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PFAFF fJK an-Christophe), théolopen luthérien, 
naquit à PfuUiDge, dans le duché de Wurtem- 
*berg, le 28 mai 1631. Après ton cours de théo- 
logie, il Alt promu au diaconat en 1683; on le 
Al mhiitCre de Stuttgard en 168S, profléaaenr de 
momie h Tuhinguf en 1697 , professeur de théo- 
logie en 1699, pasteur eu 1705, doyen en 1707. 
II moamt dans cette irille Ie6 ftrrier 1720. Nous 
avons do lui des oiivrapes de théologie estimés 
dans son parti , et quelques Commentaires sur 
rEcrituie iiiiito, la plapîart inédits. Nous allons 
ki priofl^Min : i° Dogmata ProUilatt' 
est jwrt MMOtttSn» et eoneUm , Tubingae ,1722, 
lll-4". Le fils (itï l'auteur, Chrislophe-MaUliiini . 
compte cet ouvrage au nombre des meilleurs qui 
sdent sortis de la plame des hithérieiis («oy. l'A»* 

troductton à l'fiiitotrf de la thr'olojlr . f. 2" . Au 
reste, ce jugement it>t cunlirnié par li autres écri- 
'Vains luthériens. 2* Disputatio de EccUtia repra- 
«ra/a/tra in eonciliii. Il en est question dans l'ou- 
vrage de Christophe-Matthieu PfalT, ci-dessus 

ritv. 2" l)isxrrt(itione3 in Mattha-um , très-cslimi''Os ; 
4* AnuotatioM* m S^noptin Theodori Tltummii. 
Théodore Ttramm, proisaiear de théologie i Tu- 
binpiic et in!!t'i;ue de Pfaff, est connu par une 
multitudf d écrits polémiques dont quelques-uns 
lui occasionnèrent des désagréments. 5* Disier- 
talio de allegalit l'eteri» Te»Uun«Hti in Xoto, Tu- 
bingue, 1702, in-4*. Pfaff a écrit desCommen- 
taires sur l'Anclin ut le Ni>u\c;tu Testament, que 
son iils se proposait de pyblier, comme il l'assure 
lof-néme; mais odaI-«i en a été empêché iiar 
ses propies Inmiui: Voy. BMiMkeea Brtpunm» 
1720. L— B— E. 

PFAFF (CHRisTOPHE-MATTiHEr; , théologïen pro- 
testant, fils unique du précédent, né àStuttgard 
le 2o décembre 1686, montra dans sa jeunesse 
des dispositions si lieureuses, que, dès l'i^e de 
treize ans, il fut reçu bachelier à l'université de 
Tubingoe. S'étant appliqué avec nn grand zèle 
à l'étude des langues orientales, il prononça , en 
1702, un discours en langue samaritaine devant 
les administrateurs du pensionnat théologique, 
où il obtint une bourse. Agé de dix-huit ans , il 
commença de prêcher, et fut nommé par le con- 
sistoire répétiteur de théologie. Le duc de Wur- 
temberg le lit ensaite voyager à ses frais. Pfaff 
xxxm. 



eut dans les cercles d'Allemagne de longs cnfrc- 
tiens avec les théologiens ainsi qu'avec les rab- 
tiiiis, auprès desquels il se perfectionna dau la 
littérature hébraïque. De l'Allemagne , il se ren- 
dit en Hollande et en Angleterre, revint par la 
Hollande dans sa patrie, et apprit à Giessen, chez 
le professeur BQrkIin, la langue éthiopienne. 
Chargé d'accompagner le prince héréditaire de 
Wurteml>erg dans ses voyages, en qualité d'in- 
stituteur et d'aumdnier, il re(,ut en 1708 les or- 
dres ecclésiastiques au consistoire de Stuttgard , 
et se rendit, avec le prince, de Lausanne à Tu- 
rin. Pendant son séjour dans cette ville, il lira de 
la poussière des manuscrits précieux de la bi- 
bliothèque, en copia plusieurs, et signala l'impor- 
tance de quelques autres, il envoya an P. Monfc- 
faucon des sermons irn'difs de St-Chrysoslome; 
aux Bullandistes d'Anvers ia vie de Théodore Ty- 
ron ; à Fabricius des fragments des CEuvres de 
St-Hippoiyte. Il ne fat pas moins communicatif 
envers d antres savants : il publia de son côté 
deux écrits tirés de la mémo l)ibliotht*que; c'é- 
taient des fragments des CEuvres de Lactance et 
de SMrénée. Les connaissances qu'il déploya 
dans les langues anciennes, lui méritèreuf l'es- 
time et ia confiance du gouvernement de Savoie : 
on lui remit une vieille charte d'un empereur 
grec; l'falTla traduisit, et montra qu'elle assu- 
rait les prétentions de la maison de Savoie sur le 
royaume de Chypre. Le duc le consulta aussi 
plusieurs fois sur les doctrines des communautés 
qui s'étalent séparées de l'Eglise cathoKqoe. 
PfafT accompagna ensuite le prince héréditaire 
dans les Pays -lias et en France en 1715 : il eut à 
Paris des entretiens fréquents avec les théolo- 
giens des divers ordres monastiques. A la suite 
d'une de ces controverses, le P. Hardouin s'em- 
porta tellement, <|u'il dit des choses offensantes 
au théologien allemand ; mais ia duchesse douai- 
rière d'Orléans, née princesse palatine, lui f\i 
donner satisfaction. En 1716, de retour de ses 
voyages, il obtint une chaire de théologie à 
l'université de Tubingue : depuis lors les hon- 
neurs et les dignités lui furent conférés en foule. 
H fut successivement nommé doyen de l'église 
de Tubingue, chancelier de l'université, comte 
palatin avec faculté de créer des docteurs en 
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théologie, abbé do Lorch, membre des états du 
WurtenilMerg. de la société des sciences de Ber- 
lia, chancelier I tiiiivcrsilé de Gœttinguo, 

J)iace qu'il n'acccpUi {luiiit; enfin chancelier de 
'université de Oiessen , et doyen de la faculté 
de théologie. Ce fut dans cette demièn diarge 
que pfafT, après quatre ans d'exercfoe, termina 
sa vit' le 19 noveiDhrc ITiiO bibliothèque fut 
achetée par l'abbaye d Arnsbourg, en WettéraTÏe. 
Pfaff était nn des plus grands théologiens de sa 
conimuiiion. Il travnilt.i .noc zôlo 5 la réunion 
des luthérieus et des calvinistes, qui n'a eu lieu 
qae de nos jours. Son érudition était immense, 
ainsi que l'attestent ses nombreux écrits , dont la 
aiomle liste occupe une feuille d'impression dans 
Im Dibliographies allemandes. Nous ne pouvims 
indiqaer que les principaux : 1° Diu«rt. crit. dt 
genMtnù iïftroratn iVam' TetHmmH b eHom iè t u , 
Anislcnliirii . I7(t9, in-S"; Firmiani Lnclnntu 
£pitonu iHttiluùoHum ditinarum ad Prndutium 
frmmmi ifaOMyHW HùtOria dt htertsi Manirhao- 
rvm: Fragmentum de origine gnuriê humaui , et 
Q, Juin Uilariani expoêilum de rmtiotu Ptuchtr et 
mtntù, etc., Paris, 1712, in-8». 11 avait tiré ces 
ouvrages ioédiis de la bibUotbèque de Turin ; le 
plas imporlml est cehii de Lactance, dont les efo* 
quantc-cinq premiers chapitres manquaient dans 
les éditions imprimées de cet écrivain. Bunemann, 
dans son édimn de Lactance, a donné un fac- 
similf du manakcrit trouvé par l'fair. 3* Démons- 
Iratwnn solidtt de la vèriti de la relirjion protes- 
tante contre la religion prétendu' catlioCujut , Tu- 
bingoe, 1713, 1719. Les journalistes de Trévoux 
ayant réftité cet ouvrage en 1723, l'auteur leur 
répondit par les di.ssortations publiées eu 1723, 
4* S, Jrtuai/ragmenta aiucdota quœ tx bibliotheea 
Tmmrmeim ermt, latin» wr w 'awi mriifM éomtn^; 

2. Di^fert. lie iihlationr et ronsfcnilionr Eurhari-i- 
tiœ illuntracit , dmtijue lilurgia grœca J. C. (irabii 
et Diutrl. de prajudieiia theologieii auxit, la 
Haye, 1715, in-8°; Leyde, 17^:5, in-H». S<M'p. 
MaiVci, qui vit dans ces fragnieiits des passages 
peu favorables au dogme de la transsubstantia- 
tioB, les soupçonna d'éti« int»ipolés. U s'établit 
à« sujet , entre h» dent savants, une oorres- 
MOdaiioe (pi'on peut lire dans le tome ir> du 
&9ma{e de' letkntti d'Italia, dans l'édition des 
OBwtn» de St^Irénée , publiées en ( 734 Venise, 
par !o P. Massuet , ainsi que dans le Sijntufjtnn 
diuert. theolog. de Pfaiï, qui écrivit aussi : îi" Dis- 
tut, apoloij. de fragnuntii Irtnmi aneedoti$, Tu- 
blngue, 1717. Une controverse que l'auteur eut 
avec le pasteur Turretin, k Genève, sur la 
communion, donna lieu à : f!" Dismf. njuyhxj. 
de eontradictoriii , num propne hqnendo eredipot- 
Hntf 1717. U dissertation De pmimdkm li«ob- 
girin fut nt(ai]ti(V parCarpzov et Collin<«. ?• Pri- 
mtttfT Tuhttigenses , Tubingue, 1718, in4°; recueil 
de Dissertations tbéologiques dont quelques- unes 
ont déjà été nommées; 8* Fatv» polemirus Ludov. 
Mogerii, tbid., 1718, 1721, contre l'abbé Roger, 
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doyen de Bourges, qui avait annoncé une réfu- 
tation des écrits de PfafT; 9* Carptu doOrma mo- 
ralis Sorbonirum, notts illtisiratum eum liistoria 
ronatitvtiottiê Unicenitus, ibid., 1718, iu-4*; 
10* Acta et tcripta publiai ecclesui Il'urttmèeifitm, 

fasàoA. I, Ibid., 1719, in-4«; 11» De ofigvit^ 
jun'g eeetetùetieî . ibid., 1719. 1720, 1756; 

l 'y Pissirlationcs anti-Bœlianœ tre$, in quibus Pet. 
Baliua.. . rejellituretconflietalur, ibid., 1 7 19, 1720, 

in-4*. Les théologiens protestants regardent cet 

écrit comme un ' des meilleures réfutations de 
fiayle. 13* Jnsiuunones iheolofkm itgmtit» et 
morales, ibid., 1719 ,' in-8*; FkanclNt, 17S1, 
in-8*. On trouve dans cet ouvrage UM gnuide 
indépendance d'opinion , et il est curien par un 
Krand nombre de renseignements littéraires et 
bibliographiques. 14* Introdmetio M hùtor, theoUh 
fim Utierwrkm, Tubmgue, 1720; très-augmen* 
t('v, il.id., 1721-1736, 3 vol. iu-h' : la partialité 
de I auteur contre les catholiques s'y montre 
avec trop de passion. IS* DiSmî, p t tmàm 4» 
successione episropali qva probalvr ean in tota 
quaque palet ecclesia , maxime in romana , dudum 
defeeiue, etc., ibid., 1720, in-4»; 16* Syniagnui 
dieeermimm Umhfiettnmt StUttgard, 1710, 
hHI*; IT« AVofthm irmkim «d ProMtÊHtte, 
Ratisbonne, 1720, in 4'. Ce discours a été suivi 
de quelques autres sur la dilTérence entre les 
opinions des protestants. 18* INMsrf. iêtarittùh' 
nibus ecrlfs, protett. adrersus Hossfittvm, Tubin- 
gue, 1720, in-4*. L'auteur es.saye d'y répondre à 
l'ouvrage de l'immortel Bossuet sur les Variatioot 
des Eglises protestantes. 19* Acta tt teripta pu- 
Mica MHu(t'rwrÎ0iij« UmcBNiTDB , ibid., 1721, in-4*; 
17 21 ; 20- Instiluliones hiftori<e eeclesiastieét, ibid., 

1721, in-8*; 1727, in-8*, 2* édition, augmentée 
d'an grand nond»re de notes littéraires et Mlilio* 

graphiques. Cet abrégé succinct, méthodique, et 
embrassant tous les points principaux, offre 
lieauroup d'érudition et de critique, et renvoie 
pour les détails aux autres ouvrages de l'auteur, 
et aux lraité>s faits surcha(|ue partie dans les di- 
verses communion>. ii" (hationuui Hnuli miramm 
keMiMt ibid., 1721, in-4*; 22* Animadtirwmeê 
hietitr.''lhrologirm in /. Baenofîi NUUtriam eetki. 
protfitrnii., ibid., 1722, in-4*; 23* Oratio de 
egoitmo, nova pkilot(q>hiea hareti, ibid., 1723, 
in-4*; 24* Diuert. Ucfôr.^ltMfoy. de JbrmuUeim^ 
jffMw.i Hrb-flirn , ibid. Cet écrit fut réfuté par le 
pasteur S;ilchlin, à Berne. 2.')° Dissirl. de paclo 
inter Deum patrem et flium a Ludor. iiolino rom» 
Jtm, ibid., 1716-1727; 20* InttituHonei jitHt 
eethttiatHei in Mum a ed f f tsr ff P/agtani, Francfort 
et I ( ip'^irk, 1727, 1732, in-8*. Le titre annonce 
les Lettres que Leibniz avait adressées à Pfaff; 
mais ^Ics ne sont pet insérées : on prétend que 
cohii-ci ayant écrit à Leibniz pour savoir si le 
prmr ipe sur lequel était fondée la Théodicée n'é- 
tait point une plalsenlssie, Ldbniz répondit ^'il 
s'étonnait de ce que personne ne s'en était aperçu 
plus tôt. 27* De /untUithHe, fiitit, ««fipKMle et 
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rtformàtione monatt. Laurtacensii, TobiriRTie, 
1728, ia-i°; 28* Erclesia erangeliete libri «ym^ 
JfatMbid., 1750, in-8*; «9* RépoMt ma imm 
Lettre du R. P. Sekmfimâtktr contrt Ut protn- 
umtt, Francfort, 1733, in^*. Cet écrit parut en 
frai)rai$, et ne demeara pas sans réponse. 
30* Ih'âtêrt. tkuiof, etuuahê i» imMemtimuS. CiurU~ 
topkori ad taryimàt» «mmmM, fliM. , 1748 ; SI* D» 
ttereoranistis méâii «ni, ibid., 1750; 3Î* Oratio 
tnaugurali» rie prmtenti qua inter parUmtnhm «t 
eUrûm GaUieanum ayilmr amtrovertw, Giessen, 
17K6, in-4*. Pfaff a écrit les Préfaces et Intro- 
ductions d'une fouie d'ouvrages composés par 
d'aatres auteurs. C'est sous sa direction qu'a été 
pnbUée «n an Tohune in-folio, 1719, la Bible 
(somme diec Im protmtanli d'Ammagne mus le 
nom de Bible do Tuliingue. I) — r. 

PFAFF (CHAju.Bs-UENmi}, chimijte et physiciea 
aileaiand, né à Stotlgard, en 1778, w fit Ibfl 
jeune encore connaître par une dissertation aca- 
démique, De electricilate animait, dans laquelle 
fl y avait des idées alors neuves, mais qui depuis 
ont été bien dépassées; en 1805, il devint pro- 
fesseur de chimie à l'université de Kiel , et il 
remplit avec un zèle infatignblo ces fonrtions 
pendant plus de quarante -cinq ans. Bn 1849, il 
perdit h Toe, et fl mourut le H tTrll ISBf, 
plus qu'octogénaire. Parmi les diver; otivrnprs 
de ce savant estimable, on peut signaler son 
travail f,cn allemand) sur l'électricité animale, 
Leipsick, 1795, où il consigna les résultats de 
ses expériences sur le galvanisme. Les cours qu'il 
faisait à Kiel, et qui traitaient surtout de la chi- 
mie pharmaoeutîqae, lui fournirent les roaté- 
tiatrr d'une poMcition importante qu'il fit pa- 
raître à Leipsick, et qui, comniniri'c m fKOS, 
ne fut terminée qu'en 182^ : Sy-urme de matière 
m U i aih d'après le» principes de ta rhinUê. De 
nombreux articles. di<séminés dans les journaux 
scientifiques , constatent avec quelle ardeur il 
s'occupait des progrès de la science ; mention- 
nons aussi son Manuel de ekimie an^ti§ut, 2* éd., 
Altona, 18t4, 2 roi. in-8*; ses Mémoire$ sur et 

contre le ma<jru'tixme animal, HamlKJUrg, 1817; 
son Traité d'Électro maffnétiime, Hambourg, 1824; 
H RMnom 4è la théorie du gahimo-ifoluiim», 
Altoiia, Entre autres écrits relatifs aux 

scieiife-i médicales, il fit paraître en 1831 une 
Pharmatojxra Slesrico-Holstnira, et en 18')1 une 
Relation de l'épidémie de choléra asiatique dans le 
Holstein en 1880. Un mémoire sur les Hivers ri- 
goureux du iH' siècle, Kiel, 1810, ofTrc des détails 
intéressants. PfaCT prit également une part ac- 
tive i la rédaction politique du journal de Kiel ; 
il laissa un cabinet de physique important qui 
fut acheté par le gouvernement danois. Z. 

PPAPP fjEAN-GriLLAcsre-A.xDiiÉ), physicien, 
astronome et linguii^te allemand . iié à Stultgard 
le 5 décembre 1774, mort le 26 juin 1835 à Er- 
langen. Fils d'un conseiller de finances, il fut 
desUné à la théologie, qu'il acheva à Tabingne, 
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en 1795. Après s'être voué de préférence ans 
sciences exactes, il reçut en 18U3 la nomination 
k une chaire de math^naliques dans rnidrereilé 
reconstituée de Dorpat, où il eut en même temps 
la direction de l'observatoire astronomique. 
L'année suivante, il épousa Pauline de Patkul, 
descendante du fameux Livonien sacrifié par la 
haine de Charte» xn de Suède. Ne pouvant pas 
se faire à la vie du Nord . Pf;ilT accepta en 1809 
une place de professeur à l école mueile de Nu- 
remberg, sou la direction du célèbre Seirabert, 
d'où il passa en 1817 k l'université de Wurtz- 
l>ourg. Dans cette même année, il se remaria 
arec Louise Planck, veuTe Kras. L'année sui- 
vante, Pfaff échangea sa chaire de mathémati- 
ques k Wurtzbourg contre la même chaire k Er> 
langen, oi!i il passa le reste de sa vie D'un esprit 
assez vaste et doué d'une conception ra|ride, 
Pfiiff, qui en 1810 «rait obtenu nn prix pour nn 
mémoire astronomique de l'Académie des sciences 
de Paris, aurait facilement fini par occuper un des 
premiers rangs dans les sciences exactes. Mais 
son imagination prenant le dessus, il se laissa 
aller à quelques idées singulières, telles que le 
rajeunissement de l'astrolofîie niii<i qu'a des 
spéculations sur l'âme du monde. Transportant 
ensoita des analogies astronomiqQes «ns la 
science linguistique, il a voulu œtronver dans les 
éléments syntactiques des langues, surtout des 
langues germaniques, le chiffre douze, chiffre 
des signes du zodiaque et des planètes (d'après 
l'ancien sy.slème, y compris la lune), chiffre qui 
est aussi celui du système monétaire des Alle- 
roancte, Btrusqua, Romains, etc., savoir, du 
système duodécimal. fMt s'est ensuite mêlé de 
l'éfrypfologie, oii il a un peu critiqué les essais de 
déchitlrcmcnt des Français. Si aujourd'hui ses 
essais linguistiques et philosophiques sont ou- 
bliés, il a toujours laissé des travaux nsfronomi- 

3ues de mérite, ainsi que des traités populaires 
e physique très -répandus en Souabe et en 
Pranconie. Il était membre des académies de 
Munich et St->Péfersboiirf . Yolci la liste de ses 

ouvrages : 1* le l'ollnimne . Sttilff-'ard , 1803; 
2* les Frineipaux jnincipes servant de preuves à 
fappmidu tebeSim, IMd., 1904; S* CIonmnm- 

tatio astronomica de rnfrtiln trnjertoriarum , Mit- 
tau, IBO.'i; 4° Mémoires astronomiques, Dorpat, 
1806; 5" De tuho culminulorio Dorpatensi; acte- 
dunt taindœ astronomiea, ibid., 1808; 6* Calcul 
des perturbations de Vorhite des astéroides, Nurem- 
berg, 1811 (c'est le mémoire rouroiuïé par l'Aca- 
déinie d» sciences de Paris); 7* Motes d'un AlU- 
mand twr ton t^ûur m thuHe, fUd., 1813; 
8" traduction du Xoureau système de minéralogie, 
par fierzelius , faite sur le suédois , avec J.-Cb. 
Gmelin, ibid., 1816; 9* Astrohgit» ibid., 1816; 
10° les Dmize formes élémentaires syntactiques, 
avec un discours sur la linguistique gemianico-scan- 
iùmt, ibid., 1816 ; 1 i* Esquisse générale des gram- 
mirêê fuvùmiqu», tei«>a//eBMiM(t, êuidmêe, go- 
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Uuqut {ukm L'UUm), d'^trèê u» iiomm«ii ptm, ibid., 
1817 ; If» ta Sèrù tuférkm^ de* toàltw*. ibid., 

1830; 13* Litle drs bx/arithmei généraux, ainsi 
que des logarithmes naturels de tous Ut nombres de 

I à 10,000 , pour le* école*. ErlangCO, 18Si ; 
14* la Lumière et les régions du globe, avte mm mé- 
wtoire sur le* conjonctions planétaires *t CétoiU de* 
trois Mages, Bamberg, 1821: ^5' Almanacli astro- 
togifue, ibid . , deux ana^ 1822 et 1823 ; 16* JTo- 
Mtfl de phgsSfm*fomrU$éeoh$^ iUd., 1691 ; 17*ta 

8cie»ce des hiéroglyphes, sa nature cl ses sources, 
Nuremberg, 18i4; 18° la Sagetse des Egyptiens 
et Vérmdition des Français, avec deOX corollaires, 
ibid., 1825 à 1827; 19° Charme» de la pensée, 
ou tmr V éducation de* hommes, Hanau, 183:); 
20" l'Homme et les étoile* , fragment* *ur l'histoire 
de l'âme du monde, Nuremberg, 1834; 21* Phy- 
êiqme yémérale et tpitimle pour le peuple et «et imtti- 
tuteurs, avec figures, G livraisons, Lcipsick et 
Stuttgard. 1834. Le reste a été publié, après la 
mort de PfaiT, par son élève et gendre, professeur 
Frisch, à l'école usuelle de Stuttgard. 22» Pro- 
tpeclus des œurre* complète* de hepplcr, 1835. Ce 
fut d'après ce prospectus, tracé par Ffaff, que 
ce même Frisch a eatraprit, depuis 1856» la pu- 
blication des flBUYrea de rimmoTM astronoine qui 
a découvert la loi des attractions. Pfafl* a colla- 
boré, en outre, à \' Annuaire a*tronomique de Bode, 
à la Correspondante a*tronomique de Zach, aux 
Annale* de physique et chimie de Gilbert, aux 
Mémoires de* académies de Hunich et de St-Pétert- 
bourg. Il a inventé quelques petits appareils phy- 
siques. Ua de ses fils, Uemri, est aujourd'hui 
professeur extraordfnaire de mathématiques pu- 
res à l'univcrMtr (M'rlanpen. R — l — n. 

PFANNENSCHMIDT (Adrien-André), cultivateur 
allemand, né à Quedlinbourg en 1714, était 
teinturier de profession, et s'établit en 1753 à 
Spire. Ayant vu en Silcsie le commerce de ga- 
rajice qui se faisait avec l'Autriche , il recherchn 
cette plante aux anvirons de Spire, où eUe avait 
été eultfrëe dans lé 17* sièele, et d'oft elfe dispa- 
rut lors de la dévastation du Palatinnt >ous 
Louis XiV. Pfannenschmidt fut assez heureux 
pour trouver dans une haie un plant de ce vé- 
gétal oublié par les Spiriens. Il en rétablit la cul- 
ture, et la propagea dans toute la contrée, em- 
pruntant des capitaux et les prêtant par petiteti 
sommes aux cultivateurs qui voulaient se livrer 
i ee genre d'industrie. Il perfectionna aussi les 

[irocédés de la teinture de garanoc, i t procura .1 
a Aille de Spire une branche de commerce dont 
elle profite encore aujourd'hui, ainsi que les Vil- 
les d'alentour. Aussi fut-il nommé sénateur par 
le magistrat de Spire en 1775. Pfannensi hmidt 
pirillia vue Iiutruction pratique sur ta culture de la 
J i arSWf , Manhdm, 1769, et un Procédé secret 
feindre la tosU en rouge , ainsi que quelques 
bro< Iiiircs ayant ép^li im iit rapf)()rt à la teinture. 

II mourut le l*' septembre 1790. — Augmate- 
Lom ?rmmwMmny ùMeuii de cooleor dans 



le Hmorre, publia en allemand un Euai <ar U 
NHBMtrw iê eêmfOÊur IMtfw In eemtmr$ «mc t* 

Hcu, le jaune et le iTtuf»» Hanovre, 1781, in-8*; 
réimprimé avec des augmentations de K. Scbulz, 
Leipsicà, 1799, in-8°. Il en existe une tradodioil 
française imprimée à Hambourg. Ce curieux vo- 
lume est accompagné d'un liJ>leau offrant le 
triangle chromatique, composé de soixante-six 
cercles, dont chacun porte la teinte qui résulte 
dtt mélange des Irais ooideun prlminres, dans 
la proportion relative à la distance où ce cercle 
se trouve des trois pointes du triangle , occupées 
chacune par une de ces trois couleurs fondamen» 
taies. Tobie Ifayer et Lambert s'étaient déjà occu- 
pés de ce triangle des couleurs {voy. i.-H. Lam- 
bert). C. M. P. 

PFEFFEL (JBAN-CoNaAo), jurisconsulte et di- 
plomate, né (1) en 1684, a Honndinger, dans le 
pays dt" Radcn, fit de bonnes études à Bâte et à 
Strasbourg, et passa ensuite plusieurs années à 
Vienne comme secrétaire de l'envoyé du mar- 
grave de Rade-Dourlach, puis s'attacha au baron 
de Liiicker, cunseiiler aulique, qui possédait 
l'intime confiance de l'empereur Joseph 1". Après 
la mort du baron de Lincker, Pfeffel voyagea en 
Allemagne, en Hollande, en Angleterre, revint 
à Strasbourg, et fut employé au dépouillement 
des archives d'Ensisheim. La réunion de l'Alsace 
à la Fnaee avait multiplié les rapporta de ce 
royaume avec l'Allemagne, et les conditions de 
la réunion, en maintenant plusieurs des règles 
et des observances du droit germanique dans 
cette province, en rendaient la connaissance né- 
cessaire au ministère firançais. Longtemps <» 
soumit à un conseil formé en partie de publicis- 
tes français et en partie de magistrats du pays , 
les questions qui iolérasaient l'Alsace; puis l'in- 
sufTisance reconnue de cf consei! dt'-termina le 
cabinet de Versailles à consulter, sur ces ques- 
tions, un ancien professeur en droit de Stras- 
bourg («oy. OeaBOiT], qui était devenu préteur 
royal de cette ville. A la mort d'Ohrecbt (1701) , 
le conseil refirit la connaissance de ces inatir rcs; 
on consultait aussi quelquefois l'iatendaut de la 
province. Enfm, sous la réfenoe, il fut résola 
qu'on attacherait au département des affaires 
étrangères un publiciste ver>é dans la connais- 
sance du droit public germanique, avec le titre 
de jurisconsulu dm rei. Pfeilei, désigné DOUT Cette 
place, en prit possession en I7îf. n résidait 

allfriiativt'ijiunt à Versailles et à Colmar. Quel» 
ques-uns des mémoires qu'il envoyait au minis» 
tre, Irailant des affaires politiqoes du temps, ont 
été imprimés et publiés dans les collections di- 
plomatiques de cette époque; la logique en est 



in La fkallte éM Mat iMO* Ict trois indlvidas do aom d« 
PfelTe). dcMcad d'm ptHe dn I9> »lfcle , dont quriques mBcU 
len rhoBMur de FrWiric It BetUqvrui , dernier duc d'Autriche 
de la mUiwn de Bairb'T.; («nt |>.-irlH- <!u Jitcurit dtê Minnr- 
êingtri.ou Troubodourt alUma>ui$, apparlenant 4 la bibiioUii- 
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pra«nte «t le Utin élégant. Pfeflel écrÎTait de 
préféraiee dam cette langue, qui hri était p\\i^ 
familière que la, langue française; et d'ailleurs le 
latin jouissait encore de la prérogative d'être la 
langue de la diplomatie. Pecquet , premier com- 
mis des affaires étrangères, avait l'attention de lui 
répondre aossien latin. Jean-Conrad PfelTel mourut 
le 14 mars 1738 : la nianit're distinguée dont il 
remplit ses foncUoos lui avait mérité la bienveil- 
huM da D&iistèr», et H «rait obtenu pour son 
fils atné la survivance de sa place, et pour lui- 
même, en ^7i7, sur la recommandation de 
ChaoTelin, l'oflice de stettmestre de Colmar, 
l'une des priDci|MleB magistratures municipales 
de cette Tflle. G — no. 

PFEFFEL (Christian -Frédéric}, fils atné du 
précédent, né à Colmar le 3 octobre 17S7, fit ses 
éindea en hMohe et en droit publie à Stras- 
bourg, sous le célèbre Schcppllin, dont il était le 
commensal, et auquel il fut d'une grande utilité 
dans la composition de ÏAUalia Ulustrata. Trop 

îeime an moment de la mort de son pi re pour 
lui succéder en vertu de la survivance promise, 
il n'eut rien de plus à cœur que de faire revivre 
r^et de ce titre, lorsqu'il eut atteint l'âge où il 
pomrait y prétendre. Pour être il même de solli 
citer en personne cette grAce, il acrcpfa saii> 
hésiter la commission qui lui fut procurée par la 
fcoommandation du professeur Scliœpflin, de 
suivre, sous la direction du comte de Loss. alors 
ambassadeur de Saxe eu France, les réclamations 
de la cour de Iiresde sur la succession de Ilanau- 
Licbtenberg. Pfeflel, arrivé à Paris en 1749, ne 
larda pas à se eonrafoere qu'il n'y avait pour le 
moment aucun espoir pour lui d'obtenir la place 
qu'il réclamait, les fonctions et les émoluments 
s'en trouvant partagés entre plusieurs titulaires 
vivants. Le comte de Loss, qui dans l'intervalle 
avait apprécié son mérite , voulut le dédomma- 
ger en le faisant entrer au service de sa cour 
comme secrétaire d'ambassade. Ce fut en cette 
qaalité qoe Pfeflel pobKa, en 17S4 , la première 

édition de son Abrégé chronologique de l'histoire rl 
du droit publie d'Allemagne, à l'imitation de 
V Abrégé chronologique du pr^ident Ilénault, qui 
venait de paraître. La même année il se rendit à 
Dresde, où le comte de Brûlil , ministre de l'élec- 
teur roi de Pologne, lui voua bientôt des senti- 
ments non moins fàvorables que ceux de son 
premier chef. 11 leur dot son avancement rapide 
au grade de conseiller d'ambassade , avec la per- 
spective de la place de directeur des atTaires 
etraofères, que vemplinalt dors M. de SaOl. La 
guerre de sept ans, au commencement de la- 
quelle il fut chargé de quelques négociations, 
sembla même devoir lui faire franchir un degré 
de piiis, car il fut mis sur les rangs avec M. de 
Goradmiid, depuis ministre do cabinet, pour une 
des plarcs d'envoyé de la cour de Saxe au con- 
grès pacificateur d'Âugsbourg. Ce congrès n'eut 
pas usa, et la goem ayanl 'pris une touragre 
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contraire à la cause saxonne, Pfeffel obtint du 
comte de BrfibI la permission d'attendre en 

France de meilleurs temps. Il n'était d'ailleurs 
entré au service de Saxe qu'en vertu d'une per- 
mission du roi de France , et à la condition d'y 
rentrer aussitôt que Sa Majesté l'ordonnerait. Le 
cardinal de Bernis le rappela en 1758. le fit pas- 
ser à Ratisbonne en qualité de conseiller de léga- 
tion et, par suite, de chargé d'affaires ad intérim 
près la diète. Cependant, dès 1761 , Pfefl'el devint 
la victime d'une intrigue, et. ptuir tout dédom» 
magement des espérances qu'il avait sacrifiées 
en quittant le service de la Saxe, il obtint la per- 
mission d'entrer à celui de toute cour étrangère 
qui ne serait pas actuellement en guerre avec la 
France. Il songea d'abord à la cour do Sn\e; 
mais le ressentiment que le comte de firiilil con- 
servait de l'abandon de ce service , lui en ayanl 
irrévucdtlenu'iit fermé l'accès, M. de Folard, 
alurs ministre de France à .Munich, le lit nommer, 
en 1763, résident du duc de Deux-Ponts à la 
cour de Bavière. Vers le même temps, il fut 
d'abord membre et bientôt après directeur de la 
classe historique de l'académie de Munich , à la 
place du chevalier, depuis comte du Buat. Pfeffel 
n iiiplissait avec beaucoup de zèle et d'activité 
ces diverses fonctions . Inr~i]i)'en ilM il fut rap- 
pelé à Versailles pour y exercer, auprès du mi- 
nistre des affaires étrangères, les fonctions de 
jurisconsulte du roi, dont le duc de l'mslin lui 
avait accordé l'expectative en i7()H. Du niunient 
où il fut en possession de cette place , PfelTel 
consacra tout son temps aux devoirs qu'elle lui 
imposait, et dont la Tariété de ses connaissances, 
sa vaste érudition et son activité agrandissaient 
le cercle. Il fut successivement chargé de mis- 
sions pour le règlement des limites dans les Pays- 
Bas avec l'Autriche, et sur d'autres points avec 
l'électeur de Trêves, l'évêque de l.iége, le duc 
de Wurfend)erg, le duc de Deux-Ponts, le prince 
de Nassau- Weilbourg et la maison de la Leyen. 
Ootre les travaoi de sa compétence, il y a eu, 
depuis i7fi8 jusqu'en 1792. pcti d'a<irs di- 
plomatiques importants à la rédaction desquels 
il n'ait concouru , ou sur lesquels il n'ait été 
consulté par les ministres successifs, et sou- 
vent sur l'ordre exprès du roi (1). La seule di- 
version qu'il donnât <l ses graves préoccupations, 
consistait en un assex grand nombre d'articles 
qu'il Aiisalt insérer dans les NoHeeM poKtiquet 
de Schlœtzer, où il combattait avec force les 
préventions des emiemis de la France. Il avait 
obtenu , en récompense de ses utiles services , 
une plaice de ttnttmtuer dans sa ville natale, et 

\\\ M. daVcnMMiaTaittouTeiitadi le travail dertodalMW 

]n yi'US dn roi lonlt XVI, qui dit Ion mnit conçu un* (lude 
estime pour ce publicistc, et une hatitr idée de IVtrndue de m 
connaiÂ-ance.4 el de In rectitude de M)n jugeriiftil. .Auiisi, quand 
ce riiiiiistri' ialiiait au rui le rappurt de qurli|ue aflairc impor- 
t.iiite , le prince ne manc|iialt gnfrr dr lui (nire cette quc*liaB3 
Q» en ptn-e P/rftH L'a.itcur de cette notice • entendu ra^ 
caatcr oatM aucdote par Ai. 4a MmtjFM, qal Ik HMit «ta M. 4e 
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radjonrfinn son fiU . dnnt les brillantes «îi*?- 
positioMs [iroiiiettiiicnt utie troisième gétiOration 
de jori^coiisultos du même nom, digne des deux 
premières. La révolution en disposa aotrement. 
Portement attaché aux doetrines du régime mo- 
narchique, et voyant que la révolution menaçait 
de renverser le trône de Louis XVi, Pfelfel avait 
offert, dès 1790, m démission à M. de Sfontmo- 
rin, puis à M. de !.rv>;irl. Tous fhnix l'avaient 
refusée el l avaient même charjîé d'alk-r à Deux- 
l'unts pour 7 traiter des indemnités que le dur 
et les autres princes possessionnés en Alsaie 
avaient droit de réclamer. C'est au milieu des 
travaux de cette négociation qu'il ri _ut l;i nou- 
velle de sa réforme, en avril 179S. Ainsi rendu 
i l'indépendance, il en profita poor rentrer a v e c le 
tîfre de rnriseiller intime d'Ff.it .m *erM'ce i\u duc 
de Deux-l'onts , et celle démarche était d autant 
plus naturelle qu'en 1787 le doc lui avait accordé 
un fief et des lettres de iiaturalité. Malgré ces 
circiMistances, PfelTel fut p<jrté sur la liste des 
émigrés , et ses biens situés en Alsace furent 
contisqués et vendus. Il continua de diriger les 
principales alTaires dn duc Chartes de Dcux-Pontf; 
Jusqu'à la mort de ce prince, arrivée en 17!^»". 
après laquelle son successeur, le duc Maximilien- 
Joseph (depuis électeur et Ni de Bavière), ayant 
coi^{' de l'employer sans cesser de l'estimer, 
Pfellcl se retira à Nuremberg. A la fin de 1800, 
il obéit à latotlde ses anus qui le rappelaient 
en Franee pour qu'il y obtint quelque dédom- 
magement des pertes de toute espèce dont la 
révolution l'avait frappé. Son patrimoine ne lui 
fut pas rendu; mais le ministre des relations 
extérieures de cette époque (M. de Talleyrand) 
répandit sur les derniers jours de ce vieux servi- 
teur de la monarchie toutes les consolations qui 
étaient en .^m poUTOir. Pfelîi 1 dut à ce patronage 
la faveur d'être compris dans la promotion origi- 
naire de la Légion d'honneur, et nommé mem- 
bre de la commission mixte de l'octroi du Rhin, 
place qu'il occupait encore au moment de sa 
mort, arrivée le 19 mars 1S07. PfefTd a pour 
principaux titres littéraires , son Abrogé ehronolo- 
fifH* de l'histoire et du droit publie d'Allemagne , 
qui a eu quatre éditions, et de nombreux Dis- 
cours et Dissertations, publiés dans la rollection 
des travaux histori(iues de l acndéinie de Munich, 
connue s(mis le titre de Monumenta Boica. Il avait 

été le fondateur de cette entreprise littéraire en 
1763 , lorsqu'il était diieeieiir de l'académie : 

elle roiit!( iit < cliarles, aeiflf d]plc^mes con- 
cernaut T histoire de iiavière, tirés des archives 
des abbayes et des couvents du pays. VAhrigi 
ritroiiolo'jifjur , qui acquit dès sa naisvance une 
grande réputation, obtint surtout les éloges des 
protestants. Robertson le cite souvent comme 
autorité dans l'histoire de Cbarles-Quint, et il a 
fréquemment servi de guide aux auteurs de 

l'Art dr vérifier let dates : cet ouvrage plaça 

Pfelfel dans une rivalité involontaire avec l'au- 



teur àesAnnaUi de T Empire, et les ^ycophantes 
de Voltaire s'en sont emparés pour faire goûter 
à PfelTel les douceurs de ra tolérance philosophi- 
que. L'article publié dans la correspondance de 
ïrimm, è l'occasion de la troisième édition de 

'Ahrètjè rhronologiipu , est OH tlsSU de faussetés 

et de calomnies dont la meiUeare réfutation est 
Testhne générale dont PMM n'a eessé de jouir. 

On a encore de lui ; !• des Reeherrhes historiqueê 
fùncernant le» droits du pape sur la ville et l'Htat 
d'Atigiiam,mMe pièces justificatives, Paris, lYM, 
in S', ouvra??? ordonné par le ministère pour 
justifier l'occupation du comtat par les troupes 
françaises. Un publiciste italien en ayant fait la 
réfutation, PfeiTel la lit imprimer en l'accompa- 
gnant de la Défaut des Recherc h ée hfslôri- 
ques, etc., Paris. t769, ln-8». ?• Etat delà Pth- 
logne, arec un abrégé de son droit public et le$ 
nouvelles eonsliMhiu, etc., Paris, 1770, 1 vol. 
in-lî. On cite encore de lui des Dissertation» hit' 
toriques sur les limites de la Bavière dans let 
10* et II' siècles; — ^sr l'origine et l' antiquité 
d«»Jie/t de ia Bamirtf — Sur let teeemx det wi« 
eient duet tie Btnière et forigine de lewrt armoi- 
ries; — l'Histoire des anciens margraves du Xord- 
gau ou du haut Palatinat; ïlUuttratiou du droit 
publie de VâUemognt par celui de ta Pologne, etc. 
Hnfin. le dép(^^ des nfraire*; étrntisères eouserve 
une quantité de Mémoires et autres manuscrits 
tjui attestent l'activité et les taJeuts de ce publi- 
ciste. Lié avec les hommes les plus distingués de 
son temps, initié pendant on demi-siècle aux 
affaires les plus im(>ortantes, dmii' d une mémoire 
très -heureuse, il savait une foule d'anecdotes, 
et nul n'anrait été plus en état que fat de laisser 
des Mémoires sur l'histoire contemporaine (1). 
On l'en a souvent pressé; mais il résista toujours 
aux instances de ses amis, convaincu, disait-il, 
(pi'un homme public ne peut, sans s'exposer à 
de justes reproches, révéler les particularités que 
ses fonctions et la confiance du gouvernement 
l'ont mis à même d'apprendre. Cette délicatesse 
de Pfeffel était nne suie de h nrobdé la phts sé- 
vère, poussée jusqu'à la tnsoqitOiililé, qui formait 
la bas^e de suri caractère. G — rd. 

PFEFFKL JnÉopHiLE-CoynAo], poète et littéra- 
teur allemand, frère cadet du précédent, naqm't 
à Colmar eq I73fi. Privé de très-bonne heure de 
son père, il eut dans sa mère un guide éclairé, 
et fréquenta le gymnase de Golmar jusqu'à l'Age 
de quatorze ans. Un de ses parents le prit alors 
chez lui pour le prt'|inror aux études de l'univer- 
sité. Il lui mit entre les mains les modèles de la 
littérature allemande, Haller, Hagedom, Gcllert; 
et à seize ans , le jeune Pfeffel se rendit h Halle 
pour y étudier la jurisprudence; mais sa vue, 
naturellement faible, eut beaucoup à souffrir de 
l'ardeur avec lanuelle il suivit ses études et sur* 
toot du travail oe noit. Obligé de renoncer à ses 

(1) M. it T«tciuMa l« aonnult, «ut onASat» •tantfit. 
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Mam, il «Ut chea ion frère, à DiMdft. Gdai- 
d ayiaA iniTi l« ni m PdofM, VttSM tvrhalt 

dans R.'i patrie. C'est là que, malgré tous les 
soins, tous le« monagemeiits, il eut le malheur 
de perdre la me k l'Age de vingt et lin ans. 
Cette infirmité ne l'empêcha pas de contracter une 
union dans laquelle il trouva le dédommage- 
ment de tous ses maux. Il épousa en 1750 la 
panouofl qui, dao» m poMas, «st dMgoée 
imiB la nom 4a Dtrti. IMpdk phuteun annéat, 
PfetTel cultivait In poésie avec surr^>s. Oi]pI(|ur>s- 
uoes de ses pit'ces ayant été insérées eu 1759 
«ana sa participaUeii oani une faniHe périodique, 
il publia kii-m(^me en 1761 un recueil de si>s 
«Burres, sous le titre û'Etsaiê poMiqwi. Le succî's 
qu'ils obtinrent fut pour FfolTel un puissant en- 
eottragament. Néanmoins il éprowait le besoin 
d'une oeeopation plas utile, et il obtint en 1773 
la permission de fniifitT \ Cnlinar. [KHirlos jcuii('> 
protestants, sous le nom d'école militaire, uue 
■niaon d'éduealiett dont il partagea la ^HrecUon 

avec son ami Lersé. On vit sortir de cet <VaMis- 
sement une grande quantité d élèves distinguas , 
tant Allemands que Suisses , nui iirent honneur 
à Pfeilel. Mais la révolution française vint frap- 
per en 1 792 cette école militaire. Dès ce moment, 
PfetTel consacra son temps à la poésie et à la lit- 
térature : il était depuis 1786 membre honoraire 
4fo raeadémie de Berlin, et il eot le bonheur de 
traverser rir>«; ompes politiques sans en <^tri' 
atteint d'une manière violente. En 1803, il fut 
nommé président du consistoire évangélique de 
Colmar; il y joicnit la place de seiTélaire-intcr- 
prèle de la préfecture du département du llaut- 
Hhin, et il mourut dans cette ville le i" mai 
IttOO. Ses amis lui avaient donné cinq ans aupa- 
ravant une ftte jubilaire, pour célébrer sa eln- 
quantième antuS? poétique ; car le preinirr n ■net! 
de ses vers avait paru en ITo'i. Les détails de 
cette mte, contenant un petit po^me è sa louange 
(par M. Dahler\ réimprirné dans VAlmannch aha- 
eien dc 1806, forment un milice volume \n \', 
(Jont on trouve l'extrait dans le Magasin meyrlo- 
pMifM df juin 1806» t. S, p. i68. Pendant la 
première partie de W vie litMnitre, PfMfél s'oc- 
cupa principalement du théâtre ; il Cdmposa d'a- 
bord des pièces origioales. Le Tritor, pastorale; 
YBrm^, tragétfe; PMkim «f Btmdê, drame, 
parurent surcessîvemeni en !7fil . h'Ci'i. et 
ces pièces eurent peu dc succès. Des plans liien 
ordonnés et quelques beaux détails ne pouvaient 
faire oublier de la recherche dans le style et le 
défaut presque absolu d'intérêt. Le jugement 
rigoureux que LeshinK en porte dans sa Drama- 
lurfû, eiprimé en termes adoucis, a été confirmé 
par lé pubHe. PfeiTef traduisit ensuite ou plutôt 

inn'fa du français, et publia sottsle litre d Amu- 
smenU dramatiçuei , tT après det moélHtt fronçait 
(en cinq collections, Francfort et Leipsiçk, 1765 , 
1766, 1767, 1770, 177V, environ vingt-cinq 
pièces, tragédies ou comédies, parmi lesquelles 



Inouï citerons seulement : la VntM, de Collé; la 
Jtmu Mienm, de Chamfort; Xdmh», de Belloy ; 
F.vijrnif , (le Beaumarctinis ; les Moiuonmvrt, de 
Kavart; le J'hihiophe sans le aaroir, et le Itoi et U 
fermier, deSedaine. Elles furent accueillies favo- 
rablement par le public allemand ; mais elles ne 
se soutinrent pas. Le goût de mode pour lu litté- 
rature et notamment pour la scène française ne 
put résister aux attaques de LcHiog et d'autres 
écrivains, et bientM quelques chefii-d'œurre 
fixèrent le goût des Allemands pour un genre 
beaucoup plus voisin de celui du théâtre anglais. 
Une réputation plus durable fut assurée I Méffel 
par ses poésies fugitives : elles se ronipo$4'nt 
d'épigraninies , de petits contes , de stances ou 
odes , d'épttres et surtout de fables , réunis sous 
le titre û'Ei$ait poiti^tê, 1 vol. in>8', en 3 par> 
lies, Bâie, 1789, 1790 (édition contrefaite k 
V ienne en 1791); Francfort et I.cipsick, 1796; 
ïubingue, 1801-1810, 10 vol. in-8°. Ses contes 
«fit flourent peu d*intMt; mafa la Pipt 4t uAae 
e-it un des morceaux les plus tonrlianfs que l'on 
puisse imaginer. Ses fables, narrées avec facilité, 
dTrait une lecture agiéablê. Parmi celles qtii 
nous ont paru les plus remarquables, noua avons 
distinmé h Renard et l'^eurtnil, V Amitié, YHarmth 
nif lie» Kplurn, la Taupe, le Héron, l'Hirondelle 

et la Cigogne. L'auleur s'est dispensé d'y joindre 
hi mmvKti. Quand la fiiMe est bien liite, rapplf* 

cation ressort du sujet PhisieiirN sont faibles 
d'invention et d'exéîution. Lue morale, qui 
d'ailleurs ne pourrait être que forcée, ne les 

rendrait pa-* meilleures. On trouve assez fré- 
quemment dans Ffelfel des exemples de mauvais 
Koùt. I.e conte de Zilia est, st)US Ce rap()Ort, 

une composition malheureuse. Nous ne citerons 
qu'un exemple de détail : Fode intitulée k Matm, 

à Doris. composée d'idées asscr triviales, d'ail- 
leurs agréablement versifiée, se termine \tnr un 
sentiment touchant ; mats TOid ce qu'on lit dans 
la première strophe : ■ L'Aurore sème de per'es 
« les campagnes ; Apollon , après avoir bien bu 
« [der tick aatt getrunken], répand le.S premières 

< étincelles de te lumière, » etc. Les taches de 
ce genre sont beaucoup pnis rares dans ses épl- 

fres. Les quatre intitulées : VAmitir, n /tu : f'pi* 
Ire à Sehlos*er; A Pkébé, ou l'Hcveil du stniiment; 
Un bouqnH « Èo4, méritent une mention particu» 
lière. On n'y trouve pas \\n talent plus élevé ni 
plus de concision que dans ses autres ^)oésies; 
mais elles offrent du naturel, une versification 
aisée, des images riantes et souvent gracieuses, 
par-dessus tout «ne morale pure et douce , et le 
lanfT.ifre d'un lintméte Imriinie. Les ipialitiV dis- 
tinctives de Pfeflei se montrent là plus que dans 
tout le reste de ses ourrages. Ces quatre pièces 
suffisent |)our lui assurer une place honorable 
dans la classe si nombreuse des poètes allemand!; 
du deuxième et du trolsiènte ( rdre, trop peu 
connus en France, et que des couleurs locales et 
quelques préventions en tiendront peut-être cn- 
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core longtemps éloignés. Son ^Itre adressée au 
comte Maniiee de BrQhl est tine espèce de plai- 
doyer en faveur de la révolution Irani;ai>«e, sur 
laquelle, comme tant d'autres enthousia.sti's éloi- 
gnés du centre, il adopte et répète avec une sin- 
gulière candeur des éloges jusqu'alors réservés 
à l'âge d'or. On a encore de Pfeffel : Hocheii 
dramatiques, Slraslwurg, 1769. 1 vol. in-8*, faits 
pour ses enfants et ceux de ses amis; — Gum- 
mm à rmaaft ée Fétoh mSiUÛrtit Coimar, Colo- 
gne, 1778, 16 pages in-H"; — Prindpfs du droit 
naturel, ibid., Colmar, 1781, eu français; ; — 
Magasin historique pour la nuiom et le cœur, 
2 vol. in-8»; 2' érlit . Strasltourg, 170?, en fran- 
çais et en allemand. La traduction en prose des 
Fables de Lichtwer, faite en commun avec le 
chevalier d'Abquerbe, obtint peu de succès en 
France. PfelTel fut un des tradneteurs de la Géo- 
graphie de Uiisfliing; mais il n'a paru de lui (|iie 
la France et quelques cercles d'Allemagne. Eniin 
il a inséré une grande quantité de morceaux en 
prn-;e et en vers dans beaucoup de rerueils. 
.Molue de la Touche a traduit en français des 
Contes, twurelUs et autres pièces posthumes de 

PJefftl, 1815, % vol. in-lS. Ce recueil est fort 
Incomplet. Le fils atné de Tantear entreprit de 
donner une traduction de la totalité. Celte col- 
lection, dont sept volumes in-12 seulement ont 
été pabliés, Paris, i8n«18S5, ne parait pas 
compl'ie 1) — t'. 

PFLli l Lii An-isTEi, savant orientaliste alle- 
mand, naquit en 1640 à LauenUiurg, dans la 
basse Saxe. A Tége de cinq ans, étant tombé du 
haut d'une maison, il se fracassa tellement qu'on 
le crut mort et qu'on l'etiseNflit. rendant celle 
opération, une piqûre lui fit faire un uiouvetnent 
qui lui sauva la vie. Il étudia d'abord dans sa 
ville natale, ensuite à Hambourg et cnlin à Wit- 
tcnbcrg , où il prit le degré de maître és arts. 
L'habileté qu'il avait acquise dans les langues 
orientales lui valut une chaire de profeneur 
dans l'université de cette dernière Tille. En 1671 , 
il devint doyen de Medzihor, en Silésie. et asses- 
seur au consistoire de Wurtemberg-Oels, puis 
pasteur de Struppen en 1673 et de Meissen en 
167rj, Après avoir pris le bonnet de dock'ur 
en 1681, il fut fait successi%c tnenl archidiacre 
de St-Thomas à Leipsick, profoseur ordinaire 
de langues orientales et professeur extraordi- 
naire de théologie. Appelé k Lobftdc en 1690, il 
y cxi ri a b-- fonctions de surintendant et y mon- 
rul le 11 janvier 1698. PfeilTer était un des plus 
habiles philologues de son siècle. On prétend 
qu'il savait soixrtnle-di\ langues. Il nvait une 
bibliothèque très-riche en manuscrits héljraïques, 
arabes, coptes, arméniens, persans, chinois, et 
personne n'était plus en état d'en faov Ittage ; il 
^ laissé un grand nombre d'ouvrages Intéressants 
sur la philologie, (iunt on peut voir la li>lt' dans 
la Bibliothèque sacrée du P. Leiong et dans le 
INcriomianv 4e ChauTepié. Nous nous oonlente- 
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rons d'indiquer ici les principaux : 1* Ûubia 
«mmAi SerijUimt merm, aiw fara HfieOkm Vtl. 

Test., rirca tjuœ autores dissident, tel hœrent, 
adductit et modeste expensis aiiorum sententiis, 
suecisMedieiia, tamgue dilucidé iftiit», ml tuxéU 
de tero sensu et dàersi* interpretamemtis eonsiasv 
facile queat^ nec non «frraîra atque exotica iVbei c 
Suis fonlihus derirata ; eut accedit decas selecta 
extrtitationum bibliearum, Leipsick, 1685, in-4* ; 
Ibid., 1713, pour It cinquième fob. Noos avou 
r.ipporté le titre tout entier , afin de faire con- 
naître la nature de l'ouvrage et la manière dont 
il est exécuté ; car l'elTet répond à la promesse. 
Les dissertations qui terminent ce volume trai- 
tent de la contersation entre Caïfi et .ibel , d'He- 
nucb, de la langue primitive, des séraphins, de 
la qualification dwnée à Joseph, du Silo, du 
rœn de Jephté. d'un passage du psaume ft sol- 
vaiil rilébreu, du nom de Jésus, du dialecte ga- 
lilcen de St-Pierre. 2" Hermeneutica sacra, site 
légitima sacras Litteras inlerpretandi ratio, Leip- 
sick, 1694, in-8». Il est étonnant (jue le célèbre 
Jabn n'ait point assigné une place à cet ouvrage 
parmi ceux qu'il cite avec honneur dans son £»• 
chiridio», 3* AiUiquiiatei ébràiea tdectat madt 
quamplufimiê Seripturœ heiê fûeula aeetndUwr, 
Leipsick, 1687, in-12. Nous avons lu cet opus- 
cule avec le plus grand plaisir; uous v avons 
trouvé des solutions ingénieuses de plusieurs 
passages dilTiciles de l'Ecriture sainte. 4" Criiim 
sacra, qutr agit de sacri Codieis partitions, editio- 
iiihus rariis, etc., ctii subjunguntur tmUBius qua- 
tuor : 1. de tintiquis ritibus Ebrmorumt %. dt 
nahtrtt, sa» et tÏAndiis linguamm orienttttnisit 
omnium ; 3. de cnmpcndiiiriii ratiour Injntdi scripta 
rahliinico-talmudica ; 4. de accentuatione tam pro- 
■•saica quam metriru faeiU é^ttasdtt, LcIpsick, 1680, 
iii-S": l)res<le. lOSO, in 8", onvnif^e plein d'éru- 
(lilion et qu on lit avec intérêt, depuis même 
qu'il a été surpassé par Glassius, Datlie et Bauer} 
5' Theologim jwUùcst, atfue JUokammediem $em 
tssrriat-jterneœ , jurineipio twdetta et fruetua pesti- 
Inilrs, Leipsick, 1007, in-12. C'est un recueil de 
sept thèses qu'd avait fait soutenir à ses disci- 
ples. 6* l*rteteetienes in propkettem Jonse, Wit- 
lonbcrR , 1671; Leipsick, 1GR6; Wiltenk'rg, 
1706, in-4". HosenuiUller en parle avec éloge. 
7*5ytU{pfta nàUUarmm atque selectiorvm e philolo- 
giataera quastionum, Wittenberg, 1667, in-lS. 
Tons ces ouvrages et quelques autres ont été ' 
riTiicilbs en :* volumes in-â", Utrecht, 1704, 
sous le titre d Opéra phiiotogiea. On a encore de 
PfeilTer : Informatwvm emueienti^; — LOer d» 

asscrisu naturali ; — .-Iriio rci amottt contra pa- 
pam ; — Carmen strena: loco datum, etc., recueillis 

en t volumes in-4*, moins esliroite que ce qu'il t 
écrit sur la philologie. Il avait composé : Lexieon 
antiquitatum saerarum; — Ateoraaus triumphatus; 
— l'Iietaurus orirntaliii-^Ehuidarium bihlicum, 

que l'on croit perdus. L — ■ — k. 
PFEIFFER (uuMhFuiDteic), économiato «lie- 
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■tndt né i Berttn en 1718, Mnrît d'abord dans 
f arnée pranimne et aasisU à ta bataille de 
Moliwifac; il fat ensaite cotnraisuire de guerre, 

puis consoiller de guorro et des domaines. A la 
paix, le rot de Prusse le chargea de la direction 
dm HqaidaikNii el des nouveaux étabtiawmeiiti 
projetas pour U Marche électorale. Environ cent 
cinquante villages et établisscroenta ruraux ou 
iodostriels s'élevèrent sous son ina|wellon.PnNiNi 
à ta charge de conseiller iotiiM, sa fortune 
semblait assurée; mais une affaire fftcheuse, 
dans laquelle il fut enveloppé, comme ayant 
eomoiis des ooncussiona au des fuandtares 
4e bols, te «oodoMt à ta ftniBnase dé B^ndra. 
Il fut acquitté de la même manière qu il avait 
été enfermé, c'est-à-dire sans jugement légal. 
Dégoôté alors du régime arbitraire de la Prusse, 
il (]uitta <ia patrie, et trouva de l'emploi auprès 
de plusieurs petits princes de l'empire, qui le 
firent conseiller intime. Pour se livrer tout entier 
à t'éooooinia imblique, son étude taTorite, il prit 
I» parti de imonoer à tons les emplois el de vi- 
siter les direnss flontrées de l'Europe. Hanau, où 
il s'établit après ses voyages, fut le théâtre où il 
ait en pratique le résultat de ses observations 
•or les procédés manufacturiers; en 1783, il 
•ees^ ia chaire des sciences économiques à 
roniTersité de Mayence : ce fut dans celte ville 
qn*fl moarat ta 0 man 1787. Void ses princi- 
pein derils ; l*ta CMhire it ta sa»» «m âttmagtu, 
Berlin, 1748, in -8»; f* Catéchitme dts hono- 
miêU», ishS*', 3* Prétis de toute* Uê ênemre$ éco~ 
MMMfMs. Manhelm, 1770-1778, 4 vol. in-4*; 

4* Hittoirt de la houille et <if la lourhe, ibid., 
1774, in-S"; 5* Secret d anulwrer la houille et la 
iamr*0, fl>id., 1777, in-8*; traduit en français 
avec l'ouvrafe précédent, Paris, 1787, ln-8*; 
0» Projets cTtnnaroratim etHée$ /raneke$ aer pîu- 

êieurê ohjeta roncernnnl Ir.i suhai.^tanrea , lu poputn- 

thm 9t l'éeomomie poiUique en AUemagne, Franc- 
fort, 17774778, t yà. ln-8-, 7« dis ta 

vraie et/amsse pcKtiqne. Berlin, 1778-1779, î vol. 
iB*8*; 8* Sdenee natvrtllr de la police, Francfort, 
I779-1780, 2 vol. in-8«; 9* l'Antipkysiocrate , ou 
Bxemten détaillé du prétendu syttitM phymerati- 
que, Francfort, 1780, in-8»; 10» h» Manufac- 
tures et les fabriques d'Allemagne dans leur état 
actuel, OMC des observadoiu sur k» wtegetu de les 
perfectt&HMr, IWd., 1780-178i, 1 Vcd. In^î 

11" principes dr la xrinire ftnarirtère, ibid., 1781 ; 
IJ* Principes de la science forestière, Maidieim, 
1781, în-8*; ii* Examen critique d'écrits reviar- 
fuahles de ce siècle sur l'économie politique, les 
ftnaneet, la police, etc., Francfort, 1781-1786, 
6 vol. in-S». Entre autres écrits, l'auteur y exa- 
mine le sysléme «f administration de Necker, 
■fnsi que les brochures publiées pour on contre 

ce système. H» Principes d'économie générale, 
ibid., 1782-1783, 2 vol. in-8°i 15° Lettres eriti- 
ques sur Je$ oiftt$ nmwrftMlf «< fwtUUi ginértU, 
Offenbach, 1784 1788, t cditan; 10» E»mm 

xxxm. 
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de$ pro/M £amélioralion pour la félicité publiftê 
«I k$ pt tiu amm de l'AlUmÊgiu, Francfort, 1786; 
17* PÎrùuipes et ri^tt it tietmomie politique, pu- 
bliés par J.-N. Moser. Mayence, 1787. Pfeiffer a 
fourni k 1 Eocyciopédie allemande de Francfort 
beeaooop d'arttdM sur tas sotenees dont il s'oe> 
cupait Sf)écialpment. T) — o. 

PFEIFFER {BouRCABn-GuiLLADMK} , jurisconsulte 
allemand, né vers 1775 dans le Hanovre, mort 
à Cassel, le 10 octobre 1852. Après avoir fait ses 
études à Goettingae , il devint conseiUer du M- 
bunal à Hanovre , d'où il fut appelé vers 1807 à 
Cassel, atars résidence do roi Jérôme. Montant de 
grade en grade sons le g oa mnewient des an- 
ciens électeurs rétalili"; en PfeifTer devint 
enfin conseiller à la cour de cassation de Cassel, 
venl817. En 1840 il donna sa dératasioii. Sep 
ouvrages sont importants pour la comparaison 
du co4le Napoléon avec le arolt germanique. En 

voici les titres : {* Sur les limites de la juridiction 
poinmumialê ehrik, Gcettingue, 1806; 2* CrHiifa 
peicr d» ««eféiNun'fM* ntaftacBMif à ta ftomir dlia 

registres de Vétat ciril. ibid ., ! 806 ; 2' édit . , Cassel, 
1808; 30 Guide complet des employés civils dans 
toutes les administrations , ibid., 1808 ; 4' le Codt 
Napoléon considéré sous le rapport de ses diver- 
gences iTatee le droit commun germanique , manuel 
des jurisconsultes allemands, Gœttingue, 1808, 
2 vol. ; K* Drottt de fromUti dei époux d'ifrii 
les principe» dit eodt NaptUom *t ast point dt 
rue pratique, Casscl , 1808; Cas de jurispru~ 
dence décidé» d'oprh le code Sapt^u, Hanovre, 
1810; 7* Idke itune iwmdta UfUiMiam pem tar 
Ftats d: Allemagne, Gœttingue, 1814; 8« Considé- 
rations sur la question de satoir jusqu'à quel point 
les actes de gouvernement d'un priaco intériaudra 
et intrus lient le prince légitime afrè» as rMtairV- 
tion, Hanovre, 1819; ^ Mélange» twr dn qve^ont 
de droit privé allemand et ronunu , Miirlioiii c;, 
1833 ; 10* CoUeetionc» deeisioHum aotabitis supremi 
iHtaniaitr appdMemi» Ha»»o-Ca»$elant, 1. 13 à 1 6, 
Hanovre, 1819 ; pnMiécs aussi en allemand sous le 
titre de Collections des arrêts de la cour de cassation 
de }l(s;> Cassel, etc., ibid., 4 vol., 1820. R-l-n. 

PFEIFFER (Ida), née Reyer, dame allemande, 
devenue célèbre par les voyages aventureux 
qu'elle a accomplis et qui sont sans exemple 
chez une personne de son sexe. Née à Vienne, 
en Aatrlèbe, en 1798 , mariée à fftge de vingt- 
quatre ans, son existence s'écoula longtemps 
dans une famille bourgeoise parfaitement obs- 
cure. Elle était toutefois, au sein de cette capi- 
tale si paisible jusqu'en 1848, dévorée du désir 
de voir le monde ; elle voulait , bien loin du Da- 
nube, respirer sous des cieui nouveaux, traver- 
ser les mers, se risquer dans les pérégrinations 
les plus avenlareoses. Devenue rrave, voyant 
ses deux fils pourvus de professions qui leur per- 
mettaient de .se passer d elle, son parti fut pris; 
die se lança au loin. Mais pour son début, elle 
se contenta de Tisitar Jénuuem en traversant la 
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Turquie, et elle revint par rFgy]>tt\ Ces voyagos, 
qui sont aujourd hui devenus faciles, grâce a la 
création de nombreuses lignes de paquebots, 
présentaient bien plus de ditlicultés il y a \ ingt 
ans, surtout pour une femme isolée. A peine de 
retour à Vienne, madame Pfeiiïer en repartit; 
mais cette fois elle se dirigea vers le Nord; elle 
M rendit dans les pays scandinares et pénétra 
jusque dans l'islaiulr KiifVMiragéc par ces excur- 
fions, elle résolut de faire le tour du monde, t^le 
s'embarqua à Hambourg au mois de juin 1846 
pour le Brésil, et débar<|uée à Rio-Janeiro, elle 
s'enfonça bravement dans I iiilérieiir du pays, 
au risque d'être égorgw par les sauvages. Hlle 
aurait voulu gagner le Pérou par la voie de terre 
en traversant toute la largeur du oontiuent; 
mais, après avoir couru <!i' f-'raves dangers, elle 
fut obligée de renoncer à celte entreprise, qu'il 
est presque impossible de réaliser. Elle se rendit 
à Valparaiso en doublant le cap llorn, et de là 
elle alla à Taïti, où elle trouva une expédition 
française étendant son protectorat sur les do- 
maines de la reine Pomaré. L iutrépide touriste 
se rendit alors en Chine, mais ne put dépasser 
Caiitnn; elle s'embarqua pour Cah iilfaet > aclie- 
liiina pour Bombay par la \oie de terre, il lui 
eût été facile de revenir en Europe par mer, 
mais elle n'hésita pas un instant à choisir une 
voie qui promettait bien plus de fatigues et de 
dangers. iJle prit pas.sage pour le golfe Persique, 
débarqua à fiassora , et, s'acheminant sur Bag- 
dad, joignit une caravane, et pénétra dans la 
Perse après des soufFrances et des diflicnllés iniil- 
tipliéei). Le reste du s<jn v<iyage dans la Hussie 
méridionale et la Turquie était chose facile en 
comparnison de ce qu'elle venait d'accomplir. 
Elle rentra à \ iennc après trente mois d'absence. 
On p<'Ut croiit' (lu elle n»' s > arrêta ([ue le moins 
possible. Dés qu'elle eut publié la relation de son 
voyage et qu'elle eut reçu du gouvernement une 
modique allocation i nninie encouragement, elle 
voulut visiter diverwis régions de l Asie 1 1 de 
l'Amérique qu'elle n'avait pu voir. Elle alla s'em- 
ban|uer à Londres en mai 18oi. Son des.sein 
était de pénétrer dans l inlérieur de l'Afrique 
méridionale; mais, débarquée au cap de IJonne- 
Espérance, elle trouva des obstacles qu'elle ne 
put surmonter, et prenant immédiatement son 
parti, elle monta à iKird d'un navire qui se ren- 
dait dans les îles de la Sonde. Arrivée à Bornéo, 
elle se jeta hardiment au milieu des peuplades 
féroces de Malais qui occupent les cotes de celle 
tic si peu connue encore; seule, elle pénétra 
dans les régions de l'intérieur, et passa ensuite à 
Java, où elle trouva des populations relative- 
ment bien plus policées. Ce n'était pas ce qu'elle 
demandait; elle tenait à voir de près Ils sau- 
vages les plus étrangers à toutes les idées de 
l'Europe. Elle alla a Sumatra rendre visite ati.v 
Baltacks, tribu chez qui .se maintient avec hon- 
neur et comme iustttutiuu uatiouale la pratique 
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de l'anthropophagie. S'étant rendue aux îles Mo- 
luques, l'infatigable voyageuse trouva un navire 
prêt i mettre à la voile pour la Californie. Elle 

s'empressa d'y prendre passage ; mais le pays de 
l'or ne lui inspira qu'une profonde répugnance; 
l'avidité de cette foule tuniulluciisc. appartenant 
à toutes les nations , la grossièreté des manières 
la choquèrent au plus haut point. Bile partit 
pour le Pérou, et pour se délasser , elle gravit 
autant qu'il lui fut pos.sible les sommets des pics 
des Cordillères, couverts de glaces étemdies. 
l'Ile se donna la satisfaction de boire aux sources 
du lleuve des Amazones et de s'enfoncer dans les 
inextricables forêts vierges de la Bolivie. Elle se 
transporta ensuite aux Etats-Unis , qui l'intéres- 
sèrent peu ; Us ressemblent trop à l'Europe. Elle 
alla cependant de la Nouvelle-Orléans au Ca- 
nada ; elle vogua sur les grands lacs et revint 
par Boston à New-York. A la fin de lHo\, elle 
rentrait à Vienne , où elle s'occupa de rédiger la 
relation de son second voyage autour du monde. 
Le public accueillit avec intérêt et curiosité ce 
livre rempli de faits étranges. Il va sans dire 
d'ailleurs que madame Pfeiffer ne séjourna pas 
longli ni[i> en .\iilrirlie: le l>esoin de voir da 
pajs, de courir des dangers était trop impérieux 
pour qu'elle pût lutter ( nntre. L'Afrique était la 
seule partie du monde où elle ne se fût pas .sé- 
rieusement risquée; elle voulut l'aborder sur uu 
des points les moins connus, les plus riches en 
obstacles, et en octobre 1836, elle partit pour 
l'île Maurice, d'où elle passa à Madagascar. Les 
liè\res, qui rendent pestilentielle^ les côtes de 
cette lie, atteignirent la courageuse* Allemande; 
elle expira au mois de mars 1857, k l'âge de 
62 ans. Les relations de ses deux Voyages autour 
du monde, traduites par M. \V. de Suckau. ont 
été publi(Vs à Paris en iSoS et 1800, in- 12. 
Madame Pfeiiïer avait bien toutes les qualités né- 
cessaires au touriste : courage imperturbable, 
lines.se d'oltscrv .ition, sang-froid à toute épreuve, 
bonne humeur constante au milieu des privations 
et des dangers. Sa bonne foi ne saurait être ré- 
voquée en doute ; la sincérité éclate k chaque 
page de ses récits ; elle retrace lidèlement et 
sans prétention ce qu'elle a vu, ce qu'elle a fait; 
elle trouve tout simple d'avoir, presque sans 
ressources, sans bagage, sans compagnon , par- 
couru trente mille lieues tnut au moins. Celte 
femme extraordinaire restera .sans doute pen- 
dant bien des siècles l'unique exemple d'un 
amour aussi <i('( i<lè pnur dos entreprises extrême- 
ment perilieuNes et ipic hwn \)v\i d hommes ont 
osé tenter. Elle avait aussi 1 honneur, unique 
jusqu'à présent pour une per»oime de son sexe, 
de faire partie des sociétés de géographie de 
Paris et de Derlin , de la société de géologie 
d'Amsterdam et de diverses autres associations 
savantes. S. 

PFEIFI-'ER FriKriKRic-GciLLAi ME-VKTon , connu 
sous le nom de l' iiKutuM>l'rEiFrKR), poète allemand, 
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né à Eutin le Î5 mai 18iO, mort le 28 df^oenibre 
1841 à Oldeattourg. Après avoir étudié à Gœt- 
tingtw, mm bat fin, le droit, la théologie et les 
langues modernes, il s'établit à Oldenbourg. 
Il s'y trouva sous l'iiillueiioif de I école poé- 
tique de llalem, Strakerian, etc., dernier écho 
de la société du Bosquet de Gœttingue , formée 
Mirefois par Hcelty, Burger, Stolberg, Voss. etc. 
Pfeifler s'ffTorra do marier à leurs aicctils 
raots les accord» de la nouvelle muive de liolF- 
mann de Fallersieben , ProUt, ete., mais sans 
jamais parvenir à prendre son assiette. Ses essais 
lyriques et prosaïques, malgré leur genre un 

r!u rapsodique , méritent cependant une place 
part dans lia littérature allemande. Voici ieun 
litres : f * Bekoê de la jnmeue, chansons, Gœt- 
tingue, 18:!."i; "2" ('l'ilhe cl Fièdèriquc de Sfssen- 

keim (roman poétique âur la fanteuse liaison 
d*aaMMir de Gcelhe pendant son séjour en Alsace , 

liaison qui, dans le roman de rfeilTer, se trouve 
enveloppée d un clair-obscur magique], Leip- 
sick, 1841 ; 3^ Ils ne l'auront pas, farco, Brème, 
1841 (parodie de la fameuse chanson du Bhin 
dOtmamé, parNlcotas Becker); 4* Gerthe et Klop- 
slocl. , poème, L( ip>i(k, , 1842; 3* Chansons Jts 
étudiants de Gœitiuguc, Jirème, 1842. R-^l — n. 

PFENNINGER (MATranv), deMÎnateur et gra- 
veur, naquit à Zurich on 1739. Après avoir 
appris dans sa ville natale les éléments de son 
art, il se rendit en 1757 à Augsbourg, et Se mit 
sous la direction d Emmanuel Eichel, grarenr ha- 
bile. O'Augsbourg il vint à Paris, où if se lia arec 
Charles de Méehel et I.outlicrbonrf: , qui à cette 
époque commençait a s6 faire une réputation dans 
la peinlare, et il grava quelques planches d'après 
ce maître Alors il retourna (lans sa pairie. Aftorli, 
dont il acquit 1 amitié, lui cualia la gra\ure des 
premières lirraisons de ses Vim eoloriits de la 
Smisse. Pfenninger eut aussi une grande part aux 
Vues de la même contrée par Wolf, publiées d'a- 
bord par Wagner et continuées à l'aris. Il se mit 
ensuite à parcourir en artiste les parties les plus 
pitloresqnes de FSelirétie, deadnant les sites les 
plus re!ii;trqijali!e> . et il piililia le recueil de ses 
dessins, qui est e\ti i im ineut intéressant, et gravé 
avec talent dans le genre des vues coloriées 
d'Aberli. Ces ( km sont au nombre de treize. Ou 
y joint ordinairement le Portrait de Skollenseps, 
de (leis, dans le canton d Appenzell , et celui de 
KUinjogg, ou le Socrate rustique (voy. Uirzel). Ou 
doit encore 4 Pfenninger les Toes du lombeaa de 
Virgile, firè> de Naplos, et de la statue de Marc- 
Aorèle a Home, près lirandoin. Il mourut vers 
1810. — Henri iHK.v.M.NGEa, de la même famille, 
naquit à Zurich en 1749, et cultiva la gravure et 
la peinture. Lavater, témoin de ses dispositions, 
engagea ses parents à le seconder, et ou le mit 
en conséquence chez Bullinger, dont il suivit les 
leçons pendant trois ans avec nne grande applica- 
tion. De la il se rendit à Dresde, où ses compa- 
triotes Grall et Zingg l accuedlireut avec em- 
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pressomonl ; et, ap^^s un séjour de trois ans dans 
celle ville, il revint k Zurich, où Lavater le 
choisit pour dessiner les figures destinées à eivi- 

çliir son Traité de phpioijnomonir . Eticoiirafîé par 
les conseils do ce savant , FfeiminKer s'es.saya 
dans la gravure à l'eau-forte : il y réussit par- 
faitement; et les portraits au'il grava pour le 
livre du pasteur de Zurich , «font ils sont un des 
plus beaux ornements, se di^lin!,•ut■nt par nn 
dessin ferme et une pointe d'une grande lit>erlé. 
Cet artiste aimait le travail , et s'y livrait sans 
relAche. M. Reich de Leipsick avait formé un 
cabinet des gens de lettres les plus illustres de 
l'Allemagne; Pfenninger fit pour cette collection 
un |iortrait à l'huile de Lavater, qui joint au 
ménte d'une grande reaiemUanoe le natnrd le 
plus parfait. Outre les figOies qu'il a gravées 
pour le traité sur la physionomie, un lui doit 
encore les soixante^uinze portraits qui enrichis- 
sent X Abrégé historique de la rie des hommes illtU' 
très de la Suisse, par Léonard .Meister (Zurich, 
1781, 3 vol. in-8"), elles trente-quatre qui ac- 
compagnent la CÔUeetkm de$ poriraitê det plu» 
célèbres poita ottemaude, recueillis par le même 
auteur (ibid., 178'>, in-8* . Tous ces portraits sont 
gravés à la pointe, avec autant de goiîkt que 
d'intelligence. Son propre portrait se troave gravé 
par lui-même d'une manière très-pittoresque à 
la téte de sa vie, que J. V.. Kuessii a insérée dans 
le Supplément à l'histoire des meitteun peintres de 
la Suisse (roy. L^nard Meister]. P— s. 

PFEUPERfCnnéTiEN se), médecin allemand, né 
à Seblessiiz en Francmiie en 1780, mort le 
28 mars 1852 à Bamberg. Après avoir étudié la 
médecine 4 Ingolstadt et Dftliagett, il levhit 
comme médecin cantonal dans son bourg natal. 
Appelé en 180i à l'université de Landshut conmie 
professeur de clinique, il fut en 1809 nommé 
directeur de l'hôpital général de Bamberg, à la 
charge, en outre, d'y faire des leçons publiques 
de tbérapie et de clinique. Depuis i^'iiK t'feufer 
était assesseur et depuis 1840 président du co- 
mité médical de Bavière pour la Fnneonie. D a 
le mérite d'avoir fait de l'hôpila! de Hamberp un 
des medicurs de l Allemagne, d'avoir fondé dans 
cette ville un hospice d'orphelins, et d'avoir con- 
tribué à la propagation de la vaccination dans la 
Franconie. Il est le père d'un des meilleurs pro- 
fesseurs de la faculté de médecme de Municlj. 
Ou a de lui : 1* Sur les raisons qui s'opposent à la 
vulsarisaiitm de la uieeinatùm, Bamberg, 1807; 

2° Sur les asiles pour les enjann ulianilontirs et 
sur les hospices d'orphelins , au point de rue de 
Itiir nécessité pour FEm, ibid., 1815; 3* la 
Fièvre scarlatine , M Mftirv êt MM tratteUMUt, 
ibid., 1819, etc. Rî-t— w. 

l'FIFFER ou I'FVFI"1;R 1.oi ( olout l suisse, 
était né en 1530 à Lucerue, d une famille patri- 
cienne (]ui a produit un grand nombre de bons 
oITlciers. Il entra fort jeune au service de France, 
et fut employé en 1553 dans un régiment dcs- 
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tiné à proU'ger la neutralité du comté de Bonr- 
fogne. Ce oorps ajaot été Uoeocté U même 
Muéc, pBflcr ravint à Luosim, d peu i prêt il 

succéda à son père dans la place de srnntcur. 
Nommé en 1555 bailli d'Entlibuch, il leva dans 
son diitrict une compagm'e, et rejoignit l'arméi' 
fnnçaiae en Piémont, où il se signala aux sièges 
de Volpiano et de Monte-Cavallo ; il fut ensuite 
envoyé en Picardie, où les Espagnols obtenaient 
de grands avantages, et il aenrit contre eux ju»- 
qu'à la paix de Cateaa-CamlirMi. Le capftaine 
iMifTer fut rappelé en Fr iin'»' à l'époque où écla- 
tèrent les premiers troubles religieux : son colo- 
nel ayant été tué à la bataille de Dreux, il Tut 
désigné pour le remplacer, sur la pré<.entation 
des autres officiers , et assista aux sièges d'Or- 
léans et du Havre de GrAce. Il commandait en 
1867 un oorpt de 6,000 Suiases. Informé que le 
jeune roi Charlei K M»H k Meaai, menacé par 
les protestants qui avaient le projet de s'emparer 
de sa personne, il se rendit à marche forcée 
devant cette ville, entra au conseil, y parla avec 
beaumup d'énergie, et fit adopt<'r l'avis de con- 
fier le monarijue à st>s lidèles alliés. Sa fermeté 
ot ses bonnes dispsitions assurèrent la retraite 
de Charles IX . ({ui ientr« dans Péris sans acci- 
dent, et répéta souvent que < sans ses bons 
compères les .Suisses , sa vie et sa liberté étaient 
en grand branle » \voy. CHAaLia IX}. PfilTer se 
trouva encore k la bataffle de Jamae, an «iége 
de ChAtellerault , et en lKfi9 la bataille de 
Moncontour, où il s* couvrit de gloire. Le roi le 
créa chevalier de ses ordres, et lui permit de 
porter trois fleurs de lis dans son écusson. A la 

ftaix, PfifTer se retira dans sa ville natale, dont il 
ut nommé avoyer t'ii i'ilO. Il fut (ii'iiuté en 
157$, par la confédération, à la diète de Bade, 
et emroyé i Turin pour renouveter ralltanee des 
cantons avec le duc de Savr)ie. Oiinfre ans après, 
une semblable mission le conduisit en France; et 
il eut I honneur de haranguer le roi au nom de 
la députation helvétique. Le duc de Guise lui 
ayant persuadé que la Ligue n'avait d'autre but 
que le maintien de la religion catholique, PlifTer 
en devint dèt 1585 l'un des plus ferates appuis , 
et détermina phufaun M» les eanlons eatlM>li- 
quea à fournir des troupes. Son crédit dans les 
aSMOlblées générales était si grand, qu'il leur 
fusait adopter toutes ses pro|>ositions; ce qui lui 
airait valu le surnom de Boi det Suistes. pfilTei 
mourut à Lucerne le 16 mars 1594, emportant 
l'cstiiiip Kt nérale. On trouvera des détails sur ce 
brave capitaine dans VHinoir» det oMtùrê Muistes 
par l'abbé Girard, t. 3 , p. 195-f08. W— s. 

PFIFFER (Fr.^nçois- Louis de), seigneur de 
Wyher, etc., de la même famille que le précé- 
dent, naquit k Luo«ne en 1719, rot amené en 
France à rftge de dix ans par son pérc, capitaine 
dans un régiment suisse de la garde royale, et 
lui succéda. Il (if avrr distiiiclion, à la féte de si 
compagnie, les campagnes de Flandre et d'Alle- 
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magne depuis 1734, et se signala particulière- 
ment aux sièges de Menin, Ypres et Friboorg, 
ainsi qw dans les jeunées de Rocootel de Un- 

feld . si glorieuses pour la France. Le grade de 
maréi lial du camp fut la récompense de sa l)elle 
conduite. En 17IS fl fat autorisé k lever un ré- 
giment de son nom, qui ne tarda pas d'être 
licencié. H devint peu après lieutenant général; 
et, en 4770, il fut nommé commandeur de SI- 
Louis. Une figure agréable, de l'esprit, &m 
talents, auraient pu lui proenter I la coor le 
succès de Besenval fvoy. ce nom\ Mais PfilTer 
Il était pas né courtisan ; et il n'aspirait qu'au 
moment de se retirer dans sa TiUe natale , où il 
allait presque chaque année passer les instants 
qu'il dérobait ii ses devoirs. Enfin, après soixante 
ans de sen'ices , il goûta le plaisir de venir s'éta- 
blir à Lucerne» et il y occupa au petit conseil la 
place due I «a nsfssanee ; ee ftit alors «lu'il con- 
sacra tous ses loi-^irv au Plan-relief de la Suixte, 
chef-d'œuvre de patience et d'exactitude, dont 
l'exécution lui coûta plus de dix années de tra- 
vail, et qui a suffi pour étendre au loin sa répu- 
tation (1). Dans la guerre à laquelle la Suisse fut 
en proie dans les dernières années du 18* siècle , 

ru s'en fallut que ce monument ne fi^t emporté 
Paris. L'auteur (H des démardies aethres au- 
près du directoire, qui défendit tr>uto violence. 
L'affabilité et la politesse de Piifler lui ont mé~ 
rfté la reoomaisaaiioe de tons les étrangers qui 
parcouraient la Suisse. Il leur faisait les honneurs 
de Lucerne, et en particulier de son cabinet, avec 
beaucoup d'empressement et de grâce. Ce rat lui 
qui surveilla la confection de l'obélisaue qu'il 
plut à Raynal, voyageant en Suisse, d ériger à 
ses frais, en l'honneur de Guillaume Tell et de 
ses compagnons, dans une petite Ue du golfe de 
Kussnadit. qui ndt partie du lac de Lueeme. H 
consenra jusque dans on âge avancé son activité 
et sa mémoire, qui lui fournissait un grand nom- 
bre d'anecdotes intéres.santes. rfiff^er moOlUteii 
1R02, à rfigc de 86 ans, jouissant encore avec 
ivresse de ses montagnes de carton, et de la 
gloire d'avoir créé un bel ouvrage. Il a publié, 
dans le JoumtU heltHimu de 1757, une Froau- 
naàe M moef Piiat, traduite en alleniand dans les 

Hannneritchen KutzUchtn. L-P-K et W-s. 
PFINIZING (Mëlcuior), poCte allemand, était 

ll i O- qui ■ m termini de ee y\\i\ cuinpren'l les cantons d'Un> 
<l< rwaJdco.SchwiU et Uri, et une paitiu if rciix dr Luccroe, 
ZugatBMM. LstoedeLueem* en occupe le centra, et tont au- 
teur iTtfMTMrt d^tamensn chaîne* d* montafnw , dont PflCer 
avait meturë les hauteurs arec une pré< .»ion admiroble. Im Ai— 
tail» tont d'une exactitude telle qu'au traven d'immenses forfti 
le vuyageur Ktitiuve »ani peiliu le clialet iaolé ou U bouquat 
r^irlift» <jul l'iivaiit (r.i|ipi- iliins *a routi-. Lei (oréts de ping »'y 
ai!ittnKuent pai un vert plut foncé. Ln rlrièiaa lont flguréea par 
de la clirnllle , l«a routai dm ém Mtia, iM iMi pif 4m MM Ct l IK 
de glace taillé*, «te. Ce piaa, qal • *iBgt-deux pledi et demi da 
ItinS «nr dniic de latïtiMir, ae Pompo«e de wnr trcn'e-»lx ptèCM 
qu'on peut Wparrr à volonté. Il a éie gravt' dans le« Tattliuma 
l-fl 'rtiquti de la Smtte. Le hiitin de Mi i lu i 1 n | ro.lmt e» 
l'Httarcc pins d'exactitude, et Pflflfer l'a (ait i»ravi r ^ ; \rn, [ ir 
Ciauaoer, à Zug, dut la (ormt d'une carte geografUiqiM , «tm 
rindieatits d* la tantctu d« tmitaa l«a «amniMa. 
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né en 4481 à Nnmnborg. d'une famille patri- 
deone. Après avoir étudié les sciences cultivées 
de MO temps, il se ren^t à h ooor, où Â fbt 
accueilli par le chancelior fitprnstciti , qui lui fif 
obtenir la place de secrétaire do l'empereur Maxi- 
milien. Ses talent* loi méritèrent bientôt les 
bonnes grâces de ce prince, qui sollicita pour lui 
el obtint, en 4 Kl S, la charge de prévôt de l'é- 
glite St-Sebald do NiinMiiherK. l'iiiitziiitr vint en 

Kdre possession la même année; mais il ne 
I pas à ntommer Mprèa de Tempereor, qui 
l'employa utilernent dans différentes nrff(i<'i.i- 
tions. Ou i^ait qu il a!^<>ista en 1513 à la «iicte 
iwwnMér à Cologne, et qo'U y soutint avec 
beaaooup de succès les diverses propiisitinns pré- 
sentées att nom de Maximilien. Ce prince le ré- 
comitoii-ia on le nommant l'un de ses conseillers, 
et le i>ourvut de plosieun riches bénéfices, dont 
Pfinliing employa les rerenas d'une manière 
utile. Cependant les profirt s du intlinranisme 
dans sa ville natale vinrent troubler la tranquil- 
lité dont il jouissait. Il se démit en 1531 de ht 
prévôté de St-Sebald, en se n'-servnnt une pen- 
sion sur les revenus de ce henédro, et so rôtira 
dans la ville de Mayence, où il acquit, par un 
arrangement avec le titulaire» la prévôté de St- 
Ylelor. Pflntafaig moorat en celte Tille le t4 no- 
vembre t. 1:1.*!, ot fut inhnnif'" dans le rliinir de 
son église, où son froro lui lit ériger un tondieau 
décoré de son épitaphe. H a été frappé, en l'hon- 
neur de l'fintzinp . ciri(| médailles dotit Knellcr n 
donné la descri[)tion dans la dissertation men- 
tionnée plus bas, et qui sont figurées dans le 
jtfiMiiiai Mo n t e ht Uûm um. Il est auteur d'an h- 
mnii poflnw allemand intitulé Die GeuetHekei- 
tas* Cte., c'est-à-dire ie-- li iiils faits d'armes ot 
qadqnes aventures de I illustre chevalier Tbeuer- 
dancK. C'est l'hiatofre romane$(|ue de l'empereur 
Maximilicn. qui y est dé-^i^'n ' sous le nom de 
Tbeuerdanck, mot qui si>;ni(ie grand penseur; et 
l'on croit que ce prince en avait esquissé les pre- 
miers chapitres {roy. MAxiiiiLieN/. L'ouvrage fut 
dédié à Charlei<-(Juint ; et au bas de l'épttre da- 
tée de 1517, l'auteur |)rorid le titre de son hum- 
ble chapelain, d'oilt l'on a conclu, mais à tort, 
qu'il araft été attaché h la chapelle de ce prince. 
Ce poCme partit pour la premit^re fois à Nurem- 
berg la même année, in-lniio, par les soins de 
Jean Schoensperger, iin|)rinieur d°Aiitf>liourg. 
Cette édition, ainsi que la suivante de l.'il!», sont 
deux chefs-d'œuvre de typographie; car il ost 
bien reconnu maintenant qu'elles ont été impri- 
mées avec des caractères mobiles gravés ou fon- 
dus exprès, tds qu'on n'en avait pas encore vu. 

beauté de ces caractères, et les tr.iit^ variés 
qui onient le haut et le bas de chaque page, 
avaient fait conjecturer que ces deux éaitions 
n'avaient pu être exécutées que par le moyen do 
planches taillées en bois. .Mais le savant (;iunu> a 
démontré, dans une dissertation à laquelle lo 
défaut d'espace nous twx de renvoyer les cu- 



rieux {voy. CAMrs^ que la gravure n'aurait pas 
pu atteindre à ce degré de perfection. Le Tkeuw 
émdt est orné de 118 planches en bohi fmpri- 

tnées avec le texte, et dont (iiielques-unes portent 
le monogramme de lians Sclia'ufelin. trés-habite 
graveur (1). Il cslite des deux premières éditions 
(les exemplaires sur vélin qui sont Irès-recher- 
cliés. Dcbure en cite trois de l'édition de 1517 
Itihlioij. inslntrtin , n ' '.V.i')i . <!amu-> en avait 
\ u également trois dans la bibliothèque de Paris 
et un à celle du Panthéon |Ste-Geneviève). Mah 
ni Tim ni l'autre n'ont fait mentinn de l'pTem- 
piaire de In bibliotliétpie do liesaneon, qui pro- 
vient du chancelier de Granvelle, lequel l'avait 
reçu en présent de Charles-Quint, et dont la 
Iteauté ne laisse rien à désirer. Le Theuerdnnck a 
été réimprimé plusieurs fois; les lMliliiii;iiiiihes 
en citent jusqu'à huit éditions imprimées a Franc- 
fort, à Angsbourg et il Ulm, toutes de format 
ln-fii!ifi. exci'pté i clle de I qui est in-8*. Les 
critiques allemands roxardentcet ouvrage comme 
très-précieux sous le rapport tittéralra, indépen- 
rlamniont de son mérite comme monument de 
I art typographique. Kœller l'a décrit et analysé 
dans une dissertation spéciale : De inclyio libro 
poHico Tkeuerdmwk, Altdorf, 1714, 1719, ln-4*. 
L'édition de 1737 est augmentée d'une triple 
rief 2 de re roman, par lïintzing, Seb. Franck 
et Mattli. S<:hultess. Une 4' édition, Nuremberg, 
i 790, in-4*, est due à Bern.-Fréd. ilommel, qui l'a 
onrifhie de noli?s et de l'essai d un glossaire pour 
l'intelligence des mots vieillis. Le Tlituerdanek a 
été traduit en latin par Hichard Strulius d l dine; 
cette version fait partie des manuscrits de la 
bibliothèque impériale de Vienne. L'abbé Hercier 
de .Sl-Lé^or on avait fait faire une copie qu'D 
déposa à la bibliothèque de Ste-Geneviève; mab 
elle ne s'y est pas retrouvée. On conservait, à la 
bibliothÏHiue de la Sorbonno. une tradurtion fran- 
raise do ce roman par Jean Ki anc o ; on ignore 
ce qu elle est devenue KV. Quant à la version 
espagnole citée par Camus, d'après Scherz [Gloi- 
sariam yermmue. medii a«>, au mot Theutrdanek), 
elle ne doit son exi>ten(e (in'à un <!ér,iiit d'atten- 
tion de ce savant, d'ailleurs si eslimable {tay. 
Somu). En effet, Il se plaiot que le traducteur 
espagnol a mal rendu le mot ThtturdttuA par tl 

(T C<' moncgrsmmp «'on^lstc en une II lifc nvrc «ne .S. arroiB- 
1' uiivc (l'une pcliU- |>ellc, cil allcmaDd tchaeu/tliu ; liscMMipM 
, r'a:it <.'•' luunugraminc ne pcavcnt pu ftrc attribuée* à ttB 
:iu;rc arttsu.-; mtU le* «litre* trat-ellc* également <i« Inlt L« 
avis sont patimgH à Mt^SOX'l OUMM. Qttl Im mit lautM 
< xumiiievs attanUTtnBirt, croit y iMMinaitre le hlra dedlflV- 
r'riit> nMltre». 

j'J ( 8uin le nom de elef il te faut p»» entenJfe suu'cment l'cx- 
pltcatioD iiv> tiomi allcL'ur^ueii des pcriK>nai>^i:.'< , tiiiti» en mima 
icinp« ranalyte qui aide à deitaicr M itM taché des aventures 
inefTcilIruM-o ttttiibu<M à TliMardMek. La pramlito d» «M 
rlef» est i.i 7 i ''.'<r dnM<« par l'kutmir lotHn^Bie. «t qu'on treuve 
dam Us . iiii r.s de 1617 «t 1519, qmwd Im exemplaires «ont 
bien conipli-t%. 

l3i Un Vint «no Analyse lu- ji supcriirii le du TKrucrilnnek 
ilanH la liiblimhtijHe dei r ^moin , noveinli i. ■■*'' Lo 1' .l.i< qiiea 
lialile, bon poste latin, est auteur d'une traductton libre iIr cu 
i>u4riae,ious lo titro MaximUia%iu i on la irome dans Idilieu 
la |jiM MuplAU di* M (ffuMt , Muiitch , 1789, 8 vol. iti>13. 
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eatattero ieUrmituio; il lai aarait été facile de 

s'apeirevoir qu'il s'agissait d'un autre ouvrage , 
du C.heralitr (h'iihéré, po<^nit? d'Olivier de la Mar- 
che ^troy. Mabcue). La nécessité de renfermer cet 
•rtioe dans de justes bornes, nous force de ren- 
voyer les ciirit'uv à In Dissertation de Kœller. Ils 
trouveront dans Iv Mimoire de Camus, déjà cité, 
de nouvelles particularités sur la partie typogra- 
phique du Theuerdanck, et en outre trois plan- 
ches représentant le frontispice et des spécimens 
de l'ouvrage. ^V — s. 

PFISTER (ÂLasarj, imprimeur allemand au 
mnieo da 19* stfede, avait probaMement appris 
son art à M.iu'iice chez Gufenberg; mais il en 
partit luiigtemps avant la prise de cotte ville, qui 
n'eut lieu que le 27 octobre 1 4(52, puisqu'il avait, 
le jour de la St-Waipurge ,25 février, 1" mai ou 
li octobre) de cette même année, achevé l'im- 
pression d'un livre dont parle Camus dans sa 
Notice d'un Uvre imprimé à Bamberg (coy. Ca- 
mus), et qui esl le recueil des quatre histoires de 
Joseph, Daniel, Judith et Estlier. Le in«^mc vo- 
lutue contenait deux autres ouvrages sans date, 
mate que la simUitude des caractères autorise à 
donner à Pfister. C'est par la même raison que 
Camus attribue encore à ce typographe l'impres- 
sion d'un recueil de f,ibles i|iii ne porte pas de 
uom d imprimeur, mais seiilemeut la date de 
1 461 (le jour de la Sl-Valentin , qui est le S8 fé- 
vrier; . Camus démontre même tjue la Bible con- 
nue sous le nom de Sclielliorn. parce que ce 
savant est le premier qui en ait parlé (Ha mlf- 
fui» latinit Bibliit , V\m, 1700, in-4*; , ne peut 
être sortie que des presses de l'Iister. C'était le 
sort des uuvrages imprimés par riisler de n être 
découverts que très-tard, car ce ne fut qu'en 
I79t que Matthias-Jaeob-Adam Steiner, pasteur 
de Sl-Ulrich à AuRsItour^, donna la première 
description du volume sur lequel roule la Notice 
de Camus. On ne connaît donc que cinq ouvrages 
imprimés par Plister; et l'on présume <|u'il mou- 
rut peu après avoir achevé l'impression du 
recueil des quatre histoires; mais ce qui n'est 
pas moins remarquable, c'est qu'avec lui l'im- 
primerie disparut de Bamberg; et cette Tille, la 
seconde où l'art Fiit jiratiqué, en fut pri^'e pi-ti- 
daut di\ iieuf uns, jusqu'à l'arrivée de Jean Son- 
aenschmidt, qui, en 1461, quitta ton établis- 
sement de Nuremberg pour en former un à 
Bamberg. A. B — t. 

l'FISTHK ( JKAN-CintisTiw vo\\ historien alle- 
mand, naquit le 11 mars 1773, près de Mars- 
bach, dans le 'Wurtemberf; il étudia pendant 
cinq ans [1790-179.'); à l'institution tht^)!ogique 
de Tubingue , où il se lia avec Scbelling d'une 
amitié que le cours des temps n'altéra nalkemènt. 
La lecture de Y Histoire du Uurlemberg, par Spitt 
1er, lui inspira I idée d'écrire l'Histoire de la 
Souahe; il en publia le premier volume en lSO:i; 
le cinquième et dernier ne parul qu'en i6il ; cet 
(KETiage, qui s'étend jusqu^ fat aiort de Xuîn^ 



m 

lien I", et où se manifeste, à partir du second 
volume, le désir de prradre pour modèle THiê- 

toire de la Suisse de Jean <le MiilliT, e^t ce que 

Plister a produit de plus important. Après avoir 
été quatre ans préceploirchez une famille noble, 
il revint à Tultingue, et en 1804 il se rendit à 
\ ienne où il se liv ra à des recherches actives dans 
la bibliothèque impériale. Il retourna ensuite à 
Stuttgard et fut attaché comme Ticaire à l'une des 
églises de cette Tille, fonctions qui lui hissaient 
des loisirs qu'il consacrai! à explorer les an in ves 
dans le but de perfectionner ses travaui histori- 
ques. Les dépôts publics ou particuliers des dl» 
verves villes et des abbayt^ de l'Allemagne occi- 
dentale lurent égalenjcnt l'objet de ses visites 
assidues. Partout il faisait des copies, des ana- 
lyses, des extraits d'une foule de documents, fin 
1832, il fut élevé à l'emploi de surintendant gé- 
néral des affaires ec('lé>ia>tiijurs. I».'[iulc à la 
diète, il vota avec le ministère. 11 mourut le 
.30 septembre 1838. Nous citerons parmi ses dif- 
férents ouvrajjes , tous érrif> en langue alle- 
mande, son l'rtcit historique sur l' organisation 
ririle et politique du d-ievafa duché de H 'urUmberf, 
Heilbron,t 1816; — Sùwmira de la rèformation 
dans le IVurtemherg et la Souahe, Tubingue, 1817 ; 
— Histoire du duc Christophe Je Wurtemberg. Tu- 
bingue, 1819 , â vol. ; — le I>HC Kberhard à la 
loufut harbt, Tubingue, IBSt. — Pfister a donné 

à la Collection des Histoires des Etats europi'rns , 
publiée par lleereo et L'kert, une Histoire det 
AlUmandi, Hanbottrg, 1819-1835, 5 vol. in-8% 
qui, sans être un ouvrage de premier ordre, est 
cependant loin d être sans mérite. Les sources 
ont été ititerrogées avec soiu et 11 Dirrationne 
manque pas d intérêt. Z. 

PPITZHAYER (Accoste), orientalisie allemand, 
naquit en 1808 à Carisbad ; son père était auber- 
giste, et le jeune Auguste fut d'abord garçon 
d'auberge. Plus tard il alla à Dresde, où il serrit 
sous un maître d'hùti'l. 11 aspirait à des travaux 
d'un ordre plus élevé, et en 1822 il entra au 
collège de Pilsen. C'est là que rx)mmença à 
développer chez lui une très-grande aptitude 
pour I étude des langues, et il se livra avec 
ardeur à ce penchant. Il apprit avoc ripidilé à 

f>arleravec aisance et avec correction le français, 
'anglais et l'italien; il y joignit proroptement le 
russe et le danois, et il livra avec enthou- 
siasme à l etude du grec. Il pt.t bientôt atlirmer 
qu'à l'exception du hongrois et de quelques dia- 
lectes slaves, aucune des langues de l'Europe ne 
lui était étrangère. Il commença à apprendre le 
turc; mais dénué de fortune, il ne pouvait trou- 
ver dans ses travaux opiniâtres des moyens de 
subsistance. Ses démarches ponr entrer à l'école 
orientale de Vienne restèrent sans succès, et cela 
devait être, car Plitzmayer n a\ait que du nie- 
rite ; il était privé de protecteurs. Il essaya de 
l'étude du droit; et se diécidant enûn pour la mé- 
decine, il prit le grade de doetew à Pngoe en 
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1835. Rerenu à Ctrisbad, il y esBuga fort peu 
l'art de guérir; ma» tous les Toyafeiirs, de 

quelque contrée qu'ib fassent, qui se rendaient 
à (t's eaux tliermales, trouvaient i ti lui un poly- 
glotte s' entretenant avec eux sans iiiterprète. 11 
apprit l'arabe, oommença l'étude du copte, et 
cédant enfin à tin poût irrésistible, i! se rendit à 
Vienne, où il se livra à I exploration des nom- 
breux manuscrite orientaux réunis dans les bi- 
bliothèques de cette capitale. En 1839 il fit pa- 
raître la traduction d'un recueil de poésies 

turques intitulé la Gloire de la ville de Burta. En 

lb40 il entreprit une pabUcation périodique in- 
litalée la LiMrMmrt orimUêle tt «ceùiimteir; mais 

le défaut d'abonnés et le manque de collabora- 
teurs tuèrent rapidement ce journal. Les langues 
de l'Asie occidentale ne suffisaient pas à l'ardeur 
de l'fitzmayer : il voulut connaître le chinois, le 
japonais et le mandchou. Son infatigable acti- 
vité et si»s aptitudes exceptionnelles lui firent 
bieutôt surmonter les difTicuités qu'opposent aux 
Européens U» parUeolaritéi de ces idkMBM si 
dissemblables des nôtres. Il fut bientôt en état de 
traduire un ouvrage chinois en vers : les Ode» et 
é»a€Oiir$ de la (erre de Têm, par Sching-lin-ling- 
kieou, et il triompha heureusement des dillicul- 
tés multipliées qu offrait un texte aussi peu in- 
, ielligible. Il s'occupa avec ardeur de la n'()a< tiim 
d'un dictionnaire japonais bien plus étendu que 
ceux qu'on possédait jusqu'alors. Une mort pré- 
maturée enleva Pfilzmayer avant qu'il eiit pu 
rendre à la linguistique tous les services qu on 
araft le droit d'attendre de son zèle et de ses 
étonnantes dispositions. S'il avait touIu posséder 
des connaissances moins universelles, s il s'était 
borné à .ipprufomlir (pieiques lan^'ues particu- 
Uéres (imitant l'exemple donné par Sylvestre de 
Sacy pour l'arabe, et par Eugène Burnouf pour 
!<• sntixTÏt , i! ( ùt sntis doute fourni à sa re- 
uouiiiiée des bases eni ore plus solides. Z 

PFLUGUER (Mabc-Adam-Damelj, agronome ne 
en 1777 à Morges, petite ville du canton de Vaud, 
de cultivateurs protestants, se livra dès sa plus 
tendre jeunesse à la pratique de l'agriculture et 
en étudia plus tard les principe» théoriques avec 
aéfo et sveeès. Obligé par des dissensions de 
famille de quitter son pa\s vers ISOti. il \'n\[ à 
Paris, où il continua les mêmes éludes, lit If 
commerce de la librairie et publia diverses com- 
pilations de peu d'importance, si ce n'est son 

Cour» d'agriculture pratique, 2 vol. in-8', qui 

ftarut en 1800 et qui eut quelque succès, ce qui 
ui donna l'idée de sa MaHtm de$ champs, ouvrage 
finportantet rundesmellleorsqniexistentsurcettc 
matière. Il ne l'avait pas encore ferniiiié lorsque, 
atteint d'une maladie de poitrine, il fut contraint 
de renoncer à toute espèce de travail et mourut 
le 21 mars 1824. Ses ouvrages imprimés sont : 
!• Cours d'agrieuUure pratique divisé par ordre df 
tnttli' I : f , ou fArt de bien cultiver la terre, Paris, 
iS09, t vol. in-8*i S* ks Amutemenu du Par- 



nasi' . ouMéUmgeiitfoéiies hijères , 1810, in-8*; 
3' Manuel tTintlmetion morale, 1 81 1 , 2 vol. in-1 2. 
Ce manuel n'est qu'une compilation mal conçue 
et qui fut st^tTeinctit i riliquée par quelques Jour- 
naia sous le rapport moral et religieux. 4° Coun 
d^étad* à futofê de ia/MWMw, etmtemmt ht iU» 
menls de la grammaire, le style èpistohiirr , l'arith- 
métique , la géographie, et précédé d une wilwde 
d'enseignemuU, etc., Paris, 1811, in-^i. Il y a 
pour cet ouvrage des frontispices qui portent la 
date de 1818 avec la fausse indication de nou- 
velle édition, rrrue et corrigée. 5" La Maison de» 
champ*, ou le Manuel du cultivateur, avec gra- 
vures, Paris, 1819, in-8*, 4 vol.; le même abrégé, 
î vol in-8». même année. Un dnquiènio volume 
devait terminer l'ouvrage; mais la mort de fau- 
teur ne lui permit pas de L'achever. On a publié 
une Notice sur les livres de la bibliothèque de 
Pfluger. 182*, fn-8». M— n j. 

l'i OHH ' Je an-Geoh«.k . peintre d'animaux, 
né le 4 janvier 1745 dans la basse Saxe, était 
élève i I école des mines de ReiciidsdtNf , lorsque 
des dispositions extraordinaires pour le dessin • 
attirèrent l'attention du ministre hessois van ° 
Weitz, qui le plaça comme peintre dans la fabri» 
que de porcelaine de Cassel; ce travail ne se 
trouva pas du goût du jeune Pforr, qui, |)eu 
d'années après, retourna auprès de ses parents. 
En 1777, l'académie de peinture de Cassel a^ant 
été ouverte, il s'y fit' recevoir comme élève, quoi- 
qu'il ei^f trenfo-deux ans A l'exposition de 1778 
il obtint le premier prix , et il fut, l'année sui- 
vante, élu membre de eetle académie. L'archéolo- 
gue Tischbein, directeur de la galerie de tableaux, 
fut pour lui un ami dévoué, et devint en 1784 
s m leau-frère. PHirr nu)uriit en 17(18 à Franc- 
fort, où il était étabU depuis dix-sept ans. Ses 
tableaux se recommandent par le naturel et la 
vérité; on l'a appelé le Wouvermans allemand, 
et nul artiste ne l a surpassé dans la reproduction 
des chevaux : son coloris a de la couleur; son 
pinceau se montre toujours fort habile. Il repré- 
sentait les choses telles qu'il les voyait, sans 
s'occuper de la façon dont elles avaient été trai- 
tées par ses devanciers. Très-soigneux dans les 
petits détails , il savait toutefois conserver dans 
ses travaux le lui'rite d'une exérulion larf^'e et 
facile . lnde]H.'ndamment de ses tableaux et de ses 
nondireux dessins, il a laissé une assez grande 
quantité de gravures, parmi les4|uelleson distingue 
une suite représentant «les courses de chevaux; elle 
de\ait se composer de douze planches; mais il ne 
put en terminer que onze. — Pfohb (François), fils 
du précédent, né à Francfort en 1788, se distin- 
gua é^'aleinent comme peintre et comme dessi- 
nateur. Il étudia à Cassel sous la direction de 
Tis<-hl>ein ; il passa quatre ans à Vienne (de 1805 
à 1810 , et se rendit ensuite à Rome où il mou- 
rut à la fleur de l'âge, n'ayant pas le temps de 
tenir ce (ju il |)roniettait. Lungtemj» après sa 
mort, l'atisociatioa artistique de Francfort a pu- 
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blié un recueil de ses dessins et de ses rnmpo- 
sitions cahiers, avec un supplément, 1k:12- 
I83S). Z- 

PFR VNGER fJE\N-GE0R..E8' , tliMogien et iit- 
téra leur allemand, né en 1743 à IliMIiurKhansen, 
était fils d'un tanneur qui ne put que r<iii)lt-na'nt 
ftrorùer le goût de son jeune fiis pour l étude. 
Aneniie priratfon , quelque dure qu'elle ftl, no 

déOOanfM l'élève en tliéolo|?ip , qui arlirv-i <es 
eom* à l'université d léna. Il donna des leçons 
pendant quelque teBqw dans une famille particu- 
lière, selon l.i coutume <les r.indiiiats universi- 
taires en Allemagne, et ohtint un p.istorat dans 
on village. En même temps, il se lit eonnaUre 
par ses ouvrages littéraires. Le duc régnant de 
Saxe-Meiningen le nomma ensuite prédicateur 
de s.a cour, et, depuis lors. l'fraiiRi'r se ■-i-iiili 
par ses sermons qu'il débitait avec une ént-rgic 
et an feu rares chez les pasteurs allemands, mais 
qui épuisèrent .sa poitrine ef lo forcèrent dans la 
suite à renoncer à la préiiicalion. tk'lte énergii- 
dant le «Mill de sas sermons contrastait avec la 
dooeeur de ses mœurs, qui lui attirait l'estime 
et l'amitié de «tes paroissiens. Non-aetttement il 
pul>lia lin recueil de Servmnx tur les ëpilrfs, mais 
il entama aussi les stgets de la plus haute méta- 
physique dans un petit écrit intitulé Qiutiions 

MIW réponurs , ou Cnlêfh 'ismr dirt Siiffr-s . 178 4, 
dans lequel le philosophe semble guider le tliiV»- 
logien. L'apparition du drame philosophique i!e 
lAïSsing intitulé Xalhan, lui avait inspiré l'idi^ 
d'un drame analoçfue, mais plus lhéolngi(]ne. 

qu'il intitula le iloinr du tnonl l.iluiii , ITs'i iiili 

tatiou qui fut loin d'atteindre au mente et au 
succ^ de Porigjnal. Un Dmomn, improvisé par 
lui devant une Mwiélé au parc du chAteau et au 
clair de la lune, 1778, se ressent du goût senti- 
mental de l'époque. I-a poésie même eut des 
attraits pour ce théologien éclairé. Les almanachs 
ont donné plusieurs pièces de sa composition ; il 
a fait une cantate sur la résiirn i fion des mort> 
et des chants sacrés, dont l'un fut exécuté à ses 
ftinéraflleB, célébrées en présence do duc et de 

1,1 (liiclie-se lie Veitiiiit;en le I juillet t790. D-0. 

l'IlACkE. roi (I Israël, était fils de Roméîie, 
l'un des principaux ojlicicrs de Phaceias. Mana- 
hem, \ïàn de l'iiaceias. s't-taif emparé du Irrtne 
après avoir tué le roi ."^eihnn. ('e r-rinie fut vengé 
sur la piTSoiine de son lils ; car l'hacée, étant 
parvenu aux premières dignités de l'armcc, soû- 
lera plasiears -villes d'Israël , et ayant surpris le 
roi ;ui milieu d'un festin qu'il donnait à ses aini<. 
lui arracha la vie et régna en sa place sans oppo- 
iMbn. Ce prince suivit l'exemple de ses prédé- 
cesseurs et fît le ma! ile\atit le St'içneur. Il dé- 
clara la guerre à Achaz, roi de Juda rotj. Achaz) , 
et oMint sur lui de grands avantages. Il reprit 
ensuite le chemin de Samarie avec un immense 
butin, ramenant deux cent mille captifs, tauî 
r iiinics que garçfuis et (illes ; Voy. les Pnnilipo- 
mcuet. 1. i, ch. 88} i mais le prophète Ubed alla 



PHA ' 

à sa rencontre et lui peignit avec tant d'éloquence 
les maux de ses frères, que son cœur fut ému 
<le |)itié. Phacée renvoya le butin qu'il avait fait 
et délivra les prisonniers, qui, après s'être re- 
posés quelques jours de leurs fatigues, s'en re- 
tournèrent comli!i'> i!e joie à cause du lion Irai- ■ 
tement qu'ils avaient reçu. Phacée occupait 
depuis plusienn années le IrAfw dTIiraël, quand 
un rrii (I Ass\rie que les livres saints nomment 
Teglalpliala/ar, lui déclara la Pîuerre, of, étant 
entré lians le pays d'Israël, s'enqiara des prijici- 
pales villes et en rédiusit les habitants en capti- 
vilé. On peut cfnijecturer que Phacée acheta la 
paix du roi d'Assyrie; car il régna sur Nraël 
jusqu'il l'année 7'Î9 avant J.-G., qu'un de ses 
sujets, nommé Osée, le toa comme II avait taé 
l'hacoins et répna en sa place. Phacée avaM 
occupé le trône pendant vingt ar)s. W — s. 

PHtEDRUS (TtoOHAs). V'tyes Inghiiuht. 

PU AINI ^i, astronome athénien . vivait l'an i.T2 
avant notre ère. il fournit à Méton la première 
idée de son cycle de dix-neuf ans connu sous le 
nom de nombre d'or et que Geminos attribue 
auT astrologues Bttetemon, Philippe et Ca lippe. 
ïMiainus observa des solstices au>-i hien que ses 
amis Méton et Huctemon. Weidler les désigne 
''ous la dénomination d*/Otwiyvf irvimvin. Plo- 
léméo en parlant de ces anciennes observaticMiS « 
dit a.ssez clairement qu'elles ne méritent que peu 
de confiance. C'est tout ce qu'on sait de Phainus, 
dont il ne nous reste aucun écrit. Théophraste 
nous apprend qu'il n'était pas Athénien de nai»- 
^111 I . mais que seulemient H s'était fixé à 
Athènes. D— L— s. 

PHALARIS, tyran d'Agrigente, était orfgfoailPe 
li'.A-lapvîre , ville de Ocfe, I.cs chroriologistcs 
ne s accordent ni sur ré[Kn|ue ni sur la durée de 
son règne ' Voy. la di>sertation de rkMjwell, De 
trlati» Phalaride et la Hrponse de Bt•Idley^ C'cst 
d'après les lettres (jue nous avons sous son nom 
q'.ie Koyic a rédigé la Vie rie ce prince, et . privés 
de documents plus authentiques, la plupart des 
biographes se sont bornés k le copier. Le père 
de Phalaris se nommait, dit-on, Léodamas. Sa 
mère, étant grosse, eut un songe qu'on regarda 
comme un présage de la grandeur et de fa cruauté 
de l'eiifanl qu'elle mil au monde. Orphelin très- • 
jeune, il trouva cependant les moyens de déve- 
lopper ses ilispositions naturelles et obtint de 
boime heure une part dans les affaires publiques ; 
mais ayant laissé percer Ses vues ambhleoses, 0 

fut l anni de sa villo natale, .\rlinis' d ins Agri- 
^eiile, il parvint à gagner les [iroiétaires par ses 
largesses, et, s'étant fait un parti considérable, 
il profita de la solennité des thesmophories pour 
se rendre maître de la vilie et y établir son au- 
torité, io]/. \vsSlrnt(tffimesi\o Polyen. 1. 1, ch. 5), 
(^omme tous les tyrans, il n'usa d'abord du poin oir 
< I u avec modération , aeeoeltllt i sa eour h» poëtes 
et le-. ,irti-^tc< ef s'entoura de sages dont il pni- 
mcltait de suivre les conseils. Trompés par sa 
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douceur, les Iliméricns voulurent le prier 
de les aider i terminer la guerre qu'ils avaient 
contre leor» Toiifa» ; mais SIésIdiore les détoorna 

d'vndemiBSldaniErcreux en leur rnnporfant l'.ipo- 
logae da cheval qui demande le recours de 
l'homme pour se venger du cerf îroy. Stésichorb). 
Les séditions qui se surn'd.iii rit dans Aprigente 
obligèrent bientôt Phalari;^ à faire couler le sang 
des plus illustres citoyens, et sa sévérité, loin de 
diounacf les complots, ne fit qu'en augmenter 
le nombre. Cependant il parati que les anciens 
ont exagéré les cruaufé> (\c Plininris pour ins|»iror 
une plus grande horreur de la tyrannie par la 
pebitnre de tous les excès auxquels elle peut se 
livrer. Ce prince n'était point étranger à la pitié, 
et il est certain qu il pardonna quelquefois à 
ses ennemis et se contenta de les exiler. On rap- 
porte qu'un sculpteur athénien, nommé Périlie, 
se flattant d'tMenir du tyran une grande réoom- 
pense, lui présenta un taureau d'airain ilans les 
flancs duquel on pouvait enfermer une victime 
et l'y faire brûler par degrés; mais que Phalaris , 
iiidi^Mii', fit mourir Périlie par te supplice qu'il 
avait inventé, et consacra ensuite cette horrible 
nachtoe dans le temple d'Apollon [l]. On trouve, 
il est Ttaî, dans les OEuvr«ê de Lucien, le discours 
que le t^frcn d'Agrigenle aurait tenu dans cette 
occasion : mais il est évidemment supposé, et les 
contradictions qu'on remarque entre les auteurs 
<iai ont parlé du taureau de Phalaris permettent 
de coiijcrturtT qu'il n'a jamais existé. On varie 
sur le genre de mort de ce tyran. L opinion la 
plus Yraisemblable est (lue les Agrigentins, fati- 
foés de sa dominatiou, le tuèrent à coups de 
pieiret. Diaprés Tautorflé d'Easèbe et de Suidas , 
MNaUze Rxe la durée de son rè^ne à seize ans 
et place sa mort à l'année oob avant J.-C (Méni. 
deTAcad. des inscript., t. ^^, p. 339). Les Agri- 
gentins , voulant faire disparaître tout ce qui pou- 
vait leur rappeler i.i luannie dans laquelle ils 
avaient gémi si longtemps, défendirent par une 
loi de porter des habits bleus, parce que c'était la 
couleur de l'haMIIement de ses gardes. On a 
sous le nom de Phalaris (le> I.rUrff , an iKirnIire 
de cent quarante-six. Malgré les elTorla de liujie 
pour CB démontrer l'authenticité, elles sont recon- 
nues pour l'ouvrage de quelcjne sophiste 'rotj. Ch. 
BoVLE et Bentley]. Quel qu'en soit l'auteur, il 
est certainement ancien, dit Burette, et il pouvait 
nvDÎr recueilli les particuhitilés qu'il j a insérées 
dans des auteurs encore plus anciens que lai et 
que nous n'avons plus. {Mém. de r \( ,id dis 
inscript., 1. 10, p. 211.) Elles méritent d ailleurs 
d*ètre KÊws pour lé mérite des pensées et la cor- 
rection du style. Les lettres de Pltnlaris ont été 
publiées pour la première fois par iiartiielcnii 
JaniMftKmm, à Veniae, 1498, lii-4«. Cette édi- 
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tion, qui est très-rare, devait être accompagnée 
d'une version latine; maison ne l'a trouvée jus- 
qu'ici dans aucun exemplaire, (t'oy. l'Index Uliror. 
du P. Lairo.: Les éditions les plus recherchées 
sont celle de Hàie, lo58, in-8*, accompagnée 
d'une traduction latine de Thomas RircnneTer 
{Xaogeorgua] ; celle d Oxford, 1095 et 17JH. in-H», 
avec une nouvelle version [i), des noies et une 
dissertation de Boyle sur la vie de Phalaris, dont 
on a d^à parlé, et enfin celle de Groningue, 
1777, in-4* : cette édition, préparée par Jean 
Daniel de I.ennep et terminée par Walcki-naer, est 
la plus remarquable et peut tenir lieu de toutes 
les autres. Les éditeurs y ont réuni non-seule- 
ment les notes de leurs devanciers, mais la tra- 
duction latine des pii'ccs publiées par Bentley en 
Angleterre , touchant l'âge de Phalaris et l'au- 
thenticité de ses lettres. Une réimpression, Leip- 
sick, 1813, in-8% due aux soins de G.-il. Schs- 
fer, ne contient p;i> l,i dissertation de Bentley. 
Parmi les traductions latines des Leiires de Pha- 
laris, on ne peut se dispenser d'indiquer celle de 
François Accoiti d'Arezzo, dont il a paru dans le 
15' siècle un grand nondire d éditions qui ont 
donné lieu à de vives discussions entre les biblio* 
graphes, (l'oy. le Mamui dm libraire, de M. Bru- 
net.) Elles ont été traduites en italien par Bar- 
thélémy Fnnti, rlitn rice, HDl ; Venise, 1543, 
in-8», et en français par Gruget, Paris, ISSo] 
in -S" ; Anvers. 1558, in-lS (3); par Th. Beauvais, 
Paris , 1797 . in-1 2 , et enfin par M. Boiaben , An- 
gers, 180;», in-S«. W— s. 

PHANOCLÉ-S, po^le élégiaquo grec, dont fl ne 
nous reste que des fragments. Le plus long, que 
Stobée nous a conservé dans son Fttfriléçimm, 
t. 62, p et dans lequel le poêle nou$ apprend 
les légitimes motifs de la colère des femmes de 
Tlirace contre Orphée {ob pu«nnm amorem ^um 
primus Orphfui docuerit), est, au Jugement de 
Ruhnken [Epist. erit., t. 2, p. 299 , ce que i au- 
tiquité offre de plus parfait en ce genre; tant il 
y a de simplicité et de fini dans le style, tatit il 
y de grâce naturelle I Soient ce docte critique, 
Phanoclès surpasse en douceur et en harmonie 
ilermésianax lui-même (coy. ce nom}, le prince 
de l'élégie antique. L'époque où a vécu ce poSte 
est inconnue. On sait seulement, tl'apriw Clément 
d'Alexandrie dans ses Stromaus, t. 6, p, 730, 

(1) BoTlc s'i-sl contenté de retoucher H version imi>rimë« tom 
le Bom de Cnjw, dans le* BpittaUt fTtvnmr^. 

(2) La I" édition, nree dnte, de I» vcrsiun à'Acci.hi, c&t relia 
deTrérise, 1571, in-4*. Parmi rrllcs qui sont saiii date, un M 
remari]ue une de Paria, par FribiirRer, t'rantx et Gi-rinif: Dlb* 
■lin la ernit di' l'.inncc UTii; \n l.ihiin|>liilrn la rci lu rchint arc* 
'l'iiiitant plu» <i"rrnprt>M-mi:n>. (pi rllr .s; lr<-i r,ir.'- <;,f.u- ira- 
liuction a été ravuc et corrigé par Tb. Samut, inadcciQ da Lyon, 
nui SoriiMit Tcri le milieu du ie> f " ' 



|3) Un anonyme , que B«rbler (Oi'eTfMUMfn iu «luanMil 

conjecture .'trc f^nij^uin de St MartJn. a publK, en ITN, wî 
ooTrije intitulij l>e l ntiliiè du f^ut'tr momircMque, fiiiif(lMiif 
VhUloir* de PAaiarii , avre let Itllrei lur le gouvfrntmuit , 
2 vol. in-lï. La préteiidue bliloire de Phalaris est un titan d» 
détaila Fabuleiu. L'auteur ut propoee d'y démont.-er que Pbaluia 
était U modèle des roii , id<e qui lui a été suggérée par la lectar* 
étl^Pri/ac* de Qra(et, dont U t'est approprié plusleim pM> 
M|w, «lut 4« U tfadoeUtB, « n^Muimat le a^rto. 
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3u il est postérieur à Déinosthèno. Les fragments 
e ses élégies se trouvent dans PhiUtœ Coi, Ucr- 
mesianactis et Phanorlis reliqmœ , ed. Bacliius, 
Halis, 1829, in-S" j). 191-200;. D— n— e. 

PHARAMOND a été loiiKlemps désigné comme 
le premier roi de France; mais ou ne sait oas 
bfen o6 était le- siège de son royaume, combien 
de t* rti|i> i! a régné, Ii> nom de sa fonime, le nom- 
bre de ses enfants, et même si Uludion, qu'on lui 
donne pour saccesseor, était son fds. Malgré 
l'obscurité i|Ui acrninpngne les actions de ce 
prince, on aurait tort de le regarder connue un 
de ces personnages fabuleux que l'on rencontre 
souvent aux premières époques de l'histoire des 
nations, toujours jalouses de reculer leur ori- 
gine. Il est certain (juc C.Invi- c-t \v iirciiiier roi 
de France, c'est-à-dire le preuiier chef dus Francs 
qui ait formé dans les Gantes un établissement 
stable, transmis à ses enfants, et fcii.int dti peu- 

Sle conquérant le nom qu'il porte encore aujour- 
'hui; mais il est probable que Phanmond a été 
rai, chef ou duc des Francs, lorsque, essayant de 
secouer le joug des Romains, ils faisaient des 
incursi'iiis dans les Gaule.-». Quelques vieilles 
chroniques placent la mort de ce prince en l'année 
4t8, après l'avoir fait régner dix ans; mais les 
plus autorisées, telles que celles de St-Denis, la 
mettent à l'an 420 (roy. les Itechei ches de Gibert 
sur l'ipofUt dit règnt de Pharamond , dans ses 
Uémoire» pour unir à l'kisioir» des GatUet, dé- 
diés à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 
in-12, 1741). Hunibald, ancien historien, dont 
• Tritheim nous a conservé quelques fragments , 
rapporte que ce prince fut enterré , more gentili- 
tio, à Franiont [Francurum mont), en allemand 
Fralicnbery, dépendant de l'abbaye de Senones, 
et situé entre la Lorraine et l'Alsace. Une charte 
de l'an 1201 , citée par dom Habillon (Acad. des 
inscr., t. 2 , H., p. 688). confirme cette ancienne 
tradition. Phtiramontl est le sujet d'un roman de 
la Calpreoède, et d'une tragédie de Cahusac. F-s. 

PRARASMANB I«. roi d'ibérie, fibdeHithri- 
dalc, était déjà sur le trône en Tan X\ de J •(]. 
Zenon, (ils de Polémou 1", roi de Poiil, qui régnait 
eu Arménie sous le nom à'Artaiias, mourut vers 
cette époque, et Artaban 111, roi des Parthes, 
prulita de cet événement pour entrer dans l'Ar- 
ménie, dont il donna la courotme à son fds 
Atsaoe. Peu satisfait de ce succès, il attaqua l'em- 
^re romain , et fit des irruptions dans la Ca[i[)a- 
doce. Ceperi<iaiit beaucoup de Parthes, ni ' i ntiuls 
du joug tyrannique de leur roi, demandèrent à 
Tibère dd autre souverain pris parmi les princes 
du sang royal qui étaient en otage à Rome, 
rhrabate, désigné pour roi des Parthes, mou- 
rut t II Syrie avant d'avoir pu faire aucune 
tentative, et il fut remplacé par Tiridate. En 
même temps , l'empereur, pour occuper Artaban 
sur tous les points, et l'empôcher d'être secouru 
par Sun hls Arsace, roi aArméoie, donna les 
Ettta de et dender à Mitbridafe , ftèra de 



Pharasmaue, roi d'IlR^ric, et engagea celui-ci à 
faire une irruption en Amiém'e. Pour cet effet, on 
lui envoya, ainsi qu'au roi des Alaiiis, tic fortes 
sommes d'argent. Leurs troupes reunies entrè- 
rent bientôt en campagne , et Arsacc , trahi par 
ses ministres, fut contraint d'abandonner Ar- 
taxatc, sa capitale, qui tomba au pouvoir de ses 
ennemis, et il périt lui même. Alors Artaban 
donna une puissante armée à Orodès, un autre 
de SCS fds, y joignit le titre de roi, et l'envoya 
en .Vrménie pour y venger son frère. Le roi parlhe 
lit au^si faire de grandes levées d hommes ciiezles 
Sarmates qui vivaient au nord du mont Caucase. 
Pbarasmane en ht, de son côté, chez d'autres 
tribus de la même nation, et, mettre des défilés 
caucasiens, il les ouvrit aux Sarmates de son 
parti , les fermant à ceux qui étaient à la solde 
d Artaban. Geox-ci , obligés de parcourir on long 
< ircuil {lour p;ii;iier les Portes Albaniennes , qui 
n étaient pas d ailleurs d un passage facile à cette 
époque de l'année, ne purent arriver assez à 
temps pour soutenir Orodès. Les autres, parve- 
nus plus têt snr le théAtre de la guerre, et ren- 
forcés par des troupes alliaiiiciiiies , rejoignirent 
Pharasmane, déjà en présence d Orodès. Celui-ci, 
inférieur en forces, voulait éfitn le eombnt; 
mais l'Iiarasmane le réduisit à la nécessité de li- 
v rer la bataille : elle fut sanglante. Les deux rots 
s attaquèrent en personne, et combattirent loif» 
temps l'un contre l'autre : à la Im Pharasmane 
blessa dangereusement Orodès, qui fut complè- 
tement défait ; les siens, le croyant mort, pri- 
rent la fuite de tous céiés. Une nouvelle année 
parthe vint bientôt renouveler la guerre : Arti- 
ii ui la commandait en personne ; il ne ful pU 
plus heureux que sou iils : 1 avantage resta eO" 
core aux Ibériens. Artaban ne perdait pourtant 
as l'espoir de conserver l'Arménie , et de com- 
attre encore une fois Pharasmane; mais une 
diversion opérée par \itcllius, gouverneur de 
Syrie, qui entra en Mésopotamie, le força de 
vder i la défense dte ims Btata, et d'abandonner 
l'Armém'e au frère de Pharasmane. Nous igno- 
rons ce que le roi d'ibérie lit ensuite jusqu'en 
l'an 47 ; Il instruisit alors l'empereur Claude def 
guerres civiles qui déchiraient l'empire des Par- 
thes depuis la mort d'Artaban, pensant que c'é- 
tait le moment favorable pour rétablir sur le 
trône d'Arménie son frère Mithridate, qui avait 
été déposé par Caligula, et pour expulser les 
Parthes qui >'c(aii'n( depuis ciiiiian's de ce pays. 
Tendant que le roi des Parthes, \ardanè8, faisait 
la guerre dans la Bactriane , les troupes réunief 
des Itomains et des Ibériens fondirent sur l'Ar- 
ménie : le gouverneur liemonax lU' put leur ré- 
sister, et Mithridate fut rétabli sur son trône. 
Les inquiétudes qu'un fils ambitieux et dénaturé 
inspira biedtêt après i Pharasmane rom|rirent 
I union de» deux frères vl causèrent la perte du 
rui d'Arméiiie. Pour se débarrasser de son his 
Bhadambta , qai était impatieiit de v^ner, Il lui 
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fit espérer la coororme d'Arménie. Ce jeune 
prince, d'accord avec Im', feignit d'être maltraité 
par sa belle-mère, ef se retira , en SI , auprès de 
son onrle Mithridatc, qui lui fil (^pon^cr sa fille 
Zénobie. Rbadamiste s'attacha , pendant son sé- 
jour en Annénfe, i se eondRer l'amitié des 
grnfii!-;; puis il retourna en Ibérie. comme s'il 
était raccommodé avec son père. Celui-ci alors, 
sous un léger préteite, déclara la guerre à son 
frère, et donna le comniandomont de son armée 
à Bhadamîste. Mithridate n'eut que le temps de 
■^enfermer dnns Gonif^as, place où il y avait une 
garnison romaine , et qui passait pour inexpu- 
gnable; mah Pollion, qui y commandait, se laissa 
pnfrner par arfreiil, et, malpr»'* l'oppo'^ition du 
centeoier Casperius, il oMi^ea Mithridate à sortir 
éa fort et i ftira la pni\ avec les Ibériens. Ce 
malheureux monarque fut d abord fraif»^ avec 
qtielques égards; mais il no tarda pas à être 
chargé de fers, et l'harasniaiie donna l'ordre de le 
mettre à mort Ahadamiste , qui avait juré de le 
préserver do fcr et do poison , le fit étouffer pour 
ne pas vinicr son serment : il traita de nif^uie sa 
sœur, femme de Mithridate , et ses enfants. Lors- 
<|oe cette sanglante catastrophe fut connue dans 
1 empire romain, elle y causa une horreur uni- 
verselle. Ummidius Quadratus somma Pharas- 
mane de retirer ses troupes de l'Arménie, refu- 
sant de reconnaître Rhadamiste pour roi. Jul. 
Pelignus, qui commandait dans la Cappadoce, 
Sejoi^Tiit, au rnntraire, au fils de Phar;i>ni,iiu- . 
le pressa de se faire reconualtre par les Armé- 
niens, et assista à son cooronnenwnt. Malgré 
cela , Ilolvidius Prisrus quitta la Syrie avec une 
légion, et eut bientôt soumis une partie de l'Ar- 
ménie ; mais il fiit rappelé peu après, pour ne pas 
causer d'ombrage aux Parlhes. Cette démarche 
n'empêcha pas ces derniers de faire des prépara- 
tifs de guerre. Vol-iRèse, qui rrRiinit alors, en- 
vahit en peu de temps presque toute l'Arménie, 
dMSsa les tn»apes Ibériennes, et fit dédarer roi 
son frère Tiridalc. L'hiver amena la refr iilc di s 
Parthes : Rhadanii:>tc rentra dans son rovaume. 
et traita les Arméniens en rebelles. Sa cruauté les 
révolta; le soulèvement fut universel, et ce 
prince fut obligé d'abandonner Artaxale. Trop 
vivement poursuivi pour qu'il pût espérer de 
sauver sa femme Zénobie, qui était grosse, il la 
poignarda et la précipita lui-même dans l'Arate ; 
elle fut «auvée par (pit'Iipu s luTiL'crs, riui la r<iri- 
duisirent à Tiridate , déjà rentré en .\ruiéiiie. Le 
prince Arsacide la traita en reine (i). La guerre 
dura encore louptemp*; entre les deux riirii|>é(i- 
teurs ; Ilhndami>le perdit et reiuiiqiiit plu.>ieur» 
fois l'Arménie. I£nfin, privé de tout espoir, il re- 
vint dans l'ibérie, où son ambition inspira de 
telles jnqoiétiides à son père, que celai-d le fit 
tuer quâquei années apite, aoos le lègne de 

(It On Hit qae eet «*<icB«iit a loani l« «met d'un d«t ctteC»- 
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Néron, vers l'an S4. Tliairasmane continua de 
rester en état d'hostilité contre Tiridate et les 
Parthes : en l'an 58, à l'instigation de Corbulon, 
il tenta une nouvelle invasion en Arménie. Nous 
ignorons quelle en fut l'issue. Depuis cette épo- 
nue, n plus question de Pharasmane dans 
I histoire. On ne trouve aucune mention de ce 
roi dans les Annales géorgiennes. — Pharas- 
mane 11, roi d'fbérie OQ de Géorgie, qui, selon 
la chronologie géorgienne , commença de régner 
en l'an 72, était fils de Bartos, et posséda après 
lui la forteresse d'Armazi , appelée par les Grecs 
Armosiehe, tandis que Kaos, ffls de Khartham» 
régnait dans une autre partie de la Géorgie. Dn 
temps de Pharasmane II, le roi d'.\rménic Ero- 
vant (en géorgien lartand] lit une irruption dans 
l'ibérie, prit les villes de Tzounda et d'Arthani, 
et soumit tout le pays jusqu'au Cyrus ;en fréor- 
gien Mtknari). Pour maintenir le pays dans sa 
dépendance, le roi d'Arménie, dit la chroni- 
que, laissa dans la ville de Tzounda une gar- 
nison composée d'hommes sauvages Issas de la 

rarr des démons des forêts , et depuis elle fut 
appelée khadjatouni, c cst-à-dire la demeure des 
satyres. Cette tradition, dégabée sons an air 
fabuleux, n'en est pas moins une preuve de la 
conquête de la Géorgie par les Arméniens, et de 
l'horreur que leur domination inspira aux vain- 
cus. Le mot ihaéjtttoamif en arménien Utadeko^ 
doun , signifie littéralement dmettrê dn hrem. 
Ce nom indi(]ur louf simplement que le roi 
d'Arménie, en quittant le pays, y laissa une gar- 
nisofi composée des hommes les plus braves de 
son armée, pour le contenir dans l'obéissance. 
Pharasmane resta en effet dans la dépendance 
d'Erovant. Ce dernier, qui n'était pas légitime 
possesseur du trône d'irménie, mais qui en 
avait dépossédé le véritable hérIHer Ardascltès, 
fut attaqué vers l'an 78 par ce [irince, qui revint 
de Perse avec une puissante armée commandée 
par le connétable Sempad, de la race des Flgra- 
tides. Pharasmane fut an des rois Qui amenèrent 
du secours à Erovant. Il était k la bataille qu'Ar- 
daschés et Sempad livrèrent à Erovant , au bord 
de l'Araxe, sous les murs d'Krovantaschad, sa 
capitale. Pharasmane , au rapport de l'historien 
arménien MoiVe de Khoren , se battit d'aliord 
avec beaucoup de courage ; mais quand tous les 
seigneurs arméniens eurent abandonné Brovant, 
il fut olili^'i' de prendre la fuite. Pharasmane ré- 
gna a Armu/i jusqu en l'an 87 : son fils Asorli 
lui succéda. — PiiARASMiiMB III succéda, en l'an 
il 3, i son père Hamazasp, sur le trône d'Armazi. 
C'était un prince renommé par son courage. Mi- 
thridate [en géorgien Mirdat], qui régnait dans 
l'autre partie de la Géorgie, voulut, à l'instiga- 
tion do roi de Perse , se rendre maître de ses 
Ktnis Pour y réussir plus facilement, il résolut 
de s'emparer de sa personne dans un festin où il 
l'invita. Pharasmane, averti, ne s'y trouva pas. 
Les deux rois liirent dès Ion ennemis irrécond- 
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liablos. Mithridate appela les Persans à son se- 
cours, et Pharasmaiie les Aniir'iiicns. Comme le 
premier était très-ilur et Irès-r ruel, tandis que 
Pbarasmaae était doux et aflabie autant aue 
braTe et habile dans l'art de la gwm, cehii-d 
ont farilcinctit I'avant.ij:c sur son arivcr^nire. La 
plus grande partie des sujets de ce dernier se 
joignirent à Pharasmane. Mithridate fut vaincu, 
et ses Etats furent donnés à Phamabaze, brave 
guerrier qui avait élevé l'enfance de Pharasmane. 
Cependant Mithridate, qui s'était réfugié en 
Perse, revint bientôt avec une puissante armée ; 
aussitôt que le roi d'Armati en fut informé, il 
rassembla les Géorgiens elles Arméniens, et vint 
préseiiier la bataille à son adversaire dans les 
plaines de Rekhani. Mithridate d les Persans y 
furent vaincus; Pharasmane et son connétable 
Pharn;ibaze y firent des prodiges de valeur : le 
preiiiiiT immola même de sa main un général 
rsan nommé DjeTanscbir. Cependant Mithri- 
le (H encore nne expédition en Géorgie ; il fut 
battu à Djnsrhtclivi, dans le voisina f^e de Mlskhi- 
tha. Les Persans, désespérant de vaincre Pha- 
rasmane, eurent recours i la trahison; ils par- 
vinrent à le faire enipnisonner Mithridate fut 
alors rétabli sur son troiio ; non-seulement il pos- 
séda la partie de la Géorgie dont il avait hérité 
de ses pères , mais encore il fut maître de celle 
qui appartenait à Pharasmane, et il en donna le 
gou\ i riionient à un de ses ofliciers. Le conrii't;!- 
ble Pliarnahazc emmena eu Arménie la veuve et 
le fils lie Pharasmane, qni se nommait Adam ; 
ils y furent bien reeiis, et ce dernier épousa 
même la lille du roi d'Arménie. C'est vers l'an 
m que la chronologie géorgiCBOe place la mort 
de Piiarasmaae Ul. — Phabasiuib IV était fiJs 
d'Adam, dont nous Tenons de parier. La dirono- 
logie géorKieiitic, rjuc nnus ne jiouviiiis garantir, 
soit ici, suit ailleurs, met sou avènement eu l'an 
lt5, œ qui, comme on le verra bienlAt, est 
impossible. Son père le laissa , Agé d'un an , sous 
la tutelle de sa sa>ur Ghadani. Les historiens 
géorgiens n'ont conservé la mémoire d aucun 
des événements arrivés aoos son règne; ils pla- 
cent sa mort en Tan ISf . Il eut pour successeur 
son fi!> Itamazasp. Pharasmane IV doit être le 
roi dibérie, du mègae nom, qui vivait sous le 
règne d'Hadrien, et qui. en l'an 130, rrfbsa de 
visiter cet empereur, lequel était en Orient, 
cl avait alors invité tous les princes de l'Asie à 
VL [iir le trouver en Cappadoce. Mais il s'en repen- 
tit plus tard , et il en%'oya des ambassadeurs à 
Hadrien, qui les traita honorablement. En l'an 
134, les Alains, à l'instigation de Pharasmane , 
firent une irruption dans la Médie et dan» l'em- 
pire romain; mais les présents de Vologèse, roi 
des Parth'-s, et les menaces d'Arrien , gouver- 
neur de la Cappadoce , le furcèrenl bientôt à la 
retraite. Tologèse envoya une ambassade i 
Rome pour s'y plaindre de Pharasmane, qui 
avait été la cause de cette invasion. Afln d'apaiser 
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le ressentiment de l'empereur, Pharasmane se 
rendit à Rome avec sa femme et son fils ; il y fut 
bien traité, et reçut de magnifiques présents. De 
plus , l'empereur agrandit ses £tats, lui donna un 
corps de cinq cents hommes de troupes et vn 
éléphant, lui permit de sacrifier dans le Capitole, 
et lui fit élever une statue équestre dans le tem- 
ple de Bellone. Pharasmane revint encoreà Rome 
sous le règne d'Antonin le Pieux. Nous sommes 
fort porté à croire qu'il s'est introduit quelque 
erreur dans la chronologie géorgienne , et que ce 
prince est le même que ce^ui dont nous avons 
déjà parlé sons le nom de Pharasmane HI, et 
que Pharasmane FV était son fils. De nouvelles 
découvertes peuvent seules résoudre cette dilli- 
culté. — Pharasmank V, fils de Barsabakhar, suc- 
céda en l an 405 à son frère Tiridate : il chassa 
les Persans de la Géorgie, et mourut peu après, 
en l'an 408. — Puabasmank VI succéda l'an 528 
à Pacorus; sous son règne, les Persans ravagè- 
rent plusieurs fois la Géorgie. —Phakashamb VH, 
successeur et neveu du précédent, monta sur le 
trône en l'an 352. Il ne fit rien de remarquable, 
mourut en l'an 657, etent pour successeur Paco- 
rus II. s. M— N. 

PlIARIùS (Simon dk'j, célèbre astrologue du 
13* siècle, naquit à Châteaudun et fut élevé avec 
les enfants de Jean, comte de Danois, bAlard de 
Louis de Ftanoe, duc d'Orléans. Horent de Vfl- 
liers, grand astrologue, qui était conseiller du 
comte, lit l'horoscope de Simon et dit à son |)ère 
qu'il ne lui fallait point bâtir de maison , parce 
qu'il serait tonte sa vie au service d'autrui en 
divers lieux. Simon étudia d'abord à Beaugency, 
puis à Orléans, d'où il alla à Paris, et fut succes- 
sivement secrétaire du président Uattbieu de 
Nanterre et de Jean, duc de Botnbon. Le désir 
d'acquérir de l'instruction le fit passer en Angle- 
terre, puis en Ecosse et en Irlande. De retour en 
France, il étudia la médecine à Montpellier; en- 
suite il alla à Rome et à Venise, où il s'embarqua 
pour l'Kgypte, visita Alexandrie et le Caire, puis 
revint dans la maison du duc de Bourbon, d'où 
il passa au service de Louis XI. 11 se rendit, par 
ordre du roi, en Savoie pour y reeneRRr les herbes 
et les plantes médicinales qui naissent sur les 
montagnes de ce pays. Chemin faisant, il apprit 
i connaître, i tailler et à graver les pierres pré- 
cieuses; il visita Genève, St-Maurice en Valais, 
Berne et plusieurs autres villes de la Suisse. Après 
tant de courses et de travaux , il s'arrêta à Lyon 
et y fit bâtir une maison avec une grande étude, 
où il plaça 200 volumes de livres singuliers. H 
orna cette étude de telle sorte qu'on venait de 
toutes parts la voir par curiosité. 11 se maria, eut 
des entants , et enseigna publiquement l'astro- 
logie, ce qui lui attira des alTaires fâcheuses ; car 
lï fut interdit en 1493, par Hugues de Taiaru, 
archevêque de Lyon, et arrêté par l'olTicial. Ses 
livres furent saisis, et il lui fut défendu, nar sen- 
tence , d'exercer l'astrologie lodkhdn. âmon de 
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Pharès en appela au parlement, qui ne voulut 
pas rendre son am^l sans avoir l'avis do la fa- 
cuUt' de tliéologie de l'iiris, à laquelle il renvoya 
les livres saisis, pour qu'elle les examinât. Sur 
le rapport d'une cominnsiott, la faculté dressa un 
acte qui maintint le jugement que les commis- 
saires avaient [porté en invitant le parlement à 
tfcpçùÊÊt ans progrès d'un art qu'elle déclara 
t mensonger , pernicieux , sans fondement et 
« superstitieux, usurpant l'honneur de Dieu, 
« corrompant les bonnes mœurs, et inventé par 
« les démons pour la perte des Ames En con- 
séquence de cet acte, qui est du f mai 1494, le 
parlement rendit un arrêt mnfirmatif de la sen- 
tence de l'ofllcial de Lyon , lit défense de profes- 
ser l'astrologie judiciaire , de débiter les livres 
oui traitent de cet art , et de s'en servir. Il or- 
donna de plus que ceux de Simon de l'harès se- 
raient remis avec sa personne à l'olTicial de Paris. 
Toutefois, il parait que cette aflaire fut assoupie, 
et Pharès fut rendtf a la liberté; car Charles VIII, 
fe trouvant à Lyon en I ^0.". au retour de son ex- 
pédition de Naples, alla visiter, Je jour de la Tous- 
saint, la fameuse étude de Pharès et assista plu- 
sieurs fois à SOS leçons Les envieux de cet astro- 
logue, et c'est lui-m^me qui nous l'apprend, 
disaient qu'il avait un esprit familier, parce qu'il 
rtoondait sur-le-champ aux questions qu'on lui 
ftisait. Il se plaint aussi des tracasseries que les 
hommes superstitieux lui susritércnt. Piinrèi 
arait composé une histoire de quelques astro- 
logues célèbres ou hommes doctes, qu'il dédia à 
Charles VIII; le manuscrit de ce livre est à la 
Bibliothèque de Paris, et le P. Labbe en a donné 
quelques extraits, p. S76 de son Extrait royal. 
Von. aussi les SimgiUvités kùtorifuei deD.Liron, 
t. I, p. 319. A. P. 

PHARMAKTDIS ;T!ii';o<:utos\ littérateur et pu- 
bliciste grec moderne de premier ordre , né en 
1784 à Larisse en Thessuie, mort en 1860 à 
Athènes. Après avoir reçu sa première éducation 
à l'école de Larisse, il devint en 181 i presbylrc à 
Bucbarest. Dans la même année, il passa à Vienne 
comme curé de l'église grecque de cette capitale. 
Pendant m séjour de huit ans dans la métropole 
autrichienne, il rédigea en même temps, avec 
Kolikinakis, le journal grec 'Efy.^ç 6 Xo^^o;. £n 
1819 il alla faire des études i Ckattingne. Quand 
éclata la révolution hellénique en 1821, Pharma- 
kidis s'empressa de fonder à Calamata le journal 
intitulé la Trompette grecque. Deux ans après il de- 
vint éphore des écoles etdirecteur derimprimerie 
natitmile hellénique ; mais les affiifres de la Grèce 
prenant alors une tournure de plus en plus mau- 
vaise, il accepta en 1824 la place de professeur 
titulaire de théologie i l'université nouvellement 
fondée de Corfou, université pour laquelle il avait 
depuis 1819 reçu une nomination du lord haut 
commissaire comte Guilford. Déjà i là fin de 18â.'i 
nous le retrouvons en Grèce, où il se chargea de 
Il rédaction du journal ofDciel intttDié Ej^éml' 
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rîdtt de la puistance de la Grèce. A[irès l'arrivée 
du président Jean Capodistrias en lMi8, l'Iiarnia- 
kidts se mit, avec Alexandre Mmiroi-ordato, son 
ami, à la tète du parti anglais. Nommé premier 
secrétaire du saint synode en 1830 par la ré- 
gence Iia\ ;ir.»ise . il re^'anla dts Inrs eonune la 
t:k'he de su vie de travailler à l'indépendance de 
l'Eglise grecque et à la dissolution des liens 
qui la rattachaient jusqu'alors an -xnodeet pa- 
triarche de Constantinople. Il put tra\ ailler pour 
cette idée avec plus d'inlluence encore depuis 
1837, année dans laquelle il avait été nommé 
professeur de théologie à la nouvelle université 
d'Athènes. Pharmakidis attci-riil < omplétement 
en i8o3 le but qu'il s'était proposé. Dans les der- 
niers temps H embrassa les idées pniwgandistes 
françaises. Ses principaux ouvrages sont : 1° Elé- 
ments Je la langue grecque, 4 parties, Nieune, 
1815-1819. C'est la traduction en grec moderne 
du manuel si connu de l'helléniste allemand Fré- 
déric Jacobs. 1* La BMt entière en grec moderne, 
avec un commentaire, en 7 volumes, Athènes, 
1838-1845 ; 3' la Question du synode, ou Sur lu vé- 
rild, en grec moderne, Athènes, 185S (anonyme). 
C'est cet ouvrape qui influa tant >-nr la eonslilu- 
tion indépendante do l l^Klise hellénique. Nous 
avons déjà nommé ci-dessus les journaux dont il 
avait été rédacteur ou collaborateur. H—L — ^N. 

PHARNABAZE (en géorgien Pharmms) est le 
nom d'un ancien roi d'ILério, pavs de l'Asie qui 
porte actuellement le nom de Géorgie. C'est d'a- 
près ce prince, dont on ne trouve aucune men- 
tion dans les auteurs grecs et latins, que les 
Géorgiens appellent Pharnabaziani la première 
dynastie de leurs rois. Il est fort difficile de dé- 
terminer avec précision l'époque véritable à la- 
quelle il vivait; l'état d'imperfection et d'altéra- 
tiiiii iiii se triMivent maintenant li - annales 
géorgiennes en est la cause. Ces annale» placent 
le règne de Phamabaze cent quatre-vingt-huit 
ans avant relui d'Artag, qui orrnpa le trône une 
vingtaine d'années. Ce dernier ne peut être autre 
que le roi d'ibérie appelé Artocès par les auteurs 
anciens. Les Géorgiens placent Artag nixaule 
ans environ avant J.-C. ; et c*esten l'an 6Squ'Arw 
tocés . allié (le Tigrane et de Milhridate L'u|ialiir, 
soutint la guerre contre Pompée, qui te vainquit. 
L'identité des deux personnages est donc par- 
faite; et l'on peut en déduire avec assez de vrai- 
semblance l'époque de Pharnabaze. Ln admettant 
donc cette donnée, nous tomberons vers l'an 250 
av. J.-C. pour l'époque delà fondation du royaume 
de Géorgie. A peu près vers le même temps, les 
Ar>aoides se (léclarerent indépendants sous le 
règne d' Antiochus le Dieu , roi de Syrie ; ce qui 
est encore conforme au témoignage des dironi- 
ques géorgiennes , qui disent que Pharnabaze 
l uiumença de régner sur la Géorgie du temps 
d'Antioehus, roi de ÏAsourasthan (la Syrie), et 
qu'il était son feudataire. Ainsi l'on peut regar- 
der cette détermination comme assez certaine. 
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Void DMintoiaDt ce que les Géorgiens racontent 
da premier de leurs rob. Joaqa'à Tépoque de 

l'invasion d'Alexanrîre en Asie, la fiéorpip avait 
été gouvernée par des dynastes (en géorgien 
mamasakUi), qui dépendaient da roi de Perse. 
Cette contrée, comme les autres provinces de 
l'empire persan, subit le joug du conquérant. 
Le dynastc Samar. qui résidait à Mfskhitha, an- 
cienne capitale du pays , fut tué ; son neveu 
Miarnabaie, âgé seulement de trots ans, fut 
nnré par sa mère, qui était Persane. EIIp le 
cacha dans les montagnes du Caucase; Piiarna- 
baze y resta longtemps à cause de la lerrear que 
lui inspirait un Persan nommé Azon , qui avait 
été chargé par les Grecs du gouvern«'nient du 
pays. Cependant, à la fin, il résolut de se révolter ; 
il reçut des secours de Koudlji, prince du pays 
d'Bgrifii on la Golchide; beaucoup d*Osi ou Alains 
et de I.fkhi on lo^t'liiz so juipnirrnf à lui; il fut 
même renforcé par des Grecs niécontt'iits d'Azon. 
BienMI, H attaqua son adversaire, qui fut vaincu. 
Tnn> 1p« Géorgiens se soulevèrent alors ; la mé- 
tropole fut conquise, et Azon ne put conserver 

3ue les montagnes de Klardjeti , situées au midi 
e la Géorgie, où il chercha un asile. Pharnabaze 
ne tarda pas à envoyer une ambassade h Antio- 
cluis, roi deSyrit», qui le rei oiuiut comme prince 
indépendant, lui donna une couronne et recom- 
manda au fovTonwur d^Araiéaie de lui fournir 
des secours, fl eut bieiilAf orrnsinn di« s'en ser- 
vir; Azon, qui avait reçu des renforts des Grecs, 
fit une irnqitioii dans les Etats de Pharnabaze ; 
mais ses espérances furent déçues, il fut vaincu 
dans une grande bataille où il perdit la vie, et 
la jwrtion de la Géorgie qu'il avait cuiiMTvée fut 
envahie par Pharnabaze. Quand celui-ci fut pai- 
sible possesseur des Etats qu'il avait délivrés par 
son coîirncrt" du jouR <]o<. étr;n:i,'i'r> , il s'occupa 
de leur organisation intérieure. Il divisa son 
royaume en huit parties, dont il oonfia l'admi- 
nistration à des gouverneurs généraux (en géor- 
gien eristhitri . Koudji, qui l avait aidé à vaincre 
Azon, reçut le gouvernement ou plutôt la sou- 
veraineté féodale de la Colcbide et de la Suanie ; 
le xfA luf fit épouser sa seeur et Téleva au-dessus 
dr< autres gouverneurs ou eristhavi, en lui con- 
férant le titre de tpatpeti ou connétable. Phar- 
mbaxe fit ensuite relever les murailles de Mtskhi- 
fha , construisit un grand nr>mbrc de villes et de 
forteresses, et rendit le pays très-florissant. II 
mourut à ^tge de 6.^ ans, après un rogne de 
vingt-cinq ans; son fils Sourmag lui succéda. Ce 
nom est sans doute le même que celui de Sauro- 
maces, qu".\niniieri Marcellin donne à un roi do 
Géorgie qui vivait dans le 4' sfècle. — Piurna- 
BAxi, autre roi d'Ibérie, vivait en l'an 37 avant 
Jésus-Christ, quand Marc-Antoine le triumvir en- 
treprit ><n\ expédition contre les l'artlies. P. Ca- 
nîJius r.rassus, lieutenant d'Antoine, fut chargé 
de conduire une armée contre le roi d'Ibérie. Ce 
prince futvalneu. Contraint de faire alliance avec 



Canîdius, il le suivit avec ses troupes pour mar- 
cher contre Zoberès, roi d'Albanie, qui Ait aussi 

battu et forcé de se joindre à eux contre les Paiw 
thes. C'est là tout ce que nous savons de oe 
Pharnabaze , dont 11 n'eit pas question dans les 
Annales géorgiennes. S. M — h. 

PHARNACE I", roi de Pont, monta sur le trône 
après son père, MithridatcV. vers l'an IH'i avant 
Jésus-Christ. Ce prince, dont les historiens par- 
lent comme du plus injuste dés rois, inquiéta, 
pendant son n-gnc , tous les souverains de l'Asie 
.Mineure. Il entra d'abord dans la Paphiagonie, 
où il se rendit maître de Sinope, qui avait été 
libre jusqu'alors, et il en fit sa capitale. I.esRho- 
diens, alliée de Sinope, envoyèrent une ambas- 
sade à Rome pour faire rendre la liberté à leurs 
confédérés. Cette démarche n'eut aucun succès; 
les menaces des Itomatns n'elTray^nt point cet 
nnitiilicnx , (pii l'ntrn dan- les Etals d'Eumène, 
roi de Pcrganie, allié de la ri^publiquc. Celui-ci 
envoya aussi une ambassade au sénat pour se 
plaindre de la conduite de Pharnace, et en at- 
tendant, pour résister à l'invasion, il fit alliance 
avec Ariarathe , roi de Cappadocc. Leurs efforts 
réunis déjouèrent les projets du roi de Pont, qui, 
pour ne pas attirer contre lui les armes des Ro- 
n)ains,enAoya une ambassade à Rome, afin d'y re- 
présenter les deux monarques alliés comme agrès» 
seurs. Mareius, ayant été chargé par le sénat de 
régler ces différends, trouva les trois rois campés 
dans les plaines d'Auiisus. Par son ordre, Eumène 
et Ariarathe renvoyèrent leurs troupes en Ga- 
latie; mais Pharnace ne voulut pas prendre part 
à des conférences où se trouvait Eumène, qu'il 
détestait. Il y envoya ses and)assadeurs, (pu' firent 
tant de diflicultés, qu'on ne put rien conclure. 
Narcius s'en revint à Rome, et la guerre con- 
tinua. Fnmèno rentra aussitôt en campagne pour 
arrêter la marche de Léocritc, général du roi de 
Pont, qui, avec 1 0,000 hommes, ravageait la 
Galatie. II ne put arriver assez à temps pour 
I empêcher de prendre Tius, dont la garnison fat 
passée au fil de l'épée. Pharnace était |)arvcnu à 
engager dans sa querelle Seleucus iV, roi de 
Syrie , fils d'Antiochus le Grand. Déjii oe prince 
s'était avancé jusqu'au pied du mont Taurus, 
quand les ambassadeur» romains, qui étaient à sa 
cour, lui rappelèrent que le traité conclu entre 
son père et la république l'cmpécliait d'aller 
plus loin. Lorsque le roi de Pont se vit privé de 
ce secours , se sentant trop faible pour résister 
aux deux rois soutenus par les Romains, il prit 
le parti de demander la paix ; elle fut conclue à 
la condition qu'il retirerait .ses troupes de la Ga- 
latie et renoncerait à l'alliance des Galates; qu'il 
abandonnerait la Paphiagonie, rendrait lesptaoea 
qu'il avait enlevées à Ariarathe, et restituerait 
de fortes sommes à Eumène, il Ariarathe et à . 
Morzias, leur allié. Miiliridate, prince arménien, ' 
qui avait suivi le parti de Pharnace, paya trois 
cents talents à Ariarathe. Artaxias , souverain de 
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la grande Arménie, et Agesilochas, dynatte dont 
1m Etats nous sont inoonnus, furantoomprisduit 
le traité. Quant à Pbariiace, il mia «n possesaion 

de Siiiojve , qui depuis fit partie du royaume de 
Pont. Ce traité fut conclu en l'an 178 avant 
Jéras -Christ. Depuis cette époqoe, fl n'est pins 
question de Pharnace dans 1 histoire; il mourut 
vers l an 137 avant Jésus-Christ. Son fils, Milhri- 
date YI Evergète , fut son succeseur. On ne eon- 
naft aucone médaille qu'on puisse attribuer avec 
eertitiide an lOi. Tisconti en a cependant placé 

te portrait dans ion Iconographie grecque (t. i. 

p. Ii9, pl. k%y d'après un médaillon d'or du 
grandduc de Toscane. L'authentieilé de cette 

pîèee unique est fort iloutcuse; elle prtSente un 
revers si insolite, que sa présetue seule suflil 
pour exciter de vifs soupçons. Nous en disons 
autant d'un médaillon d'argent de la collection 
de Pembroke, qui présente nn rerers pareil; 
nous croyons que le savant antiquaire a cédé trop 
facilement au plaisir de placer un portrait do plus 
dans sa eolleefion. 8. Il— if. 

PHARNACE II, roi de Pont, était fils du célèbre 
Mithridate Ëupator [toy. Mithhidate). A peine ce 
■Mmaïque avait-il cessé de vivre, que Pharnace, 
derenuroipar un parricide, s'empressa d'envoyer 
à Pompée le corps de son père , remettant sa per- 
sonne et sa couromic à la discrétion du général 
romain, lui demandant le Pont, son héritage 
pafemet, on bien le royaume de Bosphore, pays 
conquis par son p^ïre et qui avait été possédé p.ir 
son frère Macharès. Les Romains ne pouvaient 
goteelui accorder le Pont, déjà réduit en pro- 
▼ince. Aussi Pompée, en lui décernant le litre 
d'ami et d'allié du peuple romain , lui donna-t-il 
le Bosphore, dont il était déjà en possission. Il 
n'en excepta que la ville de Pbanagorie, qui fut 
gratifiée de la liberté parce qu'elle s'était dMiarée 
en faveur di-s Rnmninsdu temps m*^iiio de Mithri 
date. A peine Pharnace eut-il été informé du 
fetoar de Pompée en Italie et de l'éloignenient 
des armées romaines, qu'il attaqua les Phana- 
goriens, les réduisit par la famine a la dernière 
extrémité et les contraignit de reconnaître son 
empire. Comme la guerre ne tarda pas à éclater 
mm Pompée et César, le roi do Bosphore roalot 
eo profiter pour recouvrer les Etats de son p^Tc 
Bientôt il eut assiégé et pris Sinope ; le Pont et 
une partie de la piHile Arménie furent envahis. 
Il échoua cependant devant Amisus et lutta sans 
inccés contre Cn. Domitius Calvinus, qui com- 
mandait dans le Pont. Mais, vers la même époque, 
one attaque faite dans le Bosphore par un de ses 
emwflais, -nommé Asandre, le força de repasser 
la mer et d'ahandoniier la |)lus Krande partie de 
ses conquêtes. Le Pont était rentré sous la domi- 
nation romaine, lonqa*cii Fan 48, après la bataille 
de Pharsale, César partagea entre Ariobarzane, 
roi de Cappadoce, et Dejotarus, roi de Gahitie, 
looto la petite Arménie, qui avait été occupée 
peu aupeiravant par Pfaaniaea. Cependant César 
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était arrivé en Egypte sur les pas de Pompée; fl 
T fut longtemps retenu pr la révolte des Alexan- 
drins et par sa guerre contre Ptolémée. Alors 

Pharnace repassa le Pont-Euxin, pensant que 
c'était une occasion favorable pour recouvrer les 
Etats et la puissance de son père. La Coldilde 
fut soumise sans combat ; la Hoschique fut con- 
quise; le temple de Leucothée, révéré dans toutes 
les régions voisines, fut livré au pillage. Toute 
la petite Arménie fut envahie pendant l'absence 
de Dejotarus ; la plupart des villes du Pont et de 
la Cappadoce suf)irent le joug : le roi pénétra 
même en Bithvuie. Calvinus, à qui César avait 
laissé te soin de défendre l'Asie, s'aTança pour 
arrêter le torrent. Ses troupes, jointes aux forces 
de Dejotarus et d' Ariobarzane, marchèrent droit 
à la rencontre de Pharnace, campé à Nicopolis, 
dans la petite Arménie. Calvinus voulut d'abord 
terminer la guerre pr des négociations; mais 
les prétentions du roi de l'uni, qui voulait la res- 
titution du royaume de sou père et la petite Ar- 
ménie, étaient f& exorbitantes qu'il fbt Impossible 
de s'entendre. Il fallut en venir aux mains. Les 
nouvelles levées et les troupes asiatiques de Cal- 
vinus ne purent tenir contre Pharnace. La défaite 
dos Romains fut complète, et Calvinus, avec les 
débris de son armée , traversa les montagnes de 
la Cappadoce pour gagner l'Asie pi i rnnsulaire , 
où il prit ses quartiers d'hiTer pendant que le 
vainqueur s'emparait d'Amitos et des sutres 
villes du Pont (pji ne s'étaient pas encore sou- 
1 mises. Une fAcheuse nouvelle vint arrêter ce 
prince au milieu de ses exploits : il apprit la 
révolte d' Asandre, qu'il avait laissé pour gouver* 
neur du Bosphore , où il espérait se faire recon- 
naître roi par les Romains. Le roi de Pont se dis- 
posait à aller réduire Asandre, quand il apprit 
que César, après avoir terminé la guerre d'Alexan» 
(irii'. était pn>^s(' dans la Cilicie et que déjà il 
â'uvaneait vers 1 Arménie. Pharnace voulutarrèter 
César par des ambassadeurs : celui-d, doutant 
de sa sincérité, refusa de renfeiidre' et marcha 
sans s'arrêter, quoiqu'il n'ei^l que peu de truupes 
avec lui. la sixième légion, qu'il amenait d'EKypte 
et les restes du corps de Calvinus. Bientôt les 
deux armées fbrent en présence auprès de Zehi 
dans les lieux mêmes où Mithridate avait autre- 
fois vaincu Triarius. L'aspect de ces lieux si fu- 
nestes aux Romains et encore emés des trophées 
qui y avaient été consacrés aux dieux par son 
père, ainsi que la supériorité de ses forces, n-m- 
plirent Pharnace d'espoir. Sa cavaltrie et ses 
chars armés de faux attaquèrent bientôt et mirent 
en désordre tes troupes asfatfqnes de César; mais 
ses vieux légionnaires rélaMirent le romhaf , et la 
victoire se déclara pour les Romains. Dans un 
même jour. César reconnut et vainquit l'ennemi ; 
et la marche des événements fut si rapide, qu'il 
put avec raison proférer ces paroles devenues si 
célèbres : Veni, vidi, vici. Les trophées de César 
vengèrent après trente ans les revers de Triarius. 
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Le roi de Pont ne fut pas inqwi(^té dans sa retraite. 
Tous les pays qu'il avait i-nvahis rentrèrent sans 
résistance sous la doiniiiation romaine, tandis 
qu'il s'enfermait dans les murs de Sinope. Cal- 
vinus, que César avait charge^ de terminer la 
guerre, \inl 1 y assiéger et le réduisit tiientùl à 
capituler. Ce prince obtint pour toute condition 
la facalté de legagner le Batqihore avec 1 ,000 ca- 
valicrs qui ne l'avaient point abanfionné. II ne 
tarda pas à passer la mer pour aller combattre 
le rebelle Asandre. l'n renfort de Scythes et de 
Sarmates qui vinrent le joindre alors le mit en 
état d'entrer en campagne. Théodosie et Panti- 
capée furent |)rises : il li\ra bataille à .\sandre 
et lit des prodiges de valeur dans cette action 
décisive: inaia i la fin il tomba percé de coups, 
laissant l'empire à s(»n rival. Il était alors Agé de 
.'iO ans; il en avait rétriié- cpiinze depuis la mort 
(le son père juM|u'en l'an 'i7 .i\;int J.-C. Son lils 
Darius fut fait dans la suite roi de Pont par An- 
toine. Sa fille Dynamis épousa le rebelle Asandre, 
et. après sa mort, un autre rebelle appelé Sori- 
bonius et enfin Polémon i", roi de Pont. Il existe 
•a cabinet de la bibliothèque de Paris une belle 
médaille d'or de Pharnare avec la légende BA- 
2lAi:i2i liAilAlilN MKI AAOV «I»AI>i\AKOV 
{Du grand roi des rois Pharnaee); elle est de 

l'an 243 de l'ère du Bosphore, qui râx>nd à 
l'an 87 avant Jésus-Christ. S. M—x. 

PHAVORI.M'S VvnrM s . Voyrz Favorims. 

FUAYEU [TaouAsJ, natif du comté de Pem- 
broke, Vétaft d'abord destiné au barreau, pour 
lequel il avait fait de bonnes éiurJes dans 1 uni- 
versité d'Oxford. U .s'attacha ensuite au collège 
des avocats de Lincoln's-Inn , à Londres. Il s'en 
dégoûta bientôt, alla prendre des degrés en mé- 
deelne dans la même université, et se fit une 
grande réputation sous le règne d> III nri VIIF. 
Fixé à kilgarram, dans le Penibroksbire, il y 
pratiqua son art avec beaucoup de succès jus- 
qu à sa mort, arrivée en KiCO. Ses principaux 
écrits roulent sur la peste : ils furent composé^ 
1 roceasion d'une maladie contagieuse qui faisait 
de grands ravages. Jean Stow, qui l'a décrite 
dans sa Chronique, raconte qu'elle consistait 
dans une sueur extraordinaire qui vetiait à la 
suite d'un profond sommeil , pendant lequel le 
malade perdait la parole et la connaissance, qu'il 
ne recouvrait que pour tomber dans les an- 
goisses de la mort. Peu de jours, quelquefois 
même peu d heures suflîsaient pour le conduire 
au tombeau. Elle n'attaquait guère que les hum' 
mes dans la force de l'âge, de trente à quarante 
ans, surtout le> plus robustes. Il en périssait 
jusqu'à mille par semaine dans la seule ville de 
Londres. Les vieillards, les enfants et les femmes 
n'en furent point atteints. Cette maladie dura 
depuis le milieu d'avril 1530 jusqu après le mois 
de septembre, et fit d'afTreuz ravages, c'est à ce 
sujet que Phayer publia en 1544 les trois ou- 
vrages suivants : TraUi tMfi dt fa peste, de ta 



PHE 

.v/mptômi-s rt tîf se^ rrm^des;—- Description des 
vntirs ilu rorps humain et de l'usage de la saignée; 
— Des maladies des en/wUi. On a du même au- 
teur : Remèdes et ordonnatuet de ntédeeùtt publiés 
par Henri Holland , 1603 ; — Régime de vie, tra- 
duit du français, Londres, lo4t-1.^46, in-fi». 
Cet habile médecin cultivait la poésie latine dans 
ses momenls de lofsir, et il avait traduit neuf 
livres de YFnndr et une partie du dixième, qui 
furent publiés en io»4 par Thomas Payne, autre 
médecin, qui s'éteil cliargé de OonHmier cette 
traduction. Phayer a encore romposé un Trmti 
de h nettttêdêê esprits, que ijuelqucs-uns attri- 
buent à Pits-Herbeii, oélèore magistrat du môme 
temps. T — 0. 

PHËBUS. rayes Pore (Gaston HI, cemto m). 

PHEDON, philosophe grer , était né dans la 
ville d'Elée, d'une famille illustre. Ayant été fait 
prisonnier dans sa jeunesse, fl fut vendu à un 
marchand d'Athènes, qui ne rougit pas de l'em- 
ployer à un métier infftme. Socrate le vît un jour 
• levant la m.iiMin de son maître : touché de sa 
physionomie agréable et spirituelle, il engagea 
Criton ou Alcibiade à le racheter, et l'admit an 
nombre de ses amis et de ses disciples. Phédon 
s'attacha dès ce moment à .Socrate, dont il suivit 
les leçons avec Aristide : il lui resta fidèle dans 
le malheur, le visita chaque jour dans sa prison, 
et ne le quitta qu'après lui avoir fermé les yeux. 
Après la mort du philosophe, Phédon retourna 
dans sa patrie, où il s appliqua, suivant l'exem- 
[)le de son maître, à l'enseignement de la morale. 
Sun école, qui a donné naissance à la secte éléa- 
tique, passa bientôt sous la direction de Plistènc 
ou de Stilpon : Ménédème, leur di.vciple . la 
transporte depuis à Erythrée, d'où elle prit le 
nom d'érythréenne (roiy. M^rtéDÊiis]. Phédon 
avait, dit-on, coni[>nsé deux dialogues, Zopire et 
Sineus, et quelques autres opuscules; mais du 
temps de Mogène Laëroe on donteit déjà qu'il 
en fût l'auteur. C'est donc moins à ses ouvrages 
qu'à sa tendresse pour Socrate que Phédon doit 
sa célébrité. Platon I a itninortalisé en donnant 
son nom à l'admirable dialogue dans lequd il a 
développé avec tant d'^oqoence les preuves dé 
l'immortalité de l'Aine. Un philosophe moderne 
a rendu le même honneur à la mémoire du 
vertueux disdple de Socrate (eey. Mnoms- 

WUN'. W — 8. 

Pin:L)RE Jiuis PiLEDRUs), célèbre fabuliste 
latin, était natif de la Thrace, suivant les uns, 
et plus probablement né sur les frontières de 
Grèce, du cdté de la Macédoine , ce que semble 
indi(]uer son nom purement grec : PhaUros 
^brillant). On ignore les circonstances de son 
esdavage. Amené jeune A Rome, il fut aflbncU 
par Auguste, mais n'obtint pas la même consi- 
ileralion sous son succes.seur , que son caractère 
ombrageux empêchait d'être ami des gens de 
lethres. il fut persécuté par Si^, loit que M 
ndalUfi» odieux d'un tyran «It tu «ne eenmn 
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indirecte de MS vices dans les éloffes quo Vhh- 
dn fait de U vertu , soit qu'en effet queiques- 
naet dei bSÀn de «elui-d , telles entre autre» 

qup 1rs (irrnouUUt gvi demandent un rot, les 
Aocet du soleil, aient été autant d allu»iuii!> maii- 
gnot à Je vieitlcitse de Tibère , au projet de 
mariage entre Uvie et Séjan, etc. Averti par cet 
dores leçons et menicé méaie apr^ ta mort de 
son («rsK^cuteur par d'autres cnnotnis puissants, 
il ne dut cas être teaté de publier ses fables , ce 
qui iemUe eipliquer Jasqii'à on eertafo point 
le silence des oontemporains , notamment de Sé- 
nèque, qui dit que les Romaiift n'avaient puint 
«Dcore de fabulistes. Phèdre eal pourtant des 
amis, entre lesquels il nomme Eutique, Philète 
et Partieuhm, tous trois protiablement alTranchii;, 
employés à la cour de Claude, ce qu'on {n ut 
juger par les noms grecs des deux premiers. On 
croit qu'il vécut jusqu'à le troisième année du 
règne de Claude, et mourut dans un .Ve fort 
avancé. Quoiqu'il nomme ses fahles Etopiennet, 
on ne peut pas dire au'il ait pris Eiiope pour mo- 
dèle. L'élégance et la pureté de son style, le 
choix de ses etpressioiis , l'heureut tour de ses 
vers, le bon sens de ses mor,ilil(''s , lui auraient 
aMuré la palme du genre si la fontaine ne la 
loi eût ravie : moins préds qne ton devancier, 
le bonhomme a bien pins d'enjonomont . <!(> va- 
riété, de grAce et d'abandon, et îl porte à un bien 
fins haut degré la poésie db style. «Ten-ldrca a 
earactérisé Phèdre par ces vers : 

A l'esprit lien Romains sa plume a retncs 

Lm Blilw leçons d'un eielav« seasé. 

De K* termes choisit l'cléguite jiwtcM* 

Ktit ehci lui d« (nndeur, de grée* et de flacsM. 

Sus tJrar de l'esprit on «elât myranM , 

Le vrai plait t-r. set vcri par la simplicitr. 

Ce jugement a été constamment celui des gens 
de goAt. Quelques savants, entre autres Scrive- 
rius et Scioppius. ont Até à Phèdre ses fables 
pour les donner à Nicolas Perroti, archevêque 
de Manfredonia : ce singulier paradoxe a été re- 
praduit dans le siècle dernier par J.-F. Christ, 
et il est devenu roiqet d'nne controverse entre 
lui et Fuii'-k, qui lui a ri'[Hindii d'iiiir iiianièrc 
victorieuse. Les cinq livres de ces fables étaient 
restés longtemps dans l'obscurité (1). François 
Pithou les rendit à l'admiration de l'Europe let- 
trée, en les tirant , non , comme on l'a dit . de la 
Inbliothèque de St-Remy de Reims, mais vrai- 
•enblahlement des débris de la riche bibliotliè- 

rde St-Benott^ur-Loire, pillée en IS6t par 
eehiiiistes, et dont Pierre Daniel, bailli de 
Mlle abbaye, avait sauvé ou racheté tout ce 
qa'il mu pa de nanaeiilB et de Hmi nne (1). 

Il) H partit povrttat «tatU a'«Taieiii pu M tont i fait ia- 
eomtis. Mais comme les manoscrlts n'étaient pas ponctués et 
qM tes mots a'éUleKt pas sépares. OQ «a St plusieurs copies 
uns se douter que c'étaient des vera -, comme on peut le voir aaa* 
las Fubulti antique , dans le Remaiut , et surtuut dans Vincent 
d« Beaveala, etc., daat la pnaa cotnsrre eaeota lH^f*eH aseat- 

PiUanMott , actadtaDOt l'naiqa* dt Pktdra, m uounlt 
XXXJU. 
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La première édition a été imprimée à Troycs, 
par Jus. Oudot, 1596, iu-12 de 70 pages; elle 
est rare, très-rediercfaée, et s'est payée jusqu'à 
cent cinquante francs en vente |)iiitli(|ii(>. Oti 
fait qucltiue cas des éditions de Uigaut , deilii^s 
au pirésidenl de Thou, 1G17, in-4*; telle Ciim 
notit vtHùnm, 1667, in-8*, est peu correcte; . 
Ad unm Delpkini, 1675, in-4». point estimée. 
L'édition dumicr p;ir Pierre Rnniiann, • les 
notes des coumicntateurs antérieurs ^Amster- 
dam, 1698, et la Haye, 1718), est bonne, ainsi 
que celle revue par noog^tmalen \i!i>(f'r<lam, 
1701, iii-i°). Celte dernière est ornée de dix- 
huit belles gravures. En 1717, Bormann fit re- 
paraître i Leydc Phèdre avec vn eommentaire 
nouveau . Cette édition jouit d'une grande estime ; 
elle a été réimprimée dans la mémo ville en 
1778, ia-b'. On cite encore l'édition qu'on doit 
aax soins de Philippe, publiée par Barbon en 
1748, in-12, enrichie dt" noies, de variantes et 
d'additions; lédition du Louviv, 1729, in-16, 
en très-petits caractères, rare et chère, à l'in- 
star de laquelle a paru celle d'Orléans, chez 
Couret de Villeneuve; celle du P. Brolier. qui 
fait partie (le la cDliocfn n dis Harbou, et sur la- 
uelle on peut consulter l'article inséré par Adry 
ans le WcfaatK entyrhpédiqut. année 6*, tome f , 
p. 440-440; ci'Ile de Peuv-Ponls, ITS't, in-S»; 
l'édition du P. Desbillons, .Manheiin, ITHi;, in-12, 
avec de savantes notes, et précédée de Irois dis- 
sertations curieuses sur la vie l't les fables de 
Phèdre et sur ses différentes éditions, réimpri- 
mée à Paris par les soins d'Adry, iSflT, in-12. 
Le travail de Scbwabe, Brmiswick, 1806, 2 vol. 
in-8*, est d'an grand mérite; il a servi de base i 
l'édition de (".ails fParis. 1826, 2 vol. iii-8»), qui 
fait partie de la Bildiothèque latine du Lemaire. 
L'édition de Londres, Valpy , 1822 , 2 vol. in-8*, 
renferme un grand nombre de notes accumu- 
lées sans goût; celle de 182;J, iii-fol., imprimée 
par Jules Didot et tirée à 12"j exemplaires, est 
aujourd'hui délaissée, ces impressions de luxe 
ayant passé de mode. En i8:)0, M. Berger de 
Xivrey lit paraître le texte du ni.uiusrrit de IMfinu, 
avec les variantes relevées p.ir le liénédi< lin dom 
Vincent sur un manuscrit de Reims aujourd'hui 
détruit par un incendie; dans ce Ikmii \(dume, 
tiré à 200 exemplaires, les fables di- Phèdre sont 
piécédtHîs d'une longue préface en fran«;ais. On 
fait grand cas de l'édition critique donnée par le 
savant Orelli (Zurich, 1831 , réimprimée en 
1h:12 ; les variantes des divers iiiaiiUM ril> et de 
l'édition priiiceps y sont relevées avec soin. Dans 
l'édition de Drepler (ffWwiff, 1843, in-8'}, ua 
manuscrit qui n'est pas sans imporfaiire a été 
mis à prolit. Sacy a donné une traduclion fran- 
çaise en prose de Phèdre, sous le nom de St-All- 
bin. Lallemaut eu a publié une autre en 1758, 

encort dans la bIblietliHiM d* U. k MiUm 4t WmaS», 
rtUiir daa tavrau Plthev. 

4 
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avec un catalogue des dilTmMites »'iIilions. La 
traduction on vers par Denise, Paris, 1708, 
in-12, est plus facile qu'élégante. Gross en a 
donué uoe autre i Berne, 1792, ia-iS. Une 
plus récente et beancoop meilleare est celle de 
M. Joly, Paris, 181:!. iii S» i;. Lt* traducteur a 
joint les fables nouvelles atlrihuées en IHii à 
Phèdre et dont nous allons dire un mot. mm. Cas 
sitti et .lanelli se sont <lis[iiil<'' l'honneur d'a\oir 
découvert dans la l)ii)liutli<'<|iie royale de«Naples 
un manuscrit de l'erotti qui contenait trente- 
deux fables inédites de Ptu^re (voy. pKaorri). 
Cette déoDumle a été la cause d'an démêlé 
assez vif eoln CCS deux .savaiils. \ ne prciiiit re 
édition, ojk M taroUTent les anciennes et les nuu- 
veUea, a été paHiée à Paris en 1812 , in-8« , et 
la môme a?unV. les nou\ elles fables ont été im- 
primées séparément, avec une traduction en 
Ters italiens, par M. l'etroni; une autre en 
praae française par M . Biagioli et les notes latines 
de Fédltlon originale, Paris, Didot l'atné. Gin- 
goené, autour de la préface, paraît croire à l'au- 
Ibenticité de ces fables. Tous les savants n'ont 
pu été de cet aris. Ifeyne, bon ju^^e en cette 
matière, n'a pu se persuader qu elles fussent de 
Phèdre [ij. Cette opinion parait avoir prévalu. 
En fait de traductions fran(;aises, on peut signa- 
ler encore celle de H. Beuzelin, qui y a joint un 
eiamen criticpie de ces apologues latins compa- 
rés au\ fables (le la Fontaine 'Paris, 1826, in-8" , 
et celle de M. E. Païu koucke ^Paris, 18J4, in-8*), 
dans la B^Seiht^e latîne-françmt$. La collection 
publiée par M. Nisard renferme une traduction 
de Phèdre, due à M. Flageolet; elle est jtrécédée 
d'une savante préface. Los poètes français, qui, 
^près la Fontaine, se sont bornés à imiter quel- 
ques fables de Phèdre, ont été plus hearenx que 
ccuv qui se sont imposé la lAi lic fie 1rs traduire 
toutes; on peut citer Uiclier, itiverj, du Cerceau 
et M. Grénus. Kntre les traductions étrangères, 
on distingue celle do Trondx'lli, en vers italiens, 
réimprimée à Paris en 17h:{, iii-8'. Il en existe 
aussi une en dialecte napolitain, Naples, ITsi, 
in-8*; mais ce qu'il y a de plus diflicile à ren- 
contrer en ce genre , c'est le Phèdre mis en Tcrs 
illyrieOS par CréRoire Furirli. Ra^use, \><\i. 
Bnfin rien n'a mamiué à Phèdre, pas mèiiie les 
honneurs du travestissement : il les doit à tm 
Allemand, M. Cari Dieircnbach , dont le Plinlre 
travesti, Traratirte Fabtln des Ph(rdrus, a paru 
à Francfort. 17'»l, 2 vol. in-12. N— l. 

PUËLiPËAUX (Jeam), docteur eu Uiéologie et 

(Il Ko(>« lie parlons pu de ta version compMte doanfe |mr 
M. Av|$uAii' ili' st-Crid], impriiTée en oetobre I83S, «ne ta feito 
«n reK»ril . l'ans, Flitmi! , in- S» >!c 20 fcuilleii, tir^c & COcxcm- 
plftircs, i-llf n'a pas «.'tf nn»i' :inns lo commcire. 

|3t Le texte le (ilui complet de ces fables M trouvent dans la 
CiUatlio vtttnm êeriflMum, pnblim par te cudiMl Mtf, t. 3, 
p. ZT8-3I4. Les qoestions qu'elln louléwnt ont *K complet •■- 
ment diiriif-es, par M. de VandfTbniiri; , diin» un mrmnirr q'ij 
tail l'irtie du U'-rui'll de l'Acadtmic vnirri[iUM;is ilHj;, 
t. H, |>. 3:6.3(U. Le travail «l'Adry {UtitmtHàt* nonvtUeM JabUs 
de Psèdrt, MIS) Mt lisp Adidii pour «m k nOcC Mtt 
cpuUe. 



chanoine de Troyes, était natif d'.^npers et fit ses 
études à Paris. On dit que IJossuet , l'ayant en- 
tendu argumenter en Sorbonne, en fut si content 
qu'il le mit auprès de l'abbé Bossuet, son neveu, 
pour le diriger dans ses études. Phelipeauz fit 
en ICi'.K) le vovi^e d'Italie avec ce dernier. Ils se 
trouvaient à Home en 1(51)7 , au commencement 
de l aiVaire du quiétisme, et l'évèque de Heaux 
les chargea d'y rester pour la suivre. On trouve 
plusieurs lettrt^s de Phelipeaux dans la corres- 
pondance sur le quiétisme, insérée parmi les 
œuvres de ce prélat : elles montrent avec qudle 
vivacité fl avait ^^usé cette cause, et Bossoet 
fut même obligé de lui é( rire pour l'engager à 
se doiHier moins de mouvement. « On ne pou- 
d voit , dit l'abbé Phelipeaux dans une lettre du 
(i 2'i juin lOOS, on tie pouvoit nous envoyer de 
« meilleure pièce et plus persuasive que ta uou- 
fl velle de la disgrâce des parents et des amis de 
• M. de Cambrai. » L'animosité de l'abbé Bosmet 
n'était pas moindre. Voici dans quels termes le 
neveu parlait de Fénelmi à son oncle lettre du 
25 novembre 1C98; : « C'est une bêle féroce, 
0 qu'il faut poursuivre jusqu'à ce qu'on Tait te^- 
rassée et mise hors d'état de faire aucun mal. » 
On jugera par ce seul trait quel emportement 
les deux négociateurs ont dû mettre dans la 
poursuite de cette affaire. Une autre lettre du 
18 février de la même année fournirait un non- 
veau moyen d'ap|)it rier la iii iiicratiuii et l'équité 
de Phelipeaux : '< Je suis bien persuadé, y di- 
« sait-il « qu'on ne dt^it jamais apporter m ^ 
« Rome' aucune affaire de doctrine; ils sont trop 
" ignorants et trop ^endus à la faveur et à l iu- 
u triguc. • Un jugement aus>i partial fait, ce 
semble, (rius de tort à l'abbé Phelipeaux qu'à la 
cour de Rome. Dans la même lettre, Phelipeaux 
témoignait le désïf de revenir en France; mais 
Bossuet n'approuva pas ce projet , et 1 abbé resta 
dans Rome. Il parait qu'il n'était pas toujours 
très-bien avec le ne\eii. Celui-ci surprit une cnr- 
respoiidance que Phelipeaux enirotenait à ^on 
insu avec l'archevêque de Paris (de Noaillcs). Il 
se plaint à cette occasion de Phelipeaux, et dit 
que « Tambition et un peu de vanté lui occu- 
I' peut la cervelle lettre du 17 février 1(399). 
Outre les .sollicitatiuns et les démarches qu'il fut 
chargé de faire dans l'aflîilre du quiétisme, 1« 
correspondance de Bossuet montre qu'il rédigea 
des mémoires, des réponses sur ces matières, 
et qu'il mit en latin quelques écrits envoyés 
de France contre Fénelon. U revint en France 
en 1699 avec l'abbé Bossuet. L'évèque de Heaux 
l'avait déjà nommé chanoine de son église; 
il le fit de plus oQicial et grand vicaire. Phe- 
lipeaux parait avoir étô un homme instruit et 
un théologien exercé tl mourut dans un âgo 
avancé, le 3 juillet 1708. ()n publia de lui en 
1730 des Discours en /orme de méditations sur h 
MnMM dt Ji$M-Chriit «ar te montagne. Paris, 
in-lS. d avait hfiaé en mamneiit une Chronique 
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des ^'VtV]ues de Meaux, en latin; mais l't'crit qui 
a (ait i« plus de bruit est sa AfalMn de l'origine, 
ém fnfrh «f «b la e mi damMù m âm fiÊSkume, 

1732 et 1733, in-8°, 2 parties, sans nom d'au- 
teur, de viiie ni d'imprimeur. Il avait recom- 
mandé qu'on ne mtl cette relation au jour que 
vingt ans après sa mort. Ses intentions furent 
remplies. On ne peut douter, dit M. le cardinal 
de Bausset, que le Lut «le l'auteur ii ait <Hf' de 
flétrir la réputation de l'archevéaue de Cambrai, 
en posant les fondements d'une rausae tradition. 

(iiivr,iKi>. au jugement du même historien, 
« (Icteie la partialité la plus marquée et l athar- 
« nement le plus odieux contre l'archev^kjue y, . 
L'abbé de la filetteriey répondit, mais seulement 
pour ce qui concernait madame Guyon ; ^on écrit 
porte le titre do l,ittris de M*" à un atiii sur la 
Rghuio» du fuiéu$me; il y a trois lettres qui 
font 75pa(tesin*19. Le marquis de Fém^n, pent- 
nevcu (le I nrchevéquc, se proposait dans le nn^me 
temps de \eiiger la nuMin ire du prélat contre la 
ntatioa de Phelip<>aii\ Il avait rédigé un écrit 
aor ce sujet; mais le cardinal de Fleury, alors 
premier ministre, craignit de réveiller les dis- 
putts . et exisea que le marquis nr publiât point 
sou écrit : seulement, pour calmer ses plaintes, 
on flétrit la R^atim par un jugementdé la pdioe 
et par un arr«''t du conseil. l'^c— T. 

l'HKLAlR Olau. loyez Olaii-Fklaïk. 

l'IlKLIl'I'K AUX (A. LK Picard de), oflicier d'ar- 
tillerie, né en 1 "fiS aux environs de la petite ville 
d'Angle en Poitou, apparletiail à l'une «les plusati- 
ciennes familles de cette provicioe. Son pi re, olliciiT 
au régiment de Fleurv- infanterie l'ayant laissé 
orphelin fort jeime, il rat envoyé de bonne heure 
à l'école militaire <le Pont I.evdv, où il fil d'excel- 
lentes éludes. 11 passa en 1783 à celle de Paris, 
et s'y distingua par son aptitude et par sa con- 
duite. Bonaparte s'y trouvait alors; ils élnient à 
peu près de même Age, mais de caractères fort 
<f)posés : l'un gai, franc et ouvert; l'autre som- 
bre, sauvage et renfermé en lui-même; ils n'a- 
vaient de eomnran qu'une fermeté qui tenait de 
la roideiir. Des o^•(•asi^Il^ fn([i)<'iit('^ de rivalité 
ne lirenl qu'accroître raulipallue qu ils ressen- 
taient (1). Dans les divers concours où ils se 
trouvèrent en rivalité l'un de l'autre, Pbélippeaux 
obtint toujours l'avantage. Il était d'usage de 
présenter chaque aiinw* à Monsieur, comte de 
Provence, quatre candidates pris parmi les élèves 
les plus distingués; et c(> prince en choisissait 
deux auxquels il donnait la croix du Moii(-Car- 
mel. Le nom de Pbélippeaux su trouva le second 

11) Elle fBt pooMie i on point iliinlier. M. da Pcceadoc 
(barra d* Henogenbeiig , généni aiitridiieii et chef dci écoles 
militkirei et du génie He )'emp!r«l a raconté Murent A l'mitt'iir 
de ce: article que, étant trrgrnt- major (premier grade (inrini \rn 
él«vo, et qui donnait une norte d'auioritéi, il airait tente, en w 
plaçant eatfeeas. d'arrfter, du m»lMdanwit )ea tManaa^adc. 
Ma eSieta da nnlmitU i laquelle lia m faHdtat da aa llvieri 
loaU quHI avait été obligé de renoncer à ca omyao parca ^11 
iatcrcepialt le* coupa de pted i]u'i:s a'adfcmlnt par d a i w a te 
taMa, «t «M aia |ûnb«a «a Mateat toatca Mlfca. 
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sur la liste, et celui de Bonaparte le troisième : 
le premier fut préféré et le dernier fut exclu. Ils 
se présentèrent ensemble à l'examen de 1788 

pour l'artillerie . ils furent reçus tous deux ; mais 
l'ascendant de Pliélip[)eaux ne se démentit point : 
il préc»''da immédiatement son rival dans la pro- 
motion qui eut lieu. Il entra dans le régiment de 
Besançon; et se trouvant à Paris en juillet 1789, 
il y commandait l'une des batteries qui devaient 
dissiper les attroupements formés sur la place 
Loufe XV, si le baron de Besenval eftt fiiit son 
devoir. Pbélippeaux émigra en 1791, et fit la 
campagne de 1792 sous les ordres des princes 
frères du roi. Après le licenciement de leur ar- 
mée , il passa à celle de Condé , et y servit en 
1793 et 1791 dans la compagnie nobîe d'artille- 
rie. Les subsides que les Anglais s'engagèrent i 
fournir annuellement donnèrent, en 1795, les 
moyens de lever des régiments de différentes 
armes. Il y en eut un, rt'crufé de canonnicrs 
français, cpii permit de retirer la plupart des 
anciens olliciers des derniers rangs où leur dé- 
vouement les avaient fait descendre, et dont ils 
remplissaient les fondions avec zèle. Ils se li- 
vraient aux soins et aux travaux <]u'exigeail la 
nouvelle formation, lorsque le prince de Condé 
conçut le dessein d'envoyer en France tn^s de 
ces olTiriers pour ser\ ir sous Irs ordres de M. le 
Veneur, qui coniniantlail au nom du roi dans le 
Berr), l'Orléanais, le Blésois, le Venddmois, la 
Touraiiie, etc. M. de Manson, oITicier général 
du plus grand mérite, désigna Pbélippeaux et 
M.M. Dupral et Beaunianoir <le Laiigle. Ils parti- 
rent le 15 octobre, se dirigèrent sur Orléans, et 
s'appliquèrent d'abord i connaître les ressources 
(le leur parti, tant dans la ville que rlnris les pays 
adjacents. Kn février 17'.i6, ils eurent le bonheur 
de délivrer en plein midi , à trois lieues d'Or- 
h^ans, trois émigrés de la maison du comte d'Ar- 
tois, qui avaient été pris à l'Ile-Dicu, et que l'on 
froiidui>ait a Paris pniir y subir leur jimenient. 
Cette petite entreprise leur lit d'autant plus de 
plaidr que c'était leur coup d'essai, et que le 
succès ne coûta pas nue fjnuKc rie sau^:. l'hélip- 
peaux, eniplovè dans le haut Uerry, sut mettre à 
profit l'influenct» que lui donnait son grand ca- 
ractère , aidé de la mémoire de l'ancien arche- 
\ éque de Bourges fl). prélat chéri et vénéré dans 
son diocèse, et ([lie la n ^s(■IIlblance des noms 
faisait regarder comme son parent. U fut nommé 
adjudant général en avril 1796, et leva un corps 
(le royalistes à la tète duquel il s'empara de San- 
cerre, ville importante par sa position et par les 
magasins qu'elle renfermait. Il livra encore di- 
vers combats où il remporta toujours l'avantage. 
Le but de l'entreprise dont il était chargé était à 
à la fois de liomiiT dans l'iiitt rieur plus d'exten- 
sion au parti du roi, et de faire, en faveur de la 

(l| Oeorget-Lanla Piaty^ax d<Heita«tt, aMCl la SS mp- 
lembM ITW. 
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Yend^, une diversion qur l'nn jnjreait être de- 
Tenue nécessaire, depuis que I nn avait échoué à 
Qoiberan dam la t«>ntiitiYe de lui porter directe- 
neot des spcouri. Mais réloiffnernerit de la source 
d'où émanaient les premiers ordres, les dislances 
que les otliciers eurent à franfhir pour arriver 
sur les lieux où devaient éclater de nouveaux 
SOalèTeinents , les dispositions et les préparatifs 
nécessaires pour les mettre ;i nu^me d'entrer en 
action, lirent perdre un temps précieux; et, 
nalgrétoate leur aetirité, ils ne turent en état 
de se miitifrer qu'au mometit où la Vendée suc- 
comliiiit. Au>si ne tnrdérerit-iis pas à voir fondre 
sur eux louti-s les tmupes républicaines de l'ar- 
mée de l'Ouest. 11 leur était impossible, avec les 
faibles noyaux qu'ils oommençaient è lîhinir, de 
tenir l(Me n un si grand nombre dVnncmis 
aguerris. Leurs corps furent surpris et dispersés. 
Us retournèrent à Orléans, où ils s'efforcèrent 
de ranimer le /Me des eliefs du parti nis:i!iste 
un peu (li i iKicertés à 1 as[KM"t de la imiltilude 
des pafri iS s qui refluait contre eux. Pénoncés 
par deux traîtres qui avaient servi dans leurs 
rangs, ils furent arrêtés le 11 juin 1796, menés 
chez le général, interrogés d'une manière atroce, 
et conduits en prison. Phélippeaux y fut attaqué 
d'ane maladie cruelle qui le rddonit à la der- 
nière extrémité. Il était à peine en convalescerif'e 
lorsqu'il fut jeté dans une charrette, chargé de 
chaînes, et envoyé à Bourges sous l'eSOOrte de 
300 hommes d'infanterie et de cavalerie, pour 
èire livré aux tribunaux. Une de ses parentes 
(madame do dinriiai t'' lui facilita les mo^e^s do 
s'évader. Il en profita, et eut le bonheur d'ap- 
prendre que ses deux amis (MM. Beaumanoir de 
Larisle e! r)ii[)rnl: s'étaient comme lui «^happés, 
l'un de ClKlteauroux et l'autre d'Angers, où ils 
étaient détenus. Il resta en France jusqu'après le 
18 fructidor, et rejoignit l'armée de Condé à 
Marckdorf, près du lac de Constance, en septem- 
bre 1797; mais il ne la suivit pas en Russie, il 
préféra retourner à Paris. Ce fut durant le sé- 
jour qu'il y flt qu'il conçut et exécuta le projet 
de délivrer sir Sidney Smitli de la four du Tctn 

f)ie et de le conduire à Londres, il a\ail eu 
'•dresse de se procurer un bliuic s» Iur du mi- 
nistre même de la police, qu'il avait rempli de 
l'ordre de lui remettre le prisonnier pour le 
transférer ailleur>. Muin de cette pii rr , et sen- 
tant qu'il était nécessaire de prévenir l'esprit du 
geôlier pour qu'il ne lui opposât point de dilB- 
culté. Phélippeaux se ménagea des intelligences 
auprès de la lille de ce gardien , et parvint à l'at- 
tirer dans ses intérêts. Coulorinément aux in- 
structions qu'il lui donna, elle dit un jour à son 
père que le gouvernement avait conçu des In- 
quiétudes sur ia sûreté de sfjn détenu, à cau»^i' 
des facilités qu offrait à ses partisans le séjour 
d'une ville aussi tumultueuse que Paris : elle en 
vint ensuite à lui parler de sa translation, et con- 
tinua de I en entretenir souvent, comme d'une 
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rnmeur qui prenait de plus en plus consfstanes. 
Tandis qu'elle lui aplanissait ainsi la voie, Phé- 
lippeaux s'assurait d'une barque de pécheur qui 
devait le conduire des cdtes de France à bord 
d'un bâtiment anglais, lequel, sur ses avis, se 
tenait en croisière à une légère distance en mer. 
Il ne négligea non plus aucune précaution pour 
échapper an dangers que présentait le trajet du 
Temple au point de rembarquement ; et c'est là 
surtout qu'il fut secondé par madame de Cbar- 
nacé avec autant de zèle que d'intelligoiee.Tollt 
ses préparatifs terminés, il se déguisa en com- 
missaire; et, accompagné de quatre amis afTu- 
Itlés du costume de gendarme, il se présenta au 
Temple, exhib* l'ordre du ministre, et le prison- 
nier lui ftat livré sor^^hamp Le pauvre ged« 
lier, se méprenant à Vair de brutalité que Phé- 
lippeaux alTectait pour mieux jouer son rôle, 
cherchait à l'adoucir en lui assurant que cal 
Anglais était au fond un brave homme, qui ne 
méritait pas d'aussi mauvais traitements. Phé- 
lippeaux avait à quelque distance un cabriolet 
où il monta avec le prisonnier délivré. Ils se té- 
parèrent alors des gendarmes, qui se dispersé* 
rent. Parvenus hors des barrières , ils trouvèrent 
une chaise de poste dans laquelle ils se rendirent 
sur la céte à travers la Normandie. A leur arrivée 
à Londres, le peuple, dans son transport, détela 
leur voiture et la conduisit à bras au ministère. 
Sir Sidney se hâta de témoigner sa reconnais* 
sanoe à «m Ubéntear en ini iiisuil obtenir le 
grade de colonel , et fl se lia avec hif de r«RRté 
la [dus('(ri)i(e. Clinrpi' d'un commandement dans 
la Méditerranée, il l'engagea à l'accompagner, le 
priant de ne pas se séperer de hif . Qneloue avan- 
tageuse que fût cette proposition , Phélippeaux 
répugnait d'y accéder, dans la crainte de laisser 
échapper durant son absence les occasions d'être 
utile au roi : il ne voulut partir qu'après «voir 
oonniné MS unis, qui s'empressèrent de lever 
ses scrupules. Phélippraux eut part h tous les 
succès que Sidney Smith obtint dans la Méditer- 
ranée , et notamment à la prise d'un eouvoi im» 
portant de vivres, d'artillerie et de munitions, 
qui longeait la côte de Syrie, tandis que Bona- 
parte traversait le désert pour aller attaquer 
St-Jean d'Acre. L'amiral anglais, ayant résolu de 
défendre cette ville, et n'ayant auprès de lui 
aucun officier ni du iît'nie, ni de I artillerie, 
chargea Phélippeaux de la direction des opéra- 
tions. Celui-d répondit avec aèle I cette preuve 
de confiance. Les fortifî'\Tfîons étaient vieilles, 
délabrées, et d'une enceinte trop vaste pour le 
nombre d'hommes destinés à les soutenir : les 
troupes n'étaient guère composées que de Turcs, 
nation qu'il voyait pour la première fois ; et il 
n'avait que peu de jours pour se reconnaître. 
Cette position critique ne le déconcerta point. Il 
se retrancha dans une partie de le Tffle, en ar- 
rière d'une place qui servit d'esplanade à cette 
espèce de citadelle : il tira parti de pans d'an- 
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«ieaM nrarafllcs, de décombres, d*oinrM§W m 
ton» pour m eouTrir «t pour diriger tes feux , et 
mèum de camée et de eoatemim pour suppItH^r 
les galeries de contre-mines d'où ses rameaux 
deTaient prendre naissance; et il laissa des postes 
«Tancés dans ta partie de l'enceinte qu'il avait 
néjfliprf^. Les Français se m<^prirent à la facilitf^ 
avec laquelle ils perrènMit ce premier conlon. 
Accoutumés a ne rencontrer que peu de résis- 
taooe, iU crurent que. cette conquête ne leur 
fcndt pas mietnt disputée: mais ayant pénétré 

jOiqa'à la grande plari-, ii^ furent salués d'un 
MO soutenu qui les surprit et mit un terme à 
leurs progrès. Levr étonncment redoubla lors> 
qu'ils s'aperçurent que les boulets qui pleuvaient 
sur eux étaient des calibres des pièces que leur 
flotte devait leur amener. Celte découverte leur 
donna la première nouvelle de la défaite qu'elle 
araft éprouvée, et répandit parmi eux le décoa- 
raueinerit. S'ét.uit iié.uimiiiiis déterminés à con- 
vertir leur attaque de vive force en un siège en 
fèfle, ils s'avaneèrent h la sape, et à la faveur 
de quelques couverts, jusqu'assez près de l'es- 
capc; mais ils étaient dépourvus de grosse artil- 
lerie; et les assiégés ayant fait sauter leurs 
ouTrages par deux fois, ils n'hésilèrent plus à 
lever le siège le iO mal 1799, après soixante et 
un jours de tranchée ouverte. î'Iié'lippe.inx épiait 
leurs mouvements : il saisit l'iustant favorable , 
Bt Qoe sortie des deux tiers de sa garnison, et 
tomba sur eux avec impiHiiosité : cette attaque 
imprévue augmenta leur trouble. Le vainqueur 
se disposait a les suivre et à les harceler, mais 
loî-inème touchait an terme de sa vie. il n'avait 
été secondé par aucun officier expérimenté, et 
n'avait eu que bien peu i\r ynin pour faire ses 
préparatifs. Obligé d entrer d&ua les détails les 
plus mlnotieus , de surveiller toutes les opéra- 
tions avant et durant le siège, d'être présent 
partout et sur pied nuit et jour, il s'était épuisé 
defirtigttes, et y succomba presque au moment 
OÙ rennemi venait de disparaître, il mourut à 
rèfe d'environ 31 ans, les uns disent d'une in- 
flamm.ition de poitrine, les autres d'une maladie 
^idémi que; on ajoute même de la peste. P— 'V. 

PHBLIPPBS-TRONJOLLY ^PRA?<çoiS'Loois-ATmii 
PHELiPPEs-CoxTnm RKDKN-TnoMoi t.v , plus connu 
sous le nom de) naquit à Rennes le 17 février 
175{, d'une ancienne famille de Bretagne. Le 
besoin d innovation qui .se manifesta en lui, lors 
même qu'il était encore sur les bancs de l'école, 
le poussa dés l'Age de dix-huit ans dans les luttes 
qui agitèrent cette province à l'occasion de la 
résistance du parlement contre la cour. Il n'a- 
vait que vingt et un ans, et déj,^. depuis trois 
années, il était pourvu d'une char^'e de juge- 
fardéde la Monnaie, quand il s'essaya contre la 
noblesse, représentée par Pélape de Coniac , sé- 
néchal et président des états. Son élection, pres- 

Îue unanime, a la charge de procureur-syndic 
a la ville de Rennes, fut le pnx de la fermeté 
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qu'il montrt damée âonOtt. Nulle charge ne con- 
venait mieux à un honuM de son caractère. 
Toutefois, elle lui fournit une occasion de rendre 

des services qu'il serait injuste de méconnaître. 
Les hospices , les enfants trouvés lui durent plu- 
sieurs réformes utiles; mais 11 s'engagea avec 
les administrateurs dans une contestation qui 
occupa douze années de sa vie. Ses adversaires, 
mécontents de voir critiquer leurs opérations, 
recoururent aux menaces, puis le traduisirent 
devant le pariement, où plusieurs, malgré l'in- 
oompétenrc et la rénis;itinîi, ne r'iri:;;ri^iif pas de 
siéger comme juges, phelippes publia six mé- 
moires contre eux, et, après une procédure en- 
travée chaque jour par de nouveaux sursis, des 
lettres patentes, expédiées en 17«;L tirent dé- 
fense aux parties de passer outre. Il ne .se dé- 
oounifea pas : battu inr un point, il se tourna 
vers- un autre. Par une extension de pouvoirs 
extraordinaires, le premier président el quelques 
autres magistrats jouissaient du droit de lancer 
des lettres de cachet k la scrilieftallon des ISimîlles. 
Phelippes les assigna à l'audience de police pour 
i)u ils eu<sent à nielfrc en liberté tous ceux qui 
n'étiiient pas détenus en vertu de jugements 
ou de lettres closes du roi. Les parlementaires, 
bien que juges et parties , ri»doutaient l'issue de 
lette attntpie, el |)0iir l,i |i;iralyser, ils suscitè- 
rent à Phelippes un nouvel adversaire, l'abbé 
Champion, oepois prêtre constitutionnel, sur la 
dénonciation duquel il fut plusieurs fois mandé 
à la barre du parlement et contraint enfin de 
renoncer à ses poursuites. Aucun abus, aucun 
privilège ne trouvait grâce devant lui. Les fer- 
miers généraux, soutenus par Calonne, ayant 
introduit en Bretagne ITH.'i pour un million de 
tabac avarié, il le Ut tout brûler sur le mail de 
Rennes et dans tes autres villes de la provfnee. 
Calonne, h la prière des fermiers généraux, ex- 
pc'^lia une lettre de cachet pour le faire enfermer 
au ehAtcau de Saumur ; mais la crainte d'un sou- 
lèvement le sauva. Trois ans plus tard, Linguet, 
dont il s'était attiré la haine en faisant brûler 
publiquement ses fouilles, le qualifia lïmjlammé, 
d'infiommable, etc. Peu s'en fallut, à quelques 
mois de I&, qu'il ne ftt condamné k vingt ans de 
prison. Lieutenant-colonel de la milice bourgeoise 
de tiennes, il refusa, au mois de mai 1788, de 
la mettre sou> les armes, malgré l'ordre formel 
du comte deîhiard. gouverneur de la province^ 
qui voulait s'en servir pour appuver l'enregls- 
Irement de l'édit portant création t\c In mur plé- 
nière. A la même époque, il prononça, en sa 
qualité d'avocat du roi, un réquisitoire véhément 
fdiitre l'enrciîi'-trenient de l'édit, dont l'une des 
dis|K)sitions conférait la noblesse aux premiers 
juges et aux gens du roi dans les présidiaux. 
Les préoccupations politiques ne l'absorbaient pas 
au point de lui faire perdre de vue les devoirs de 
sa charge, et, lorsque que!(|Uo calamité publique 
, réclamait son intervention, on était assuré de le 
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voir accourir. Jusque-là il sYlait assez bit>ri tenu 
sur le terrain de la légalité; mais sua citraclère 
bouillant et un désir insatiable de popularité 
finirent par rcnlraîner au tli'là de toutes les 
bornes. Une ordonnance de police ayant prohibé 
le port de». ( Mnnes ;i épee . il ne craignit pas un 
jour d'arracher des ataùis d'un parent de l'aYO-* 
cat général, Laus de Beancoart, un jonc dont il 
était porleor et de le briser sous ses pie(I< Sa 
sollicitude pour le peuple, son opposition mani- 
festée sous tant «le formes contre les grands el 
les prAlres, objets de ses constantes invectives, 
lui avaient acquis une grande inlbience dans le 

t>arti révolutionnaire et l'avait fait nommer par 
e tiers état de Rennes dès 1784 député aux 
étals de la province. Puis il Ait réélu au syndical 
de la ville pmir quatre années, à l'expiration 
desquelles, ne pouvant plus légalement être con- 
tinué, i! fut inscrit sur la liste des candidats à la 

tdacc de maire. Mais le gouverneur, rév(H|Ue, 
e premier pré,>idenf, toutes les autorités s'oppo- 
sèrent à sa nomination, qui n'eut point lieu. Il 
était à peine revenu des voyages qu'il avait faits 
à Paris Ters la fin de 178S poar demander la 
convocation des états généraux et la double re 
préM'ntation du tiers, lorsqu'au mois de janvier 
suivant se passèrent les événements qui signalè- 
rent l'issue des états de cette afiru'iv IV'tenteur 
des armes de la milice bourgeoi.>>e. dont il était 
lieutenant-colonel, Fhelippcs en ouvrit lui-même 
le dépOt aux jeunes gens de l'école de droit, et y 
conduisit leurs chefs, Serestre et Moreau, à qui fl 
remit les drapeaux de la milice, sou^ lesquels se 
rallia la bourgeoisie lors de la lutte qui s'enga- 
gea aux Cordcliers entre la noblesse et le peuple, 
dans les jnurnt'^'s des 20 et 27 janvier 1780. 
Comme premier avocat du présidial , il requit à 
la suite de ces troubles des discrets de prise de 
corps contre un grand nombre de nobles et de 
magistrats. L'évocation de l'affaire [)ar le |)arle- 
mcnt le força de suspendre ses pnursuites. 1, hos- 
tilité permanente de l'iielippes contre les corps 
privilégiés, ses collisions sur la place publique 
en avaient fait l'idole de la populace; la com- 
mune demanda iM)ur lui des lettres île noblesse, 
et même le parlement et la chambre des comptes 
s'associèrent à cette demande. Le refus de Pbe- 
lippes porta l'enthousiasme à son comble, et une 
ovation civique fut substituée à la distinction 
nobiliaire. Deux délibérations de la commune 
(mars et mai 1790; décidèrent qu'une place et 
une rue de la ville seraient appelîts de son nom ; 
que le plus jeune de ses fils serait le filleul de 
« l'universalité des habitants de Rennes, et qu'il 
• porterait le nom de cette ville >, ou, selon les 
termeii d'une délibéiation , • que la ville de 
« Rennes serait la marraine de son fils • . Ne 
voulant pas que la rue ni la place fussent bapti- 
sées de son nom, il courut lui-même arracher 
les plaques déjà posées, les porta au greffe et 
obtint qu'on substituât à son nom celui des Jeune$ 
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\nntaii, qui étaient venus au secours du peuple 
de Rennes dans les journées de janvier. Ine si 
grande ftnreur ajouta à l'animosité de ceux que 
Plielippes avait si rudement heurtés celle de 
certains patriotes, jaloux de se voir éclipsés par 
lui. La haine, ainsi amonceU^;, n'attendait qu'un 
prétexte pour Dure explosion; le fougueux dé- 
mocrate se chargea Ini-méme de le fournir. Un 
monument venait d'être volé en faveur de le 
Chapelier. Indigné que cet honneur fût décerné 
k l'ex-conslituant dans le moment où il s'alliait 
à ceux qui voulaient arrêter le torrent révolu- 
tionnaire, Plielippes demanda à la société popu- 
laire la révocation de l'arrèlé déjà pris : sa mo- 
tion fut accueillie; mais, bientét en butte à 
divers reasen tim enb iodivlduela, Il reçut trois 
coups d"é|)ée. Ce fut alors qu'il dut par prinb iice 
quitter Rennes et aller habiter le département 
de la Loire-Inférieure, où son énergie, excitée 
par cette espwe d'exil forcé, se manifesta plus 
vivement encore. Nommé accusateur public près 
le tribunal de Paimbœuf, il se mit à la tête des 
démagogues do cette ville, devint président de 
leur club et fut appelé an crniseil général du dé» 
[)arlement. Enfin, nommé juge au tribunal de 
.Nantes, il y siégeait lorsque éclata, en mars 
1793, le premier soulèvement royaliste de la 
Vendée et de la Bretagne. I,n crise révolution- 
naire était dans toute sa force , quand les repré- 
sentants en mission dans les départements de 
l'Ouest l'appelèrent à la présidence des tribunaux 
révolutionnaires de la L(»re>Inférieure. Les triom- 
phes des Vendéens faisant craindre le succès de 
l'attaque qu'ils projetaient contre Nantes, les au- 
torités de cette ville demandèrent de prompli 
secours à tous les départements de l'Ouest : Plie- 
lippes fut envoyé à Rennes et y remplissait cette 
mission, lorsque, assistant le 17 juin 1793 à 
l'une des séances des autorités qui s'occupaient 
d organiser la force départementale dirigée plus 
tard sur Caen, il demanda avec inxtunrr, ( (inmie 
le témoignent les procès-verbaux, que deâ forces 
fussent envoyées à Nantes. Sa demande ayant 
été rejetée, il re\ int dans cette ville a.ssez à temps 
pour se mêler aux combattants dans la journée 
du 29 juin, où les Nantais repoussèrent les roya- 
listes, ije 5 juili^, PheUppet, à qui la mobilité 
de son earaclère fit oublier sa moaon récente de 
Rennes, s'associa spontanément à la délibération 
par laquelle les autorités nantaises, non contentes 
d*înterdin> aux délégués de la oonvcnllon toute 
intervention dans leurs alTaIres, arrêtèrent qne 
des secours seraient envoyés à Caen pour con- 
traindre la convention à rappeler dans ioù sein 
les vingt-six députés décrétés d'accusation le 
i juin. Aussi prompt à se rétracter qu'A l'avait 
été à .souscrire l'acte féiléraliste du ."î juillet, il se 
rallia dès le lendemain aux représentants, de- 
mandant humblement pardon de sa faute. Mais 
ni la convention ni ses délégués n'étaient dispo- 
sés à se contenter d'un repentir stérile i il leur 
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fallait plus que des paroles. Mais il ne s'associa 
pju> toujours sans ré^Utaoce aux exigcuccs des 
«NniDcs du montent, et il eal le eounge de 
s'opposer souvent aux empiétements du comité 
révolutionnaire, qui renvoyait à des commissions 
militaires les accusés relevant (ie smi (ribunal. 
Quelques prisonniers condamnés à mort pour ten- 
tative d'évasion, devant, poor resemplé, Mie eié- 
rutés aux llambeaux dans la soirée du \ dM'mbre 
1793, le comité révulutioiinairc , présidé par 
Minée (roy. ce nom^ , proposa un sursis, jusqu'à 
ce qu'il eût été décidé si l'on ferait périr les pri- 
sonniers en masse et sans jugement. Phelippes 
protesta énergiquement contre ( «'tte proposition, 
en même temps qu'il combattit toute demande 
de sursis k rexécution du jugement rendu. Les 
injures , les menaces de ses collèj^ues ne purent 
lui arracher une concession. Carrier, qui ce 
jour^là dînait chez lui, n'y réussit pas davantage. 
Le lendemain, le sanguinaire rcpr^ntant de- 
manda, comme mexxo termine, qu'on se débar- 
rassât de trois cents détenus inscrits sur une liste 
tenant lieu de jugement. Phelippes , après avoir 
eneore lutté seul, se rend au greffe, Tolsin de la 
pcôle, y veille toute la nuit sur les prisonniers 
et envoie te lendemain au comité un duplicata 
de son otdonnanoe du 4 juillet 1793 , défendant 
aux concierges des maisons d'arrêt d'en laisser 
extraire aucun détenu autrement que sur le vu 
d'une (iécliargc du prellicr, dt'livrée en exécu- 
tion d un décret de la convention ou d un juge- 
ment légal. Ces actes , d'une trop courte durée , 
eurent quelques salutaires elTels. Biciiint cepen- 
dant Carrier avait res>aisi sa toute-puissance un 
instant chancelante. Il en fit l'essai sur Phelippes. 
Il lui adressa le 17 décembre une liste de vmgt- 
quatre prisonniers, accompagnée d'un ordre « de 
« faire exécuter sur !e-champ, sans jugctnent, 
c les vingt-quatre brigands désignés ». LlTrayé 
de la responsatrilité qu'il encourt, soit en accep- 
tant, soit en refusant, Phclip[)i's It'iilc d'alwjrd de 
flétlur Carrier; mais ses représentations verbales 
testant sans effet, il inscrit sur un registre du 
gf^e son ordonnance d'exécuter les vingt-qua- 
tre infortunés, « suivant la volonté et l'exprès 
« commandement du représentant du peuple r. ; 
puis, soulagé par cet expédient, qui ne sauva 
pas une des victimes , il remonte sur son siège. 
En butte néanmoins , pour sa timide et éplié- 
mère opposition, à la haine du comité révolu- 
tionnaire et de Carrier lui-même , il ne pat être 
maintenu à son poste qu'après avoir passé au 
scrutin épuratoire du club. Le bill d'indemnité 
qu'il y obtint fut dù sans nul doute à son ordon- 
nance du 27 décembre, atTichée le H , dans la- 
quelle, légalisant pour l'avenir les ordres du 
comité, il enjoignit de ne livrer aucun détenu 
sans un décret de la convention ou sans un ordre 
des représentants. Tombé malade à cette époque, 
• par suite, a-t-il dit plus tard, de sa répugnance 
« a exécuter les ordres des 17 et 19 décembre. 



« quoiqu'il ne pùt se comporter autrement snns 
« s'exposer à être guillotiné, les représentuits 
0 tants du peuple ayant des pouvoirs illimitt'-s », 
il fut remplacé par le Peley, deuxième juge du 
tribunal. L'acte de remplacement était daté du 
l'i février 1794, et le lendemain, Carrier, ([ui 
l'avait signé, quittait Nantes, où il fut rem- 

f>lacé par Rrieur (de la Mame\ A peine réta- 
)li , Phelippes voulut reprendre son siège ; mais 
son successeur s y refusant, il fut réduit à se 
contenter des fonctions d'accusateur public. En- 
hardi par le départ de Carrier, il écrivit à 
Prieur lettres sur lettres , annonçant qu'il allait 

[)oursui\n' roiiiiiu- ;i>sassiris et cuticu-^sionnaires 
es membres du comité révolutionnaire, ajou- 
tant qu'à cet effet il rendait compte de lemr 
coiuliiito aux comités de la ronvcrdi"n . et qu'il 
intimait tordre au receveur des domauios de lui 
jostîBer de l'emploi ou du versement des som- 
mes provenant des saisies qu'avaient faites le 
comité et les agents de la compagnie de Marat. 
Au réijuisitoire iju'il lança cordre les membres 
du comité, et qui servit de base, avec ses reli- 
ques, à la procédure dirigée contre eux, ceux-ci 
répondirent de leur côté par un acte d'accusa- 
tion. Mais Prieur, bien qu'il eût été opposé aux 
noyades et aux exécutions en masse, trouvant 
inopportun et exagéré le zèle de Phelippes , lui 
prescrivit le 18 mai de surseoir à toute pour- 
suite jn^cju';) l'arrivée de m s siicesseurs fio et 
Bourbotte. De ces deux représentants, l'un était 
lié d'amitié avec Carrier. Sentant toute la portée 
des poursuites de Phelippes, il obtint sans peine 
qu'aucune suite n'y serait donnée. Mais quand, 
cédant au cri public, son collègue et lui pro- 
noncèrent, Iel2juinl79^, l'arrestation des mem- 
bres du comité, Phelippes partagea leur sort. 
Jeté au secret, il partit de ^aIlt<'^ ilix j'>nr> ;i]'rés, 
lus menottes aux mains, et conduit de brigade 
en brigade, tandis que ses adversaires avaient 
nlifenu la faveur de se faire conduire eu rliaisc 
de poste. A peine déposé dans une des prisons de 
Paris, il publia deux mémoires véhéments, dont 
la confusion s'explique par l'absence de ses pa- 
piers et par la nécessité où il était de s'en rap- 
porter à ses seuls souvenirs, te premier, daté du 
30 juin, ne résume que trop fidèlement les hor- 
ribles excès du comité révolutionnaire de Nantes. 
Dans le second , publié le 28 août, il dénonça les 
crimes de Carrier, expiant ainsi la faiblesse qu'il 
avait eue d'écrire au féroce représentant des let- 
tres élogieuses sur sn jtrobjié, $a juitiee. Traduit 
devant le tribunal ré-volutionnaire de Paris en 
niéino temps que les quatrc-v iiiiit-lrei/e Natitais, 
restant des cent trente-deux que le comité avait 
voués à la mort , il fut acquitté et mis en liberté 
le ! 't M pteinbro 1794. Revenu à Nantes deux 
ans [iius tard , il y fut nommé président du tri- 
bunal criminel. Mais la réaction du 18 fructidor 
l'enleva de nouveau à ses fonctions, et une péti- 
tion signée de lui, sous la date du 16 juillet 
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1 803 , nous apprend que , chargé de famille , il 
était presque sans ressources , les désastres de la 
léfolnlioii l'ayant forcé à aliéner une partie de 
' Mm pttrinMiûe. DepaU U ne cessa de pétitionner 
•upi^ des divers gooTernements pour en obte- 
nir «pnlque position slnMc. S^i loiit.itivc la plus 
hardie en ce genre fut celle qu appuyèrent, au 
noCs de mars 1805, le ministre de l'intérieur et 
le préfet fie la Loiro-Friféricurc. tf qui ne (eiidait 
à rien moins qu a lui faire ai cunier une séiialo- 
rerie et utie pension de cent mille francs sur les 
fonds de la ville de Nantes, Une délii)ération du 
conseil, longuement motÎTée et récapitulant sa 
conduite, re|H)'j>si oetfo ricMiaiule. \'ai vain le 
ministre et le préfet, invoquant I oubli du passé, 
Tévinrent4ls à la charge. Le seole faveur qu'ils 
obtinrent fut une place déjuge au tribunal dePon- 
tivy, que Pbelip[)es exerça de IHOO a 1H09. Lors 
de là roinui dtioii, w>s facultés étaient fort affais- 
sées, et il avait quitté Pontivy , où il était géné- 
ralement estimé, tant à cause de la modération 
qu'il y avait niontr»'»' qu'à cause du souvenir de 
sa lutte contre Carrier. Retiré à Rennes et de- 
venu roytilsie fervent, Il encombra les cartons 
des parquets do la cour royale de pélitinns (pii ; 
n'eurent aucun succès, mais qui procurèrent à 
l'un de ses fils l'emploi de grcITier da tribunal 
civil. Quant à lui, il mourut à Rennes vers 1830. 
Mélange d'énergie et de faiblesse , Phelippes ne 
saurait être confondu avec les sicaires de Car- 
rier. Jeté par l'exaltation de ses principes dans le 
parti févtMotiomiaire le plut avanei, H Tooint 

du moins l'application des lois et l'observation do 
quelques formes. Ses deux nnmoires contre 
Carrier et le comité nantais ont été publiés par 
H. Verger dans le tome 2 des Archives rurieuui 
de Xantes. L'auteur de cet article les a consultés, 
ainsi qui' la Xotire sur Phelippes-Tvonjolly , par 
H. Duciiatellier , dans le tome 1" de la itemre du 
Breton. P. L— T. 

PHHLYI'EAUX (RAiMONTt-Bvi.Tn\«;\R. marquis 
m), pclit-lils de Phelypeaux dUerbault, si'cré- 
taiie d'Etat, entra dans la carrière des armes 
vers 167t. Louis XIV lui donna le régiment 
Dauphin- étranger, et le fit ensuite maréchal de 
camp. Ml mois d'avril 1698, il fut accrédité au- 
près de l'électeur palatin et auprès de l'électeur 
de Cologne en qualité d'envoyé extraordinaire , 
mais il est probable qu i! ne (it (ju'iine courte 
apparition à la cour du premier de ces princes. 
Pendant son séjour i Cologne, il n'eut pas occa- 
sion de prendre part à des négociations impor- 
tantes : le rétablissement des chanoines expulsés 
du chapitre par suite de leur attachement à la 
France (1) et les péages du Hhin furent les prin- 
dptles affaires dont il eut I s'occnper. il parvint 
à terminer la prctnîi rn à la satisfaction de sa 
COOr : quant à la seconiJe, les entraves qu'y mi- 

(l| Ce réUMlMMOMt, auqu«l Leoia XiV Uaait b««w»ap, 
fonr.ait une àm lUfiikittaw « iwm n «ht twMé da Bagniuk 
l«rt. 441. 



PHB 

rent les Hollandais et la nomination de Pticly- 
peaux au poste d'ambassadeur de France auprès 
du duc do Savoie l'empêchèrent d'en voir la 
conclusion. Il arriva à Turin au commencement 
de 1700. Pour attacher Tictor^Amédée an parti 
lie la France, Phelypeaux fut cbarRÔ do lui oiTrir 
le Milanais en échange du duché de Savoie , du 
comté de Nice et de la vallée de Barcelonetle; 
mais cette proposition n'eut pas dp siiife, le duc 
de Savoie ayant refusé de céder le comté de Nice. 
L'année suivante, Phelypeaux négocia le mariage 
de la princesse dé Mmont avec le rai Philippe T 
iroy . HAant'IxMnM); et le 6 avril de la même an- 
née il conclut avec Vicfor-Ainedéi' un traité de 
subsides, par lequel ce prince s'engageait à join- 
dre un corps de dix mille hommes de ses troupes 
aux armées fratiçaisos et («;paetioIes , dmil il de- 
vait avoir le conHuandentent en qualité de géné- 
ralissime, afm de défendre le Milanais et le reste 
de l'Italie yntre le projet d'invasion formé par 
l'Empereur. Le due de Savoie syant tardé aaaes 
iunglcmps de faire partir ses troupes , et de se 
ntcltre lui-même à la téte des armées coaiiséeSt 
on pensa qn'il cherohait à ménager l'Bmperemr, 
et qu'il aurait (lé>iré ne pas se prononcer trop 
ouvertement, afin d attendre le résultat de la 
première campagne. Phelypeaux, qui crut l'a* 
voir deviné et qui s'était procuré des intelligen- 
ces dans sa cour, rendait compte à Louis XIV de 
ses moindres démari bes : il >r fl allait d'être, par 
une conduite À la fois ferme et conciliante, par- 
venu à fiier les irrésohitions de yidorr et à le 
décider à exécuter son traité. Autorisé k accom- 
pagner le duc à l'année, Phelv'peaux reçut l'ordre 
d'y servir comme maréchal de camp, à l'excep- 
tion des jours où il devait représenter auprès du 
prince en sa qualité d'ambassadeur. Ce doaMe 
rôle fournit ample matière à iN s railleries qui 
cessèrent bientôt, Louis ayant prescrit à Phely- 
peaux de se borner i exercer les fonctions de son 
ambassadeur afin d'éviler tontes contestations 
sur la préséance qu'on ne pouvait refuser au 
caractère dont il était revêtu. Les incertitudes 
manifestées par le duc de Savoie, et dont la roor 
de Versailles était exactement informée par son 
ambassadeur, déterminèrent Louis XIV à mettre 
di^ obstacles à la conclusion du mariage de la 
princesse de Piémont avec le roi d'Espagne. Phe- 
I\ peaux se concerfa [xiur cet objet avec le mar- 
quis de Castel- Rodrigo, que Philippe avait en- 
voyé comme son andiassadeur exiraordimire 
auprès du duc de Savoie. Ce mariage fut cepen- 
dant signé le 23 juillet 1701 ; et le duc partit le 
lendemain pour I ai tuée, oîi PheIy[K'aux ne tarda 
pas à le suivre. Cette campagne, dans laquelle 
Vieto^Amédée donna des d'une briflanle 

valeur, ne fut point heureuse : les armées al- 
liées, si elles n éprouvèrent pas de grands revers, 
furent loin d'oUenir des saeeès. Phelypeaux , 
dans sa correspondance politique, en attribue la 
cause d'abord au caractère indécis de Câlinât, 
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eoDtre lequel il paruit livip prércuu , et, après 
l'arrivée de Villeroi, à la mésintelligence et au 
défaut de concert entre les généraux. Le 16 sep- 
tenilire 170i, le duc de Savoie ayant quitté l'ar- 
mée avec ses troupes pour leur taire prendre 
kurs quartiers d'hiver, Phelypeaox retourna éga- 
lement en Piémont, et «ontinua d'observer la 
oooduite de ce prince, qui, eu février 1702, fit 
demander i Loats XIV la cession de Monlferrat, 
comme une récompense des services imjwrl.inls 
qu'il croyait avoir rendus et de ceux qu'il pou- 
vait rendre encore aux deux couronnes. Un pro- 
jet de traité fut dressé à cet efîet ; mais le duc de 
Savoie n'y donna pas de suite, parce qu'il ne 
l'avait proposé que pour s'as>uror des intentions 
de Louis XIV, et sans renoncer à 1 ancien projet 
de cession du Milanais. Pendant ton! le cours de 
l'année 4 702, Plielypeaux, soupçonnant Virlor- 
Amédée d'entretenir des relations avec l'EmiK'- 
feur, et de chercher à se détacher de 1* France, fit 
oonnattre à sa cour les piéparatirs de ce prince, 
qui ferUBaK tontes ses places et augmentait ses 
troupes, sans qu'il fût possible de deviner d'où 
il tirait les sommes considérables que ces dépen- 
ses néeea^laient (i). Il découvrit enfin, en août 
1703, qu'un émissaire de l'Empereur (le comte 
d'Aversi>erg! était caché à Turin, et que les mi- 
nistres du duc avaient avec lui des conférences 
secrètes. Il en informa Louis XIV, qui, ayant ap- 
pris, d'un autre côté, les intelligences de ce 
prince, ordonna au duc de Vendôme de désar- 
mer les troupes piémontaises qui se trouvaient 
dans l'armée qu'il commandait en Italie (sept. 
i703'. Au■<sit(^t (jue la nouvelle de cet événe- 
ment fut connue a Turin, le duc de Savoie donna 
roffdre d'arrêter Phelypeaux. U le fit garder à 
vue dans sa maison , et traiter avec beaucoup de 
rigueur, sous prétexte qu'abusant de son carac- 
tère, il avait formé le projet de I en!e\er. fin 
croit que le véritable motif de celle rigueur doit 
éCie attribué à la ooonaissanee que le duc avait 
acquise du contenu des dé[>iVhes de l'ainhassa- 
deur français, où il était presque toujours traité 
avec peu de ménagement (2]. l'helypeaux fut 
mis en liberté au mois de mai 1704, et obtint la 

E>rmission de se rendre en France, suivant une 
ttre imprimée à Bàle en 1705 sous le nom de 
ce diplomate, et qu'il aurait adressée au roi dès 
ion arrivée i Antibes. Lenglet-Dofresnoy, qui ne 
met pas en question l'authenticité de cette pièce, 
dit qu'elle attira une espèce de disgrâce à l au- 

m 

(Il Oa prétend que U duche«»t d« Eourgnu*'"' . de Virlor- 
AiD<dé«, employait toni les mnyeni pour rivr ouvrir le» «verrls 1 1 
le» des»fins Ir» ( lus cachés de la cour de France , ri rn in»1riil- 
sait »oii p»:ro A Ij tnurt de cette princesse, Louis XIV tniui.i, 
dit-un, dans une casiette les preuves des intelligences quVIic 
armit avec la cour d« Turin, et ue put stepéchw i» diwi 
madasM de liaintcaon : « La pvtitc coi^uiae noua tiAlibnitl • 

(3i Cette lettre, qui lie se troinre pas dans les archirrs du dé- 
partement de« alTaires étrani^rca, a élt imprimée mu* ce titre : 
Minunrrt c nltnanl Ut intrigvti tecrtllet et mnlvm.rli.nf i!u 
ditcdr Sur- y . a\fc Ui rtfMturt iju'ii ii «/i-rL-.'s c"<ii*r.i /''. ■- 
tippenux, nmbaitçideu.r dt fra»ft, etc., Baie, 1706, l vol. io-lS 
lis pages. I 
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teur. En effet , il parait qu'en juillet 1700, Phe- 
lypeaux fut envoyé au Canada comme gouver- 
neur, à la place de M. de .Machault. il y mourut, 
sans enfantj^,au mois de décembre 171;}. D-z-s. 
PU£LYP£Ai;X. Vofts Maubbpas, Pontgua»- 

TRAIN, SaINT^FUWBNTIN Ct TltlLLlftaB. 

ril^:MON ou riini'MON . pliilosophe grec, dont 
le nom se trouve à la ttHe ci un traité des mala» 
dies des chiens , mais sur lequel on n'a pas d'ail- 
leurN la nioiiidri' notice hiopr.ipliitpie. Oiichpies 
critiques pensent que le véritable auteur de cet 
opascule est un certain Démétrius I>é|iagomène 
ou de Byzanoe, auquel on attribue un traité de 
la fauconnerie ou pItttAt des maladies des fau« « 
cous roi/. Dkmictrm^' ; mais le style de ces deux 
ouvrages est trop différent pour croire qu'ils 
sont'du même écrivain («oy. la Biblioth. Thereu- 
licoffraph. de I n'Iemant, 23'. Quoi qu'il en soit, 
un manuscrit acéphale du Cynosophion fut raj)- 
porlé du siège de Rhodes par un soldat qui le 
vendit k Jean Fresler, médecin de Dantzig. 
mamieril passa depnb dans les mains d'Aurifo* 

ber, tarant médecin de Brcslau, qui trinhiisit 
cet onvragc en latin , l'enrichit de noies intéres- 
santes, et, ayant découvert le nom de Phémon 
à la tète de copies plus complètes que la sienne, 
publia son travail sous ce titre : Pltatuoni» phi-' 
losophi CtjHosophia, $eu dê €Uta cemum liber, gr. 
cum lalina inferpretatiifM et mmotationibiu , Wit- 
temberg, 1543, în-8». Ce volume est très-rare. 
Le Cijuosophion a été traduit en latin une seconde • 
fois par Pierre Gilles ou Gilly, qui publia celte 
version à la suite de celle de YHiaoir» ée» md- 
maux d'Elicn, I.yon, lofii, in-K" l e nouveau 
traducteur attribue cet opuM iile à Deiii. lrius. Ce 
traité se retrouve avec la version d'Auriftiber 
dans le recueil de Nicol. iligault -. Hieraeoio- 
phium, seurei aedpitfarimtcriptorei, Paris, 1612, 
iii-'i". Il a été reproduit séparément par André 
Uivinus, avec ses notes et celles des précétjpnts 
éditeurs, sous ce titre : Plumam$ tte* poliuB 

Demetrii Pepagomciii lihcr de cura ranum , ijr. et 
Int., I.eipsick, Ki.j'», in-'i*. La version est celle 
d .uirifaber. lùilin, Th. Johnson a r éim pri mé le 
Cynosophion à la suite des poëmes sur la chas.se 
dcNemesien, Gratius, etc., Londres. 1700, in-8». 
Si . comme on le voit , plusieurs savant> critiques 
uut dépouillé Pbémon de son traité des maladies 
des chiens pour l'attribuer h Démétrius Pépa- 
f-'oiiiène, d'autres au contraire sont très disposés 
u donner a Pbémon le traité des maladies des 
faucons que l'on croit de Démétrius. h'MwraeO' 
snphùm a été publié par Rigault , sur un manu- 
scrit anonyme do la bîbliothè(|ue du roi ; mais on 
sait (pie d'ancien^ scoliastes attribuent un ou- 
vrage sur le même siyet à Pliéméuoé, fille 
(1 .vpollon , c'est>iHdlre nrt tr esse de ce dieu dans 
le fameux temple de Delphes. Pline le naturaliste 
en parle, liv. 10, ch. 3 et 8. Autant qu'on peut 
en juger par le style, l'opuscule que nous avons 
est bien postérieur au temps où vivait la Pythie, 

5 
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•t l'on pourrait l'attribuer à PliL^mon avec quel- 
que Tniteiiiblaoce , si ce nom n'était pas une 
mUnUon évidente de celui de Phéménoe. Con-. 
çluott? qu'on ne connatt pas encore et qu'on ne 
oaanaltra probablement Jamais les véritables 
auteurs des deoi opuscules mentioiuiés dans eei 
article. W — s. 

PlIKHÉCHATIi , [xH'te de l'ancienne comédie, 
était d'Athènes. Contemporain de Platon et d'A- 
ristophane , il Oorissait vers l'an 420 avant 
l.-C. (i). Si l'oo en croit Suidas, il embrasn dans 
sa jeunesse la profession des armes, et lit ijut l- 

Îues campagnes, il s'associa ensuite à une troupe 
'aeteun, et devint bientôt le rival de Cratès, 
qu'il surpassa par •^a fiVondil»^. Malgré la liceiice 
qui régnait aiors sur le théâtre, Phérécrate s'é- 
tait fait une loi de ne diiïauior personne. Il ex- 
cellait dans la raillerie fine et délicate, et il par- 
lait sa langue avec tant de pureté, que les 
Athéniens le comptaiLut au nombre de leurs 
poëtes les plus parfaits, il imagina une sorte de 
Ten, appelé de sim nom phérécratien , composé 
d'un spondée et des deux derniers pieds du vers 
bexamétre. Soldas lui attribue dix srpi comédies. 
Meorsius et Fabridus [voy. la BiN. graca) en 

Ertent le nombre à vingt-irotM, dont ils donnent 
I titres, d'après les anciens auteurs. Il nous 
reste de la plupart des fraRuienls qui ont été 
recueillis par Jacq. tiertel dans les ¥eituii$timor. 
eomuorum teuitmiœ, p. 340-387. L'éditeur y a 
joint uiio MT-i(ui latuic. Grotius en a donné une 
nouvelle Iradutlion beaucoup plus élégante dans 
les Exetrpta a eomediis, etc. M. Hunkel a publié 
à Leipsick , en 1824, une bonne édition des frag- 
ments de Phérécrate réunis a ceux d'Eupolis. et 
Brunck les avait déjà insérés dans ses Poeitr gno- 
tnùi. On peut consulter les travaux de J.-F. Ebert 
(De PikcraênMe) dans le tome I* de ses DitttrtaHm*, 
et de M. Stienart IJUt moires de Varmlcmic de Di- 
jon, 1832). De tous les fragnients de PhérecTali'. 
le plus remarquable e>l celui qui nous reste de 
la pièce intitulée Chiron. dans laiiialle il intm- 
duisit la Musique, couverte d'habits iltVhirés, et 
accusant de l'avoir mise en cet état Melanippide, 
Pbrynis et Tiroothée. C'étaient les auteurs des 
innovations introduites récemment dans la mu- 
sique (roi/. PiiinMs'. Burette a donné une Ihuiiio 
aiialyse df a- Iragmetit, qu'il a fait précéder de 
Rtekuthes sur la vie de Phérécrate dans les lie- 
marques sur le Dialogue de Plu (arque touchant la 
musique (coy. les jl/«fm. de t acad. des insnipt., 
t. 13. p. 330). W— s. 

■ PISÊRÉCYDE, célèbre philosophe grec, était 
né vers la 4$* olytnpiade (l'an 800 avant J.-C.}, 
dans l'Ile (le Syros aujourd'hui Syraj, l'une des 
Cydad^. Son père se nommait Babys ou fiadys. 



Il) Vn Sauvaçfi di- Pfiirtttatc fartrit juué» nout l'aKhonlat 
d'Altotioa, ■• 4* un4t d« la (»• u:y iu| laa<. (l'an 431 J.-C ^ 
SS«»tW»»tlt — Iwinpii d'Alwndfe ; U |>araitdMeq|iiB SiiMm 
t Mimdtiiii tMtfàmmImiM es luppoMM «lua nMentm a porté 



Il Alt disciple de Pittacus , ot fît sous cet habile 
matin de grands progrès dans les sciences na- 
turriles. Suidas coqfecture que Phérécyde avait 

puisé dans les livres sacrés des Phéniciens une 
partie des connaissances qu'il transmit aux Grecs, 
et illislorien Josèptie croit iju il s était fait initier 
aux mystères de l'Egypte. U parait que Phérécyrlc 
ouvrit une école de philosophie à .Samos, et qu il 
eut la gloire de donner les premières leçons à 
Pythagore. Il admettait, comme tous les anciens 
sages, un Dieu unique, créateur de l'univers 
iju il conserve par sa Iionlé; mais de tous ceux 
dont il nous reste des écrits, dit Cicéron, c'est le 
premier qui ait enseigné i'immorialité de l'éme 
voy. Tuifulan , f. t , p. IG . Il avait acquis une 
prudence consommée, et 1 événement vérifiait 
toutes ses prédictions. Un jour qu'il se promenait 
sur le oort de Samos, voyant un vaisseau qui 
foisait roroe de voiles, il devina, I sa marcm, 
qu'il ne pourrait point atteindre le rivage. Une 
autre fois, ayant bu de l'eau d'un puits très> 
profond, il pnédît un tremblement de terre qui 
se fit ressentir en effet trois jours après. Etant 
allé à Messine, il engagea son ami Pbilarcon à 
sortir de cette ville, parce qu'elle ne tarderait 
pas d'être assiégée, et Pbilarcon, ayant méprisé 
cet avis, fut mis en captivité avec toute sa fa- 
mille. Phéré' yde observa le premier les phases 
de la lune , et essaya de déterminer la grandeur 
du soleil. On voyait encore du temps de LaSree , 
dans rilo de S\ros. l'instrument dont se servait 
Pherécyde pour ses observations astronomiques, 
et l'on conjecture que c'était un gnomon 
(roy. Bailly, Traité de tastronomie , t. 1, p. 197). 
Les historiens varient sur le genre de mort de 
Pliérécyde. I.aerce dit que son corps fut trouvé» 
sur le territoire de Magnésie, par les Kphésiens, 
qui lui donnèrent une sépulture honorable. D'an- 
tres prétendent que Pliérécyde, étant allé con- 
sulter l'oracle de Oel|)hes, se précipita du mont 
Coryce; mais on croit assez généralement qu'il 
mourut d'une maladie pédiculniro dans un Age 
très-avancé. Pythagore, le plus illustre de ses 
disciples, consacra un monument <^ la gloire de 
son mattre. Laérce a inséré dans la VU de Ehé- 
récydc une Lettr* de ce philosophe à Thalës; 
mai> Saumaise en a démontré la suppo.^itioii dans 
ses Sotet sur Solin. Phérécj^dc avait composé un 
traité mr le nefitrt in dutix, qui ne nous est 
point parvenu, et c'était, suivant Théopompe, 
le premier ijhilosophe grep qui eût écrit sur 
cette maliére. Il pensait que Jupiter OU Dieu, le 
temps et le monde sont éternels ; mais qqe le 
monde ou la matière n'avait été appelé terre que 
('f]iui> que Jupiter lui avait doniie >a forme et sa 
beauté. Comme les Phéniciens, il reconnaissait 
trois principes de l'univers, Jupiter ou Dieu, la 
matière et i'nniotir. rnii^e de la feriiieritatien du 
monde. Il donnait a la Divinité le nom û'Ophio- 
née, c'est-à-dire Serpent, et la représentait soUB 
.cet emUème. Le traité de Phérécyde était ca 
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pvBte, et quelques auteon ont cru , d'après on 

passaf^e de Pline, que. le premier des philosophes 
grecs,, il s'était alTram hi du joug de la versilica- 
tion; mais l'opinion commune a dnisarro à (lad- 
mus de Milet l'hoiuieur de cette heureuse inno- 
ntàon («oy. Cadhos). Fofnilnet de Srrry prétend 
que Phérécydc est le mr^me personnage i|ue (lari- 
vam : ce philosophe, dit>il, fut surnommé Cad- 
«M* mSMtM , coniraetion de Catenm nrajamm 
milesiamm , parce qu'il avait »*crif l'histoire de 
Milet en mu{ livres, Intitulés chacun du nom 
d'une muse; mais cette opinion, destituée de 
prarres , o'a point été «doptée par les iavaois (1). 
On tiMrr» dm lei WimtirM de l'académie de 
■tlHn, année 1747. une Dixsrrtation tra'luile dir 
hifade J.-Phil. Hein, sur Phérécyde, ses ouvra- 
fes et aea sentiments. Tiedemann, Bnmdia et les 
antres historiens de la philosophie g:recque sont 
éji^alement entrés dans des détails étendus au 
sujet de cet écrivain, W — s. 

PUËRÈCYDE , historien , né dans l'tle de Leros, 
Oorissait , suivant Suidas , dans la 75* olympiade 
(480 ans avant J.-(!. ' : il habitait Athènes, où ses 
talents lui araient acquis une juste coosidéra- 
tioQ; ainsi c'est à tort qu'on a Toahr distinguer 
deux historiens du nom de Phi'rt'i xde, l'un Athé- 
nien et l'autre de l4?ros. Il recueillit , dit-on, les 
HfmnfM d'Orphée, et composa une histoire qu'il 
intitula les A«torhthonet , parce qu'elle contenait 
la généalogie des familles indigènes de l'Attique. 
Cotte histoire, divisée en deux livres, v^l nU'-v 
fréquemment par les anciens, preuve de l'estime 
qa'fis en faisaient. Il n'en reste que des Fray- 
mfntt , qui ont été public»; avec ceux d'Acusilatis 
(coy. ce nom), par M, Sturz, Géra, 1789; 2* édi- 
tion, Aid., 1798, in>8*. Une troisième édition, 
revue et augmentée, a paru à l.eipsick en 1824. 
Le savant éditeur a fait précéder ce recueil d'une 
Disirrtation sur U's deux Phérécjde, le philosophe 
et riiialorien. Il avait négligé de former un en- 
aemlile snhrf des fhigments de Phérécyde ffilsto- 

rien. Celle omission ;i été fort hii'ii rr'[iar('i- pnr 
F.-A. Wolf dans la première partie di- ses lAtte- 
tmriadm ânêkkten . Berlin , 1817, p. 321 . W-s. 

PIIÉROIUS, ttèrt d'fléfode le Grand. Vogn 
ce nom. 

PBIDIAS, sculpteur athénien, est un des per- 
sonnages de l'antiquité dont la réputation s'est 
maintenue arec le plus d'éclat. Son nom , (|ui 
n'était prononcé qu'avec honneur aux temps 
d'Alexandre et d'Auguste, a excité l'admiratiou 
des flièdes btilitres, et wnifcte eoeone l'être 

(I) J^al prouvé. Ht Folntloet , daaa mei Oriçi»e* «yriMMt , 
e*Wt-A-<dlr« dtai ren*r«ite intitulé Orifirut det prevtUrtê lo- 
tUÛt {9tif. p. S;0 et miiv ), que Phi^r^ryde nVl-ilt nuire qii» 
CadniUt . Au rr>U:, je ilui* ir<T i! y a ^r..n .li3 a jjju-irciu e 
que Pt>fr<cyde n'éUlt p>lnt <ir l'Uc ia 8)'ru>. iimLi de Syrie, ce 
fal MBanM MMN l<MmUté d« Pb4récvde «t 4* CadaiM. Vbé- 
itejém art 4vUemm«at un nom lyrien, dont on i*«it cobtciiK d« 
fTKtier la flnal'' , il d^'iC' '' niiitcricn pnr rxr,-lVncr. *1 sirnllc 
bvueJU txpirani e , df p^r , mrt ^yrif n ti .t ilirr boiicht- . e! 
raJwA , «tttie nol tyrlaaus, qui'tifiUll* ttfanditt leoy. la Ua- 
«kMm à» tSMUiê mimm da «Mb 1. 1, F' mbnm 



agrandi en arrivant jusqu'à nom. Cependant 

l'histoire de ce statuaire nous est peu connue. 
Plusieurs événements de sa vie, qui paraissent 
certains, ont été contestés; d'autres ont été ad- 
mis , quoioue dénués de preuTes, et mène, à oe 
qu'il semble, eontre toute évMenee. Pom'pisr?e- 
iiir à uni» ^()nIl,1i^^;lnr•l' rv;icfe. il faut remonter 
aux sources. Celte roclierche est d'autant plus 
curieuse , que œ mettre est ineontestablement un 
des principaux riuteurs des proprès rapides et 
extraordinaires que l'art de la sculpture lit de son 
vivant, et an'il importe de marquer nettement 
l'époque et les circonstances d'un changement si 
notable. Les dates de ses ouvrages appartiennent 
autant à riiistnire de son siècle qu'à l;i sienne 
pr<^re. Phidias naquit à Athènes : son frère se 
nommait Cbarmide. Den Mis sont eonstanis 
dans l'histoire chronologique de sa vie . I.e premier, 
c'est que la statue de Minerve qu'il éleva dans 
le Parthénon d'Athènes fut terminée la seconde 
année de la 80* olympiade, 438 avant J.-C, et 
qu'il se représenta lui-même dans les bas-reliefs 
qui ornaient le bouclier de la dét-sse. sons les 
traits d'un vinllard dtauve : le second, c'est qu'il 
représenta dam les bas-reliefc do trftne de Jnpl- 

ter. à Olympic le jeune Panfarcès attachant 
sur son front la couronne qu il avait remportée 
aux jeux Olympiques dans la lutte des enfants, et 
que ce jeune nomme l'ohtint la première année 
de la 86' olympiade. Ces faits marquent seule- 
ment l(>s dernières époques de la vie de Phidias ; 
mais ils nous conduisent à la fixation de toutes 
les antres, ils montrent d'abord qoe le Jnpiler 
d'Olympie est pf>stt'Ticur ;t In \finerve du Parthé- 
non, ce qui a été contesté par deux savants di- 
gnes de la plus haute estime , Dodwel et lleyne. 
De plus , en admettant que, lorsque Phidias se 
représentait sous la figure d'un vieillard eham», 
il fftt âgé de cinquante-huit a soixante ans, il 
naquit la troisième ou la quatrième année de la 
70* olympiade . 498 OQ 497 ans tfvant J.-C. Cette 
date n est qu'approximative; mais on nesannU 
l)eaucoup s'en écarter, car, s'il eût eu moins de 
cinqoante-huit à soixante ans lorsqu'il termina 
la statue de Minerve . il aurait été appelé à ses 
premiers ouvrages publics au sortir de l'enfance, 
ce qui est peu vraisemblable, attendu le nombre 
et la réputation des maîtres (|ui ilorissaient à cette 
époque, et s'il eftt étébeaucoui) plus *gé, il n'au- 
rait peut ('^tre pas con^ervi' toute hi chaleur né- 
cessaire pour une aussi vaste entreprise que celle 
du Jupiter d'Olympie. Selon Dkm Chrysoslome, 
il fut élève d'Hippias. Suivant un des scoliastes 
d'Aristophane, il eut pour maître Eladas, dont 
Tzetzès fait Géladas. et qui est vraisemblable- 
ment le même (\\ï'Agilaiu. Hipplas n'est coonu 
que par cette assertion de Mon Chrysostome. 
Agéladas fut un des maîtres les plu> iIll]^tres de 
son temps; il compta parmi ses élèves Myron et 
Polydèle de Sieyone. IM^k nous sommes ici en 
eootnuHelioii imc Pline, qnl plan Agéladas à la 
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87* olympiade. Mais l'erreur «le cet écrivain est 
éYÎdai^. Agétadas ex^uta la statue de Timagi- 
Ihée de Delphes, qui avait remporté trob fma le 

prix (lu pancrace aux jeux Olympiques, et cet 
allilète fut mis a mort a Atlienes avec d'autres 
partisans de l'archonte l^at,'i>ras. la première an- 
née de la flK' olympiade. Le nii^me artiste exé- 
cuta, lonf.'tenips après, le char de bronze attelé 
de quatre chevaux consacré par Cléosthène d'E- 
pidamne, à l'occasion de la victoire que celui-ci 
remporta en la 76* olympiade. Cléomiène et son 
écuycr étaient <nr Ici hnr. (■-••s deux tnonunienls, 
distants I un de l autre au moins de trente-six 
am, nous doonenl ta carrière d* Agéladas presque 
en entier. Nous ne sommes pas moins en contra- 
diction avec Fline, avec WincLelmaun et les autro 
modernesqai ont suivi l'auteur latin, lors<]ue celui- 
ci place après Phidias plusieurs maîtres, tels que 
Callon . qui sont évidemment plus anciens. Ces 
artistes pouvaient vivre ou vivaient elTc livrnii iil 
encore au temps de l'hidias; mais iU étaient plus 
Igés que lui. Leur manière est dt'si^cnée par les 
auteurs sous les dénominations de style tginèii- 
fue, ou de vieux sttjle atlique. Ils formaient, 
au temps de Phidias, ce qu'on peut appeler la 
vieille école. C'est à leur manière encore un peu 
sèche que Phidias , Myron , I>olyciète , firent suc- 
céder une imitation de la nature plus franche, 
plus large, et tout à la fois plus expressive. Le 

fireniier ouvrage puhlic de Phidias fut vraisein- 
ilahlctnent la statue de Minerve Area, ou de Mi- 
nerve guerrière des l'Iatéens. Ouoique érigée du 

Eroduit des dépouilles enlevées aux Perses à la 
ataille de Marathon, cette figure ne dut être 
exécutée (pi'aprc^ les victoires de Satamine et de 
Platée. Il c>t évident que. >i Mardonius ou Xerxt-s 
l'eussent trouvée sur pied lorsqu'ils incendiaient 
ta Grèce, ib ne l'auraient pas taiasée subsister. 
La liauteur en était rolo.ssale. Le corps était dr 
bois duré; lu téte, les mains et les pieds étaient 
de marbre pcntélique. La .Minerve Poliade (ou 
protectiioe de ta ville), élevée dans rAcropolis 
d'Athènes, dot sahrre de près celle de Platée : 
elle fut pareillement un des produits des dép*iuil- 
ks de Marathon; mais avant qu'elle fût placée 
dans ta citadelle, il fallut qve cet édifice, démoli 
parXerxès et rebâti par (^imon , fftt entièrement 
reconstruit. Cette statue était de bronze : elle 
était colossale, et d'une telle hauteur, que, du 
cap de Sunium, les navigateurs découvraient l'ai- 
grette de son casque. Phidias devait être âgé de 
vingt à vitiKl-dtMix ans quand il exécuta ce co- 
losae. Jeune encore , il ne fut pas chargé seul 
d'un si grand travail. Le peintre Parrhasiin des- 
sina les bas-reliefs plru és sur le bouclier, et Mys 
les modela. Ce dut être vers le même temps que 
Phidias exécuta In statue de Minerve de la ville 
de Pellèue dans l'Acha'ie. Cette figure était d i- 
Toire et d'or. L'emploi et l'union de ces matières 
dans la sculpture n'étaient pas une invention 
nouvelle ^ ou en trouve des exemples dan» des 
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temps assez reculés. Mais il était réservé à Phi- 
dias, grice à l'aocroissement de la richesse et du 
luie, de produire des eoloeses de ce genre, qui 
surpasseraient par leur magnificence tous ceux 
qui avaient pn^dé , et de créer des modèles que 
les siècles suivants n'auraient pas même l'ambi- 
tion d'égaler. Les habitants de Pellène préten- 
daient que leur statue était plus ancienne 'que 
celles de l'Iate»' et lie l'Acropolis d'.\thènes : juste 
ou non, cette prétention prouve que ces deux 
figures étaient regardées comme les pre mi ers 
ouvrages du même artiste. L'administration do 
Cimon fut illustrée par un autre ouvrage de i'hi- 
dtas : c'est l'olTrande que les Athéniens consacrè- 
rent dans le temple de Oelphes en mémoire de 
la victoire de Marathon, lîile était composée de 
treize statues, vraisemblablement de bronze : on 
y voyait Apollon, Minerve; à côté de ces divini- 
tés, Miltiade, ensuite dix héros représentant les 
dix tribus d'Athènes. Le rang donné à .Miltiade, 
quoiqu'il fût mort en prison, montre assez clai- 
rement que ce monument appartient à l'époque 
où Cimon, dans tout l'éclat de sa gloire, restituait 
à son père l'honneur que celui-ci ax'ait si juste- 
ment mérité. Il date par conséquent de la 
77' ou de la 78* olympiade. C'est paveUlement 
au temps de la plus grande puissance des Athé- 
niens, lors^jue les victoires de Cimon accroissaient 
le nombre de leurs allii^ et faisaient partager 
aux autres les avantages de leurs relations et de 
leur commerce, quf les liabitants de l'île de 
Lemnos leur otîrirent la statue de Minerve, vrai- 
semblablement de bionie, appdée, à cause de 
cette origine, ta Lmmûmu. Phidias était alors 
dans ta forée de son talent. Il imprima sur cette 
ligure une beauté à laquelle l'art n'était point 
encore parvenu. Lucien la préférait à toutes les 
statues de femmes dues i ce grand artiste. Pan- 
snriias ne craint pas de dire que. de toutes les 
images de Minerve produites par Phidias, celle-ci 
est la plus digne de la déesse : cet ouvrage fotln 
premier sur lequel ce maître inscrivit son nom. 
La statue de la mère des dieux qu'on voyait k 
Athènes dans le temple de cette déesse et 
1 Amazone du temple de Delphes, regardée aussi 
comme une des plus belles productions de Phi- 
ilins. peuvent dater du môme temps. A cette 
e|M Hjae, il avait déjà formé deux élèves dignes 
de lui , Alcamène et Agoracritc. Ces deux jeunes 
artistes exécutèrent, l'un et l'autre, dans un 
concours, une figure de marbre représentant 
Vénus Uranie, et dite la Vénus «/«jardtMi , parce 
que le temple où elle était placée se trouvait 
hors de ta tiHe, près du Céramique. La figure 
d'Alcamènc fut préférét* à ci'lle de son rival. On 
disait que Phidias y avait travaillé : cette opinion 
s'établit si bien , que les anciens en général pa- 
raissent l'avoir attribuée, non point à Alcamène, 
mais à Phidias lui-même. Varron la regardait 
connue son meilleur ouvrage. Pour consoler 
Âgoracrite, Phidias lui conseilla de taire de sa 
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Ténos une Némésis. Il la retoucha lui-même : 
«De fnt Tondua ans babiUats de Rhamous, 
boorg situé près de Marathon. On répandit le 
bmit qu'elle était formée d'un bloc de marbre 
apfKHlé de Paros par Xeraès pour élever un ino- 
nament en mémoire de son triomphe sur les 
Grecs. Phidias ex«}cuta les bas-reliefs du piédest;)!. 
Une tradition portait qu'Hélène était liilc de Ju- 
piter et de Némésis, et que Léda avait seulement 
été sa noorrioe : cette fable devait signifier 
qu'Hélène était née pour la punition de l'Asie , si 
souvent coupable de rapts et d'autres >ioleiices 
envers la Grèce. Phidias, saisissant une si iugé- 
nfa me idée*, la diriset eontre les Perses de son 
temps. Il représenta Hélène, amenée à Némésis sa 
mère par Léda sa nourrice. Auprès d'elle se 
voyaient Tyndare et ses lils, Aganiemnon, Méné- 
Jas, Pyrrhus, fils d'Achille, et d'autres hén» qui 
contribuèrent à la destruction de Troie. C'était 
promettre assez clairement que la Grèce aurait 
des Teogeurs, et annoncer la venue du temps où 
les deaeôidants de Tyndare se précipiteraient une 
seconde fois sur l'Asie, pour tirer venfçeatire de 
ses agressions. La tradition fabuleuse que perpé- 
tua l'artiste nourrissait l'indignation publique, 
et préparait des soldats à iVlexandre. La coiuure 
de la déesse offrait d'autres allégories que ce 
n'est point ici le lieu d'cxpli([uer. Ce qui est le 

g 08 oigne de remarque, c'est que celte figure 
ait originairement une Ténus, et qu'il sulTit 
d'en changer la coiffure pour en faire une Némé- 
sis, tant il est vrai que chez les Grecs toutes les 
déesses devaient être belles. Ces divers travaux 
avaient acquis à Phidias une éclatante réputation, 
lorsque Périolès parvint au gouvernement de la 
république d'Athènes. Phidias, alors Agé de qua- 
lante-buit à cinquante ans, fut nommé surin- 
tendant de tons les travaut entrepris par ordre 
du peuple. Il y a lieu de croire, d après ce fait, 
qu'il possédait des connaissances approfondies 
aam rardiilecture. L'assodatioa de eeC art avec 
la sculpture n'était pas rare CnlIinin'|Uiv Poiy- 
dèle de Sicyone, Scopas et d autres maîtres en 
offrent des exemples. Il n'est pas vraisemblable 
que sans cette condition un statuaire eût été 
aiargé d'inq>ecter des travaux exécutés par 
d'habiles architectes. Le temple de Minerve , ap- 
pelé le PartkénoH, dut être commencé vers les 
pr emier s temps de l'administratton de Périclès , 
ce qui appartient à la quatrième anin'e tic la 
82* olympiade. Ce furent Ictinus et Callicrale qui 
le bâtirent, non successivement, mais ensemble. 
Phidias exécuta la statue de Minerve , placée dans 
l'intérieur, et une partie des sculptures qui or- 
naient les dehors; les autres furent ext'cutés sous 
sa direction, et sans doute sur ses dessins, par 
ses élèves par les a^nts qu'il s'était donnés. 
La statue fut achevée, ainsi que nous l'avuns 
dit, la deuxième année de la Ho' olympiade, 
I'mi 438 avant J.-C. Il est connu que Phidias y 
Inrailla Jonguement; il apportait en général 



de maturité dans l'exécution de ses 
ouvrages : il demandait pour les produire 
la tranquiBiti H du temps. Ou sait de plus qu'il 
consultait l'opinion publique, et qu'il se réfor- 
mait d après les décisions de ce juge suprême. 
Plutarque s'étonne de la promptitude aree la- 
quelle s'achevèrent les travaux entrepris par 
Périclès, qui tous, dit-il. furent terminés sous 
son administration, et il en admire, à cette oc- 
casion, l'indiranlable solidité. Cette observation 
est juste : il faut toutefois remarquer, pour ne 
pas se former à cet égard des idées exai-'érées, 
que l'administration de Périclès dura vingt ans , 
et que les trois principaux édifices eonstrans dans 
ces vingt années, le Parthénon , le temple d'E- 
leusis et les Propylées, furent dirigés par des ar- 
chitectes différents. Il paraît que Phidias avait 
conçu d'abord le projet d'exécuter la Minerve du 
Parthtoon en marbre plutôt qu'en ivoire. Il fallut 
consulter le peuple. L'artiste exposa que le mar- 
bre serait moins coûteux : « Taisez-vous, lui ré- 
« pondit-on : le peuple d'Athènes ne t^eut que les 
« matières les plus précieuses et les plus magni- 
u tiques, u La hauteur de la figure était de vingt» 
six coudées ou environ trente-six pieds dix pou- 
ces de notre mesure. Elle était debout, couverte 
de l'égide, et vêtue d'une tunique talaire (des- 
cendant jusqu'aux talons). Elle tenait d'une main 
la lance, de l'autre une Victoire haute de près 
de quatre coudées. Son casque était surmonté 
d'un sphinx, emblème de l'intelliKenre céleste; 
dans les parties latérales étaient deux griffons, 
dont la signification était la même que celle du 
sphinx; et au-dessus de la visière, huit chevajix 
de front s'élançant au galop, image, apparem- 
ment, de la rapidité avec laquelle agit la pensée 
divine. Les draperies étaient d'or; les parties 
nues d'ivoire, à rexceptlon des yeux, fonnés par 
deux pierres précieuses Sur la face extérieure 
du bouclier, posé aux pieds de la déesse , était 
représenté le eombat des Athéniens et des 
Amazones; sur la face intérieure, celui des 
Géants et des dieux; sur la clKiu>sure, ( clui des 
Lapitbes et des Centaures. Sur le jiiédestal se 
voyaient la naissance de Pandore et plusieurs 
autres sujets. Le peuple , qui roulait avoir tout 
l'honneur d'une si belle entreprise, défetitlit à 
Phidias, par un déeret, d'apposer son nom sur 
la statue, c e.>t pour éluder cette défense que 
l'artiste imagina de donner ses propres traits à 
un Athénien représenté dans le combat des 
Amazones lançant une grosse pierre. Cette figure 
était accompagnée d'une autre, où l'on recon- 
naissait Périclis combattant eontre une Ama- 
zone. Il entra dans ce trnvail (juarante talents d'or, 
valant environ, suivant le calcul de l'abbé Bar- 
thélémy, deux infllions neuf cent soixante-quatre 
mille livres de notre monnaie; d'autres disent 
quarante-quatre talents. Tout le monde sait que, 
par le conseil de Périclès , Phidias disposa la dra- 
perie de manière qu'on ptmvait l'enlever sans 
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rien «ndouuDager. Périclès prévoyait, on don- 
nant es oonseilf qn'U faudrait un jour wnstater 
le poids de l'or. Les scnlptom qui décorait 

l'ext(^riour Jii leniplo ('"taieiil . comme cet Midce 
lui-même, de marbre blanc. Dans les deux fron- 
tons M Toyaient des figures en ronde bosse, re- 
pn'-vcnlnnl des sujets mytMopifjues Os fiKiiri«; 
éUiiint posées sur la corniche coiiimo sur une 
sorte de théâtre , usage dont les temples anciens 
olTrent d'autres exemples. Du cdté de l'orient, 
où se trouvait l'entrée du temple , on voyait au 
centre Minerve sortant du cerveau de Jupitor; à 
gauche, deux déesses assises, qu'on croit être 
Gérfes et Praierpine ; ensnfto on jeune héros assis, 
probaHeOMOt Thi^séc , et dans l'angle le char 
d'tlypérion, qui ramenait le jour; à droite une 
Victoire ailée, trois femmes qu'on a crues les trois 
Parques, et le char de la Nuit. Sur le fronton oc- 
cidental, au centre, étaient Minerre donnant h 
l'Attique l'olivier et Neptuno un cheval ; à gau- 
che une Victoire sans ailes, YuJcain et Vénus, 
qu'on a dit Hn Rfedrien et StMne, et dam l'an- 
gle le fleuve Ili^'jns à «Irini couché; h droite 
Amphitrite, Palémon, Leucothoé, Latone te- 
nant ses deux enfents sur les genoux, et vers 
l'angle un héros nu. Sur le dehors des murs de 
la Cella, À la hauteur de la frise, se déployait des 
quatre côtés du temple, sur une longueur de 
plus de cinq oents pieds, une suite non interrom- 
pue de baa-raliefii, où était représentée la pro- 
cession des grandes Panntht^uéês marchant vers 
ie temple, comme cela se pratiquait dans la 
prfndpale fMe de Minerve. Hommes, femmes, 
prêtres, soldats à pied, troupes de cavnlerie, 
toute la pompe défilait pour se rendre sur le par- 
vis sacré. I-'arf nvait eu par conséquent à saisir 
toutes sortes d'attitudes, à représenter des ac- 
cenofras de tons genres. Dans les métopes de 
l'entablemenf i xti ricnr se vin.dfnt des I.apitlies 
combattant contre des Centaures. Lorsque ce 
monument fut terminé , les ennemis de Périclès 
suscitèrent un des ouvriers de Phidias , lequel 
vint déclarer devant le peuple que cet artiste 
tvalt dérobé une partie de l'or destiné à la statue 
de Minerve. Leur objet était d'impliqaer Périclès 
dans la procédure. Celui-ci, présent I rassem- 
blée, deniaii(l;i (]ue l'or fût liesé. A ce mot , l'ar 
cusation tomba et n'eut plus de suite. Mais, forcés 
de renoncer & ce moyen , les ennemis de Périclès 
imaeiiirriMit d'afruscr Phidias de sacril(''f,'r, pnur 
avoir j)lacé son portrait et celui de col admiius- 
trateur sur le bouclier de Minerve. Cette accusa- 
tion était dérisoire, car Phidias, ayant à repré- 
senter des Athéniens attaqués par des Amazones, 
devait choisir ses modèles autour de lui, et il 
importait peu que quelqu'un des combattants 
présentât sa propre image ou celle de tout autre 
soldat des troupes athéniennes. Mais comme 
l'accusation aurait emporté peine de mort si le 
peuple l'eût accueillie , l'artiste, menacé d'une 
•rrestalkMi, prit la fiiite et se réfugia ebei les , 



Eléens* H venait alors, i ce qu'il paraît, de com- 
mencer pour la ville de Mégare une statue colo»> 
sale de Jupiter, qui devait être anasl d^hrolre el 
d'or. La tète se trouvait déjà terminée, lorsque 
Périclès, qu'avait alarmé une accusation évident 
ment Inventée pour le perdre, voulant occuper 
le peuple de plus grands intérêts , fit rendre le 
fameux décret qui prohibait aux Mégariens l'en- 
trée du port d'Athènes et de ceux des villes de 
son alliance. Ensuite, par un enchalnefflent de 
faits qui tenaient à la même eaase, vint Fonion 
d'Afhènov et de Corcyre contre les Corinthiens , 
laquelle amena la guerre dite corinthiaque, et 
entraîna enfm la Grèce dans la guerre dtae- 
treuse du Péloponnèse. Quand on remontait à 
l'origine de ces grands événements, on recon- 
naissait que l'aceontion et la fuite de Phidias en 
avaient été le Memier motif; de li ce mot deveon 
proverbial et tiistorique : Pkiiia» SHêit niftttairt 

h ta pair , wA p.ir It ijiicl I.» Gri'Tt^ [i.ir.iît avoir 

reproché à la ville d'Athènes son injustice envers 
on si grand artiste. Soivnit l'expression d'Aria 

tophane, ce fut cette priite ftinrrîh qui alluma 
l'incendie général. Le décret rendu contre Mé- 
gare ayant amené la guerre entre Athènes et les 
Mégariens, le travail de Phidias fut interrompu, 
et la statue de Jupiter fut terminée , en plâtre et 
en argile, par un sculpteur nommé Téocosme. 
Alors dut être commencée la célèbre figure du 
Jupiter d'Olynipie. C'était la première année de la 
SI' ( 1\ nip ji li' (jue les Eléens avaient fait vœu 
d élever a ce diou un temple et une statue: dans 
la 8.*$', l'édifice pouvait être terminé, il était 
l'ouvrage de Libon. né dans l'Elide. Deux rang? 
de colonnes en divisaient rinff^ricnr en trois nefs. 
Sa hauteur était à peu prés la même que celle 
d u Partbénon d'Athènes ; il avait environ SMxanle> 
quatre de nos pîeds, ^ le Fartfiénon sohnmie- 
cinq ; mais I,i fitriire de Jupiter ('\:\\\. liien 
plus grande proportion que celle de Minerve : 
elle était assise, haute d environ dnquante-eix 
pieds et demi de notre mesure, y compris sa 
liase. Ainsi le dieu remplissait la hauteur du tem- 
ple nresque en entier, et suivant l'expression de 
Straoon, il n'aurait pas pn se lever sans eaipor- 
ter la couverture de rédifice : conception sn- 
bliiiie , [inr l.Kpiidle ce colosse Imprimait dans les 
esprits une idée terrible de l'immensité de l'Etre 
suprtoe. Cette magniliqae statue était d'Ivoire 
cf d'nr. Ho !;i main droite elle portait une Vic- 
Inire, ( gaiement d'ivoire et d'or, et de la gauche 
un sceptre surmonté d'an aigle. 8t diaussure 
était d'or, ainsi que son manteau, sur lequel 
l'artiste avait représenté, soit par des gravures , 
soit en émail, des animaux, des Heurs, et prin- 
cipalement des lis. Le trône, incrusté d'ébène, 
dor et d'ivoire, resplendissait de pierreries, et 
était en outre enrichi sur t'^iifc* \vi r-Kcs de 
ligures en ronde bosse, de bas-reliefs et de pein- 
tures. On y voyait les OrAces et les Heures, Mea 
de Jupiter, le'ScMI sar son char, la naissance 
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4e Vénus, Diaoe perçant de ses Qècbes les enfants 
de Niobé, Pitunéthée enchainé sur ie Caucase, et 
d'autres compoaitioos. Ce qui frappait le plus ri- 
veoient dans ce chef-d'œuvre, cVlail l'expression 
de la tète, interrogé par Paunnus ion aère où 

I MA pvM woa modèle, PUdiu dédam qu'U 
avait voulu reodvp MoflUe cette gnode ioaiBe 
d'Uomère : 

□ iUt,«tabkim Mlloarcila en signe d'Approbation; 

LkéhwitaMaMfi* éa aim-roi «'«tiu 

flar M tlM iauoHtdla ; la «aste Olympe eo tnmbit. 

Iliaii. I, r,'.'9-630 il'. 

De tous les chefs-d'œuvre de sculpture créés par 
le géoie des anciens, il n'en est toeun, si ron 

eiceple la Vénus de Praxifi'lo, tjiii ait fxrité une 
aussi vive admiratuw que le Jupiter de Phidias. 

II ianbWI, disdt-on, qu'il eût ijoaM à la i«li> 
gioil une grandmr nouvelle. L'impression qu'il 
prodaisait sur les esprits était impossible a dé- 
crire ; c était une sorte de terreur subite, pro- 
fonde, el dont oademeanltancore pénétré après 
aféira éloigné de la mafestoeme image. Un autre 
ouvrage illustra le nom de Phidiaschez les HltMiis : 
ce fut une statue de Vénus Urauie , placée dans 
la yBlé d'Blis. Cette figiire était aussi d'iirdre et 
d'or. Phidias avait tofalemont nitaiidoniié les 
'signes employés jusqu'alors pourcaractériser celle 
divtaité, et notamment celui du pôle, que portait 
sur sa téte la Vénus Uranie de Sicyone. A ces 
signes anciens il avait substitué une tortue , pla- 
cée sons un des pieds de la déesse. I n dos der- 
nien ouvrages de Phidias porte une date cer- 
Wiie, c'ait la statue d« Jenne Pantaroès, 
vainqueur à la lutte des enfants , l,i pr(■nli^re 
anni'e de la 86* olympiade. Cette ligure n'est 
point celle du mt^mo athlète sculptée en bas- 
relief sur le trône de Jupiter, et dont nous 
avons déjà parlé; c'est une statue de bronze. 
plac«'-e dnns le bois s.Tcré d'Olympie. On attri- 
buait à Phidias plusieurs autres statuee, notam- 
ment tine Minerre Br^mi, on MfaMrre Oorri^ , 
d'ivoire et d'or, consncrée dnns la citadelle d'i;- 
lis ; un Mercure Pronaos, statue de marbre, pla- 
cée avec une Minerve au dedans d'une des portes 
de la ville de Thèbes ; un Apollon Pamopiut, ou 
destructeur des sauterelles, figure de bronze, 
qu'on voyait auprès du Parthénon d'Athènes. 
Pausaoias, lorsqu'il parle de quelqu'une de ces 
figorcff, se sert seulement de cette expression : 
On du qu'elle est de Phidias, l'iie inscription, 
conservée jusqu'à nos jours, attribue pareille- 
ment à ce marne m des deux chevaux placés à 

Beme au-devant du pahu's dit de MontrrarnUo. 
Ces traditions anciennes ou modernes ne sont 

II) U eat probable quePhidis», riont on a dit, tuirantStrabon, 
ctait Iv icul qui eût vu bU fait Toir les An'U":* <i<'^ <iii'ux , 
araitaoui représenté, 1 l'imitation d'IIojiére, une /linou, dont 
ht p«Mm «tonaénnt le à AapMla, Moune ils cnltiA «tonné 
ecToi de Jupiter OlynpieB à Périelc* {voy. ce iieiiil. La /une» 

(îira't fxpriinrf d'un mouvemi nt .!<■ tovit \i- cor-.v: rt i\M'cXYTi- 
mail le y u/iUcr d'an «cul niniiri:mrnt rii- «nurril» ; HUe f'nçiln 

sur ta» uoM, dit liaoUtc . u U mute Oinmft fut *bnuUé 

(Iuh4^e.^lés|. o-Œ. 
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point appuyées par des témoignages suffisants, 
il en était de Phidias et de Praxitèle , dans l'an- 
Uquité , comme il en est parmi nous de Raphaël 
et du Dorainiquin, à qui l'intérêt ou la vanité 
attribuent toutes les peintoree qui apnoclieut 
quelque peu de leur manière. Apics avoir rempH 
une si éclatante carrière, Phidias mourut à Klis. 
lorsque Pythodore était archonte d'Athènes, ce 
qui revient i la première année de la 87* olym- 

S'ide, ou à l'an 431 avant J.-C. Cette année 
t la première de la guerre du Péloponnèse. 
Il était alors âgé de soixante-cinq à soixante-sept 
ans. Lerdemiert laits que noui Tenons de rap- 
porter, Tacenation de Mitdfai, placée presque 
immédiatement aprcs que la Minerve du Parthé- 
non eut été achevée, sa fuite d'Athèi^, sa mort 
paisible, antvée i BHs, an aein dn bonhenr et 
de la gloire, ne sont point avoués par tous les 
savants. Si l'on s'en rapporte à Plutarque , Phi- 
dias fut mis en prison pour avoir placé son 
portrait et celui de Périclès sur le bondier de Mi> 
nerve, et mourut dans sa détention, soit nata- 
rcllcmont. soit d'un pobon que les ennemis de 
Périclès lui donnèrent, pour en receler le crime 
sor ce dief de la répoMique. Si I on préfère le 
texte de Philochore , ayant été accusé de vol , il 
prit la fuite, et se réfugia dans la ville d'Ëlis, où 
il exécuta la statue de Jupiter; et, après un sé* 
jour de sept ans, lorsqu'il eut terminé cet ou- 
vrage , il mourut par ht Eléetu : ce que d'autres 
scnliastes d'Aristophane ont prétendu «^xpliinn r 
en disant qu'il fut de nouveau accusé de vol et 
mis à mort. Dodwel , dans sa CKranebyjr i$ Tkm- 
njdùle , cl M. lleyno, dnns ses Fporjuex dr l'art, 
ont adoplt! la version de Plutarque. Ils font mou- 
rir Phidias dans les prisons d'Athènes. Suivant 
eux , le Jupiter d'Olympie a été exécuté avant la 
Minerve du Parthénon ; et comme le témoignage 
de Philochore oblige de croire que Phidias mou- 
rut sept ans environ après avoir terminé la Mi- 
nerve, ils supposent (|ue racedmtlon n'eut lieu 

qu'après la cnnvlriiclinii drs Propylées d'Athènes, 
lorsque les travaux ordonnes par le peuple furent 
terminés, et que Périclès dut rendre ses comptes. 
Junius. dans son Catalogue des artistes anciens, 
et M. Lévèque , dans son Ditlionnaire des arts, 
ont pareillement suivi l'opinion de Plutarque. 
Meursius, dans son Traiti dtê erehoitlM é'Athèites, 
s'est conformé à la tradition qu'il a cru trouver 
dans Philochore. IlnlTm inn, Moréri et d'autres 
biographes renchérissent sur les textes anciens ; 
ils disent le malheureux artiste deux fois coupa- 
ble de vol, exilé pour le premier erime, mis h 
mort pour le second. M. Schlotzer, professeur 
dans une des principales unlTenités d'Allemagne, 
aflirme, dans son Histoire univtintlU, que Phi- 
dias eemmil ieurfoîi une faute kotitefue, et fut 
pniiln comme voleur. I.'iiliht'' Gédovn , (liin< m 'Il 
lltsioire de Phidias (Mémoires de l Acadcniie des 
inscriptions et bèlles-Mtres, t. 0), a r^eté la 
tradition de Hvlaniw; mais il n'a pu dit wi 
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mot da prétendu jogaiient rendu par les Eléens, 
et n'a pas donné, par conséquent, la solution la 
plus importante. Winckelmann n'a traité aucune 

de ces (]iit'<liuiis. I,'il!ii-tit! Hœltigcr. dans ses 
Noiicet de ringt-quatre leçons d'archéologie (eu 
dietlUdMl), fepoone tonte idée de cnlpamiité et 
de peine infamaiitr, tnnis sans développer son 
opinion. M. Quatrciuère de Quincy, dans sou 
Jupiter Olympien , rejette pareillement toute con- 
damnation; mais il prolonge la vie de Phidias 
jusqu'au delà de quatre-vingts ans , ce qui paraît 
contraire aux textes am ions. L'auteur du présent 
article a lu , dans la séance publique deJ'Acadé- 
mie des inscriptions dn M juillet lSl7 , dn 

fm^nicnt de son Hiflm'rr chronologique de la 
Mculplure antique, dans lequel il s'est attaché à 
létulir la vérité. Nous sommes obligé de don- 
oer un aperçu des considérations les plus propres 
& fixer i opinion sur ce point. Il faut ODserver 
que le témoignage de l'hiiochorc contredit for- 
mellement la tradition de Plutarquc. Suivant le 
premier, Phidias, «censé de toI, s'est réfugié 
dans l'Elide, et il y est mort sept ans apri's. Si 
ce fait est vrai, il est évident qu'il n'a pas péri 
dans les prisons d'Athènes. Or Plutarque vivait 
six cents ans après l'événement ; Philochore flo- 
rîssait cent cinquante ans seulement après Phi- 
dias. Il avait coniposé une histoire particulière 
de la ville d'Athènes ; et c'est de cet écrit que la 
sooUe d'Aristophane est extraite : l'antortté de 
cet auteur est par conséquent d'un bien plus 
grand poids. L'époque de la victoire de Pantar- 
eès ne peut pas être contestée ; elle eut lieu la 
première année de la 86' olympiade; or, la 
statue de ce jeune vainqueur est au moins de 
cet âge, ainsi que le bas-relief du tronu de Jupi- 
ter, où la même ligure se trouve répétée. l>hidias 
n'était donc pas mort è Athènes, dans l'olym- 

1)iade précédente. Dire que r.iocusalion lîe sacri- 
ége n'eut lieu qu'après l'achèvement des Pro- 
pylées, c'est faire une supposition gntuile et 
invraisemblable. Cet édifice, commencé la qua- 
triètue année de la H'.i' olympiade , ne fut ter- 
miné que la première année de la 87'. Une 
accusation de cette nature ne saurait être pro- 
duite sept ans après l'achèvement du monu- 
ment où r('po<i' le matériel du crime. Si les 
images de Phidias et de Périclès étaient restées 
sept ans sans réclamation sur le bouclier de Mi- 
nerve, elles pouvaient y demeurer à perpétuité; 
et c'est en eCfel ce qui arriva, puisque Cicéron, 
Apulée et Plutarque même les ont vues, il est 
un antn témoignage, non moins convaincant 
que tout ce qui précède, c'est edui d'Aristo- 
phane. Dans sa comédie de la Paix, jouée dix- 
huit ans seulement après l'achèvement de la Mi- 
nerve du Parthénon, ce poëte traduit devant le 
peuple tous les personnages qu'il croit avoir con- 
tribué à faire naître la guerre du Péloponnèse. 
Ses s.ir( isines n'épargnent ni Aspasie, ni l'éri- 
dèsi et, loin d'inculper Phidias, il ne parle de 
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lui qu'avec admiration et avec intérêt. 11 repro- 
che aux Athéniens leur injustice envers un ci- 
toyen si iHustre : San M^brfme, dit>fl, a été une 

des catiM s de la gOene; la paix a fui avec lui. 
Ces uiot^ sont importants : si la paix a fui avec 
Phidias, Phidias a fui ; et si c'est à cause de «on 
infortune qu'il a pris la fuite, il est bien évident 
qu'il n'était pas coupable. La prétendue condam- 
nation de ce grand maître, à Elis, sur une se- 
conde accusation de vol, est une Cable dénuée 
de tout fondement. Le texte de Philochore ne 
parle ni de jugement, ni de «ondainnafion ; il 
porte seulement ces mots , après l'atoir temànit 
(la lÂatue de lopiter) , il mourut par Us Elien$, 
Cette expression, que l'énoncé d'aucun fait n'ac- 
compagne, est manifestement une erreur de co- 
piste : qu'on lise, i7 mourut ehis Us EUetu, et 
tout est rétabli. Les scolies qui suivent ne sont 
point de Philochore, et ne méritent aucune 
créance. Il est des faits que l'on n'a pas considé- 
rés. Aussitôt après la mort de Phidias, les Eléens 
instituèrent ses enfants prêtres de JUpiter à per^ 
pétuité, sous le titre de Phnidrontes. Ils devaient, 
en cette qualité, nettoyer la statue du dieu, et 
l'entretenir brillante, chaque fois qu'ils ae IMI- 
taient à l'ouvrage, ils oiTraient auparavant un 
sacrifice à Minerve Ergani; et ce furent eux sans 
doute qui exécutèrent la statue de cette déesse, 
en ivoire et or, attribuée à leur père. Cette sta- 
tue dut être un monument de radmiratioo des 
Rléons pour celle de Jupiter, et un témoimiase 
de leur reconnaissance envers Minerve qui avait 
guidé Phidias dans la création de ce chef-d'œu- 
vre. De plus, la maison que ce maître habitait 
auprès du temple de Jupiter et l'atelier où il tra- 
vaillait furent relii,Meuseinent conser\és. Au mi- 
lieu de cet atelier fut élevé un autel consacré à 
toutes les divinités, apparemment parce que Phi- 
dias les avait re|in'-eii(i'es (mites. Jauiai-» de plus 
nobles récompeuM's n honorèrent plus dignement 
un beau talent. De tels honneurs lu- pouN aient 
pas être décernés au sacrilège ou à l'infamie. La 
maison, l'atelier et la prêtrise des Phaidrontes, 
constamment [K'rpélut-e dans la famille du célè- 
bre artiste, tout cela subsistait encore au temps 
de Pausanras , six cents ans après la eonséeratico 
de la statue de Jupiter. Il est enfin d'autres apo- 
logistes tacites de Phidias que nous ne pouvons 
nous empêcher de citer, ce sont les Pères de l'E- 
glise. Les Pères, qui, dans leurs véhémentes orai- 
sons contre les statuaires grecs , les ont si souvent 
accusés d'aveuglement, d'impudicité, d'athéisme, 
n'ont point oublié l'attacbenient de Phidias pour 
Pantarcès, et aucun d'enfreeux n'a artleolétemot 
de vol : aucun n'a parlé ni de peine, ni d'empri- 
sonnement, ni même d accusation; aucun n'a 
rappelé le moindre fait qui pût ternir la réputa- 
tion de ce grand statuaire. Depuis ijue les sculp- 
tures qui ornaient encore de nos jours les dehors 
du Parthénon d'Athènes ont été presque toutes 
i arrachées à» cet édifice par lord £lgin, et trans- 
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portées à Londres, une question d'un autre ordre 
a occupé le« asphU. 11 s'est agi de uyoir quel est 
k dagré d« beanlé de ees «ntiqnM, «mi|Mrative< 

ment aux autres sculptvicg grecques, plus ou 
moini anciennes, qui sabiiiilflnt dans les divers 
Misées. Le gouTemement de la Grande-Bretagne 
▼oalant en faire l'acquisition, il devenait néces- 
saire d'en apprécier le mérite pour en déterminer 
la valeur commerciale Jl n été fuit une enquête 
à laauelle ont été appelés un assez grand nombre 
d'habilM «amudaBem de Umdm; liDgvIier el 
bonorablo témniKii:ii;c de la haute estime que les 
chefii-d oeuvre des arts ont obtenue de nos jours 1 
La première qucsIioD i décider était celle de l'au- 
tbenticité des monuments. Spon et Wheler a valent 
paru persuades que deux des figures du fronton 
de l'ouest représentaient Hadrien et Saliinc, d'où 
ils avaient conclu que lat soulptures des frontons 
powaient bien n'être pas ansn aoelennes que l'é- 
difioe. Ce point n été peu discuté, attendu que 
peu de personnes ont élevé des doutes. Stuart. 
dani ses Antiquitiu »/ Âthmu , avait fait valoir un 
passage de Plutar(|ue Vie de Pé^icl^s ' . reproduit 
ensuite par Viscouti, où l'auteur gn^c dit que ces 
sculptures ont encore de son vivant autant de 
firalobmr qoe si aUes Tenaient de sortir du dseau 
de PWdiat. Gat er g omewt n'élaft pM abeolument 
péremploire, attendu que la mort de Plutarque 
a précédé celle d Uadrien de dix>huit ans. Les 
llMBlni ponreiaot sroir placé la figure de ce 
flftoae parmi celles des dieux prolecteurs de leur 
dié après la mort de Plutarque, puisque c'est 
trois ans après la mort de cet hislorifla qu'ils 
a|oatèrent, en l'honoeur d'fTndrien, nne trei- 
zième tribu k leur drvMon |K)|)iilaire. Mais le 
>tyU' des figures drapées et celui même des fi- 
gures nues prouvent aaeei clairement , si l'on 
oempera eei figaree am bti*relleft de n OUa, 
qu'elles sont du môme temps, quoique d'une 
main beaucoup plus habile, et par conséquent 
de l'époque où le temple fut conilrall. Traisem- 
IdaMement au temps de cet empereur il a été 
aabetitué deux nouvelles têtes à celles de deux 
divinités : telle est l'opinion de Stuart. Il dnil 
ainsi être tenu pour certain que nous |)assé(lons 
dea aenlptorea de h mafn de TMdias, ou pn s 
que entièrement son ouvrage. On est péiiérale- 
nœnt parti de ce point. M. Francis Chauntry, 
M. BMiard Peyae, ont estimé que les plus t>eaux 
de ces ouvrages sont inférieurs à rApoilon, au 
Laocnoii et aux autres antiques du premier or- 
dre, et qu'ils ne sont qu'au second rang parmi 
les cheCs-d'opuvre de l'art. M. Pajue particuliè- 
MMnl a jugé que les figures drapées ont bien 
moins de valeur que les figures nues. M. Flax- 
man a classé ces figures dans des rangs dilTé- 
ranls. Suivant son opinion , l'Itiseos est très infé- 
rieor ou TWsé-e ; celui-ci est «u-dessus du Torse. 
mais il n'^ale pas l'Apollon , qui est la plus belle 
statue connue sous le rapport de l'idéal : dans 
m efrfaion enfin, les Im-mtA de cette coUec- 

xxxjn. 
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tion sont les plus beaux ouvrages de i'anliqotté, 
si 1 on excepte le Laocoon et le Taureau Farnèse. 
M. Joe. Nollelwns a placé ta Hgnre de TMeée ttn 

la même ligiio que l'Apollon et le Laocoon. 
M. Benjamin West , M. Webtinacot, M. Ch. l{os«i, 
M. Ch. Laurence, H. Alex. Day, ont estimé que 
le Tbésée et l'Itism» sont au^esmede l'Apollon, 
du Torse et du Laocoon. Leur motif est que ces 
figures n>ssemblcnt mieux à la nature , non point 
à une nature commuoe, mais à la nature dans 
son état de perfection , i la natwre sublime. Le 
Thésée, dit M Westnincot . est In vraie nature; 
l'Apollon est uni; nature idéale. Les meilleures 
de ces ligures, a dit M. West, présentent l'art 
dans sa plus grande dignité, l'art établi sur des 
vérités certaines, l'art suprême ; et l'Apollon pré- 
sente des caractères systématiques et un art sys- 
tématiaue. On voit qu'en différant d'opinion 
quant a resttme qne méritent les figares do Par> 
ihénon. M. riaxman, >f. Westmacot, M. West, 
.M. Doy, paraissent recunnaUre un même fait; 
c'est q'ue l'Apollon , le Laocoon , le Torse , pré 
sentent au plus haut degré cette jM-auté choisie 
ou ce l>eau de réunion, qu on v^i convenu d'ap- 
peler le ti^au idtal , tandis que les deux principa» 
les figures nues du Parthénon , le Thésée et l'i- 
lisans, offirent une nature grande , forte , souple, 
mais plus individuelle, moins choisie (|ne n'est 
celle des dieux et des liéros dans les statues an- 
tiques de la première classe. De ee point, leno 
pour vrai de part et d'autre, M. Flaxman con- 
clut que le Thésée est inférieur à l Apllou; 
M. Westmacot, M. Day, M. West, en tirent an 
contraire cette conséaoenoe que c'est l'Apollon 
qui est InWrte a r k l ilfsstts et au Thésée. Nal 
doute que M. Chauntry et M. Payne, lurstiu'ils 
ont placé le Thésée et l'ilissus au second rang 
parmi les belles statues antiques, ne se soient 
fondés sur le même fait, savoir, que l'Apollon et 
le Torse présentent de» formes plus épurées, uu 
l)eau de réunion, ou, en d'autres termes, un beau 
idéal plus achevé. Ce point , généralement con- 
venu , est très-important pour l'appréciation des 
-ciilptures du Partliéimri ; il ne s'agit que d'en 
tirer une juste conséquence. Pour juger l'inté- 
ressante question qui semblait partager fAngle- 
terre. le savant Visconti a été appelé à Londres. 
Cet habile antiquaire , frappé de la singulière 
Iteauté de ces scalpCures, et particulièrement de 
celle des figures en ronde bosse, a déclaré '& leur 
aspi'ct n'a\oir eu jusqu'alors qu'une imparfaite 
idée du suMiiue talent de Phidias. Il lui a paru 

Sue l'art statuaire avait déjà touché à ses bornes 
ans le siècle de Péridès : toutefois il a ajouté 
celte re>tri< Iion que la sfiilpttin^ n (\{\ .i Praxitèle 
quelque nouvel agrément, qtielques rallinemenls 
du style gracieux, et particulièrement quelque 
chose de jilus délicat et de plus séduisant dans 
les têtes, surtout dans les têtes de femmes. Dans 
des lettres adressées de Londres à M. (.aiiova , 
Qaatremère de Uuincy s'est montré plus tran- 
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chant et plus absolu. Il a placi^ l Uissus et le Thé- 
sée au-dessus de toutes les sculptures cooaues. 
Les dnperiés mêmes des figures de femmes Id 
ont paru égaler «m surpasser ce qui a été produit 
de plus excellent dans ce genre de travail. L'au- 
teur du présent article, dans la partie de ses re- 
chcrchos sur Thistoire chroooktgique de la sculp- 
ture ancienne, lue en 1817 à l'Académie, a cru 
|)ouvoir soutenir que Phidias, malgré la surpre- 
nante beauté de ses oiivrages, a été surpassé par 
pluaieiin des maîtres venus après loi. Si eette 
opinion était adoptée, il s'ensuivrait assez natu- 
reUemeat que les plus belles ligures du Parthé- 
non, quelque admirables qu'elles soient, ne de- 
vraient {K>int (Mro placées sur la même ligne que 
nos antiques du premier ordre : c'est ce qu'il 
pense en effet. Mais pour apprécier dignement 
Pbidias, il ne suflU point de comparer ses ouvra- 
ges k quelqnes-iku des ebefii-dVMme exécutés 
dans des temps postérieurs . Il faut principalement 
considérer ce rare génie au milieu de ses con- 
temiporaiDS. On le voit alors s'élever au-dessus 
de tous les maîtres qui l'ont précédé , et montrer 
la route à tous ceux qui devaient le suivre. L'in- 
fluence de cet artiste sur son siècle a été immense. 
Dans l'imitation du nu, ainsi que dans la pose 
des figures, bannissant la thnidtté qui avait en- 
clininé l'école précédente il parvint à rendre la 
nature avec toutes ses iiiilcxions et toute sa cha- 
leur. Phidias ne fut pas le seul qui entreprit cette 
grande amélioration l'iusieurs arlislcs un peu 
plus anciens que lui, et dont la réputation se 
trouvait déjà établie lorsqu il se fit connaître , 
avaient essayé de parvenir à une imitation tout 
i la fois précise et harmonieuse ; mais il y ap- 
porta un degré d'excellence dont les plus habiles 
d'entre ces maîtres étaient encore fort éloignes, 
n leur restait i tons quelque diose de la vieille 
manière; r( sous sa main cette antique roideur 
disparut rutiLroJiHnt. .Ses formes sont vraies, 
anijilis, souples, robustes; ses mouvements jus- 
tes et hardis; ses attitudes faciles, nobles, va- 
riées , propres i développer toutes les beautés de 
ses modèles. Appliqué à saisir dans la nature ses 
traits les plus majestueux, il l'imite néanmoins 
avec sincérité ; il allie la naïveté à la grandeur, 
et si nous pouvons parler ainsi, il est snMitiie 
avec simplicité. S il n a pas touche K » lK)rnos de 
l'art dans quelques-unes de ses parties, il en a, 
quant au choix des formes , posé tous les princi- 
pes, n était posriMe après Iw d^épurer encore les 
contours, d'y ap|)orter une corn rtinn pins arlu - 
vée : ou ne pouvait en choisir qui donnasM>nt une 

F lus haute idée ûe la vigueur et de la dignité de 
homtne. La réforme qu'il eut à opérer dans la 
disposition «les draperies était à quohiues égards 
plus difficile que celle qu'il elTectua dans l imita- 
tion du nu. La nature ne le guidait plus avec la 
même sftreté; les motifs de préférônee étaient 
aiis>i moins évidents. Ouolipiefois ses rencontres 
sont admirables ; plus souvent le jet abondant 



qu'il substitue à la sécheresse éginétiquc n'est 
qu'une manière mise à la place d'une autre ma- 
nière , un système d'éoole qui soooède à un sys- 
tème différent. Il fallut de nouvelles recherches 
et plus de temps pour parvenir au développe- 
ment large et ndb des draperies de l'Apollon, 
du Laocoon et de quelques autres belles figure* 
antiques. Il est une branche que Phidias n'a point 
cultivée, c'est l'expression des douleurs aiguès et 
des passions véhémentes. Pytliagore de Rhége, 
plus âgé que hd et qni vivait touMMs dans le 
même temps, essaya cette imitatiOll compliquée : 
mais ce ne fut qu après ces deux maîtres aue la 
sculpture parvint à la réunion de toutes les beau- 
tés qui devaient en former la perfection. Les bas- 
reliefs de la Cella et ceux des métopes du Parthé- 
non lie sauraient être estimés à l'égal des figures 
nues placées dans les frontons de ce temple. La 
marche des Panathénées est sans doute un cbef- 
d'fpuvre de godi autant que d'imagination pour 
l'ingénuité, la convenance, la variété des mou- 
vements, l'équilibre des principales parties, l'ac- 
tion et l'accord de l'ensemble. Les formes dea 
chevaux sont larges et fermes. Partout les règles 
du bas-reUef sont habilement mises en pratiuue. 
11 a été justement remarqué qu'on trouve dans 
cette composition les types de ploaiean statma 
renommées dans les temps p<jstérieurs par la 
tournure gracieuse de leur pose. Mais on ne peut 
s'empêcher de remarquer dans ces beaux bas- 
reliefs une multitude d'incorrections. Phidias , 
pour mettre ses pensées à exécution, dut em- 
ployer plus d'un agent subalterne ; et il est évi- 
dent que dans les rangs inCétieurs l'école n'était 
pas plus avancée et ne poovaK pas l'être. Eta ad- 
mettant que nos observations soient justes, l'a- 
chèvement plus accompli des chef:>-d'(£uvre pro- 
duits après Phidias ne lui fait rien perdre de sa 
gloire. Les perfeotionnemonts successifs de l'art 
accrurent au contraire de jour en jour la renom- 
mée de l'homme de génie qui avait enseigné à 
imiter la nature avec une vérité parfaite et dam 
toute sa majesté. Ces pediectiomiements mêmes 
furent en quelque sorte son ouvrage, puisqu'ils 
étaient dus à ses exemples et à ses leçons. Phi- 
dias eut pour collaborateur dans l'exécution do 
Jupiter d'Olympie Colotès , un de ses plus jeunes 
élèves, qui s illustra dans la suite par des statues 
de .Minerve, de Bacchus et d'CtoraJape. Il eut un 
frère nommé Panaenus, qui se rendit célèbre 
comme pehitin. Ce mettre oma de peintures le 
f\TnU d Athènes, concurremment avei Mii on et 
Pulygnote. 11 y représenta entre autres la bataille 
de Marathon. On distinguait àm eette peinture 
les portraits des principaux généraux grecs et 
perses , et ils étaient tous reconoaissables. Pans- 
nus peignit l'intérieur du bouclier de la statue 
de Mmerve, exécutée par Colotès. Il conoourat 
aux jeux Pv thiques avec Tfmagoras de Ghalds 
I pour le prix do peinture : ce fut Timagoras qui 
L l obtint. On voyait dans le temple de Jupiter à 
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(^ympie différentes peintures de sa main. Il aida 
notamment Phidias dans l'exécution des orne- 
inents du manteau de la statue de Jupiter. Pline 
et Strabon nomment, ce maître Patunu; plutar- 
qne le nomme PUttmniu. On peat consulter sur 
les ouvrages de Phidias : Fr. Junius, Cataloyus 
mrekUtetonm, pictontm, etc., Rotterdam, 1694, 
in-lbl.; — C.-O. Miietter, Cmm n MiwM ê tn$ i* 

Phidiœ rita et operibiu , Gœttingue , 1782, in-i"; 
— Report jrom the teUct commiue of the house 0/ 
aMMMMU on the earl of Elgin't collection of scvlp- 
tmre, nuwbUê, etc., Londres, 18i5, in-8*. — Mé- 
wunre tur les ouvrages de sculpture qui appartenaient 
au Parthénon et qu'on toit à prêtent dans la col- 
lecUon dt mUord comte d'Elgim, à Londres, par 
M. ViReonli , Faiia , 1818 , in-8*. — Ltttre$ mirts- 

séfs de I.ondrts à M. Canota par M . Qualremlre 
de Quincy. Home, 1820, in-8». {Votj. Polycléte 
de Sicyone.) M. Louis de Konchaud vient de pu- 
blier fi861, in-8*) on travail dével<^pé et conçu 
à un point de vue élevé sur la vie et les œuvres 
du grand sculjjtfur athénien. Le bel ouvrage de 
M. Léon de la fiorde sur le Partbénon est égale- 
ment digne d*nn enmen approfondi. E-c D-d. 

PHILANDRŒR [Guillaume), ou prohatiIetn<'nf 
Filandrier, grécisa son nom et se fit appeler l'ht- 
lamder. Il naquit à Château-sur-Seine en 1505, 
d'une ancienne famille, puisa une instruction 
forte et variée dans les leçons de Jean Perrello, 
son compatriote (toy. Perrem.k;, et sortit de ses 
mains pour prendre on rang distingué parmi les 
UKnalt». Sur le brait de sa Té|mfation, Georges 
d'Affmagnac, évoque de Rodez, voulut l'attacher 
à tt personne, et, en le choisissant pour son 
leetïnir, l'admit dans son intime familiarité. Le 
jeane protc'gé profita des loisirs que lui procurait 
son Mécène, et revint sur ses études lillorairos . 
son goût pour l'important ouvrage de Quinlitien 
se réreiUai et il entreprit d'entidùpde ses notes 
celte théorie complète de l'art oratoiie. Il exé- 
cuta une partie de ce travail, qui fut mis sous 
les yeux de la cél^re reine de Navarre, Margue- 
rite'de Valois, lonqo'elle vint avec son ^ux se 
faire inaugurer comtesse de Rodez, I.a princesse 
applaudit à cette production, et invita 1 auteur à 
en faire jooir le public. Philandrier donna en- 
ioite Ions wt soim «u texte de Vitrore : menant 
de Urant la théorie de rarehlteetnre et les pro- 
cédés de cet art, il enridu't Rodez de plusieurs 
monuments, et fit terminer la cathédrale de cette 
▼iÔe. Georges d'Arangnac ayant reçu la mission 
d«' représenter François I" à Vein'se, son ami 
raccompagna, heureux de parcourir i Italie sous 
de Ids eilSIMOes, d'en connaître les artistes et de 

Cindre aux étndes dont Rome est le foyer les 
^ns de Sébastien Serlio de Bologne. Aidé des 
bCKJUrs de cet habile architecte et de ceux de 
Bramante, il mit au jour son édition épurée et 
édaifcie de Vitnrre, dont il fit hommage i Fran> 
çois 1". La promotion de Georges d'Armagnac 
au cardinalat eu 1544 fit rejaillir une nouvelle 



coasidération sur Philandrier. Traité avec faveur 
par tout le sacré collège , honoré du litre de ci- 
toyen romain , il obtint pleinement la facilité de 
satisfiBire son admiration pour la richesse des arts 
dont la ville étemelle conserve le dépôt. De retour 
à Rodez avec son patron, il s'occujMi de nouveau 
de l'embellissement de cette yiUe, entra dans les 
ordres en 18S4, et fat poami d'un eanonicat à 
l'rplise cathédrale, dont hicnltM après il devint 
archidiacre. Ces nouveaux liens et l'amour d un 
repos indépendant lui firent reAiser de suivre à 
Toulouse Georges d'Armagnac, qui vint y pren- 
dre possession de l'archevêché; seulement, afin 
de conserver les droits d'une ancienne et inalté- 
rable amitié, il consentit à faire deux voyages 
par an pour fisiier le prélat. Il mountt à Tou- 
louse dans un de ces déplacements, le 18 février 
1363; et l illustre auii qui le pleurait le plus lui 
fit ériger un mausolée. Les ouvrages de Philan- 
drier sont : 1" In institutions (Juintiliani spirimen 
annototiôHum , Lyon. Gryplie, lo3o. in-8"; plu- 
sieurs fois rt-inipriiiif depuis et jamais achevé; 
i° Annotationes i» litruvium, Rome, 1544; ibîd., 
1S8S, augmentées d'un tiers de notes et de 
l'aliré!.'!' des livres de Georges ,\grieoIa, De pon- 
diribus et meusuris. La plus belle édition de ce 

travail, qui coûta trois ans à l'auteur, est celle 
d'Elzevir, 1649, iii-fol. Jean Martin a traduit en 
français le lexte de Vitruve et les notes de Phi- 
landrier, l'.iris, 1572, in-i"; Genève, 1618. 
Philandrier laissa eu outre plusieurs manuscrits : 

et poKturù: — De lapi" 

dum coloribus diatriha ; — De jitrturit < i rnlaruin 
compositione ; — De hyubargtu plastice et ijvaphire 
de umbris. 11 voulait remplacer par ce traité celui 
qu'avait écrit Léon-Bat. Alherti, qui ne l'avait 
pas satisfait. Philibert de la Mare {yoy. ce nom) fit 
imprimer une lettre au cardinal Barberini , datée 
de Dijon le l*' ianvier i6<>7. De vit», moribus et 
scriptiê Gml, Pmkatiri, CastUùmei, eMs nmumi, 
Dijon, Chavance, 1667, in-4» de 6.1 pages. F-Tj. 

PlflLARAS (Léonard), savant Grec du 17' siè- 
cle , dont le nom a été défiguré par ses contem» 
porains, qui l ont appelé Villeré, Villarr , Mlle- 
ret , etc., naquit à Athènes vers la (in du 
16* siècle d'une famille noble, et vint faire ses 
études à Rome. Son savoir lyi acquit bientôt une 
grande renommée; et fl mérita surtout l'estime 
des savants par ses connaissances dans les lettres 
grecques, ayant fait une étude particulière des 
conciles et des monuments de la primitive Eglise. 
Le due de Manloue, Charles de Gonzague, l'em- 
ploya en diverses occasions comme son envoyé 
auprès des papes Grégoire XV et l rl)ain VIII. Il 
fut connu du cardinal de RicheUeu, qui le donna 
ao due de Parme, Bdonard Pamèse : un tel suf- 
frage efface tout autre éloge. Il résida successi- 
vement à Venise et à Paris, comme chargé 
d'affaires de ce prince. Il obtint en France la 
faveur du roi Louis XIII, de Gaston, duc d'Or- 
léans, et de beaucoup d'autres grands de la 
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flOdr. Vers 1683 il fit un voy.i(?p on Anglefme, 
«ly vit MUtoo, dont il était déjà i'ami. Dans le 
vwÎmA éta lelires fiiinillèfM de ce poète iiimtre 
(Londres, 1674, in-fC) on en lit deux adressées 
à Phtiaras : elles sont remplies de témoignages 
de la plus haute estime. Ce fut sans doute à la 
réputation qu'il avait laissée à Venise qu'il fut 
redevable du choit que le sénat fit de lui pour la 
pl.K c (le gardo (le la liililiotluNpio do St-Marc ; 
mais il ne put protitor de cette faveur; il mou- 
rat tmit d'svwr wtmé en fbncUoiit i Pnls, 
en 1673 , lie l'opôration <k' la taille. On lui 
doit : 1* une tradurliun en grec vulgaire et 
en latin du traité italien de ta dootrim diré- 
tiome par Bellamiin ; elle a para sous ce titra : 
Dodrinu thristiama frtrto vmgari idiomate alias 
traetata, muHC wro lillerit latinis mandata per 
L. V. Aiksnkntm, grec-latin, Paris, 1633, in-8*. 
Ce livre est dédié au eardiml de RidieHeu. 

2" Vu opuscule (le 1h papes infitult'' Ode in imma- 
euiataat com-rptionem Deipara- nnn aliis quihusdam 
tpifnmmatibus, etc., Paris. lOVV, in-^°. On n'en 
OODnatt à Pari«i qu'un seul exemplaire qui se 
trouve à la bililiothèque Mazarine. Celte o<]c 
avait ét»'> rouronnée par l'académie de Hmii'ii; 
elle parut avec une dédicace adressée à François 
deRarlay, archevêque de cette Tille; elle ■ été 
imprimée di' nouvriu drin> le dernier Recueil de 
l'académie de Rouen, publié en 1784, in-H», par 
M. l'abbé de Lurienne (1). On eonserve encore de 
lui à la biblioth^H|ue de Paris une copie m-h" de 
l'Anthologie appelée inédite. Toutes ces copies 
sont tirées, comme on sait, du manuscrit pala- 
tin airioard'hai à la bibliothèque du Vatican. 
Celle m PMIam est phn ample que plusieurs 
autres copies connues; elle e^t ili' ninin. <e 

Îlui n'empêche pas qu'elle n'oirre beaucoup de 
alites : I ordre de l'origina] n'y est pas suivi. 
llalgr(^ ce'* d«^rauts, elle fiout être utile par les 
nouvelles leçons qu'elle présenlo. A la suite, on 
trouve quelques pièces grecques de l'auteur. Son 
portrait fut gravé de son temps à Paris. Si— o. 

TIITLARËTE (en arménien et en arabe Ph^ar- 
dus\ patrice nu Ki'nérnl i élé|)re dnns l'histoire du 
Bas-Empire, était Grec de religion, mais Armé- 
nien de naissance. La province de Yarajnoonl, 
dans le rentre rte la grande Arménie, était sa 
patrie. Quoitpi il ne jouît pas d'une très-bonne 
réputation parmi les Grecs, l'empereur romain 
Diogène le comptait parmi ses principaux offi- 
ciers. Il accompagna ce prince dans son expédi- 
tion contre les Turcs seldjoukides, alors rhu- 
vernés par le sultan Alp-Arslan : il passa avec 
loi rEQphnte à Ronoanopolis ou Roam-Kaitih, 

|l) L'abM d« L'iri<^>mr, d*sbacd jtfmiU , rHuita chanoine de 
V^Ut iui-tr>ipn1it..ii,r' !. Rouan, calUra toujoum 1rs lettrrt 
(TMquea cl laun» 1: amit traduit m Tcn latins plutioar* épi- 
gTUMn«* i;ri.'ci]uc» ln<r<litci. u II (ut une Hci ar.ixanle-icpt hono- 
• tabler virtiiiic-'> t'imtM'-c!i tous le couteau de Robespierre le 
«Tjtlll'ctt744, àliite a«62aM.«aitChMdMidttoBMbetu 
daa» «a notice »ur l'IiiloiM. { Voy, \m twt S 4» — M ttM Ê U de 
«rMCM H dtpkUoltfii, p. a01.| 
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et eut bientôt le commandement d'une portion 
considérable de l'armée impériale. Les troupes 
qui lui avalent été confiées n'oiérent se mesurer 
avec les Turcs : elles se débandèrent, et Phila- 
rète revint sans armée auprès de Diogène. Il 
assista à la sanglante bataille . livrée le 26 aoAt 
1071, entre Khélath et Malaikerd , dans laquelle 
son prinee perdit II Tldoira et la Uberté. Diogène 
fut rendu à ses soldats par In pi^m rnsité du sul- 
tan; il ne put en profiter : une révolution s'était 
opérée ft Goostantinople pendant M eap^flé; et 
Michel, surnommé depuis Pnrapiriace, avait été 
placé sur le trôoe, et se prc'parait à le défendre 
contre Diofènn. La trahison vint à son seeours; 
le légitime empereur fut abandonné par la plus 
grande partie de ses soldats : en vain il voulut 
se maintenir d;ins l'Arménie, il fnlliit ri^der n la 
fortune ; et il se remit entre les mains de l'usur- 
pateur, qui le fH périr. PhBarMe, qoi était feilé 
fidèle k la cause (le son souverain , ne voulut pas 
reconnaître Michel . et se cantonna dans les pro- 
vinces orientales de l'empire, où il se déclara 
indépendant; et il rassembla autour de lui toutei; 
les trou|)es arméniennes. Bientôt après il prit 
mAme le titre d'empereur. La ville de Dfarasch , 
1 ancienne Germanlca, située an miliea des goi^ 
ges dn Taoras, derlnt sa plaoe d'armes; et fl 
rt^duisil tous les pays voisins qui étaient soumis 
aux Grecs, aux Arméniens et aux musulmans. 
En 1073 il envoya proposer anealHafloa à TImmIh 
nig Mamigonian, prince de Daron et de Sasoun; 
celui-ci, qui se défiait de ses intentions, refusa 
de l'aller voir. Alors Philarète lui envoya le pa- 
triarche d'Arménie Grégoire, qni était son oncle, 
menaçant de mettre ses Rafto Vtm et I sang s'il 
iif s'unissait à lui. Cette seconde ambassade n'eut 
pas plus de succès : Tliorbnig se retira dans la 
fiarte place d'Asobmottsdiad, eè II brava 
naces. Philarète prépara tout ponr lui faire la 
guerre ; celui-ci de .son côté tit aussi des levées ; 
bientôt il eut plus de 50,000 hommes sous les 
armes , et vint attendre son ennemi àDiabagfad- 
ebour, sur la fh>ntière de ses Etats. Ne le Toyant 
pas voiiir cl craignant de ne pouvoir nourrir 
toutes les troupes qu'il avait amenées, ii negaida 
que 1,000 eavallers, avee lesquels II s'en i«- 
tourna vers Aschmouscliad. En chemin 11 fut 
rencontré par l'armée de Philarète : malgré l'in- 
fériorité du nombre de ses soldats, Thorhnig 
n'hésita pas k en venir aux mains dans la plaine 
d'Alou , au pays d'IIandsith. Philarète y fut com- 
ptéti'inenl défait, et ()bligé de se r(^fiijirier dans la 
forteresse de Kharoert. Un secours de Kurdes 
mit Philarète en état de reprendra l'offenslTe : 
dans une première afTaire, il fut encore défait, 
et le chef de ses nouveaux alliés fut tué de la 
main de Thorhnig; mais, dans un deuxième 
combat, ce dernier périt d'un coup de flèche. Sa 
tète fut portée à Philarète, qui fil un vase à 
l>oire de son crAnr et ntivaya le reste des osse- 
ments en présent à son ami Nasr, roi de MiafiK 
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reUfl. PMtrète aîla ensuite à Tnvpinnr. dnn<; la 
petite Améoie, où était la résidence du patriar- 
dbe des Annéniew, qai s'enftiH è ma epproehe. 

Le patrire le somma di^ rpvcnir orriipor snn 
siège; Grégoire préféra reiiu-ltri' sa dignité à un 
autre : il désigna pour le remplacer Siirgis, 
Dereu de ton prédéoeasear, et Pbilarète le fit 
iufiller dam la nonrelle dignité à la fin de Fan 
1073. Sarpis (Marif mort trois ans après, Phila- 
iMe loi doiuia pour successeur un certain Théo- 
deee, qui passait pour an exodient masiden : 0 
garda «son titre treize ans et tunif mui-. rr- <hn\ 

[)rélats ne sout pas comptés parmi les patriarches 
ésitimee d'AnÎMe. Pniiafète continaait cepen- 
dant è le miinteDir dans son indépendance, 
pniant et rarageant ta Silicie, la Cappadoce, le 
Dord de la Syrie et la Mésopotamio. i ne circon- 
stance imprévue agrandit encore sa puissance. 
Depuis fongtemps les Grecs noanteaient une 
violente haine contre les Vrméniens; ils n'atten- 
daient qu'une occasinn favorable pour se débar- 
inmcrnr ceux cjiii étaient à leur service. Vasng, 
nereu du patriarche Grégoire, qui était duc 
d'Antioche , fut assassiné en 1077 par les Grecs 
de celte ville. Ses soldats, qui pour la plupart 
étaient Arméniens, indignés de cette perlidie, 
appelèrent à leur seootin Philarète, qui entra 
dans la ville d'Antioche et vengea le n;eurfre de 
Vasag SUT ses as.sassins. I;année suivante, Phila- 
rite fit sa paix avec I empereur Nicéphore Boto- 
niate. qui avait reniplaci'- Michel, et en obtint le 
duché d Antioche. Il le gouverna comme prince 
indépendant, payant un tribut au roi arabe qui 
régnait à Alep. A la possession d'Antioche, il 
joigrnt Mentm celle d'Bdesse. En 1083, le duc 
Vasil . ni> (l'Ahniikalia . qui était Arménien , fut 
assassiné. Seinpad, tils de Pagrat, ancien gou- 
▼emeor d'Airi, fot appelé pour le remplacer; 
mais, comme il était détecté des (Jrecs de la 
Tille, il y eut une sédition, l'hilarète vint en 
apparence pour y rétablir la paix , se rendit maî- 
tre de Sempad , qn'il envoya à Uarasch, où il le 
fit anreugler, et donna le duché d'Edesse h son 

fils Varsam ; il s'empara en-i;ite de KiM lmum, 
de Raaban et de plusieurs autres villes de la 
Conunagtee. Les tnmpM de Philarète étaient 
formées d'un amas de brigands arméniens . per- 
sans, arabes et turcs, sans religion, pillant in- 
diffdremment tout le monde. Pbilarète lui-même 
ne pouvait être considéré comme chrétien que 
de nom : il ne tarda pas en efTet à se faire musul- 
maii. Cette conduite et les cruautés qu'il com- 
mettait sans cesse indignèrent contre lui son 
fils Varsam : ee dernier, profilant d'un moment 
où son père avait quitté Antioche prmr une ex- 
pédition, en laissant la garde de celle ville à un 
musulman nommé Ismaëi , alla trouver Soliman 
(ils de Koutoulmisch, prince seidjoukide, qui ré- 
gnait à Iconium . pour l'engager à s'emparer 
d'Antioche. Cette j)nip >M'lion futari cpti-f ; >u'l. 
Kaaem , ofiicier du sultan , lit préparer des vais- 
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seaux h Tarse, dont il s'était emparé depuis peu, 
et vint débarquer auprès d'Antioche, dont il se 
rendit maître sans résistance. Les habitants, qui 
haïssaient Philarèfe , ne défeiidirenf pas la ville. 
Celui-ci tenta vainement de la sauver; il fut 
obligé de se retirer à Iloni, dans la province dn 
Dchaban : l'émir turc fiotta^ji le défit, et le con- 
traignit de se réfugier à Marascb , son ancienne 
résidence. S'élant brouillé avec le patrian ho qu'il 
avait créé, Philarète en fit élire un autre par 
l'évéque arménien du pays. Le remplaçant, 
nommé Paul. aMir de Varak. accepta par force, 
et parvint bientôt a s'irha|»|j4'r des mains de son 
proteclenr. Désespérant de résister à ses nom- 
nreux ennemis, Philarète prit le parti d'aller dans 
le Khoraçan , à la cour dû sultan MaUnk-Schah , 
qu'il reconnut pour .son souverain. Ce prince, 
qui se préparait à faire une expédition dans l'Oo* 
cident, vint dans la Mésopotamie; fl y flit aeeom* 
paj;rié par Philarète, qui était dans son camp 
lorMjue la \ille d'Edesse se soumit à son empire. 
\ ainement Philarète réclama cette place comme 
sa propriété, promettant d'y faire dire la prière 
publique pour le calife et le sultan : ce prince, 
qui .savait que les habitants le détestaient , donna 
Ëdesse à Bouzan, un de ses généraux, et envoya 
Philarète à Marasch, dont fi lui conserva la pos- 
session. Trompé dans ses espérances, Philan-te y 
tomba malade du chagrin; il mourut bientôt 
après, en 1086. On dit qu'avant sa mort fl était 
retourn/' au rhri.stianisme. S. M — x. 

PI11CAU1:TI-: i;Wasii.i-Drosdoff". théologien 
et littérateur russe, né à Kolonina en 1772, 
mort à JJosoou en février 186S. Fils de Michel Fé- 
doroviteh Drosdoff, protogéros de l'église de l'As* 
cension , le jeune Wasili étudia d'aliord dans le 
séminaire de Kolomna, puis dans celui de Str 
Serge Lavra, où, après la fin de ses études, il fot 
incontinent nommé profe seiir. Appelé comme 
prédicateur au etiuvent do St-Scrge a 1 roitzk en 
180fi, il devint, en 1810, professeur de théologie 
à l'académie ecclésiastique Alexandre Newski de 
St-Pétersbourg. Archimandrite de cette insUtn- 
tion en ISll. il fui élevé au rang de directeur 
l'année suivante. En 1817 il sortit du corps en- 
seignant pour entrer dans les ordres. Evêque te 
Revel. puis vicaire épisropal de St-Pétersbourg, 
il devint en 1819 archevêque de Tvcr, en même 
temps que membre du saint synode. Après avoir 
encore passé par l'archevéclié de iaroslaw en 
1820, Il fut, en 1821 , appelé h celui de Moscou, 
qui, autrefois siéce patriarcal de \n\iU > ^■^ Rus- 
sies, est aujourd hui une des cinq graudes épar- 
(Mes de l'empire. Sans précisément prétendre à 
une espèce de primauté. Philarète. rnmme doyen 
du clergé russe; était, dans les dernières années 
de Nicolas I", regardé comme ime espèce de 
prince ecclésiastique qui fut souvent consulté 
par son souverain. Mais quelques paroles hardies 
lie Philarète le firent , vers tS'i."», reléguer dans 
son diocèse, jusqu'à l'avénanent d'Alexandre n. 
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Oo attribue à ce vieux prince de l'Eglise la rédac- 
tion àa bmeoi manifeate éa 19 mm 1861, dans 

lequel son souverain Alexandre annonce à ses 
sujets, ainsi qu'à l'Europe, l'émancipation des 
serfs. Théologien éclairé et pédagogue renommé, 
ses écrits thtologiques, ses sermons, quelques 
livres scolaires, ont été traduits [chose rare pour 
cette branche de la liltératurt' russe' en diverses 
langues étrangères. Ptularëte a été membre de la 
commission sopérieare des écoles, ainsi que des 
institutions ecclésiastiques. Il avait rlr reçu dans 
le sein de l'académie russe, et d'autres socitHés 
savantes. On a de loi : 1* Colloque entre un scep- 
tique H wi crayoRl «vr la véritable doctrine de 
f Eglise gréco^ruite, St - Pétersbourg , 1815; 
2* Abrégé d'histoire sainte, ibid., IHIC); i' édit., 
1819; 3* OmmenUtireê de Ut Genèse, ibid., 
1816; 9" édit., 1819; 4* B$$ti d'une expKetlieu 
du psaume f)7, il'id., 1818; 3* Sermons tenus 
à dit^rtcs époques, ibid., 1820; G» Extraits des 
quatre Exangiles et des Actes des apéires à l'usage 
des écoles laïques, rédigés par ordre de In direction 
supérieure des écoles, ibid., 18i0. Cet ouvrage a 
été traduit en anglais et en allemand. 7* Extraits 
di$ Uwee Aûlorïfiica de l'AmeUn Ttttameiu, ibid., 
1818-1830; 8* CtnuidértiHtmi tur les emuet mo- 

rales des iniTOijahh<. xiirrrs drs Russes dans la fjurrrr 
de 1812, ibid., 1K3U; 9' .VuuMau recueil de ser- 

wmst publiés à St' Pétersbourg et Moscou entre 

1830 et 1836. Plusieurs d'entre eux ont été tra- 
duits dans des langues étrangères, notamment 
en français, par le prince Stourdn, Paris, 1849, 
ii^8». R— L— «. 

PflILASTRIUS, écrivain eoelésîastitiue né en E^ 
pagne ou en Italie, parcourut l'empire romain 
dans le but de convertir les païens et les héré- 
ttooes; il était vers l'an 380 évèque de Brixen ; 
il fut l'ami de St Ambroise et de St-Augustin et 
il écrivit un Wvre, f>e hœresibus, dans lequel il 
énumère et combatcent trente hérésies dilIiTentes 
qui s'étaient produites depuis l'origine du monde. 
Cet ouvrage , publié pour la première ftds à Mie 
en ltî:\H, a été compris dans les diverses éditions 
de la Bibliothtca Patrum; Fabricius l'a lait pa- 
raître à Hambourg en 17tl avec un commen- 
taire. Une vie et un éh'^o de Philasfrius composc's 
par des contemporains font [)artie des Acta sanc- 
forum publiés par les Bollandistos (t. 4 de juillet, 
p. 383). Consulter l'Histoire des auteurs ecclésias- 
ttques par le P. Ceillier, t. 6, p. 739. Z. 

riIILÉ (Mamki.!, poète j^rec . né à Kplù'Se vers 

l'an 1275, de parents pauvres, vint dans sa jeu- 
nesse à Gonstantinople, où il suivit les leçons de 

Georges Pachymèrc , qui lui fît faire de grands 

Srogrès dans les lettres [xog. l'AciiviùnE). Au lieu 
'embrasser un état honorable, il passa sa vie à 
solliciter un emploi qu'il ne put obtenir et à men- 
dier la faveur des courtisans, dont il était méprisé. 
Dans les humbles suppliques qu'il adressait à 
l'empereur, il se bornait A lui demander des véte- 
nenli pour eoaviir sa noiité, H ua peu de pain , 
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se rabaissant jusqu'à se comparer au chien qni 
attend les nuettes de la twie de son mettre. 

L'exci's d'avilissement dans lequel il était tombé 
ne put le g^irantir de la colère de l'empereur. Ce 
prince, oiïensé de quelques expressions que Philé - 
avait employées dans sa Ckroitographie (1), le fit 
mettre en prison, et l'auteur n'en sortit qu'après 
avoir oITert de jurer qu'il n'avait jamais eu 1 in- 
tention d'olTenser son auguste protecteur. On 
conjecture que PhlIé mourut vers 1340. De tous 
ses ouvrages, le plus connu est un poëme intitulé 
De attimtilium proprietate, composé de morceaux 
tirés d*Bien (wy. ce nom). Il est écrit en vers 
politiques ou mesurés qui contiennent un nombre 
déterminé de syllabes sans égard à la prosodie. 
[l'oy. sur ce genre de vers Vos.sius, De riribus 
rkythsitt, p. 11 fut publié pour la premièro 
fois à Venise, en 1833, in-8*, par Arsène, arche> 
véijue de Monembasie [aujourd'hui Napoli de 
.Malvasia). Cette édition est rare et recherchée; 
Georg. Bergman d'Annaberg en donna une ver- 
sion latine en vers accompagnée du texte grec 
revu par Joach. Camerarius, Leipsiclk, 1574, ou 
Heidelberg, 1596, in-4". Mais Camerarius, per- 
suadé que les lautes de quantité qu'il temarquait 
dans le teite provenaient de l'ignorance des co- 
pistes, y fit tant de corrections pour le rendre 
conforme à la prosodie , que ce n'était plus l'ou- 
vrage de Philé. Enfin, J. Conr, de Pauw repro- 
duisit (Utrecht, 1730, in-i") l'édition d'Arsène, 
augmentée de quelques fragments tirés des ma- 
nuscrits de la bibliothèque Bodléienne , qut F!a> 
briclus avait déjà publiés dans la BiM. ymes. 
Cette édition a été vivement critiquée par d'Or- 
villc. qui en a relevé les imperfections dans des 
remarques- insérées sous le nom de Philetes au 
sixième volume des (Userustiomet «mMttnie* de 
Burmann [roij. Pvuw et k'Orvm.ik . Cnnius avait 
eu le projet de donner une nouvelle éilition de 
ce poëme ; mais , forcé de renoncer à ce travail , 
il a publié dans le tome 5 des Notices et Extraiu, 
page 623, les variantes des (|uatre manuscrits de 
la bibliothèque de Paris qu'd avait coHatioanés. 
Les autres Poèmes de Philé, dont Allatius et Fa- 
bricius avaient fait connattre quelques-uns, ont 
été publiés par Gottlieb Wernsdorf d'après les 
manuscrits d'Augsbourg et d'Oxford, avec une 
version latine et des notes, Leipsick, 1768, in4*. 
Le savant éditeur a fait précéder ce recueil d'une 
bonne dissertation sur fa vie et les ouvrages de 
Philé. Outre un poi-me à la louange de St-Théo- 
dore, dont 1 auteur est inconnu, ce volume con- 
tient une pièee de vers de PhOé sur un moine 
lépreux, un poi'me à la louange de l'empereur; 
un po<jme des plantes, un autre adressé à Jean 
Cantacuzène : c'est un dialogue de neuf cent 
soÏMnte-cinq vers entre l'auteur et la ville de 
GonliDtinople, qu'il désigne sous les noms de 

II) Cet a«ravMmaic«B 4a nus aaM«*M«wMR«^ 
cuB frac««at 
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Jfflu magittra et dans Icquol il pH^rsonnific les 
vertus du grand domestique , la sagesse, le cou- 
rage, b tanpéniiee, la vérité, la pitié, la saga- 
cité, etc.; une supplique à l'enifn-rcur pour se 
justifier des eipressions qu'il iui ri prucbait; un 
poème sur l'éléf^iant (1) ; un autre sur les ▼«« à 
KHe, qui faisait sans doute partie de son grand 
travail sur les animaux; les éloges ftinèbres de 
Pachymère, soti maître, et de Jean Phacraze, 
grand logothète sous Midiel l'Ancien; des épi- 
gnauDCS et qodqties antres ptèces de peu d'étui- 
due. La meilleure édition des écrits de Manuel 
Philé est celle qui fait partie de la Bihliotkeea 
graea de MM. Didot et qui a été revue par 
MM. Lehre et Duebner. Des manuscrits oolla- 
tioimés avec soin ont fourni de bonnes et nou- 
velles leçons- On rotiscrvo encore des ver$ iné- 
dits de Philé parmi les manuscrits des bibliotbè- 
qnea de Planée, d*ftpagiie, tfAn g teteire et d'Al- 
lemagne. Cramer en a iiis«^r<^ quelques-uns dans !e 
tcmic 1" de ses Anecdota graca. \\ enisdorf en a 
d(Nuié la liste dans la dissertation dt ja< itiH3. W-e. 

PUILELPHE (François), l'un des plus célèbres 
pfaflologues qui parurent en Italie i la renais- 
sance des lettres, (!'tait m'' !l' juillet 1398 à 
Toientino, dans la marche d'Ancône, d'uiM fa- 
mille obacure. Pogge, son eimeml penonnel, 
prétend qu'il devait le jour au commerce scan- 
daleux d'une blanchisseuse avec un prêtre : c'est 
une infamie dont il est inutile de oémontrer la 
fausseté. Envoyé jeune à Padoue, il y apprit en 
même temps le droit , l'éloquence et la pnibso- 
pbie, et fut, avant l âge de dix-huit ans, chargé 
d'enseigner la rhétorique. Appelé à Venise en 
1417, a eut te plaisir de voir aeemnrir à ses leçons 
les hommes les plus distingués, qui devinrent 
Uentdt ses amis. Il souhaitait . à l'exemple de 
Omfini et d'autres savants , tle pouvoir étudier 
le grec à Constantinople ; mais 1 état de sa for- 
tune était un obstacle à ce voyage. Ses amis, qui 
lui avaient déjà procuré le droit de cité, le firent 
attacher comme secrétaire à la légation véni- 
tienne, et il anfva en 1410 dans la capitale de 
l'Orient. Il se rnif aussitôt sous la direction de 
Jean Chrysoloras, frère d'Emmanuel (roy. Chryso- 
LoaAs) ; et cet habile maître lui fit faire des pro- 
grès aussi grands que rapides dans la langue et 
la littérature grecques. Son application à l'étude 
ne l'empêchait pas de remplir tous les devoirs de 
sa place, et k talent qu'il avait montré pour les 
négociations l'ayant fut connaître de lean Paléo- 
logue, ce prince le nomma en 1423 son ambas- 
sadeur près de l'empereur Sigismond, alors à 
Bade. Philelphe venait de terminer avec succès 
la mission dont il avait été chargé , quand il fut 
prié par Ladislas, roi de Pologne, d'assister, en 

(Il Ce petit potine, de troU cnt ■ohaaH it»-!Bitt tua, ttl 
ulm«« i un enp«tcnr I4eit ; «mm» aonni te watfÊfÊmn 4e 
c* nom tiVtait eontempoiain ét VUM, «B pant daMiv VW est 
écrit lui apparUeiiDe. [Vog. 1« tUÊÊM. éktrh Ai «NCMr. VKL tt 

Ml. t. s, p> «SM 



qualité de ministre impérial, aux fétcs de son 
mariage qui devaient se célébrer à Cracovie. Il 
se rendit dans cette vflle è la inHe de Sgiimoad, 
et le jour de la cérémonie (IJ février 1424), il 
prononça un discours à la louange des deux époux, 
ea présence des souverains et d'une foule im- 
mense. De retour à Constantinople après une 
absence de quinze ou seize mois, il reprit ses 
études avec une nouvelle ardeur : mais la \ io- 
lente passion que lui inspira la jeune Théodora, 
fille de son mialtre, en interrompit le cours, n 
obtint enfin la main de Théodora, qu'il ramena 
en 1427 à Venise, où ses anciens amis le rappe- 
laient pour y enseigner la littérature grecque. 
Cette ville était désolée par la peste; tous ses 
amis s'étalent enfuis. Il ouvrit cependant une 
école poiiV faire subsister sa famille; mais une 
jeune liiie qu il avait prise à son service étant 
morte peu de jours après, Philelphe effrayé quitta 
Venise avec sa femme et ses enfants sans savoir 
où il s'arrêterait. L'accueil qu il re^ut eu passant 
i Bologne fixa son irrésolution ; il accepta la chaire 
d'éloquence et de philoiophie qu'on lui offrit 
avec un traitement considérable : mais , au bout 
de quelques mois, les Bolonais se révoltèrent 
contre le pape, et Philelphe s'empressa de fuir 
une ville uinsée par des nctiens non moins re- 
doutables que la peste. Il se rendit à Florence, 
où il fut accueilli avec distinction, et il y ouvrit 
des cours de littérature grecque et latine qui 
furent suivis par une foule immense d'auditeurs : 
il donnait jusqu'à trois leçons par jour, et, pour 
satisfaire la curiosité de .ses élèves, il leur expli- 

Suait en outre les dimanches et les fêtes le poâne 
e Dante dans régHse de SmOa Maria M Pion. 
Mais la vanité de Philelphe lui fit bientôt des en- 
nemis de tous les savants qui l'avaient attiré à 
Florence : il se permettait contre eux les injures 
les plus grossières ; il les peignit dans des satires 
.sous les traits les plus odieux : enfin il poussa 
l'ingratitude jusqu'à se déclarer contre les Mé- 
dicis, ses bienfaiteurs, comme ils le furent de 
tous les gens de lettrés, et 11 mèh leun noms 
dans toutes ses querelles, auxquelles ils étaient 
étrangers. Nicoolo NiocoU, Ambroise le Camaldule 
et la plupart des savants se réunirent pour éloî- 
gner de Florence un homme dont la présence 
était devenue un sujet de troubles : mais les 
ennemis des Médicis furent assez puissants pour 
l'y maintenir; Philelphe fut conttmié en 1431 
dans toutes ses dignins et reçut même une aug^ 
mentatinn de traitement. Le triomphe de Philelphe 
acerut la haine de ses adversaires. I n matin qu'il 
se rendait à son école, il fut attaqué par un assas- 
sin de profession qui le blessa légèrement au 
visage. Il crut ou prétendit que le coup venait 
des Médicis, et il songeait, en fuyant, à mettre 
ses jours en sûreté, quand cette famille fut chassée 
de Florence par la fKtion des nobles en 1433. 
L'éloignement des Médicis fut un nouveau triom- 
phe pour Phildphe, et il en abusa jusqu à les 
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pouKoivre dans leur exil par las satires les plus 
inrâmes. Mais les Médids ayant été rappelés 

l'aimée suivante, Philelphe ne ju^t ,i pas prudent 
de Im atieiidre, et il gagnaâteiuie,6 eugagcaot à 
y professer les beltea-lettree pendant deux «ni. 
Il contiiiiiint ccpciHlnnt d'écrire cinilrc les Méiliri» 
a\ec une telle lureur, qu'il fut eiiliu déclaré re- 
belle par un décret du sénat et banni de Florence 
dix mois après en 6tre sorti. Gelai qui avait 
attenté h ses jours le poursuivit i Sienne, et Phi- 
lel|ihe, l'axant reconnu, le lit arrêter. Cet lionune 
avoua dans les tortures son coupable projet et 
fut condamné h une amende de emq cents linei 
d'argent ; mais l'hilelphe appela de relte sentence 
devant le gouverneur de Sieiuie, qui 1 aurait con- 
damné à mort si PhiMpbe n'eikt intercédé pour 
le meurtrier, auquel on coupa le poing. Toujours 

ftersuadé que les Médicis seuls avaient armé contre 
ui cet as«^as&in, Philelphe, de concert avec quel- 

3ues exilés florentins, chargea on misérable (ircc 
e poignarder Cosme de Médicis eC ses principaux 
{larlisuns. l.c Grec fut pris et rliiit>'(a d.ui^ m s 
iiiterrugaloires l'hilelphe, qui lut cundunuié par 
défaut à aToir la langue coupée et fut banni de 
Florence à perpétuité. Philelphe. convaincu que 
ses ennemis, n'ajaut pu réussir à le faire périr 
parle fer, auraient recours au poison, vivait dans 
de continuelles inquiétudes : mais il n'en rem- 
plissait pas moins aree iMe foos ses deroln de 
professeur, et il trouvait enc(;re de loi>irs 

pour composer de nouveaux ouvrages qui ajou- 
taient à sa renommée. Touché de sa situation , 
le péin-reuv Cosnie de Mi'ilii is oublia le pa>sé vt 
lui lit ileniunder aniitie : uiui> Philelphe rejeta 
des propositions qu'il ne [Muvait pas croire sin- 
cères, et il fallut toute la |iatieuce d'Ambroisc le 
CamaMule pour opérer une rémncfliation que 
Cositie soulinitait anlenniK nt , < iriH inlanl la |>lu- 
part des princes d'Italie clien liaient a tixer Phi- 
lelphe dans leurs Etals. Il donna la préiérenee k 
Philippe-Marie Visconti, duc de Milan, et promit 
de se rendre à sa rt>ur. demandant seulement le 
délai nécessaire |Kiur remplir un eiiKagement de 
sis omis qu'il avait contracté avec les lk>loi)ais. 
D rerlnt i Bologne en 1 439, dix ans après cpi il 
en était sorti, et il eut lieu d être satisfait de l'ac- 
cueil qu'il y reçut. Mais ieâ factions qui conti- 
nuaient de diviser celte ville lui en rendirent 
bientôt le séjour in!>up|>ortal)!e , et, avant la fin 
des six mois qu il devait y pa.v-er. il se rendit a 
Hilaii avec sa laniille (i 440). Comblé d'homicurs , 
richement payé, chéri du prince et des grands, 
Philelphe pouvait se croire heureux : mais la 
mort prématurée de sa femnie 'Ihwidora vint 
troubler le repos dont il commençait à jouir. Le 
chagrin qu'il éprouva de cette perte ftit si grand, 
qu'il voulut renoncer au moiidf l e riuc Visconti 
combattit sa résolutiun et lui lit épouser une 
jeune et riche héritière. Visconti mourut en 1447. 
et la femme qu il lui avait donnée le suivit de 
prts W tombeau. Philelphe revint encore au 
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prqjet d'embrasser l'étal eodésiaftiaw afc se 
maria cependant pour la trojaHaw rois. La mort 

du dernier visconti laissait Milan en proie aux 
factions : Françuij» Sfune , son gendre , linit par 
en triom|rfier et fut reconnu son succasseut en 
l 'i.M). Il avait hérité de l'alTecfion que son beau- 
pi're purLait à Pliilelphe, et d nu négligea rien 
pour se l'attacher : mais lea finances de l'Etal 
étaient épuisées par les guerres, et Philelphe, 
dont les appointements n'étaient pas payés avec 
evactitude, habitué d .nlleui > à de^j dépenses con- 
sidérables, se vit bieiiUU réduit à user de toutes 
ses ressources pour se procurer de l'iiiant. d fit 
un recueil (le sc^ satires, qu'il ofTrit h Alphonse, 
roi de Naples, prince libéral dont il attendait une 
récompense proportionnée au mérite de l'ouvrage. 
Alphonse témoigna le désir d'en voir l'auteur : 
mais la peste qui désolait le Milanais empêchait 
l'liilel|die d entrepicndrc ce voyage, et d'ailleurs 
le duc Sforce n'était pas disposé a lui donner la 
|)erroi8aioti de se reirare à h «o«ir d'Alphonse, 
ivoi- lequel il ét.iiten guerre. Philelphe surmonta 
cependant toutes ces diUîcultés, emprunta de 
l'argenl de ses amis et obtint un congé de quatre 
mois pour visiter Rome. Son intention était de 
se rendre directement à Naples et de ne s'arrêter 
à Venise qu'à son retour : mais le pape (Nicolas V), 
informé de son païaage, vonlat le voir, et, après 
avoir essayé de le mar h Rome par des propo» 
sitions avantageuses, ieconut' lia eu lui donnant 
dii^ preuves de sa libéralité, l'hilelphe fut accueilli 
par le roi Alphonse de la manière la plus distin- 
guée. Ce prince, ami des lefln-s, le créa chevalier 
à Capoue , lui pennit du porter tes armoiries et 
enlin lui décerna la couronne poétique en pfd* 
sence de toute sa oour . Pénétré de recoensisBanBe 
pour les bontés d'Alphonse , Philelphe voulet le 
ri ( oucilirr avec le duc de .Milan, et il avait déjà 
commencé à négocier quand Alphonse fut instruit 
que Sforce se préparait à ramener Bené d*Aii^ 
dans le royaume de Naples. .\ussilôt II renvoya 
l'hilelphe. qui revintà Mdanapres avoir visité Rome 
et i'ulenliiio. lin arrivant^ il apprit (pie Conshmll- 
nople était tombé au pouvoir des Turcs et que sa 
belle-mère avait été faite esclave avec ses deux 
lilles. Dans sa douleur, il firia Sforce de l'envoyer 
en ambassade à l'empereur turc pour rédamer 
hi liberté de ees espCires. Le due lui permM seu- 
lement de dc[iuter vers Mahomet, en son propre 
nom, denv jeunes gens, qui remirent au sultan 
line oile et une lettre grecques par laquelle PW> 
lelplic lui demandait cette grâce en olTrant une 
rançon. Mahomet, qui se piquait d'honorer les 
sav iiit^, ai l ueillit favornhiement n»tte deinando 
et rendit la liberté aux trois esclaves sans rançon. 
Poursatisfiiire à ses dépenses, Philelphe ebsédefi 
sans cesse ses protecteurs de nouvelles mpiétcs 
en v ers et en prose ; les moindres événements lui 
fournissaient l'ocoasioi) de compotier des haran- 
gues et d'autres pièces qui lui étaient chèrement 
payées : il avait un traitement coosidérable ; il 
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était en outre p*nsinnn(^ (\v plusieurs princes : 
caprodant il Catigaait i'italie de ses plaintes. Il 
■ f ril uwayuat laahrttpremtew llrret d'an poème 
m l'horiiipur de Fr. Sforce, quand il perdit ce 
féoéreux protecteur (1458;. Galéas-Marie, son 
fili, qui ne partageait pas son goût pour les 
hurât, iaint PUMplicdttial'oiiUi, et l'inoondoite 
éa «Tint l'oMiM dê main pnqa'k «m habits 
pour vivre et soutenir sa famille. Au milieu d« s 
chagrins de tout genre dont il était accablé, Phi- 
Mphe eonaemit ia aairté et le «mirage qal loi 
étaient si nécessaires pour lutter contre la matj- 
vaiiM* fortune. Il travaillait sans relâche, écrivait, 
donnait dee leçons et exdtait le lèle de ses amis, 
qM ait fiallM dteipatiana avalent ralenti. Dqiuis 
<|in Wtan ne taf elmit ploa les mêmes arantages, 
il n'avait pas cessé de solliciter une chaire fa Rome, 
où il ae flattait que sa réputation attirerait de 
tttmèrm ■«IHtoti. Celle flmur, qa'H avait en 
vsin espérée de Pie 1!, son ancien élève, et de 
i'aul 11, qui l'avait cependant soutena par ses libé- 
ralités, il l'obtint enfin de Sixte IV, qui le nomma 
«n 1474 à la chaire de philoaophie morale avec 
m traitement considérable. L'aoeoeil qu'il reçot 
à Rome fut digne de son m/Tito, et il cuiniiifiirM 
Mtt après l'explication des Tumuitmt* en pré)»ence 
grand eonooure de earienx. Malgré son 
graTid âge, Philelptie fit deux fois le voyag»^ de 
Milan pour en ramener sa femme et ses enfants. 
Dena le premier, il eut le douleor de voir mourir 
dm de aes fila; au second, il perdit aa femme 
•C avee «He l'appui de sa vieilleàae. Pendant aon 
absence, la peste s'<^t,iit dérlnrée à Rome ; il 
craâffnaitd'y retourner, et il pria Laurent de Mé- 
(Keii de Htt woenrer ûw ineire à Ftoraiee. Ce 
prince, que la postérité a surnommé !<• Magni- 
iique et lie Uénéreux , fut touché de la prière de 
ce vieillird; il fil alMHrles décréta rendus contre 
hii et le nomma profeaaenr de langue et de Utté- 
ratnre grecques. Philelphe se hâta de venir 
prendre possession de s.i rliaire ; mais les fati- 
gtwa du voyage avaient épuisé le reste de ses 
nteee, «t il «Mirât qnhne jours après aon arrivée 
à liannce, le 31 juillet IhHi , à l Ape de 8n ans. 
Il avait eu de ses trois femmes \ingt-quatre en- 
fanU: mais quatre ëe m^s tilles seulement lui 
aorvécurent. Aucune vie n'a été |^s remplie que 
oeile de Philelphe, et aucune n'aurait été plus 
heureuse si sa vanité et son orgueil n'en avaient 
pas troublé le cours. Son besoin d'éclat et de 
■NgaiieaMe l'eSKgaail è se proewer de l'argent 
par toutes sortes de moyens, et souvent il ne pot 
I i aea loiles dépenses. Se regardant comme 
It plus savant et le plus éloquent qui 
paru , il' traitait avec mépris les litté- 
ratetrrs tes phu distingués de son temps , et i1 eut 
a\cc la plupart d'entre eux des querelles tléplo- 
rables (coy. Po6«b, Maauui, Niccou, etc.). Malgré 
les déuols de P Mé i p l i e , «m doit eootvenir qu'il 
rendit d'importants services aux lettres. 11 forma 
un grand nombre de disciples, parmi lesquels on 
XXXIII. 



en compte plusieurs qui se sont illustrés. || a 
laissé une foule d'écrits en vers et en prose. Son 
style en latin approche mohis que celui de Pogge 
de rtMé?;iiH f' et de la pureté des Iwns modèles, 
il ne faisait aucun cas^e la langue italienne, 
déjà illustri'e par les ouvrapes de Dante, de IV-- 
traroue, de Boccace et de \ illani ; mais son Corn- 
menfatre sur Pétrarque prouve que, s'il rn(''pri- 
s.iit « ctte Luitriie. c'est qu'il ne la rnnn;iivs;iii pas. 
Outre des Traducùom latine» de la Hhélorique 
d'Aristole, VKIogt ée» /lthimim$ et du Mmbyer 
(fr l.tfstat roHtrr Kratoiithène$ , de la Cyroprdif et 
de quelques OpuêmUs de Xénophon , des Apa~ 
jAthtgmesàe Plutarque et des I if s dr Lycur^e et de 
X'uput, de deux Traité» d'Hippocrate, de ia Vie 
dê MoUe, par Philon , etc. , on citera de Philelphe . 
1' Ojmt .tatyrarum srw lirr^ifouirlton décades 

Milan, 1476, in-foi., première et Irés-rareédition: 
Venise. 180f ; Paria, 1680, fn-4« (1). Ces satires 

sont pleines d'invectives et d'obscénités. Il faut, 
dit Ginguené , avoir essayé de lire ces prcnluctions 
monstrueuses pour se figurer un pareil déborde- 
ment de fiel. J» Opmeula (Venise), Vindelin de 
Spire, 147!, in-l»; Milan, 148!; Venise, 1^92. 
in fol, Cp M)!urin' contient la tradiKtion <les 
Apophtktfmtê de Plutarque et de quelques petits 
traHés. 9* Cmmmu Mtthttwttimû , Milan et Ve~ 
nise. 1477; Spire. l.'SfH; Cologne ITy'M ; Pari*;, 
lo'iS. in-8». Ce sont deux dialo;,'Ues faits sur le 
modèle du fiaNfaaf de Platon, dans lesqtiels l'au- 
teur introduit «ea amis discutant à table des 
queiliOM de morale et de philosophie. 4* D» mo- 
raHékeMinn, Venise, l'i.'l'i. V.v frnité est <livi.sé 
en cinq livres ; mais le dernier n e»t pas entiére- 
oaent achevé. 8* OrMieme* eum ^vihudmt «im 
opusnilii , Milan, 1481, in-fol., édition (roN-rare. 
Ce recueil, qui a été réimprimé plusieurs fois 
dans le 15* siècle, contient des harangues, des 
oraisons funèbres et d'autres petites pièces. On 
7 distmgue un discours adressé par Philelphe à 
Jacq.-Anl. Marcello. noMe Vénitien, sur In mort 
de Sun fils (2) : c'est un morceau plein de raison, 
de philosof^ie et même d'éloquence. 6* PkiMpki 
Fabuler, Venise, HSO, in-4" gotb. de 2i feuil- 
lets. C est la seule édition de ces fables imprim»^ 
dans le 15' sii^-le : elles ont été traduites en 
français par Bellegarde à la suite des FtMe» 
d'Esope en 1703; idem, Utrecht, 1752, in*0*. 
7* <Mv al wn niaB(Brwcia), 1497, te-4*, me (3); 



(If C«tt« édition de Put* fU paUMe p«r OHtcalVrriii, Cbnm- 
pcBoit; et le frontispice annonrv une 1 1« lit f'/ityl/'/if . iirit 
•esécriUi, qu'on ne iroure yns (I.ins l'upini Imr. ■ . ,i l ililloUjè» 
ose «le Parii. M. Branet, qui en it vu un exemplaire éKalenamt 
défectueux, eanjectnie que cette t{« n'a point été imf tinte, M 
qu'elle • tXi nippritnée iww. le Manutt du lilraire\. 

|8| Cette piice «Tsit déjà Mé Imprimée v |i«r«'n mt «on» ce 
titre : Ad Jncolmm Anton. Mirrcellum , p.tlrmum I rurltim , rte 
nbilu Valent fiiti cnfitioix: . h.iii-f, \tlb ui-t l ; Milnn . HTtï, 
lî]- 1" , T-i ^ 'i ux ni 1 fi in-. Si 1,' •. : ' ■ - r:irL'i.. M.irr ■ llu dit n riintint 
d<' crt uuvrHgc qu'àl cnTO) a à 1 auteur Uli buBi>iu d'argvnt (i un 
travail admirMe , qui ralkit plw 4a centieqnina. Phildiilia la 
l>ort)i àH le leBdemalB iiiatlii ctei le dae de Milan et loi en at 
don fli-Tant tout »on conseil- 

|;t; PhilLl[ilic vouK-iit n mfin^cr dsK îivn s ri'"'!!.'* , i'.- iccr au 
ptèmer Urie le nom d'ipolloa , et «us scuf atitre* ceux de* 

7 
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8" Commentaire sur le Canzoniere de Pétrarque, 
Bologue, 1476. U est plein d'explications extra- 
Tagantes et de traits injurieux contre Pétrarque, 
Ltnn, les papes et les Biédicis, qui n'avaient 
rien de commun avec Vt^trarquc. 9* Vita di tan 
Gio. Baitùta, Milan, 1494, in-4»; c'est un poi iiie 
m iersa riaw dont on ne connaît que oeite seule 
édition ; 10* Epi$tdHnm Kiri (Vlndelln de Spire , 
1472 :, in-fol. Cette première édition cl celle de 
Brescia , 1485, in-fol., ne contiennent que 
26 livres; mais les suivantes de Venise, 1500, 
1502, in-fol., en contiennent 37 (1). Les biblio- 
thèques d'Italie possèdent un grand nombre 
d'ouvrages inédits de Philelphe; les priiiripaux 
sont : Mtdiuuiomet Flomuinœ de exilio, etc.; ce 
tnité devait avoir iHx liviei, mais Taoleiir n'en 

écrivit que trois; — la S/orriadc le (l(''l)Hf de ce 
poSme, dont un n'a que liuit premiers livres, 
a été inséré par Sassi dans XHittoria typogr. lit- 
Unr. Mtiioumentis, p. 178 et suiv., et par fian- 
dinf dans le Catalog. codie. bibl. LoMtentima , 
p. 17S et suiv. M de Kosmini a donm^ l'analyse 
des huit livres dans sa Vie de PhiUlph* (t. 2, 
p. lS1>-i74); — trois livres é*<Mt» et A'EUjieê 
grecquet; — un recueil d'épigranuties joca ri 
weria], les unes graves, les autres hadines et le 
plus souvent licencieuses. On i jinblié sous le 
nom de Philelphe l'ouvrage de Maffeo Vigio 
(«oy. Mapfeo), De eiueatitme Nberonm eUritque 
eorum moribus oyuf. liini se.r . Paris, sans date, 
iu-4*i ibid., loUb, même format; traduit en 
françafo sovs ce titre : le Gmiêe iê$ jMremte en 

l'instruction et direction de leurs enfants (par Jean 
Loiif, (lu (liofèse de Nantes), Paris, 151.1, in-S". 
C est également pour en assurer le succès qu'on 
a donné sous le nom de ce cél^re philologue 
une traduction latine en prose de \'Ody$tée. Ve- 
nise, IS16, in-fol i|iu> llo^inini attribue avec 
beaucoup de vraisemblance au fils de Philelphe, 
dont Tartiele suit (lïia di FUelfo. t. 2, p. 95, 
note l"). On trouvera des détails sur l'Iiili lplic 
dans la plupart des biographies italiennes : mais 
on peut oonniler surtout (S) la de cet écriva i n 

MUf muM* , cmnine IKndola aux liviet d« mii hialoi(«b Cha- 
que lit rr devait iUz compoté d* dix«da,flt cluqM od* de ctnt 
v«r*; il n'en put achever qve da^ Hmat «tala fl ■'■atrelinit ri- 

gouKiiMmrnt i rc plnn. 

(Ij Un 11 rtimpritnf ; / Viinn/r. l'hiUlj Kx TclenHnalit , etc., 
Epitlottc, ctttrit i)U4t hncitnut firodierunl auetiorti tl emtndO' 
Uora; an imadvtrt i muhu n'tafM mutant laenfialatm: optra et 
ttMtie Itieoiai Stitmitlai MeuetH; tnuapritûu, Ploieoee, 17«3, 
(■-8°. M»n-I dormi- n «litu^n l.i dat.- lii- MiT, , Cha'jtc; lé 

dit l'13, et I-'t•^t ,1 rsisnii l.n liv 1713 se lit «ur le 

froatiipice ilti ruluinr, et la préfacr r»t datée Je t<ON. Flb. 
HKCXLlll. Manti , dant tun «dition de la BM. wudia Uiiuita- 
(îf , da Fabiiciua, dit aroir coolër* r<ditiim rfeenta avec celle 
dt ItOS, cl avoir rcmarqat qua dans r<.vditioii de KiOa il manijui- 
le» lettra* 8 , 17 da livra quatliëtne , tandis que dani l'édition 
moderne il man<^n<- In Irltrr à Albert Zanchariu», commenrnTit 
par ce» mol» ; .V./™ ir yrirt ni , 1 1 ii .ti i. ik' Tertio idut Januniii 
1441. Le» lettre» M ■ 17 k tro-ivcnt pourtant dana l'édition de 
ISOS . où le qgalriima livio eraUent 37 lettrca. Ce qnatrièma 
llvte n'en a que 36 dan» rMitian de 1743, parce que, en effet, on 
y a nirii la Ititrc lirM^-nc'- |>ar Manti. Cette édition de 1743 n'a 
p.i«, .TU re>tc, i l.- r, iiiin'jiV, il n'en a paru que le I" volumi;. 
cuBleiiant le» quatrv premier* livre» : r'e»t re que dit Man»i , et 
caque conSnne une note manuic-rite de VillaiMio. A. B-r. 

|li| La Vu d« PkUelpbc, qua Niccren a pubUic daiu le tome 6 
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par M. de Rosmini, Milan, 1808, 3 vol. in-8*; 
c'est un modèle d'exactitude et de précision. 
Chaque 'volume est accompagné de documents 
inédits qui jettent un grand jour sur l'histoife 
littéraire de l'Italie au 15* siède. Le premier 
voiuino est ornédu portrait de lilildphe, d'aprt-s 
Mantegna; le second, d'un autre portrait dont 
l'originri est cons err é dans les archives de Tolan- 
fino. et le troisième de la médaille frappée en 
l'honneur de Philelphe, Urée du musée .Mazzu- 
ehelli. Ginguené a donné une analyse très-bien 
faite de cette vie de Philelphe dans son UiU. Uti. 
de l Italie, t. 3. p. 3»6.3»0. W— a. 

PHILELPHE (Mario) (I), littérateur, fîls aîné du 
précédent et de Tbéodora, fille de Jean Chryso- 
ioras, eut, dans les agitations de sa Tie, des 
trait.s multipliés de ressemblance avec son père. 
U naquit à Constantinople le 24 juillet 1426; le 
pèie, Kfant quitté cette Tille la même année, le 
ramena en Italie, où il le fit életer avec urin. 
Son fîls montra dès son enfance beaucoup de 
facilité t't (lo pénrtralion; mais la bizarrerie de 
son caractère le rendait très-désagréable à ses 
maîtres et l'empècliait loincBt de profiter de 
leurs leçons. Il retourna en 1440 à Constantino- 
ple sur l'invitation de l'empereur Paléologue, 
qui , par attachement pour Philephe, offrit de 
lui donner un emploi à sa cour, aussilât que 
son éducation serait terminée. Philelphe fra- 
yait consenti (lu avec peine à se .séparer d'un 
lils que, malgré ses déiauts, il aimait plus que 
ses antreaenhnto, et, devenu veuf, il se bâta de 
le faire revenir, dans l'espoir qu'il l'aiderait à 
supporter sa douleur. Mario, fatigué des justes 
reproches de son père, ne tarda pas à se sous- 
traire i son autorité. Il s'enfuit secrètement et 
[larcourut toute Tltalie , donnant des leçons dans 
les villes on il >'arnHait. visitant les châteaux, et, 
nouveau troubadour, payant l'accueil qu'il y re- 
cevait par quelques pièces de vers. La curiosité 
l'attira en Provence, où le roi René tenait alors 
sa cour, et I on peut croire qu'il fut bien reçu 
d'un prince empressé de fixer dans ses Etats tous 
ceux qui se distinguaient par quelques- talents. 
On apprend par une lettre d'Alciat que Hario Alt 
( harpé di' ranger et de mettre en ordre la bi- 
bliothèque de St-Maximiu (2). Il avait obtenu du 
roi René un emploi à Haneille, qu'il rempliasaik 
en iUO; mais tt le quitta bisolM pour assister 

lie l/cmoirri, ejt pleine d'inexactitudes, fjui ont vM rorrigéea 
en grande partie dans le tome 10. Maia on en trouve ui.e plaa 
étendue dani le tome 42; elle eat Urée dea JNawtrai, de Lance- 
lot , tur PkMfkê , insérte dam le tome 10 dv BceuU de l'ica- 
drmie dea inieriptlona. La aavant Apoatolo Zeoo a publié una 
Vie de Philciplie daa* le tome 1" dea Oitttrtaz. VoiMiane; et 
Tirabovhi lui a consacré un article tritért-MJLnt dana la Sloria 
dtUa lilleratur. ilnliana, t. 7, p 251 , v\it\n Nie. Stan. Mcucci 
a publié en latin une Vie de ce philosophe , 1741, ia-8*; naja la 
via de PhUelphe par daBomW «Hla ■nMmi, J»plu aaMt* 
et la plui complue. 

Il) Il BTait reçu au baptême Ici nom» di< Jean-Mariui-Jacquea, 
nuls il n't-f\ cunnu que aoua celui de Mario. 

i3) Cette bibliotbiqDe était riche en manuicrila d'nae haute 
anUqnité; AlcM y «camMciM dm rn—iBlifti St DaMS 
aar Virgil*. 
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auT fêles qai devaient marquer le passage de 
l'empereur Fr«kléric 111 à Milan, il fut présenté à 
ce }Hince , qui lui décerna la couronne poétique 
etM^léoon du titre de cberalier ; mais les bontés 
de Frédéric ne l'empêchèrent pas de composer 
une satire mordante contre les poètes à qui l'cm- 
pereur avait acoordé les mêmes honneurs, peut- 
«ra avee trop de bdlité (I). Mario, d'apir^ les 
sollicitations do son père, fut nommé en 1451 
professeur de l)ellt:^-letlres à l'académie de Gènes ; 
awb peu de temps après il abandonna l'emei- 
gnement et s'établit à TuHn , où il exerçait en 
1453 la profession d'avocat. Eu vain l'hileipbe 
lui écrivait les lettres les plus pressantes pour 
l'engager à renoncer à un état qui ne pouvait 
loi promettre aneini avantage; en Tain loi tépé- 
tait-il : Soyez ce que la nature vous a fait, ora- 
teur, poëte ou philosophe, mais non pas juris- 
consulte ; Mario s'entéta à suivre la carrière dans 
laquelle il était entré. Il profita eu 1456 d'une 
occasion favorable pour aller voir Paris, et après 
avoir visité le peu de monuments remarquables 
qu'offrait alors cette grande ville , il revint en 
Ildie, oè il languit quelque temps dam nne 
iitiMition pi'iiihie. mais qui. après tout, n'était 
que ta juste punition do son iucouduite. Le pape 
Pie II le nomma en 1459 avocat oonsistorial à 
Mantoue, et, dans le même temps, on lui offrit 
à Venise une chaire de belles-lettres, dont il prit 
possession en l UjO. Le doge et une partie des 
aônaleors s'étaient rendus i cette cérémonie, 
sans qa'il en eût été préremi. Mario, lobi d'être 
déconcerté par un auditoire si imposant , pro- 
nonça un discours improvisé qui tut trouvé si 
beau qu'on lui assigna une augmentation de 
traitement sur le trésor de l'Etat. 11 ne soutint 
pas un début si brillant, et au bout de quelque 
temps la négligence avec laquelle il remplissait 
ses devoirs le ût congédier. Alors il retourna 
amirèi deson père, dont il avait méprisé les eon> 
seils et qui s'empressa de lui donner un asile. On 
conjecture qu'il partagea la détention de Philel- 
plie; il était soupçonné d'avoir eu part aux 
satires publiées par son père contre le pape 
Pie H, mort récemment. Di'S qu'il eut recouvré 
la liberté, Mario alla professer les belles-lettres à 
Bergame, d'où son humeur inconstante le oon- 
dnisit sooœssivenMnt k Yérone, à Bologne et è 
Ancônc : il paraissait fixé dans cette dernière 
ville, lorsqu'il fut appelé par le duc Gonzague à 
Untone, où il mourut en 1480, à l'âge de 54 ans. 
Outre des discours, des poévjcs latines ef ita- 
heiiiies ^ij, des cpigrammcs, des satires, des tra- 
gédies, dM oomédieSt des commentaires snr la 

(1) ▼•ki la tUlt de rctlv pîi'cr : Salyrn m vu:j;us tquitum 
amo wotmtcrmm, itctmuvtqut /acuttatum omnium , comilumqtit 
P^Mtimarum tt poêUmm laartalorum quoi ftnUo mUt imperator 
Wtétrie** uuifnitU. Cette pièce m conscrTmit dkas la biblio> 
thcqae 8al*aBto i Vérone. Tiraboschi en cite les premiers vers 
dsBs u Storui , t. 6, p, 993. 

(il Se» poésie», [xîniucï pour la plupart, dcTairnl être en srand 
MNkibrL-, car ;] a^uil U' titleot de chantt-T en vers sur un <4ujet 
4|(Wiéi et |>oul-£Ue (aul-U le tegsrder comme te lucmter ea 
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Bhètoriqne de Cicèron et SOT les Canzoni de Pé- 
trarque, restés inédits dans les bibliothèques de 
l'Italie , on a de Mario : i* EpUtotare, Milan, 

1484, in 'i", rare. Cette espèce de manuel épi- 
stolaire a été réimprimé sous ce titre : EpUtolœ 
octingenta gênera eompleetnOM, fManm lâlfefe i» 
tria wumbra partita tiM; fiiÂiit frmpmttuumr 
artU rhHoriem prœcepta, Paris, NioM. Després, 
sans date, iu-i". Il existe plusieurs réimpressions 
de cet ouvrage, faites dans le 15* siècle. 2* OJi- 
eio délia B. V. M. tradotio in ter sa rima, Venise, 
1488. in-16 ; 3" Carmina elegiaea , Leîpsick et 
Francfort, Iti'JO, in-8*, publiés par les soins de 
Samuel Closius, qui avait déjà donné eu 1G62 : 
J. Mari* PUUUtU «fitomata: 4* ÏUiêtoin dt la 
guem dt FhuOe, it 1447 è 1483, OU da comte 
de Guastalla contre les GénoiS. Muratori se pro- « 
|>osait de l'insérer dans le recueil Berum italicar. 
tcriptores, et même l'impression en était achevée 
quand il s'aperçut que la copie dont on s'rl.Tit 
servi fourmillait de fautes, ce qui le (iccida à 
détruire tous les exemplaires; mais il a été ini- * 
primé dans le deuxième volume du supplément, 
publié parTSrtini, Florence, 1747 , in-fol. (eoy. 
le Journal des savants de juin 1748, p. 376). 
Parmi les ouvrages inédits de .Mario, l'on ci* 
tera : 5" Amyris site de vite nXmtque çettiê tHipt 
ratons Mahumeli, Turrarum principis. On con- 
serve à la bibliothèque de Genève le manuscrit 
autographe de ce po^mc , qui est divist'; en qua- 
tre chants : le premier contient la vie du siiltan 
Mahomet n depuis sa naisssnee; dans le second, 
le poète décrit les préparatifs du sié^îe et la prise 
de Constantinople; dans le troisième, il raconte 
les divisions des Grecs et les suites des conquêtes 
de Mahomet; le dernier, qui n'a été composé 
que plusieurs années après les précédents , con- 
tient le récit des nouveaux exploits des conqué- 
rants turcs. Ce poëme, intéressant par les dé- 
tails qu'il renferme sur les mœurs des peuples de 
l'Orient . a été analysé par Senebierdans le Cata- 
logue des manuscrits dt la ville de Genète, p. 236-* 
245. ()* Les Travaux d'Hercule, poème en sein 
chants, dédié î\ Hercule, duc de Ferrare. Le ma- 
nuscrit original se conserve à la bibliothèque 
d'Esté. 7" Dr bellicis arlibus rl urbanis ; 8° De 

commuait vitm eontituntia. Cet ouvrage et le pré- 
cédent ffmt psrtie des roanascrtts de la MMio- 

(liètiue Laurentienne. 0" [.a Vila d'hntta Xoga- 
rola; 10* la l ie du Dante. L'abbé Mèlius en a 
publié quelques fragments dans le Spécimen Aù- 
lor. litter. Florentinit (toy. MÉHOS et Maneiti). 
U» Felsineidos lihri 4, poème en vers héroïques 
à la louange de la vdie de Bologne , daté du 
1" janvier 1462, et dont le manuscrit est décrit 
dans les A/smlb Suerarie H Finate, do 10 octo- 
bre 1786 'roy. le Journal des savants d'aoftt 1787, 
p. 545). Ôn trouvera quelques détails sur Mario 
dans la Siatia délia Untna. Ml., perThrahoschi, 

date di'. i m i n y i ^ n U- Il r H inoSi W M (wy . UHa OiwMI , ifcyrfi» 
tuar. Ump., diol. 1). 
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t. 4 . p. 1046 et siiiv. ; on pSBl «OBUilter aassi 

les biographes île son père. W~b. 

PHILÈMON, poète roniiquc grec, contempo- 
rain de Ménandre. était né, selon Straboo, à Solis 
ou l'onipéiupolis , dans la Ciltde, ou, selon Sui- 
das, à Svraruse. Les biographes de Sicile ont 
cberché a faire prévaloir l'opinion de Suidât; 
mais ils ne sont pas parreniM i l'élaUir «fana 
nianirn* iucntitcstnhU'. Philémon s'occupait moins 
de plaire aux »}MM-tateun» délicats que de ilatler 
les goûts de la multitude : c'^ait le mo>en d'ob- 
tenir des succès fré<]uents , mais pea durables. 
Quoique très-inférieur à Ménandre. il Idi enle- 
vait souvent le prix, l'ii jour qu'il avait été cou- 
•romié, Ménandre lui dit : « 0 Philémon, n as-tu 
c pat honte de m'aroir vainca? » Dant nne de 
sea pièces, Philémon s'étiit moqué de l'iiniorancc 
de Magas, gouverneur de l'ara>tunium. Quelque 
temps après il fut poussé [lar une tempête sur 
la c(Me de Libye et conduit devant Magas : se 
rappelant alors sa témérité , il s'attendait à en 
être puni; mais le gouverneur se contenta d'or- 
donner à un de ses gardes d'approcher son épée 
une de la tète du poëte, «t, Ini ayant fait pré- 
senter des osselets coinnic à un enfant, le ren- 
voya sans lui faire aucun tiial roy. le traité de 
Plularque Commtnt il faut réprimer la colère, 
ch. IH . Philémon parvint à un Age très-avancé, 
exempt de> incommodités de la vieillesse. Il mou- 
rut, dit-on , en riant de voir un Ane manger les 
figues préparées pour son souper. Suidas rap- 
purt«- (]ue les Muses apparurent en songe i Phi- 
lémon [loiir lui atiiioncer leur projet d'abandon- 
ner la lirèœ, et que, le poète étant mort peu 
aprèa, son rêve fut regardé comme prophétique. 
Pnilémon avait beaucoup d'imagination et tra- 
vaillait avec une extrême facilité. Il avait com- 
posé quatre - rintjl - dix - sept comrdit s . Fabricius 

donne les titres de cinquante et une, d'après 
Athénée, Pollux et les andens auteurs («oy. la 

Itihl. grtrea , t. 1". p TV» . On sait ([iic Plrmd 
avait imité de Philémon sa comédie du Marchand 
et celle des Bacchidn. On a des fragments de 
plusieurs pièces de Philémon , recueillis par Her- 
tel et Gronovius. J. Leclerc les a publi»^ avec 
une version latine de (iroiiovius et des notes à la 
suite des Frugmenu de Ménandre (vojf. ce nom). 
Poinsinet de Sirry les a traduits en françab. Les 
traits de ce |)o<'te nous ont été cotiser^és : on 
trouve son portrait dans le Thetnurut aniiquiiat. 
frmear,, pl. 9d. et dans le 'Ihesaur. Pi^mtimu de 
Bayer, p. 69. philémon laissa un fils, surnommé 
le JtMM, qui avait composé des comédies que 
l'on a peut-être confondues avee celles de son 
père. W~8. 

PHILÊNON, grammairien grec, sur lequel on 
n'a que des notices trt's-incompirfes , floriss.iit, 
suivant quelques auteurs, vers le milieu du 
18* siècle, peu :i]ir« ■^ le règne de l'empereur 
Marcien, mais plus proiialilement dans le 12' siè- 
cle; car ou trouve dans sou lexique des p«u>- 



sages visiblement tirés d*Fa«tarîhe et de l'fffy- 
mologùon magnum ( 1 j. Villoison avoue qu'il 
avait longtemps confondu notre auteur avec Phi- 
Ion, à qui l'on devait'un Lvneo» rk»iorieum, cité 
fri'quemment dans YEtymolofieon magnum (roy. 
Mlhi ri .H ; il dfvouvrit enfin parmi les manuscrits 
de la bibliothèque de St-Germain des Prés un 
tagnaot Mies étendu d'an onvrage portant la 
nom dn Philémon et qui lui parut mériter son 
attention. C'était un Ltxiqu* technologique, dis- 
triboé d'après l'ordre des huit parties du <Ul- 
cours ; la première partie, la seule qui fât en- 
tière , contenait les noms : la seconde, dont on 
n'a que le commencement, les verbes, etc. Notre 
savant helléniste, voyant que cet ouvrage n'avait 
, amais été imprimé ■éparéneiit, en Inéra pin* 
sieurs passages dans les notes de son édition du 
Lexique d'Apollonius roy. les Prolégomènes de 
l'édition d'ApoUonios . p. 67 et suiv.); mais 
Schoeli nous apprend que le Lexique de Philé- 
mon se trouvait déjà presque en totalité dans le 
Dictionnaire de Favorinus iroy. i Histoire de la 
Uttiraturt greequê, t. 1", p. S56}. Il a été publié 
en entier ponr te première Ml par Ch. Bumey 

'f.exiron terhnologicum gr(reum e hihliolheca Pnri- 
sienti typii evidgalum], Londres, 181 î. m-H*. 
Cette édition , dont il a été tiré si\ exemplaires 
in-4*. ne contient que le texte; mais M. Fré<lério 
Osann, professeur à l'université d'Iéna , en a 
donné une nouvelle édition . augmentée de plu- 
sieurs fragments inédits [PkiUwtomù gnmwtttiei 
quœ supersunii, Berlin, I8ti, ln-8*; cite eet 
accompagnée de notes grammaticales et d'une 
longue dissertation sur les ditïérents grammai- 
riens qui ont porté le nom de Piiilémon et sur le 
Lexique technologique. 'W — s. 

PHILÈNES. nom de deux Carthaginois, qui 
s'illustrèrent en sacrifiant leur vie pour agrandir 
le territoire de leur patrie. Parmi les auteurs 
anciens, Sallmte est eetol raconte ivee le 
plus de détail leur histoifv (OImmt» de Jugurtkn,- 
ch. 79). Un désert, où rien ne*nuirquait la limite 
de Carthage et de Cyrène, l'élendilt entre ont 
deux Etats. Ils se firent une guerre longue et 
cruelle, au Iwut de laquelle, étant tous deux 
égalcmciil épuiM^s . ils convinrent de faire partir 
à la même heure des ambassadeurs des villes de 
Cyrène et de Garthsge , et de marquer la limite 
Ici où ils so renronlrcraicnf . l es ambassadeurs de 
Carthage furent doux frères, à qui on donne 
dans l'histoire le nom «rrec de Philènet, «j'este* 
dire amis de la gloire. Lmir véritable nom nous 
est inconnu. Ils mirent tant de diligence à leur 
marche qu'ils surprirent les ambassadeurs de 
Cyrène non loin de cette ville. En supposant que 
les deux députetfons (basent précisément parties 

à la même heure, ce que nie \ alère-Maxime, on 
peut croire qu'un vent du désert avait retardé la 

ri I l'nv H.-t;rr-irlcr djin» pon Hni-plC-i-nrnl à l« Kotfr» it% I.tn- 
. , .',n„..T,,j ; n,.'.fr.->. r>',"'';,f a, ;-nr! r.f 
•» KrafmciiU de Piatlare, MrMbûurg, lT7e, in-4*, p. lOIÎ, 
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marche des Cyrénîen». Ceux-ci accnsèrent les 
CaithigiDois dé fraude ci refusèrent d'admettre 
poop HiBlte le Heu Ils se tronvaienl, A mofiM 

qac les d<*ptil(''s de I.i partie adverse ne ron>rn- 
tissent à »'y faire enterrer Tivants. Les Fhilones, 
pour conserver à leur patrie une limite aussi re- 
culé, acceptèrent la proprwition et firent de leur 
tomlK'aii la borne du territoire carthaginois. Car- 
thag<' leur éleva des autels sur le lieu de leur 
dérouement héroïque, ou, selon Pline, des ter- 
tm de saMe, et leur mémoire fat honorée 
per d'antres ff^rnoipnajrcs puMirs dr vciiu rnlion. 
Cet événement tombe dans l'i'poquc incertaine 
de rUsIoire de Caitbage. Quelques auteurs mo- 
dernes le placent cinq siècles arant l'ère chré- 
tienne, et pensent que les deux tombelles des 
Pbilènes étaient situées aiipn-s de la tourd Ku- 
prantus, sur la rive orientale de la grande Syrte. 
Vtirtfei révo({uent ce fSift en doute, présument 
qup l'('^i>.friK r (If doux tf'rtros dans le déport a 
fait inventer une fable pour expliquer cette cir- 
constance. Le professeur Roos, auteur d'un E»»ai 
historique nur ït d^oufmtnt inouï df» deuT frères 
Philèufs pour la patrie, Giessen. 1797, in-4°, a 
entrepris d'en montrer la probabilité. Ce n'est 
pas par les auteurs puniques , intéressés dans la 
RMre des Phflènes, mais par les Grecs et pnr 
li s Ronuiitis , ennemis de Carfhape. que ce fait 
est parvenu à la postérité, et il parait que les 
deat tertres ont tcrajours porté le nom d'autels 
des Philènes Ij! convention dos deux p(Miplo> 
n'a rien d'extraordinaire : l'oxp^iiont aiiq'iol ils 
eurent recours était, si on l'ext^riitnit do bonne 
foi, le moyen le plus naturel de lixer la limite 
précisément an imlleii entre les deut Bats; 
c'est à pori près comme s'ils avaient arpenté 
ciMCun la moitié du chemin. Reste à expliquer 
f enleffement volontaire des deux frères. M. Roos 
aurait pu s'aider ioi d'un rapprochement avec 
les coutumes de l'Orient. Clicz les Hindous un 
homme se sacrifie guelquefois volontairement 
aux dïTinités en se faisant enterrer virant. Le 
Heu de sa sépulture devient alors sacré et l'objet 
de la vénération publtao*. Des superstitions sem- 
blables ont pu exister chez les Cartiiaginois. Dans 
la ^leor de la contestation entre les ambassa- 
deurs au sujet de la liniifo, ftMix do Carthage 
ont pu se dévouer aux dieux pour forcer lours 
adversaires à respecter ce lieu et à ne pas porter 
an delà la limite de leur pays. Toutefois on a 
obfeeté avec raison tfue les deux peuples n'ont 
pas été liion avisés dans lour ronvorttinn. ot que 
pour prévenir la fraude, il aurait sutli de faire 
« eeampa g ner chaque dépotalloa par od oommis- 
saire de la partie adverse. D-~A. 

PHILESILS. \ otjei Rinom.^xn. 

PHOJBTAS, pot'te grec de l'Ile de Ces , florissait 
290 ans avant notre ère. 11 fut précepteur de 
PtoUmée Phiiadelphe, et l'une des célébrités 
d'Alexandrie. Les anciens ostitii.iii rit beaucoup 
ses élégies, ses poésies légères et lyriques : 



ta vMtnuB , quiuo , M MLuSSmt», 

dît Properce, qui l'avait pris pour modèle. Il avait 

aussi composé des traités de critique et des ouvra- 
ges d'histoire. Il ne nous reste de Philétas que deux 
épigrammes dans V Anthologie palatine ft. 6, p. SIO ; 
t. 7, p. 4H1 1 et quelques fragments recueillis 
par Brunck, dans ses Analerta, et par M. Boisso» 
ruitlo, dans sa Sylloge {{). A ses poésies, dont la 
perte mérite tant de regrets, ont survécu deux 
singulières traditions ; iFéteit, di^on, si grêle, si 
léger, que. pour n'être pa?"em()orté par le vent, il 
se lestait de pierres dans ses poches et de plomb à 
ses sandales.ll ne fut pourtant pas emporté par un 
tourbillon: rar, dit-on encore. Il mourut do la 
peine et de la fatigue qu'U se donna pour réfuter 
un argument captieux. N'est-ce pas là une mort 
plus digned^n sophiste que d'un poCle? D>b-b. 

PHILIBERT. Voyes Savoui. 

PIIII.Ilx^R ' PnvNçnis Anork Damcax dit\ com- 
pi:»siteur du siècle dernier, naquit i Dreux, le 
7 septembre 172A (2). il était i^Ut fiis de Michd 
Danican, musicien de la chambre de Louis Xllf, 
auquel ce prince doima le nom de Philidor, 
parce que c'était celui d'un hautbois trés-fa- 
meux à cette époque, et auquel le roi le trouva 
seul digne d'être comparé. Le jeune Andué fM 
olcvé aux pages de la musique du mi. «nus Cam- 
pra, i|ui avait alors une grande télébrilé. Il mon- 
tra des dispofiitioni si précoces, qu'à l'ége de 
quinze ans il obtint la laveur do faire exécuter 
a la chapelle un motet de sa contpciition. Sorti 
des pages, Philidor donna des leçons à Paris; il 
copiait de la musique quand les écoliers lui man- 
quaient. Mais MentAt une passion plus vive que 
collo do son nrl so manif- -fa rdt / Itii : r'éfail 
collo du jeu d'échecs. Il y aiHjuit une si L'tainle 
supéri<»rité, qu'il se flatta d'en faire l'insli uinotit 
do sa fortune. C'est dans cette intention qu'il 
parcourut la Hollande. l'Allemagne et l'Angle- 
terre. Etant à Londres en 1749, il y fit imprimer, 
par souscription , son AiuUj/t* des iehtes. Quel- 
ques années après, il obtint un succès d'un autre 
genre dans la même capitale. Il osa y mettre en 
musique ta fameuse ode de Dryden intitulée 
La fUe d'Alexandre. Le célèbre Haeildcl IrOUTl 
ses chœurs bien faits: mais il fut beaucoup moilW 
content de ses airs, qui manquaient, dit ce grand 
maître, de mélodie et d'expression. Ce jugounTit 
est remarquable, en ce qu'il était, comme par 
anticipation . oeliri du talent que l'auteur aUall 
di'|ilo\i r dans la carrière dramatique. Rentré en 
France en 1754, Philidor fit exécuter à la cba- 

11) Cm dArfa ont M ToMat Mition ipMale diw i 
C-rtt lUyaar. GatUoSM . I1SS. la-a». Il* oat Mê égnkmmx 
pubt:é« à Ilttllf en »Ttc et qui rrM* d H' rnié»i,»n.iK pI da 
rli.ihdc p», p»r Ir* «oirn dî M. tUrl-'i , r.iii a n ls cr. tt'lc .!r Mk 
IreTall una uoUca ce qal concama fhUitai «at é|iul*e. 

12) L'otiflM da nubdor at la data da u, aatMMwa dtalast 
rrrtaincs. Nma aanHMa ndatabla da» laaaaigaaainlt ta ploa 
ptéeiM à c<t 4fu* â IL Baaka^Mlaa* da Ift MMirlaKae une 
M-i>èrt, d'il» MctfMwmra rfa (jUmimu ngutÊ if «m^ 
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pdie de Versailles un La^da JemnUm, qui fut 
cause, dit-on , qu'il perdit la protedioii de Marie 

Lcrzinska pdrce que ce monoau était totale- 
ment selon la manière italienne, que la reine 
D'aimait pas. Cette anecdote semble controuvée, 
quand on pense que Joinelli produisait, précisé- 
ment a la Hi(>me épttque, ses chefs-d'œuvre de 
musique sacrée : comment imaginer que l'on ait 
pu saisir la moiadre ressemblance entre la ma- 
nfàre de ce grand artiste et celle da eomposilear 
fr;inrais? Philidor déltuta au théAtre de la Foire 
St-Laurent, en 17o9, par un petit opéra de lilaùe 
le xarefitr, qui ne aérait plus regardé aujour- 
d hui que comme un assez mauvais vaudeville. 
Depuis te moment , il donna régulièrement cha- 
que aimée un opéra-comique. Si l'on en excepte 
Maréchal /•rrtmt, ils sont presque tous raîfés 
da répertoire : nous ne ferons mention qae do 
SorriiT, joué cn 17Gi, à cause d'une particula- 
rité qui fit du bruit dans le temps. Philidor s'y 
était emparé, note pour note, de la fameose ro- 
mance de {'Orphée de Gluck [Ohjet de mon amour). 
Cet ouvrage n'avait paru encore qu'en Italie, 
et on ne le connaissait pas en France. Mais 
on sut depuis , et les Mémoire» de Favart l'ont 
prouvé jusqu'à rérfdenee, que Taoleurda Sor- 
cier, à l'époquo même où il (ravaiiiait, avait en- 
tre les mains la partition de ï'Or/eo, qu il s'était 
chargé de faire gniTtr. Ce plai&it éclata plus 
tard ; et il en fit , non sans raison , soupçonner 
beaucoup d'autres. En effet, le caractère dls- 
tinctif de la musique et s[ié( in!('iiu iil (i»'s airs de 
Pililidor est le défaut de couli ur et d origina- 
lité. On cite, en revanche, queitjues ehorars de 
lui qui prouvi'iit. qu'il était bon harmoniste, 
quoique bien moins profond néanmoins que 
n'ont afïecté de le dire des gens qui ont cru voir 
une relation intime entre les combinaisons har- 
monitpies et celles du jeu d'échecs. Philidor a 
donné trois grands opéras , dont le premier [Er- 
neliude^ 1767) eut seul quelque succès. Le Per- 
lée de Qnlnaait, que Maraiontél avait refait pour 
lui, n'en obtint aucun; et un Thémistorte , qu'il 
hasarda en i78j, composition pleine de réminis- 
cences et de plagiats, fut reça «tt bruit des sif- 
flets. Parmi quelques opéras non représentés et 

3ui ne méritaient pas de l'ètrë , on cite VAleeete 
e Quinault. Les partisans de l'hilidor firent 
mrand bruit, dans ses dernières années, du Car- 
mm tœaJwro d'Borace , qu'ils prodamèrent k la 
fois son cbet'd'œuvre et un chef-d'œuvre de 
l'art. Nous osons aflirmer, sur le témoignage de 
plusieurs musiciens d'un ordre supérieur, que 
cette production a été infiniment trop vantée. 
Philidor, réfugié à Londres pendant le règne du 
terrorisme, y mourut le :H août 1795. Ses qua- 
lités personnelles l'avaient rendu cher à tous 
oeon qni le connaissaient; mais il brillait peu par 
ït>s avanfjsrs de l'esprit. On raconte <|u'un jour 
M. de Laborde, valet de chambre du rui, l'cntcn- 
dant débiter dés propos eitrèmement TOlgaire*, 



s'écria nlaisamment : « Vovex cet booune-là I il 
n'a pas le sens comumn : erest tont génie. » Son 

Analyse du jeu des échecs a été souvent réimpri- 
mée : l'édition de Londres, 1777, in-S", est or- 
née d'un portrait de l'auteur, gravé par Oarto- 
lozzi. Il a paru en 1847 une notice de M. Jules 
Lardin, intitulée Philidor peint par lui-m^e, in- 
sérée dans le journal le Palamide; il en a été tiré 
à part un petit nombre d'exemplaires. S-v-s. 

PHILIPBAUX (Pierre), né à Ferrières en 1759, 
était avocat avant la révolution, dont il embrassa 
la cause avec ardeur. Nonmié par le département 
de la Sarthe député à la convention, il parut quel- 
que temps se tenir en garde contre l'exaltation de 
ses collègues ; mais entraîné par l'exemple et par 
un enthousiasme de bonne foi , il suivit ensuite 
le torrent. On le vit provoquer l'aooélération du 
jugement de Louis XVI, voter pour sa condam- 
nation à mort, demander que les tribunaux et 
les administrations fussent révoqués, et qu'une 
taxe îiiX imposée sur les riches ; il appuya la pro- 
position d'exclure les jurés du tribunal rTiniind 
extraordinaire institué pour juger les crimes de 
Irabisoii envers la répuldiquc ; sxstème que Ba- 
rère lui-même repoussa comme une moustnio- 
stté. Ayant été envoyé dans la Vendée pour 
r('iir;,'aniser les administrations de Nantes, accu- 
.sées de fédéralisme, Philipeaux vit de près les 
horreurs de la guerre civile; et celui qui avait 
applaudi aux malheurs des Girondins fut ému à 
l'aspect des désastres qui frappaient une popula- 
tion exaspérée. Les inspirations de l'amour-pro- 
pre achevèrent de fortifier en lui ces sentiments 
d'hnmam'té. Etranger à toutes notions de l'art 
militaire, il avait eu la prétention de concevoir 
un plan de campagne dont le succès lui parai-ssait 
infaillible, et qui oonsistaft principalement à dis- 
séminer les forces opposées aux insurgés. Ce 
système d'attaques partielles avait reçu l'appro- 
bation du comité de salut public, en même temps 
qu'il était blâmé par tous les généraux. Il ne 
réussit point, et Philipeaux n'héâta pas k voir la 
cause <ie ces revers dans les mesures desdé|)ufés 
et des généraux qui résidaient à Saumur, et qu'il 
appelait par dérision la Cour de Saumur. Ses 
ennemis prirent le dessus et le firent rappeler. 
Sa disgrAce l'irrita : il écrivit pour dénoncer ses 
adversaires comme les auteurs de la prolongation 
de la guerre ; il s'éleva contre le comité de salut 
public lui-même, et remplit la tribune de ses 
accusations. Ces imprudentes atfa(]iies le perdi- 
rent. Les clubs de la capitale lui retirèrent leur 
conlianoe et le rejetèrent de leur sein, comme 
diiïaniateur de Marat et défenseur du ministre 
Roland. BientiM St-Just le comprit dans le nombre 
des complices qu'il donnait à Danton; et, le 
5 avril 1794, Philipeaux fut conduit au supplioe. 
Il avait montré du covrage dent la lutte qu'A 
avait soutenue contre les dësorganisateurs ; il ne 
se démentit point à l'approche de l'échaCaud. 
L ' aecnsi l enr publie du oibuMl rérolalwnoiiie 
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mAlait d'mlieuT sarcasmes aux interpellations 
qu'il faisait à sa victime : « Il vous est permis de 
c me faire périr, lui dit l'accusé avec dignité, 
« mais m'otttrai^er.... je tous le défends 1 » Les 
den denrfèies lettres que Ffiilipeanz écririt A 
sa femme ont un accent de candeur, de prnliité. 
uui appellent l'iutérét sur son infortune i c cst 
I épanaieiiMQt d'une Ame calme qui se lésigne 
sans effort, safisfnite de succomber pour avoir 
rempli ce qu elle a cru un devoir. Plus tard la 
eooTention rendit hommage à sa mémoire , et 
•oooida des secours A sa veuve. On jmiirima en 
1708 ses JHmmtm Uitariqiut sur ht VnH», 
in-8». F — T 

PUIUPON (CBAtLEs], dessinateur, lithographe 
et jommUsIe, est né à Lyon en septembre 1800. 
Son père exerçait dans cette ville la profession de 
marchand de papiers peints et aurait d(''siré que 
son nis continuât son industrie; il lui fît com- 
menoerqodqoes études qui restèrent inachevées, 
car i forée de sonidtatloDS le jeune homme , p«r- 
venu ;i l'Age de dix-sept ans, obtint la permission 
de se rendre à Paris, où il entra dans l atelier du 
iiaron Gros. Toutefois, bientôt rappelé à Lyon par 
son père, il lui fallut durant trois années se livrer 
exclusivement au dessin de fabrique. Ce ne fut 
qu en 1823 que son père permit au jeune Phi- 
lipon de retourner pour ia seconde mis dans la 
capitale, oA fl se fixa définitivement. Chairs 
Philipon, plein devenue, de jeunesse et d'aclivit*', 
se lia avec les écrivains alors en vogue, dont il 
■cchercbait la société avee avidité; pour >ivre, 
il se mit à dessiner et à graver des planches |>our 
les Journaux de nu>des. 11 s occupa aussi Irès- 
sérieusement de lithographie, découverte qui était 
toute nouvelle; il n'a cependant jamais pris part 

1 nos exposittons publiques. La révolution de 
juillt t (■•t.Tiit venue à éclater. l'hiiipnn si> (it jour- 
naliste, et c'était bien là sa \eritable \ocalion. Il 
fonda d'abord la Caricatwe laoùt i 830-1 83 Vi, qui 
succomba sous une a\alanchc de procès, puis le 
Charirari [l" novembre 1832), dont il conserva 
la direction durant six ans; cette publication a 
donné nnittanrfl au Pmek, or the London chm i- 
Tori; fondateur de la maison Aubert, i'hili()on a en 
outre cr/'é ; les Roherl-Macaire , en collaboration 
avec Daumier; le Musée pour rire ^1839-1840), 
avec le concours de MM. Maurice Alboy, Louis 
Huart, et de tous 1^ CniHcaturistes de Paris; le 
Journal pour rire [18'iy, ; le Mtuèe anglo-fran- 
fsoM avec Gustave Doré (1854); le Journal amu- 
Mtnt ( 1857); il a diri|;é les dessins de la Galerie 
de la preut, i* la Kttiraturt et det beamx^U, par 
MM. Raoul et L. Huart; il a participé à la rédac- 
tion de l'Almanack prophétique; enfin nous signa- 
lerons diverses brodhures dont il est l'auteur ; 
Aux proUfairet, Paris, AulTray, 18:J8, in-4" de 

2 pages ; opuscule suivi d'une explication ^signée 
Altarocbe] du dessin qui est au verso, intitulé 
kiam/ait la barbe et la fueue proprement; la Phy- 
a i ahfS t A» /Mawr, Paris, Aubert, 1842, in-3S, 



dont la première édition parut en t«U sous le 
nom de M. L. Uuart ; ce fut le signal de la longue 
série des Pliyriologies , dont Philipon peut être 
considéré comme le père. En 1844, il publiait 
encore diez Aubert en collaboration avec L. Uuart 
la Parodie du Juif-Errant , complainte Constitu- 
tionnelle en 10 parties. Nous transcrirons les- 
ligiies suivantes oe Nadar comme apprécia^on 
du caractère de Ch. PhiUpon. s Si intéressante 
1 que soit l'œuvre du polémiste dessinateur 
<t et parfois aussi écrivain, le plus remarqua- 
t ble câlé de cette (H-ganisation privilégiée fut 
« sans contredit sa merveilleuse faculté de vul- 
« garisation. Il possédait plus que pt rsonne au 
« monde la première des qualités du journaliste 
t et du spéculateur, celte faculté qui ne s'ac- 
« quiert point et que peut seulement compléter 
« la communion permanente entre le publiciste 
» et le public : je veux dire le sentiment des 

• probabilités vis-a-vis de la chose qui doit être 

• dite et faite. Cette feculté précieuse , ravivée 
« sans cesse et comme coumV par la passion 
" politique totyours fervente, devait néoessaire- 
c ment mettre PUHpon à la (été de tout ce qui 
a à notre époque a tenu la plume ou le crayon 
0 de la satire. C'est ainsi que Philipon a indiqué 
€ leur voie ou donné leur formule à presque 
" tous les artistes de ce genre. C'est aiûi que, 

depuis Charlet jusqu'à OustamDoré, oe mer- 
« veilleiix génie qu'il devinait ]• |tfeniiçr dans 
n un collégien de seize aus , aout voyons succès- 
« sivemeut ou simultanément s'enrdler dans 
« l'étiiicelante plialari^'r ipi il conduisit : Cham 
« { de N(H" , Daunner , Joliannot , Gavarni , 
«Grandville, Morin, Riou , Valenlin, etc. « 11 
serait impossible d'énumérer les procès, les 
amendes, les mois de prison, les vexations que 
Philipon a eu à supporter; c'était la conséquence 
de la carrière qu'il avait choisie et qu'il a par- 
courue avee une infatigable persévérance. Doué 
dune nature énergique, Pliili[>on, rieur en appa- 
rence, était en réalite un [)cnseur et un philo- 
sophe. Il ne s'est jamais fait que des ennemis 
politiques, ne s'étant jamais attaqué, procla- 
mons-le k sa louange, à la personnalité. S'il lai 
arrivait de reconnaître qu'il avait pu froisser 
quelque susceptibilité respectable, il n'avait pas 
de repos qu'il n'eilt réparé sa faute involontaire. 
Plus il vivait, plus il aimait à faire le bien. Hxcmpt 
d'ambition, il refusa en 1848 avec un rare dés- 
intéressement la place de directeur des beaux- 
arts qui lui était offerte. Cbaries Philipon, qui 
avait épousé mademobelle Bethmont, sœnr 
l'ancien ministre du commerce, est mort à Paris 
le 2o janvier 1862 d'une hypertrophie du cœur; 
son cœur, ont dit les médecins, prenait trop de 
place ; et le mot est vrai, c'est le plus bel éloge 
de Philipon. B. dk L. 

PHILIPON Dli LA MADELVINE l.oi is , m à 
Lyon au mois d'octobre 1734, est mort à Paris 
le 19 avril 1818. Cadet de Innille , il fat d'aboid 
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destiné à l'état eocléiiwtkpii; mais aytnt nfnié 
de t'engagrer dans les ordres, fl se rendit à Be- 
sançon pour y fréquenter les écoles de droit et 
§6 préparer à suivre la carrière de la magistra- 
ture. Un meriage aventagein le fixa dans cette 
Tille. Pou de temps apr^s, un é<lil î^upprirna la 
chambre des comptes de Dole, et la rétablit dans 
la .capitale de la Franche<^mté sous le nom de 
bureau des finances. 11 fut «lois nourvu de la 
charge d'avocat du roi près de cette cour; et il 
en exerça les fonctions jusqu'en 1786, ôpoqtn i\ 
laquelle des amis puisasuts le iireat nommer in- 
teodant des finances de monseigneur le comte 
d'Artois. Dépouillé de ce dernier emploi par la 
rérolution, et frappé d'un mandat d arrêt après 
le lOaoûit 1792, il n'échappa aux proscriptions 
qu'en rentrant dans l'obscurité. Ennn, denieoré 
sans fortune, 11 fût compris parmi les gens de 
lettres secourus par la convention \ . vl oMint la 
place de hibliothécaire du ministère do l'inté- 
rieur. Set paislliles fimeUoiis lui laissèrent des 
loisirs qu'il sut consacrer aux muses: et leur 
faveur le dédommagea des rigueurs du sort. Il 
était des académies de Lyon et de Besançon. Les 
ouvrages qu'il a donnés au pubik sont : 1* plu- 
sieurs petnes pièces jouées sur le théâtre du 
Vaudeville : le Deilu vml i^ani' : Catinat à Si- 
Gratien; ÂJaitre Adam, menutsifr à \etert; iÀwlm 
éibutmmt à Bergamt; Gentil Btnutrà; les l^rtlA»- 
éours; Chaulieu à Fonttnaij : le C.avtnH. {jn pre- 
mière de ces pièces a été faite en société avee 
M. Léger, la seconde avec M. Thésigny, les deux 
dernières avec le vicomte de Ségur, les autres 
avee H. le Prévost d'Iray. l*Un recueil de chan- 
sons dont il y a eu qnnlrr éditions : la première 
avait pour titre U* Jeux d'un en/tuU du VimdeviUt: 
la aeeonde, FBOm éTgpimM, 1 vol. fai-i8, Paris, 
Favre, an 11 (18031; la troisième, tKltre d'Epi- 
rure, 1 vol. iii-12,l'aris, Hubert et compagnie, sans 
indication d'année. On remarque dans ce recuoil 
deux jolis contes en vers, le Pw^fktnuU et la Hei- 
kicHoH wuntaUi la quatrfeme édition est intitulée 

simplemefll Choix des chansons df M. Philipon de 
U Uadelaime, l vol. io-18, Paris, Capelleet He- 
naud. 1810; celle-ci contient un plus grand 
nombre de chansons, ^lr^i^ les contes ne s'y trou- 
vent point. La grâce, la correction, une gaieté 
toujours décente, un certain art d'exprimer par 
de rianlea imai^ les pensées mélancoliques, 
voffè les caractères distinctifs du talent de l'ao- 
teur. ,1" Disi niir-; sur cette question : I r dr.\ir d' 
perpétuer son nom el te» aetioiu dans la mémoire 
dê» Aoimnas etn/brwm à te iMier» «f d le rmim 
ton? [dans le Pour et le contre sur cette qutUion , 
17G1, in-8*j; 4' Discourt sur la nécessité el les 
moyftis de supprimer les peines capitales, 1770, 

hi-8«it»diiit an aliamand. Bile, 178«, ia-8*; 
8* MêtÊÊitt tiÊt b$ 
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reeomm MflMMf, 1782, in-S"; 6* ¥im jMiriMf- 
ques nr rddaeaiioM du peuple, tant des ottbt fw 

de la campagne, 1 Lyon, Bruvset- 

Ponthus, 1783. Le comte de Valbeiio avait fondé 
un prix de douxe cents francs à distribuer par 
l'Académie française à l'ouvrage le plus utile qui 
aurait paru dans l'aimée : les Vues patriotiques 
sur l'éducation du peuple .concoururent, et ritim 
de$ mtfému de fierqoin l'emporta d'une voix seu- 
lement. 7* DisemitMtv te» mayraa de perfertimmer 

l'iduratinn dn rollirjes en France, in-8*; 

c est peut-être le mémo ouvrage que le traité 
intitulé D» fédueutiim iee etMfU, Londres (Parts, 
Moutard . 1784, in-i2 de 200 paires, dont le 
Journal des savants donne une analyse détaillée, 
mai 1788, p. 186; 8* Agrieol Vitdei, w hJmne 
kércê d» la DwrOÊieêiJmt kiMiifiê H palHêtifmt 
an t , fabS*. Cet ouvraRe est un saertnce flift aux 
terribles circonslann-, (I.ii lesquelles il fut écrit. 
9* Gittgr^U* ilémentatre de ù /Vtuw», an 3, 
in lS; I80i, in-ll; 10* ITflMMf « nauMM fuMs 
du promrntur aux Tuilerie», 1806, în-18; 11* On 
homonymes français, 1 vol. in-b*; 3» édition', 

Paris, Ferra jeune, 1817. Le» «temples sont 
choisis avee goût dans nos meilleurs auteurs, et 
I agrément des citations dédommage de l'aridité 

du sujet, ii' Hfanuel ipistolaire, 1 vol. in- 12; 
7' édition, Paris, Ferra jeune, 18X0. C'est une 
compilation faite par un homme d'esprit t dl« 
est propre à former la jeunesse .m style épisto- 
laire; et lors<|u elle parut, on l adoplà pour les 
lycées. 13* Grammaire de» gett» dmwtomdê, S*édit., 
Paris, 1807, in-12: autre compilation uUle,aiala 
mal intitulée; la 1" édition avait paru en 1801 
sous le titre de Choir de remarquer sur la lan fmt 
française, et ce titre est le seul convenable; 
14* DieUmimÊâré portatif de» poHf fimfti» mêrU 
depuis {Q^Çi jusqu'en !80\, précédé d'une hittoirt 
alfrigé» de ta poésie française, Paris, 1805, in-18; 
lA* Di^kmnaire portatif de» rime», préeédé étia» 
■S WM M MuW d» la te rt if cation française, et «mvt 
d'en met' ter le lantfnr poétique , 2» édit. , Paris , 
1806, in-18; 16^ l>iri,o:iNa,rc portatif de la lan- 
gue françmite , d'après letyetème orthograflupt» de 
lAeaièmk, 3* édit., Paris, 161», hi-lS. Ces 
trois dictionnaires formaient les I V, 15* et 16* 
volumes de la première édition de la Petite eney- 
cloprdie poéiiqu». il* Une éditicHi des Vogeige» de 
Cyrus, de Ramsay, à laquelle il a ajouté des 
notes géographiques, historiques et mythologi* 
iHit's. 1 vu!, in-l ?. Paris, 1 SUT lia encore été 
éditeur des iMtre» d» la duchesse du Maine et 4» 
Is merfinM 4e ShUêi»», Parts, 460B, fR>lt; — 

(ios Fli'menls de ta grammaire françnif.^ , de Lho- 

niund, qu il a augmentée de remarques ; — d'un 
TraUi&iÊtimfmieipe», Paris, 1812, in-12; — 
et des noroeeux choisis, des Carextire» de ht 
Bruyère, avec une courte notice sur cet écrivain, 
Paris, 1808, in-12 (wj/. Gmnn . /. 

PHILIPPE (Saint), apétre, ué à fiethsaïde en 
Otiflde, ftit appelé par le Siimar le jour qui 
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suivit la vocation de St-Pierre et do S;{-Andr(^. 
Ayant à peiue connu le Messie, il s empressa de 
partager son bonheur avec Nathauaël son ami , 
et lui dit : « Celui de qui Moïse a écrit dans la 

• loi, cdui que les prophètes ont prédit, nous 
« l'avons trouvé dans la jx^rsoiino de J('sus de 
■ Nazareth, iiis de Jo2>eph. » Nathauaël iiéâitant, 
Pliilippe lid dil : « Venez et voyez. > l4iillppe se 
trouvant avec Jésus sur la montagne a\r\ul h 
muitiplicatioa des pains, le Sauveur, pour «l'pruu- 

lit foi de soQ disciple, lui denuinda : « Où 
« achèterons-noos du pain pour donner à man- 

• ger à tant de milliers d'hommes? « Philippe 
dit ' (hiaiid imnit' mi aurait du pain pour 
« deux cents deniers , cela ne suffirait point jwur 
« eo donner k chacon un petit nioroeaa. » Lon- 
que les évangélistes nomment les douze ap<Mres , 
l'Iidippe est le cinquième en rang. Jc^sus étant 
entré dans Jérusalem, et se trouvant dans le 
tea^e quelques jours avant sa mort, des gentils 
qai étaient venus à Jérusalem pour la féte de 
PAques virent l'enthousiasme du peuple [tour 
JéMis, et s'adressèrent 9 Philippe, le priant de 
▼onloir bfen lear fifre voir le Sauveur. Philippe 
.s't'fniil j<iirit à André, les deux apùtros e\pns<>ri iit 
la prière des gentils à Jésus, qui répondit que 
son heure n'était pas encore venue, qu'il devait 
mourir et ressusciter avant que son nom fCit 
annoncé aux nations étrangères. Dans le discours 
que le Sauveur adressa à ses disciples apW>s la 
dernière cène, avant d'aller dans le jardin des 
Oihrieri, ooamie il pramettaft de leur donner une 
connaissance plus parfaite de son père, Philipp<> 
s'écria : « Seigneur, montrez -nous votre père. 
« el oda noua mfllt. > A cette occasion , Jt'-sus 
annonça de noomu sa divinité, disant haute- 
ment qu'il n'élift qu'un avec son père. Après la 
descente du St-lL>|irit. les ainUres s'étant dispi r- 
iiés pour aller annoncer leur maître à toute la 
terre , Philippe alla prèdier dans la Phrygie. Il 
doit être parvenu à un iH'e fnrt avancé, puisque 
St-Polycarpe , qui ne se conver tit a Jésus-€hrist 
que vers 1 ao fM) de notre ère , eut le hunheur de 
converser avec lui. On croit que St-Philippe fut 
enterré à Hiéraple en Phrypie. L'Eglise grecque 
célèbre sa fête le 14 nov. iul ic et i Kglise latine 
le 1" nuù, avec celle de St-Jacques. G— y. 

PHILIPPE (Saint) fut un des sept diseiples que 
les apôtres, peu de temps aprf*s la descente du 
St-Ësprit, choisirent pour remplir les fonctions 
de dum. Philippe, qui dus m Actes des apô- 
tres occuoe le second rang parmi les diacres, alla 
^ prêcher l'Evangile à Samarie, après que St- 
Ktienne. qui était a la ti tr de> diacres, souf- 
fert le martyre à Jérusalem. Les Samaritains se 
convertirent en grand nombre k la parole de 
St-Philippe. Simon, surnommé le Mafficien, qui 
se trouvait alors à Samarie, frappé par l'éclat des 
RUracles que le ministre de l'Èvaii^'ile opérait, 
demanda à recevoir le baptême. Ayant reçu le 
sacrement, il s'attacha Plulippe, espérant obtenir 

xxxin. 



le pouvoir de faire de sendilaldes miracles. I.os 
apôtres, apprenant à Jérusalem ce qui se passait 
à Samarie, y envoyèrent SMtam et SMéan, 
qui imposèrent les mains aux nouveaux conver- 
tis, leur donnèrent la confirmation, sacrement 
qui lie piMit être conféré que par les cvèques, 
successeurs des apôtres. Philippe était probable- 
ment encore à Samarie, lorsqu'un ange loi or- 
dbnna d'aller vers le midi, sur le chemin qui 
conduisait de Jérusalem à Gaza. Là il trouva le 
trésorier de Candace, reine d'Ethiopie, qui , pro- 
fessant la religion juive, était allé visiter le tem- 
ple de Jérusalem. En retournant en Ethiopie, 
l'étranger lisait dan;, son ( liar les prophéties 
d'isaïe. St-Philippe, s étant approché, lui dit : 
« Comprenei-voas ce que voos Nsez? — Com- 
a ment le pourrais-je, ré[)nrifli) - il , personne 
« n'étant ici pour me I expliijuer? Montez dans 
« mon char et asseyez -vous prés de moi. » 
L'Ethiopien était arrivé au 33* chapitre d'Isale, 
à ces mots : « il a été mené comme une brebis 
« à la boucherie; il n'a pviint ouvert la Iwuche, 
a pas plus qu'un agneau qui demeure muet de- 
« vairt edvi qui le tond. Qa\ poarra expliquer sa 
"génération? » L'Ethiopien, interrompant sa 
lecture, dit à Philippe : « Je vous en prie, dites- 
« moi , de qui parle ici le prophète, est-ce de loi 
a ou d'un autre? » Sur cela Philippe, lui expli- 
quant le sens des saintes Ecritures, lui fit voir 
que les pmphélies avaient rapport ;i Jésus-Christ, 
et qu'en lui elles avaient été accomplies. En con- 
versant ensemble, ils arrivèrent i an lieu où il y 
avait de l'eau , l'Ethiopien dit : ' Voilà de l'eau; 
« qu'est-ce qui pi>urrait empêcher que je ne re- 
« çusse le baptême? — (Toyes-voiis de tout 
V votre cœur? demanda Plulippe. — Oui, je 
0 crois , dit-il , que Jésus-Christ est vraiment le 

fils de Dieu. « Etant descendu du char, l'Ethio- 
pien reçut le baptême des mains de Sl-Philippe, 
qui de là vint à Aiot et à Césarée, où il est pro- 
bable qu'il est mort. 11 excellait tellement dans 
la prédication de l'Evangile, que dans les Actes 
des apotit s il est désigné par le mot èvangèlùte. 
Il eut le l>onlieur de recevoir chez lui, à Césarée, 
.St-Paul, lorsque l'apôtre des gentils se rendit, 
en l'an .Ns, île la l iri'rf à Jérusalem. G — T. 

PlULiPPE DE NÉKl .Saint), i'oyu Néai. 

PiHUPPB, antipape, nommé le 31 juillet 768 
après la déposition de Constantin, autre antipape 
ir«y. ce nom^, par la faction du prêtre Valdibert, 
fut consacré dans St-Jean de Latran , mais dé- 
(>osé le jour même par celle de Christophe et de 
Sergius. qui parvint à faire élire Etienne III 
{toy. le iioiii lie et; pajK* . l'liilip|H' retourna pai- 
siblement dans le monastère d uù il avait été 
tiré. L'histoire ne dit rien de plus de sa destinée. 
Son protecteur, Valdibert, fut traité inhumaine- 
ment : on lui arracha les yux, on lui coupa la 
langue, et il en mourut, a c'est ainsi, dit Fleurj, 
« que l'on vivait à Rome, qui était sans mettre »: 
et c'est ainsi que la force des choses né c essitai t > 

8 



Digiiized by Goog[e 



88 PHI 

la restauration de l'empire d'Ooeideot (My. 1 
Àsnmt I" et CtiàMJMAom). D— s. 1 

PHILIPPE, fils d'Aiiiuitas II, roi de Macédoiru'. 
et père d'Alexandre le Graud, naquit 383 ans 
tvaot l'ère vulgaire. La Macédoine avait jusque- 
là compté seize rois, et elle était néanniuins à 

Feine rangée parmi les nations. Ces rois . que 
histoire laissa ensevelis dans leur obscurité, et 
dont les goerrea particulières nv< ( l'illyrie, la 
Thrace et les Etato voisins sont |>it <|uê igno- 
rées, avaient besoin de la protection de I étran- 
ger, et vivaient tributaires tantôt d'Athènes, 
taotdC de Thttea, tanlM de Sparte. Toute leur 
poÛtique consistnit à siiivrt- dans Ml variations le 
destin des trois premières républiques de la 
Grèce. Mais quoiqu'ils prétendissent être Grecs 
d'orignw et desooidre d'Hercule par Caranus, 
qui fonda le royaume do Macédoine l'an 794 
aviuit J -(',. roy. Caram s . les Grecs les traitaient 
toi^ours de barbares. On lit dans Hérodote (1. 5, 
ob. It) qu'Akiaiidre I**, roi de Hacédoine do 
temps de Xerxès, fut d'alwrd cxrlti mnimc liar- 
bare des jeux Olympiques, et qu il ne put y en- 
trer qu'après avoir prouvé qu'il était originaire 
d'Argos. Philippe lui-même est souvent appelé 
barbare dans les discours 'de Démoslhèncs; mais 
ce prince montrait déjà ce que peut un roi dont 
le génie est plus vaste que ses Etats : il devenait 
l'aibilre de la Grèee, et préparait i sou fils les 
moyens de soumettre l'Asie. • Egalement haliile 
u et vaillant, l'iiilippe, dit l'aduHrabie auteur du 
« HtMONr* tur l histoire unirerselle , moitié par 
« adresse et moitié par force , obligea tous les 
t Grecs à marcher sous ses étendards . » Ht Bossuet 
explique tout le régne de Philippe et (ont le règne 
d'Alexandre en ajoutant: t Alexandre trouva les 
« Macédoniens non -seulement aguerris , mais 
« encore IrioiiipiiantS , et devenus par tnnt de 
« succès presque autant supérieurs aux autr»>> 
« Grecs en valeur et en discipline que les au- 
« très Grecs étaient au-dessus des i'erses et de 
• leurs semblables. » Amyntas , t|ui s'était vu 
dé|)(>uillé d iine grainh- ])at(ie lîe nui n»>auiiie 
par les 111 v riens et par les habitants d'Olyuthe, 
dut aus TheasaKens d'être rétabli sur le trône, 
et aux secours d'Athènes do triompher fie^ <^lyii- 
thicns. 11 mourut 1 un 37o, laissant trois enfants 
légitimes, Alexandre, Perdiccas et Philippe, et 
un fils naturel nommé Ptoléint-c. Alexandre ne 
régna qu'un an. IVnliccas lui succéda ; mais 
Ptoléraéie lui disputant la couronne, Pélopidas, 
général des Thébains, fut choisi pour arbitre de 
ee'diCKrend : fl prononça en faveur de Perdio- 
eai; et afin d'assurer l'exécution du traité accepté 

rr les deux concurrents, pour faire voir aussi 
la Grèce et aux peuples voisins jusqu'où 
aétendait l'autorité de sa république, et quelle 
confiance inspiraient sa justice et sa fidélité, il 
choisit dans )e$première> familles macédoniennes 
trente olagea, parmi lesiiuels se trouvait Phi> 
mMff9, abn âgé de dis ans. Ce pviM», amené à 



PHI 

Thèbes, fut confié aux soins d'Epaminondsa. 
Elevé dans la maison d'un sage , qui fot i la fois 

f-iand philosophe, grand capitaine et grand 
homme d'Etat, Philippe re^ut une éducation 
digne d'un tel maître, il apprit bien sous lui l'art 
de la guerre et l'art de gouverner; mais il ne 
sut acquérir ni sa Justice, ni sa grandeur d âme, 
ni son désintéressement, ni sa tempérance. Ce- 
pendant Philippe s'bonora toujours d'avoir été 
l'élève d'Epaminondas : et il se le proposait, 
disait-il, pour niddèle. La (Irèce ne s'était point 
doutée qu'elle avait nourri pendant neuf à dix 
ans cdui qui devriK être son plus dangereux en> 
nemi, lorsipie iti<fri)it <Ie la mort de Perdiccas, 
Philippe s ei liappe iurlneuienl de Thélx's et ar- 
rive dans la Macédoine. Déjà les Itlyriens s'ap- 
prêtent i l'envahir, et les Péoniens, profitant des 
troubles et des factions qui la divisent, l'infestent 
par des c()iir>i > continuelles. Le trône est dis|»iité 
par le Lacédémonieu Pausanias, appuyé par les 
Thraoes et par Argée, que soutiennent* les Athé- 
niens. IVrdiciMs ax.'iit !ai>sé pour hérifii-r légi- 
time un enfant nonuné Ant^ntas. Philippe prend 
d'abord les rênes du gouvernement comme tuteur 
du jeune prince; mais bientôt après Amyntas est 
dép<isé , et Philippe déclaré roi ( l'an 360 avant 
J.-C.i. l'hiliiifie ;i\ail alors vingt-quatre ans : 
ainsi le prenuer des rois de Macédoine qui s'ac- 
quit une réputation fut un usurpateur. Il ne tarda 
pas à couvrir son crime par de f,'raiiiles ncfinns. 
Il releva les courages al)attu>. étalilit dans 1 ar- 
mée une discipline sévère, et créa cette fameuse 
phalangcmacédonienne dont Polybe donne unesa- 
vante description, qui contribua si longtemps aux 
victoires d'Alevaeidre et de ses successeurs, qui fut 
enfin détruite par Paul-Emile et avec elle la mo- 
nardiie de Macédoine (voy. PAui/fimtitV Quelques 
auteurs ont pensé que Philippe avait jui^ l'idi'e 
de cette phalange dans la comparaixm que fait 
Homère de l'union des chefs de la Grèce cj.)nfé- • 
dérés devant Troie, avec un bataillon dont les 
soldats, enjoignant leurs boucliers, forment un 
corps impénétrable à l'ennemi ; mais les leçons 
d'Epaminondas et la cohorte sacrée des Thébains 
durent mieux lui en donner l'idée et le plan. Les 
premiiT- actes du règne de Philippe r.ntioncèrent 
le guerrier habile et le politiipie consommé, l'np 
paix captieuse cum lue avec les Athéniens; la ville 
<l Amphipelis. viliiée sur les cnufins de la .Macé- 
<li>ine. qu d ne peut ni con>er\er sans irriter les 
Athéniens qui la réclament , ni céder sans livrer 
une clef de ses Etats déclarée libre, organisée en 
republit|ne, et mise ainsi aux mains avec ses % 
anciens maîtri -; li v Péoniens. d'ahnrd ili s.iniiés 
par des |iit m et des promesses trompeuses, 
bientôt m» unn^ par les armes; l'entrée de la Ma- 
ctHloine fermée à Pausanias, Argée vaincu les 
Illyriens taillés en pièces : c'est avec celle enm- 
binaison de la force et de la dissimulation ijuc 
Philippe se trouva rapidement affermi sur le 
trtee, triompliaBldasea omanli «I déiinriwi 
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de tous ses ronniirents. II ne tarda p« k se 
montrer sur un plus grand théâtre. Sparte et 
Athènes s'éleienl affaiblies en disputant dans de 
longues guerres l'empire de U Grèoe; Thèbes, 
ëefée an mflfeo de lears dhrf sions, et è son toor 
tendant à la suprc^niatie, avait vu (l('>crottrp sa 
puissance en combattant contre ises deux riTales: 
Philippe, profitant de l'abaissement des trois 
publiques, aspira aussi à l'empire de la Grèce. 
On va le voir ne plus perdre de vue ce vaste 
dessein , prodiguer l'or pow entretenir dans 
toutes les villes des intelligenoes secrètes, réussir 
presque toujours h obtenir des délibérations à 
son ^rrè. tromper l.i prudence, éiinler ed'nrts. 
marcher pendant vingt ans à la domination par 
des détoors et par des artffioes, impénélrabiè, 
ct»mme le dit Tourreil, à ses meilleurs atnis. ca- 
pable de tout eiilreiireiidre et de tout Ciicher. 
jetant sourdement les fondements de sa grandeur 
sur la crédule sécurité des Athéniens et sur leur 
aveugle indolence. Il commence par menacer la 
liberté d'Amnliipulis, qu'il avait déclarée ville 
libre iorsqu il avait l)esoin de ménager les Athé- 
niens. AmphipoHs oifre de se remettre sons leur 
domination : ni.iis ih refa^enf do rompre le traité 
fait avec Philip[)e. faute que Démosthènes leur 
reproche souvent dans ses harangues. Philippe, 
moins scrupuleux, s'empare d'Amphipolis, qui 
devient une des plus fortes barrières de son 
royaume. Il se rend maître de l'ydne. de Poti- 
dée, de Crénides, Tille nouvellement bâtie par 
tesThastens, qui prit alors le nom de Philippes , 
et devint par la suite ( (Mèbre par la défaite de 
Brutus et de Cassius. Pendant la guerre sacrée 
qol mit en mouvement (note la Grèce. arin<'H- 
soit pour les Thébains, soit pour les Phocéens, 
Philippe, peu touché des intérêts d Apollon . et 
ne consultant que son amliilion. demeure neutre 
dans une lutte qui affaiblit tous les partis, aui 
loi donne l'espoir de les soumettre pitis telle- 
ment, et lui laisse en attendant la lil)rrtè d'éten- 
dre ses frontières .sans opposition. H attaque les 
Thraces, prend et rase la ville de Méthone. C'est 
pendant le siétre de "clfe ville qu'il perdit l'œil 
droit, par une siuRulière aventure que raconte 
Suidas. Un habile arbalétrier d'Amphipolis nommé 
Aster, se vantait, en olTrant ses services, d'at- 
teindre tes oiseaut dans leur vol le plus rapide. 
<! Fh bien, lui répondit Philippe, je I eni])Inierai 
« quand je ferai la guerre aux étuurneaux. » 
Viqaé de cette raillerie, Aster se jette dans la 
place, et dirige ■sur le prince une llèclie sur la- 
quelle étaient errits ces mots : A l'œil droit dv 
FU^pfê, et I œil droit fut en efUcrevé. Philippe 
ffcnvova cette rii'''nie flèche avec cette htscrip- 
tion : )*hUijppe j'rni prndre Aiter ê'it prtiul to tHu : 
et Aster fut pendu. Depuis celte époque. Philippe 
ne put sans colère entendre prononcer le nom 
de Cftlope. n avait épousé Olymplas, fNle de 
Méoptolème, roi dev xî.Lm^es mi d'Fpire II était 
absent de Pella, capitale de son royaume, iors' 
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que, selon Plutarque, il apprit en même temps 
trois heureuses nouvelles : qu ii avait été cou- 
ronné aux jeux Olympiques; que Pannénion, le 
plus habile de ses géoénos, avait remporté une 
grande victoire contre les myriens; et qu'il lui 
était né un fils, qui fut Alexandre le Grand, 
a 0 Jupiter, » s'écria-t-il , effrayé d uo si rare 
bonbenr, qne les anciens croyaient annoncer une 
catastrophe prochaine. « pour tant de biens en- 
« vote^noi au plus UM quelque légère disgrâce. » 
On connaît la lettre que peu de temps après la 
naissance de son fils il écrivit à Aristote (««y. 
AaisTon et AunumMiB). On regrette que cette 
fameuse lettre ait été plutôt un ai le de sa politi- 
que qu'un monument de sa vertu. Il avait trouvé 
près de Crénidea (Philippes) des mines d'or qa'ii 
lit exploiter avec tant de succès qu'elles loi rap* 
fmrtaient chaque année plus de mille talents 
(environ six millions), somme alors considérable, 
et qui lui fournit les moyens d'acheter les villes 
et de corrompre la Orèce. H Rt le premier bat> 
tre dans la Macédoine la monnaie d'or qui porta 
son nom, et qui dura plus que sa monairdiie. Si 
l'on en croit Suidas , Philippe consultant Vonàt 
deOcIphe», te Pythie lai lépomUt : 

Ser!i-tal d'«nBM Atr|ml, et ta dompta rta tout. 

Trop fidèle à suivre ce conseil , ce roi ne tint ja- 
mais pour imprenable une forteresse où pouvait 

s'introduire un mulet riiarcé d'art'enf. Valère 
Maxime dit qu'il était plus marchand que con- 
quérant. Philippe délivra hi ThessaHe, qui avait 
invoqué son secours contre I<»s tyrans qui l'op- 
primaient. Vainqueur, il abusa de la victcwre, et 
:<,0(H) prisonniers furent par son ordre précipités 
dans la mer. C'est à cette époque qu'il se conci- 
lia pour toujours l'affection des lliMSsIiens, dont 
re\cellenle ( avalerie. secondant la phalanpo ma- 
cédonienne , eut depuis tant de part à, ses vic- 
toires et awc conquêtes d'Alexandre. En quittant 
la Thessalie. Philippe voulut porter ses armes 
dans la Phociile; mais les Atiiéniens le prévin- 
rent en occupant les Thermopyles, et il reprit le 
chemin de ses Ktat». Ce fut sa premi^e tentative 
pour entrer dans les affaires générales delà Grèce. 
Les.\théniens.(|é({énén's, n'avaient plus les mœurs 
et les vertus civiques de leurs ancêtres; la mol- 
lesse et l'avenlon des travaux militaires, lesspae* 
fades et les jeux, les brifrues et les cabales 
avaient remplacé le zèle pour le bien public, 
l'application aux affaires et cet amour de la pa- 
trie qui fit les grands jours de Marathon et de 
Salamiue. Ce fut en vain que Démosthènes voulol 
les effrayer souvent de l'amhition du Macédo- 
nien : les Philifpique» et les Olt/nthienna n'ob- 
tinrent guère qu'une sdmlratkm stérile. Athènes 
applaudissait son premier orateur sans aperce- 
voir on sans vouloir détourner le joug aui la 
menaçait. Tant de nonchalance secondait l'acti- 
vité du roi de Macédoine, et les divisions de la 
Grèce achevèrent de favoriser ses projets. Afbè- 
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nés et Lacëdémonc ne sonfi^caient qu'à humilier 
les Thébdins , qui , pour conserver la supériorité 

Sue leur avaient acquise les batailles de Leuctres et 
e Haotinéo, se liguaîMit trec ce prince, et, 
aans prévoyance, l'aidafent eut-mémes i forger 
les cnaines de la Grîvc. l'Iiilippi menace la ville 
d'Olynthe, qui iuvoque l'appui des Athéniens. 
DémosthèiMS tomie en Ttin eooira lai ; en vain 
il le représente tantôt comme un guerrier infati- 
gable, que sou activité multiplie; tantôt comme 
on impradeut qui mesure des desseins trop vastes 
moins sur ses CHcesqne sur son ambition ; comme 
un téméraire qui otme deirant hii des précipices 
où il ne faut que le pousser; coiiime un usurpa- 
teur et un tyran qui soulève contre lui tous les 
peuples par ses parjures et son impiété, et jusqu'à 
son arniiH; par l'infamie de ses mœurs et son 
mé|)ris des luis divines et humaines. Démo- 
sthèncs montrait aux Athéniens la victoire ; mais 
il leur demandait de rendre à la guerre les tré- 
sors que Péridès avait prêtés aux jeux et aux 
plaisirs. Le rés^ultaf de cette liaraiiciie fut la 
défense sous peine de mort de renouveler une 
semblable proposition. Cependant, sur les in- 
stances de l'oraleur. Atht'ries envoya d'alwrd 
quelques soldats niercenaiies au secours d'O- 
lynthe, et, quand le siège fut pressé plus vi- 
vement , elle ût partir, sous la oonduile de Cha> 
rès, 2,000 citoyens et 300 etvtliera. Ce fiilMe 
secours retarda, sans l'emptVher, la prise d Une 
ville qui peu d'années auparavant avait résisté 
aux armées réunies de la Macédoine et de Lacé- 
dénione, Olynthe fut livrée à l'hilippe par la 
trahison de deux de ses principaux habitants, 
Euthycrate et Lastbèoe, qui , .se voyant reprocher 
leur perGdie, même par les soldats macédoniens, 
osèrent s*en plaindre à celui qui l'avait achetée. 
Mais l'hilip[)e niniait la traliison et n'aimait pas 
les traîtres. 11 répondit par une ironie plus sau- 
vante que l'injore même : « Ne prenez pas 
« garde à ce que disent ces hommes- frrossiers 
« qui nomment chaque chose par son nom. » 
Cependant, après avoir saccagé Olynthe , en- 
chaîné une partie de ses habitants et vendu 
rentre, Philippe célébra par une grande pompe 
de spectacles et île jeux [lulilics le succès de se> 
artiiices et I hcureuse issue de sa trahison. Bien- 
ttt il commence à prendre part à la guerre sa- 
crée, lies paysans, voisins du temple de r>elphes, 
avaient labouré des champs consacrés à Apollon. 
D'autres paysans maltraitèrent les profonateurs. 
Telle fut l'origine de cette guerre qui embrasa 
toute la Grèce. Le temple fut pillé par ses dé- 
fendeurs. Les Mlles rivales se disputaient la su- 

Krématie eu couvrant leurs intérêts du voile de 
I religion, et cette grande querelle dura dix 
ans. Philippe, sur l'invitation des Thébains, prend 
leur parti contre les Phocéens. H veut enfin s'as- 
surer des Thermopyles, qu'il sait être les clefs 
de la Grèce, et obtenir i'iionneur de présider 
aux jeux Pylhiques. Hais il bllait d'abonl trom> 
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per les Athéniens, qui s'étaient déclarés contre 
Thèbes en faveur des Phocéens. Athènes envoie 
en Macédoine dix ambassadeurs, et parmi eux 
sont Esdiine et Démnsthènes. Philippe aohèle 
Eschine et ses collègues, excepté son célèbre 
rival. Pendant qu'on négocie il fait avancer son 
armée jusqu'à Phères, en Thessalie; c'est là 
qu'enfin il ratifie le traité de paix arrêté entre 
les ambas.sadeurs d'Athènes et les siens ; mais il 
refuse d y comprendre les Pliocéeus. C'est à cette 
époque qu'Isocrate, alors âgé de quatre-vingt- 
huit ans, transmit à Philippe un discours ayant 
pour bat de Pezhorter à profiter de ta paix qu'il 
venait de conclure pour concilier ensemble tous 
les peuples de la Grèce, et à porter ensuite la 
guerre chez les Perses. « il safflra, disait Iso- 
crate, de faire entrer dans cette confédération 
Athènes, Sparte, Thèbt>s et Argos, dont alors 
dépendaient toutes les autres villes. Plusieurs 
persMines, «outait-il, vous décrient comme an 
prince artifideux qui ne cherche qu'à envahir et 
à opprimer; mais il n"e^t pas vraiseniMable que 
celui qui se fait gloire de descendre d'Hercule, 
lequel fut le libérateur de la Grèce, songe à s'en 
rendre le tyran; il ambitionnera plutôt d'en être 
le pacificatéur , titre plus glorieux que celui de 
conquérant. • Isocrate connaissait mal Philippe. 
Ce prince pensait iuen à porter ses armes en 
Asie, mais il Toalait auparavant soumettre la 
Grèce, et, ne faisant lui-même aucun cas des 
alliances et des traités, sa politique était non de 
gagner les peuples, mais de les soumettre. Dé- 
mosthènes avait mieux jugé l'ennemi de sa pa- 
trie. De retour à Athènes , il déclara n'avoir été 
rassuré ni par les paroles ni par les actions da 
roi de Macédoine, et il annonça que tout était à 
craindre de sa part. Mais Eschine . vendu à Phi- 
lippe, protesta n'avoir vu dans le> discours et 
dans la conduite de ce prince que droiture et 
bonne foi. L'avis de Démosthèoîes ne pouvait 
prévaloir chez un peuple qui aimait qn'on flattât 
son indolence et son goût effréné pour les plai- 
sii^ de la paix. Tandis qu'on délibérait à Athènes, 
le roi s'empare des Thermopyles, entre dans la 
Phocide, s'annonce comme le vengeur d'Apollon, 
fait pn iidro à tmis ses soldat.s des couronnes de 
laurier, et les mène au combat comme sous la 
conduite du dieo même, qui vient punir les sa- 
crilèges. A leur aspect, le Pbocé<'ns se croierjt 
vaincus, demandent la paix et se livrent a la 
merci des Macédoniens. Ainsi fut terminée sans 
combat une guerre longue et sanglante, qui 
avait épuisé les deux partis. Philippe se hâta de 
convoquer le conseil des Aiiiphictyons , déjà dé- 
voués à ses volontés , et il les étabht juges de la 
peme qu'avaient encoaroe les PhooéMis. Les 
Amphictyons ordonnèrent la ruine des villes 
de la Phocide, leur réduction en bourgs de 
soixante feux, et la levée d'towmei liîhats 
pour la restitution entière des sommes enlevées 
du temple d'Apollon. Il obtint fadlemeni dee 
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Ampbictyons qoe le droit dé sénwe dans lonr 
conseil, coleré aux Phocéens comme sacrilèges, 
loi serait transmis avec rinlendancc dos jrux 
Pylhiques, qui fut retirét- aii\ CntintliitTis. pour 
avoir participé au crime des Phocéens. Ce fut 
•lors qoe les Athéniens refreMrent d'avoir r»- 
jetè les avis de DéflHMtllènes. Alarmés de voir 
les Mactklonieiis maîtres de la l'hocidc et des 
Thermopyles , ils ordomièrent que les murs d A- 
thèoes lussent promptement rétablis, mi'on Ht 
entrer dans la ville les femmes et les enfants dos 
campagnes voisines. i|u<' le Tirée fût fortifié et la 
définise prête en cas d'invasion. 41s voulurent 
même oonlesler la validilé de l'élection de m- 
lippe au conseil des Amphictyons ; mais, dans sa 
harangue sur la pais, Déroosihèncs leur ht com- 
prendre qu'il étail toop tard pour rompre le 
traité fait arec ce prince, et qu on ne pouvait, 
sans s'attirer d'antres ennemis, refuser de re- 
oonnatlre un (li'in't qui avait eu l'avis presque 
unanime des Amphictyons. Cependant le roi, 
craignant que ses voes amUtienses ne fassent 
tecofimics rivant le temps et n'armassent i-onirc 
loi tous les peuples de la Grèce, reprit le chemin 
de la Macédoine, porta ses armes dans l'Illyric et 
ensuite dans la Thrace, ayant le double bût d'é- 
tendre ses frontières et de ne pas laisser son 
année dans l'itiaction. niji. -e'nu Suidas, il 
s'était rendu maître de treutc-deux villes dans 
k Ghakide : il envahit la Ghersonése, oA Dio- 
Bhite, sans attendre aucun ordre et voyant dans 
l'invasion de Philippe une infraction de la paix, 
se jette sor les terres de ce prince dans la Thrace 
■laritime, les saccage et enlève un riche butin. 
Le roi se plaint aux Athéniens de re qu'il appelle 
une violation des traités : les pensionnaires (ju il 
avait dans Athènes accusent Diophite de pira- 
terie, demandent i la tribune son rappel et fx>ur- 
suivent sa condamnation. IiémostlH iK"^ dcfi-nd 
Diophite dans sa harangue sur la cliersoru sc 
€ Peut-on dout4T, disiit-il, que Philippe ne soi! 
c l'infracteur de la paix , à moins que l'on ne pré- 
« tende que nous n'aurons point lieu de nous 
« plaindre de lui tant qu'il ne tentera rien sur 
« î'AMque ni sur le Pirée? » Il parait que, sur 
la demande de Poratear, les Athéniens nrent de 
nouvelles levées et fortifièrent leur armée dans 
la Thrace. Alors Je roi de Macédoine loiirna ses 
TVes sur le Péloponnèse, où Sparte affectait la 
souveraineté. Les Thél)aius sollicitaient ce prince 
de s'unir à eux pour délivrer Argos et Messène 
de l'oppression de I^céd<'mone . l'hilippe s'em- 
pressa d'accepter cette alliance. 11 ût prononcer 
par les Amphictyons nn décret portant que La- 
cédémone laisserait Argos et .Messi'ne jouir d'une 
entière indépendance, et en même temps il diri- 
gea un corps de troupes vers le Péloponnèse. La- 
cédémone se hAta de réclamer le secours d'A- 
Uiènes. Démosthènes tomia de nouveau contre 
l'ambition du Macédonien, qui, eraiiuMiant d C- 
choaer dans son expédition, suspendit la marche 
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de SCS troupes et les dirigea sur l'Eobée, qu'il 
appelait « les entraves de la Urèce ». Déjà il 
s'était emparé de plusieurs places de cette fie, et 
y avait établi des t\rans qui, sous son nom, 
exerçaient un empire souverain, lorsque les 
Athéniens envoyèrent contre Ini une armée sons 
les ordn's de Phorion. Ce grand liomnie sipnala 
son déliut en battant et humiliant le superbe en- 
nemi de la Grèce (voy. Phocion). Après le mau- 
vais succès de l'expédition de l'Eubée, Philippe 
marcha vers cette partie de la Thrace qui était 
pour Athènes la meilleure source de ses sul>sis- 
tances. Il assiégea Périntbe et Byzance, cher- 
chant ainsi par tons les moiyens à s'onvrir le 
chemin di> l' Atliqiic. Tic'tiirKtliéiii'S , de son rôté . 
le harcelait .sans rel.Ulie, et souvent lorateur 
arrêta le conquérant : il retarda du moins le 
joug de sa patrie, et la Grèce rie s'humilia qoe 
devant Alexandre. Hn vain Philippe vent encore 
tromper les Atbéiiiens par une lettre i |i ^.uile. 
écrite d on style noble et concis, et qui pourrait 
Ini faire appliquer ce que QninliKen a dit de 
Cé-^ar : Fo animo disil, quo betltttit. DétiKisIlièrics 
représente cette même lettre comme un mani- 
feste; il dévoile tous les projets >le I ennemi 
d'Athènes; il réveille un peuple endormi, il l'ex- 
cite, il l'enflamme. Phocion, envoyé avec de nou- 
velles forces au secours de tiyzance . entre dans 
cette ville, et Philippe est chassé de l'Uellespont. 
Périnthe, Byxance et les peuples de la Cherso> 
nèse décernèrent , par des décrets snb^nnrls, (!es 
couronnes d'or aux Athéniens. Philip{K> tourna 
ses armes contre les .Scythes et les vainquit. H 
revenait de cette expédition chargé d'un riche 
butin, lorsque, attaqué par les TribaHes, peuple 
de .Mtrsie, il soutint contre eux un combat rude 
et sanglant, fut blessé a la cuisse , et dut la vie 
à son fils Alexandre , qui le courrit de son boo- 
ciier. Pliilifipi' w farda pas à faire aux Athéniens 
des propositions de paix, et continua ses intri- 
gues, qui, soutenues par Eschine et les autres 
pensionnaires de Macédoine, furent encore tra- 
versées par Démosthènes. Les Locriens d'Am- 
[ihi-M' a\ ,inl été accusés d'avoir profané un I^t- 
rain consacré k Apollon en labourant la campa- 
gne de Cyrrhée , Philippe lit porter cette affaire 
au conseil des Amphietyr»ns. Sur les instances 
d Kschine, les Amphictyons ordonnèrent par un 
décret que des anuMssiideuTs seraient envoyés i 
l'Iiilippe pour réclamer son assistance au nom 
d A|io|lon et pour lui notilier que les intérêts de 
ce dieu lui étaient commis par tous Us (Irecs. et 
qu'il était élu leur général, avec plein pouvoir 
d'agir comme il le jugerait convenable. Ainsi fat 
atteint le but où tendait depuis si longtemps 
l'ambition de Philippe. Il met de suite en mou- 
vement ses troupes, feint de marcher sur Am- 
phisse et s'empare d'Elatée : c'était la plus forte 
ville de la Phocide, et son occupation parles 
Macédoniens devait également alarmer Thèbes et 
Atlièiies. A cette nouvelle, Athènes est couster- 
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née. Le peuple s'assemble en tamulte. Le héraut, 
suivant la coutume, demande à h^iute voix : 
t Qui vent monter à la tribune? » Tous les ora- 
teurs, tous les f^énéraux sont présents : aticiui 
ne se lève. Plusieurs fois est répétée cette invi- 
tation, que les Grecs regardaient comme la voix 
de la patrie , et la tribuue seoible rester veuve 
de MS héros. Enfin Démosthèoei paratt : il ne 
voit de salut que dans la réconriliation des .\tlié- 
nieos avec les Thébains. il trace un plan de 
campagne sur terre et VIT mer , demande que 
des niiiliassadcurs soient envoyés à Tlièbes et 
dans les autres villes de la Grèce, que 2(JU voiles 
soient mises en mer, qu'une Hotte aille croiser 
eo deçà des Thennopyles, et qu'une armée loit 
promptement rétrale dans les plaines d'Bleosis. 
Tout ce ijiip l'orateur proposa est sninlain mn- 
verti en décret. Lui-même est à la tète de 1 am- 
iMMde «lui ddl aller à Thèbes proposer dans le 
commun danger l'oubli de longues haines et 
d'intempestives rivalité.*;. Le temps pressait; Phi- 
lippe pouvait en deux jours arriver dans l'Atti- 
qne. Ce prince envoie aussi des députés à Tbèbes. 
i^yttion expose, an nom de ce monarque, et tout ce 
qu'il a fait pour les Thébains, et l'avantage de 

Ertager avec lui les dépouilles d'Athènes, et le 
Dger de faire de la Béotie le théâtre de la 
guerre. Il conclut en dfnKindant que Thébes se 
ligue avec Philippe ou qu'au moins elle ouvre 
sur son territoire le chemin de l'Attique. L'élo- 
qoence de Python était vive et persuasive; mais 
«le éehoaa contre cdie de Démotlhènes. Thèbes 
et Athènes réunissent leurs forces, que cher- 
chent à décourager des oracles imposteurs. Phi- 
lippe fait parler la prMrene de Delphes, et de 
sa bouche sortent de sinistres prédictions, ce qui 
fit dire plaisamment a Déinostli^nes que la Pvthic 
philippisail . H engage les TlK^bains à se souvenir 
de leur Epaminondas et les Athéniens de leur 
Péridès, qui, regardant ces sortes d'oracles 
comme un vain épouvantai), n'écoutaient que 
leur raison. La Pythie, consultée sur la nécessité 
de la guerre, avail répondu : « Tons les Athé- 
« /liens sont d'un même avis, excepté un seul, » 
Cette réponse avait pour but de rendre Dé- 
mosthènes odieux aux Athéniens. Démosthènes 
retournait cet oncle sur Eschine , et tandis qife 
les Athéniens demandaient quel était cet homme 
d'un avis contraire à celui de fous, Phocion sr 
lève et dit : « Cet homme, c'est moi , qui n'ap- 
« prouve rien de ee qne vous faites. » n croyait 
en cITi't que h paix pnnvait soiilo ron^rrvor l;i 
lilKjrté des Alhcniens. Un ne l'écouta point. Ce- 
pemhnt Philippe entre en Béolie avec W.(UH) fan- 
tasslni et S,000 chevaux. Alexandre, âgé de 
aeîae à dix-sept ans, commande l'aile gauche; 
Philippe conduit la droite; mais l'hni ion n'est 
plus à la tète des Athéniens. La faction de Phi- 
lippe, profitant de ce que la guerre éteit engagée 
contre l'avis de ce grand honinuv nvaif fait don 
ner le commandement à deux généraux décriés : 
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Charès, qui menait h sa suite des troupes de ba- 
ladins, et Lysiclès, dont l'incapable audace n'a- 
vait pour gdUe que la présomption. Les deos 
armées se rencontrent à Chéronée. Après une 
forte résistance , le bataillon sacré des Thébains 
est enfoncé par Alfxandre. Lysiclès, ayant d'a- 
bord obtenu quelque succès, se croit déjà sûr de 
la vieloin» el s'écrie : c Alloas, eanrarades, podr- 
" suivons-les jusque dans la Macédoine. » Phi- 
lippe , le voyant s'abandonner dans cette pour^ 
snite, dit Aroidement : < Les Athéniem ne savent 
« pas vaincre : « et . fondant sur eux avec sa 
phalange, il les prend en queue, en liane, et les 
met en déroute. Dans cette journée . le premier 
des orateurs se montra le dernier des soldats : 
Démosthènes , qui aTaU isit prendre les armes à 
la Grèce, jeta , dit-on, les Siennes, et Philippe, à 
son tour , parut peu digne de la victoire. Ivre de . 
vin et de joie, il vint insulter aux morts et aux 
vaincus sur le champ de bataille, et parodiant un 
décret dressé par Démosthènes (»our exciter les 
Grecs à la guerre, il se mit à chanter: « Démos- 
« tbèues Péonien , fils de Démosthènes, a dit. » 
L'orateur Demade, qui se trouvait parmi les pri- 
sonniers, osa seul reprendre cette action iiidi?nf 
d'un grand roi : • £bl seigneur, dit-il, la for- 
« tone TOUS ayant donné le rAle d'Agamemnon , 
« comment ne roiiçi'isez-vnus pas de jouer celui 
« de Thersite ? )■ Philippe, reiitranl en lui-même, 
approuva cette généreuse liberté, et Demade, 
condilé d'honneurs , acquit de nouveaux droits à . 
l'estime du Macédonien. Dès lors h poHtfqne de 
Philippe sembla prendra un nonvean caractère. 
Il renvoya 2,000 prisonniers s^ns rançon, renou- 
vela l'anden traité d'alb'anee avec Athènes, mit 
une forte garnison dans Thèbes, gagna tous les 
cœurs par la clémence, et remporta, dit Polybe, 
un second triomphe, plus glorieux et même phis 
utile que le premier. Isocratc ne voulut pas sur» 
vivre à l'humiliation de sa patrie 'voy. Im)cratb). 
On sait que Démosthènes, aç( usé ])ar les orateurs 
vendus i Philippe d'avoir seul attiré cette fatale 
journée où Philippe, avee 30,000 soldais ^ ohlint 
un sucr è< que !a Perse, avec des millions d'hom- 
mes armés, n a\ait pu remporter à Platée, à Si- 
lamine et à Marathon, fut renvoyé absous par le 
peuple; que même un décret solennel lui décerna 
une couronne d'or, et qu'Eschine ayant voulu, 
quelques années après, faire rapporter ce décret, 
donna lieu à cette contestation célèbre qui assura 
un nouveau triomphe k l'implacable ennemi de 
I'liili[)po et de son successeur. Devenu l'arlMtre 
de la Grèce, Philippe ne songea plus (]u a porter 
ses armes en Ane, i combattre les Perses et à 
renverser leur ancienne monarchie. Il se tit dé- 
cerner, dans l'assemblée des Amphictyons, le 
coinmaïKleinent des Grecs couftWlérés pour celte 
grande expédition , envoya dans l'Asie Mineure 
une partie de ses troupes sous la eonduite d'Aï- 
taie et de Pnniiéiiion, et retourna liii-niéme dans 
la capitale de ses Etats. Mais, tandis qu il était 
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parrenu au pins haut degré de puissance ex- 
térieure , il était malheureux dans son intérieur 
et oe pouvait apaiser la discorde qui régnait 
dani M (amiUe. 11 arait léoadié OlyiDjiias fowr 
épouser Cléopfttre , nièee d Attafo , et Ateiaodre 
ne poUTait supporter l'injure fnilo h sa nuTc. 
Dan» la chalcar du vio, au miiieu du festin uup- 
tid,iJttale ose «spriiner le too qve b mniTeDe 
épouse du roi lui donne un légitime successeur. 
« Qaoi 1 misérable, s'écrie Alexandre bouillant de 
< coièret me prends-tu donc pour un bâtard V » et il 
Ini jette sa coupe à la téte. Attale en fc^it autant. 
Philippe, qui est assis à une autre taLlo , se lève 
en fureur , et oubliant qu'il est boiteux , il court 
l'épée nue sur Aleiandre, tombe avant de l'at- 
teindra, et k» eoarlîBeM se ptaont entre le père 
et le nu. Mais, se livrant à toute sa violence : 
« Vraiment, s'écrie Alexandre, les Macédoniens 
c ùoi là un chef bien en état de passer d'Europe 
c en Aiie, lui qui ne peut aller d'une table à 
« l'antre sans s'expoaer à se rompre le cou! » et 
entraînant .sa mère, il part avec elle, la conduit 
en Epire et passe lui-môme chez les lUyrieus. 
C'ait à wlte ooeasion que Philippe, demandant à 
Démarate si les Grecs iraient en Ininno inlelli- 
geoee entre eux : « 11 vous sied bien , seigneur , 
« répondit odoi^, de vont mettre tant en peine 
« de la Grèce , tous qui avez rempli votre mai- 
« ion de querelles et de dissensions I ■ Cette 
leçon fut entendue de Philippe : il reconnut sa 
firate, rappela son lils, et Démarate fut chargé 
de le ramener à sa cour. S'oecupant alors avec 
plus (le <Mlme (lr> ses projets sur l'Asie, Philippe 
sacnlie aux dieux et consulte la Pythie, qui ré- 
poMMl: c Le taureau est déjà couronné, sa lin 
* approche , et il va bientôt (^tre immolé, o Cet 
oracle eût dù paraître in(|uiétant par son ambi- 
guïté'; Philippe l'interprète en sa faveur : il 
achève de mettre en ordre ses affaires domesti- 
qoes, et célèbre les noces de sa fille Cléopitre 
avec Alexandre, roi d'Fpire: il nn'hide à la con- 
quête de l'Asie par une grande pompe de jeux et 
de spectacles : les villes de la Grèce lui envoient 
des députés et des couronnes d'or; le poëtc Néop- 
tolème compose pour ces fétcs une tragédie inti- 
tulée Cinyras, dans laquelle, sous des noms eni- 
pnuités, Philippe est représenté d^à vainqueur 
de Darius et maître de rAsie. Aeeompagné d'un 
nombreux eortége, il se n-ndait au tlicAtre; de- 
vant lui étaient portées les riches statues des 
done grands diein de la Macédoine, et une trei- 
zième statue plus magnifique que les autres : 
c était celle de Philippe, ayant aussi les attributs 
de la divinité. Revêtu d'une robe blanche , pré- 
cédé et suiTi de ses gardes, le roi s'avançait 
pompeusement au mlHett des aedaraatfons. Tout 
à coup, un jeune homme s'élance, perce Philipfie 
de son poignard, le renverse mort, et lui*méme 
est en pièces par le peuple. Philippe tomNi , 
selon Diodore, au moment même oi^ sa statue 
entrait dans le théâtre. L assassin, nommé Pau- 



sanias, était un seigneur de la cour de Philippe 
et un des premiers odiciers de sa garde, il avait 
reçu du même Attale qui osa insulter Aiexatidre 
un affront sanglant. U avait demandé justice à 
son roi, et I ayant trouvé sourd à ses plaintes, il 
crut laver sa litinle en .se souillant d'un parricide. 
Philippe périt 1 an 33(), âgé de 47 ans, après en 
avoir r^jiié ▼ingt-qaalro, Ussant à son flb 
Alexandre un royaume qu'il avait pour ainsi dire 
créé, une arm^ devenue formidable, d habiles 
généraux, des trésors, tous les éléments de la 
victoire; mais en même temps des peuples voi- 
sins inquiets et jaloux, et des alliés prêts à deve- 
nir des ennemis. A la iiou\elle île I;i mort de 
Philippe, les Athéniens se livrèrent à des trans- 
ports de joie immodérés. Démosthèoes, qui ve» 
nait de perdre sa fille, se couronna de lleurs, en- 
gagea les Athéniens à remercier les dieux par 
des sacrifiées, «t fit décerner par tm décret pu- 
blic une couronne au régicide. — Plutarque, 
Elien , Sénêque et plusieurs autres auteurs ont 
rwucilli des paroles et des actions de Philippe 
qui peignent son caractère, et font connaître 
son esprit, ses vertus et sas vices. 11 trouvait 
bfm qu'Aristnfo lui donnât des conseils sur l'art 
de gouverner, et se disait redevable aux orateurs 
d'Athènes , qui l'avaient corrigé de ses défauts 
en les lui reprochant. Il payait un honame chargé 
de lui dire tous les jours , à son réveil : t Phi- 

• lippe , souviens - toi que tu es mortel ? » .Ses 
courtisans lui conseillaient de bannir un individu 
qui disait du mal de laf : c Bon, bon , répoodit- 
» il, afin qu'il en aille mé<lire partout. » On l'in- 
vitait à chasser un honnête homme qui avait 
osé lui adresser quelques reproches ; c Prawus 
<i garde, répondit-il, si nous ne lui en avons 
« point donné sujet. » Ayant appris que cet 
luinime vivait dans un état de gêne, il lui lit 
porter des secours, qui changèrent ses reproches 
en éloffes, et à ce sujet il dit ce mot, annonçant 
au moins un politique habile : « Il est au pouvoir 
0 des rois de se faire aimer ou haïr. » Il lit sou- 
vent preuve d'une grande modération. Un jour 
il demandait à des ambassadeurs d'Athènes s'il 
pouvait leur rendre quelque service : « Le plus 
« grand service que tu puisses nous rendre, dit 

• Démocharès, c'est de t aller pendre. > Sans s'é- 
mouvoir, Philippe répondit : > Geui qui osent 
' dire de pareilles insolences sont plus hautains 
a et moins pacifiques que ceux qui savent les 
« pardonner. » il avait toujours répondu à une 
pauvre femme qui lui demandait audience : « Je 
« n'ai pas le temps. » I-lle lui dit enfin : ■ Mais 
« si vous n'avez pas le temps de me rendre jiis- 
« tiœ, cesses donc d'être roi. > Ce mot naïf, mais 
profond, ramena soudain Philippe à son premier 
df>\nir. .\ In sm'ted'iin lonp repas, i! venait dejtiper 
et de condamner une femme qui s'écria : » J'en 
« appelle! — Comment, dit Philippe, de votre roi I 
a et à qui? — A Philippe à jeun, » répliqua- 
t-eile, et Philippe, examinant de nouveau l aifaire, 
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reconnut l'injustice de son jngenieiit et ne tarda 

pas à la réparer. Un de ses eonrtisans allait être 
décrié par une juste sentence, et Philippe, supplié 
de ne pas la prononcer, s y refusa, disant : 
« J'aime niieax qu'il soit décrié que moi. » Un 
jour les ambassadeurs de toute la Grèce niurmu- 
raiejit de ce que Philippe dillérait trop à se lever 
et à leur donner audience ; Parménion leur ré- 
pondit par cette piquante raillerie : ■ Ne vous 
t étonnez pas s'il dort ; rar tandis que tous dor- 
0 nnez. il \eill;n't. » Philippe avait l'esprit rail- 
leur, et les auteurs anciens ont conservé plusieurs 
de ses bons mots. Les dix tribos d'Athènes éti- 
saienl chacune (fnis les mis un nouveau géné- 
ral : « Je n ai pu en toute lua vie, disait Philippe, 
« parvenir à trouver qu'un seul général (c'était 
« Parménion) ; mais les Athéniens ne miiii|Qeot 
t pas d'en trouver à point nommé dfx fous les 
0 ans. D il avait été atteint par une flèche près 
du gosier : le ciiirurgien qui pansait sa blessure 
l'importunait tous les jouis de quelque demande 
nourelle : « Prends tout ce cpie tu voudras, dit 
« Philippe . car lu nie tiens à la gurge. » Le mé- 
decin Méne( rati% dont l'extravagance allait jus- 
qu'à se dire Jupiter, ayant écrit à Philippe : 
« Ménémte Ju^er à railippe, salut, » reçut 
cette réponse: « Philippe à Miiniiate, santé 
« et bon sens. » Invité en même temps à dîner, 
i^Escuiape fut placé seul à une table sor la- 
quelle Philippe ne lit ser\ ir <jue de l'enœns et 
des parfums, tandis que tous les convives avaient 
le choix des mets les plus exquis : la faim vint 
avertir Ménécrate qu'il était homme ; alors, boo- 
leux et confus de sa prétendue divinité, il se 
le\a et quitta l)rus«|uemenl la salle du festin 
Philippe aimait les sciences et les arts. On voit 
par les lettres qui nous restent de lui qu'il eût 
|)U briller parmi les écrivains de l'antirputi'. Il 
fut actif, vigilant, habile, infatigable, i.ude de 
gloire, de puissance et <le dangers; politique 
profond, déhant et circonqiect dans la bonne et 
fa maorafee fortune; ne laissant au hasard (pie 
ce quL' la prudence ne poiiviiit lui ravir; sachant 
attendre et préparer l'occasiuu; inébranlable dans 
ses desseins, et sachant les masquer aux hommes 
qu'il avait intérêt de tromjjer, aux peuples (ju'il 
voulait asservir; api^elant la ruse au secours de 
la force ; également redoutable dans les traités et 
dans les combats et presque aussi maître de ses 
alliés que de ses sujets. Après la mort de Philippe. 
Dénioslhènes disait . dans sa liiiraiiiiiu' pour Clé- 
siphon : « Je voyais ce niéuie Philippe , avec qui 
« nous disputions de la souveraineté et de l'em- 
« pire; je le voyais, quoiipje oOQvert de bles- 
« sures, (juil crevé, épaule rompue, main et 
«jambe estropiées, résolu pourtant encore à se 
« précipiter au milieu des liasards, et prêt à 
« livrer à la fortune telle autre partie de son 
" cor()S (lu'elle voulait, pourvu «juaver rc iiui 
« lui en resterait il uùt vivre avec gloire. » 
Immenae dans son amUlion, in6ni dans ke »»• 
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sources de sa poUliqne, il fut sous plus d'un 
rapport, sons tous peut-être , supérieur à son fils 

.\Iexandre; telle est l'opinion de Mably. Il voit 
dans Philippe un génie vaste, préparant, dans ce 
qu'A exéràle, le sneoès de l'entreprise qu'il va 
corniiiencor. Il suppose Philippe marchant à la 
conquête de l'Asie à la place de son fils , et le 
savant publiciste est porté à croire qu'Alexandre 
n'eût pas bit dans le Macédoine et dans la Urèce 
tout ce que Philippe fit avec des moyens qu'il 
créa lui-même, tandis que Philippe eût obtenu 
en Asie tous les succès qui valurent à son iils le 
surnom de Grand. Des vices odieux ebacurdrent 
les belles qualités de Philippe. On pourrait se 
défier des accusations de Démoslhènes ; mais les 
bisttmens parlent aussi des mœurs oornMqNiei 
de oe prince, de son intempérance, de sa mau- 
vaise foi et de sa perfidie. It dbait, au rapport 
d'Elien, " qu'on amusait les enfants avec des 

0 osselets et les hommes avec des serments ». 
Cette effroyable maxime semble avoir été le mo- 
bile de sa politique. Philippe ne fut donc pas 
grand; mais il lit de grandes ctioses. Il prouva 
ce que peuvent le génie et le caractère d'un 
homme sur la destinée des empires. Qu'auraient 
été h» Pont sans Mithridate, l'Hpire sans Pyrrhus, 
la Macétloine sans Philippe et sans Alexandre? 
L'existence historique de ces petits royaumes 
s<>mble connnencer et fim'r avee eux. Théopompe 
a\;iil écrit l'Iii-toire de Philippe en ciiiquante- 
iiuil livres, dont il ne reste que queli|ues frag- 
ments. i<englet-l3ufresiioy cite, dans sa Mithod9 
kÎMtorigue, un écrit de Henri £stienne ayant pour 
Utre : De Pkilippo, .tfocwfefiHm rege, tn Grmeiam 
rai iis avtihus oliin grassato. Ileinier Keineccius a 
publié : Famiiiw regum Macedonim a Citr«mo 
ad eaptttm Persea , Leipsick , 1574 , in - 4*. 
I.'ablié Si'ran de la Tour fit iin|inmer en 1740 
une Hi}.(oirt de Philippe di Mcuidoine, Paris, 
in-l!2, et la même année parut une autre Histoire 
de PtùUppe, par Claude-Mattliieu Olivier, Paris, 

1 vol. in-i2 : celle-ci est la plus estimée. On a 
aussi une Hi^loii, ilr Philippe it d'Alexandre le 
Grand, roi* de Macédoine, par de Bury, Paris, 
1760, fai-4*. V— vs. 

PHILIPPK V lifs de Démétrius , quarante et 
unième et pénultième roi de Macédoine, monta 
.sur le trône à l'âge de quatorze ans, l'an tli 
avant J.-C. Antigène I)oson lui remit le sceptre 
dont il n'avait été que dépositaire [voy. A.\tigonb). 
l'Iiilippe se miiduiMt longtemps par les conseils 
d'Aratus, qui lireul de lui dans les premières an- 
nées de son règne an prince puissant et redouté. 
Il n'avait que dix-sept ans lorsque, après l'assassi- 
nat d un des épbores de ."Sparte, alors agitt^e de 
continuelles séditions, il manda les députés de 
celte ville à Tégée, rejeta le conseil qu'on lui 
donnait de traiter Laoédémone comme Alexandre 
avait traité Thèlnis, et se C(tntenta de faire punir 
les principaux auteurs du meurtre. S'étant ligué 
avec les Acliéens dans la guem dite def MUh 
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«antre les Etolietis . il s'empara d'un grand nom- I 
lire de piaces, ravagea les campagnes d'Elis, de- 1 
Thit mattre de toote la Triphylie ; el en mièine 

tcmp? il arr(^fait l'entreprise des Dardanicns sur 
la Mac^nioine et refusait de rendre aux ambassa- 
deurs romains Démétrius de Phare, qui , vaincu 
et dépouillé de ses Etats, avait cbercbé an asile 
i sa cour. Alors la guerre se fiiisaît à peu de frais. 
Les Achrens rournissaient à l'Iiilippe dix-sept ta- 
lents (environ cent mille livres) par mois pour 
l'entretien de son armée dans le Péloponnèse. 
Philippe assiégeait Paléc dans la Cépballénie. L'art 
d'ouvrir les brit iies consistait à creuser la terre 
jusque sous les remparts , à étayer et soutenir les 
mon par dei pièces de bois, et à y mettre le feo . 
Cest par ee moyen que les MaciédonieM ouvrlnsul I 
m peu de temps une bnH-hc de si\ cents toises. 
Peu après Philippe surprit la ville de Therme, qui 
pewilt poar imprenable ; et voulant punir en les 
surpassant les ravages des F.tolieiis à Die et k Do- 
done, il livra aux llammes le temple de Therme, 
fit abattre ou briser deux raille statues et raser 
tout l'édifioejnsau'eux fondementa. Polybe blâme 
avec raison Philippe de n'avoir pas imité la gé- 
nérosité du vainqueur de Chéronéo et la politiiiue 
d'Alexandre, qui dans le sac de Tlièbes respecta 
les temples des dieux. Mais si Philippe parut peu 
religieux dans cette expédition, il s'y montra 
grand capitaine. Plutarque le loue d avoir suivi 
les conseils d'Aratus, et loue Aratus d'avoir été 
aSKi habile pour les donner. Deux généraux de 
PfarKppe ne purent supporter la faveur d'Aratus 
et osèrent le poursuivre à coups de pierres jusque 
dans sa tente. Le roi , par sa prudence et sa fer- 
nelé, lint à bout die réprimer la sédition que 
leur parti avait excilt'e dans l'armée; et les 
chefs furent punis de mort. Philippe venait de 
réussir dans plusieurs expéditions ; il assistait 
aox jeux Néméena à Argos lorsqu'un coarrier 
mM de Macédoine lai ap|innd que les Ro- 
mailMOOtété vaincus par Annibal, près du lac 
de Trasbnène. Démétrius de Phare, que Home 
avait déponSIé de ses Etats, conseille à Philippe 
de laisser la guerre d'Etolie , d'attaquer les Uiy- 
riens et de passer ensuite en Italie. Il lui montre 
l'occasion oiTerte, la (iréce prête à lléchir sous 
sec lois et le temps venu de saisir l'empire du 
monde. Phîlppe jeune , ambitieux et ràvait 
les projets d'Alnandre. Si's Ktats n'étaient sépa- 
rés de l'Italie que par l'Adriatique. Il se hi\te de 
faire la paix avec les Etoliens , envoie des am- 
bassadeurs à Annibal : ils signent avec lai an 
traité conservé par Polybe et qui porte en sub- 
stance que Philippe paNScra en Italie avec une 
flotte de 200 vaisseaux ; que Rome et toute l'I- 
talie apfMTtiendront aux Garthaffaiois ; que la 
Grèce , les îles et les contrées voisines .seront le 
partage des Macédoniens. Annibal fait aussi par- 
tir des ambassadeurs qui accompagnent ceux de 
Philippe à leur retour : mais les uns et les autres 
soot arrêtés par les Bomains, qui, saisissant les 
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lettres du général carthaginois et une copie dn 
traité, connaissent l'ennemi puissant qui se dé* 
daie eontf» eux. Dans cette grande crise de 

Rome, ils ne se laissent pninf abattre et ne son- 
gent qu'à en sortir triompiiants. Philippe avait 
fait construire et équiper chez les lilyriens 100 
ou liO bèlimeiits pour transporter ses soldats en 
Italie. H se met en mer, s'empare de la ville d'O- 
rique, sur la ciMe (u ridcnf aie de l'Epire, et as- 
siège Apollonie sur la rivière d'Aous. Le préteur 
Valérfus part de Mndes wee la floUe romaine, 
reprend Orique et fait entrer Névius dans Apol- 
lonie. Les Macédoniens sont surpris endormis 
dans leur eamp. Philippe, presque nu, regagne 
avee peine ses Taisseaux ; et Valérius, se plaçant 
avec sa flotte à l'embouchure de la rivière , lui 

ferme le passage. Philippe, avint déjà perdu plus 

de 3,000 soldats tués, noyés ou faits prisonniers, 
e«l réduit i brûler ses vaisseaux et regagne par 
terre la Macé<loine avec les débris de ses troupes 
presque entièrement désarmées et dépouillées. Cet 
échec qui devait abattre son orgueil ne fit qu'ai- 
grir son humeur. Aratus était devenu un censeur 
incoomnode : il l'étoigna de sa oour; et trourant 
(]ue son absence l'accusait encore, il le fit périr 
ainsi que son fils par un poison lent (toy. Ajutd^. 
Le préteur Valérius , qui eut le département de 
la (irèce et de la Macédoine, suscita contre Phi- 
lippe Attale, roi de Pergame ; Scordilède, roi 
d'Illyrie ; les Etoliens, les Spartiates et d'autret 
peuples de la Grèce, en sorte que le roi de Hêr 
cédoine se rit hors d'état de reprendre ses pro- 
jet> sur l'Italie et de joindre SUS armes à celles 

d' Annibal. La guerre se lit avec des succès di- 
vers. Philippe établit dans la Phocide, dans l'Ba* 
bée et dans la petite Ile de Péparèthe des signaux 
par le feu qu'il perfectionna et dont Pdybe donne 
la de>criptiuii. II fut battu près de la ville d Klie 
par le proconsul bulpitius, les Etoliens et leurs 
allUs. Mais, trop occupée d'AnnIbal et de Car- 
thage, Bomc prit peu de part alors aux combats 
de la Grèce. La paix fut conclue par l'enlrcmise 
du proconsul P. Scmpronius entre Philippe, lei 
Romains, et les alliés. Dans le traité furent com- 
pris d'un cAté, avec le roi de Macédoine, Prusias, 
roi de Ritinnie, les Epiroles, les Achéens, la Béo- 
tie, la Thesâalie et les Acariianiens ; du o6té des 
Rmnains, Attale, roi de Pergame, Sparte, Athè- 
nes, les Eléens et les Messéniens. Mais cette paix 
ne fut pas de longue durée. Ptolémée Epiphaue, 
<^gé de cinq ans, ayant succédé à son père Pbi- 
lopator dans le royaume d'Egypte, Philippe se 
ligua avec Antiochus dît le Grand pour envahir 
et se partager les Etats d'un enfant. Phibppe de- 
vait avoir la Carie, la Libye, la Cyrétiaïque et 
l'Egypte; Antiochus se réservait la Célésyrie et 
la Palestine. Les Romains prirent le jeune l'iolé- 
mée sous leur tutelle et lirent échouer une en- 
treprise odieuse. Philippe soutenait alors la > 
guerre contre les Biiodiens et contre Attale, roi 
de Pergame. Il Tft M tsam {dot ifWM foii hu- 

9 
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miliéos sur trrro et sur mer; et il <>e vengea de 
ces revers en brûlant le temple de PerKaine, eu 
brisant les autels des dieux et ea détruii^ant jus- 
qu'aux fondements la ville des GiaDienfi eu Bithy» 
nie. Plus heureux dans la Thraee et dam la Cher' 
sonèse, il prit la forte place d'Aby dos : l'héroïque 
désespoir de ses habitants, les longs efforts des 
llkeraonlens ont rendu ce siège mémorable. C'est 
dans Abydos qu'un ambassadeur vint notiner à 
Philippe de la part du sénat romain l'injonction 
de ne fure la guerre à aucun peuple de la Grèce, 
de ne ri^ entrepceodre sur les Etats de Ptolémée 
et de régler les différends qu'A avait avee Atiale 
et les Rliodiens. Ouclques mois auparavant, re 
langage eût étonné Philippe : mais le grand Sci- 
pion , vainqueur d'AnnilMÎI en AfMqne, venait de 
laminer la seconde goerre punique. " Je sou- 
c baite, répondit le Macédonien, que votre ré- 
« nnUique garde fidèlement les traités qu'elle a 
« nil* âvee moi ; mais si elle m'attaque, j'espèie 
c lui dire voir que l'empire de Macédoine ne le 
• cède à Rome ni en rDumpe ni en réputation, » 
Bientôt les troupes de l'ttilippe ravagèrent I Atti- 
que : les Athmiens portèrent leurs plaintes à 
Rome. Attale et les Kliodiens se joÎKnirent à eui; 
et le sénat, instruit que l^hilippe avait envoyé 
des soldats et de 1 argent à Annibal en Afrique, 
que ses troupe» assiégeaient Athènes et qu'il re- 
muait en Ane, lui déclara la guerre : le consul 
Sul[)itiu> fut envoyé dans la .Macédoine. Philippe, 
ne pouvant prendre Athènes, ravagea les maisons 
de plaisance voisines, le Lycée et autres lieux 
publias, portant partout la flamme et ne respec- 
tant ni les temples, ni les statues, ni les tombeaux. 
Le consul entra dans la Macédoineet remporta bien- 
tôt sur lui une grande victoire. En même temps la 
flotte romaine. Jointe à oeHe d' Attale, abordait 
au Pin'e et relevait le courage des Athéniens. Les 
statues et les nua^îes de Philippe et de ses ancê- 
tres furent détruites ; les fêles , le.s s^arrifices et 
les prêtres établis en leur honneur furent abolis. 
A cette époque les Athéniens ne pouvaient faire 
la guerre à Philippe que par des ordonnances. 
La peine de mort fut prononcée contre quiconque 
oaôait s'élever contre les décrets qui ordonnaient 
aux prêtres de charper d anatlicines et d'exécra- 
tions dans leurs prières Philippe, ses enfants, 
son royaume, ses flottes et ses armées. Ce prince 
crut devoir songer à gagner l'affection des Macé- 
doniens. Héraclide, ministre- confident du roi, 
et grand scélérat suivant Polybe, fut sacrifié par 
son maître à la haine publique. La Macédoine 
étant échue par te sort au eonaul Qnintius Fla- 
mininus (l'an 198 avant J.-C.l, Philippe fut diassé 
par lui des défilés de l'Ipsus en bpire. Son camp 
rat pillé, ses esdaves furent enlevés. Le consul 
passa en Thessalie, et la flotte romaine que com- 
mandait son fils (Lucius) obtint des succès dans 
l'Kubée ; la plupart des villes de la Thessalie et 
de la Phocide se rendirent à Quiutius ; k Locride 
fut iOMiiw. OeriHie éna macda. Les lAér m 
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se détachèrent cnGn du parti de Philippe, qu'ils 
avaient suivi si longtemps, et firent alliance avec 
les Romains. Philippe ouvrit alors avec le consul 
des négoàaliops pour la pabc ; et s'étant engagé 
i la oondare aux oon(Htions qu'il proposerait lui- 
niéme ou à accepter celles que le sénat voudrait 
imposer, une trêve fut convenue. Pliilippe en- 
voya des ambassadeurs k Rome et fit sortir set 
troupes do la Phocide et de la Locride. Il o>nser- 
vait encore les villes de Démétriade dans la Thes- 
salie , de Chalcis dans l'Euhée et de Corinthe dans 
l'Achaïe. Le sénat demanda aux ambasstdenw 
que Philippe oessà^d'occuper ces trois plaen, qu'i 

appelait comme son aïeul les enirarfs de la Grèce. 
Les ambassadeurs, n'ayant point d inslruclion sur 
eutartide, furent renvoyés sans avoir rien oMaaa. 
Le coM'^ul, resté maître de la paix ou de la çuerre, 
aima mieux terminer les différends par une vic- 
toire qoe par un traité et refusa d'entendre Phi- 
lippe si avant tout il ne consentait à abandonner 
entièrement la Orèce. Philippe préféra la goerre. 
S^ni armée et celle de Flaminiinis, éj^ales en nom- 
bre et composées chacune de io.UUO hommes, se 
rencontrèrent en Thessalie. près de CynooépiMH 
les. Le combat fut terrilde : l'aile droite des Ro- 
mains ne put soutenir le choc de la phalange ma* 
cédonienne. Déjà Philippe comptait sur la vicionw, 
lorsqu'il vit son aile gauche tournée, eafiMioén 
par les Romains : désespérant de pouvoir la ral> 
lier, il prit la fuite et se relira à Tempé après 
avoir perdu 13,000 hommes {t«y. Flahim.nus]. 
Le lendemain le eonsvl entra dans LarLsse. Phi- 
lippe, rendu par ses revers plus accessible aux 
conditions pour la paix, parla devant le ci^nsul 
et les alliés avec tant de sagesse et de pnidence 
qu'il adoucit tous les esprits, même lesEtoiiens, 
qui voulaient qu'on le dépoailUt de ses Etats. 
Flamininus lui accorda une trêve de quatre mois, 
reçut de lui quatre cents talents (deux millions 
quatre cent mille hvres), prit eonoe otage son 
(ils Démétrius et lui permit d'envoyer des dépu- 
lé.s au sénat pour y recevoir la décision de son 
sort. La victoire de Flamininus fut célébrée à 
Rome par cinq jours de fêtes pubUqoes. Dix corn- 
mlsraires fbrent envoyés par le sénat pour r^ler, 
de r ni rrt avec Flamininus, les afiaires de la 
Grèce, il lut décidé que Philippe évacuerait toutes 
les villes grecques où il avait garnison ; que lea 
Romains occuperaient Clialcis, IJémctriade et Co- 
rinthe ; que Pnilippi leur rendrait les prisonniers 
et les traii>fua:es ; (jii il leur hvrerait lous ses vais- 
seaux ; qu'il payerait un tribut de mille talents 
six millions), et que son fils Démétrius serait 
envoyé en otage à Rome. Ce fut ainsi que Fln> 
mininus termina la guerre de Macédoine. La 
Grèce ne se trouva point délivrée de ses chaînes , 
elle ne fit que danger de maître. Cependant tan- 
dis qu'on célébniitiMjeux isthmiques, un héraut 
s avani;a dans le stade et lit à haute \ ni\ celte 
publication : c Le sénat et le peuple romain , et 
« TflwQQintius, génénl, tfanl'nÉMiFbilippe 
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« et les Maeédoaiei», détiment de tooles pstà- 
c MM ^ ite lovrf fnpMs kc Oofintlifein , les Lo- 
ti rrieri'^, lc> Phoo«k'ns. les EoJx^ns, les Achéens 
« phliiiotes, les Magaésiens , les The^iieiis et 
« les FerrMIws, tel déelarent Kbres et Teulent 
« qu'ils se ponvernenl par leurs lois et leurs usa- 
■ g«. » Si l'on en croit d'anciens historiens, les 
transports de joie des spectateurs furentsiviuleats 
et lenis aoetainctioas h fortns que det eori»e«ax 
4|vt dsM ee moment vottftntiifli ImmiiI pêt Tib- 
sembl<^ en furent ^totinii"; et (omlt^riMit dans le 
stade . et que le consul fut presque «-toniré sous 
les cooronnes de flevrs. C'est par cette |>olitique 
des Roma!n«; fpip, selon l'expri^ssion de Plutarque, 
toute la terre fut soumise à leur domination. Phi- 
lippe, subissant la loi des vaincus, se vit réduit 
à oder les Ronwim dans la guerre qu'ils déda- 
rtrent k IliMs, tvran de Sparte; et il lit passer 
quinze cents hommes à Flamininus. Lorsque 
Rome voulut soumettre Antiochus, le roi de Ma- 
eidoine , qni aaparaTant s'Mrit Vgvé avec lof 
ponr dépouiller Ptolémée, envoya des ambassa- 
deurs à Rome afin d'offrir au M-nat de l'argent, 
du blé, des troapes et des vaisseaux. Annibal, 
réftigié en Asie, dMichiit partout des enneDais 
mn Romafns; A eomeMaft ■ Antfeelim de déta- 
cher Philippe de leur p.irti Anfiochus offrit à ce- 
iai-ci trois mille talents, 50 vais.seaux armés et 
«■ grand nombre de vHles : mais Philippe, après 
aroir soutenu seul tout le poids de la puissance 
romaine , craignit d'en être écrasé en le parta- 
geant. Antiochus fut Taineti; et des ambassa- 
deon de PUlimie vinrent à Rome ponr félictter 
te sénat et offrir dans te Capftote des présents et 
des sacrifices aux dieux. Lorsque le consul Cor- 
nélius âcipkm et sou frère Sdpioo l'Africain mar- 
ohèrent contre Antiocbas (l'an 190 arant J.-C.) 
«I Inversèrent la Macédoine pour passer en Asie , 
Hlilippe se montra l'allié le plus fidèle et le plus 
léié. Il les reçut h sa cour et les traita avec une 
nagniOMBce ptnt convenable à leur dignité qu'à 
h sfenne. H minrit k l'armée romaine tont ee qui 
lui «''fait nik'essaire et voulut l'arrnmpnijiirr jus- 
que dans la Thrace. Les deux S< ipion remarquè- 
rent sa poKlesse, son air aisé et gracieux, et Inl 
remirent au nom du peuple romain le reste du 
trîl>ut qu'il avait à payer. Déjà son (ils Démétrius 
lui avait été rendu. Cependant il intriguait dans 
la Grèce : des plaintes contre lui arrivèrent à 
Home de tontes parts. Le sénat envoya des eom- 
mi^sairr'^ i\m piiîciidiri'nt les amba.ssadours des 
Tbessalieus, des Perrhèbes, des Athamanes, 
d^Enmène, roi de Pergame, et Philippe lui- 
même. Les ambassadeurs lui reprochaient ses 
violences et ses usurpations. Philippe se plaignait 
de ses accusateurs et des Romains eux-mêmes 
qui hU enlevaient des villes reçoes en don du 
net ou Inf aroartenant de droK. II n'obtint pn^ 
toute la satisfaction qu'il d<^sirait. Condamn*:- a 
retirer les garnisons qu'il avait mises dans plu- 
alMin fo r te r tai es de thraee , iirilé de voir sa 
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domination resserrée de tous les côtés , il résolut 
de nouveau (a guerre contre les Romains ; mais 

pour avoir le temps de s'y préparer il leur confia 
son tils Démétrius qui devait par sa présence 
rassurer te sénat sur ses desseinB. Gefwndant de 
nouvelles plaintes arrivèrent à Rome. Philippe 
n'évacuait [mut les villes de la Thrace ; et il 
avait envoyé do secours à Prusias, roi de Rifty- 
nie, qui faisait la guerre à Eumène, roi de Fer- 
game, allié des Romains. Le sénat, après avoir 
entendu Déin^^lrius , invité à jii.-tificr In conduite 
de son père, renvoya ce jeune prince en Macé- 
doine avec des témotgnages de c o n s i d ération, et 
déclara qn»' Philippe devait h son fils la modéra- 
tion de:> Romains a son égard. Ce jeune prince 
fut bientôt la victime de la haine de son frère «I 
de la jalousie de son père, qui le fit empoisonner 
(wy. Diutnvsê). Philippe, voyant sa vieillesse 
méprisée et les coli^tis;^ll^ s'»''Ioi*riier de celui qui 
devait bientôt cesser d'être leur maître pour se 
rapprodier de celui qui rilett te devenir, ne lente 
pas à déplorer la mort de son fils et k s'accuser 
de cruauté. Ses remords le poursuivaient depun 
deux ans, lorsqu'il découvrit les intrigMi qol 
avaient fait périr Démétrius; et la preuve ne 
manqua pas au crime de Persée. Mais ce prinee 
avait déjà trop de cn^it et de pouvoir pour re- 
douter son père et les lois ; il se contenta de s'é- 
loigner de le cour. PMHppe avait résolu de te 
priver du Mno oil il était si peu dipne de mon- 
ter. H voulait se donner pour successeur Anligone, 
qu'il affecta de combler d'honneors. Il visitait 
avec lui les principales villes de ses Etats pour te 
montrer au peuple et aux grands afin de lui cnSer 
des partisans M.iis depuis longtemps en proie aux 
remords et à des insomnies continuelles, croyant 
voir l'ombre de son fils qui lui reprochait sa moit, 
il tomba malade k Amphipolis. Le médecin Calli- 
gène dépêcha un courrier à Persée et cacha la 
mort du roi jusqu'à l'arrivée du prince , qui sai- 
sit la couronne d'une main souillée par un frt* 
tricide. Philippe avait régné quarante-deux ans. 
Il mourut l'an 179 avant J.-C. On voit son por- 
trait dans l'/cono^rapAiV ^rer^u» de Visconti. L am- 
bition ée ce prince servit l'ambition des Romains. 
Les rivalités et les divisions des peuples de la 
Grèce préparèrent et hâtèrent leur asservisse- 
ment. Vingt et un ans s'étaient à peine écoulés 
demris te mort de Philippe, et te Macédoine était 
réduite en provinoeromune (l'an i (8 avant J .-G .) . 
Deux ans plus tard, la Grèce n'(''t;iit que I.i pro- 
vince d'Achaïe. — Quelques années après la mort 
de Persée, un usurpateur, se donnant pour te 
fil< de ce prince sous le nom de Philippe . s'assit 
sur le trône de .Macédoine. Mais sa royauté fut de 
peu de durée ; il fut vaincu et tué par Treniellius 
Scropha. — Un autre Pimjm, tils d'Atexandre 
le Grand et de Roxane, avait d'abord été reconnu 
roi conjointement avec Aridée; mais ce n'était 
qu'un vain titre, et l'autorité resta tout entière 
cnlrB les mains des généram, 
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Soldats «ou* Alexandre , et roi* aprte ■» mort. 

Fanni les rois de Macédoine se trouve encore un 
autre Pinum, fil» de Caasandra, qui ne régna 
qu'un an. V — vb. 

PHJLIPPE, prince du sang des St-leucides, qui 
fut pendant quelqae temps roi de Syrie , était fils 
d'AntfoeIras vni, surnommé Grypas, et de Try- 
pIuMie. fille (le PtolL'mt.''c I-vergetes II, roi d'E- 
gjple. Après la mort de son frère Séleucus VI, 
qui périt vers l'an 95 avant J.-C. en combattant 
Anliochus \ , fils d'Antiochus L\ le CyzieéoiMi, 
son cousin, qui lui disputait la couronne, Phi- 
lippe et son frère jumeau .Vnliochus XI prirent 
le titi« de rot et «ttaquèrant en même tenu» leur 
commun ennemi. Tous deux adoptèrent ne sur- 
nom de Philathlphes , qu'on trouve sur leurs 
monnaies, comme témoignage de leur union. 
Us deox rois ne tardèrent pas & entrer en Cilicie 
pour y combattre leur compétiteur : ils assiégè- 
rent .Mopsueste, où leur père avait trouvé la 
mort : ils s'en rendirent les maîtres, et pour 
venger Antiochus, ils la livrèront aux flammes 
et passèrent les habitants au fil de Tèpée. Us se 
portèrent ensuite en Syrie, où ils furent moins 
nrareux. Cette fuis ils turent vaincus par Antio- 
chus X; et Antiochus XI, en fuyant, se noya 
dans l'Orontes : Philippe parvint à s'échapper. 
Il n'y avait pas un an que les deux frères por- 
taient le titre de roi. Antiochus X serait sans 
doute resté le seul maître de la Syrie, et il aurait 
tout i fait triomphé de Philippe tl, peu après la 
mort d'Antiochus XI, Ptolémée Soter II, roi d'E- 
gypte, qui était son ennemi, ne lui eût suscité 
un nouvel antagoniste. Démétrius, frère de Phi- 
l^pe, quitta Cnide, où il habitait depuis la mort 
de son père, reçut du secours des Egyptiens et 
attaqua la Syrie du ((Mé du midi pendant que 
Philippe comilMittait dans le nord : il se rendit 
naître de Damas en l'an 98 «fant J.-C. , prit le 
titre de roi et le surnom de Philopator. Antiochus 
ne put résister aux elTorts de ses deux rivaux : 
fi fut Taincu, chassé de la Syrie, et réduit à cher- 
cher un asile à la cour de Mithridate U, roi des 
Partîtes. Les deux frères, après s'être délivrés 
de leur ennemi rommun, ne furent pas long- 
temps en paix ensemble. Philippe voulut régner 
seul en Syrie. II profita du moment où son fifère 
était occupé à laire la guerre aux Juifs pour 
l'attaquer et fit contre Damas une tentative (|ui 
n'eut anonn sneeèe. Démétrius arriva bientôt afin 
de se venger de la perfidie de son frère. Celui-ci 
fut battu, et il prit la fuite : Dém^rius s'empara 
d'Antioche, sa rapitale, et Philippe fut obligé de 
se retirer à fiérhée (actuellement Uaiep). Straton, 
qui était souverain de cette yffle, lui donna un 
aaîle et lui procura pour auxiliaires un prince 
arabe nommé Zizus et le général parthe Mithri- 
date Sinnacès, qui passa l'Euphrate avec une 
forte année. Démétrius ne put lutter iongtemi» 
contre de tefiea fcnea : vaincu plusieurs fois , il 
se letin dan une poailioo déaarântafeme où le 
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manque d'eau l'obligea de s'abandonner lui et 
les Miuà la discrétion du général parthe, qui 
l'envoya captif dans la haute Asie. Cet événe- 
ment dut arriver au plus tard en l'an 88 avant 
J.-C. ; car on connaît une médaille de ce prince 
datée de l'an 224 de l'ère des Séieucides,. qui 
répond aux années 88 et 87 avant l.-C. Démé- 
trius ne sur>écut pas loii^Memps h sa défaite. 
Après un si brillant succès, Philippe n'eut aucune 
peine à recouvrer la Syrie ; bientôt il rautn dans 
Antioche : la clémence qu'il montra envers ceux 
qui avaient suivi le parti de son frère ne contri- 
bua pas peu à étendre sa domination. Cependant 
la ville de Damas, qui avait été la résidence de 
Démétrius, ne Toulut pas le reconnaître : elle ae 
soumit à un autre de ses frères, Antiochus XII, 
qui prit avec le litre de roi les surnoms de Dio- 
Mysw et de CattMtriM. Les deux princes se firent 
la guerre. PhiUppe profita d'une expédition qu' An- 
tiochus avait entreprise contre les Arabes et les 
Juifs pour faire contre Damas une nouvelle tenta- 
tive qui fut plus heureuse : la trahison le rendit 
mattrô de la plaee; mais il montra tant d'bigm- 
titude envers ceux qui lui avaient [irornré cette 
facile victoire qu'il le chasst^rent et remirent Da- 
mas sous les lois de leur roi Antiochus XII. Ces 
événements ne détournèrent pas ce jeune prince, 
qui était très-vaillant, de la guerre qu'il soutenait 
contre Alexandre roi des Juifs : il la poursuivit 
avec vigueur ; et déjà il avait obtenu qndques 
avantages eonsidéraUes, ^and il trouva In 
mort dans une bataille où il s'abandonna trop 
à sa valeur inconsidérée. Cette catastropiie , 
qui dut arritur vers l'an 86 ou 85 avant 
J.-C, ne donna pas à Philippe l'oniNre de la 
Syrie : les habitants de Damas livrèrent leur 
ville au roi des Arabes Arélas, tandis qu'Antio- 
chus X, A'kmA*!. revint de chez les Parthes et 
se rétablit, i ce qu'il parait, dans quelques par- 
ties de la Syrie . d'où il roiifinua do faire !a guerre 
à rhilippe. Nous ignoroti:> les actions postérieures 
qui concernent ce prince et comment il cessa d'ê- 
tre roi. En l'an 80, les peuples de la Syrie, lassés 
des sanglants démêlés des princes séleucides , a[>- 
pelèrent de leur plein gré Tigrane, roi d'Arménie, 
pour qu'il plaçAtsur sa tète la couronne de Syrie. 
C'est sans doute vers ee temps que Philippe fot 
chassé du trèoe et réduit à 1 état de simple par- 
ticulier. En l'an 58 avant J.-C, plusieurs années 
après la destruction du royaume de Syrie par 
Pompée, une ambassade vint d'Alexandrie à An- 
tioche pour chercher parmi les Séleuddes qui 
habitaient dans cette ville un prince qui voulût 
venir régner en Egypte avec les filles de Ptolé- 
mée Aulètes. Ces princesses avaient obligé leur 
père lie s'enfuir à Rome, où il était allé implorw 
rassistance du sénat pour recouvrer sa couronne. 
Ses filles avaient donc besoin d un appui pour se 
maintenir dans leur usurpation. Antiochus XUI, 
fils d'Anliodius Eusebes, qui avait été pendant 
quelque temps roi de Syrie, avait d^ aoeeplé 
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cette offre, lorsqu'il mourat de maladie. On fit 
•lors les mêmes propositions à Philippe, qui les 
agréa ; et il se préparait à partir pour l'Egypte , 
Auand Gabinius, qoi gouvernait la Syrie, mit uu 
«Mlade i fon voyage. Philippe moorat Menldt 
■près, en Tan 57 avant J r s m— n. 

PHUJFFB, prince juif, était tih d Ht rode et 
d'one fémiine de Jérusalem nommée Cléopâtre. 
n passait pour être le meilleur de sa famille. Ou 
TiTant de son père, il fut accusé de crimes ima- 
ginaires par Antipater, l'atné de ses frères : son 
ionoceoce fut bientôt reconnue; Uérode éloigna 
Antipater, et oomUa Philippe de bienfiiHs. Après 
la rîiort de son père, en Van 4 avant J.-C, ce 
prince suivit le conseil de Varus, gouverneur de 
Syrie , et se rendit à Rome pour y défendre son 
frère Archelatis, dont on contestait les droits, ou 
du moins pour conserver le royaume de Judée 
dans sa famille, et obtenir la couronne, si par 
hasard l'empereur en privait Archelatts. Ce 
Toyage Art utile à h raœ d'Hérode : Auguste ne 
dépouilla pas Archelatis de tout l'héritage pa- 
ternel; il lui laissa la moitié de la Judée. Philippe 
reçut le titre de tétrarque , et eut en partage la 
Trachonite, la Batanée, l'Auranitide, une partie 
du pays possédé autrefois par Zénodore et l'Itu- 
rée. il ne partagea pas la disgrèrc ilc mjh frîre, 
aui fut détrôné en l'an 6 de notre ère, et exilé 
«UDS la Gaule, fl eonserra ses Etats, qu'il sut 
gouverner avec sagesse. Il agrandit le bourg do 
Betilsaïde, situé sur le lac de Génésaretli ou de 
TSiérMe, en fit une ville, et la nomma Julias 
en l'honneur de Julie, fille d'Auguste. 11 fit aussi 
élever de beaux édifices à Panéas, près des sour- 
ces du Jourdain, aiigiiienta considérablement 
cette ville, et lui donna le nom de Césarée : par la 
niife on Tappehi Césarée de Philippe, pour h dis- 
tinguer de plusieurs autres villes du même nom. 
Les autres actes de ce prince nous sont incon- 
nus; il mourut à Julias, qu'il avait fondée, après 
un règne de trente-sept ans, vers l'an 33 de 
J.-€. Il ne laissa pas d enfants de sa femme (en 
même temps sa riitVe ; Salomé, fille d'Ht'rodes- 
Phîli^ et d'Uérodiade. Ses Btats furent alors 
léanis an gouvemenent de Syrie. S. M— n. 

PHILIPPE (M. JuLius), empereur romain, na- 
quit dans la Trachonite, province d Arabie, si- 
tuée au midi de Damas. Zonaras (1) et Cedre- 
nus (2) lui donnent pour patrie Bostra, capitale 
du pays : mais Aurelins Victor (.3) ferait pluttU 
croiri' (ju'il tirait son origine des environs de 
cette ville. Aussi , selon cet auteur et d autres 
écrivains, le premier soin de Philippe , après son 
éléviifioii à l't'inpirc, fut de faire bAtir, riDti loin 
de Boslra, une nouvelle ville, au il appela Phi- 
lippopolis. Il est probable qu'alors il éleva au 
de ville le lieu obscur où il avait reçu le 
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jour. Saint Jérôme, qm' parle aussi de cette fon- 
dation, confond Philippopolis d'Arabie avpo la 
ville de Tlirace 1 qui portait le même nom , et 
le tenait de Philippe, père d'Alexandre Cette 
erreur a été répettr par Jomandès; mais il ajoute 
une circonstanrc importante, en disant que la 
ville que Philippe décora de son nom s'appelait 
Pulpudena {%. Comme les anciennes dénomina« 
lions de Philippopolis de Thrace sont bien diffé- 
rentes, il est presque certain que Puipudena fut 
I humble bourgade oii Philippe reçut le jour. Le 
voyageur Burckbardt, qui a parcouru récem- 
ment les environ de Daihas, a trouvé dans les 
ruines d'un lieu appcli- Oiirman, à une petite dis- 
tance au nord-est de Dosra l'antique Bostra), une 
inscription grecque, qui porte le nom de Phi- 
lippopolis et nous donne ainsi la position incon- 
nue de cette ville antique (3). L'origine de Phi- 
lippe était fort obscure. Son père, au rapport 
d'Aurelius Victor (4j, avait été chef de brigands; 
il naquit vers l'an M4. Quoique l'histohfe se taise 
sur SCS premières .ir lions, il faut qu'il se soit dis- 
tingué par ses services pour qu il ait pu être 
élevé à la haute dignité de préfet du prétoire, 
après la mort de Misithée, tuteur et beau-père 
du jeune empereur Gordien III. Le bruit public 
l'an usa (Ir la mort de son prédécesseur. Oiioi 
qu il en soit de ce soupçon , trop justilié par les 
attentats dont il se rendit eoupane IlentÔt après, 
Philippe, en surcéd.nnt à Misithée, fut, pour ainrf 
dire, le maître de l'empire, en devenant le gé- 
néral et le tuteur de Gordien, en 243. Ce prince, 
^ui, sous les auspices de Misithée, avait entrepris, 
I année précédente, contre les Perses, une expédi- 
tion gli irii iise, se préparait à rentrer en campagne 
contre les mêmes ennemis. Philippe, qui aspirait 
dès lors i l'empire, et qui pour arriver à son 
but voulait faire périr son souverain , prit à tâ- 
che de mécontenter les soldats, eu les laissant 
manquer de vivres, et en rejetant ce malheur SUT 
l'imprévoyance de Gordien. Ces sourdes ma- 
nœuvres n'arrêtèrent pas la marche de l'empe- 
reur, qui s'avanra dans la Mésopotamie, vaincinil 
les Perses aiiprès de Rasaïn , et força le roi de 
Perse i «e réfugier au centre de ses Etats. Gor^ 
dien revenait triomphant , (juand les partisans 
de Pliilippe excitèrent un soulèvement dans le 
camp, et parvinrent à le faire déclarer empe- 
reur, en Passociant au trône. Ce partage, obtenu 
par la violence, ne put être de longue durée; 
Gordien, indigné de l'insolence de Pliilippe, vou- 
lut s'en délivrer par les armes. Ceux qui lui 
étaient attachés forent les plus blMes; il mt dé- 
posé, et bientôt mis h mort. On était alors sur 
les frontières de 1 empire persan. Les soldats. 



(l) Ln>. 12, c»p. 19, p. 62S. 
(21 T. 1", p. 267. 

(3) IfUur M. Jutiu* Pkilippui Arnbt TrathonilU, tmmpto 
im CBfUortiwm PkMfptJUI» , rebut ad Orientm 



(It PkUippui urbtm Mi numMi im JUrnriii eotutUuU. 
(31 Urbemqu» ttominU nrf im TAnaate, fiu» diaiatur Put- 
pùâena Phxl)ppopol<n rreoiMifMM noninatnl. , Jurnandès , 
p. 108. 

- ~ ■ " " • ' 98. 



113) Biuckbanlt, TravtU in tfyrte and Uu lloly-Land, j 
tim tÊlmu m jÊHm t. Ayt. "nontllfUm; p. US. 
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qui aTaknt toajoars en henueemf d*ttladieinent 

pour Gordien et sa famifle , le refrettèrent auf- 
sitôt qu'il ne fut plus, et remlircnt siniids 
honneurs sus restes de ce prince infortuné. Sun 
. eoTM fat «nroyéi Rome, «C le «énat s'empressa 
de le derlrin^r diiriie de l'apothéose. I.'arin(''e, qui 
«ait aior> à Zaitha, en Mésopotamie, entre Cir- 
cpsium et Dura, anx bords derBdphrate et sur 
le territoire persan, lui éleva, stirnne vaste émî- 
neiiee . un magnifique tombeau qu'on décora 
d'inscriptions en grec , en latin , en liéhreu , en 
pefsan et en égyptien. C'est au commencement 
de r«n tl4 que PMKppe m fit dédarer empe- 
reur : titie loi du !4 mnrs de cette «Ulée (1 en 
est U preuve; d'autres lois du 6 et da 13 jan- 
vier (î), qui sont de Gordien , indiquent avec as- 
sez de précision la véritable date de cet événe- 
ment. l>e premier soin de Philippe fut de terminer 
la guerre contre les Perses, ann de pouvoir en- 
mite aller tranquillement se faire reconnaître à 
Bene. La pcht fut bienlAt eondoe, eoinine l'at- 
teste cette légende , Pax fundata evm Permis , 
qu'on voit sur une médaille de cet empereur. On 
apprend aussi par les inscriptions (3) qu'il prit 
le titre de Partkiru» Maximu$ , MUS doute pour 
s'attribuer la gloire des exploits de Gordien, 
dont il avait d'nilleiirs pnrtapé les fatigues. Phi- 
lippe ne tarda r»as à ramener son armée en Sy- 
rie. AoaafUt qu il y fut, fi aasoda k rempfre son 
fds, nommé, comme lui, If. Juliut Phittppus, (jiii 
n'était figé que de sept ans; il donna le titre Je 
métropole à la ville de Bostra, dans le territoire 
de laquelle il était né, et envoya une colonie à 
Puipudena , lieu obscur où il avait reçu le jour, 
et rnii dés lors fat appeli'' PhUippopoUs. Plusieurs 
médailles parvenues jusqu'à nous consacrent la 
reeonnafssanee de cette nouTelle dté pour ces 
deuv empereurs et [Miur Marfia Otacilia Scvera . 
femme de l'un et mère de l'autre. U est d'autres 
médailles, avec un revers parfaitement identi- 
que et d'aoe même fabrique, et qui , par consé- 
quent, ne peuvent être attribuées à Philippopolis 
de Thrace : elles présentent l'effigie d'un prince 
apolliéosé, dont la mémoire a échappé aux his- 
toriens, et dont le nom et rexfslenee ont été le 
stijet de grandes disetissions j);iriiii les tiuiiiisma- 
les. La légende qui acconipa^înc le j)ortrait de 
ce personnage est : 9EQ M AIMNQ (au iitu Ma- 
rinui). On était convenu de les attribuer à un 
certain Marinus, rebelle obscur, qui, quoique 
simple soldat, fut élevé au rang d'empereur par 
les régions ré\ oItées de llésie, vers la Un du rè- 
gne de Philippe. Ce Narinns fat bfentAt après 
égorgé par ses eompHces ; et il e.st impossible île 
croire qu'il ait pu jamais être jugé digne des 
honneurs de l'apothéose. La langue grecque, 
employéa sur les médaiJies da dieu Mariniu, ii'é- 

aClMl. /«M., lib. 3, tu. \2, IrK. 0. 
ma., vb. », ut i iM. T i et lib. 6, ui. un 
m Ontar, ip. Sf», m*liiciM«wiM«, UtrftrPmmm, F. % 
p. vn. 
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tait pas ustée sur les nMmomants nnUies dans 

les provinces oA le rebelle Marinas fut prodamé. 

I.e iwm de Philippopolis et le titre de colonie, 
qui ne fut pas donné i la ville de ce nom qui 
existait en Thrace, enfin la parfaite similitude 
que l'on remarque entre le revers de ce-^ ihédail- 
les et celui des monnaies qui appartieunent à 
iaftnjlICLderenpereur Philippe, semblent prou- 
ver que ces monuments sont de la même époqve» 
qu'ils ont été frappés i)ar les mêmes ordres, et 

Jin'ils appartiennent à un pi r-onna^e de la même 
amille, resté inconnu dans l'histoire. M.TÔchon 
d'.4nnecy (1), en s'appuyani sur ces raisons el 
«ur lipanron[» d'autres encore, est parvenu à dé- 
mofitrer que ce i>ersonnage ne peut être que le 
père même de I empereur Philippe , et que ces 
médailles sont des monuments de la piété filiale 
de ce prince , semblables à ceux que Vitellius et 
Trajan consacrèrent à la mémoire de leurs pères. 
Une inscription trouvée dans la Hongrie, et rela- 
tive k 1>hilippc , nous apprend que PhNim était 
le prénom de son père. re jx-rsonnage apo- 
théo.sé, qu'Aurèlius Victor qualifie de nobilitii- 
mum laironum duetortm, s'a[)|>e1ait P. JoliUS 
Marinus. Après avoir ainsi témoigné sa recon- 
naissance à sa patrie et à ses parents , et après 
avoir réglé' les affaires de Syrie, Philippe vint à 
Antioche avec sa femme. Il voulut prendre part, 
arec les diréliens, aux solennités de la de 
Pftques. Si sa conduite n'était pas celle d'un chré- 
tien, il l'était au moins par sa < ro\ar)ce, comme 
on ne peut guère en douter, d'a|>rès k- témoi- 
gnage positif de presque tous les Pères et de tous 
les écrivains ecclésiastiques. Peut-être mal In- 
struit A.\\\> la fui. nu plutôt craignant de choquer 
trop ouvertement les usages reçus dans l'em- 
pire, il n'osa pas hfre hantement profession de 

son culte; et, conniie rnii-f.intin et ses premiers 
successeurs, il pratiqua plusieurs cérémonies in- 
compatibles avec la religion chrétienne : il fit 
célébrer l'apothéose de son père et de Gordien* 
qu'il appelait toujours <f«ru«,.ct prit le tffre de 
grand pontife, comme on le voit sur ses mé- 
dailles. La féte de Pâques se célébrait cette an- 
née te 14 avril. Saint Babylas, qui fut martyrisé 
sous l'empire de Dèce, était alors patriarche 
d'Antioche. Ce saint prélat arrêta Philippe à la 
porte de l'église, lui reprocha ses crimes et le 
meurtre de Gordien, et lui déclara qu'il était in- 
digne de participer aux saints mystères, s'il 
n'expiait son fortait par la pénili iu e. L'empe- 
reur et sa femme se soumirent; ils lirent péni- 
tence publique , et ftirent réoondHés avec l'E- 
glise. Origène écrivit, vers le même temps, à 
Philippe et à son fils, en leur reprochant avec 
force le même crime ; les lettres qu'il leur 
adressa, eiistaicnt encore du temps de saint Jé« 

ll'i Mimoirt tut le» midailltt df M cil.us ,/< ni<] rei à I"\Hip- 
popotiê, par M. Tôcfaon d'AniMcjr. membre de l'IoUitut, Parii, 
U»,to4%4tdniala ima S dM aMifwn kMMitM «■ r A» 
dtofi 4« taMcripUaM «t tMltahlctlni, p. «S-H8, 
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tàmc. L'emperear ne resta pa? longtemps en 
Syrie : il confia le gouveminicnt de U'ttc pro- 
vince à son frère Priscus, donna le commandc- 
neot de U Hésie et de la )iucc doioe à foa Umiu- 
Dère Sérérlamu; puis il partit pour Rome, où 0 
fut reconnu sans conteslalimi . et répla tout ce 

au'il crut propre à aïïeruur sou autorité. Ensuite 
s'occupa de réprimer les barbares, oui, après la 
mort de Gordien, étaient entrés sur le territoire 
de l'empire. Arganthis, roi des Scythes ou cioths, 
avait envahi les Ltats de plusieurs rois ses voi- 
sius, et av ail attaqué les praviuœ» romaines. Le» 
Carpes et plosieun autres natiom gothlqtiea oa 
gerataniques avaient envahi les bords du I»a- 
aube et ravageaient la Dacie. Philippe marcha 
contre eux, en l'an 245, les vainquit et Ici con- 
traignit de demander la paix, qu'il leur accorda. 
Bientôt après les Goths , mécontents de ite pas 
recevoir les subsides qu'ils touchaient comme 
alliés de l'eiopire, rococDineiicèreat la guerre. 
Leur roi Ostrogotha trarcrsa le Danube, ravagea 
la Mésie et la Thrace. Dèce, alors sénateur, fut 
envoyé pour les combattre ; il ne put les vaincre : 
les barbares se retirèrent avec leur butin. Dèoe 
fit alors punir les soldats qui n'avaient pas assez 
bien défendu le pass-ib'e du Danube. Ceui ci, 
pour se venK' T, ^e retirèrent chez les ennemis. 
Les Goths, les ïaifales, les istringos, les Carpes 
et une maltitiid» d'antres peuples repassèrent 
ce fleuve et vinrent assiépcr M,ir( i.in('|)o!i», ci- 
pitalc de lu Uésie, qu ils soumirent a une forte 
cootribatMNi : ils revinrent dans leur pays a sec- 
un iounense butin. Ces guerres, dont il est diili- 
cile de déterminer la succession, occU[>èrent la 
plus grande partie du règne de Philippe, qui ob- 
tint de (réquents avantages sur ces barbares, 
eoaune en en a la preuve par les médailles avec 
la lé^îendc liiion'a atrjiira, et Celles où Philippe 
prend le surnom de Cnrpicut mojcimu* et de ticr- 
mamau maximtu. Ces médailles sont des années 
' 247 et 248. C'est à la même époque, en l'an 
247, que s'accomplit la millième anniH- depuis la 
fondation de Rome; elle fut léléhrik', d;ins la ca- 
pitale et dans tout l eoipire , par des jeus , des 
rtj^ouisaancea et des sacrifices solennels, dont les 
lBionuD>entâ nous ont rouM rvé le souM tiir. Plu- 
sieurs provinces de l empire considérèrent ce 
grand anniversaire comme l'époque d'une nou- 
velle ère, dont l'usage ne fut pas de longue du- 
rée ; mais on ne sait par quel hasard elle se con- 
serva pendant fort longtemps dans l'Arménie , 
qui n'était cependant qu'un royaume allié de 
rempire. Cette époque mémorable ne fut pas 
d'un au^-i heiirem augure qu'on l'espérait, et 
que Philippe 1 espérait lui-même. .Sa mauvaise 
nlmmialwliBn avait perloat excité des mécon- 
tfirtftiwntf Le gouvernement dur et oppressif 
de Priseus, son frère, fit révolter la Syrie. Jota- 
pianus, personnage arabe d'origint-, issu de l'an- 
oieiwe raoe royale d'Emèsc, et qui se prétendait 
liWBMfci 4'ileiMMlre. prit Mmirt le IHfi 



d'empereur, et entraîna une partie de l'Orient 
dans sa rébellion. Son tiemple fut iniite ailleurs. 
Une médaille, datée de l'an lOUt de Ilonie, nous 
apprend qu'un certain i>acatianu8, dont te nom 
est resté fnoomra à Iliistoire, se féTtrila, en l'an 

248, ^ns une autre |)iirtie de l'empire. Les lé- 
gions de la Uésio et de la Paniiouie se soulevè- 
rent aussi contre Sévérianw. beau<ptee de Phi- 
lippe , et proclamèrent empereur un simple 
centenier nommé iMarinus. Philippe, elTrajé de 
<'e> révoltes multi^)li»i's, eut recours au sénat, et 

offrit d'abdiquer 1 empire, #i l'ou u'étail pus sa- 
tisfidt de son gouvern e men t . Qèoe, dent nous 

avons déjà parlé, et qui jouissait dans le sénat 
d une grande considération, le rassura, on lui 
montrant que ces troubles ne pouvaient être de * 
longue durée. Il assend>la une armée, dont il 
donna le commandement à Déœ lui-même : cet 
lui-ci refusa en vain cette mission; l'Iiilippe 1« 
força de l'accepter, Dèce fut à peine arrivé en 
prtenoe des rebelles de Méiie, qu'ils massacré* 
rent leur prétendu empereur Marinus, et prorla- 
inèreut le général envojé pour les combattre. 
La contagion pai^sa bientôt dans l'armée impé' 
riale. Uèce fut menacé de port, s'il n'acceptait 
pas la dignité suprême. Il se vit donc obligé de 
prendre le titre d empereur, et de mar« lier con- 
tre celui qui lui avait confié l'armée qu'il oom<- 
mandait. R écrivit cepemlairt i f'hilippe pour le 
rassurer, promettant de quitter les mart|ues de 
la dignité qu on l avait contraint d'accepter sus* 
sitôt qu'il serait arrivé à lome. PhQ^qie, M «OU* 
lant pis croire à cette promesse , se prépara i la 
guerre. Bientôt il partit de Kome , où il laissa 
S4JII fils, et marcha à la n rirmitre de I)èce, avec 
une armée supérieure eu nombre : mais la for» 
tune et rbabileté de celui<d l'emportèront; Phi- 
lippe fut vaincu, et lui même tué à Vérone par 
ses propres soldats. Aussitôt que la nouvelle de 
sa mort fut parvenue à Rome, les prétoriens 
tuèrent son fils, et Dèce resta mattradc l'empiro. 
Les lois des deux princes et les médailles font 
voir que cet événement aifiva après le mois 
d'août de l'an S49. 8.H— n. 

PHILiPra, empereur d'Allemagne, était fils 
de Frédéric P' et de lii'alriv, cnti:te>>e lif nour- 
gogne. Il eut en purlaKe la Souahe et la Toscane, 
défendit ses droits avec vigueur contre les pré- 
tentions du saiut'Siége , et, malgré les anathèmes 
du pape Célp«tin III, sut se faire respecter en 
Italie. Après la mort île Menri VI. son frère, il ^e 
lit décerner la tutelle de Frédéric U, son neveu , 
déjà reétMMin roi des Romains. Le pepe, redoutant 
la fermeté de Philippe, ga^'iie une p.irlie des 
électeurs, qui élèvent à 1 empire tierliiold , duc 
de ISsrin^ian: nmis Philippe lui achète ses droits 
pour orne mille marcs d'argeiri et se fait sacrer à 
Hayenoe en 1198 (t). (juelques seigneurs aile- 
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mands, mrcnntcnts de voir le IrAne devenir héré- 
ditaire dans la maison de Souabe, élurt'iit dans 
le même temps à Cologne Othon, duc de Bruns- 
wick. L' Allemagne et l'Italie, comme il arrivait 
toujours, se divisèrent entre les deux compéti- 
teurs. Philippe, soutenu par le roi de Fiaïue. 
lève des trou(>es et remporte plusieurs avantages 
sur son rival, qu'il oblige de s'éloigner. Lesltanois 
profitent de-- tnmhles pour s'emparer di> l i 
dalie et s y étalilissent sans que Philippe puisse 
mettre le moindre obstacle à leurs projets. Il 
négociait cependant avec des ennemis qu'il ne 
pouvait vaincre qu'en les divisant. H est reconnu 
empereur par le duc de Urabant : d'autres i^ei- 
gueurs suivent cet exemple , et Philippe se fait 
couronner de nouveau en IfM à Aii-b-Chapelle. 
La s'iorre n'en eontiime pas moins contre Othon, 
toujours ap|)ujé par le pape et par le roi d'An- 
gleterre. Philippe remporte sur son ri\al une 
▼ktoire décisive eu ii06, et le pape, lassé de 
défendre un prince malheureux , propose à Phi- 
lippe une alliance. (]elui-ci commençait enfin à 
aiTermir sou autorité, lorsqu'il fut assassiné à 
Bamberg, le 23 juin 1208, à Tige de 30 ans, par 
Ollion de Witteisbach, qu'il avait refus*'- pour 
gendre. Othon, mis au ban do l'empire, fut con- 
danmé à mort , et cet érrèt fut exécuté par le 
comte de Papenheim, maréchal héréditaire et 
grand prévôt d'Altemagne. Philippe avait eu 
quatre filles de Sf)ii mariage avec Irène, fille 
d'isaac, empereur de Cuiistaulinople. Otlion, duc 
de Brunswick , épousa Béatrix la cadette et par- 
vint ainsi à réunir les partis qui désolaient l'Al- 
lemagne vuy. Othon IV). W — s. 

PlilLIPPK 1", roi de France, fils de Henri I" et 
d'Anne de Russie , monta sur le trAoe le 4 août 
1060, n'éhint âgé que de huit ans. Son père 
l'avait fait sacrer le i'\ mai de l'année précé- 
dente à Keims, et un auteur cuntemporain a re- 
marqué (}u'à cette cérémonie le jeune prince à 
peine âgé de sept ans fit lui-même lecture du 
serment et le souscrivit de sa main. La tutelle 
de sa personne et la régence du rojaume avaient 
été confiées par le feu roi à Baudduin V, comte 
de nandre, a rexclasion de la rebe mère, qui , 
étant étrangère, ne pouvait avoir aucune autorité, 
et de Robert, duc de Bourgogne, dont on pou- 
vait craindre l'ambition, puisqu'il était oncle du 
mineur. Baudouin, qui avait épousé une sœur de 
Henri, regarda le jeune Philippe comme son 
propre neveu , s'acquitta avec prudence de l'em- 
ploi diflicile qui lui était confié, évita toute que- 
relle avec les grands et parvint à réprimer par 
sa fermeté jilusieurs séditions. Pour comprendre 
combien cette régence olTrait de dangers, il faut 
se rappeler que, depuis Hugues Capct, Hufippe 
était le premier roi mineur et qu'un long usage 
n'avait point encore nacida la couronne hérédi- 
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taire. C'est pendant la régence de Baudouin que 
Guillaume le Bâtard partit de son duché de Nor- 
mandie à la tète d'une armée nombreuse dans 
laquelle beaucoup de seigneurs français prirent 
rang pour faire la conquête de l'Angleterre : ainsi 
les rois de France eurent la douleur do compter 
parmi leurs vassaux un roi dont la puissance ne 
pouvait servir qu'ft exciter des trooMes dans le 
r iy iume, et le régent Baudouin, voulant sans 
doute éloigner un voisin redoutable et ue pou- 
vant croire au succès de son aventureuse expé- 
dition, eut le tort de lui donner les moyera de 
l'exécuter. C'est encore sous le règne de Phi- 
lippe 1" qu éclata 1 ardeur des croisades et que 
se fit la conquête de la terre sainte. Mais ce 
prbiee n'ëttt aoeone part à ces hrillanles expédi- 
tions, et son inaction en celte circonstance lui a 
été amèrement reprochée par quelques contem- 
porains : ils l'ont accusé d'avoir préféré les excès 
de la mollesse et de la vcrfuplé à la gloire et aax 
intérêts de la religion. Mais il est facile de l'ex- 
cuser par la raison d'Klat, qui lui fit tirer parti, 
avec tant d habileté, de l'éloignement de puis- 
sants vassaux pour affermir son pouvoir et pour 
réunir à la couronne de grands domaines, tels 
que le comté de Bourges, qui lui fut vendu par 
le comte Herpin afin d avoir de quoi faire le 
voyage de la tena sainte. Philippe 1" ne pcofita 
|)as avec m<^ d'adresse de Pesprit inqnfet des 
fils de Guilinutiie le (lotiquérant pour diminuer 
les dangers dont il était entouré, et, saus s'ex- 
poser lui-même aux [htiIs de la guerre, il par- 
vint à diviser et à nCTaiblir ses ennetnis î mais il 
exposa le trône et sa personne au mépris par sa 
légèrett', ses amours et sa faiblesse pour une 
femme qui ne justifiait par aucune grande qua- 
lité l'attachement de son roi. AassI est-il permis 
de croire (jue les résistances qu'il rencontra s'ao- 
crurent par la comparaison que les peuples faî- 
saient'de sa conduite avec celle de tant de héros 
d'Hit la ploire éclatait dans fontes les parties du 
monde civiii>e. Baudouin, ré>^eiit du royaume, 
mourut en 1067. Philippe, alors dans sa quin- 
zième année, commença de régner par lui-même : 
car on ne voit pas qu'il ait été pris aneane pré- 
caution contre sa jeunesse, et celte négligence 
seule sutlirait pour montrer combien peu le pou- 
voir royal intéressait la nation à cette époqoe. 
Les fils de Baudouin se firent la guerre pour sa 
succession. Robert, le plus jeune, voulait avoir 
sa part du comté de Flandre : le roi prit les ar- 
mes en faveur de l'atoé, fut battu pr^ de Mont- 
Cassel, et, malgré la honte de ce revers, fit la 
paix avec son ennemi, dont il finit par épotuer 
la belle-lille, nommée Ikcthe. Philippe fut plus 
heureux dans la guerre qu'il fit à Guillaume le 
Ck>nquérant, dont il sot exciter les fils à la ré- 
volte, afin de le contraindre h leur donner des 
.apanages; ce qui avait sép;irr- In Normandie du 
royaume d'Angleterre : jwlitique fort sage pour 
an toi de Franoe dont le pouioir ne s'étendait 
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pai au delà de ses domaines. Goiilaame suppor- 
tait avec ioqiattenoe Ja rérolte de tes BU et 
rapiMii qti'it Iravraieiildan Phflipfw : la gvem 

éclata entre eux, et le vaiiKjueur des Anfflais, 
qui était venu faire le siège de Dole en 1075, fut 
obligé d'abandonner cette entreprise et de fbir 
devant ie roi de France, qui le charf^ea Tivement 
dans sa retraite et lui fît subir une très-jin'ande 
perte. Douze ans plus lard, une raillerie de Phi- 
lippe fit lepnodce les armes aux deax monar- 
qMS fief. GonuraB). Après la mori do fOi d*An< 
j^lclern*. les querelles qui g'élev^nt entre ses 
iiis pour le partage de sa succession rendirent 
le refx» à la France, et c'est alors que PliiKppe, 
libre de toute inquiétude , se lÎTrant k son goût 
pour kes voluptés, pensa à répudier la reine 
Berthe, quoiqu'il en eût un fils connu sous le 
nom de Loua M ou Louis le Civos. Il supposa 
qÊ*éÊ» éUâ m parente , {Hétette «n usage alors 
pour obtenir le divorce, et il envoya des ambas- 
aadeurs en Sicile demander au comte Roger <>a 
file EflBma en asariage : elle lui fut accordée; 
■aie pendant'qu'elle était en route, la fille de 
9Haoa de Moutfurt, Uertrade, troisième fomme 
de Foulque , comte d'Anjou , connaissant l'attrait 

ria bawilé avait po ur te ro i , lui fit proposer 
■ doonrà Inli ite <|iillter le conte était 
vieux et de rédamer le divorce, afTirmant que 
tm Mariaga n'était pas légitime, puisque les 
émM pvMiHMi famnies de son épa«z vivaient 
encore. Les mœurs de cette époque servent à 
faire comprendre comm«^nt les papes acquirent 
OB si grand ascendant sur les peuples, frappés de 
la yéeeaailé d'an pouvoir capaMe de r^rimer 
fnt de seandalai. Uertrade «ait «fane Veanlé 
éblouissante; le roi accepta sa proposition, l'en- 
leva et finit par trouver des évèijues pour faire 
kl eéréoBonie de son mariage; mais le plus grand 
nombre ayant refusé d'autoriser un p.-irei! dés- 
ordre, le pape intervint, et Phih'ppc fnt (\i\m- 
mamè ainsi que Bertrade, dont il ne voulut point 
seséparer. Cette malbeoietue afiaire, coinnienr>'>e 
en 1091. ne finit que Tannée IIIKi ; les époux 
reçurent avec l'absolution la permission de se 
voir devant des témoins respectables sans qu'on 
fMh9 positivement si le mariage fut autorisé. 
L'etct)mmonication du roi avait st^rri de prétexte 
à des révoltes qui auraient renversé le trône si 
Philippe n'eût pris la sage résolution d'associer 
î la royauté son fils Louis. Ce jeune prince, 
aimé pour ses vertus, respecté pour son eoorage, 
Cffshil pour l'activité étonnante qu'il déployait 
eeatra les rebelles en sauvant le royaume , s'at- 
Ifcna la hîtee de Bertrade, qui le fit empoisonner, 
lleiireuseiuent, il fut secouru à temps; mais il 
cous4'rva toute sa vie une pâleur qui marquait 
combien son Isapérameot avait été altéré. Loin 
d'obtenir qseson père toi fît Justiee de ce crime, 
dont l'auteur était publiquement désigné, il se 
vit forcé de se prêter à une apparoiitc ri'coiici- 
liation avec Bertrade i conduite qui fait beaucoup 
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d'hoUMlr à la prudence de Louis, mais qui ne 
laisse aueun moyen d'excuser la laiblesae de Phi- 
lippe. Ce prince mourut i Melnn le f9 juillet 

H08, dans la S7* année de son Age et la quarante- 
huitième depuis son avènement au trône. Excepté 
Clotaire 1", aucun roi de France n'avait encore 
eu un règne aussi long, et, depuis Philippe, on 
ne compte que les règnes de Louis XIV et de 
Louis XV dont la durée soit plus étendue. Il est 
triste pour on monarque, pendant la vie duquel 
se sont Misés les dvéncnents les plus mémora- 
bles de l'histoire, do n'être f^uî-re connu que par 
ses amours, ses faiblesses et ses querelles avec 
l'Eglise. Le nom de Philippe I* se perd entre les 
noms si fameux de Godetroi de Bouillon, de Tan- 
crède, Biiudouin, Roger. Raimond, Guillaume le 
Conquérant, Grégoire \11 vntj. ces difl'érents 
noms), et de ce Pierre l'Brmite, dont l'a^^eendant 
MT ses co n temp o r a tes eieile encore aujourd'hui 
l'admirnlinii même des écrivains qui blâment le 
plus anierenieut les croisades; car l'ascendant 
d'un homme prouve son génie : l'usage auquel 
il l'emploie ne prouve que l'esprit de son sièi'Ie. 
i*hilipnc I*' était le prince de sou temps le mieux 
fait, de la taille la plus majestueuse et de l'exté- 
rieur te plus sédaisant. L'histoire lui donne aussi 
Unies lés priées de Fesprit et ds caractère, el 
l'on ne peut nier qu'il n Rit éti^ un «les plus ha- 
bilra politiques qui ont occup*^ le trône de France. 
Sous lui , la ville de Bourges , te eomlé de Vexin 
et le Gâlinais furent réunis à la courontM?. U sut 
profiler de toutes les circonstances pour aug- 
menter sa puissance et ses richesses. Guibert de 
Nogent, qui l'accose d'avoir venda des bénéfices, 
l'agite ha mîmm in nhms Dn venaUtttmmm. On 
rapporte au règne de ce prince l'établissement 
de quatre ordres monastiques : celui de Gram- 
mont, fondé par St-Etienne en 1078 ; celui des 
Chartreux , par St-Bruno en 1084 ; celui de Cf- 
teaux , par St-Robert en 1098, et celui de Fonfe- 
vrault, par Robert d'Arbrissel en 1106. l'hi- 
lippe 1*' eut de sa première femme trois fils, dont 
rarnélnf sooeéda sons le nom de Louis Ti hoy. ce 
nom). Il en eut deux de sa stx-onde femme. F-i;. 

PHILIPPE II, surnommé Auguste, fils de 
Louis VII (ou le Jeune), naquit le 25 août H65, 
la cinquième année du niariage de son père avec 
Adélaïde de (>hunipagne, sa troisième femme. 
Comme ce monarque n'avait eu que des filles de 
ses deux premiers mariafes, et que toute la 
Pranee fanafl des venix poor la naissance d'an 
lu'ritier de la oonronnc, PhilipfK' rcctit en nais- 
sant le surnom de Dieudonné. L'étlucatîoa du 
Prince du royaume (c'était le nom que por* 
tait alors le fils aîné du roi' dut répondre au 
bonheur de sa naissance : elle fut confiée à Clé- 
ment de Metz, l'un des bonimes les plus ver- 
tueux de la ooar, et les plus habiles maîtres 
fbrent chargés de l'initier, de le perfectfomier 
dans tous les .irts et dnns toutes les sciences. Le 
jeune prince profita si bien de leurs leçons qu'il 
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n'tVBÎt pas encore quatorze ans lorsque son père- 
Toalut l'associer au tronc. Mais cette résolution 
fut suspendue par un ovéïu-nient funeste. En- 
traîné par son ardeur à la cliassi? , Philippe s'égara 
dans une nuit obscure au milieu de la forêt de 
Compit»gne, où il rencontra un charbonnier d'une 
taille gigantesque et d un aspect effrayant. Frappé 
de terrrar, il eot cependant la force de te nom- 
mer et de se faire conduire au château ; mais Tim- 
pression avait été si forte , qu'en arrivant il fut 
atteint d'une fièvre violente. Cet événement jeta 
toute la cour dans les plus vives alarmes. Le roi, 
hors de lui, et ne sachant à quels moyens recou- 
rir pour sauver des jours si précieux, se rendit 
en Angleterre, où il implora l'assistance du ciel 
poar le saint de son fils sur la tombe ds St-Tho- 
mas de Cantorbéry. Son iinjuiétnde était .si 
grande, qu'il mit à peine six jours pour faire le 
voyage : le septième, en abordant sur les côtes 
de Flandre, il apprit que Philippe était sauvé. 
Cet accident fortifia encore Louis dans la résolu- 
tion qu'il avait prise de partager le pouvoir avec 
son fils, et dhi la même année (1179) le jeune 
prince fat sacré à Reims en grande pompe. 
Aussill^t après, son père, par une pnlitique 
fort habile, lui donna pour épouse Isabelle de 
Halnaut, qui descendait en droite ligne de Char- 
lemagne. Depuis deux siècles, l'illustre dynastie 
des Carlovingiens avait cessé de régner ; mais il 
en restait de profondes racines dans le ro-ur des 
Français, et les peuples l'ap^laieut encore la 
raté des granià roii. Ce Alt mnc pour «ttl un 
\/ritiiMe sujet de joie que de voir réuni le sang 
de Charleniagne à celui de Hugues Capet , et ce 
ne fui pas le WUH avintage de cette uiuon : elle 
valut encore à la couronne de France le comté 
d'Artois. Philippe fut sacré une seconde fois à 
St-Dcnis 2!) mai IIHO ovec la ji une reine, qui 
fixa tous les regards par ses grâces et sa beauté. 
Dès lors ce prince rat revéto en effet de tonte 
l'autorité royale, et, du vivant de son père, il 
rendit plusieurs édits, entre autres ceux par les- 
quels les blasphémateurs et les hérétiques furent 
punis de mort, les histrions et les comédiens 
expulsés du royaume comme corrupteurs de la 
morale publique. Ce fut dans le nu' int- temps que, 

Slusieurs grands vassaux, entre autres les comtes 
e Chakm et de Berry , ayant voulu profiter de 
sa jeunesse pour l'attaquer, Philippe marcha 
contre eux et les réduisit en peu de jours. Lors- 
que Louis YII fut mort (18 septembre 1 180} , de 
nonvelles insurrections se manifestèrent encore, 
et le jeune souverain sut les réprimer sevec le 
m<"inc ( oiira^e et la mcMue fermeté. Le comte de 
tiancerre et le duc de Bourgogne, les plus auda- 
deux et les plus puissants de ses ennemis, furent 
contraints de venir im|>lorer sa clémence à ge- 
noux. Le comte de Flandre restitua le Verman- 
dois, et la reine mère, qui s'était réunie aux 
mécontents , vaineu« par la fermeté de son lils , 
M 'Vit également oUifée dt m «MimottN. Les 
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résolutions du jeune monarque étaient inébranla- 
bles , et rien ne put lui faire révoquer l'ordre qu'il 
donna Tcrs la même époque pour cha.sser les juifs 
du roYanme. Toutes leurs propriétés furent impî* 
toyabiement confisquées, et leurs nombreux déni'* 
teurs se trouvèrent libérés, à la charge de verser 
dans le trésor royal un cinquième de leors obliga* 
lions. On saRqoe les {srtâites élalènl alors, «n 
France, exclusivement en possession du com- 
merce , et que par là ils avaient acquis des richesses 
qui les rendaient très-puissants et même redouta- 
bles pour lesouTerain,qu'ils ne servaient ni de leur 
bourse ni de leurs personnes , tandis qu'ils oppri- 
maient le peuple par l'usure la plus excessive. 
On doit doue peiûer que leur expulsion, loin 
d'èlre un acte de superstition el d'^norânoe , 
fut d'une politique prudente et habile, et l'on 
()eut d'autant moins en douter, que plus tard 
Philippe permit à quelques-uns «rentre eux de 
revenir, moyennant de fortes sommes d'argent. 
<]e prince ne montra pas moins de fermeté dans 
un déuit'lc qu'il eut, vers la même époque, ax'ec 
la reine. Quelque sincère que fût son attache- 
ment pour cette princesse, il n'avait pu T<rir 
sans en être vivement ofTensé que . dans les dis» 
sensions qu'il eut avec le comte de Flandre, elle 
avait pris ouvertement parti pour son oncle. Il 
lui ordonna de s'éloigner de la cour qu'elle était 
accusée de trahir, et déjà il avait assemblé un 
synode pour faire dissoudre son mariage, lorsque 
Isabelle parvînt à le fléchir par une lettre aiïeo- 
tueuse et soun^. Ce fut peu de temps après 
qu'elle mit au monde un prince dont la nais- 
sance combla de joie tous les Français, désor- 
mais assurés de voir sur le trône le sang réuni 
de deux illustres races. Hais cette princesse ne 
jouit pas longtemps de son bonheur : elle expira 
l'année suivante, tii donnant le jour à deux en- 
fants mâles, qui moururent au berceau. Philippe 
profita de la paix que sa fermeté et son courage 
avaient donnée à la Frniirp pour embellir sa ca- 
pitale et assurer la prusperité de son royaume. 
Il réprima les déprédations et la tyrannie de la 
nublesse contre le peuple et le clergé, et il pur- 
gea ses provinces des bandes qui les dévastaient. 
Ce fut par ses soins et à ses frais que l'on pava, 
pour la première fois, les rues de Paris, en 1182 
et 1183 (1); que l'on ceignit de murs cette 
grande cité; que plusieurs bourgs qui en étaient 
séparés se trouvèrent compris dans son enceinte, 
et que la place des Innocents, qui n'avait été 
jusqu'alors qu'un cloaque impur, fut aussi en- 
tourée de murailles et consacrée aux sépultures, 
l'iic rupture de courte durée avec l'.Vnglfterre 
vint interrompre ces utiles occupations. Henri 11, 
dédaignant un roi de vingt et un ans , refusait de 
lui rendre le Vexin . qui devait rentrer .i la cou- 
ronne par la mort de Henri, .son fils aiué, époux 

) 1 1 Le dninrier Oétvi deFMny mérite néannoint i'Hit cM, 
l'our RToir contribqSà WtloMpnM It dM 4t MM Bffllt 

mara d'argent. 
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de Margaerite de France, I (foi eette prorfnee 

avait été donn«^e en dot. Il allait résulter dt* ce 
refus une guerre sanglante , lorsque le vieux roi 
d'Angleterre , étonné de la fonneté et des habiles 
dispositioM de mo jeune rival, fil lui-même les 
mecnièm démardies, et demanda la pahc , qui 
■atd^née en 1187. Les deux monarques prirent 
alors la croix , et résolurent d'aller secourir les 
chrétiens , qui avaient éproavé de grandes pertes 
dans l'Orient; mais de nouveaux démêlés retar- 
dèrent encore ce projet , et ce ne fut qu'après la 
mort de Henri , lorsque son fils Richard lui eut 
. mcoédé, qu'il put être exécuté. Les deux jeunes 
Moverete, également grands et généreux , pa- 
rurent d'abord de<itin(^s à vivre dans la meilleure 
intelligence : ils se rendirent réciproquement les 
conquêtes faites durant les guerres précédentes , 
et ce fut dans de telles dispositions qu'ils se pré- 
parèrent à partir pour la terre sainte. Ces expé- 
ditions étaient alors dans leur plus grande fer- 
veur. Philippe II ne pouvait plus s'y soustraire; 
mais il en profita' du moins pour imposer au 

clergé, sous le nom de dime salaifinr , une ' oii- 
tributioo du dixième de tous les biens, à laquelle 
n eût été impossible de le soumettre sous d'autres 
prétextes. L engagement fut signé entre les deux 
monarques de la manière suivante ; Moi Phi- 
lippe, foi de$ Français, envers Hichard, mon ami 
tt «Mm JUHttaual : Moi Richard, roi du Anglais, 
mntn mUppe, mon uiçtuur elmottami. Philippe 
laissa la régence h sa mère d à son onrle Guil- 
laume de Champagne, cardinal et archevêque de 
Hetaf , l'tm des bommes les plus éclairés et les 

rlus vertueux de ce temps-là. Il alla prendre 
oriflamme à St-Denis, et conduisit son armée a 
Tezelay, qui avait été indiqué pour rendez-vous 
général ; là il se sépara de Richard pour s'embar- 
quer à Gênes, tandis que l'armée anglaise s'em- 
barquait à Marseille. L'un et l'aiifre abordèrent 
en Sicile, où les Français arrivèrent les premiers. 
Wttborà fort bien accueillis par Tancrède, qui en 
était roi, ils y attendaient paisiblement que les 
vents devinssent favorables, lorsque l'impétueux 
Bidiard vint troubler, par des hostilités impré- 
vues, cette heureuse haimonie. Philippe voulut 
d'abord n'y prendre aucune part; mais, provo- 
qué, insulté mt^me h son tour par le monarque 
anglais, il se crut obligé de faire respecter sa 
puissance, sans s'écarter toutefois dela|wadence 
et de la modération qui furent dans toutes les 
occasions les bases de son caractère. 11 vit avec 
ealme son impétueux allié se livrer aux derniers 
emportements, sut repousser avec adresse les 
dangereuses suggestions du rot de âdle, et après 
s'être réconcilié, au moins en apparence, avec 
Richard, ils mirent à la voile pour la Palestine , 
où Philippe arriva meure le premier. Ce fut de-> 
vant St'Jean d'Acre OU Ptolémals qu'il débarqua. 
Déjà cette ville était assiégée depuis deux ans 
|ier une armée de chrétiens de toutes les natioii>, 
sous les ofàttÊ de Gui de Luaignan. Avec un 



aussi puissant renfort que celui qu'amenait le 

roi de France, le si('',(îo fut poussé très-vigoureu- 
sement. Bientôt les brèches furent praticables, et 
la place pouvait être enlevée d'assaut; mais par 
un ménagement que l'on a blimé avec quelque 
raison, puisque les musulmans en pr o fi tè ren t pour 
se fortifier, Philippe voulut attendre Richard, qui 
s'était arrêté dans l'Ile de Chypre (eoy. Richabo). 
Lorsque ce prince ftit arrive, les assiégés ne 
purent tenir longtemps contre les efforts réunis 
de tout ce que l'Occident avait de plus braves 
guerriers, combattant sous les yeux de leurs sou- 
verains. Ptolémals tomba donc en leur pouvoir 
le 13 juillet 1191 , et dès lors on dut croire que 
rien ne résisterait à cette puissante armée. Ce- 
pendant tous les succès des croisés se bornèrent 
pour lors k eette conquête. La division s'intro- 
duisit encnre une fois parmi eux, et leur armée, 
partagée entre Conrad de Montferrat et Lusignan, 
qui se disputaient le vain titre de roi de Jérusa- 
lem, ne songea pas même à s'emparer de la cité 
sainte. Philippe prit parti pour Conrad, Rîcliard 
pour Lusignan, et plus d'une fois le camp des 
chrétiens fut près d'être ensanglanté par leurs 
propres mains. C'est vers le même temps que 
Philippe fut atteint d'une maladie si violente, 
qu il jjerdit les cheveux , la barbe, les ongles, les 
sourcils , et que sa peau se renouvela tout entière. 
Cet événement ne pouvait manquer de donner 
lieu i des soupçons d'empoisonnement, et la més- 
intelligence dans laquelle vivaient les deux sou- 
verains ne rendait ces soupçons que trop vrai- 
semblables. Cependant le caractère grand et gé- 
néreux de Rirliard ne permet point de les ad- 
mettre , et il ne paraît pas même que Philippe en 
ait eu la pensée. Ses médecins le pressèrent d'al- 
ler respirer l'air natal , et voyant d'ailleurs qu'il 
ne pourrait pas toujours supporter les viblenoes 
et i impétuosité du roi d'Angleterre, ou plutôt 
sentant, par une politique plus habile, qu'il lui 
serait facile de profiter en Europe de l'absence 
de ce rival redoutable, il prit le parti d'y retour- 
ner, et, pour tranquilliser le roi d'Angleterre, il lui 
laissa un corps auxiliaire de dix mille hommes, 
et promit par serment de ne pas attaquer ses 
États pendant son absence. Cette proniesse fut 
loin d'être sincère, et le monarque français, ayant 
passé par Home , demanda pour toute grâce 
au pape de l'en relever; mais le pontife s'y re- 
fusa , et Philippe rentra paisiblement dans ses 
Etats, qui avaient été parfaitement bien gouver- 
nés pendant son absence. Ce fut dans ce temps-là 
qu'il créa, sous le nom de urgent» d'armu, ta 
première garde permanente qu'aient eue nos 
rois. Cette roinpagnie, composté de gentilshom- 
mes armes de massues d'airain , d'arcs et de car- 
quois, ne quittait pss le prince et n'en laissait 
approcher aucun inconnu. Philippe l'institua pour 
se défendre des assassins que le Vieux de la Mon- 
tagne [roy. Carmath] avait, disait-on, envoyés 
pour l'immoler. On lui dit même que Richard 
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irait «nço un ptrefl projet ; mais il est praiwMe 

que cei bruits ne furent répeiidus qoe pour 
avoir un prétexte d'établir une garde, qui du 
reste était nécessaire . et que l'on a toujours con- 
lervée depuis. Richard ne quitta ia Palestine 
qa*uo an après PhOippe , et il rot arrêté dans son 
cliomin par !ps Allemands, qui le retinrent pri- 
sonnier. Dès que le roi de France en reçut ia 
noaTdîe, il eut une entrevue avec Jean Sans 
terre , et ces deux princes convinrent de se par* 
tager les dépouilles du roi prisonnier : le irère 
de Richard dut s'emparer du tr("nie d'Angleterre, 
Philippe de la Normandie et de quelques autres 
proTinces. Il enroya même des atatwnadeurs à 
l'empereur Henri M , pour que ce monarque mît 
en son pouvoir la personne de Richard. N'ayant 
pu l'obtenfr, il entra en campagne, s'empara de 
plusieurs places dans la Normandie, essuya un 
échec «levant Rouen, et consentit à une trêve de 
six mois. Mais no pouvant pas renoncer à ses 
projets d'ambition, et voulant acquérir un titre 
vidUi de domHiatioii sur l'Anflelerre, il fit de- 
mander en mariage Ingelburgc, princesse de 
Danemarck, nui lui fut accordée; mais Canut, 
son frère , refusa de faire la guerre à l'Angle- 
terre , et c'est probablement au dépit que Phi- 
li[i[)e conçut de ce refus qu'on doit attribuer 
I aversion qu'il ne cessa de témoigner à Ingel- 
burge, dont la beauté et les vertus méritaient 
un meilleur sort. Foreé de renoneer an secours 
qu'il attendait du Danemarck, il employa toute 
son activité à faire soulever les Anglais pour 
Jean 8ane tnre, prince fourbe et cruel, qui 
trahit à son tour Philipp**, lorsqu'il voulut se 
rapprocher de Richard , sorti enfin de sa prison. 
On croit que ce fut d'accord avec ce dernier que 
Jean fit égorger traltreusemaot trois cents Fran- 
çais de la gamfaott d'Evreux, dans un festin au- 
quel il les avait invités Outré de cette horrible 
trahison , Philippe se rendit à Evreux , où il fit 
maaaaerer tous les Anglais dont on put se saisir. 
Sa vengeance se porta jusque sur les églises , 
qu'il fit brûler, et cette guerre continua avec un 
caractère de fureur et de cruauté inouïes. On 
incendiait, on démoiissait tontes les maisons et 
tous tes édifloes dans les villes, dans les bourgs , 
dans les villages, et l'on en égorgeait iini)il(na 
blement les habitants; aucun prisonnier n'était 
épargné. On alla jusqu'à leur brûler les yeux 
pour les faire souffrir plus longtemps. Philippe 
manqua d'être pris dans une embuscade entre 
Blois et i rétevai, OÙ il perdit son bagage, son 
trésor et les trohives de la couronne, qiM, sui- 
vant l'usage de cet temps-là, les rob fiifiMient 
porter à leur suite. Ce lut une perte difficile à 
réparer (1). Richard ne voulut pas en rendre la 
moindre partie, et il y découvrit des secrets 

Jn Pour *ritrr 4 r»«enlr l'abo» du traDsport de§ nrrhlv*-» , on 
k vfaiatMd m tréêm 4m tiutrtu pernwtmt . aai rut dtpuis 
éuM à laete'ClMfdhe ds Parte, «A to* ri«blrM diU Olim nt» 
(•UctBtlHactNdaMtaocigiMnanltttMptita. C-cs. 
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d'Etat d'une grande importance. Les troupes fran- 
çaises eurent l'avantage dans d'aotna oocaaioDS,el 
le roi y Amm de grandes preuves de valeur, sur» 

tout à (iisfirs, où, marchant à la tête d'un faible 
corps de cavalerie, il tcMnba sur l'année anglaise 
tootentiève. La pradeneeluipresorivaitdeaeie* 

tirer; mais, entraîné par son ardeur, il s'élançt 
en s écriant : « Non, je ne fuirai pas devant 
• mon vassal. » Enfonçant tout ce qui se tloaviR 
devant lui, il allait entrer dans la place, lonqm 
le pont de l'Kpte se rompit sous ses pas, et lepré^ 
cipila dans le fleuve, où il aurait infailliblt ment 
péri s'il n'eût «u assez de vigueur et de présence 
d esprit pour rester fcrme sur son cheval. Lt 
guerre continua ainsi avec une alternative de 
revers et de succès, et surtout avec une atrocité 
digne des nattons sauvages. Le pape intervint 
sottvmt pour amener les deni rivaui à la pait ; 
mais ses légats ne purent obtenir que des trêves 
qui se prolongeaient rarement jusqu'à l'époque 
convenue. Enfin, le bonheur de Philippe voulut 
que Richard fUt blessé à mort au siège d'un petft 
chcHeau près de Limoges (H 99). N'ayant plus 
affaire qu'à Jean , prince cruel, mais inhabile, et 
sur lequel les seigneurs anglais se vengeaient de 
la soumission où les avaient tenus Richard , le 
roi de France se vit en état d'accomplir ses pro- 
jets. Cependant il se mit de lui-même dans un 
grand embarras en répudiant ia reine Ingelburge, 
pour épouser Agnès de Méranie. Le rot de IHin»- 
marck s'adressa bu pape, qni dt'clara nul ce nou- 
veau mariage. Philippe se révolta contre cette 
sentence : le rojaume fiit mis en interdît. Bn 
vain le roi s'emporta contre ceux qui obéissaient 
au pape; en vain il fit saisir le temporel du 
clergé : plus il usait de rigueur, plus le peuple, 

S rivé de sacrements , . murmurait contre lui. 
nfin, prévoyant qu'il ne pourrait pas éviter 
d'être condamné par le concile auquel cette 
affaire avait été renvoyée, il reprit de lui-même 
la raine Ingelborge, déclara qu'A la reeonnals- 
sait pour sn femme léprifime, et se sépara d'A- 
gnès de Méranie , qui mourut de chagrin dans la 
même année. Libre alors de toute inquiétude 
dans ses propres Etals , le roi de France ne s'oc- 
cufia plus que des moyens d'enlever aux Anglais 
les provinces qu'ils possédaient sur !c continent. 
Après quelques alternatives de paix et de guerre 
avee le roi Jean, ce prince Ait été, en 4tOS, I la 
cour des pairs de France , ponr y rendre compte 
de la mort d'Arthus de Itretagnt', son neveu 
[vay. AaTHDs). N'ayant pas comparu, il fut con- 
damné à perdre la vie, et ses domaines sur le 
continent furent confisqués au profit de la cou- 
ronne. Philippe parcourut aussitôt la Normandie 
en vainqueur, et il réunit cette province à son 
royaume, trois stMes apr^ qu'elle en avait été 
séparée. Il soumit également, dans l'espace de 
deux ans, le Maine, la Touraine, l'Anjou et le 
Poitou. La Guienne seule se défendit opiniàtré- 
méut, et resta soos la domination angniae. Ce 
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Art liaii ^ te roi Jean, ohMié de ses posset* 
doos en France, abandonné par 1rs Anglais, 
excommunié par le pape, reprit le nom de 
Jean 5aw mm, qu'on lui avait donné dans sa 
jeunane, parce qu'il n'avait rien eu dam Tlié- 
rftoge de son p^. Son royaume d'Angleterre 
fut olTert au roi do France par le pape Iiino- 
oeot UJ, et Philippe, oui avait résisté avec beau- 
Map é» h mm k l'eKoomiminiealioa lancée 
Mmie lui par Innocent II , se garda hien . en ce 
moment, de contester le droit que s attribuait le 
pape d'Msr et de donner des royaumes. Il fit 
d'immenses préparatifs pour mettre a profit cette 
faveur du pontife, et l'on porte à dix-sept cents 
le nombre des bâtiments qui furent construits 

Kor transporter son armée en Angleterre. Mais 
m Sun lem, réduit an déaeapoir, prit «ne 
résolution qui prouve qu'il ne manquait pas tou- 
jours d'habileté et de prévoyance. Tout excom- 
munié qu'il était, il mit non royaume iouh la 
protection de St-Pierre, et se déclara vassal et 
tributaire de Romefroy. Innocent III]. Le légat 
du pape qui l'tait viiiu à Londres pour n'CL>- 
voir son serment repassa aussitôt en France 
pour ordonner i Philippe de eener ses prépara- 
tifs, et de renoncer à ses projets d'invasion. Ce 
prince, outré de colère, s'y refusa avec beau- 
oottp de tone, disant qu'il n'avait conmien»'* 
cette guerre qu'à la sollicitation du pontil'e, et 

So'il ne pouvait y renonwr sans (Hre indemnisé 
e ses dépenses ;ces dépenses étaient évaluées à 
ioisante mille livres sterling, somme très-consi- 
déraUe pour e« temps-là). N'osant cependant 
plus tenter une invasion on Angleterre, Philippe 
voulut que ses préparatifs ne fussent pas etitiè- 
rament perdus, et il s'en servit contre For- 
rand, comte df Flandre, avec lequel il avait 
d'anciens sujets de plainte {voy. IUinaut); il lui 
prit diverses places, et brûla quelques bAtiments 
dans les ports des Pays-ltas. Ce seigneur se dé- 
liMidit avee beaucoup de courage et d'aettvflé, et 
il prit sa rf'vniirbc dans plusieurs on nsions , no- 
tamment a Uoulogne, où, de concert avec les 
Anglais, il parvint k incendier une grande partie 
de la flotte française, et réduisit Philippe a brû- 
ler le reste, de peut qu elle ne tombât dans les 
mains de ses ennemis. Ferrand, encouragé par 
oei arantage, ne s'occupa plus que de chercher 
des alliéa contre le roi de France, et, s'étant 
adressé à Olhon IV, qu'il sa\ ait être son ennemi 
personnel , il parvint à l'entratuer dans une des 
phis IbrmidableB ooalitloiii qu'on eût encore 
vues en Occident. On y rcmarqnnff les mmfps 
de Boulogne, de Uar, de Namur, io duc de Ura- 
bant, tous parents, alliés ou sujets de Philippe, 
dont ils se partagèrent d'avance les dépouilles 
dans un congrès qu'ils tinrent i Valenciennes. 
Ce prince r(''i)iiit à la hMe IouIps les troupes dont 
il put disposer, et il marclia à leur rencontre 
avec une armée de cinquante mille hommes. 
C'était à peine la tiaM daa loHMS de l'ennemi t et 



encore ne poovaft-ll pas compter également sur 

tous les sietK, Ce f!it s;itiv doute pour prévenir 
une défection qu il avait lieu de craindn' que, 
dans une cérémonie des plus soletuielles, il déposa 
sa couronne en présence de toute l'armée, et 
s'écria : « S'il en est un parmi vous qui «oit plus 
a capable cpie moi do porter ce diailème, (pi'il 
« se présente : je jure de lui obéir ; si au con- 
« tram vous pensée que j'en sois le plus digne, 
" jurer . k la face du ciel , de le défenflre , de 
« combattre |>our votre roi, pour votre patrie; 
< jurei de vaincre les excommuniés 1 ou dê 
« mourir. > Cette courte harangue éleclrisa tous 
les esprits : les troupes prêtèrent serment è ge- 
noux : elles nruren! dans cette attitude la bé^ 
uédicUon royale, et ce fut dans d'aussi bonnes 
dispositions que Philippe les conduMt k la mé» 
moralîle bataille de Houvlnes, qui fut livrée le 
37 juillet entre Lille et Tournai, sur les 

bords de la Marcke. Le monarque français corn- 
mandait lui-même le centre; il avait donné la 
droite nu dtic de Bourgogne et la gauche au 
comte de Dreux et de l'onlhieu. Olhon, qui inait 
juré de le prendre mort ou vif, dirigea contre 
lui tous les efTorts de son armée. Après avoir 
résisté à trois attaques des plus fiirirn-ies, Phi- 
lippe, environné, pressé de toutes parts, avait 
été renversé et foulé aux pieds des chevaux. Il 
allait périr, lorsque Montigny. qui portait l'éten- 
dard royal, se mit ;i le liaus>er et à le baisser, 
pour avertir du danger où se trouvait le roi , et , 
se plaçant au-devant de sa personne . il le coO> 
vril de son corps, écartant k coups d épée tous 
ceux qui osaient l'approcher, l ne foule de che- 
valiers accoururent bietitôt n la défense de Phi» 
lippe, qui parvint k reincmter sur son cheval et, 
se précipitant contre l'ennemi . entraîna après lui 
cette foule de braves chevaliers, et culbuta le 
rentre de l'armée impériale. Olhon. h son tour, 
fut près de tomber dans les mains des Français ; 
il néchappa que par une faite précipitée. La 
déroule de son nrnuV fut complète, et trente 
mille de ses soldats restèrent sur le champ de 
bataille. Cette grande victoire, l'une des plus 
importantes qui nient été remportées par les ar- 
mées françaises, fut prinripalonient due au cou- 
rage du roi et aux Iwnnes dispositions faites 
par Uuérin, ancien cbevalîer du Tem|rie, qui 
s'était distingué dans les guerres d'Orient, et 
qui venait il éire créé évé<pJ0 de Senlis. où Phi- 
lippe fonda, en mémoire de cet événement, l'ab- 
baye de la ViHoif. L'évéque de Beau vais s'y 
ilistingua oussi par une bravoure extraordinaire 
roy. Drecx'. (Jn cessa, à celle bataille, de com- 

(1) n est i rcmArqiicr <)iu' tou» et* princct cour<:<.icr<<i conUt la 
France «iBiut «lors fu» le poià» •xci.iuiiiuiilcatuiiit i|« ta 
cnurde Bomc. \\% convinrrnt entre eux (|Ue, quand iln aufairilt 
vt^i irii PtalUpiM, Us «rtMmiMraicnt pape, v*4<)Ufa, moinaa, et 
Fi> 1 iiMefmieat que les pf^trc-s nrrfi.H«ins au culic, vt n'avikat 
(!c ri viTiin qtir les aum'itif « .ir'« flJ' s Ainsi I.i victoire de 6n\i- 
vlne< I ,t \(?ritat'if[rifnl i,r. truiiiiuli.- pour la rtliglnn , .t Plil- 
|i|t|><.', quoiqu'il ciit ou quelque* Qnmi'^iii avec la iaiat-aMige,«ti>it 
l« aral prtBM qni loi Mit «MtafetMDaM «Mmb. 
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battre tumultueusement, comme on l'avait fait 
dans les guerres précédentes, et ce fut la pre- 
mièie fois qu'on vit les troupes se mouvoir avec 
une espèce d'ordre et de discipline. Le comte de 
Boulogne, resté prisonnier de guerre, fut en- 
foruH' à la l iladelle de Péronne; le coiutt' do 
Flandre, qui eut le même sort, fut conduit à 
Paris les fers aux pieds el aax mains, el suivit 
en cet état le char da vainqueur, rnmtnt' !(ir> 
des triomphes des Romains. Dans le niètue temps 
(quelques auteurs disent que en fut le même 
jour), le fils de Philippe-Auguste remporta aussi 
une victoire signalée près de Chinon, contre 
Jean Sans terre , qui avait clierolié à faire, vers 
la Loire, une diversion en faveur d'Otbon, son 
onde. La nonvdie de succès si importants, si 
inespérés, combla de joie toute la France, et le 
retour de Philippe offrit véritablement le spec- 
tacle d'une marche triomphale. Partout les habi- 
tants des campagnes accoururent sur son passage 
et le saluèrent comme leur libérateur. Des arcs 
de triomphe furent élevés dans toutes les villes : 
les chemins étaient jonchés de fleurs, et partout 
Tair retentissait des plus flatteuses acdamalions. 
A Paris, toute la pnpulrtîion se précipita au-de- 
vant du monarque , et pendant sept jours entiers 
l'allégresse publique ne cessa de se manifester 
par des illuminations , des danses et des fêtes de 
tous les genres. Dès lors, aussi redouté de ses 
ennemis que chéri de ses sujets, Philippe-Au- 
guste n'eut plus à s'occuper que du bonheur 
des Français. Déji fl avait reAisé de faire partie 
de la quatrième croisade, el l'on sait que, lors 
de la précédente, entraîné dans une lutte dillicile 
avec des \assaux trop puissants, ou tout entier 
à ses projets contre l'Angleterre, il avait tiré 
grand parti de l'absence de ses ennemis. Ce fut 
vraisemblablement par les mêmes motifs qu'il 
refusa longtemps de prendre pirt à la malheu- 
reuse guerre des Albigeois : il se contenta d'y 
envoyer son fils dans les derniers moments, 
et lorsqu'il ne s'agit plus que de profiter des 
événements. Dès le cemmencement de Mm rè- 
gne, une croisade s'était formée contre ces nova- 
teurs, dont les vices et les hérésies menaçaient 
de troubler toute la chrétienté, et leur patrie 
était devenue le théâtre de cruautés inouïes : 
plus de trois cent mille de ces malheureux péri- 
rent dan> les supplices ou par le fer des croisés, 
dans des expéditions dont le pape Innocent lli 
lut le principal instigateur, Simon de Montfort le 
chef, et Raimond VI, o)nite de Toulouse, la 
plus illustre victime {voy. ces didérents noms . 
Le monarque firaufais tira encore avantage de 
ces tristes événenoents pour affermir dans ses 
provinces raotorité royale, qui depuis Gharle- 
niagne y était presque enlièremont méconnue ; 
mais il refusa avec autant de grandeur que de 
générositi^ les Etats du comte Raimond , son pa- 
rent , injustement dé[)ouillé , qui lui furent offerts 
par les croisés. Ce ne fut que sous le règne sui- 
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Tant que la Ffum prit part k cette guerre 
[toy. ijii-ia Vill). Après la mort d'Amauri , roi de 
Jéroodem, les seigneurs et barons de la Pales- 
tine envoyèrent k Philippe des députés pour le 
)rier de leur donner un roi. Philippe leur désigna 
Jean de Brienne, qui devint roi de Jérusalem, 
puis eo:q)ereur de Constantinople. Philippe Au- 
juste donna souvent des secours wn ooloolea 
chrétiennes d'Orient, et, par son testament, il 
lai.ssa une somme considérable qui devait être 
employée à l'entretien des défenseurs de la terre 
sainte. Ce prince, craignant les foudres du Va- 
tican , et ne voulant pas troubler la paix dè son 
royaume, refusa d'aider son fils, du moins os- 
tensiblement, dans son expédition en Angleterre, 
et tandis que le jeune Louis était excommunié è 
Rome et couronné à Londres, tandis qu'il sou- 
tenait un siège dans cette capitale , la France fut 
calme et heureuse. Philippe s'en servit habile- 
ment pour assurer de plus en plus sa prospérité. 
Peu de princes ont été plus appliqués aux soins 
du gouvernement. Sa prévoyance et son activité 
s'étendirent à tout ce qui pouvait embellir son 
royaume , comme k tout ce qui devait assurer sa 
puissance. Pour diminuer l'autorité des seigneurs, 
il établit des baillis, juges des cas royaux, dans 
toutes les principales villes. Aucun de ses pré- 
décesseurs n'avait su aussi bien que lut tirer 
des sommes considérables de ses vassaux, des 
juifs et de tous ceux auxquels il accordait des 
grâces et des faveurs » et les impôts n'avaient pas 
encore été soumis avant lui à 1 ordre et à la fixité 
qu'il leurdonna Ce fut par là qu'il parvint à forti- 
fier un grand nombre de places, à créer et solder 
une armée permanente. C'est parce moyen qu'il 
imprima à l'autorité royale un caractère de force 
et de grandeur inconnu des Français depuis 
la ( hute des Carlovingiens , et qui n'a fait que 
s'accroître sous ses successeurs. U cr&i les ma- 
réchaux de France. Da nouvdies communica- 
tions furent ouvertei, et la plupart des villes 
furent entourées dfr murs. C'est sous son règne 
qu'on vit s'élever les églises d'Amiens, de Sl- 
Herui de Reims , et surtout de Notre-Dame de 
Faris, commencée sous son prédécesseur, et 
terminée sous Philippe le Hardi. Protecteur des 
lettres, Philippe 11 fit beaucoup pour l'université, 
et ce corps acquit un eiédft et une influenoe 
considérables ( 1 V, enfin, la conquête du Maine , 
de la Normandie, celle de l'Anjou, de la Tou- 
raine et du Poitou, l'acquisition des comtés 
d'Auvergne, de r.\rtois, de la Picardie et d'un 
grand nombre de places et de seigneuries , tels sont 
les faits qui méritèrent i Phil^ipe U les titras da 

|l) Ce prince Bccord.i aussi sa protection à Tabbaye de St- 
Vlctor de Paria, dont un dea professeura lei plut distingués Tut 
le célèbre abb« de St-André de Ycrceil. C'était ce même abbé 
que ValMt tappoMlt £lre Jean Gerscn, et qui a'appdailTlMlMB 
G*u.tm(Mir. eenomt. président Hénault ne pari» yUrt ém 
celui-ci, et cite, d'aprr'> VuUrt, U- prétendu Genen comme 
tcur de Vlmitau.^n de JtiutCttrtit, dans la colonne des bommw 
illntira 4ul »at récit aoua PhUippe-Auguate. G— et. 
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Cmquérant , de .\fagnanime et à' Auguste. Il mou- 
rut à Mantes le 1 i juillet 1223, à l'Âge de a9 ans. 
Ce prince n'eut de sa première femme qu'un fils, 
qui lui succéda sous le nom de Louis VIU. In- 
gelburge ne lui domia pas d'enfants : il eut un 
fils ft une fille d'Agnès de Méraiiif, et il obtint 
du pape qu'ils fussent légitimés. Comme U pos- 
Mrilé de Louis vm fbt très-nombranae, les dif- 
ficultés qui auraient pu n'^uItiT de cette légiti- 
mation ne se présentèrent pas. La taille de 
Philippe -Auguste était médiocre, et sa com- 
plexion affaiblie par [un empoisonnement soup- 
çonné , ou par le climat de la Syrie. L'un de ses 
yeux était obscurci par une taie blanche. Il aimait 
les sciences , les arts, et pouvait être considéré 
l'on des hommes les phis imtratte de son 
temps. Les écrivains originaux de l'histoire de 
ce règne sont Rigord et Guillaume le breton 
(coy. leurs articles). Parmi les modernes, Baudot 
de Juilly, qui a donné une Histoire de Philippe 
Auguste, Paris, 1702, 2 vol. in-1 S, a rarement 
pris la peine de consulter les historiens contem- 
porains. Les Anecdotes d* la eowr de PUUppenAu- 
futt» (voy. Li;ssA>-) peignent les rooeun dû temps 
aussi bien que pout le faire un roman historique. 
L'Histoire de Philippe- Auguste de M. Capefigue, 
Paris, 1829, 4 vol. in-8*; iUd., 1842^ 2 vol. 
in-12, est estimée. Cet ouvrage a été couronné 
par l'Académie française. F — e et M — d j. 

PHILIPPE III,' dit le Hardi, fils de Louis I.V et 
de Marguerite de Provence, naquit le 30 avril 
If 48; fl fat salaé roi de f^noe sur les sables 
briManls de l'Afrique, près des ruines de Car- 
tilage, et dans un camp ravagé par la peste , le 
S5 aoftt 1170. St-Louffi venait d'expirer. Jean, 
comte de Nevers , frère de Philippe , le cardinal 
légat, un grand nombre de seigneurs et de sol- 
dats avaient succombé. La consternation était 
générale; et sans l'arrivée si longtemps attendue 
des CToisés de Sidie, tout était perdu. Charles, 
frère de St-Louis et roi de Sicile, fait dél)nrquer 
son armée, qui campe à une demi -lieue des 
Flrançals.Presque tous les grands vassaux avaient 
suivi St-Louis à la dernière croisade; et la mo- 
narchie française se trouvait comme tranir- 
fOfftte en Afrique. Philippe, Agé de vingt- six 
ans, était dangereusement atteint du mal qui 
ravageait Fannée lorsqu'il reçut le serment de 
ses vassaux. St-Louis avait nommé régents du 
royaume Matthieu de Vendôme, abbé de St-De- 
nia, et Sinton de Clennont de Nesle. Philippe 
leur écrivit pour les confirmer dans leur auto- 
rité; en même temps, considérant 1 état critique 
de sa santé et les dangers de sa position, il fixa 
à quatorze ans, dans une ordonnance datée du 
camp près de Carthage, la m^orité de Louis, 
l'akié de m trois enluts (1). On ignorait alors 

m Ju»<iue-là l«s rois de Franc* n'Étaitnt majeurs qu i vingt 
•t ttB an*. L'etd«HMaMdaF1iilipp« (ut rcnouTclée par Charlt» V, 
•ua>«isd'aioA(UT4.1lugii«itad«ProTeiice, mcrc de Philippe 
l«Hairil, mtt Vk «atMlM yKMBta fudw te tu(«U« àn es 



l'art d embaumer les cadavres. On fit bouillir !e 
corps de St-Louis dans du vin et de l'eau. Le roi 
de Sicile obtint la chair et les entrailles, qui 
furent défwsées à l'abbaye de Montréal près de 
Palerme; le cœur et les os furent enfermés dans 
un cercueil pour être transportés h St-Denis. 
D^i les reliques du saint roi, confiées au sire de 
Keenlfeo, alîafent être embarquées, lorsque tonte 
l'armée demanda qu'elles fussent conservées dans 
le camp, ce qui lui fut accordé. I..a contagion y 
régnait toujours, et la cavalerie maure enlevait 
tous les soldats qui s'éloignaient des palissades. 
Le roi de Tunis campait à deux lieues des croi- 
sés, et des succès récents avaient enflé son cou- 
rage. Le roi de Sicile, qui commandait pendant 
la mela^ de Ttnlfppe , résolut de s'emparer du 
golfe de Porto-Farina , qui pouvait seul faciliter 
les approches de Tunis. Secondé par le comte 
d'Artois et Philippe de Montfort,» attaqua les 
Sarrasins, qui eurent 5,000 hommes tués ou 
noyés (i). Peu de temps après leur armt'n;, ayant 
reçu de nombreux renforts , osa s afntrochcr 
jusqu'à portée de l'arc du camp des chrétiens, 
en hurlant, dit Gotllaiime de Nangis , ;e m mm 
quoi lie terrible, et obscurcissant l'air d'une nuée 
de (lèches. Elle fut repoussée avec une perle de 
plus de 3,000 hommes. I nc grande bataille ne 
tarda pas à être livrée. Philipi)c était rétabli : il 
marcha aux eiuieniis avec les rois de Sicile et de 
Navarre. Le comte d'Alençon et les templii rs 
furent chargés de la garde du camp. L'oriflamme 
avait été déployée. Les Maores ne tinrent pas 
longtemps ((nitrc les i roi^is. Dans leur déroute 
ils abandonnèrent leur tamp, et furent pour- 
suivis jusqu'aux défilés des montagnes, d'où ils 
virent massacrer leurs malades et leurs blessés, 
piller leurs richesses, enlever leurs provisions, 
et, dans un vaste incendie, disparaître leurs 
tentes et leurs bagages. Philippe ne savait en« 
core à quoi se résoudre, lorsqtie le roi de Tunis 
fit demander la paix; et le ,'!() octobre elle fut 
conclue aux conditions suivantes : une trêve de 
dix ans: la franchise dû port de Tunis; tous les 
prisonniers rendus de part et d'autre; les frais 
de la guerre fixés à deux cent dix mille onces 
d'or, payés moitié sur-lc-champ au roi de Franre 
et à ses barons ; la liberté du culte accordée aux 
chrétiens dans le royaume de Tunis, avec la 
faculté d'élever des églises, de prèrhcr la foi et 
de convertir les musulmans : clause illusoire, qui 
ne fot iiuérée au traité que pour sauver l'hon- 
neur des croisés , et leur permettre d'annoncer 
qu'ils avaient accompli leur vœu. t'n des articles 
portait enfin que le tribut déjà payé |)ar Tunis 
au roi de Sicile serait doublé pendant quinze ans, 
et (jue cinq années d'arrérages seraient acquit» 

prince jii»'iu"à ce qu'il cill trente ain,cl exigé de loi à e*t <8M4 
un scrmrnt dont h* dlipMMiMM tti»«iiia«IUtM «M <té fuhUim 

Ipour In prcmllfc Mt «n «aUes dan k /««TMl 4l(t aoMKt» M 
mars 1792, p. IM. «. , - j. 

m On lit quingtnia millia dans la lettre do FitfnmOMm; 
nàia on orait c'eat om faut* d« copUte. 
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técs immédiatement. Le traité venait d'être signé 
lorsque le roi d'Angleterre (Hdouard I") arriva 
avec sa feninie, son frère, ses liarou> et une 
armée. Il désapprouva hautment la paix , s'en- 
Carma iua sa tonle, refusa de prendre pari aux 
dÂibératinns , et même nu partage de l'arf^mt 
dtl maliumétans : il demandait, il exigeait la 
guerre; mais le roi de Sicile ne voulait que de 
l'argent, et il en avait nhfenu. D'ailleurs, le 
traité avait pour lui la suintt-té «les semients, la 
durée do la contagion et les lettres des régents 
de Philippe qui pressaient ton retour. Le roi de 
France embarqua les ce de 81-LMis, cens de «on 
frère et ceux d'autres illustre)» croisés, tainiis 
qu Edouard allait seul entreprendre au milieu 
de nouveaux revers la guerre pour la délivrance 
des saints lieux roy V.\»<\ \tiit}. Les vaisseaux de 
Charles et de l'hi lippe nurent à la voile, et, après 
quraote-huit heures de navigation , entrèrent le 
ii novembre i Trapani en Sicile. Une horrible 
ten)|H II i|ui dora trois jours en IH périr un 
grand nombre (jui était re^té dans la ratio. (Uia 
tre mille personnes do toute condition moururent 
dans les flots-, et mille, ayant gagné la terre, 
succomlnTeul 9V\ faiifçues de (vtle fuiR'sfe jour- 
née. Ce fatal évéïit ineiil n emp«Vlia pas les ruis 
de France, de Sicile et de Navarre de s'engager, 
avec tous le» comtes et barons, à partir dans 
trois ans pour une antra croisade; et ehaevn 
jura de ne s'en juiiiit dispenser sans un sujet 
légitime, dont le roi de France serait juge su- 
prême. I>e toutes les cnHsades, oelle-d avait été 
la plus malheureuse : i! v périt :i<) f»(M) hommes, 
et PhUippe ne revint un hran* e (|U avec des cer- 
cueito. Il arriva à Paris le SI mai 1271, et tit 
faire de magniliqpies obsèques aux illttstres morts 
dont il rapportait les cendres. On les mit en dé> 
p<M à Noire I>.i!iii il .11 n!i 1( , (r;iiisportri pro- 
cessionndlenienl a St-Ueiiis. Le roi aida à porter 
sur ses épaules le cercueil de son père jusqu'à 
l'ahtmye. On voyait encore il y a trente ans au 
fauliourg St-Laurenl itsur le clieminde ."^t-l)euis 
des monuments de pierre qui avaient été élevés 
par ordre de Philippe au sept endroits de la 
roate o6 il s'était reposé en portant ce pieux 
fardeau, l'n inriilent siiiKulier troubla celte au- 
guste cérémonie. Le cortège funèbre trouva les 
portes de l'église fermées par ordre de Vàhbé 
Matthieu de Vendôme, ipii, \><>nT le maintien des 
privilèges et de 1 exenipdon de i abbaye, refusait 
d'y tafeser entrer en habits pontificaux l'arche- 
vêque de Sens et t'évèque de Paris, il fallut que 
ces deux prélats alla-^sent les quitter au delà des 
limilr> (le l;i >eif:iii urie abbatiale, »!l le roi lut 
cuulraml d attendre hors de l'église leur retour. 
Les lombes royales reçurent, avee les corps de 
Sl-Louis. de la reine Isabelle et du comte de Ne 
vers, celui d Alphonse, comte d liu. fils de Jean 
de Urienne i nipereur de Constantinople et roi 
de Jérusalem. Cette cérémonie funèbre fut suivie 
d'une autre où la joie publique devait éclater. 
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Philippe fut sacré à Reims le 30 août. Le lende- 
main il partit pour visller les frontières du nord, 
et fut reçu dans .\rras par le comte de Flandre. 
Il voulut ensuite connaître l'état du Poitou et du 
comté de Touloase, oui, après la mort d'Al- 
phonse, revenaient h la couronne. 11 s'avançait 
(lu coté (le Poitiers, lorsqu'il apprit que Roger- 
Hertiard , comte de Foix, avait emporté d'as.saut 
le chAteau de Sompuy, où flottait la bannière 
royale. Cité k comparaître devant Philippe, Ro- 
ger s y refusa; et, comptant sur le nombre de 
ses vassaux et de ses fortereases, il résolut de 
soutenir sa rébellion les aimes I le main. Philippe 
c(>nvo(|ua le ban el rarrière-haii ; le reiidra-vous 
était lixé à Tours, l.e duc de Bourgogne , les coin- 
t4?s de Bretagne, de Blois, de Flandre, de Boulo- 
gne, etc., y arrivèrent suivis d'un grand nombre 
de chevaliers, et l'amiéi' se dirigea vers les Py- 
rénées, l'hilippe lit son eiitn'>e dans Toulouse. Il 
mil à Pamiers la visite du roi d'Aragon, son 
< I M - père; entra sur les terresdu comte révolté, et 
trriN a enfin devant le château de Foix. Cette for- 
teresse, bâtie sur une montagne inaecessibie, était 
réputée impren abl e. Le eomie s'y était renfermé 
avtK ses meilleorps troupes et un grand nombre 
de machines de guerre. Philippe lit serment de 
ne s'éJoigm'r qu'après avoir soumis la place; et 
tandis que les assiégés le défiaient avec jactance, 
H fit couper le pred de 1» montagne, et ouvrir 
dans les rochers un rheniin prafir.ible. Roçer, 
étonné, vit bientôt sa |K*rle inévitable. Il demanda 
à capituler; mais Philippe exigea qu'il se rendK k 
discrétion cf (pi'il livrÀt loïjtes ses ff>rlerr«i<es. 
I.e comte vint s(^* jeter aux pieds du roi ; d im- 
plora sa clémence : Philippe le fit charger de 
chaînes et conduire à Careasaomie, oft on ren- 
ferma dans une tour. Hoger était en prison 
puis un an lorsque, cédant aux prières du roi 
d'Aragon, Philippe le fit venir à Paris, l'arma 
chevalier, et le renvoyé dans ses domaines. Cet 
e\t miife (le vi.iriirur et do ^(^véfité ne fat pas 
[H-nlu. et la révolte du comte de Foix fut, se- 
lon Nangis, la seule qu'on vil Sous ce règne. 
Edouard I", roi d'Angleterre, ayant succédé i 
Henri III ' 1 274), s'empressa de venir à Paris comme 
vas.salderhilippepour les doniainiMîqu'il possédait 
en France, et rendit hommage à son suzerain. 
BientAt le vicomte de Béam ayant reiuséde se 
reconnaître vas.*»! d'Edouard, duc d'Afniitaine, 
fut [MHirsui^i par ce prince, et se hAta d inter- 
jeter appel à la cour de Philippe, qui eoirvoqua 
son parlement. Edouard y fut cité; épreuve hn- 
nn'liante pour on souverain. Il eomparat, mal- 
pré .>a ri'>pugnaiice, et se soumit à son juge, ijui 
prononça en sa faveur. Piiihppe assista la même 
année an coneih» générai de Lyon (roy. G«é> 
r.otnr. W Les Grecs abjurèrent le schisme; et la 
primautedu pape fut reconnue par les patriarches 
et les ambassadeurs de Micliel Palénlugue. Mais 
cette réunion des deux Eglises ne fut pas dura- 
ble; et dès que Charles d'^Uyou, roi de âicile» eut 



Digilized by Google 



no 



PHI 



81 



(■e«sc de pnraîire rdloiit;!!!!^ , Constantinoplc 
cessa , (io mjh côtv, de rocoiiiiailre le pontife ro- 
main. Le concile Tenait d'ètn terminé, lorsque 
Philippe épousa en secondes noces Marie, sŒur 
de Jean, duc de Brahaiit I27.T. Les fûtes furent 
nagniliques : tuusi les M-igiirurs y parurent en 
habits et en manteaux de pourpre; et les fem- 
mes , portant des robes tifisaes a'or, étaient pa- 
fées . tlit Nangis, comtuf un temple. La tendresse 
de l'hiiippe pour la nouvelle reine alarma un 
f«Tori jnâqae'là tout -puissant, Pierre de la 
Brosse, son ^nd chambellan. Vouiut-i! brouil- 
ler ensemble le roi et la reine? L'histoire offre 
quelques imliros à ce sujet, et ne fournit aucune 

Sreuve. Philiupe perdit subitement Louis, son 
Is ainé, à l'âge de douze ans (<376). On cmt à 
la cour que le jeune prince avait péri par le poi- 
son : ou chercha le coupable ; et la Brosse jeta , 
dit^, dans l'esprit du roi, des soupçons sur la 
reine, en insinuant qu'elle réservnit le m<>me 
sort aux deux autres fils de son maître i,l'hilippe 
et Charles^, afin d'assurer la couronne aux enfants 
du second lit. Ses intrigues retombèrent sur lui- 
même, et il fut jeté en prison fvoy. BaossE). A la 
première nouvelle de la disgrâce du favori, le 
duc de firabant, qui avait craint de le poursui- 
vre an temps de sa puissance, vint hautement 
demander justice, et offrit de défendre par le 
duel l'innocence de sa sœur. Personne ne se pré- 
senta pour soutenir l'accusation ; la reine se 
tronva justifiée ; la Brosse fut pendu , et tous ses 
biens furent confisqués. On l'avait aussi accusé 
d'onlrc'tenir des inlellifcences avec les rois de 
Castille et d'Aragon. U résulte du sileuce des 
historiens contemporains que le second crime du 
favori ne fut pas plus prouvé que le premier. On 
ei»t étonné de voir Dajiiel avancer que le peuple 
i|p|rfaiuEErà I arrêt des barons, qui condamna la 
Brosse au gibet, lorsque Guillaume de Nangis (1), 
le seul historien contemporain de Philippe , dit 
positivement le contraire. Henri I", roi de Na- 
varre et comte de Champagne et de Bric, mort 
snfToqué par la graisse (1974), avait laissé pour 
uiiiijne héritière sa fdle Jeanne, Agée de deux à 
trois ans. Il avait ordonné, par son testament, 
qu'elle épousAt un prince firan{ais. Cette ex- 
clusion des naturels du pays mécontenta les 
fn^uds , qui , refusant de reconnaître comme ré- 
gente et tulricf la reine mère, Dlan* fie d'Artois, 
sœur de St-Louis, élurent lieutenant général du 
royaume le sénédial don Pedre Sanche de Mon- 
tagu. Bientôt la couronne de Navarre, mal affer- 
mie sur la tète d'un enfant, réveilla le,> préten- 
* lions des princes voisins. Jacques, roi d'Aragon , 
soutint qu'elle lui appartenait par la donation de 
Sanche VII, qui l'avait institué son héritier 
(1231). Alphonse, roi de Castille, plus attentif à 
résoudre un problème qu'à poursuivre une cou- 

(II Commnni latronum patibnlo est suspcnsus, cujus cmif» 
monU iiteoyniUt apad »ulgi;5 n-i,it::iani ailœiralionia et hlkmu- 
«ATHwia natarliA miabUAVit. ^l» Cknnie«, ai, om. U78.| 

xxxm. 



ronne, réclama cependant celle de Navarre, 
comme héritier de Sanche III, qui l'avait possé~ 
dée et réunie à ses Ktats. Ces deux souverains 
envoyèrent défendre leurs droits aux états de 
Navarre. Le lieutenant général et révtH}uc de 
Pampelune se prononcèrent pour l Aragonais; 
un autre parti se déclara pour le Castillan; un 
troisième, et c'était le plus faible, voulait que 
le roi de France, comme parent de la jeune prin- 
cesse, (ùl invité à .se charger de la tutelle. Le 
parti le moins juste, celui derArasonais, préra* 
lut; et le roi de Castille commença la guerre. 
La reine mère s'échappa secrètement avec sa 
fille, et vint demander à la cour de France asile 
et protection. Cette démarche acheva d'aigrir 
les seigneurs de Navarre. Les états anébhént 
que Jeriime ne serait point reconnue reine si elle 
n e(M)usail .Viphonse d'Aragon; et ils résolurent 
d'enq)lo> er tous leurs SOins pour empêcher qu'un 
[)rince français ne montât sur le trône de Na- 
varre. En même temps ils s'engagèrent à fourm'r 
au roi d'.Vragon, pour les frais de la guerre, la 
somme alors prodigieuse de deui cent mjile 
marcs d'argent. Hais Blanche désirait et deman- 
dait que sa fille épousAt un (ie> trois fils de Phi- 
lippe; et Pliilippe pressa \iveuieiit cette alliance, 
qui devait bire entrer une nouvelle couronne 
dans sa maison. Il fallut, lever 1 obstacle de la 
proxiaulé du sang. Grégoire \. (jui devait à 
Philip(ie le don du comtat Venaissin (1), accorda 
la dispense, et Jeanne de Navarre fut mariée à 
Philippe surnommé le Bel (I27S). Blandie enga» 
f;ei an mi de France la chAtellenie de Provins 
pour les frais de la guerre qu'il allait entrepren- 
dre; elle lui remit la tutelle, ou, selon l'èxprcs- 
siun du temps, le bail de la pupille pour les 
couités de Champagne et de Brie. Philippe en- 
voya dans la Navarre des troupes sous le com* 
mandement d'Eustache de Beaumarchais, séné» 
chai de Toulouse, guerrier habile et mauvtii 
|)iilitii{(ie, qui obtint d'abord quelques avantages, 
mais qui eut rimurudeuce de toucher aux lois 
du pays. Taoles les Airears des guerres civiles 
désolèretit cette coniri'e : les Français allaient 
succomber, lurs<iue Hubert, comte d'Artois, ar- 
riva avec une armée de 20,000 hommes. Pam- 
pelune fut prise d'assaut; toutes les forteresses 
capitulèrent , et la Navarre fat soumise. Le 
couilc d'Artois, qui n'avait pu arrêter la fureur 
du soldat, rendit aux Navarrois leurs coutumes 
et leurs privilèges. Vers cette même époque 
(1276), Philippe s'avançait avec une armée for- 
midable pour porter la guerre au centre do la 
Castille. Alphonse X violail les traités les plos 
sacrés, et avait choisi pour MKoeaseur son se- 
cond fils au préjudice des «idiuHU que Ferdi- 
nand, son aîné, avait eus de lamelle, fille de St- 
Louis et sœur de Philippe. Le due de Bourgogne, 
le comte de Bar, le duc de Brabent, le comte de 

(l) Grtg.mtl. 62,1.2. 
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Juliers et plosieun autres princes allemands 
accompagnèrent Philippe , qui était allé prendre 

rorillanime à St-Dciiis. Cette grande armée eût 
pu sutlire à la conquête de toutes les £spagne$. 
miig û fallait passer lei Pyrénées : on n'avait 
ponrm à rien. L'hiver apprin-linit . !«'s pluies 
nndairatles routes impraticables, et i (Wi n'avait 
rassemblé ni vivres ni fourrages. Philippe, que 
dnq chevaliers castillans étaient venus délier au 
nom de leur maître, reprît tristement le chemin 
de sa capitale. Plus d'u» an sïtait écoulé, lors- 
que Philippe , ne pouvant concilier ses différends 
tvee Alphonse, médita une noavelte expédition 
contre la Castille. Mais le pape Jean. craik.'ii,int 
• que cette guerre ue fit échouer son projet ci une 
nouvelle croisade, fit notiCer aux souverains, 
sous peine <le Vexcommunicalion et de l'inlenlit, 
la défense de recourir aux armes pour régler 
leurs droits respectifs. Les légats du saint-sié^'e 
fttieat chargés de négocier la paix entre les deux 
rob. Alors pamreni aussi en France des ambas- 
sadeurs tartares . qu"on prit pour des espion- 
venant de Home, allant a Paris et à Londres pour 
proposer une ligue des princes chrétiens contre 
KS Turcs. Philippe, qui n'aimait point la g'icrre, 
s'empressa de saisir un prétexte qui, dans 1 es- 
prit du siècle , le justifiait du reproche d'incon- 
•tance; mais il mérita plus d'une fois ce rqm)- 
ehe, en commençant avec ardeur de grandes 
entreprises, en les poursuivant avec faiMesse. et 
en s'arrétant au moment de l'exécution. L'évé- 
nement le plus mémOTiMe arrivé sous le rèfme 
de Philippe, est celui du massacre général des 
Français en Sicile, à la suite d une conspiration 
aussi étonnante par l'horrible secret avec lequel 
elle fut conduite, qu'eiTroyabIc par l'atrocité de 
l'exécution (roy. Prot.ida! : ces massacre^ furent 
appelés les I t'pres sicilitnnfs, pnrci- ipi il- runi- 
mencèreutà Païenne Je 30 mars iihâ, au ui j- 
nent oik les etoehes appelaient le peuple à vêpres. 
Vaincmotit les fondrc's <le Rome, Inrie/ts tnnlrf 
la Sicile et le roi d Aragon, conviaient Lliarles 
d'Anjou à venger son injure; vainement une 
fomiidable armée française, conduite par le comte 
d'Alençon, frère de Philippe, le comte Robert 
d'Artois, le comte de Bourgogne, Matthieu de 
Montmorency et d'autres grands seigneurs du 
royaume, était arrivée dans les plaines de St-Mar- 
tin en Calabre, prêt.- à frainhir le détroit, r.liai- 
ies se laissa tromper par don Pèdre, qui lui pro- 
posa un combat singulier dans la plaine de 
Bordeaux, à une époque as-i(>z éloi^uee pour 
laisser au climat et aux maladies le temps d af- 
faiblir l'armée de Philippe. Au jour indiqué, 
Ciiarles se trouva au renoei-vous, suivi du roi 
de France, son neveu; et, depuis le lever jus- 
qu'au coucher du soleil, il attendit don l'èdre; 
mais don Pèdre se dispensa de paraître, et se 
contenta de venir quelques heures avant minuit 
protester devant le sénéchal de Bordeaux confie 
M roi de France, qui, ayant accompagné son 



rival , lui donnait lieu de croire à quelque trahi- 
son. Bientôt les rois de Sicile et a Aragon rem- 
plirent l'Europe <](■ liMir^ manifestes. Philippe leva 
pronipteinent une armée, qui pénétra dans l'Â- 
ragon, dégarni de soldats, et ravagea ce royaume. 
Une bulle île Martin IV oITrit la couronne de don 
Pèdre à un des fils de l'iiilippe, pourvu que ce lie 
fût pas l'héritier présomptif du trtjne français. 
Le cardinal Jean Cholet fut chargé de négocier 
les conditions suivantes de cette étrange dona- 
tion ; le royaume d'Aragon, uni au comté de 
Barcelone, ne pourrait être possédé par un prince 
qui serait en même temps roi de France, ou de 
'distille , ou d'Ansiletorre; le nouveau roi et sei? 
successeurs ne pourraient traiter, sans le conseii- 
leinettt du aaint-siége, avec don Pèdre , jadis roi 
d'Aragon, ni avec ses fils, pour la restitution to- 
tale ou en partie de la souNeraineté dont Rome 
les dépouillait pour leurs péclie>; le nou>eau roi 
et ses successeurs se reconnaitraient vassaux du 
pape, lai prêteraient serment de fidélité à chaque 
nnitatioii.ct lui payeraient annnucllcini .i titre 
de cens, le jour de la St l'ierre, la somme de 
cinq cents livres tournois, i'hilippe ne voulut rien 
décider que de l'avis de> barons et des prélats 
du royaume : ils fuient inaïulés à Paris pour le 
21 février 1284. Le parlement se tint au palais 
des rois dans la Cité. La bulle y (ut lue, et le 
clergé se relira dans une salle, n noblesse dans 
une autre pour délibérer. Les deux ordres, après 
quelque division, furent d'avis que, pour la 
gloire de la religion et pour celle de la France, 
le roi devait accepter le don du pape, l'hilippo 
souscrivit sans rélloxiou à cet avis, dont les con- 
séquences imprévues menacèrent de devenir fa- 
tales à son succe^ur. Le cardinal-légat donna 
au jeune comte de Valois, second fils du roi, 
l'iin eititiire des rovauniev d Ara^'uii et de Va- 
lence et du comté de Barcelone. £ii même temps 
le légat fil prêcher dans toute la France la croi- 
snde polir r('\[" il'lioii d'Aragon, et l'i'ii \ attacha 
les mêmes indulgences que pour les croisades 
d'outre-mer. Phih'ppe partit pour Narbonne, où 
était le rendez-vous général de son armée. Plu- 
sieurs historiens disent qu'elle était forte do 
iOO.OOOlioinine^ de pied et de 20,000 chevaux . 
La ûolte 9c composait de loO galères et d'un 
nombre plus grand de vaisseaux de charge. On 
niarrhe en bataille vers le Rou.'~sillon : Perpi^nait 
ouvre ses portes après quelque résistance, tlne, 
prise d'assaut, est rasée jusqu'aux fondements. 
I>on Jayme, roi de Maiorquc, comte de Roussil- 
lon, dépossédé par son frère don j'édre. se joint 
au monarque français. Il fallait s'ouvrir les i'yré- 
nées, que le roi d'Aragon avait cherché à rendre 
inaccessibles. Philippe n'ayant pu forcer le col 
de Panissar, unique chemin pour pénétrer dans 
la Catalogne, retourna sur ses pas, et campa aux 
• Il virons de Cotlioure. Il méditait déjà d'aban- 
donner cette grande entreprise, lors(]i!i' de- reli- 
gieux de bt-Aiidré de Sureda (ou le baUrd de 
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noussillon, suivant GoRbone de Ntngis) vinrent 
lui offrir de conduire son armée par le col de la 
Mançana. Toute l'année y passa le 20 juin 1286. 
Don IVdro fut obligé de se retirer, abcuidonnant 
ses vivres et ses bagages. Philippe entra dans 
l'Ampoordan, tandis que son amiral, Oolllanme 
de LodtVc, s'pmimrait du port do Rn^^o';. Di^nt(^t 
Pciralade, Figuièri-, Castilion et d autres places 
se rendirent. Mais Girooe fat l'écueil des croi^iés. 
Le vicomte de Cardone y commandait pour don 
P^dre; sa défense fut vive et opiniAtre. De son 
C(Mé don Pèdro ne cessait di- harceler li's assié- 
geants, lorsque Philippe de Nesle, suivi de 
800 cavaliers d'élite, le SOTprit dans une em- 
buscade où , suivant N'arigis, ce prince fut Messe 
mortellcnioril. .Mais si l'on en croit les historiens 
espagnols, il ne mourut qu'environ trois mois 
apn''>, et lorscpi'il eut potirsuivi vivement les 
I-'ranijais a leur sortie de la Catalogne, dirone 
était assiégée depuis deux mois sans succès; 
les chaleurs étaient excessives; le camp était 
«ragé par une épidémie. Philippe désespérait 
de prendre cette forteresse , lors'jue le comte 
de Foix obtint la permission d'y entrer, et décida 
le gouverneur, qui était son parent, h capituler. 
Le 5 septembre le rnî fit son entrée dans OIrone; 
il y mit une forte f.'<irnison, et repassa les Pv'ré- 
néês pour aller hiverner en Provence. D'ailleurs, 
par la trahison des habitants de Roses , l'amiral 
de Barcelone venait de battre la flotte française 
et (le s'eiii[iarer de Iront ' h.Minients. Les croisés, 
dans leur fureur, réduisirent Hoses en cendres : 
vengeance stérile, et qui n'erop<^cha pas l'armée 
d'i'prnnver en se retirant fmifos les horreurs de 
la disette. Les pluies rendaient les chemins dilTi - 
elles et impraticables pour les équipages. Les 
Aragonais s étant saisis du pas de la Cluse et du 
col de Panissar, firent périr beaucoup de monde 
et s'en)parérent des bagages. Enfin Philippe, 
atteint lui-même de l'^démie qui rava;^'eait l ar 
mée, fut transporté dans une linfrre è Perpignan, 
où il mourut le .*> octobre lîs.", dans la 'il' an- 
née de son âge, et après un régne de seize ans. 
Le roi de NriTorque, qui ne l'avait point quitté 
depuis te commencement de l'exp' li'i m , lui fit 
faire de niagniliques obsf-iiues. Le-. < li.tirs répa- 
rées des ossements furent inhumi es à NarKonne. 
dans on tombeau de marbre blanc. Les os furent 
transférés k St-Denis, et le ecrar fut domu pai 
. Philippe le Bel aux jacobins de Paris. La mort «le 
Philippe 111 fut bientôt suivie de la reddition de 
Girone. Ce prince eut de sa première femme, 
Isabelle d'Anton, (juntro enfants : l.oui»;, dont 
on croit (jue le poison termina les jours ; Philippe 
le Bel ; Charles , comte de Valois , dont la posté- 
rité régna sur la France et forma la race des 
Valois; Robert, mort en bas Age. Trois autres 
enfants naquirent du second mariage de Philippo 
arec Marie de Brabant : Louis, comte d'Evreui, 
wodie des eomles d'Erreux, rois de Navarre; 
Hargnerile, qui époasa Edouard 1", roi d'An- 
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glelerre; et Blanche, qui fut mariée à Rodolphe, 
duc d'Autriche, fils atné de l'empereur Albert I*'. 
Le gouvernement féodal continua de s'alTaiblir 
sous le règne do Philippe. On avait commencé à 
croire sous St-Louis que le prince , suivant l'ex- 
pression de Beaumanoir, Atût mm ir mm ftr-iM' 
.sus Ion*. Philippe eut. en montant sur le trône, 
le droit exclusif d établir de nouveaux marchés 
dans les bourgs, et des conmiunes dans les villes. 
Il régla tout ce qui concernait les ponts, les 
chaussées, et en général tous les établissements 
d'utilité publique. A l'exemple de son pére, il 
employa contre les barons la même poUtiqne 
dont ils s'étaient servis contre leon vassaux; et 
c'est en continuant de sinvre ce système, en 
maintenant la jurisprudence des appels , oui 
obligeait tout honune ajoumé devant une jusooe 
royale d'y comparaître, quoiqu'il n'en fût pas 
justiciable; c'est en étendatit surtout leur puis- 
sance que les rois de France contraignirent enfin 
les barons à reconnaître dans leur personne la 
mémeantorité qu'ils avalent réduit Wursvassanx 
,1 ri f onnaître en eux. Tdouard, roi d'Angleterre, 
datait les chartes de Guienoe de l'année de son 
règne. Philippe exigea et obtint qu'il les datit de 
l'anntSî du sien, parce que Fdouard était son 
vassal pour le duché d Aquitaine. Les premières 
lettres d'anoblissement furent données par Mi- 
lippe ;i272] en faveur de Raoul, orfèvre on ar- 
gentier du roi. Bn prenant possession du comté 
de Toulmi-o. i! maintint la province dans l'usage 
Je payer volontairement les tailles et les subsi» 
des. n donna le eomtat Tenaisdn i l'Eglise 
•naine en C'est son» son règne que fut 

olabli le système de 1 inaliéuabilité du domaine 
de la couronne : la loi des apanages commença 
dès lors à être mieux connue ; mais elle ne fut 
dans toute sa force que sons Philippe le Bel. 
Vinsi les principes de la vraie politique s'intro- 
duisaient avec la lenteur du progrès des lumiè- 
res. C'est sous Philippe le Hardi que fàt fondée 
î'tHn'vorsifé de Montpellier. Ce prince, disent lil 
iiistoriens, n'avait aucune connaissance des let- 
tres; mais il était pieux, prudent, généreux, 
Vonnme. ann' <\v l'ordre et de la paix. H parvint, 
^ans augmenter les impôts, à former un trésor 
i|ui fut confié à la garde des chevaliers du Tem- 
pie; sous lui s'acheva la rédaction des coutumes, 
et il eut le bonheur de pouvoir gouverner la 
i rance avec autant de douceur que d'auto- 
rité. V— VK. 

PHILIPPE nr, surnommé U Bel, monta sur le - 
trône à l'Age de dix-sept ans et fut sacré à Heims 
le () janvier 12><(). Il joignit au titre de roi de 
France oi Ini (]i roi de Navarre, parce qu'il avait 
épousé Jeanne, lille et héritière de Henri I*'. Cette 
princesse en apportant avec le royaume de son 
pore le comté de Bigorre et les i-onités de Cham- 
pagne et de Bric, augmenta considérablement le 
domaine et la pufosaniDe du mi. Un des premiers 
actes du règne de PhOIppe fol de rendre à 
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Edounnl I", roi d'Ançrlcfrrrr , on exécution d'un 
traité conclu entre St-Loui» et Henri ill (1159), 
k paitie de la Saintongc qui est au delà de la 
Charente. Edouard vint à Paris faire hommapo 
au roi de tous les domaim-s (ju il posst'dait en 
France, et comme il lui fut accordé plusieurs 
articlef qu'il n'avait pas droit d'exiger, on mit 
pour titre à Tacte qui en fiit expédié t GrAtt faite 
m roi il'.hi'jlrirrre '1'. I.ps nfTaires d'Kspaj:iio i-t 
d'Italie continuaient d'occuper la cour de Rouie, 
la France et l'Angleterre. Charles II, dit le Bot" 
ttux, toi de Sicile, «'-tait toujours retenu prison- 
nier (roy. Cii vni.Ksi, et Robert, comte d Artois, 
gou%ernait ses Etats en qualité de régent. Les 
deux lils de don Pèdre s'étaient fait l'un et l'autre 
sahier rois d'Aragon : Jacques en Sfdle et Alphonse 
à S.n.ii:o--..' Ij'-. [..ip< ^ Honoré IV et Nii (»las IV, 
en renouvelant l'excommunication lancée par 
leur prédécesseur (Martin IV) , pressèrent tour à 
tour l'Iiilippe le HoI d'a*';iirer par les armes le 
succès de la donation faite à son frère Charles 
de Valois. Les deux pontifes offrirent pour le^ 
frais de cette guerre la prolongation de la taxe 
sur le clergé. Depuis la mort de Philippe III, la 
guerre d'Aragon, poursuivie faililcmetit, s'était 
bornée k des courses sur les frontières. Philippe IV 
préparait une nouvelle inrasion, loiaque Jacques, 
roi d'Aragon , craignant les suites de ret arme- 
ment, se hâta de traiter avec le roi de Sicile qui 
ne pouvait plus rapporter l'ennui de sa prison. 
Charles II s'obligea par serment à payer une ran- 
çon de cinquante mille marcs d'argent ; à obtenir 
la renonciation de Charles de Valois à la couronne 
d'Aragon ; à ménager la paix de Jacques avec le 
pape et Philippe te Bel, et, s'il ne pouvait y 
réussir dans l'espace de trois ans, à venir s» 
constituer prisonm'er. Ce prince donna en otage, 
pour sûreté de sa parole, ses trois fils atnés et 
quarante autres jeunes seigneurs. Charles II se 
rendit .\ la cour de France (1289; et ensuite en 
Italie, où le pape le fit couronner roi des Deux- 
Siciles et le délia de son serment , comme con- 
traire aux droits du saint- siège. Les troubles 
qui éclatèrent dans la Castille à cette époque ra- 
lentirent l'ardeur de Philippe pour la guerre 
d'Aragon, et aucun OMps fiançais ne parut sur 
les frontières de ce royaume. La paix était géné- 
ralement désirée; elle fut conclue à Tarascon : 
Alphonse d'Aragon se soumit à demander pardon 
au pape et à recevoir l'absolution pour tout 
ce qui s'était passé, tant sons le règne de son 
père que sous l»> vnn. il s'oMigea de payer au 
saiot-siége wi tribut annuel de trente marcs 
d'or, de oooduire des troupes en Palestine, de 
porter son frère Jacques à restituer la Sirile et à 
rendre à Charles H tous ses otages. Charles de 
Valois renonça à la couronne d'Aragon en épou- 
sant Marguerite, fille de Charles II, et en recevant 

U) Vojftt Ict nimicilta d« Mwm, à te MbllMMqw de 
Paria. 



de ce prince comme dédommagement de la dona- 
tion du pape le comté d'Anjou et celui du Maine. 
Alplionse d'Aragon étant mort peu de temps 
après [1291', Jacques, son frère, refusa de rendre 
la Sicile. Philippe le Del offrit au pape d'attaquer 
r.Vragon, alléguant qu'il n'avait point traité avec 
Jacques, resté sous le poids de l'excommunica- 
tfon. Hais Rome venait de recevoir raffligeante 
nouvelle que la perte de Sidon , de Béryte et de 
Ptolemais achevait la ruine des chrétiens en 
Orient. Le pape, en remerciant Philippe de son 
zèle et refusant son oITre, vnuint en >aiti l'en- 
gager ainsi que le roi il Aiii^ietene et les autres 
princes chrétiens dans une nouvelle croisade. H 
n'y avait plus de port où l'on pût aborder, et 
cette année (1291) est regardée comme l'époque 
où, selon rexpri >NlnM ilii 1', D.iuii l. l'envie et 
u la mode des croisades passèrent presque tout à 
• fait. » La renonciation de Charles de Valois ne 
fut point révoquée et la Sicile appartint à la 
maison d'Aragon. La guerre ne farda pas à 
éclater entre la France et l'Angleterre. Suivant 
les historiens français, Edouard 1", trouvant 
indigne de lui la qualité de vassal de France, 
dont il avait jus<iue-là rempli tous les devoirs 
pour la Uuieone et le comté de Ponthieu, no 
cherchait que l'oecasion de secouer un joug hu- 
miliant; mais, s'il faut en rroire les historiens 
anglais, ce fut le roi de France qui força le roi 
d'Angleterre à chercher dans les armes la défense 
de ses droits. Une querelle engagée à Baynnne 
entre un matelot normand et un matelot anglais 
fut l'origine de rixes et de combats sanglants. 
Deux cents navires nartis des eûtes de Normandie 
pour aller charger des vins en Gascogne 8*étant 
e[n]inrés de tous les bâtiments anglais qu'ils trou- 
vèrent sur leur chemin, furent attaqués sur les 
c<Mes de Bretagne par 60 navires anglais bien 
armt^, qui les [)rirenl à leur tour ou les coulèrent 
presque tous à fond. Philippe irrité envoya des 
ambassadeurs en Angleterre pour deniandw 
satisfaction, menaçant, en cas de refus, ée se 
venger sur la Gnienne et de dter k la cour des 
pairs Edouard, vassal de sa counir)iie. pour 
venir rendre compte de la conduite de ses pro- 
pres vassaux. Ce prinee envoya des ambasHt- 
deurs qui offrirent à liiilipjH? de donner toute 
satisfaction, mais devant les tribunaux d'Auj^le- 
terre, et en déclarant que leur maître n'âait 
soumis à personne. Us proposèrent aussi que les 
deux rois traitassent emeinble cette affaire en se 
réunissant dans un lieu convenu sur les côtes de 
France , où Edouard se rendrait avec les sûretés 
nécessaires, et, au cas où ce dèmier parti ne 
serait \'ivi][ adopté par Philippe, de s'en rapporter 
à la il( ( i>ion du saint-siége. Mais Philippe j>eu 
satisfait de cet air d'indépendance qu'ailectait le 
roi d'Angleterre, rejeta les offres de ses ambas- 
sadeurs : 11 refbsa Irientdt après d'écouter le 
prince Lilniond, frère d'I-douard, qui lui fut 
envoj-é, et le roi vassal fut cité à la cour des 
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pairs. Cette citation publiik' par le sénwhal de 
Périgord et de Querci, fut alliclui' aux portos de 
Libourne. On trouve dans les registres Olim la 
lettre, en forme de manifeste, que Philippe écrivit 
à Edouard (1282). Sur le défaut de comparution 
du roi d Aiigloterre, ce prince fut déclaré atteint 
et ooovaiucu de félonie, et, comme on l'avait tu 
KHM Philippe -Angoste à l'égard de Jean Sam 
terre, tous les domaines qu'Edouard possédait 
eu France furent conlisf}ués : mais la dilliculté 
était de mettre un tel arr^t à exécution. Les deaz 
rois se préparèrent longtemps à la guerre. 
Edouard eugagea dans son parti Adolphe de 
Nassau, roi des Romains; les comtes de Uar. <lé 
Fiandre, les ducs de firabant et de Bretagne, et 
Anné y, eorate de Savoie. Philippe traita avec 
leenBailleul. roi d'i-rDsse; Eric, roi de Norvège ; 
Albert, duc dAutnclic; Ilumbert, dauphin do 
Tienne; le comte de Hollande et quelques autres 
seigneurs. Il fit aussi une ligue qui paraîtrait 
aujourd'hui singulière, non avec le roi de Cas- 
tille, mais avec quelques villes de Cii^lillc i t avec 
les communes de Footarabie et de St-Sébastieu. 
Cependant tes négociations continuaient au mi- 
lieu des préparatifs de guerre. Honiface VIII in- 
tervint inutilement. Enliu le prince Edmond 
repassa la mer et vint à Paris, où, selon Wal- 
singli.im, un concordat fut signé par la média- 
tion de la reine Marie et de la reine, femme de 
Philippe. Le concordat fut bientôt ratifié par 
jEdonard. Ce prince » pour marquer sa déférence 
à Philippe, remettait entre ses mains iSaintes, 
Talmont et quatre autre:, forteresses. Le roi de 
fïaiice pouvait envoyer deux oiliciers dans cha- 
que tSw de Gttienne, à l'exception de Bayonnt , 
de Bordeaux et de la Réole. Edouard don riait 
aussi des otages et promettait que désormais les 
officiers anglais commandant en Gulenne garde- 
raient le- respect dù à la majesté royale. A ces con- 
' ditions Philippe devait révoquer la citation devant 
la cour des pairs, et comme tout ce qu'accordait 
Edouard n'était qu' une démonstration publique de 
sa défiée pour le nri de France, Philippe devait 
lui remettre ses villes, ses places et ses otages 
dès qu'il les aurait en sa possession. Les otages 
fucent livrés , les six forteresses reçnrent des 
garnisons françaises : alors Philippe ne parla 
plus de rendre ni les uns ni les autres ; il ne fut 
plus question de révoquer la citation devant la 
cour des pairs; plusieurs officiers du roi d'Angle- 
tene arrMéa dans les places qoi s'étaient rendues 
d'elles-mêmes, furent conduits à Paris ; le conné- 
table Raoul de Ne«ie marcha en Guienne avec 
nne année, et la guerre fut alors résolue dans le 
pailement anglais convoqué par Edouard lî'.);»;. 
On trouve dans les actes de Rymer (t. 2) un mé- 
moire où le |)rincc Edmond rend compte lui- 
même de toute cette affaire. Il raconte que lors- 
qu'il vint demander la restitution de la Guienne 
en vertu de l'accord secret fait avec Phili|)pc par 
l'entremise des deux reines , on lui répondit que 



sa demande serait examinée dans le conseil ; que, 
bientôt après, Philippe lui fit dire qu'il lui répon- 
drait un peu durement en préseiwe du conseil , 
mais qu'il ne devait pas s'en alarmer; que s'étant 
ensuite présenté an roi et au conseil pour de- 
niaiidiT la restitution de la (iuieiiiii'. le roi 
répondit sèchement qu il ne la rendrait point; 
que, d'aprte Taris qu'il avait reçu, le prince 

s'irKjiiiélait [leu de cette réponse, lorsque les évé- 
ques d Orléans et de Tournai vinrent lui dire de 
la part de Philippe que le roi ne voulait plus être 
importuné de cette affaire, et que le concordat, 
ouvrage des deux remes, avait été signé sans 
sa participation. On voit dans les mêmes actes 
recueillis par Hvmer, plusieurs pièces originales 
dans lesquelles le roi n'Angleterre se plaint vive* 
ment d'avoir été joué par le roi de Franco. Les 
historiens contemporains ne donnent aucun détail 
sur la conduite de Philippe dans cette affaire : 
mais Nangis prétend qu'Edouard « formait depuis 
a longtemps des projets d'iniquité; qu'il se llat- 
« tait de recouvrer la (îuieime avec le secours 
« de ses alliés et que 1 ayant reconquise par la 
« force des armes, il ne la tiendrait plus da mo- 
'( narquo français, mais par le droit de la guerre 
« et en toute souveraineté. » Il est au moins 
permis de douter que telle ait été la politique 
d'Edouard, et qu'il ait voulu livrer iniprudeiiMiient 
une province dans la perspective de s'en mieux 
assurer la possession par une conquête dilTicile 
et trop incertaine. On doit regretter que les ma- 
nifestes de Philippe ne soient pas venus jusqu'à 
nous. '1 Nous y trouverions peut-être, dit Daniel, 
« de quoi le défendre. » Après le brusque renvoi 
des ambassadeurs d'Edouard et pendant la marche 
d'une armée française en (îuienne, un domini- 
cain anglais et un franciscain envoyés par Edouard , 
vinrent déclarer à Philippe que, puisqu'il en 
usait ainsi envers le roi d'Angleterre, il faisait 
bien voir qu'il ne voulait plus le regarder désor- 
mais comme son homme et comme son vassal; 
que de son cùté le roi d'Angleterre ne le recon- 
naissait plus pour son souverain et se tenait pour 
toujours quitte de tout hommage L'.\iif:lptprre 
entreprit la guerre avec heaueoup d'ardeur, l.c 
clergé accorda au roi la moitié de son revenu ; la 
bourgeoisie paya la huitième partie du sien et le 
reste des habitants le dixième de ses biens. TTon 
flottes furent équipées, et une grosse armée com- 
mandée par le duc de Ricbmond, neveu d Edouard, 
Alt transportée dans te midi de la France. Adol- 
phe, roi des Romains, «pii avait reçu les subsides 
de l'Angleterre, s'empressa d'envoyer des anibas- 
.sadcurs à Philippe pour lui déclarer la guerre ; 
mais Philippe se contenta de répondre par l'envoi 
d'un papier cacheté qui ne contenait que ces 
deux mots latins : .Xtmh Germant ; ce (|ui sif^nifiail : 
« C'est pour toi, Germain, trop entreprendre que 
« d'oser t'attaqtier à moi. * En effet, Adolphe 
avait assez d'affaires en Allematrne et il ne lit 
aucune diversion en faveur d Edouard. L^es An- 
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glais descendirent à l'tle de Ré , s'emparèrent de 
la Réole et prirent d'assaut Bayonne {l" janvier 
1198). La connétaMe de Nesfe n'aTiit pu que 
défendre IBoirden II X. lorsque Charles de Valois 
arrira arec une nouvelle armée. La Rtk)le fut 
reprise et St-Serer emporté après un siège de 
frois mois. Dans ce<i entrefaites, une flotte fran- 
çaise sous les ordres de Matthieu de Muiitmorcnci 
et de Jean d'Harcourt hrûlait la a ille de Douvres 
sans oser attaouer le château , et une flotte an- 
glaise pillait Cnerbonrg sans oser s'y arrêter. A 
« ottr i'[H>i]iio. Kdouard eut à sounn-ttre les peu- 
ples révoltés du pays de Galles et à combattre 
oootie le roi d'Qposse, qui s'était déclaré pour la 
France. Philippe ayant hosoin dans cette rirooti- 
stance de toutes les forces de l'Elat, lit, dans 
son parlement de la Toussaint (1296 , une ordon- 
nance par laquelle il défendait toutes guerres 
particulières entre ses vassaux et suspendait celles 
qui étaient comuu'nri'es. Les seigneurs lu lligé- 
fanli dénient faire des trêves et se donner réci- 
ptoquenwnt des mmtnrntntê. L*envoi des gages 
de bafailh^ fut d(^fendu et chacun devait pour- 
suivre son dn>it en justice et non par le duel. 
La même ordonnance prohibait aussi les joutes, 
les tournois , et ôtait aux créanciers le droit de 
saisir les chevaux de bataille et les armes. Tandis 
(juc l'Furope était agitée par relte guerre, Uoni- 
iace VUI faisait encore des projets de croisade. Il 
derivH k Philippe et k ^nard pour les engager 
h la paix : il envoya des cardinmix on France t-t 
en Angleterre; mais leurs négociations n'eurent 
aucun succès. Le duc de Lancastre et le comte 
Robert d'Artois conduisirent de nouvelles armées 
en Guienne. Le premier prit quelques poliks 
places et mourut de maladie à Bayonne. Le se- 
cond, quoiqu'il fût le premier homme de guerre 
de son temps, n'obtint que de faibles succès. 
Philippe fit avec plus de ! iihIk ur la guerre contre 
le comte de Flandre. Ce prince avait ose déclarer 
que, cessant d'être vassal do roi de France, il 
ne le reconnaissait plus pour son souverain. 
Philippe envoya I archevêque de Keimset l évôque 
de Senlis jeter l'interdit sur le comté de Flandre 
(IS97). Il y eut appel au pape, qui évoqua l'aiTaire 
devant le saint-siégc : mais Philippe Indigné fil 
mander au pontife qu'il no lui apfiartenait pas 
de se mêler des alTaires de son royaume ; que la 
ooor des pairs était en possewion de juger ces 
sortes de di(Térend« et qu'il ne devait qu'à Dieu 
compte de sa conduite en cette matiîrc. Honi- 
face Vni n'osa pas aller plus avant. Philippe 
réunit unearméeaCompiégnc, marcha en Flandre 
et apprit que ce même Adolphe, roi des Romains, 
qu'il avait traité avec tant de mépris, conduisait 
un corps de troupes au secours de ses ennemis. 
Il reconnut alors que l'orgueil peut être une faute 
dans la |uili(iquo des rois. Il envoya à Châtillon 
^ acheter a prix d'argent la rctraiîe du roi des 
~ lins, et, en même temps, H donna une grosse 
I à Albert d'Autriche pour qu'il occupAl oe 



prince en Allemagne. La campagne s'ouvrit snns 
d'hcureiu auspices : Lille capitula; fiéthunc fut 
emportée, le comte de Planone déÂiit aux envi> 

rons de Furnes; Douai et Courtrai se rendirent 
et Bruges ouvrit ses portes. I>éja Phiii{)pe mar- 
chait sur Gand, lorsque le roi d'Angleterre qui 
était venu joindre ses armes à celles du comte 
de Flandre, n'ayant pu arrêter les progrès de 
Philippe, lui demanda une susiMînsion d'armes : 
elle lut accordée et fut bientôt suivie d'une trêve 
conclue le 9 octobre 1197 i Fismes, en Gham- 
pa?:ne. pour quelques mois, et ensuite à Tournai 
pour deux ans. Par ce traité, Philippe demeura 
maître de Lille, de Courtrai, de Douai, de Bruges 
of lie toutes les villes qui s'étaient rendues à lui. 
l'liili[)pe et Filoiiard gardèrent en Guienne ce 
qu ils y [i(issé(1;iiciit à l'époque de la trêve ef tous 
les dUTérends furent remis à l'arbitrage du uape. 
En attendant sa décision, Philippe fit quelques 
tentatives pour obtenir d'Edouard la liberté du 
roi d'Ecosse, qui avait été fait prisonnier. 11 pré- 
tendait que ce prince étant son allié, on devait 
lui appliquer les dispositions péiiérales de la trêve 
concernant les prisonniers. Ldouard répondit que 
le roi d'Ecosse était avant tout son vassal, et que, 
comme tel, il ne pouvait se trouver compris 
parmi les alliés du roi de France. Après plusieurs 
négociations, les deux princes n'avaient pu s'ac- 
corder; mais, comme ils voulaient également 
observer la trêve. Ils renToyèrent la dédsion de 
cet incident au pnpt'. ipii était chargé de prononcer 
sur le fond. Buniface VUI dressa te traité, l'en- 
voya aux deux rois par Raoul, évêque de Vicence, 
et les plénipotentiaires le signèrent à Montreuil 
liyy;. Ce traité portait que la Guienne serait 
rendue à Edouard et qu'il la tiendrait à foi et 
hommage de la couronne de France comme au* 
paravant; que les places prises par les deux 
princes seraient mises en st-questre entre les 
mains du pape jusqu'à l'exécution du traité; que, 
pour rendre la paix durable, les deux monarques 
s'allieraient par un double mariage; que le roi 
d'.Vngleterre épouserait Marguerite, sœur du roi 
de France; et que le fils d'Edouard serait marié 
avec Isabeau, iiUe de Philippe, alors âgé de sept 
ans. Le douaire de Marguerite fut fixé à quinze 
mille livres tournois et celui d'I>alieau à dix huit 
mille. La trêve continua et fut prorogée d'aimée 
en année jusqu'au tO mai 1303, époque où la 
paix fut délinitiNenient conclue. Les deux rois 
se réunirent à Amiens le 8 .M-plembre. Philippe 
abandonna le roi d'Ecosse, son allié, et se con- 
tenta de l'hommage d'Edouard, tout simplement 
et sans conditions. L'orgueil de ces deux princes 
céda lievaiil uinlaiiscr rntnnuni.BonifaceVIll me- 
naçait les souverains d'une domination tempo- 
relle, et, depuis son exaltation (1295), il marcnait 
avec audace dans un système qu'il n'avait point 
établi , mais qu'il voulut faire prévaloir et oui fut 
désavoué par ses successeurs. Pbili|^ et Edouard 
firent uneUgue contre quteooqaeToàdrait^toyein» 
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ter, empêcher ou troubler le.ulits rois ès fratirhisu, 
liiurtèSf privilèges et coutumes de eux ou de leurs 
royawMt. Les difTérends de Philippe avec Boiii- 
Uce Vni remplirent tout le règne de ce pontin». 
« Une ambition démesurée, dit le P. Daniel, fut 
■ sa passion dominante.... Plusieurs de ilé- 
< anétales qui regardent les princes et en parti- 
« ealier le roi de France, montrent jusqu'où il 
€ voulut porter l'autorité pontificale. » Mais pour 
faire valoir ses prétcntiotis il ne pouvait plus mal 
s'adresser qu'à un prince du caractère de Phi- 
lippe. Jamais roi de France n'avait de plus fier 
et plus impétueux. Suivant l'exemple de l'iiilippe- 
Auguste et de St-Louis, il ne négligeait aucune 
occttioa de tempérer dans ms £tat8 la puissance 
eedéiiutique, qui , depuis Loon le DOommire, 
était montée au delà des bornes légitimes ; et il 
avait devant lui comme leçon l'exemple de plu- 
sieurs princes dont la oouromie avait été aa moins 
ébranlée par les entreprises de la cour de Rome. 
Nous esquisserons le tableau de ces afiligeantcs 
querelles dont l'hiskHre a été écrite amplement 
par fiaiUet, et a fourni un volume in-folio de do- 
omiMiits recueillis par Dupuy. Dans le temps que 
PhiBppe levait des subside.> sur le dcrgé |K)ur les 
fraia de la guerre (1S96}, fionifacc publia la fa- 
meine balle CUrkû USiu»» qui défendait aux 
«edésiastiques rie payer iiuruiis subsides aux prin- 
Wa sans l autorito (iu saint-siége, ù peine d'ex- 
flommuuication. Philippe répondit par une ordon- 
nance qui défendait a tous ses sujets d'envoyer 
hors du royaume, avant d'avoir obtenu sa per- 
mission, de l'argent ou des joyaux, et de donner 
des lettres de change sur les oajfs étrangers, fio* 
ntface ertit deroir alors modiner sa bulle ; et Tin- 
terpri'taiit iliuis nw ntitre qui comnieiire par le 
mot InejfabiUt {ii septembre 1296), il déclara ne 
pas vouloir empédier les redevances et les ser- 
vices que quelques prélats devaient au roi en 
qualité de fcudataires. Mais en même tenifis le 
pontife maintenait la nécessité de la permission 
du aaini-siége pour la levée des subsides sur les 
gens d'Eglise. 11 laiail d'imprudence et même de 
folie, encourant l'excommuniraflun. la défense 
faite aux ecclésiastiques, sur lesquels les princes 
séculiers n'avaient point d'autorité , de transpor- 
ter de l'arpent hors du royaume, linfin Boniface 
reprochait à Pliili|tpe d asuir chargé la France 
de trop d'impôts, de retenir les places dont il 
s'était saisi en Guienne • et il laissait entendre au 
monarque que , s'il ne changeait de conduite , il 
exposerait sa personne et son n'y^'^nie aux fou- 
dres de 1 £gli)M. Pbiiipiie crut devoir réfuter cette 
balle dans un mannette n& il insistait sur la 
maxime de l'Evangile : « Rendez à César ce qui 
« appartient à César. » La bulle EjlHi a te nuper 
(7 lévrier 1297}, était conçue dans des termes 
moins violents que la précédente. Hais en même 
temps Boniface avait chargé ses deux légats en 
France d'excommunier le roi ou ses officiers s'ils 
pcniitaient k «fpf^^^ le transport de l'argeut 
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h Rome. Les légats n'osèrent lancer l'excomniu- 
uicalion. L'archevêque de Reims et ses suilra- 
guti écrivirent à Boniface pour lui dire que 
presque tous les évèques de France étant hom- 
magers et feudataircs du roi, la noblesse et le 
clergé se réuniraient pour assurer les droits et 
les libertés du royaume. Bientôt les légats remi- 
rent i Philippe une nouTélle bulle par laquelle 
Boniface ( rdoiuiait aux rois de France et d'An- 
gleterre de proroger la trêve sous peine d'ex- 
communication. PhiUppe consentit à M publica- 
tion de cette huile; mais il I ;i i -nrapagna d'une 
protestation portant, k que le gouvernement de 
son royaume, en ce qui concernait le teropord, 
appartenait i lui seul ; qu il prétendait en ce 
point n'être aoomis à qui (]ue ce tût ; que, quoi 
qu'il arrivât, il ne se tiendrait ni lui, ni son 
royaume, lié par les censures du pape, etc. » 
Boniface parut alors se rdAcher de ses prdten* 
lions. Au mois de juillet , i! déclara lîaiis une 
nouvelle bulle qu il n avait entendu rien faire 
contre les libertés, franchises et coutumes du 
royaume de France, ni contre les droits du roi, 
des comtes et des barons. Cette déclaration et la 
canonisation de .^t-Louis, qui, a|)rès avoir es- 
suyé quelques difiicultés de la part du pape, fut 
faite à Rome avec de grandes solennités, réta- 
blirent la bonne intelligence entre Boniface Mil 
et Philippe le Bel. C'est à cette époque que fut 
acceptée la médiation du saint-sicge entre le roi 
de France et le roi d'Angleterre. Mais Philippe 
voulut qu'il fût écrit dans le compromis que le 
pape n'aurait en cette alTaire d'autre autorité 
que celle d'un prince particulier, reconnu volon- 
tairement pour arbitre; et le pape s'obligea dans 
une lettre à ne publier sa sentence nrliitrnie qu'a- 
prè.> avuir reçu le consentement du monarque. 
L Italie était alors déchirée par les guerres et les 
factions. Boniface appela près de lui Charles de 
Valois, qui avait épousé, en secondes noces, Ca- 
therine «Ji Courtenai, petile-lille de Baudouin, 
empereur de Constantinople : il le reçut avec de 
grands honneurs, lui donna le commandement 
des troupes de rH;,'Iise. et, suivant quelques his- 
toriens, eut ou parut avoir le dessein de le faire 
monter au trône de l'empire. Mais Boniface et 
Philippe étaient trop emportés dans la jalousie de 
leur autorité pour que 1 accord entre eux fût de 
longue durée. lioniface refusait de n^connaître 
Albert devenu roi des Homains. Albert et FliUippe 
s'engagèrent par un traité à faire cause commune 
Contre quiconque entreprendrait sur les droits 
de 1 empire et de la France. Cette union, scellée 
par le mariage de Rodolphe, fils d'Albert, et de 
Blanche, fille de Philippe , déplut à Boniface, et 
peu après, l'asile donne par le roi aux Colonne, 
dangereux ennemis du pontife , acheva d'irriter 
sa colère. Bientôt parut sa bulle âoAwior wumdi 
(5 décembre 1300), par laquelle il rétractait sa 
ré\uration de la bulle Clericis I.aicos , et disait 
que , de même qu il pouvait accorder des grâces 
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et Hcs privili'ços nux prinros , do mômo il avait 
le droit de les rc\ oquer et de les suspendre quand 
il le juKcrait à propos : il défendait donc anv 
ecclé^iasliques de payer sans son ordre les dé- 
cimes et les subsides auxquels ils auraient con- 
senti. Philippe renouvela par un édit la défense 
de tranjtporter aucun aivent bon du royaume. 
Cet édit attira de noiiTelles bulles , et en même 
temps un légat vint apporter an roi de France 
l'étrange prupusitiun de faire une ligue avec le 
roi de Perse et de se croiser pour la délivrance 
des sniiits lii iix. Te li'irat rl.ùl D<?niard Saisscti , 
évét|Ui' de l'amiors et ennemi de l'Iiilippe; il eut 
l'audace de déclarer au prince que la conduite 
qu'il tenait avec le pape et envers l'Eglise méri- 
tait des peines qu'on n'araît que trop dilTérées, 
qu'il verrait bientiH son royaume mis en interdit 
et que lui-même serait frappé d'anathème. Phi- 
lippe, indigné, chassa le prélat de sa présence i t 
ordonna ([ii on lui fît son procès. Il résulta des 
informations qih* Sai>^cti a\ait des intelligences 
avec le roi d'Angleterre, qu'il avait traité Phi- 
lippe de bAtard, de faux monnayeur, etc. Ce 
prélat fut arrêté et commis à la irarde de Tar- 
che\Aqu<' tle Narlwnne ; mais il fallut le consen- 
tement de l'évéque de Sentis et de l'archevêque 
de Reims, parce que Saisseti fut saisi dans l'évé- 
ché de l'un et dans l'étendue de la métropole de 
l'autre. Boniface écrivit a 1 archevêque de Nar- 
bonne pour lui ordoimcr de tirer l'évèque de 
Pamiers des mains des juges séculiers, et au 
roi pour l'obliger è faire transporter le pré- 
lat sur les terres du ^aint siéf,'e et à lui re- 
mettre le jugement de cette all'aire. Bientôt 
parut la bulle Autadla fiK, que Philippe lit brû- 
ler le 11 février l'Wi. Uoniface y déclarait que 
Dieu 1 a\ ail établi >ur les rois et sur les royaumes 
delà terre avec plein pouvoir d'arracher, de dé- 
truire, de dissiper et d'édifier. Cette bulle fut 
apportée par Jacques de Normans, archidiacre 
de N ni onne , qui , admis à l'audience du roi, 
lui dénonça qu'il avait ordre de l'excommunier 
et de mettre le royaume en interdit , si lui , Phi- 
lippe, refusait de reconnaître qu'il tenait du i)a]ie 
la souveraineté tem[)orelle de son rojaunu'. l.e 
nonce et l'évéquede Pamiers fkirent reconduits aux 
frontières, où l'on plaça des corps de garde |)our 
empêcher l'entrée des bulles et des envoyés de 
Boniface. L'excomniunii alion fut aussiti'it hun ée. 
Philippe se plaignit au pape de la conduite (|u il 
tenait à son égard : le pape refusa audfenoe m 
député et fit [tarlir un légat (pii, arrêté à MAron, 
fut obligé de repas>er les Alpes. Cependant le roi, 
Toalant cmpéclier les bulles et les censures de 
Rome d'agiter les esprits et de causer des désor- 
dres dans son royaume, convoqua les états au 
Louvre. Il ronnnença par demander aux évêques 
et aux abbés, qui presque tous étaient présents, 
de qui relevait leur temporel? et ils répondirent 
qu'ils le tenaient de lui roninie de leur souve- 
rain : « Je vois avec plaisir, dit alors l'hilippe, 
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(> que vos senlinirnls ne sont pas ceux du pape, 
' qui prétend que le royaume do France est un 
• fief (lu saint-siége. » La noblesse déclara par la 
l>ouche du comte d'Artois que le roi pouvait 
compter sur tout ce qui dépendrait d'elle pour 
soutenir les droits du prince et la gloire de 
l'Etat : « ht moi, reprit Philippe, je m'engage à 
« oonfariboer de tout, sans ezoepler ma propre 
a vie. pmir conserver In liberté du royaume ». 
H renouvela la défense d exporter aucun argent, 
et défendit de sortir de France sans sa permâaioo 
aux évêques et aux docteurs en théologie, que, 
par sa bulle Ante promotionem, Boniface convo- 
quait à Rome, sous peine de désobéissance, pour 
délibérer sur la réforme du royaume et sur les 
moyens de corriger les TÎdlenees et les excès du 
roi. Les états ayant confirmé les libertés de l'E- 
glise gallicane, Guillaume de Nogaret , garde du 
sceau royd, se porta l'accusateur du pape et 
prononça un discours violent où il prétendit 
prouver que Boniface était'un intrus : il s enga- 
geait à le convaincre d'hérésie, de simonie et de 
plusieurs autres crimes, et après avoir exposé ia 
nécessité d'un concile général ctt le ponnfe se- 
rait déposé, il requit et oldiiit que son discours 
fût enregistré. Pierre Flotte, chancelier de France, 
parla dans le même sens. Les barons écrivirent 
au i ii!leu;f des cardinaux une lettre énergique, 
un le;, aetes de Uoniface étaient dépeinb comme 
plus propres de l'Antéchrist que d'un pape. Cette 
lettre fut signée par Louis , fils atné du roi, pnr 
les princes du sang et par tout ce qu'il y «rail 
en France de pUi> grands seigneurs : en même 
temps, les maires, échcvins, etc., représen- 
tant le tiers état, éerivirMit en eorps au saeré 
colli'ge une lettre non moins véhémente, et dans 
laquelle ou alleelait de ne pas doimer à Boniface 
la qualité de souverain pontife. La lettre écrite 
au pape par les évêques et les docteurs était en 
termes plus mesurés ; mais elle contenait l'invi- 
tation pressante de rétracter des bulles et des 
censures que ni les ecclésiastiques, ni les univer- 
sités, ni le peuple, ni la noblesse ne pouvaient 
ai)proiivcr. I.es cardinaux ré|>ondireid à la no- 
blesse et au tiei-s élat que le pape u avait jamais 
voulu faire entendre, danstes lettres et dans ses 
bulles, que le roi dût le reconnaître pour soa 
supérieur dans le temporel , et que le seigneur 
Pierre Flolle a\ait en vain dt-clamé au Louvre 
contre cette maxime. Boniface, dans sa réponse 
au évêques, leur, reprocha arec hauteur de se 
laisser intimider par des menaces et conduire par 
des vues terrestres. Il s'emporta contre Pierre 
Flotte, le traitant de Bélial, d'hMune aveugle, 
qui, avec Nogaret et d'autres encore, inspirait 
au roi des conseils violents. Philippe désirait se 
réconcilier avec le saint-siége, et Robert, duc 
de Bourgogne, s'adressa i deux cardinaux, ses 
amis, pour les engager à obtenir du pape qu'fl 
écrivît une lettre honnête au roi de l'rance Cette 
démarche fut regardée à Home comme une preuve 
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de l'embarras du roi , et la réponse fût qa'il fat- 
lait que ce prince coinmcnr^^t par s'humilier, par 
convenir de sa faute, donner da marques de 
pénitence, et fure satisfaction au pape, qui croi- 
nit w randre ridioale i tovle la terre s fl éeri- 
Tait le premier à un roi qu'il avait excommunié, 
fionifaoe tint à Rome, au couiniencement de no- 
venfaie (1309), l'aHenUée qu'il avait indiquée 
l'année préoéHente. et où, nial^îré la doffnst' 
de Philippe, se Irouvèreut les archevêques de 
Tours, de Bordeaux, de Bourges et d'Auch; 
tout léa ^éques de Bretagne, excepté ceux de 
Dol et de St4lalo ; Tingt-rinq antree éréque!;, et 
les abbés de Clony, de CIleaux, de Préinontn' , 
de BeauUea, de Mannoutier et de la Chai!>e-l)ieu. 
C'est étm eetle espèce de concile que Boniface 
lësolut d'envoyer a Phih'ppe la fameuso bulle 
Ifmom t«uutam , uù tous les hommes sont tenus , 
•oiM peine de damnation, de se croire sujets 
du pontife romain. La doctrine de la domination 
temporelle était confusément enveloppée dans 
cette décrétale. Boniface n'osait dire express* - 
ment que le royaume de France relevait du 
Mfnt-néffe, eomma ses prédéeesssm renient 
souvent dit do l'Angleterre: mais il distinguait 
entre les deux glaives : « Il faut, disait-il, qu'un 
c glaive soit soomis à l'autre, c*est-i-dire la 
c puissance temporelle k la puissance spirituelle, 
■ autrement elles ne seraient point ordonnées. 
« Donc, si la puissance terrestre s'égare, elle sera 
c jmée par la nirituelle. » Boniface prétendait, 
en TÎrta de eeoe de rni ère pnissanoe, arofr le 
droit (le veiller sur la conduite du roi dans l'ad- 
iDini«tration de son Etat; d'examiner s'il le gou- 
TatsMil selon les lois divfaies; d'eu réformer les 
abus, d'écouter les plaintes des sujets contre 
leur souverain, et même de déposer le souve- 
tstin s'il refusait de se corriger et de recevoir les 
■▼is du saint-siége. Fleury convient, dans son 
HiXoirt eeeUnattiqué , que • tout l'exposé de 
« cette constitution tend à prouver que la puis- 
c sance temporelle est soumise à la spirituelle, 
« et qne le pape a le droit d'Instttner, de eoiri- 
a gcr et do dépoi>er les snuverain'; j> . La distinc- 
tion que faisait Boniface entre le domaine direct, 
4|a'il rejetait , et le domaine indirect, qa'il s'nt- 
tribuait sur 1© temporel des rois, ne pouvait 
rassurer Philippe. Il rappela son frère, Charle? 
de Valois , qui commandait encore les troupes 
pontificales ; il assembla de nouveaux états , prit 
«m re n oprew des roesores énergiques, et ordmna 
la saisie (lu fetii[)orel des évè<|ues et abbés qui 
étaient allés à Rome sans sa permission : il con- 
•entit néanmoins à recevoir en qualité de légat 
le cardinal le Moine, qui, porteur d'une instruc- 
tion en douze articles, vint demander au roi de 
vévoqner la défense qu'il avait faite aux évèqucs 
é9 se rendre à Rome ; de reconnaître que le pape 
•▼aît le droit de conférer tous les bénéfices va- 
cants, et qu'A lui seul appartenait l'entière dis- 
position des biens de l'Eiilise. Le légat était en - 
XXZOI. 



core chargé de représenter à Philippe que . pour 
avoir souffert qu'on brtiât en sa présence une 
bulle du pape, un envoy»' du roi devait aller à 
Rome se soumettre à ce qui serait ordonné pour 
réparation d'nn tel aflnnl lait an safnt^lége. Il 
était eu outre dédtiéail lOi que ni Lyon ni son 
territoire ne loi SlipaclenaieDt point ;'qo il était 
obligé à rstUtotion ponr l'altération faite aux 
monnaies; enfin que, si le pape n'obtenait satis- 
faction sur tous les points, il emploierait les 
armes spirituelles et temporelles. Philippe en> 
voya à Rçme une réponse , modérée dans l'ex- 
pression, sur des demandes dont la plupart étalait 
si extraordinaires et si o|(p<isêes aux lUjertés de 
i'iiglise gallicane. Il représentait que , pour la 
collation des bénéfices et ponr faonrinistratiMi 
des biens de l'Eglise, il avait suivi la coutume 
immémoriale et l'exemple de St-Louis; qu'une 
bulle, brûlée par les édMfftat de Laon, ravaùtt 
été pour que l'évéqoe ne d6I «n «er contre eux, 
et non dans l'intention de manquer au respect 
(iti au chef de l'Kglise; qu'en changeant le prix 
et la oualité des monnaies, il arait usé de son 
droit, rondé sqt Pantiqae contome de ses prédé- 
cesseurs; qu'au reste, il ne souhaitait rien tant 
que de se voir réconcilié avec le pape, pourvu 
que le pa\K, de son côté, n'entreprit point sur 
les libert(''S, franchises et induits de l'Ffrlise galli- 
cane, l'eu satisfait de cette réponse, Donilace or- 
donna au légat de déclarer à Philippequ'il était ex- 
communié etdedéfèndre i tous les ecclésiastiqiMf 
de célébrer derant hif les sidnts mystères. Aioffi 
Philippe (il saisir le temporel des évéques et des 
ihhés qui s'étaient rendus à Rome contre sa dé- 
fense. Il convoqua les états au Louvre pour le 
mois de juin TIOIV', Guillaume du Plessis ou du 
Plasian prononça dans cette assemblée une ha- 
rangue plus violente que n'avaient été celles des 
seigneurs de Flotte et de Nogaret. Il lit le lende- 
main une longue énumération de ce qu'il appela 
les crimes du pape, et le roi et les états, adop- 
tant les couclusious de l'orateur, appelèrent au 
concile général et an pape fbtur, légitimement 
élu , de tout ce que fîoniface avait fait et pour- 
rait faire dans la suite , par ses excommunications 
ci par ses interdits, taiitconbe le roi que contoe 
son royaume et contre ses vassaux. Les évé(iues 
et Uts abbés, même ceux qui avaient été à Rome, 
et Hugues, visiteur des maisons de l'ordre des 
Templiers, souscrivirent à la conTOcation du 
concile et à l'appel au pape futur. Plus de sept 
cents actes d'adlii'-ioti . (jiii sont conservés au 
trésor des chartes, furent envoyés de tous les 
points du royaume par les ordres monastiqaea, 
les chapitres, les universités, les villes et les pro- 
vinces. Les dominicains de Montpellier, ayant 
élevé des dillicultés, eurent ordre de sortir du 
royaume dans trois jouis. Bonilace publia , en 
forme de manifeste^ la bulle Nuper ai odmmtfHo- 
nem, dans laquelle, entre autres plaintes, il re- 
prochait à Philippe d'avoir reçu dans ses États 
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Etienne Colonne, déclaré ennemi du saint -siéRC i 
et de l'Eglise. Dans une bulle, le iiontife ôta le 
droit des élecUoos à tous les corps ccclésiasti- 
quet, M réserva la provision de tou« les béné- 
fioes qui viendraient a vaquer , et dédara nalles 
toutes les élections di s r\ «"suies, jusqu'à <f que- \c 
roi eClt reconnu sa faute, l'ar uae troisième IjuIU^ 
il eidffva aux doctenrs le droit d'enseigner et de 
donner des grades en théologie et en droit, riifin, 
TOOlant joindre aux armes spirituelles les armes 
temporelles dont il a>ait menacé la France, il 
écrivit au comte de Flandre pour l'engager à 
persévérer dans sa révolte année contre son 
souverain, et voulant déterminer Albert d'Au- 
tricbe à entrer dajis sa querelle, il consentit à le 
reconnaître comme roi des Romains. Mais Albert, 
qui, d;iMS le traité de V.nirouleurs, avait renoncé 
aux prétentions de l'empire sur le royaume 
d'Arles, et avait obtenu de Philippe, en s'alliant 
à lui, sa renonciation à ce qu'il pouvait prétendre 
en Lorraine, en Alsace et sur Fribourg, ne jugea 
pas à propos de s'armer pour augmenter la puis- 
sance du pape, qui depuis plusieurs siècles était 
devenue si redoutable aux empereurs. Philippe 
crut devoir prendre enfin de nouvelles mesures , 
et , ne considérant plus Uoniface que comme un 
prince temporel qui lui faisait la guerre, il char- 
gea le seigneur de Nogaret, qui était alors en 
Italie, de le sur|xrendre, de l'enlever et de le con- 
duire à Lyon, où il se proposait de le faire dépo- 
ser dans un ennriie ^r>'iiéral. Mais cet ordre ne 
fntexécuti «{ui {mur la première partie, et les 
violeiircs au\i(ijeiles il donna lieu causèrent la 
mort du (Miitife roy. Iio.\n'AC£ Mil, Nog.\r£T et les 
Colonne). Ainsi finit cette longue querelle du 
sacerdoce et de l'empire , et , parmi les funeslo 
effets qu elle |)roduisit, elle parut avoir cet avaii- 
tage pour l'Kglise et pour les princes, qu'on fut 
désormais plus réservé a remuer les questions de 
l'autorité du saint -siège sar le 'temporel des 
rois (1). Nous allons reprendre la séi ie des évé- 
nements politiques. Pendant la guerre du Flan- 
dre , la ville de Gand ayant ouvert ses portes à 
Charles de Valois il 20!»;, le eomle de Flandre 
et SOS deux fils résolurent d aller à Taris se re- 
mettre h la miséricorde du roi ; ils traitèrent 
avec Charles de Valois, qui promit de les recon- 
duire «1 Flandre dans un an, si la paix n'était 
pas faite plus tôt. Les princes flamands, suivisd'uu 
grand nombre de seigneurs, arrivèrent à Paris et 
se jetèrent aux pieds de Philippe, qui, tes regar- 
dant d'un air froid et sévère, dit qu'il leur don- 
nait la vie, mais que le traité, fait contre son 
consentement, ne serait point exécuté. Le comte 
de Flandre et ses deux fils, Robert et Guillaume, 
fnrent envoyés prisonnici^, le premier à Complè- 

(1) On ttouTc dans quoi(|u<.'S liisturicni une prétendue lettre , 
éaUmpn Philippa à BonUmet, et qui eomniMe «a en lannct: 
BvHi/itta M j/erenii pr» gmmm» ptmtglM, MtiUm mtiiâm tru 

nullatn: icml /'iifhi'oj Aw, «te. liait omOb qm ffltia Vi^lirc 
du rut et -..'K ir.iiiUttM, fc tt]^ Mof d* QUU UUN Mt YOj; 
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gne, le second au château de Chinon, le troi- 
sième en Auvergne. Bientôt Philippe, suivi de la 
reiuc et de toute sa cour, parut au milieu de la 
Flandre en souverain. 11 diminua les impôts, ac* 
corda aux villes de nouveaux privilèges, ne né- 
t;H::('a rien pour sagner l'afTeclion des peuples, 
et déclara enliu que le comte ayant mérité par 
sa félonie la oonbeation de ses Etats, il réunùsait 
la Flandre à sa couronne 11 avait assez bien 
réussi à gagner les Flamands par des manières 
populaires : il en donna le gouvernement à Jac- 
ques de CiiàUllon, onde de la reine, nui ne sot 
pas continuer avec snecès oe que le prince avait 
conimcncé avec tant de bonheur. Une sédition, 
qui éclata à Bruges entre le magistrat et ses ha- 
bitants , fut le oommenoement d'une guerre san- 
glante , où l'on vit un simple tisserand nommé 
Pierre Leroi, homme hardi et turbulent, et un 
liouclier nonmié Bregel, lutter contre toutes les 
forces de la monarchie française. Châlillon, ayant 
étouffé la révolte de Bruges , fit construire dans 
cette ville une citadelle aux dépens des habitants. 
11 en ût élever deux autres à Lille et à Courtrai; 
il fortifia plosieun antres places qui avaient été 
démantelées et surchargea la Flamlre d'impôts. 
Bientôt le mécontentement dcMut général : l'ex- 
plosion fut terrible. Pierre Leroi se rendit maltw 
de Bruges ; Uand se souleva ; Ham et Ardem- 
bourg suivirent son exenq)le; Guillaume de Ju- 
liers, neveu du comte de Flandre, vint .se joindre 
aux révoltés. Ch&tillon rassembla ses troupes et 
entra dans Bruges. Mais le bruit s'étant répandu 
que, parmi ses bagages, se trouvaient des ton- 
neaux remplis de cordes pour pendre un grand 
nombre d'habitants, le peuple courut aux armes 
en (riant : Fltirulrc ! Flandre! Lion! Lion! 
l,.jtJU cavaliers français et environ 2,000 fan- 
tassins furent tués ou assommés. Chàtillon eat 
son cheval tué sous lui il so sauva dans la mai- 
son d'un gentilhomme, ijm le cacha, etdantia 
nuit i! s'i'\nda di-giii^é en prêtre, en traversant 
à la uage le fossé de la ville , où un valet qui 
l'accompagnait se noya. Bientôt Guillaume de 
Juliers, éUi général, s'empara de Furncs, de Bor- 
gnes, de Vindale et de Ca>sel. (iui, un des fils 
du comte de Flandre, arriva suivi de quelques 
trotqies allemandes. Courtrai, Oudenarde, Ypres 
lui ouvrirent leurs portes. Dans cette extr^ité, 
CluMillon se rendit en France pour presser l'en- 
voi d'une puissante armée : elle ne tarda pas à 
s'avancer sons le erarniandement de RoDcrt, 
fiimte d'Artois. Il y avait en Flandre un parti 
fran^^ais considérable, qu'un appelait la faction du 
lis. Ce parti, qui, de concert avec Chàtillon, n'a- 
vait pu arrêter les progrès de la révolte , se réu- 
nit l'armée française, forte de 47,000 soldats. 
Le prince flamand était à la tétc de 00,000 hom- 
mes, qu'il tenait retranchés dans un camp en- 
touré de fossés très-profonds. Le «omie d'Artois 
résolut de les attaquer, contre Vtcm dn conné- 
table de Nesle et de pludMDi mÊm généraux, 
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•I regardant cette arnii-e romme une réunion de 
feu nmanés et saos discipline, il dit quelques 
paroles choquantes an oonnéfabic. qui avaft ma- 
rié sa fille à un dos fils du comte de Flandre; le 
ooouétable, irrité,. lui répondit: « Vous verrez 
« qœje ne suis polot un traître ; tous n'aurez qu'à 
c me suivre . et je aous mènerai si avant (^lo 
c TOUS II eu reviendrez jamais. » Le camp des 
Flamands fut attaqué le 11 juillet 1302. Bientôt 
les fossés se trouvèrent comblés de morts. La 
pique , la nussae et les flèdies faisaient périr nn 
si grand nombre d'hommes et de rliev uiv, lyw la 
terreur se répandit bientôt dans l'armée fran- 
fidse et précipita sa faite. La cavalerie passa sur 
le ventre de l'iiifiinlerie : le désordre était ex- 
trême; le connétable fut tué sans vouloir rece- 
TOirde quartier; le comte d'Artois expira après 
avoir reçu trente blessures. Deux maréchaux de 
France, Alain , fils afné du comte de Bretagne , 
C comtes, fiit barons et plus de 1,200 gentils- 
hommes périrent dans la déroute ou dans le 
ooDd)at. Les Flamands n'eurent que 100 hommes 
de tués. Jean , fils aîné du comte de Flandre, fut 
reconnu lieutenant de tout le comté pondant la 
détention de son pére. Toute la noblesse de 
FaOK se vit plongée dans le deuil : depuis long- 
temps il n'avait péri dans un combat tant de 
gentil.sbonimes. Philippe ne songea qu'à tirer 
une prompte vengeance des Flamands. U établit 
des taxes qni s'élevaient au cinquième du re- 
venu ; il força encore le prix des monnaies, qui , 
sans changer de poids, se trouvèrent plus hautes 
d'un tiers que sous les règnes précédents, ce qui 
excita beaucoup de murmures au dedans et au 
dehors du royaume; il convoqua le ban et l'ar- 
rière-ban , leva une armée de 70,000 fantassins 
et de iO,000 cavaliers, en prit lui-même le com- 
mandement et alla camper à Vitry, entre Arras 
et Douai. On était déjà nti mois do st'ptcmbre : 
le jeune comte de l'Iandre ayant réuni son ar- 
mée aux environs de Douai , arrêta Philippe 
jus<|irà la saison des pluies, qui, venant à 
tomber en abondance, forcèrent le monaniue 
de rentrer en France avant d'avoir rien entre- 
pris. L'armée, soqs les ordres du connétable Gau* 
^erdeChfttillon, obtint quelques succès pendant 
Phiver. Une tn^vc fut ronrlue au printonips ; 
Philippe relâcha le comte de Flandre , alors iigé 
de quatre>vingts ans, et lui permit de disposer les 
esprits à la paix. Le vieux Comte échoua . et re- 
vint à Compiègnc, où il savait que la tète de ses 
deux fils prisonniers répondait de son retour. Il 
mourut bientôt après dans sa prison; mais 
la trêve avait été rompue, et il avait eu la dou- 
leur d'apprendre qu'un troisiènio fils, nommé 
Gui, pris au combat de Ziriczée par l'amiral Gri- 
naldl, avait été eonduit à Paris. Philippe entra 
en Flandre 1304], prit Orchies, et vint camper à 
Mions-en-Puelle, entre Lille et Douai. L'armée 
flamande, qui était dans les environs, n'osant se 
risquer dans la plaine contre la cavaleriç, prit Je 



parti de s'enfermer dans un retranchemAit com- 
posé d'une immense quantité de chariots. Bien- 
tAt ce camp fut menacé d'être investi par la ca- 
valerie française, et, comme les Flamands avaient 
oublié de faire provision de vivres, ils demandè- 
rent vers le soir à sortir de leurs retranchements 
ponr so précipiter à rimprovislc sur !<• camp des 
Français. Cette brusque attaque surprit l'armée 
sans défense : Guillaume de Juliers pénétra dans 
la tente du roi, où d^à le couvert était mis pour 
souper. Philippe, sorti au premier bruit des as- 
saillants, n'avait eu que le temps de monter à 
cheval : il chargea l'ennemi avec courage, eut 
plusieurs seigneurs tués i ses eôtés, et se dé- 
fendit jusqu'à ce que sonflère, Charles de Va- 
lois, fcit accouru à son secours. Bientôt l'action 
devint générale , et jamais combat ne fut méM 
de plus de confusion; enfin, la cavalerie fran- 
çaise, s' étant rassemblée, entra de tous cdtés 
dans l'infanterie flamande, lui pas<a plusieurs 
fois sur le ventre et la mit eu déroute. Guillaume 
de Juliers et ^fiOÙ Flamands restèrent morts sur 
le champ de bataille. L'armée française perdit 
1,'>00 hommei.. Cette victoire n'abattit point le 
courage des Flamands : Jean de Namur réonil 
60,000 hommes, et tandis que Philippe pressait 
la reddition de Lille, des hérauts vinrent lui de- 
mander une paix honorable ou le défier à la 
bataille. Le roi, étonné, ne put s'empêcher de 
s'écrier : c N'aurons-nous Jamais firitf Je enrfs 
tt qu'il pleut des Flamands. » Il assembla son 
conseil, et considérant qu'on avait affaire à des 
furieux désespérés, qui feraient acheter trop cher 
la victoire, tqus les avis inclinèrent à la paix. Le 
duc de Drabant et le comte de Savoie furent 
acceptés pour médiateurs. On convintd'une trêve, 
et l'année suivante, la paix fut signée. Les prin- 
cipaux articles furent que Philippe remettrait en 
liberté Robert de Hétliiirie, fils aîné du comte de 
Flandre, ses deux autres frères et tous les sei- 
gneurs flamands; que le roi demeurerait maître 
(le toute la Flandre en deçà de la Lis, c'est-à-dire 
de Lille, de Douai. d'Orchies, de Béthune, de 
toutes les autres places et lerrifnires où l'on par- 
lait wallon, et les réunirait à la couronne de 
France; que le reste appartiendrait i Robert de 
Hi'fhune, qui ne pourrait avoir que cinq villes 
fortifiées, avec le droit réservé au roi de les 
fiiire démolir s'il le jugeait nécessaire; que d'ail- 
leurs Robert prêtera il foi et homma?e à Philippe, 
et (ju'il lui payerait à divers termes une somme 
de deux cent mille livres. Ainsi par ce traité se 
trouva eonsidérabtement affaiblie la puissance 
des comtes de Flandre , qui , de tous les grands 
vassaux de ! i cniironiie . étaient , après les rois 
d'Angleterre, les plus redoutables et les plus dan- 
gereux. Pendant le péril qu'il courut à la bataille 
de Mons-en-Puelle , Philippe avnif fiit un vœu à 
la sainte Vierge. Par une onloiio.uK i" du mois de 
septembre, datée du camp près de Lille, il fit, 
ponr l'égUse Notre-Dame de Paris, une fondation 
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de cent livres de rente. De retoar dans sa capi- 
tale, il se rendit k la métropole, où U entra 
monté sur le même cheTal qa'il avaîtVsoas lui le 
jour de la bataille; il fit ensuite ériger en face 
de l'autel de la Vierge une statue équestre qui le 
npréwntaK dans le même étal oft il Ait surpris 
par les Flamands , c'est-à-dire sans autres armes 
que son casque, ses gantelets et son épée (1). 
C'ait Ten ce tenapi qo» Ptafl^tpe perdit m femme, 
Jeanne de Navarre, qui avant sa niorl avait 
fondé le collège de Navarre à Paris, et qu'il ma- 
ria Louis, son iils atné, avec Marguerite, fille du 
doc de Bourgogne, fienott XI, qui arait succédé 
k Bonlface Ym, lera l'eieomrnmrieatkm lancée 
contre Philippe; il annula la bulle qui retirait 
au roi la collation des bénéfices et celles qui 
«▼aient révoqué des privilèges accordés aoi ms 
de France; mais il exclut de l'absolution Nogaret 
et Sdarra Colonne, et les excommunia de noQ- 
Ysan, tm et leurs complices. Benoit XI mourut 
le neoTÎèoie mois de son exaltation : le conclave 
s'assembla i Pérouse, et comme il était divisé en 
plusieurs partis, l'élection du noiivenii pane |)ar- 
tagea les esprits pendant neuf mois. Enfin, par 
l'tefloenoe de Philippe, les aulfra ge p le rdonlient 
sur Bertrand de Got, archevêque de Bordeaux, 
qui avait, dit-on, promis au roi, dans une entre- 
vue HiénaKi'c avec lui près de St-Jean d'Angély, 
d'annuler tout ce qu'avait fait Boniface VIII ; de 
rétablir les Colonne dans leurs biens et tiijniih; 
d'accorder au roi des décimes p<iur ein(i ans. 
L'arcbevéque lui promit aussi « une chose im- 
t portante, que Philippe se réserrait de lai de- 
« mander en temps et lieu , et qu'il devait tenir 
K encore secrète. » Il fut élu, prit le nom de 
Clément Y, manda le sacré collège à Lyon, où il 
fut couronné , et transféra le siège pontifical en 
France, où six papes de suite le retinrent pen- 
dant soixante-dix ans (roi/. Ci.iiment Y). Bientôt 
oe pape accorda les décimes, rétablit In Colonne , 
erra rni grand nombre de eardiniaT français, 
cassa tous les actes faits contre Iri Frntire par 
Boniface VllI, et permit d'instruire le procès de 
ce pontife comme s'il ayaR été virant. Philippe 
eut à apaiser en t^Of, une sédition populaire 
excitée par l'altération des monnaies de l'Etat. 
Le peuple vint assiéger le roi dans le Temple, où 
il se trouvait alors; les provisions qu'on appor- 
tait pour sa bouche furent enlevées ; la maison 
d'Btienne Barbette, ninîtr»- de la inoniiiiie, fut 
pillée. Philippe lit dissiper la populace par ses 
aoMali, et plmieura des mutins furent pendus 
dans les faubourgs de Paris. Dans une entrevue 
qu'il eut avec le pape à Poitiers (1306], Philippe 

|1) Ce monument a éUatattd, comme unt d'antres, deuin Ut 
premifre» annéo» Je In rjvolnUu. Son défaut d'inicrlption l'a- 
. vait fait auribuer i Fbilippo «•V«Ml, ^lèa ta kataUh d« 

Ca»>cl, en la-ii). On (hu! ruirdan Im iiâtaaln» de VkeUémh 

dfs inscripticnn et bcllc^ltitrps, t. 2, p. 300, U s motifs nui Hf- 
terminent icmire q;jc«tt.- sutae équtitre tut irisée* Philippe 
le Bel. Il est fait mcttUon ^ u «oitt, d» lu vietaite df PW- 
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lui rappda sa promesse d'accorder une ckow 
qu'il loi demanderait en temps et lieu, et il re- 
(juit Clément Y de condamner solennellement la 
mémoire de Boniface, de faire déterrer son rdrps, 
de faire brûler ses os comme ceux d'un héréti- 
que , et de recevoir juridiquement l'aeensatioii 
de quarante-trois hérésies et autres crimes, dont 
les témoins, qui seraient produits, s'engageaient 
à fournir la preuve. Le pape comprit que si Bo- 
niface était condamné comme néréUque , les 
créations de cardinaux faites par ce pontife de- 
venaient nulles , ce qui entraînait la nullité de 
sa propre élection. H n'y avait d'ailleurs pas 
moyen d'attaquer dans sa ni un pontife qui l'avait 
fait éclater avec tant de pureté, dans la Scjte 
(ou sixième livre des Décrétalesi , publiée |)ar ses 
ordres. Clément ne pouvant ramener Philippe, 
prît le parti de dissimuler. II proposa de faire 
juger ce procès dans un concile général, et le 
roi, quoique peu satisfait, ne put rejeter l'offre 
de ce concile, qu'il avait lui-même demandé. 
Alors le pape publia une bulle, en forme de letire 
au roi, dans liKjuelle il reconnaissait qu'en tout 
ce que ce prince avait fait contre Boniface, ses 
intenlioin avaient été droites et rineères, et qat, 
s'il avait encouru qurdques censures à cette occi* 
sion. il en était parfaitement absous. Enfin le 
l)ape ne négligea rien de ce qui pouvait mainte* 
nir l'harmonie entre Philippe et lui. Il donnt 
pouvoir à l'archevêque de Reims et à l'abbé de 
St-Denis d'excommunier les Flamands et le comte 
de Flandre, s'il leur arrivait de contrevenir à la 
paix que le roi leur avait accordée. Il proposa 
une croisade contre l'empereur de Consfanlino- 
ple, en faveur du comte Charles de Valois. Il s'en- 
tremit enfin pour rétablir la bonne intell i^^ence 
entre Philippe et le roi d'Angleterre, qui refusait, 
depuis le traité de 1303, de venir en personne 
à Amiens rendre hommage et prêter serment de 
fidélité au roi, sous prétexte qu'on lui retenait 
le cMlteau de Mauléon , sur lequel il avait des 
prétention-. Eu 1 307, Philippe envoya Louis, son 
fils aîné , prendre possession du royaume de Na- 
varre, qui lui était échu par hi mort de sa mère. 
Ce prince fut couronné à Pampelune, et se fit 
suivre à son retour par 300 gentilshommes na- 
varrois, qui forent comme autant d'otoges de la 
fidélité de leurs compatriotes. Edouard 11, oui 
avait succédé à son père sur le trône d'Angle- 
terre, épousa Isnbeau, fille de Philippe, et vint à 
Boulogne recevoir cette princesse, ratifier le 
traité fait en 1303 , et faire hommage à Philippe 
pour le duché de Guienne et le comté de Pon- 
thieu '1308;. Albert d'Autriche, roi des Romains, 
ayant été assassiné par son neveu Jean, due d« 
Souabe, Pliiliprxî songeait h mettre la couronne 
impériale sur la tète de son frère Charles, duc do 
Yatois, et, connaissant rinfluencc que les papes 
exerçaient sur te collège des électeurs, il voiuot 
délwÉdiur Clânent T 1 1» nrrir dans eatle ocoh 
don, et il pn^ d'iUer à Arignoii loDidter 
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ftaêerrention da pontife avec 6,000 chcraax. 
Mais Clément V, instruit du projet de Philippe 
quand ce monartiue le tenait encore secret, et 
consiili'raiit daii« quelle dépendance lui et ses 
SQccesseurs pourraient tointier n la couronne 
impériale et la eonronne de Flmoe se froinraient 
dans II tiiAtno niai<oii. '^c hâta d'écrire aux élec- 
teurs on les elTrayant du dessein de Philippe, et 
Henri de Lu](emlK>uriç fut promptement élu roi 
des Romains. Sa nomination était déjà confirmtH" 
parle pape, tandis qiiv l'hiiip[)e se préparait en- 
core au voyage d'Avignon. Fk^ii lors, il n'y «-ut 
phu entre lui et clément T que politioue et dis- 
shmilation. Ptiilippe , [K>ur cnagmer le pontife , 
le pressa de nfuivr.m do travailler ao pmd' s df 
Bonifacc. Clément V avait indiqué le concile de 
Tienne pour le I* octobre 1310. Philippe de- 
manda qii'en attendant les accusateurs de Boni- 
fitce pussent d'avance produire leurs pièces : le 
p^tey consentit et publia une bulle qui donnait 
permission de déposer juridiquement devant lui 
i Avignon. Nogarct et d'autres accusateurs et 
témoins se rendirent dans (« Ile ville. Nofraret et 
du Pieasis ou du Haisau pulilièruut des mémoires 
dans lesquels BonifSMe était aeemé de n'avdr 
pas reconnu l'immortalité de rine ni la pré- 
sence réelle. Ces accusations ayant excité de 
Tires rédanutioBS, Philippe crut prudent de 
prescrire aux arcusafeurs de se désister de leurs 
poursuites. Alors Clément V publia une bulle 
portant que le roi de Franre n'avait eu nulle 
part aux violences faites à Boniface, et il ordonna 
qa'on effaç.M des registres de la cbanecHerie ro- 
maine tout ce (pli pourrait choquer le roi et 
préjudicier aux droits et aux privilèges de sa cou- 
ronne. En même temps , il aonna par une autre 
bulle l'absolution à (niilln'.niip di' Nogarct, n 
condition qu'il ferait le voyage J outre-mer et y 
deraeorerait jusqu'à ce qu'il en fût rappelé par 
le saint-siége ; qu'avant son départ , il accompli- 
rait huit pèlerinages en divers lieux , et que ses 
hérilior- di'iiieui crMi'i iit eliar.k'(''Nd(' ces pénitences 
s'il venait à mourir avant du les avoir accom- 

Îlies. L'accusation d'hérésie portée contre Boni- 
are fol examinée au rnneile de Vienne et dér ln- 
rée .sans fondement. C'est dans ee iiu iiie < oncile 
que fureirt rondamnés les templiers, i'iiilippe le 
Bel avait fait arrêter dés le 13 octobre i;U)7 tous 
ceux qui se trouvaient dans son royaume et sai- 
sir tous leurs biens. I.a bulle qui prononce l'ex- 
tinction de leur ordre est du ii mai 1312. I>éjà 
cent treize templiers avaient péri dans les flammes 
à l'aria i;îli> , et le roi fit bn'ilorle ;;r.ind maître 
derrière les jardins de son palais ^roy. Mqlai]. La 
Tflle de Lyon, détachée du royaume depuis qua- 
tre cent quatre-vini,'t-dix ans, et qui f'Iait deve- 
nue successivement partie des rovaumes d Arles, 
de Bourgogne, de l'empire et avait ennn reootuui 
ses archevêques comme souverains, fut déliniti- 
vement réunie à la couromie en 1313. La même 
•nuée, Bdoaaid n vint à Paria vnc sa femme 
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Isabeau et un gnnd nombre do seigneurs an- 
glais. Philippe arma ses trois fils chevaliers, et 
les deux rois se croisirenl pour la terre sainte, 
ainsi qu'ils s'y étaient en^Ms?és au concile de 
Vienne; mais ce ne fut au' une démoosIratioD , 
sans autre résultat que celui que dieréfaafent les 
doux princes, de pouvoir lever plus farilriiu nt 
de nouveaux impots. Philippe n'avait pu encore 
contraindre les Flamands à l'exécution entll^da 
tr:iité. Il cita leur comte à comparaître aii par- 
lement de Paris pour y être juge connue coupa- 
ble de félonie, fit marcher une grande armée sur 
les frontières ^ lancer l'excommunication con- 
tre les Flamands. Le comte se soumit, et donna 
en otn^'c son fils lîohert; mais les frais de la 
guerre avaient exigé l'établissement de nouveaux 
impôts : il en fbt mis un de six deniers par livre 
sur louf ce qui se vendrait. Cet imp<M , qui de- 
vait élre payé en commun par l'aclieteur et par 
le vendeur, agita le royaume, et déjà font 
tendait à une révolte générale. La noblesse se 
confédérait en Bourgogne, en Champagne, en 
Picaniie ef dans d'autros proviiiii v. rliilippe 
alors supprima l'impôt, lit eutcndrc qu'il avait 
été établi à son faisu et en rejeta la responsafai- 
V\lô sur ses ministres : elle coûta cher, sous le 
règne suivant, au surintendant des fmances 
'voy. Enguerrand de MAni(;Nv . Des chagrins do- 
mesliqiies vinrent affliger les dernières années 
de Philippe. Il se vil réduit à faire arrêter, pour 
le désordre de leurs mœurs, les femmes de ses 
trois enfants : Louis le Untin, Philippe le Long 
et Charles le Bel {voy. WAKorERrrBDK BontoocKB). 
Vers ce temps , le roi fut attaque'- d'une nîaladie 
de langueur dont la cause et le remède ccliap- 
pèrent à l'art des médecins. Il fut transporté à 
Fontaincl'lcau . et mourut dans la chambre où il 
était né, le i'J iio\ind)re Agé de 46 ans. 

Quelques historiens ont dit, mais sans preuves, 
que le grand maître du Temple, avant d expirer, 
avait ajourné k eomparattre étfTêtA Dieu le pape 
dans quarante jours et le roi quatre mois après. 
Cette double époque de la mort de Clément V et 
de Philippe le Beldonna sans doute Heu d'inven- 
f( r celle prophétie, qui entra d'abord dans la 
cro\ance populaire : vraie, elle serait un témoi- 
gnage de l'iniquité de Philippe; fausse, mais 
généralement reçue de son temps , elle semble- 
rait l'accuser encore de passion et de cruauté. 
Philippe signala son règne par une bal'ile admi- 
nistration. Le premier il réunit les trois ordres 
aux états généraux (i:)03;. Les divisions qui exif- 
taienf entre le rlerf.'é, les seigneurs et Ie> com- 
munes, les réduisant à choi.sir Philippe pour mé- 
diateur, permirent à ce monarque de dominer 
facilement. Il vendit à tous les ordres en parti- 
culier des chartes, des lettres patentes, des di- 
plômes, qui augmentèrent les jalousies et les 
haines. « La nation, dit Mably, ne parut en quel- 
« que sorte aaiemblée uue jpour reconnaître 
c d'ime manière plas aaUientiqae kf nooidldt 
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« prérogatives fie la couronne et en nfrormir 
c l'autorité. » Piiilippe uhtiiit tous les subsides 

3a*U demanda : s'il ne divisa pas, il profita des 
irisions existantes et les entretint pour i^pier. 
Quoiqu'il ne reste aucun mémofre, aucun oocu- 
nii'iit qui fasso coniinîtro en détail ce qui --e iia>sa 
dans les états convoqués par Philippe, on ne peut 
donler qn'ib n'aient favorisé toutes ses entre» 
prises. « La noblesse et l'arpent, tout, dit le pré- 
a sident Hénault, était allé se perdre dans 10- 
« rient, par les croisades : il falbdt réparer ces 
« deux pertes; l'aDoblissement pourvut à rune, 
c en attendant que le commerce pût réparer 
« l'autre. <> C'est en attendant cette dernière 
ressource, qui était trop éloignée, que Philippe 
se TÎt téduit i «itérer les monnaies, et comme il 
est le premier roi de France qui ait exécuté 
cette entreprise dangereuse, il fut ap[K"lé/attx 
wionnoyeur. Sous son règne, les monnaies variè- 
rent continuellement. Hn 1305, le marc d'argent, 
qui n'avait valu que deux livres, fut élevé à huit 
livres dix sous, lies |)laintes éclatèrent de toute 
part; les denrées montèrent à un prix excessif, 
et les transactions forent interrompues. Philippe 
fit fabriquer celte m'orne année (I30'i des espèces 
d'un si bon titre que le marc d'argent ne valut 
plus l'année suiranle que deux li\ res (|uinze sous 
six deniers. Les murmures contre le roi cessè- 
rent ; mais ils redoublèrent contre les sei^nours 
qui n'eurent pas la prudence de suivre cet 
exemple. Habile jk parvenir à ses fins, le roi pu- 
bKa une ordonnance par laquelle il réglait qu'un 
ofiRiiT rnyn! serait étalili dans chaque monnaie 
seigueuriaie, et que le général de la sienne fe- 
rait l'essai de toutes les monnaies qu'on y fabri- 
querail, pour reconnaître si elles avaient le pr»ids 
et le titre n i}uis. il M)ulut mtcrdirc aux barons 
la fiibrication des espèces d'or et d'argent. Il 
écrivit au duc de fioucgogne une lettre impé* 
lieuse ]K)ur qu'il eût à exécuter dans ses Etats 
les ordonnances sur le fait des monnaies. Il fit 
saisir en Guieone les coins de la monnaie de 
Bordeaux, et par une ordonnance (1313), il gêna 
si fort la faliriration des monnaies seigneuriales 

Ïue plusieurs barons trouvèrent plus av antageux 
B lin vendre leur droit. Ainsi Philippe sut enle- 
ver à ses vassaux un des privilèges les plus 
essentiels à la souveraineté'', et abolit pour tou- 
jours dans le Languedoc la .servitude de corps, 
qu'il changea en un cens annuel, il restreignit 
tes apanages aux seules branches mâles (1314). 
Il rendit ie [larloment sédentaire '!312\ '■■ Ce fut 
c l'institution des parlements, dit Loyseau , qui 
c novs sauva d'être cantonnés et démembrés 
« comme en Italie et en Allemagne, et qui main- 
« tint ce foyaume en son entier. » Philippe créa 
le parlement de Toulouse, parce que celui de 
Paris, rendu sédentaire, ne pouvait plus suilire 
k l'étendue de son ressort. Les premières lettres 
d'érection en duché-pairie furent I mnécs à Jean, 
comte de,Br^agoe(i297), pour remplacer la pairie 
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du comté de Champagne, que Philippe'avait réunie 
à la couronne par son mariage avec Jeanne. A 
la môme époque furent érigés en comtés-pairies 
les c<imtés d'Anjou et d'Artois. En l'an 1309, 
Philippe résia qu'il y aurait près de sa personne 
trois cien-s du secret : c'e>t l'oiiKiiie des secré- 
taires d'Etat. Une ordonnance défendit pour tou- 
jours les duels en matière dvile (1305). D'autres 
ordonnances furent rendues contre l'usure, con- 
tre les juifs; il en est une sur le luxe, qui est 
curieuse par les détails où le roi entre sur dut» 
que condition, et qui fait connaître les mœurs et 
les usages de cette époque. « L'anoblissement, 
« dit le président Hénault, en élevant le courage 
c des roturiers, a amené parmi eux le luxe des 
c grands, dont il les a par là rapprochés encore 
«davantage; en sorte que le luxe, qui avait 
o banni l'égalité de chez les Romains, l'a rétablie 
« chez les Français. » Outre les historiens cités 

f>lus haut relativement aux démêlés de Philippe 
e liel avec Boniface VIII, on doit consulter les 
Observations <le Gaillard sur la bulle du 27 juin 
1 298 (Académie des inscriptions, t. 39, p. <i42- 
6(il). V— vs. 

PHILIPPE V, dit U Long, à cause de la gran- 
deur de sa taille , était le deuxième fils de Phi- 
lippe le Bel (roi/, l'article précédent) : il se trOQ'* 
vait à Lyon, où il ménageait l'élection du pape 
Jean XXII, lorsqu'il reçut la nouvelle de la mort 
du roi son frère, et se hâta de revenir à Paris. 
Ce prince est le premier des rois de la troisième 
race qui ait reçu la couronne en ligne collaté- . 
raie : jusque-là elle avait été transmise en ligne 
directe de père en fils, dans la personne de treize 
rois. Louis le Ilutin, fils et successeur de Pliilippe 
le Bel, avait laissé, en mourant ';> juin 1316), 
une fille nommée Jeanne, héritière du royaume 
de Navarre, et qu'un parti puissant regardait 
aussi comme héritière du royaume de France, à 
moins que la reine, Clémence de Hongrie, qui 
était enceinte à la mort de Louis, n'accoucnAt 
d'un prince. l'hiiippe convoqua un parlement, 
oA il rat reoonna garêie» ie fÈm; mais la reine 
ayant mis au monde un enfant niAle qui ne vé- 
cut que huit jours (I), Philimni n'hésita {wint à 
se déclarer roi par le droit de la nation , qui ex- 
cluait les filles du trône. De grandes contesta- 
tions s'élevèrent. La jeune princesse avait des 
partisans parmi [ilus de trente |»rinces du sang 
royal qui vivaient alors, et qui étaient sortis 
des braiiehes de Yalois, d'Alençon , d'Évreox, de • 
Bourbon. d'Artois. d'Anjou, de Dreux et de Bre- 
tagne. Hudcs iV, duc de Bourgogne, oncle de 
Jeanne, soutenait que, par le droit naturel et 
par le droit civil, elle devait succéder au roi Jean, 
son frère, s'appuyant de l'exemple des grands 
tlefs, qui tous ou presque tous tombaient de lanet 
en qutnouHU; et il s'opposait, par des protesta- 

(1| Voyez m ce prince, nommé pu fari^pw-tM jrinil<% 
nue BOto d« l'«rUd« do Lom fa if Htia. 
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tions , au sacre de Philippe ; eafWiMlailt ce sacre 
eut lieu à Reims, le 9 Minier 1317, «n préseoce 
de Charles de Valois et de bonis, comte oÈyma, 

ODcIfS du roi ; iiii grnnd nombre de pairs et de 
seigneurs y assistèrent. Mathiide, comtesse d'Ar- 
tois, qsi, m qulilé de pair de Ftaooe, avait 
séance aa parieînent, se joignit aax aatres pain 
pour soutenir la couronne sur la t^le du roi. 
Gfaaries, comte de la Marche, fn'^re de Phih'ppe, 
et qni lui sneoéda, agissant alors contre ses pre- 
miers intéféts, se réunit an due de Bourgogne ; 
et ropposition de ces princes donna de si vires 
inquiétudes, que pen(laiit la céréinuuie du sa- 
cre les portes de la villf do Reims restèrent fer- 
Uées et gardées. Le 2 février (1317), dans une 
assemblée convoquée par le roi, et où se trouvè- 
rent un grand nombre de seigneurs et de pfé- 
lats, les ptos notables bourgeois de Paris, le car- 
dinal d'AraMai , qui arait été cbaneelîer sous le 
rt^gne précédent , et les dorteurs ou maîtres de 
l'université, il fut unanimement reconnu que la 
loi saliqne ne permettait pas aux femmes de 
succéder au trône de France. Jusque-là il n'avait 
pas été fait mention de cette loi dans l'iiistoire 
de France. Le couromiement de Philippe fut con- 
firmé, et l'assemblée prêta le serment de fidélité. 
Dès lors, le droit du roi ne fnt plus contesté : 
mais les mécontents cherchèrent encore à brouil- 
ler l'État. Les intrigues continuaient à la cour; 
H j avait en diverses provinces des dispositions 
au soulèvement : les vdles et la noblesse se plai- 
gnaient de la violation de leurs privilèges; et 
les confédérations qui avaient épouvanté Philippe 
le Bel dans les derniers temps de son règne, re- 
commençaient à se former. Le roi écrivit au pape 
(Jean XXII); et le pontife menaça d'excommu- 
nier ceux qui ne rentreraient pas dans le devoir. 
Le monarque employa lui-même des moyens de 
pacification qui furent phis elTicaces. 11 donna sa 
îille atuée en mariage à Eudes IV ; et cette prin- 
cesse ayant apporté i celui-d en dot la Franclie- 
Comté, le duc devint ainsi possesseur des deux 
Bourgognes. En môme temps Philippe envoya 
dans les provinces de s;ii.'es et habiles commis- 
saires , qui , écoutant les griefs de la noblesse et 
des peuples, déclarèrent que le roi se proposait 
de réformer les abus et de suivre, conformé- 
ment au vœu généralement exprimé, les usa- 
ges observés sous le rfgne de St-Louis. Enfin 
il acheva de rétablir la |>aix dans l'intérieur, en 
tenant plusieurs assemblées, où, a\ec la no- 
blesse, il appela la bourgeoisie. Philippe ne son- 
gea plus alors qu'à terminer, contre les Fla- 
manos, mie longue guerre dont ib dériraient 
aussi la fm. Mais il voulait les traiter en roi; et 
ces peuples, qui, depuis seize ans, se battaient 
pour leur indépendance, avaient oublié qu'ils 
étaient sujets. Dans le commenrement de la ré- 
gence de Philippe, ils avaient rejeté un projet de 
tnUé, par le<iuel ils se seraient engagiés à de- 
mnBàtt pudon de lew lérolte; i démanteler 



les villes d'Ypres, de Rrut^es et de Gand; à dé- 
molir la citadelle de Courtrai, dont les pierres 
auraient été envoyées en France; à hire avec 

Philippe une nouvelle ex{)édition en Orient ; car 
s'il ne se faisait plus de croisades, ou continuait 
d'en projeter encore. Par le même traité , Ro- 
bert, fils du comte de Flandre, pour expier les 
ravages qu'il avait faits sur les terres de France, 
aurait été tenu à divers pèlerinages, dont le plus 
éloigné était celui de St-Jacqucs en Galice. Dâà 
une armée, sous la conduite du connétable de 
Châtillon, s'était avancée ju.squ'à Bergue. met- 
tant tout à feu et à sang, lorsque, sur la de- 
mande du romte deNevers, héritier du comte de 
Flandre, une trêve fut conclue; et, bientôt après, 
le comte de Nevers reçut et accepta avec joie 
l'offre de la main de Marguerite, tille du roi de 
France. £n négociant la paix, comme on ne put 
s'entendre, Philippe proposa la médiation du 
pape, qui ne fut [>oint acceptée. Bientôt les Fla- 
mands recommencèrent les hostilités , et le pape 
mit la Flandre en interdit. Alors de nouvelles 
trêves furent consenties et prolongées. Enfin la 
paix fut conclue [i juin litâO), sous les auspices 
du pape et par l'adresse du cardinal Gosselin. 
Le traité qui mit lin à cette longue guerre por- 
tait que Louis , comte de Nevers et de Rhetd, 
épotist'rait Marguerite, tille de rhilii»pe, et suc- 
céderait au comte de Flandre ; que Lille , Douai 
et Ovcbies appartiendraient à la couronne de 
France , et que les Flamands payeraient à Phi- 
lippe une somme de deux cent mille livres. Le 
traité contenait cette clause singuUère, que les 
Flamands s'obligeaient au roi, par serment, de 
prendre les armes contre leur prince , si ee1ui-d 
violait quelqu'une des conditions de la paix. 
Cette même année, Sancbe, roi de Maiorque, vint 
à Paris frire hommage pour là vHle de Montpel- 
lier, qui était encon; du domaine des rois d'Ara- 
fjon : mais Edouard H, roi d'-Vngleterre ( l In au- 
rri rt' de Philippe, aommé de venir en personne 
rendre liummagc pour la Guienne et le comté 
de l'ontbieu. s'excusa sur l'importance des afTai- 
rrs (]ui le retenaient en Angleterre. Philippe 
n'était guère en état de le contraindre à cette 
soumission; et l'épuisement dn trésor royal fit 
recevoir l'excuse du roi d'Angleterre. Philippe, 
ayant pacilié son royaume, reprit avec ardeur 
son projet d'eipédition contre les infidèles. Jus- 
que-là les papes avaient fait souvent d'inutiles 
efforts pour engager les princes dans les guerres 
d'outre-mer : on vit alors le chef de l li^lise 
obligé de modérer l'ardeur d'un roi de France. 
Jean XXII, pressé par PfaiKppe de hiter la croi- 
sade , lui représenta sagement, dans une lettre, 
que, vu l'état où se trouvait l'Europe, il no con- 
venait pas de penser encore à cette expédition; 
que l'Angleterre et l'Ecosse se faisaient la guerre ; 
qu'il n'y avait entre Naples et la Sicile qu une 
trêve qui allait expirer; que l'Allemagne était 
déchirée par les guenes civilM; que les rois 
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d'Espagne avaient à se défepdre contre les Mau- 
res ; ijue l'Ilalic était en proie aux factions des 
Guelfes et des Gibelins; enHii qu'il fallait, avant 
tout, paciûer l'Europe. Philippe se rendit avec 
peine a cet avis; et, aans renoncer à son des- 
sein, il en ojouriia rexécutinii. (Ti>i>:ii|(> oC(?U 
pait eucure sa pensée, lorsque attaqué d uue 
fiàîrre quarte, accompagnée de dyssenterie, il 
mourut à Longchanips, après cinq mois de souf- 
frances, non siiiis (|Ufl(|ue soupçon de poison, le 
3 janvier 1322, après cijuj aiuirés de règne, et 
n'étant Agé que de aus. Il avait perdu un fils 
ta bereettt : il ne laissa qae des filles; Jeanne, 
mariée au duc de BourgoRiic ; M.irfrut'rito. femme 
de Louis, comte de Flandre ; Isabelle, qui épousa 
le dauphin de Viennois ; et BlandM, «jpif «nbrassa 
la vie monastique. Il eut pour huccesseur son 
frère Charles IV, dit le Bel. i'hilippe était un 
prince religieux, de mœurs douces, et porté à la 
nodératioo. Les courtisans le pressaient un jour 
de châtier l'érdqae de Paris, prélat inquiet, en- 
neoii de son maître : // e$t beau, dit le monar- 
que, dt pouvoir M wHjfer et de ne le pat /aire. Il 
«ma les lettres et protégea ceux qni les culti- 
vaient. La plupart dos otlicicrs de sa mai.'iofi 
étaient poètes. Hnieric de Hochefort, Pierre llu- 
gon , Pierre Millon , qu'il fit son maître d'hôtel ; 
Bernard Uarchès, poëte provençal, qu'il promut 
à la dignité de chambellan, entretenaient son 
goftt pour les muses. Il composa lui-mémo dos 
poésies en langue provençale, il rendit sou rè- 
gne recoaunamiable par de sages ordonnances, 

Îui déterminaient les fmi( lions des magisfrnts, 
xaient leur nombre dans le parlement, défen- 
daient d'y admettre des prélats, ré;;laient le 
temps et la durée do loiirs assemblées, rédui- 
saient le nombre do» supixits de la justice, et 
réformaient les abus qui s'étaient introduits 
dans les tribunaux. U destina les confijtcatiou» 
à l'extinetion des rentes sar son trésor : il pro> 
serivit tpttles les «rAcos héréditaires, cl révoqua 
les dons excessifs faits par ses deux prédéces- 
■enrs. H défiandit déconseiller au monarque lou- 
* tes lettres çonfrairos aux aticioiis rôgN'monls, cl 
déclara le chanteiîor coupable do [irovarication 
t'il en scellait de cette espèce, c osl de la même 
époque que fut reçue, dit du Xillet, la maxime, 
qu'«it fait dejutlm on n'a ijard è httret miithes. 
En douitant des leliros d'aiioblisseinont à des 
funiltes roturières: ea exigeant les droits d a- 
mortiasetnent et de f^no-iief ; en voidant la li- 
berté aux serfs de se.s doinnities : en donnant aux 
seigneurs cet exemple, qu Us suivirent, et qiii 
•mena dans les campagnes une révolution à peu 
près semblable à celle que l'établissement de.^ 
communes avait produite dans les villes: en éta- 
blis>;uit d.ins chaque bailliaKeuii ca|>iiaiiie KÔiié 
rat pour commander les milices, et dans les prin- 
cipales Tilles un capitaine pour commander la 
bourpt oi^ie : Pliilippe continua !o j^rniid ouvrage 
de railermisstsment progressif de l autorité royale 



sur la ruine du gouveruement Céodal. hè contiillli^ 

teur de l'histoire de Nangis l'accuse d'AToir trop 

t'liar}xé la Franco d'inqiùts. Girard delà Guetta, 
surintendant de ses finances, convaineu d'avoir 
détourné dooxe cent mille livres, fut arrêté après 

la mort du roi; et il aihiil [u'iir sur i't'' Ii.ifitud , 
lorsqu il expira dans les tortures de la question. 
Cet exoinple. celui d'iînguerrand de Harigni, ce- 
lui de la Urosse, et d'autres encore, rendaient ce 
poste bien dangereux : mais l'ambition ne s'en 
trouvait pas moins empressée à le remplir. Phi- 
lippe Avait formé le projet d'établir eu France 
l'uniformité des poids et des mesures, qui n'a pu 
otn* inirodiiito que dans le rli.mgoment do tou- 
tes cliuses qui a marqué la lin du is* sii'cie. Ce 
prince avait aussi le dessein de se réserver à lui 
seul lo droit de battre monnaie; droit qui, de- 
pui.s la décadence de la monarchie, sous les fai- 
bles successeurs de Chartemagne, avait été 
concédé à un grand nombre de seigneurs et d'é- 
véques, ou usurpé par eux. If envoya dans ton- 
tes les pro\iiiee> de-» l oinmissaires pour prépanv 
l'cxécutiott d uue mesure si importante, mais 
dont ie sneeès était alors trop dimcile. On voit, 
par une commission du 13 décembre 1330, que 
Pierre de Cahours, maître des monnaies, fut 
« hargé d'aller à Bordeaux saisir les coins des * 
monnaies d Edouard. Le roi aciieta de Charies 
de Valois, son oncle, les monnaies de Chartres 
et d'Anjou; et do Loiii.^ de Clermont, .seigneur 
de Bourbon, celles de Clermont et du Bourbon- 
nais : nuis les commissaires trouvèrent partout 
lieaucoîip d"oppo>ifinn ot do diiVieullés; la mort 
précipit. e liu roi ne lui permit pas de les sur- 
monter. Los ligues s'étaient renouvelées entre 
le clergé , la noblesse et plusieurs villes du 
royaume ; et il est pennis de douter que. dans le 
cours d'une plus longue vie, le succès eût cou- 
rouué les généreux eilorts du monarque roy. le 
Trmti det moimoiei de FHnee, par Le Blanc). Le 
règne de l'iiilippo fut marque par 1 1 rKMlion do 
dix-sept évèché» et par lerection du siège de 
Toulouse en métropole. On voit par deux lettres 
de Jean XXII, qu il demanda l'a^renjord du n>i 
pour ces créations. Philippe reçut et lit publier 
le Recueil des constitutions de Clément V, vul- 
gairement appelées Clémentine» : mais les décré- 
tales de Boniface VIII , connues sous le nom de 
Sfxtc, ne purent obtenir la iiionie faveur. On dé- 
couvrit, SOUS le règne de Philippe le Long, une 
bien sininiliére cons|Nration (1320). Les juifs, 
cliassos de Franeo [Kir Pliilippe lo Bol, r;ippelés 
par son successeur, et qui, répandus dans la 
France et souvent persécutés , occupaient , à 
Paris, les rues de la Juiverie, de Nazaretli et de 
Jérusalem, avaient éprouvé les plus cruels Irai- 
toiiients C(tntre la volonté du mi. 1 iio troupe de 
baudits, de fainéants et de bergers, à qui on 
donna le nom de Ptmtmntmx, n'ayant peôr ar- 
\\\<'> i.\"A- [a iiinlh lle et le lM)urdon. et se disant 
I croises pour la Paleatiue, poursuivit partout les 
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juifs, ne leur offrant que le choix du bapttme ou 
de ia mort, et en fît périr un très-grand nombre. 
Elle osa Tenir forcer le Châtelet de Parâ, préci- 
pita le prévôt du haut de l'escalier, se rangea 
ensuite en bataille sur le pré aux Clercs, sortit 
de la capitale, sans vlw pouisuivio, parcourut les 
pronnoes, et arriva en Languedoc, où elio fut 
enfili attaquée et dissipée. Mais les TMenoet de 
ces inis«TaMes avaient cxnçpc'ré les juifs jusqu'à 
la fureur. On accusa ceux-ci d'avoir, à l'insti- 
gation des rois de Tunis et de Grenade, qui crai- 
gnaient uîie nouvelle croisade, engagé les lépreux 
à eni[x»i>oiuier les puits et les fontaines, en y 
jetant des sachets remplis d'herbes vénéneuses, 
inèiées de nog bamaio. PluaiiNin Jiiftoriens 
ptélendent que les joift et les lépreux ii*éteient 
pas coupables; et que le crime dont on les ac- 
casa , en trompant la religion du roi , n'était 
qu'un prétexte pour s'empar» de leurs biens. 
Quoi qu'il en soit, on pendit, on brûla un grand 
nombre de juifs et de lépreux; et tous les juifs 
fiirent de nouveau chassés de France. V — ve. 

Pfl]LIPP£ IV. dit M Vaums, pranier rai de 
Fnoee de la brandie collatérale des Talob, né 
l'an 1293, était âgé de trente-quatre ans lors- 
qu'il monU sur le trône. Sou prédécesseur, 
Charles IV dit le Bel , aTtlt laissé eo mourant (le 
février 13Î8) sa femme grosse de sept mois. 
Edouard 111, le premier roi d'Angleterre dont la 
haine ait été fiitale à la France, n'avait alors que 
quime ans. Il commença par disputer la régence 
et ensuite la couronne à Philippe de Valois. Les 
jurisconsultes anjilais et français débattirent lon- 
guement les droite des deux princes. Edouard 
était fils d'tabelle, sorar do dernier roi; et Phi- 
lippe n'était que le cousin germain <le ce monar- 
que, étant fils de Ciiaries »le \aluis, frère de 
Philippe le Bd. L'un fondait ses droits sur la 
pnoximité du degré, l'autre sur la Joi salique. 
Philippe réfutait les prétentions d'Edouard , par 
cette seule raisou que la tnère ne jMiuvait trans- 
mettre à ses enlauts un droit qu'elle n'avait pas 
«Ue-méoie. Il aHégnait l'usage constant dès le 
OOmnencemcnt de la monarchie, et la loi faite 
dans les états du royaume i316j après ia mort 
de Louis le Hutin, loi qui prononça l'exclusion 
de la fille de ce prince, et décerna la couronne à 
Philippe le Long. Froissart dit {Chroni^es, t. 1, 
ch. 22j qu'au lit de mort, Cliarits le Bel déclara 
que si la reine accoudutit d'une tille, ce serait 
aux barons I adjoger la couronne à edui ttmi am- 

rail le droit par droit. Les Ijarons s'assemblèrent ; 
le droit de i^hilippe de Valois fut solcniieilement 
reconnu; et, à défaut du droit, il eût suffi de 
l'aversion invincible que les Français avaient 
pour la domination anglaise. La régence fut donc 
unanimement déférée à Philippe, et, six semaines 
aprit, la reine ^ant accoucnée d'une fille, ce 
prince se fit sacrer k Behns le S9 mai I3S8. Il 
reçut le surnom de Bien Fortuné, parce qu'il 
était parvenu de iiort loin à la couronne, ayant 
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devant lui les trois fils de Philippe le nel. l es 
Flamands, qu'il avait maltraités dans les précé- 
dentes guerres, ne l'appelaient que le roi Tromtif 
c'«»st-à-dire un roi de rencontre. Ils ne tardèrent 
pas à être châtiés de leur insolence. Philippe ve- 
nait à peine de l'emporter sur Edouard, que 
celui-ci succomba encore dans une semblable 
di^ute élevée pour la sneeeesion de NaTarre. fl 
fondait ses prétentions sur ce que Isabelle sa 
mère était tille de Philippe le Bel et de Jeanne de 
Navarre; mais PbiUppe de Valois, qui eût pu 
retenir pour lui-mt^nie le royaume de Navarre, 
saisissant l'exemple de Louis le Uutiii et de Phi- 
lippe le Long, le rendit à Jeanne, tille do Louis 
le Uotin, qui avait éfwusé Louis, comte d'Evreox, 
frère de Philippe le Bd. Le règne de Philippe de 
Valois fut, comme celui <]e> ilf u/i.' autres rois de 
la même branche qui occupèrent le trône pen- 
dant deux cent soixante ans , mêlé de quelques 
succès et de grands re\ers . It->quels conduisirent 
la monarchie sur le peu* haut de sa ruine lors- 

Îlo'après la mort de Henri Ili (15^9y elle reprit sa 
oroe et son éclat sous la dynastie de& Bourbons. 
Les premièfes années du règne de IHiilippe de 
Valois ne furent pas sans gloire. Les Flamands, 
toujours prête à la révolte, ne voulaient obéir ni 
à leur eomie ni au roi son suzerain. Louis de 
Cressy, comte de Flandre, qu'ils avaient long- 
temps tenu en prison, avait vu se déclarer con- 
tre lui les principales villes. Philippe, son parent, 
son seigneur et son ami, vint à son secours avec 
une armée de '30.000 hommes. Celle des Fla- 
mands ré\olté.>, forte de Kî.dDO ;irliMins et pay- 
sans, avait pour chef un petit marchand de pois- 
son appdéCollin Zannec ou Zannequin, qui ne 
manquait ni de cœur ni d'esprit. Cet homme; 
que (jueltiues historiens appellent le général 
Chasse-marée, avait fait placcf A l'entrée de ion 
camp la figure d'un coq, avec ces deux vers : 

QuihI n coq chaaK an», 
£ai«10Hnlaiiviltan. 

Le camp, retranché sur le penchant de la mon- 
tagne ac Cassel , tenait l amn e fr-inçaiM- en 
échec : Zannequin se rendit trois jours de suite, 
comme marchand de poi>.son , dans le camp des 
Français, où il vendait à bon marché, et observait 
sans difficulté ce qu'il lui importait de connaître. 
Ayant reniarquéqu'oiijouait, qu'on dansait, qu'on 
était longtemps à table, qu'on dormait après le 
dtner, et que le camp était mal gardé, il projeta 
de surprendre le roi dans sa tente; et afin de 
l'etitrctcnir dans une dangereuse sécurité, il lui 
présenta la bataille pour le du mois d'août. 
C'était alors l'usage, quand le jour de la bataille 
était dénoncé, qu'il y eût trêve jusque-là; et 
celui qui violait cette trêve passait pour traître 
et pour infime. Mais s'inquiétant peu d'acquérir 
ce ndienx renom , pourvu qu'il défit l'armée de 
Philippe, dès la veille du jour marqué pour le 
combat, Zannequin fit avancer ses troupes en 

13 
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«llenre : tout dormait dans le camp lorsqu'elles 

L pénétrèrent sur les (l<'(ix heures après midi. 
9 Flamands arrivèrent sans être reconnus jus- 
qu'à la tente de Philippe. Le confesaeur du roi 
(c'était un dominicain) ne dormait pas encore, et 
s'il eftl été livn^ BU sommeil, tout était perdu. 
Promptement éveillé par ce religieux, Pnilippe 
frit MiMwr le boul^MÎne; les trotfp«f s'armenC, 
et t(MTi!>fnt sur les Finmands .ivec une furie si 
imp^'lueusc, que tout le camp fut bientôt jonché 
de morts. Dans une' lettre à l'abbé de St^Denis . 
ce prince dit qu'il périt 18,800 Flamands, tués 
dans le camp ou datis la fuite. Le continuateur 
. de Nangis ne porte le nombre des morts qu'à 
li ou lt,0OO, et dit que les Frayais ue perdi- 
TCfit qw 17 hommes aans la métie. Kanneqnln 

aima mieux se faire n«sommcr que de survivre h 
sa défaite. Telle fut la bataille dite de Mont-Cas- 
ael, qui livra la Flafldreà la merci du vainqueur. 
Les ducs de Bourgogne et de Bretagne, Bouchard 
de Montmorcnci et plusieurs autres seigneurs y 
ftirent blessés. Philippe fit des prodiges de va- 
ieor, et le connétable Gaucher de ChâtiUon, âgé 
de quatre-vingls ans , se couvrit de gloire. Cassel 
fut ra^i'' et ri'duit en cendres; les principales villes 
de Flandre, Bruges, Ypres, Courtrai, furent dé- 
tnanteléee et perdirent leurs privilèges. Deux ou 
trois cents de leurs habitants furent pendus ou 
. noyés. Avant son départ pour rentrer en France, 
le ni Mnembla les seigneurs de son araie, et 
paria au comte de Flandre en c«» termes : « Je 
t suis venu ici sur la prière que vous m'en avez 
« faite. Peut-être avez-vous donné occasion à 
« tant de révoltes par votre conduite, en ne 
c rendant pas assez Bonne justice ou en ne pu- 
« nissant [n^ n-^r/ sévèrement li-- eoupables. II 
« m'a fallu faire de grandes dépenses pour cette 
« expédition : j'aurais droit de vous en demander 
a le dédommagement; mais je vous tiens quitte 
« de tout, et je vous remets toutes vos place;*, 
c Faites en sorte que je ne sois plus obligé de 
« revenir en Flandre pour un pareil nget, car 
• alors j'aurais plus d'égard à mes intérêts 
« qu'aux V("»tres. Kdnunrd, mécontent de l'ex- 
clusion qui lui avait été donnée pour la couronne 
de Pntnee et pour celle de Navarre, s'était dis- 
pensé d'assister au sacre de Philippe, quoiqu'il 
y fût obligé en qualité de pair de France. Il dilTé 
fait aussi de bire son hommage comme duc de 
Guienne et comte de Ponlhieu. Philippe le lit 
sommer de remplir ce devoir par Piern; Roger, 
abl>é (le Fécamp, qui fut depuis pape sous le 
nom de Clément VI. L'abbé étant de. retour sans 
avoir pu obtenir «udienoe, le roi At sahir les 
revenus du duché de Guienne et du comté de 
Pontbicu. Il envoya une nouvelle sommation à 
Bdouard : ce prince se rendit enfîn à Amiens 
avec une cour nombreuse, et, devant une cour 
plus brillante encore, en présence des rois de 
Bohême, de Navarre et de M,iïi>n]UL', et d'un 

nombre infini de princes, de prélats et de barons, 
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il fit hommage au roi, mais do bouche seule- 
ment et en termes généraux, sans se mettre à 
genoux , tète nue , et sans avoir ses mains dans 
celles du roi, son seigneur. Cet hommage impar- 
fait (rendu le 6 juin 1319) ne fut accepté que par 
provision, et sur In panile que donna i;douard 
de déclarer, par un acte exprès , que c'était un 
hommtge^fge, s'il fésultait de la compolntïon 
des archives d'Angleterre , iju'il y fiM tenu. Les 
deux rois se séparèrent, interieurenient peu sa- 
tisfaits l'un de I'mIm. Il fut liietitôt résolu, dit 
Froisfiart . qu'on presserait Edouard de se décla- 
rer. Le duc de Bourbon, les comtes de Harcourt 
et de Tancarville, d'autres chcraliers et plusieurs 
jurisconsultes, furent envoyés en Augielerre pour 
ecamfawr avec le parlement, qui se tenait A Lon> 
dres, les actes des hommages précédemment 
rendus aux rois de France par les rois d'Auglo- 
glelerre. En mAme temps, le comte d'Alançon 
s'nvançnit avec une armée vers la (iuienne pour 
cliAtîer les .xn^lai- . ipii venaient de commettre 
quelques désordres nir les terres de France. La 
ville de Saintes fut attaouée, emportée, et le 
comte d'Alençon fit raser fesmurallfes de la TiHe 
et du cliàteau. A cette nouvi lle, T'iiouard sigm 
l'acte de son bommage-ligc tel qu il est rapporté 
par Probsart (t. I, ch. IS); et on le conserve 
dans le trésor des chartes. Edouard y prend les 
titres do roi d'Angleterre, seigneur d'Irlande et 
duc d'Aquitaine ; il déclare quc l'hommage fait à 
Amiens à son très-cker mSfmr h muin Phitippê, 
roi de Franee..,, doit être entendu lige, et qu'il 
doit/ot tt loyauté fortrr romme due d'Atfuitmmtt 
ptr dt Franee, et tomte de Ponthieu et de Mûlt' 
<mit7. f Noos promettons, ajoute-t-il, pour nous 
H et nos successeurs ducs d'Aquitaine, que ledit 
tt hommage se fera en cette manière : le roi 
« d'Angleterre et duc d'Aquitaine tien<lra ses 
n mains ès mains du roi de France: et celui qui 
n aiiressera ces paroles au roi d'Angleterre, duc 
<i d'Aquitaine, et qui parlera pour le roi, dira 
« ainsi : Vous detenet lumune-lige «u roi moa Ml- 
Q ^netir qu'ici est, tomme due de Guienne et jnr de 
<T France, et lui promettez foi il loynfitr porter. 
« Dite», votre . Et le roi d'Angleterre et duc de 
« Guienne , et aussi ses successeurs , diront 
! rm'rr. r Le lier Edouard, en scellant de sofi 
sceau cet hommage pur et sinqde, ne songeait 
guère alors h se dire roi de France, comme 11 le 
fit quelques années après. Ce fut à la perstiasion 
d'un prince du sans que" le monartjue anglais 
renouvela ses prétentions à la couronne de France, 
et commença une guerre qui dura plus de cent 
ans. Après la mort de Robert II, un grand pnn 
ces s'était élevé (13181 pour la po^-^essinn du 
comté d'Artois, entre Mathilde, fille de Kol)ert, 
et Robert 11! son neveu. On remarquera comme 
une singularité rpie l'Artois fut donné à Mathilde, 
tandis qu'on faisait valoir la loi salique contre 
Jeanne, fille de Louis le Hutin, en faveur de Phi- 
lippe te Long; et c'était en effet une espèce de 
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contradiction. « La loi snlK7iio. dit le président 
« Uénaait, n'était-olie duiir |>a.s la mémo ponr 
« l'Artois que pour la France? • Il fut di^:idé , à 
la rail* d'one aoqaétc, qoe la lepréMotatioD 
n'aratt point Hm dans la comté d'Artois.. Le ne- 
veu se pourvut inuliloinent sou^i Philippe V et 
sous Clnrlas ie Bol. Il tit sous Philippe de Va- 
lolt ma tmiaièma tentative; et il en espérait le 
surr^s on prodiiinanf , pour In prpmit'"r«' fci^, un 
t<'^taInent pur le<pip| UoIktI, comte d Artuis, 
l'appelait n sa succession. Cette pièce était déoi- 
sive si elle eût été véritable; malt elle fut recon- 
nue Tausse et fabriquée, suivant le continuateur 
do Nangis, par une ft'inine nounui^ Hivioii, qui 
fut brûlée vive à jpetit feu comme sorcière. Telle 
était rignoranee <w cas tempa, où quelquea ehnsi 
seulement «.iTaient écrire, que, pour faire do 
fau\ titres, on croyait la participation du démon 
néeesaaipa. Robert Ili perdit ion procès , et en 
même temps son honneur. Beati-frèrp de Philipp^^ 
de Valoi» . il était de tous les suiffueurs du 
royaume celui qui avait le plus contribué à lui 
mettre la couronne sur la tête; mais il se tromna 
en croyant que le roi oonwntirait è B*aoqnHter 
par une injn-tiro. Robert, dans «on ressentimcn» 
sortit de France, confondant dans sa haiue son 
prinoe et sa patrie. Philippe l'envoya eiler devant 
la cour des pairs. Robert n'eut snrde de oompn- 
raftre. Il fut déclaré atteint et eonvaiiicu , et ses 
biens furent eonlinqués. Réfugié dans les Etats 
du duc de Brabant , il y fut réclamé. Déguisé en 
marchand, Robert îie sauva on Angleterre, où 
l'dfMi.mi iif n(^glif.'('ri rien pour le 'oiisnlcr de sa 
disgrâce. Il lui assigna le comté de Iticboiont, et 
l'admit dans son oemefl'. PhMippe de Valofa fit 
rcrjfermer dans le chAteau de Chinon sa propre 
sœur, femme de Robert, qui intriguait pour son 
mari ; et les enfants du comte furent conduits an 
château de Nemours. Dans le même lemp';. saii'^ 
prévoir ou sans craindre ce que pouvaient la 
haine et les artifices de Robert , Philippe s'enga- 
geait avec ardeur dans les projets d'une croi- 
sade, n avait offinrt an roi d'Arapon 'A^W de se 
j«^dre à lui pour exterminer les Minires en lis- 
pagne. Il négociait avec les rois de Gastilie, 
d'Aragon et de Portugal , pour qu'à l'expédition 
contre Us Mnures snrcédAt la guerre contre les 
Sarrasins d Uriont. il avait envoyé Pierre de Ja 
Palo, patriarche de Jérusalem, dans la Palestine, 
moins pour traiter avec le Soudan de la liberté 
des pèlerinages des cRrétiens qtie pour examiner 
s'il serait posilde d i'H i li;i>>,er I<'s iiiliilèles. A 
son retour, le palriarcltc avant fait un rapport 
qol dédarait le soecès faeile, le roi écrivit an 
pape pour le prier de publier et de faire pré< !ier 
la croisade. Le pape l'en nomma généralissime. 
Philippe se croisa avee les rois de Bohème, de 
Navarre et d'Aragon; il lit équif^r une flotte n 
Marseille, nomma lieutenant général du royaume 
Je.iii, son fils aîné, et le tenue du départ général 
des croisés fut fixé an 1" août i336. Mais Tarn- 
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bition d'Edouard vint refroidir le zMe de Phi- 
lippe : ce monarque proposa au pape de remet» 
tre la croisade à un autro temps, et le pape y 
consentit. Edouard et Philippe s'étaient récipro- 
quement donné des sujets de mécontentement, 
Si le roi il Atifileterre avait accueilli Robert d Ar- 
toiii, le roi du France avait donné asile i DaTjÛ 
Bmce, et loatenait le parti de ce dernier es 
Ecosse. U re«;ut assez froidement l'archevêque 
de Canterbury, qui était venu proposer un nou- 
veau traité de paix ; et les deux rois refusant 
d'abandonner, l'un Robert, I autre le fds du der- 
nier roi d'Ecosse, il fallut se préparera la guerre. 
Fdouard s'allia secrètement avec l'électeur de 
GologQo, les duos de GueUre et de BratMnt, le^ 
comte de Hafnairt, le marqois de Joliera; et 
tjuand la ligue fut déclarée, chacun de ces prin- 
ces envoya, selon l'usage de ce temps, Qé6w 
Philippe de Valois. Soit qu'Edouard eût fiit dai 
tentatives inutiles pour eiiirritrer le comte de 
t'iandro dans celte ligue, soit qu il eût jugé que 
la politique de ce prince l'empêcherait de se dé* 
darer, il fit partir l'évéque de Lincoln pour trai- 
tar avee Jacques Artevelle, chef populaire qui 
s'cHait rendu redoutnlilo h la noblesse de Flandre 
et à son souverain [wy, AaTsvEiLB). U«is le soUh 
vem'r de la bataille de Gaisel-n'étalt pas «noort 
elTafé, et Artevelle n'osa promettre qu'une se- 
cK'te intervention. Philippe voyant l'orago se 
former, fit entrer dans son parti le comte palatia 
du Rhin et le duo du Bavière, Albert et Olhon, 
ducs d'Autriche, lo comte de Deux-Ponts, etc. 
Vi\ ii!i'ii!e temps il s'assura du roi de Navarre, du 
duo de Bretagne, du comte de Bar et de «e» au* 
tresTsasaos; et il eompta sur la diversioii qua 
pourraient faire en Kcosse les partisans do David 
Bruce. f>pcndBnt les négociations entre les deux 
rois oontinuaient toq}oun. Lee ambassadeurs de 
France et d'Angleterre ne cessaient de passer et 
do repasser la Manche. Les numes du papo em- 
ployaient toute leur adresse pour prévenir une 
rupture qui de jour eu jour paraissait Plu» Im* 
rainenta. Philippe fit publier (7 man iW) m 
('dit qui déclarait Robert d'Artois SWiaini de 
I Ëtat, criminel de lèse-OMijesté; défeôdtit, soui 
peine de oonfisoatlon, à tous aaa vassani 4ê* 
meurani dans h royaume ou hor» du royaumt, 
de lui donner asile, conseil OU secours; et leur 
enjoignait de l'arrêter prisonnier et de lé n^if 
à sa disposition. Ces mots : caaMn* rfaawaraaf 
hors du royaume, menaçaient ouvertement le roi 
d'Angleterre do la saisie de la Guienne et dtt 
Pontilieu s'il continuait à proléger Hobçrt d'Ar>> 
lois. Edouard se rendit dans les Pays-Bas pour 
réchauffer l'ardeur des princes ligués, et traita 
avec l empereur Louh de Havière, qui était suua 
le poids d(>s foudres de i Kglise, ol avec laquai 
Philippe n'avait osé faire alliance sans le consen- 
tement du saint-siésje. Des commissions furent 
ailressêcs au séiie< lial de Périgord et au bailli 
d'Amiens pour la saisie de la Guienne et du Pon- 
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thieu. C'o<:t vers ce temps que les Normands 
offrirent au roi de réunir une armée expédition- 
naire et de la conduire à la conqut^te de l'Angle- 
terre, dont la couronne serait conférée au duc 
de Normandie, fils de Philippe de Yalois (1). Le 
T'i nrrcptn celte ofTre; mais Edouard avait mis 
les côtfs «l'AD.i^'lek'rre à l'aliri de toute invasion. 
Enfin la guerre fut déclarée par Edouard, et 
l'évfNjue de Lincoln fut chargé d'aller déjier le 
roi de France. La campagne s'ouvrit par le siège 
de Cambrai, que les alliés furent contraints de 
lever. Philippe s'avança dans la Picardie. Les 
denx armées se tronvèrent en présence : néan- 
mniii> il n'y cuf point do bataille. Froissart ra- 
conte que c'était un vendredi, jour auquel il ne 
fallait pas, sans T être réduit, verser le sang 
humain; et que Philippe ayant remis l'attaque 
au lendemain, Eduu.inl, dont les forces étaient 
trop inférieures à celles des Fran^^ais, décampa 
ant la nuit et se retira dans les Pays-Bas. 
historiens anglais prétendent qu'Edouard 
VVait envoyé un hcrimt ofTrir la hntaiile, et (jne 
les deux armées étaient près d eu venir aux 
nwins, lorsopi'une lettre du roi de Naptes an- 
nonça à Philippe que d'hnhiles astrologues pré- 
disaient une victoire complète à Edouard; que 
d'ailleurs Philippe céda à l'observation qui lui 
fat laite que s'il gagnait la bataille, le roi d'An- 
gleterre ponmit se replier sur les Pays-Bas; et 
que s'il la perdait, la France serait à la merci 
de ses ennemis. Les mêmes historiens ajoutent 
qa'après avoir été en présence toot le jour sans 
combattre, les deux armées se retirèrent chacune 
de leur côté. La guerre commença en Guienne 
MWSdeplus heureux auspices : Bourg, Blaye et 
phisiéurs autres forteresses furent enlevées aux 
Anglais. Dans les combats sur mer l'avantage 
resta aussi aux Français, qui prin ut ]ilu--ii'urs 
gros vaisseaux et tuèrent plus de i,OQO Anglais. 
Pwtamoalh fal snrpris et pilié, l'Ile de Gnemesey 
ravagée. Edouard sentit alors h nécessité d'en- 
tratuer les Flamands dans son parti. Il négocia 
atecArtevelle, avec les consuls et les maires des 
prblci|Mdes villes de Flandre. Il oiïrit de garantir 
la réunion au comté de Lille, de Douai, de Bé- 
thune et de toutes les autres places qui en avaient 
été démembrées. Mais les Flamands se trouvaient 
arrêtés par les serments qu'ils araient foits dans 
les derniers traités. « Sire, dit Arleveile, il Gii 
« un moyen aisé d accommoder les choses. Vous 
« avei foi! v.-doir votre droit sur la couronne de 
« France après la mort de Charles le Bel; ce 
« droit est assez hien fondé pour vous autoriser 
« à prendre le litre de roi de France : prenez ce 
f titre, et écartelez dans vos armes les lis avec 
c les léopards ; nous tous reconnaîtrons aussitôt, 
a Niius VOUS supplierons, en qualité de notre roi, 
■ de nous délier de nos serments, et ensuite nous 

m TafaB doTniit VhmmMtM Jm wkmHi, t St Nor. 
■—- t.a*4. 
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« serons entièrement i vous aux conditions que 
« vous nous proposerez. » Edouard hésita : il 
avait lui-uiôme renoncé authentiquement à ses 
prétentions sur la couronne de France, par 
rhommage qu'il avait fiùt à PhiUppe comme à 
son léffitimo sotiverain. La guerre ne lui donnait 
encore aucun nouveau droit de victoire et de 
conquête. Robert d'Artois, l'Ame 4e son conseil 
secret, le décida de se rendre au vœu des Fla- 
mands. Le traité fut conclu entre Edouard et 
Arlevelle. Le roi d'Angleterre prit le titre et les 
armes du roi de France (1). Im Flamands lui 
firent bommage, et lui prêntent serment ^mmn 
à leur souverain (1339). Philippe fit d'inutiles 
efîorts pour les regagner, en leur offrant de nou- 
veaux privilèges. L« pape s'offrit en vain pour 
médiateur entre la France et I Angleterre. L am- 
bitieux Edouard avait résolu de pousser la guerre 
à toute outrance. Les Français obtinrent d'a- 
bord quelques succès. Les comtes de Saûbiuy 
et de Sulfolk, qui commandaient l'année an- 
glaise, donnèrent dans une embuscade, et furent 
faits prisonniers par les habitants de Lille. La 
▼illn d'Haspre fut brûlée ; le duc de Normandie 
ravagea tout le Hainaut; Thuin-l'Evéque se reiH 
dit. Artevelle, suivi de 60,000 hommes, n'osa 
rien entreprendre. Cependant Edouard 'allait ar- 
river en Flandre, et il devait débarquer à l'E- 
dnse. une flotlemmçaise composée m 120 grt» 
vaissenux , portant 40,000 Normands, Picards et 
Génois, attendit les Anglais vers l'embouchure de 
l'Escaut. La flotte d'Edouard s'avança en ordre 
de bataille , gagna le vent sur les vaisseaux fran- 
çais , mit le sol derrière eux , et commença le 
combat avec cet avantage. L'air fut en un in- 
stant obscurci par une nuée de flèches; ensuite 
on se mêla et l'on vint à l'abordage. On se battait 
avec un ÔKal acharnement, lorsque tous les vais- 
seaux llamands sortirent de leurs ports et vinrent 
se joindre aux Anglais. Alors la lutte devint trop 
inégale; plusieurs bâtiments français furent en- 
levés, et la flotte anglaise entra triomphante 
dans rfiscanl. Edooanl «tait Uen6 à la enlise; 

(Il C'est à rette époque r]u'É<iouard flt r^pukdre cctta MpAe« 
At manirciitc , en Tcn Util» du tempi : 

Rit jum TtçneTum , bina rnliont , dutnm : 
Anijinrum in rejn-) fum m tgo jurt palcrno ; 
Mnlri$ jure quiJfm /■'raiifi>r«m nMitcKjgor UÛm ; 
HiKC fit (irriL ri<>n vnriatto /ada meottmt 

C«§ Tcrs furent ainsi trnduiu en franjali : 

Je suit rui pur double raiMHi; 
Hui il Ar.t;ii-(.'rrc en m» inalMO S 
Hoi «le l'r i-ii^ i'..r lH;i(n?llej 
Pourquoi de FrAi:i:cj'ccMt«U«. 

Philippe fiti^pondMysreette Mpfcad* pMittai 

PraJù rrrjH'Trvm qui dxnrrit rite duomm. 

Franc TUm t/'J„ j i ' qut pOltTUO. 

Succfiiunt inarei huic regno , Ho» miMUtru: 
Hme lit armorum variatio f <ai4IS (Wmill. 

Voici la tradaction qui fut faite : 

Tu te f.iiH roi lani beaucoup ét nJwk) 
Ta pourrais bien sortir de la maiaimt 
Quant A la France, elle exclut laabHltr 
Mmi jaaial» de France n'«f>iHHi 
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il «Tait perdu 4,000 hommes ; mais Philippe en 
podit 10,000 <pù furent taés, et à peu près un 
paail nonbnouifut fait prisonnier. On attribua 
OBito dtidte à la mésintelh'Rencc des deux ami- 
Vmsaili commandaient la Ilutle. i t «lotit l'un fut 
piii, rantre tué , et eoauite pendu par les Au- 
fllait an mM de son irafaman. A la nooTelle de œ 
désastre, Philippe se relira sous Arras avec son 
année. Robert ù Artois crut la cirronstaucc favo- 
nUe; et voulant profiter pour son propre compte 
de la guerre qu'il avait allumée, il vint avec 
Artevelle assiéger St-Omer ; mais l'un et l'autre 
furent battus et repousses par le duc de Bour- 
gogne. Le si^ de Tournai ayant été résolu par 
Bdouaid d les Flamands, le conte d'Eu, oooné- 
laUe, Robert Bertrand et Matthieu de Trie, nia- 
léehaux de France, et un grand nombre de 
aeigoears français se jelènnt dans cette place , 
qui fut abondamment pour%'ue de vivres et de 
munitions. Le roi d'Angleterre l'investit à la ttHe 
de 100,000 hommes. Philippe se montra avcr 
aon année entre Lille et Douai; les rois de 
Bohème, de Naram et d'Eeoase, les dues de 
Lorraine, de Bretagne et de Bourbon ; les comtes 
de Flandre, de Savoie et do Genève, étaient 
dans le camp français. Ce camp se trouva bien- 
tôt à (Il ux lieues de celui d'Kdouard. t.e siepe 
de Tournai était vainement pressé depuis deux 
mois et demi, lorsque le roi d'Angleterre envoya 
un cartel au roi de France : « J'ai pané la mer. 
« disail Edouard, pour Tenir me mettre en po^ 
« sc-sion du royaume de France qui m'appar 
« tient. Vidons notre querelle par le duel ou uar 
a le combat de cent cheraliers choisis dans cna- 
c cune des deux arm«k's, ou par une bataille 
« générale. » Philippe répondit que le roi d An- 
gleterre s'étant reconnu vassal du roi de France, 
il ne lui appartenait pas de déûer son seigneur; 
qu'd espérait, malgré tontes ses intrigues et la 
révolte des Flamands qu'il avait soulevés contre 
leur souverain, le chasser des frontières de 
France; qu'au reste 3 fallait que le risque fût 
égal de part et d'autre; que dans le duel proposé 
Edouard ne hasardait rien ; que s'il voulait met- 
tie en jeu le royaume d'Angleterre contre le 
fOjBUine de France, quoique le marché fût en- 
core trop inégal , il était prAt à le ccmibattre en 
champ clos quand il lui plairait. Fdouanl [rinsi.>ta 
pas davantage. Une bataille semblait prochaine, 
lorsque , par la médiation de Jeanne de Valois, 
sœur de Philippe et belle m^re d'Edouard, on 
signa, le 20 septembre 13^0, une trêve oui de- 
Tait dorer jusqu à la St-Jean-Bapttste de ruinée 
suivante, et dans laquelle furent compris les rois 
d'Ecosse, d'Aragon et de C<istille; les Flamands, 
les Génois, les Provençaux. Edouard repassa la 
mer, et PUlippe congédia son armée et reprit le 
dwinfai de Fans. Les deux ro» étaient conrenos 
d'accepter, pour la conclusinn de la paix, la mé- 
diation du saint-siége. Edouard entreprit alors 
4a fonleiiir par éoit aoo prétendu droit à la cou* 
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ronne de France ; mais il parait, par un mémoire 
qu'il Gt remettre au pape à Avignon, que si Phi- 
lippe arait roulu lui laisser posséder la (iuiennc 
en toute souveraineté, il s en serait contenté. 
Pliilippc voulait qu'.i\ ,mt toute neffocialion de la 
paix, Edouard renonçât au titre et aux armes de 
France qu'il avait pris depuis un an, dtaiarehe 
que son rival ne cniynif pniivoir faire sans tom- 
ber dans le ridicule. Le pape, et ses nonces en 
France et en Angleterre, ne purent obtenir que 
des prolongations de trêve. La mort de Jean in , 
duc de Bretagne (134! ralluma la guerre. Jean, 
comte de Montfort, frère du duc, disputa la cou- 
ronne ducale à Charles de Blots, reconnu j>ar les 
états, et qui avait épousé Jeanne de Fentnièvre. 
Mnntfort fut appuyé par Edouard. Charles de 
Bluis par Philippe, et celte guerre dura vingt- 
deux ans [roy. Charles de Blois . On vit alors le 
roi de France donner rinvesliture du duché de 
Bretagne à un prince; et le roi d'Angleterre, 
agissant comme roi de France, recevoir I hoin- 
mage, pour le même duché, d'un autre prince 
qui s'avouait son -vassal. Cependant Montfort, 
cité à la cour des pairs, se renilit à Paris; il nia 
d'avoir fait hommage à Edouard, défendit ses 
droits contradictoirement avec Charles de Blois, 
et prévoyant «jue la cour des pairs se déclarerait 
pour son rival, il s'évada secrètement, et ne vit 
plus d'espoir que dans les armes : mais les armes 
ne lui furent nas d'abord favorables. Assiégé et 
plis dans le cMteau de Nantes, il fut conduit 
[Il i^oniiier dans la tour<lll Louvre i:rif . Jeanne 
de Flandre, sa femme, prit alors le casque, et, 
vaillante héroïne, défendit longtemps avec gloire 
la cause de .son mari. Edouard . tniijmirs perfi- 
dement conseillé par Robert d .Vrtuis, vit (jue la 
Bretagne lui ouvrait l'Anjou, le Maine et la Nor- 
mandie , et pourrait fadlitâ* l'exécution de ses 
grands desseins sur la France. Il envoya des se- 
cours puissants à la conile^se de .Montfort. Robert 
d'Artois en prit le commandement; et la guerre 
qui s'était faite en Bretagne, entre Charles de 
Hlois et Montfort. se fit entre \cs deux couronnes 
de France et d Angleterre. La fortune parut fa- 
voriser Philippe de Valois : de deux princes du 
sang déclarés contre lui, et qui avaient allumé la 
guerre, l'un, le comte de Montfort, était prison- 
nier dans la tour du Louvre ; l'autre, Robert d'Ar- 
tois, légèrement blessé au siège de Vannes, que 
faisait Olivier de Clisson (1319), fut transporté i 
Londres et mourut traître à son pav< snr une (erre 
étrangère fi), laissant à la po^tiTité l allVeuse 
renommée d'avoir été le principal auteur de 
toutes les calamités dont la France fut accablée 
pendant plus d'un siècle. Edouard arriva en Bre- 
tagne, échoua dans les siéi.'<'s diî Rennes, de 
Nantes, de Yaimes, et fut lui-même assiégé de- 
vant cette dernièra place par plus de 40,000 Fran- 

(1) CwtpMt'ItN la Mul tnnsfait oui, to^ioun en oMit, 
I atetantfMiM Joan mu mnit MoatS ni«i«tHiid« «t coma te 
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çafg et Bretoni commandés par le ànr do Nor- ( 
mandie. Cléraenl VI le tira de ce mauvuiîi ])as eu 
engageant les deux mii^ à conclure une tr^vc de 
tniis ans. Le comte de Montfort sortit de la tour 
du Louvre et mourut bionlAt après. Olivier de 
Clisson, qui élnit prisonnier en Vnglelerro, fut 
relâché par Edouard, il se rendit à Parts pour 
assister aa tournoi donné pour k» mariage du 
second fils de Philippe avec la filKi poiilluime de 
Charles le Bel. Clisson, accusé d'avoir acheté sa 
liberté aux dépens de sa fidélité, eut la iéto 
tranchée [\'\V.V . Les ^^eifineurs de Maléfroit. pi^ro 
et lils. etquelqueii antres j,'t>ntilshommes bretonit 
et normands, subirent la im-nic peine, el In trêve 
fut ainsi rompue. Artovelle avait été massacré à 
Gand dans une émeute populaire en Teulant fliire 
donner à Edouard le conilé de Flandre. La guerre 
recommença. Edouard débaraua à Bayonne, prit 
Beiveree, Aigaillon, li Réole, ToDneins, ete. 
Depuis un an, les Anglais p.irrouraieDtIa nuiemic 
sans qu'une armée française vtnl arrêter liurs 
saeoès. La trésor de Philippe était vide. Ce prince 
mit alors un impét sur le sel et Edouard l'appela 
par dérision Xauteur i« h loi ndipu. Orléans 
devint liientôt le IhéAtre d'une sédition, il y eut 
en Normandie des commencements de révolte 
qui retardèrent la marche de l'armée française : 
elle n'arriva à Toulouse que vers la fin de doccm- 
bre (i3i5). Le duc de Normandie assiégea et prit 
Angoulème. Plutsieurs autres pinces se rendirent 
aux Français. i:iTrayé h In nouvelle de ces con- 
quéte.s, lidouard vint ilcluirquer à la Ilogue, en 
Normandie; s'empara de llonlleur, de Valognes. 
deGareataa,deSt<li6,deCberbour{r, et se moiitra 
sotn les nran deCaen : eette ville, prcsipie sans 
fortifications . ne put être défendue pur le conit-' 
d'Eu, connétable, par un grand nombre de »>i- 
gneurs normands el par ses habitants. Le conné- 
table cl le comte de Tnncnrville y furent faits 
prisonniers et envoyés en Angleterre. Le pillage 
dura trois jours. Hdouard marcha sur Rouen : 
mais Philippe était arrivé avec une armée; il 
envoya oflnr la bataille : Edouard répondit qu'il 
fallait la différer jusiju'ii ce qn i! fut dans les 
eampagnes de Paris, et il continua sa marche en 
remontanrt la Seine. H brûla les Atubourgs de 
Ponl-de r \rclip . ceux de Vernon et de Mculan: 
s'avança jusf]u'â l'oissy et poussa des delache- 
menls qui brûlèrent le château de St-Germain en 
Lave, Nanterre et Ruel. Du haut des tours de 
Notre-Dame on voyait 1 incendie s étendre jus- 
qu'au pont de Neuilly. (Cependant 1 armée de 
Philippe, marchant sur l'autre rive de la Seine, 
céMoyalt l'armée d*Edouard. Le roi de Bohème, 
le duc de Lorraine, le comte de F! indrr. rasscni- 
blaient une autre armée k St-Dcnis, liéj.i la re- 
traite d'Edouard était devenue dillirile. Ne pou- 
vant traverser la Seine à l'oif^sy . dont le pont 
était rompu, et en présence de l armée do l'Iii- 
lippe, il feignit de vouloir passer au-dessus. Phi- 
lippe dooua dans ce l^ége, et, tandis qu'il allait 
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camper au pont Antony, Fdouard revint sur ses 
pas : le pont de Puissy fut proinplenieut rétabU 
et l'armée anglaise se trouva sur 1 autre rive. 
L'avafit-garde fut ensuite attaquée pur les milices 
do Picardie, qui perdirent 1 ,100 hommes et tout 
leur bagage. Heureux peut-être autant qu'ha- 
bile, Edouard, à qui tout réussissait, comprit 
néanmoins le péril de sa poaitlon et ne songea 
plu-i qu'à gastier In l'Inndro. fier d'avoir traversé 
la I lauce eu la ravageant et d'avoir fiorté l'épou- 
vante jusque dans la capitale. Philippe le pou»» 
suivit dans sa retraite. L'armée anglaise passa 
sous les murs de Beauvais , en brûla les faubourgs 
et arriva sur les bords do la Somme. .Mais alors 
l'embarras des Anglais fut extrême : tous les 
ponfa étaient fortiflés et gardés. Celui dePéquigny 
n'avait pu être forcé; on n'osait attaquer celui 
de St'ltemy, détendu par 13,000 hommes, l'hi- 
lippe arrivait à Amiens avee une nombreuse ar» 
niée; il n'y avait pas un moment à perdre : il 
lallait passer la .Sjnune ou mettre tout au hasard 
d'une bataille qui offrait peu do chances de suc- 
cès. Un des 1«>,000 prisonniers qu'Edouard traî- 
nait en triomphe après lui, séduit par l'nppèt 
des récompenses olTertes. indiqua le gué do nl.in- 
quetaque, au-dessous d'Abbeville, et l'armée an- 
glaise se trouvait déjà sur Tantre rive quand 
l'armée frain aisc se présenta pour la charger : 
quelques escadrons de l'arrièro-garde furent seuls 
atteinti et taillés en pièces. La marée qui com- 
mençait à monter rendant le gué impraticable, 
Philippe fut obligé de gagner le pont d'Abbeville. 
1,'louard eut le temps de mettre enfn' les deux 
armées la forêt de Grécv. Malgré rinfériorité de 
ses forces et la diffleulté de se procurer des vivres 
autrement que par le pillage, instruit que 
;;(},000 Flamands étaient en marche pour le 
joindre, il retrancha son armée sur le penchant 
d'une colline, au-dessus du village de Crécy. 
('Iiilip|)e a|i[irorliait avec 100,000 hommes; mais 
il y avait dans cette armée plus de rois et de 
princes que de chefs et de capitaines, et plus d'in> 
dividos que de soldats. Edouard rangea ses 
iri'i| ( s. consistant ctK-ore en LOOO iKiniiiies 
d armes et 30,000 archers, sur trois lignes : la 
première sons le commandement du prince de 
(iiillos, son fils; la seconde, sous les ordres des 
comtes de Northamplon et d'.\rutKlel. K<lounrd, 
ayant sous lui le cnmlf de Warwick, d'Harcourt 
ei GeolTroi, transfuge français, se mit lui-même 
à la tète de la troisième. L'armée française ftat 
liientiM en pr<V^* m r. Ouaire chevaliers chargés 
d'aller reconnaître la position des ennemis, rap- 
portèrent qu'ils étaient dans un très-bel ordre 
de bataille, et leur avis était que l'armée française 
étant fatiguée d une longue marche el s'avançant 
en désordre, il fallait camper, différer l'attaque 
jusqu'au lendemain et former un ordre de bataille 
plus régulier. Philippe adoptant ce conseil, or- 
donna aux troupes qui étaient déjà fort avancées 
de s'arrêter : mais cet ordre ne fut pas suivi. 
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Les corps qui marchaient à la tAf.- ( rurent qu'on 
voulait leur ravir t'iionneur du pi eiuiur choc. Les i 
troupe* <|lii étaient derrière réfutèrent de Taire j 
halle en \oyniif ninrcher devant elles, et le n>i 
fut entraîne dau> cet enUiouhia»me et dans cette 
confusiou. L'avfflut-garde, compctsiede 18,000 ar- 
iMlétrim, la plupart Géooia, était coaimandée 
fur Charles Gmaakli et Antoine Doria. U corp> 
de l>3!dille où !»e troi;vait la Kru>se inrunterie 
était conduit par le comte d Aieuçoa, frère du 
nri. Philippe oooniMiNiait l'arrièro^^ird», ayant 
auprès de lui Jean, roi de Bohème, arec son fils 
Cbarles, élu mi des Romains, et un lrè$-Kr«nd ! 
•OBÉm de princes et de M^igneurs. l it gros 
crafe avait relâché les corde» des arbalètes : le> 
G^OOM commencèrent l'attaque : iti août i'A'iti ; 
mais ne pouvant se servir de U-uts ;\r\i\< s, ih 
nlièftiit d ahord eu se renversant sur la «ccoude 
bgne. Le eomie d'Alençon, soupçonnant ces Ita- 
liens de trahison, cria : « Tuez cette ranaille (\v.. 
« ue iait que DOU& embarrasser. » (Jet onirc ii>- 
Alt qne trop bien néenlé et la confusion de\iiu 
extrême. Les AnHais rn profitèrent : le priiict- 
de Galles s av.in< a iivec ses Kcndarnies et lut pris i 
en flanc lui-même par le romtc d Aiençon et le 
oomte de Flandre. Le comte de Warwick eavoya 
dem an d e r da renfort; Edouard répondit : v Je 
« veux que innn lil> et ceux à ijui je l'ai confié 
• aieal tout l'honneur de la victoire. J'ai aflairc 
« de ans Iroapee pour d'antres usaRw; qu'il 
« vainque avec les siennes. » Bieninf le r inte 
d Aleoçon Ibl tOé et le cor|)s de bataille ciiionci- 
«I ant «B déroula. Phiii[>i e se porta alors en 
avant avec l'arrière-garde et eut un cliev.;i tut- 
sous lui; mais tout fuyait. Resté |ireM|iie mmiI 
sur !i' ( Il lie . le roi refusait de se 

retirer, lorsque Jean de Udinautsai!a:>saiil l.i bride 
de ton dwral remmena nwlj^ hii. Déjà depuis 
deux heures le ••'iIim'I était -ou^ l'horizon : mi 
s'était battu dans les ténèbres et les Aiigiai> 
n'étaient pas sûrs de leur victoire. Edoaanl lit 
allumer des feux, et, voyant la campagne ahan- 
bonnée par les Français, il descendit de la coll^^<^ 
avec Sii troisième ligne qui n'a\ ail point combattu. 
C'est alors qu'il embrassa le prince de Galles el 
M dit : t Bera fils, voas vf^ gsffné vos pre- 
« miers éperons et êtes (li,:.'ne de terre tenir. 
PbiUppe, suivi de quelques-uns des siens, se 
pr ésen ta devant le château de broie, qu'il trouva 
fermé. Il fit a[»peler le châtelain et lui (fia ; 
« ouvrez, ouvrez, châtelain, cèst la fortunj de 
« la France 1) s. Après avoir pris à la li.^te un 
léger repas, il se rendit à Amiens. Edouard dut la 
YicfoirB mohM à la bravoure de son armée qu a 
la témérité et à cette imprudente cmiliance d-'s 
Français qui avait d^à manqué leur être si 
ÊmMÉÊ » an lafailni dn lldn»«i-Paelle et de 
OmmI. Lea liiilorieoi Tatieat lor le nomtee de 

lli On a dit ijue re mot, de niéine que celui attrib a Fran- 
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! ceux qui périrent datis cette falale journée de 
I Crécy : les uu» le portent i 2U,0U0; les autres 
I l'élèvent à 30,000. U roi de Bohème («oy. 
Je.\s . le comte de Hlois, rieveu de Philippe, le 
comte de i landre, le duc de Lorraine, le duc de 
Bourbon, Grimaldi et lK>ria, qui cduunaodaient 
les Génois, et plus de l,StK) chevaliers, res- 
tèrent sur le champ de bataille avec qualrc-vingt 
LaiiiiitTiS. Le vieux roi de Bolienie, qui était 
aveugle, voulut quou le meiiit sur les lieux où 
oorobatlait ion fils, roi des Romaine : « Je vem 
« faire, dit-il, un coup d épée, et il ne sera pas 
! " dit que je serai venu ici pour rien. .» Pour ne 
pas le perdre dans la mêlée, quelques chevaliers 
attachèrent la bride de son cheval a la selle de 
leurs coursiers, et le lendemain ils furent trouvés 
morts avec leurs chevaux encore attachés en- 
semble. Jean Villaiti rapporte que Pliilippc fut 
blcsaé;maisFroissartel lecontfnuateor de Nangis 
n en parlent [iniut : I.'An>:i.ii>, dit un de nos 
o historiens, se saoula dt sang 1 1 ne lit quartier 
< à personne. » 11 y eut paa de prisonniers, parce 
que la nuit empêcha la pout-.'uite des fuyards. On 
I croit que l'usage du canon dan.s les batailles fut 
introduit par Edouard à celle de Crécy. Il ne 
parait pas que les Français eu eussent dans celte 
journée i . qui remplit ht France d'^oranteet 
de deuil. Hdoiianl sut profiler de sa vi tuir. . Il 
décampa de Crécy le 28 août, et, dès le mois de 
septembre. Calais fut investi. Mais cette place ne 
pouvait être prise que par la famine. Jean de 
Vienne, qui commandait, en fil sortir dix-M-pt 
cents bouches inutiles. Fendant la durée de ce 
siéfre niémonUe, les troupes d bdouwd obtinrent 
quelques succès en Onienne; la guerre se fit avec 
a( liarneinenl en Drelapne : la fortune trahit 
Charles de Biois, qui fui fait prisonnier avec le 
maiédial de Beaumancnr et transporté en An- 
plelerrc. La femme d'Fdoiinrd imitant la comte^s«• 
de Moutfort et la duciiesse de Bretagne qui com- 
battaient l'one pour sou iils en bat Ige, l'autre 
pour son mari prisonnier, prit le cssque, marcha 
contre le roi d'Ecosse qui était entré en Aniirlc- 
terre par le Northumberbih! . lit l e iiitinnn{ue 
pri.<onnier, et se raidit au camp devant Calais 
pour y recevoir les iionnettn dos i sa vaillance. 
Philippe s était en vain flatté que Ils rigueurs 
de r hiver obligeraient Fdouard à lever le siège. 
Le printemps arriva et la disette commençait à 
se faire sentir dans Calais. Pour enipëclu r que 
cotte place ne fiM secourue. iMouanI lit ron^lruint 
un fi)rt sur une laufiue de tern- a IVnUve du 
port , et les assiégés furent réduits à manger leurs 
cheranx. Miflippe rassembla mie armée de 

ih 0* *oii cependant , pai ua tcgi^Ue dr l« vitunbie dM 
Cninptc* de Firit, qocdvet an 13*^. e'vi>t-â'-dire huit an; arant 
la balaîlle de Ctrcy, te tn=»orl«r des Riierre». B«rtb*le - y de 

Dr.irh . j«r,rt.' viir ^ rt m['''-N ? rir;:» t.t -ixi-nt- * n Henri d<- Fnine- 
■ chn»n . ]<on- fiTttjr ■ cl .-l'iTt-s pn.:ins i l'nni <» .ntix r't.i .'iç 

• et Ti' ndi>ri>uin qui • : iei t dcrant i'uy-U'iîilaunie. » D« « IMIi, 
les Mauroi »'ita:ir.l .-»:\is de canrn* au %:<'se de Hon'la FlorlaB, , 
l'rtd» ÊUT lté Mamrti' -, et il ]r a lîea de croire que celte itiTca- 
UvBlmtwiaitdMTanMW. 
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100, ()00 honiiucs , prit l'orinamme et parut bien- 
tôt à la vue de Calais. Mais le camp d'Edouard 
trop bien fortifié fut jugé inacoesslble. Le roi de 
Ftance enroya offrir la hitaille, et le roi d'An t;lc- 
terre répoiidif l'iiilifipc lui rcfi'tiait iiijn^lf- 
meot la courumie do FraïK o; (|uu depuis pri^ 
d'un an il l'attendait devant Calais; que lon en- 
nemi pouvait rhcrrlKT à le forcer dnis son camp 
et qu'il n'avait point d'autre réponse a lui rendre. 
L'année française m < ijtenta de rester à la vue 
du camp pour souteuir le courage des assiégés ; 
les nonces du pape arrivèrent pour proposer la 
paix , ou du moins une trêve. Edouard, par défé- 
rence pour le saiut-siége, consentit à une confé- 
rence entre des cominisBaires qui se réunirent 
trois jours de suite et ne purent s'acrnrder. Phi- 
lippe demandait pour première condition que le 
Siège de Calais fût levé, tandis qu'Edouard vou- 
lait qu'avant toute négociation Calais fût remis 
entre ses mains. Les nonces du papt- prirent alors 
congé des deux rois, fl Philippe dirampanl le len- 
demain avec son armée, annonça par sa retraite 
aux assiégés qu'ils ne deraient plus compter sur 

son scrniirs. leur r(iiist("rii;itinti fut extn'^me : les 
Tivrcs manquaient entièrement. Pressé par la 
botuntceoisie de capituler, le gouverneur monta 
sur la muraille, fit signe aux sentinelles avancées 
qu'il voulait parier, et, s'adressant aux chevaliers 
bretons : « Messeigncurs, dit-il. vous êtes > all- 
ai lants chevaliers; le roi mou maître m'avait 
c confié cette place. Il y a près d'un an que vous 
« m'y assiérez; j'y ai f^iif mon devoir aussi hieii 
c que ceux qui y sont renfermés avec moi ; nous 
« n'avons plus aucune espérance de secours. Je 
c sais que vous n'ignorez pas l'état où nous a 
€ réduits la disette de vivres : nous sommes 
«résolus de nous rendre; l'unique grâce que 
■ nous demandons, c'e^t qu'on nous assura ta 
« yie et la liberté, b Le soigneur Oautîer de 
Mauni lui répondit que le roi, irrilé de la lontrue 
résistance des habitants, était résolu de ne les 
leoeroir qu'à discrétion, pour tirer d'eux tel châ- 
timent et telle rançon r|u'il jugerait a pmpo';. Il 
fallut se soumettre. lùJouard exigea que six des 
• plus notables bourgeois, les chefs tout nus et 
c tous déchaussés, la bars au col » .vinssent lui pré« 
aenler les defo de la ville et se soumettre « à ce 
«qu'il fit d'eux à sa volonté . I.'hi^tnire a eoiisacré 
le généreux dévouement d'bustache dcSt-Pierre, 
de Jean d'Aire , de Jacques et Pierre de Wissant, 
frères 1 . Toute In ville pleurait déjà leur tnort et 
Edouard la prononçait, quand la reine, sa femme, 
tombant à ses genoux , désarma sa colère par ses 
larmes. Cette grâce fut suivie; d'une grande ri- 
gueur. Tons cens de* Inbttanli de Cuais qnl ne 
voahucnt pas piMer serment» dépooillésde leurs 

(t) Cï brnu diToucmcnt que rapports la chronique de Froia» 
sart , M irouTa n«anmoiM ^'••n^ far im dacMmala kiilori- 
qu«s coiuJf o<s dans 1m lUnotow 4a ViaMmtt daa Ml«- 
kum, t. ST. y. M8, u iM JffNtoM A» mnwHrito , t. S, 
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hieus, furent exilés et sortirent de la ville pour 
aller chercher ailleurs une meilleure existence. 
Touché de tant de courage et de tant d'infortune, 
i'liilip;>e accorda aux Calaisiens tons les offices 
qui viendraient à vaquer, soit à sa nomination, 
soit à celle de ses enfants, « jusqu'à ce qu'ils fus- 
« sent suflisamment pourvus ». Le 3 août 1347, 
Edouard lit son entrée dans cette place, qu'il 
|K>upla d'Anglais et dont il augmenta les fortili- 
ea tions. Qle resta plus de deux cent dix ans sous 
la domination anglaise et ne fut raprite qu'en 
1558 par le due de Guise, sous le règne de 
Henri II. .Xprè's sa conquête. Edouard souscrivit 
à une trêve qui fut prorogée jusqu'à l'an 1350. 
Mais la France n'en fut pas plus heureuse. La 
famine la désolait, et la peste, qui se répandit 
dans d autres parties de l'Europe, fit, surlout.à 
Paris, d'eiïroyables ravages pendant deux ans 
Ce lléau réveilla la piété, mais fit naître en même 
temps la secte fanatique des flagellants, qui passa, 
dit le président Hénault, de la folie au brigan- 
dage. Les juifs furent accusés, comme sous le 
règne précédent, d'avoir empoisonné les eaux. 
On en fit périr un grand nombre : mais plusieurs 
historiens ont pensé que tout leur crime était 
dans leurs richesses. La trêve ne firt pas trop ' 
bien observée en Ecosse, en Guienne, en Bre> 
tagne. GeofTroi de Charni, qui commandait à 
Sl-Omer, projeta de surprendre Calais . il agis- 
sait sans ordre; mais convaincu que le succès de 
cette entreprise ne serait pas désavoué, 9 pratiqua 
dos intelligences avec un Italien nommé Aimeri, 
de Pavie, à qui Edouard avait confié le com- 
mandement de la place. Aimeri se laissa séduire 
à l'appAt de vingt mille écus qui lui furent offerts. 
Il consenti! à livrer Calais et le jour était con- 
tenu ; mais le traître Aimeri fut trahi lui-même. 
Ëdouard le força d'avouer son crime et lui fit 
grâce à condition qu'il feindrait de trahir en- 
core; qu'il attirerait les Français dans la place et 
les livrerait à son maître. Edouard et le prince 
de Galles se déguisèrent en soldats et arrivèrenl 
secrètement à Calais avec 300 hommes d'armes 
et 600 archers, sous le commandement de Mauni. 
Le seigneur de Charni se présenta dans la nuit 
du 31 décembre au 1" janvier 1349. Il envoya 
ilf des siens, et à peine étaient-ils entrés qoe 
les Anglais fondirent sur eux en criant : " Mauni, 
« Mauni, à la recoussel » et ils les tirent prison- 
niws. Le roi et sa troupe à cheval sortant à l'in- 
stant, se préseiilèrerit devant Charni, qui dit 
alors à ses chevaliers : « Messeigneurs, si nous 
« fàyons nous sommes perdus, car nous serons 
« coupés avant de pouvoir gagner le pont de 
« Nieullai : fl faut faire ferme ; arrive qui pourra » . 
Il comrneni-ait à faire jour : le choc fut terrible; 
presque tous les Français furent tués ou faits 
prisonnien. Peodanlla Iffàve, dont la parte sm- 

ai OnjMctdSIwflwjMn «irOUd^Mw cM cn^ 
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pécha p«Dt-dtre It itipture . Philippe de Valois 

dlH sa femme, Jeenoe de Bourgogne. Tt no 
a pas à époaier M andie, Mte de Philippe, 

foi de Navarre, et mourat bientôt après à NoïphJ- 
le-RotroQ, io ii août 1350, dans la S7* année de 
•on Ige et la Tingi-lroisième de «on règne. On 

donta si la mort de ce prince derait être pletirée , 
tant le malheur semblait s'être attaché à sa per- 
sonne, comme poor démentir le somom de Bien- 
Fmfmié, qo'il aTait reca en montant sur le tiàne. 
Ce prlnoe ne manquait nf de Tcrtn ni de eonrage ; 
mais ce courage <''tait san«! dîsccrnomeiil. Il entra 
dans »a destinée d'avoir pour rival un prince 
«Qssi Tafllant qne kil, mis ptm grand capitaine 
et plus habile poliliqtie (tvw/. Enor.\Rn ÎII]. Phi- 
lippe fut par lui toujours prévenu, toujours 
aarpris, toujours trompé. A des desseins bien 
Mocerlés n'opposant que l'impétuosité et met- 
tant au hasard d'une bataille ce qu'il pouvait 
obtenir sans tirer IV'pt'o. il Mvm^ rl.ins toufrs 
■es entreprises et eut la douleur de voir deux 
français tralta«s I leur pays , Robert d'Artois et 
Geoffroi d'Harcourt, imprimer la dirortion of 
donner l'ascendant aux armes de son ennemi. 
La démence de Philippe lui nt accorder an gé- 
néreux pardon à ce Geoffroi d'FIarcourt, lorsque, 
après avoir ravagé la France, celui-ci sentit je 
remords et vint tomber aux pieds du monarque, 
J'écharpe an cou en guise de corde, témoignant 
ainsi qn'il se dévouait toi-même an pins inîlme 
supplice, qu'il nvnit tr')p mf'ùl^. Philippe do 
Valois avait eu de sa première femme, Jonnnf 
de Bourgogne, Jean, duc de Normandie, qui lui 
succéda, pt dont le régne fut encore plus mnl 
heureux que le sien; Piiilippe de France, duc 
d'Orléans et comte de Valois, qui fut nommé 
dauphin par Humbert en 1343. Philippe laissa 
en mourant sa seconde femme, Blancne de Na- 
varre, enceinte d'une pritirc^'^e qui rnotiruf à 
Béziera lorsqu'elle allait épouser le fils du rui 
d'Aragon. On cependant la France s'agrandir 
dans les malheurs au régne de Philippe. Il avait 
réuni à la couronne les comtés de Champagne, 
de Brie, d'Anjou et du Maine. Le roi de Maïorque 
lui rendit la baronnie de Montpellier, et lui céda 
ou lui engagea du moins le Roussillon. Le Dau- 
phiné fut réuni par un premier traité pass*' i n 
1313, conGrmé en 1344, et consommé en l'i'i'J 
{toy. Ilommr H, dernier dauphin). Ainsi Hiilippo 
^it plus heureux dans le*; n(^gocin(ions que dans 
les combats. Peu s'en fallut que la Bretagne ne 
loi fût aussi cédée par le duc Jean; et si celle 
cession avait eu lieu, l'AnKlcterrc n'eût pu pré- 
Taloir, comme elle le fit Irirp longtemps, oonfrc 
la France. On altribiK; aus>i à rhilippe Téreclion 
des pairies dlEvreui, d'Alençon, de fiourtwn, 
de cfermonf en Beauvatsis, ef de Beanmont-îe- 
RogtT. Sa libéralité, pous.src à t'oxrcs, avait 
épuisé les Gnances. On poursuivit lus linanciers, 
dont pfusieon farail pendus. La confiscation des 
Mens de Pierre Remi, général das floaiiees, qui 
XXXlll. 



fut aussi conduit au supplice, montait, dit->on, à 
douze cent mille francs (environ vingt milUonf 
de la monnaîe acAuellê). n remit, par une antfa 

ordonnance le> moumios sur le même 

pied où elles étaient du temps de St-Louis : mais 
les besoins qui naquirent des malheurs de son 
régne le forcèrent d'altérer les espèces et d'aug- 
menter les impôts. C'est en 1330 que commen- . 
cèrent les différends sur la distinction des deoàc 
puissance* et sur la juridietion ecclésiastique, 
attaquée par MerredeCngnières Iroy. Cicmèrks). 
C'est alors que fut introduite la forme de l'appel 
comme d'abus, qu'on nommait auparavant la «om 
des remin am prtiue. PhfHppe se piononfa ponr les 
ecclf^siasftqucs , et reçut le nouveau surnom de 
Frai catholique. La querelle élevée h cette époque 
est le fondcmentde toutes les disputes sur l'autorité 
des deux puissances qui agitèrent les esprits sons 
les régnes suivants. C'est à la même année qu'on 
rapporte l'établissement de la gabelle ; mais il 
parait que le premier impôt sur le sel fut mis par 
Philippe le Long. Une ordonnanee dn mêntie rft- 
gne confirme l'inaliénabilité du domaine. Gaillard 
a écrit V Histoire de la querelle de Philippe de Vatoi» 
et d'Edouard m. Paris, 1774, \vol. in-U. V-VB. 

PHILIPPE I", dit le Beau, archiiluc d'Autriche, 
fils de Maximilien I", empereur d'Allemagne, et 
de Marie de Bourgogne, fut souverain des Pays- 
Bas par sa mère en 1482, et roi de Castille par 
sa femme (voy. Ieaitne), seconde fille de Ferai- 
nand et d'Isabelle. Il épousa en 1496 à Lille cette 
princesse, transportée en Flandre sur une flotte 
espagnole. L'ambition seule l'y détermina ; car 
il n'avait pour sa femme aucun sentiment de 
tendresse. Hlle lui donna un fils qui vit le jour à 
Garid (1300), et qui fut depuis le célèbre Cnarles- 
Qoint. L'iniant aon Micbel, héritier du royaume 
de Gastillè, étant mort le 10 juillet de la même 

année, rarrliidiii- et Jeanne, son épnuse, furi nt 
déclarés héritiers de la couronne d'Espagne. Us 
se rendirent txm et Tautre dans ce royaume en 
Io02, et furent reconnus dans les Etals de ToIt-de 
et dans ceux de Saragosse. Jeanne resta enceinte 
à la cour de .Madrid ; mais l'archiduc repartit pour 
les Pays-Bas. L'état des aiTaires dans ce pays et en 
Allemagne lui .servait de prétexte pour «piilter 
l'Espagne; mais il ne put en imposer sur le véri- 
table motif ni à la jalousie de Jeanne , ni à la 
pénétration des Espagnols. L'ardiiduc, indifKrent 
aux reprnrhcs de sa femme, poursuivit son' vo) âge 
de Madrid en France et eut à Lyon une enlrevue 
avec Louis XII. La guerre qui s'était élevée au 
sujet du partage des provinces de Naples fut le 
sujet de leurs conférences ; l'archiduc conclut au 
nom de Ferdinand, son beau-père, un traité qui 
devait être suivi du mariage de Charles, fils de 
Philippe, avec Claude, fille aînée de Louis. Les 
deux souverains s'engageaient à une suspension 
d'armes et se donnaient uuc garantie réciproque 
des provinces qu'ite avalent partagées : mais A 
peine le due de Nemonn se fut-il leticé avec aon 

14 
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armée qae Ferdinand, plein de manraise ibi et | 

afTeclant de douter des ponroin de rarehldiie, I 

eiifreitîriit le traité et envahit tout le royaurin' de 
Naples. Philippe était en Savoie iorsqu il fut iu- 
jformé de la condaite per6de et des snooès de ton 
beau-p^re : ne voulant point cnmpromellre son 
honneur, il retourua aus:iitùt on France et se mit 
entie Im mains de Louis. Loin de marquera l'ar- 
chiduc aucun soupçon qu'il fût d'accord avec son 
lieau-pèrc, le roi de France lut t^moif^na toutes 
sortes (lï'j^Mnls et le fit accompaf-'ticr il'une ma- 
nière honorable dans son voyage en Flandre 
(coy. Lem XII). A la mort de la reine Isabelle de 
Castille, l'archiduc et dorta Jeanne prirent en 
gaème temps dans les Pays-Bas les armes et le 
titre de rois de Castille. Ferdinand alarmé eut 
recours à la négociation et à la ruse. Conchillos, 
l'un de ses ambassadeurs, profila de la faiblesse 
d'esprit de Jeanne pour lui surprendre un écrit 
par leq|uel elle remettait la régence à Ferdinand : 
mais railippe intercepta l'ëerit et fit mettre aux 
fers Conchillos. Il avait contre Ferdinand un autre 
Sl^jet de mécontentement : il savait (]ue ce prince 
loogeeit à se lemarier povr le frustrer Je la suo 
cession anx couronnes d'Aragon et de Naples. Il 

Îr eut toutefois une espèce de transaction. Phi- 
ippe n'avait d'autre viif ipio d'empt^cIuT Ferdi- 
nand de s'opposer à main armée au vovage qu il 
se proposaitm bireen Espagne. Malgré fa rigneor 
de I hiver, il s'end)anjua l'année suivante. l.Wtî, 
act^ompagnc'' de Jeanne; il partit de Middelhourg 
avec une flotte considérable et une nombreuse 
armée de terre. La saison était peu favorable : 
une tempête violente l'obligea de relAcher dans 
le port do Weyniotilli. Henri VII régnait en An- 
gleterre ; il reçut d abord l'archiduc avec beau- 
coup d'égards et de munificence; mais intime- 
ment lié avec Ferdinand d'Araj^nn . il voulut 
entrer dans les vues de ce prince 1 1 retnit Phi- 
lippe sous dÏTen prétextes pendant trois mois. Il 
ne le laissa même partir qu après s'être fait livrer 
le comte de SuIToIk, qui. pour se soustraire à son 
ressentiment, s'était réfugié dans K> ra\>-Ras. 
Ce ne fut pas sans répugnance que Philippe con- 
sentit à cette demande peu délicate. « La conduite 
« que vous tenez à mon égard, dit-il à Henri, ne 
« peut que vous déshonorer ainsi que moi : on 
« pensera que vous m'avez traité e» prisonnier. 
« — Je prends le déshonneur sur mon compte, 
« répondit Henri ; ainsi votre réputation restera 
<t intacte, b L'archiduc mit ;i la voile. A peine 
eut-il abordé à la Corogne que les nobles de 
• Castille se didarèrent en sa bveur. De tons les 
coins du royaume les personnages du plus haut 
rang allèrent au-devant de leur nouveau sou\ e- 
rain. Ferdinand, hors d'état de résister au tor- 
rent, prit la voie de la négociation : il y eut une 
entrevue où Philippe se rendit à la tête de 
0,000 vétérans et suivi d'une fnnle de nobles de 
Castille et de Léon. Malgré ses ruses et sa sou- 
plesse , Ferdinand se vit contraint de résigner la 
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régence et de se retirer dans ses Etats d'Aragon, 
i la suite d'une convention contre laquelle il 

protesta en secret. Jusque-là Pliilippe, pour s'as- 

surer la couromie de Castille , avait déployé des 
talents peu ordinaires; mais dès qu'il en fut en 
possession, sa conduite inhabile le perdit dans 
l'opinion publique. Il se laissa dominer par $es 
favoris flamands et blessa la fierté des nobles de 
Castille en donnant tontes les pltoes à des étran- 
gers. L'infortunée Jeanne, navrée de rindiffé- 
rencc et des infidélités de son époux, restait 
plongée dans une mélancolie profonde. Le pre- 
mier soin de Philippe fut de porter les oortes i 
la déclarer incapable de s'occuper des affaires du 
gouvernement ; mais il échoua devant rattache- 
ment des Castillans pour leur princesse naturelle. 
On proclama Jeanne et Philippe conjointement 
reine et roi de Castille, et Charles, leur fils, 
prince des Asturies. Philippe donna dès lors un 
libre cours à sa passion pour les femmes et à son 
intempérance. Irois mois après qu'il eut obtenu 
la dignité royale, s'étanl livré nn jour à Burgos 
à un excès extraordinaire, il eut recours à un 
exercice v iolent pour fa n I il > r la digestion . Comme 
il fa i.*Hait extrêmement chaud, il eut l'imprudence 
de prendre en trop grande quantité une boisson 
rafraîchie .1 la ;:lace : la lièvre le saisit ;i l'instant, 
et après une maladie de six jours, il expira le 
K septembre iS06 , dans la S8* année de son 

;V_'e. n— I'. 

l'IlILIi'l'i: II, roi d'Espagne, fils de Cliarles- 
(Juint et d lilisabetli de Portugal, naquit à Valla- 
dolid le 2i mai i527. Son éducation fut confiée 
k des ecclésiastiques d'un grand savoir, mais qui 
lui insî)irèrent une vi\e horreur pour toute opi- 
nion contraire à la foi catholique. Ces premières 
leçons influèrent sur son esprit et peut-être 
le rétrécirent. Toutefois Philippe devint un prince 
laborieiix , ca|)able de se livrer aux alTaircs et 
d une modéralion peu commune. Par l'a bdicatk»! * 
de son père en i554, il mit sur sa tète la cou- 
ronne de Naples et de Sicile. Le 23 octobre de 
l'année suivante, Charles-Ouinl. à l'assemblée 
des états, abandonna en sa faveur tous ks do- 
maines éê» Pays-Bas; et le 17 janvier 1S86, it 
lui céda la couronne d'Espagne. \ enf de la prin- 
cesse dona Maria de Portugal , Philippe avait 
épousé en secondesnoces Marie, filledeltenri vm, 
roi d'Angleterre, quoiqu'elle eût onze ans de plus 
que lui et qu'elle ne fût pas douée de qualités 
propres à faire oublier cette di>jiro]inrtion d"âge 
[toy. Mabje) : par là il eut le titre de roi d'Angle* 
terre sans en avoir les droits (Marie se les était 
réservés). Philippe était arrivé à Londres le 19 juil- 
let 1554. La cérémonie de son mariage eut lieu 
qndques jours après : il y déploya une grande 
pompe, lies Anglais avaient contre lui des pré- 
ventions dont il ne voulut pa^ ou ne sut pas 
IrioniplKr ; m ii air froid et dissimulé les aug- 
menta. La rigueur déployée envers les héréti- 
ques souleva les e^ts coolie hii. Né poutant 



Digilized by Google 



PHI 



rai 



t07 



étendre son autorité mi Angleterre et désespérant 
d'avoir des enfants de sa nouvelle épouse, il s é- 
ioigna d'elle après un <k^jour d'environ quatorze 
mois et partit pour la Flandre. Philippe était alors 
regardé comme le plus puissant monarque de son 
•iècle. Outre les Espagnes, il po>sc>dait les cou- 
■mmes de Maples et de Sicile, le ducbé de Milan, 
te Prandw-Goaté et lei Pays-Bas. Son autorité 
était rornnnue à Tunis, à Oran, au cap Vert et 
aux iles Canaries. Ses possessions dans le nou- 
Teau monde étaient immenses et lui fournissaient 
de très-grandes richesses. Il n'était pas né guer- 
rier comme son père ; mais il avait peut-être 
plus de talents politiques, ce qui lui valut le sur- 
Bom de Prudent. Par ses ruses et sa dextérité, 
par sa eonstaoee dans les dangers et dans l'ad- 
versité, il sut, de «.on raliinet. romniaiidiT et se 
faire craindre autant que L;iiarles-(Juint s'était 
rendu redoutable à la tète des armées. Lorsque 
Henri il, roi de France, à l'instigation du pap<:' 
Paul IV. viola en 15o<> la trêve de \auxelles et 
signa un nouveau traité d'alliance avec le saint- 
pèse ; que la guerre par là se rallunui en Italie 
et dnAs les Pays-Bas ; qu'en6n le pape, levant 
hardiment le masque, se dé<!ara rntifn l'Iii- 
lippe, ce prince montra une modération qui 
«ootnataH avec la hanleor do pontife. Sa véné- 
ration pour le saint- siège s'était fortifiée avec 
l'âge : malgré l'assurance que lui donnaient les 
théologiens espagnols qu'il pouvait, sans blesser 
lat lois du christianisme, se mettre en état de 
iMiiiiH et même prévenir les effets de la oon- 
dnite hostile du pape, il s'y refuvi longtemps, 
attendant toujours au pontife un retour a la rai- 
aoo. Ce ne fut qu'à regiet qu'il w détermina en- 
fin à lui faire la guerre roy. Pail IV;. Philippe, 
•près avoir rompu la trêve que sou père avait 
COOdoc avec les Français, se ligua avec l'Angle- 
lene et fit entrer en Picardie une armée de 
40,000 hommes, commandée par Emmanoel- 
Philibert, duc de Sa\oie. Le iO août i.')57 elle 
gagna sur les Français près de SI -Quentin 
vne grande bataille. Philippe , qui était alors en 
Flandre , reçut à Cambrai la nouvelle du sucrés 
de ses armes , et se rendit aussitôt à St-Ouentin 
pow «aléser le siège. C'est là qu'il quitta pour 
un momeot cette réserve qui le caractérisait. 
Emmanuel-Philibert s'étant présenté pour lui bai- 
ser les iiiaiiis, l'iiilippe alla au-devant de lui, 
l'embrassa avec vivacité, et s'écria : < C'est à 
« noi de baiser les Tètres, dont une si belle vie- 
« toire est l'ouvrage i fvuis le conseil de guerre 
qui fut tenu immédiatement après son arrivée, 
le duc de Savoie était d'avi> d'abandonner le 
siège de St-Quentin; mais Philippe, natureile- 
meat prudent, craignit d'exposer ses troupes 
dans le cœur de la France, sans avoir une re- 
traite en cas de revers : il résolut donc de oonti- 
BWr te sièfe. Oo se flattait que la ptace ne résis- 
terait pas longtemps; cependant les troupes de 
Philippe avaient k vaincre nou-seulement la va- 



leur des Français, mais encore le génie do Coli- 
gny, qui les commandait. Ce général, par de 
noureaui espédients, brsva pendsnt dix -sept 
jours les attaques réitérées des Espagnols , des 
Flamands et des Anglais réunis. Philippe, persé- 
vérant dans sa résolution, voulut emporter la 
ville d'assaut ; et , le jour indiqué pour monter à 
la brèdte, il parut srmé de pieo en cap, a6n 
d'enronrager ses soldats. Au moment OÙ il enten- 
dit le silDemeut des balles, il demanda, dit-on, i 
son confesseur ce qu'il pensait de cette musique ; 
« Je la trouve trt'>s-<!('Nn^rn al>le, répondit relui-ci. 
« — Moi aussi, répliqua le prince, et mon père 
« était un homme bien étrange d'y trouver tant 
< de plaisir. > L'impression que prt)duisit sur lai 
le spedacte de ce combat fut telle . qu'il fit voea * 
de ne plus se trouvera aucime iMtnille. La prise 
de St-Quentin avait eu lieu le jour de St-Laurent ; 
Philippe dédia, sous te nom de ce saint martyr 
espagnol, le magnifique monastère de l'Escu- 
rial, monument de sa piété et de sa puissance 
comme de son goût pour les beaux-arts, et qui 
lui coûta soixante millions. Un prinoe plus guer- 
rier aurait tiré de la vietohre de St-Qoenttn et de 

la ( oriipjèlc de cette ville un parti plus avanta- 
geux : la prise du Catelet, de ilam et de Noyon 
en furent les seuk fraHs. Tandis que les Français 
cherchaient à réparer leur df'sasirc, l'armée de 
Philippe gagna une seconde bataille, non moins 
importante que la première , contre le maréchal 
de Thermes, auprès de Gravelines. Cette délaite 
abattit le courage des Français , et les dédda i 
faire des propositions de paix : on négocia , et la 
paix fut signée à Cateau-Cambrésis , le 13 avril 
1359, paix glorieuse pour Philippe, et lechc^ 
d'dun re de sa politique. Pour la mieux cimenter, 
ce prince, devenu libre par la mtirl de la reine 
d'Angleterre en 1558, épousa en troisièmes no- 
ces Elisabeth, fille de Henri U, roi de France. 
LK-s que le rof d'Espagne se vit débarrassé de ta 
guerre avec la Fraiici', il [irit des mesures pour 
venger ses sujets des déprédations et des ravages 
du fameux corsaire Dragut, dont le nom inspi- 
rait autant de terreur que celui de Barberousse, 
et qui, au nom delà France, avait subjugué 
presque toute l'île de Corse, malgré la paix de 
Gateau-Cambrésis. Philippe chargea te duc de 
Medina-Celi, vice-roi die Sfcite, d^ine expédf- 
tinti riitilrc Tripoli . principale retraite de Dragut ; 
mais les talents du duc étaient au-dessous d'une 
telle entreprise. L'expédition manqua, et te roi 
en parut très-alTecté. Une nouvelle tentative ne 
fut pas plus heureuse roy. Puli; : 4,000 de 
ses soldats périrent en Afrique d'une maladie 
épidémique. Indigné pourtant des succès de fim- 
gut et des autres pirates . il rassembla une noo- 
\ejle flotte, et nomma pour la commander don 
François Mendoza, qui, avec le secours des Por- 
tugab et des braves chevaliers de Halte, attaqua 
et défit l'armée navale des infidèles. Philippe, 
voulant ^ rendre eu Espagne , donna le gouver- 
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mmtùi des PayS'Btt k sa saur nêtineUe itargoe- 
rite, dadiMie d« PanM. Déji sooi Cbarlc»- 

Quint la dortrine de Lutiier s't'tiiit répandue 
dans ces provinces. Aux rigeurs exercées par le 
gDVVflraemenI , les protestanU avaient opposé la 
plus firaiiiif opiniAtrchv Philippe y avait ôlabli 
depuis un tribunal (|ui, sans en avuir If nom, 
était une véritable inquisition. Ce prince, à qui 
on n|)porUU les munnures de ses sujet» tk- 
vands aa moment oà il remît le goorememenl 
à Marh'iit'ritt' . dit qu i! aimiTait niioux no pas ré- 
gner que de régner sur de!> hérétique:». Aussi son 
départ pour l'Espagne Tut-ii un sujet de joie pour 
ks habitants de la Flandre. Il était à j>eine dé- 
barqué à Laredo, eu Biscaye, qu'un ouragan 
terrible dispersa et brisa tous ses vaisseaux. Ou- 
tre la perte de ses équipages, il eut à regretter 
celle d'une précieuse collection de tableaux de 
Flandre et d'Italie, que Charles-Quint avait re- 
cueillis à grands frais. Arrivé à Madrid , Philippe, 
irriM parles tronUei des Pays-Bas, fitToo de 
consacrer son règne à l'extirpation de l'hérésie. 
Les opinions de Luther, dont les progrès s'étaient 
répandus à cette époqm dans pVMqOA toute 
l'Europe, n'avaient pu gagner l'Espagne , grftce 
i la police sévère de l'inquisition. Philippe, à son 
arrivée à Yalladolid , parut avide du cruel specta- 
de d'un •uto-dm-/i. 11 demanda l'exécution de 
Imle-tnîs nirihettRui contre lasiimrit Pavrèt 
bM était prononcé. Une cérémonie pomp«Mis<> 
nnficéda cette cruelle exécution, à laquelle Phi- 
lippe lui-même assista frotdemwt, acoompagné 
de son lil:> don Carlos, de sa sœur, et suivi de 
ses courtisans et de ses gardes. Un gentilhomme 
. protestant, nommé Sessa, que l'on conduisait à 
l'échabud, ayant remarqué h» loi, in^lora sa 
pitié: e PouTei-Tom, à roi-l s*éeria-t-il , être 
« ainsi le tt'nioiii dos tourments do vos sujets'.' 
« Sauvez-nous de cette mort cruelle que nous 
c n^avons pas méritée. — Non , répondit Phi- 
• lippe; je porterais moi-même le bois pour brû- 
« 1er mon fds, s'il était aussi coupable que vous, o 
Ce fut vers ce temps que Philippe fixa son séjour 
à Madiid. Cependant les Pays-Bas, depuis l'éloi- 
gn e me nt des troupes espagnotos, voyaient les 
hérétiques se répandre dnns toutes leurs provin- 
ces et s'y livrer aux derniers excès. Le cardinal 
de GfanVella, akkltre de la gouTemanto, Ait 
sfgnnlé par eux comme un persécuteur farouche 
{tay, GRANvgLLB). Une ligue se forma, à la téte 
dé laquelle .se placèrent le prince trorange et les 
comtes de Horn et d'Egmont. Ces trois hommes, 
distingués par leur naissance, voulurent s'oppo- 
ser de tous leurs moyens à oe système de répres- 
sion, et prirent la résolution, après beaucoup 
de tentatives imitnes, de s'adresser è Philippe 
lui-même. L'inflexibilité de ce prince le fil persis- 
ter dans ses mesures de rigueur. Il envoya dans 
• les Pays-Bas le duc d'AllK», le plus grand capi- 
taine et le politique le plus habile de son temps ; 
mais la dureté et l'esprit altier du duo n'étaient 
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pas propres à calmer 1m esprits. La conte d'E^^- 
mont, qui s'était laissé abnser par les pro i n ass es 

de Philippe lors de son ambassade à Madrid, fut 
pris avec le comte de llorn, et tous deux eurent 
la téte tranchée à Bruxelles. Le prince d'Orange 
se mil aussitôt en état de résister avec l'appui de 
quelques princes protestants (roy. Orange, Eo- 
MONT et Horn). Pendant que les E^pagiioU atten- 
daient en silence le résultat du mécontentement 
dans les Pays-Bas, ils apprirent à oonnattre le 
caractère impitoyable do Philippe. Don CarloBi 
son Ids aîné, qu'il avait eu de sa première femme» 
la princesse Marie de Portugal, duquel il était 
jaloux, et qu'il avait fait enfermer, mourut dans 
sa prison; l'époque et les circonstances de sa 
mort sont encore un mystère (voy. Cablos). On 
fit courir le bruit que Philippe l'avait fait périr 
sur le soupçon que ce jeune prince avait fociné 
le projet de se rendre dans les Pays-Bas et de se 
mettre à la tète des mécontents. La mort de don 
Carh» eontribea è aQiinaiiler riMvneotiofi dst 
Flamands, o Quelle pitié, disaient-ils. peut-on 
« attendre de celui qui ne craiut pas de verser 
« le sang de sou propre lilsl » Un cri général 
d'indignation se fît entendre dans toutes les Pro- 
vinces-UnieK, et plus de cent mille personnes aban- 
donnèrent leurs fiivers pour se réfugier dans les 
pays étrangers. Le ducd'Albe fut rappelé et rsm> 
placé par le grand connwiMieur de Requeseas t 
don Juan d'Autriche lui succéda, mais ne put 
empêcher la séparation des Provinces-L'oies en 
1570. C'est alors que Philippe proscrivit le prince 
d'Orange, et mit sa tête à prix. Ce prince ayant 
été depuis as.<iassiné par Balthasar Gérard , Phi- 
lippe s écria en apprenant cette nouvelle : « Si ce 
« coup eût été porté il y a deux ans, la rsligion 
« etmolyavrions gagné. «Paroles iai|irudentset 
qui firent accuser leur auteur d'avoir ordonné 
lui-même le crime. Cependant Philippe, déjà un 
des plus gvands monarques de TBarope par sas 
richesses, ses possessions étendues et son înlluence 
politique, allait joindre un royaume à ses vastes 
domaines. La réunion do la couronne de Portu- 
gal 4 ceUe de Castille fut l'un des événements les 
plus remarquables de son régne. Il eraft des 
droits sur le Portugal par Isabelle sa mère. Son 
compétiteur, don Antoine, prieur de Crato, était 
soutenu par la noMeese et le peuple : il se fit 
proclamer roi {roy. Antoine). Pour le défrAner, 
Philippe mit à la této d'une forte armée le duc 
d'Albe , qui en trois semaines soumit le Portugal 
(1580). Malgré tant de bonheur d'un côté, la 
république des Provinces-Unies était toujours 
soustraite à l'obéissance de Philippe. File servit 
même l'Angleterre contre lui, lorsqu'il déclara 
la guerre k BHssbetfi oomtne ftiTorisant l'hérésie 
dans SCS Etats : elle nvnif ans=î envovi'- des se- 
cours aux Flamands. Philiope avait armé contre 
elle, en 1588, une esceare qui reçut le nom 
à' Intùwible , SOUS le commandement de Meflina- 
Sidonia. Mais une tempête dispersa ses vaisseaux 



I 



Digilized by Google 



PBi 



109 



•t eo brisa une partie; ceux qui échappant «Q 
Daufrago furent attaqués par les escadres an- 
glais' 1 1 lu ilLiiidcii-u . 10 (iiii eiitr.iiii;i la niiiii' lo- 
taiâ de cette grande expédition (poy. ëllsabëtii}, 
6t réfNfidît la consternation dans toute l'Espagne. 
Le cuuraKe df l'Iiilippt" ii tMi fut point abattu; il 
ne mollira au-de>.su> de 1 ad\ersiti}, et dit, à la 
Oouvellc de ce désastre : « J'avais envoyé coin- 
• battre les Anglais et non les tempêtes; qut* la 
« volonté de Dieu soit faite. » Il ordonna ensuite 
aux évèques de rendre gràc«'> a Dtvu de lui avoir 
oootervé quelques débris de sa tlotte , et U écri- 
vit an ptpe : « Saint Père, tant que je restent 
« rnattré de la source, je rogarderai comme peu 
« de chose la perte d uo ruisseau : je remercie 
c l'Arbitre suprême des empires, qui m'a donné 
c le pouvoir de réparer aisément un mallifuir que 
« uies euueniis ne doivent attribuer qu'aux élé- 
c ments qui ont combattu pour eux. » Une se- 
eonde eipédition n'eut pas un meilleur sort. Dans 
le temps qu'il attaquait l'Angleterre , il soutenait 
«I Pnnce la ligue nommée Sainte, il acce|)la 
•videmMit la qualité de protecteur que ks li- 
iveoffs kû donnéranl. Si b bot de cette ligue 
était d'cïrlure du trAne de France un prince 
protestant , les vues de Philippe étaient plus iu- 
MfMiées. Il comptait sur le démembrement de 
ce royaume : triste fruit du secoûrs d'une puis- 
sance étrangère 1 Philippe se croyait si sûr de sa 
pmie. qu'il disait déjà : « Ma lx>nne ville de Pa- 
rts, ma bonne Tille d'Orléans. • En itf()9, il 
tfaBM nne eoospinlion dans le Béam ponr enle- 
ver Jearme d'Albret , mère de Henri IV ; i! voulait 
la mettre, comme hérétique, entre les mains de 
l'inquisition d'Espagne, et se saisir du Béarn à 
titre de confiscation. Si la religion catholique 
servait de masque à ce faux zélé, cette religion, 
que Henri IV embrassa, déjoua les desseins et 
de la ligue et de l'Espagne. Le traité de Verrins, 
par lequel le Charotan fat cédé à l'Espagne , mit 
fin à cetti' Ruorre. Philippe avaneait en îific. l >é 
par les dét>aucbes de sa jeunesse et par les tra- 
vaux du goovwnement , il touchait ft sa dernière 
IMOVB. Une fièvre cruelle et les tourments de In 
goutte réunis à d'autres imu\ annonçaient {sa 
mort prochaine, sans pouvoir l'arracher aux 
afTaires ni lui faire proférer la moindre plainte. 
Les médecins n'osant le saigner : < Hh ! quoi , 
« leur dit- il, vous craignez de tirer quelques 
« gouttes de sang d'un roi qui en a fait répandre 
« des fleOTes entiers aux hmtlqnes ! » Consumé 
par tant de maux qu'il supportait nvoc une pa- 
tience héroïque, il se prépara enfin à mourir. 
C'est alors qu'il s'aperçut de la vanité des gran- 
deurs humaines. Il nppeh auprès de lui son liN 
et sa fille Isabelle, et leur fit ù ce sujet un dis- 
cours touchant. Il donna ensuite des ordres pour 
ses fanérailles , et fit apporter son oerctieil dans 
sa chambre, le plus près possible de sa vue. Wen- 
lôt apr^s il rendit le dernier soupir, le 13 sep- 
tambre i698 , dans la 72* année ae son âge et la 



quarante-troisième de son règne. Personne mieux 
que Philippe II ne sut gouverner les hommes ; son 
caractère convenait- parfaitement à celui des Es- 
pagnols : fier et réservé, il s'attira surtout l'ad- 
miration des Castillans, qui trouTaient leurs 
pro|iti > traits rélléchis dans l'imposante gravité 
de leur souverain. Le courage et la constance 
qu'il sut leur inspirer, et dont ils 6rent preuve 
dans toutes les guerres où il se trouva engagé, 
attestent l asœndant qu il exerça -ur .ses sujets 
du la Péninsule. Il s'attachait à entretenir paml 
eux la paix, tout en soutenant la i^uirrc chez ses 
voisins. Quoique sa sévérité inspirât plus de res- 
pect que d'amour, que la monarchie ait beau- 
coup souffert sous son règne, et oue de cette 
époqoe même dite sa décadence , il fàt vivement 
regretté. A l)eaticoup de zèle pour la religion, il 
réunissait une grande capacité dans les alTaires : 
il se divliiiguait aussi pir Uie héroïque fermeté 
dans l'infortune et par une grande libéralité en- 
vers les savants et les artistes ; car son régne, de 
même que celui df Ch.irle>-<juint, fut remarqua- 
ble par une fouie de grands bonunas et d'habilei 
écrivains. Hais si l'on s'en rapporte anx birto* 
riens protestants, qui le surnomment le démon 
du midi, Philippe était vindicatif, inflexible, saUr 
guinaire et hypocrite; le rûle qu'il a jové dans 
les troubles qui déchirèrent la France, son snng- 
froid à l'exécution do tant de victimes do I into- 
lérance, enfin l inquisition, dont il .fit un tribunal 
de sang, rendront sa méoioire à jamais odieuse. 
Avee l'édaeation qu'il avait reçne, et selon l'es- 
prit qui dominait au 16* siècle, ce prince, d'un 
caraàèn sombre et réservé, ne pouvait être que 
le tyran des hérétiques. Il soollnt roeoesalvenienl, 
et souvent tout à la fois, la guerre contre la TIV* 
quie, la France, l'Angleterre, la Hollande et 
presque tous les protestants de l'empli s us 
avoir Jamais d'alliés, pas même la branche de sa 
maison en Allemagne: et l'on peut croire [que, 
sans ses efforts, le protestantisme aurait envahi 
toute l Europe. Mais ces guerres étrangères se 
tournèrent contre Philippe et contre l'-Kspagne 
elle-même, dont elle< nmenèrml la décadence. 
Les succès de Henri IV, de Guillaume d'Orange 
et d'Klisal)eth, triomphèrent de la politique et 
des armes de Philippe. La préj>ondéraiice de l'Es- 
pagne descendit avec lui au tombeau. La t'»> de 
Philippe II, écrite en italien par César Campana 
^Vicence, 1603, 4 vol. in-V), n'estqu'un panégy- 
rique, de même que celle qu'écrivit en espagnol 
son historiiipraplie I.ui^ Ca!>ri ta 'Madrid . HîllV, 
in-fol.) Cette dernière est d'ailleurs incomplète et 
ne va que jusqu'à l'an i58:t : la suite existe en 
manuscrit à la l»ibliothè<pie de Paris Mnntfancnn, 
Uihl. bibtiolh. mus., t. 2, p. H'ùo}. Celle de Sepul- 
vcda, beaucoup plus estinii'-e, mais qui ne va 

3 ue jusqu'à l'an 1564, est de même restée tné- 
ite pendant plus de deux siècles , et n'a vu le 
jour qu'avec les œuvres de cet auteur. .Madrid, 

1780, 4 vol. in-4*.G«Ued'Ant.deUerrera(VaUa- 
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dolid, 1606, 3 vol. in-fol.) est trop verbeuse ; 
mais die est esses impartiale. Ftarmi les histo- 
riens protcsi.iiifs (le ce prince, GreKorio I.efi , 
dont l uuvnigo fi ril en italien (iion('>ve, lt)79, 
i vol. in -4") a été traduit en français, en hol- 
landais et en allemand , est généralement décrié 
pour son peu de bonne foi. Celui de Watson , en 
anglais .Londres, 1777, 2 vol. iii-4», traduit en 
français par Mirai)eau et Durival, Amsterdam, 
1778 , i TOI. in-lt ; en alleinand , 177B et 1813 ; 
en espagnol, 1822, 2 vol. in-S' , est écrit avec 
Dunds d emportement . mais avec autant de par- 
tialité : il est d'ailleurs fort incomplet ; les a(Tai- 
res des colonies, celles de Naples, de la Sicile, etc. , 
y sont presque entièrement passées sous silence : 
il paraît que l'auteur a ouUié de consulter les 
historiens espagnols (1). fi— p. 

PHILIPPE III, roi d'Espagne, fils du précédent 
et d'Anne d'Aiilriche. nacinit à Madrid le 14 avril 
1878. Il monta sur le tn^iie le 13 septembre 
1598, et. à l'âge de vingt ans, il se vit maître 
des principales richesses des deux mondes. Ce 

E rince décela de bonne heure une grande fai- 
lesse de caractère, et il se montra dénué de 
passions ^ de jugement. Le roi son père étant 
résoin de le marier, loi montra les portraits de 
diverses pririresses , parmi Ii-sijuellis il lui dit de 
choisir. En vain on le pressa île se décider d'après 
m propre inclination : la seule réponse que l'on 
put en obtenir, fut que la princesse à qui son 
jère donnerait la préférence serait pour lui la 
)lus belle et la plus ainmlilt'. Ijifin. en lu99 , on 
ui fit épouser Marguerite d'Autriche, tille de 
Charles, arehidoc de Gieets. Philippe ne parais- 
sait guère plus capable d'exercer l'aulorilé sou- 
veraine ; aussi le commencement même de son 
fègne se ressentit de la faiblesse du jeune mo- 
narque, duc de I.erme, son favori et son pre- 
mier n)ùiistre, courtisan accompli , niais qui n'é- 
tait ni plus laboriiux ni meilleur politique que 
son maître, voulut reprendre i'asoeadaut qu'il 
•▼ait eteieé sons Phihppe II : dépoorva de la 
fermeté nécessaire, il ne put diriger Ii- vais- 
seau de l'iilat, et ses compatriotes prédirent hau- 
tement les malheurs qui iii> naraient l'Espagne. 
Malgré la paix conclue avec l'Aii^'Ieterre depuis 
1604, la guerre contre les Provinces-Unies, 
commencée sous le rè^'iie de Philippe II, conti- 
nuait toujours. Albert et Isabelle, qui n'avaient 
accepté le gouvernement des Pays-Bas qu'avec 
la pruiues>e d'être protégés par la cour d'Espa- 
gne, attendaient vainement des secours de Piii- 

|1| M. Alitxi» Dumeïnll a i i ' U' ir ■ f/isln,re tif r/u!<;jpe II, 
Pairie, 1832, in-b». M. Luurutu Sun-MigucI en a lait parattrecn 
«r«^ol KM autra M«a pla»«l<n4iM «Madrid, IB44, 184&,4 vol. 
la^i*. TTa hMortaa dHin tn<rite iceonno, W. PrcacoU, • écrit 
■M SUMrt dn rtgnt dt Pkilippr II, qui a été traduite par 
inc. BncoB et Ithi;r. Tari», lt»aH-l»60, 5 vol. in-«i<'. Mirclrr 
(tu B.) MtanUiir d'un dramtf intitulr /'vriratt de PAihp/i- II, 
M< é^Sêpognë, 1TS6, Id-B*. PÂil'ppr II c^t auul le tltru auii'- 
tniMIa ^ M. J. da Chteiar, qui a été iinprimée pour la prv- 
■linl»ltmU18,dMNl»toiMadaMB ITUttra. n«t !«• M» 
tntiiiMMttoaalM«Oiik(M|r.ClaaiM). A. 
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lippe UI et de son ministre; ce dernier, pour 
aflerroirsa puissance, ruinait l'Espagne par ses 

profusions , o( n'était pas en étal de payer les 
lroii|)es espagnoles; elles se mutinèrent et pas- 
sèrent, au nombre de 3,000 hommes, sous les 
drapeaux du prince Maurice. Cependant, après 
plusieurs combats , le duc Albert parvint à 
mettre le siège devant Ostende. Philippe, assailli 
jusque dans son nalais par les murmures de ses 
jieuples, que fanait éâater l'état dé|rioreMe de 
TKspnffne, voulut convertir en monnaie toute la 
vaisselle et l'argenterie des églises : le clergé 
protesta contre oc* Aiit, et le monarque y re> 
nunça. Il se procura une somme coosidérable en 
engageant les remises de rAmértqne, pour ser- 
vir à la conqut'-U' lie riil;iiii!(' et a la réiluction 
d'Alger qu'il avait projetées. La première de ces 
entreprises, confiée à don Juan d Agollar, édiooe 
complètement : la seconde n'eut pas un meilleur 
résultat, quoique dirigée par le célèbre Doria. 
Tandis que Philippe consumait ses forces en vai- 
nes entreprises, Albert, qui depuis trois ans 
assiégeait Ostende, réussit enfin , en 1604, par 
le secours de Spinola, illustre Génois, à se ren- 
dre maître de cette place importante. L'agricul- 
ture étant négligée et les Bimafectaies «hiii- 
données en Espagne. la pénurie y devint extrême. 
Philip|>e doubla la valeur de la monnaie de biiloo, 
et par là ne fit qu'aggraver le mal. Densoss dr- 
constances, il lui fut impossible d'envoyer du 
secours au duc Albert pour continuer la guerre 
dans les Pays-Bas, et comme les [wtites ])n)vin- 
ces de Hollande et de Zélande avaient plus de 
Talaseeux que l'Espagne, elles loi eolevoent les 
prinripnies îles Moluques et Amhoine, source de 
grandes richesses. Philippe finit par souscrire, 
en 1609, à une trêve de douze ans, avantageuse 
pour la Hollande. C'est ainsi qu'il éteignit la 
guerre civile dans ses domaines; mais il ne put 
ramener la prospérité dans la Péninsule. Ou l'a- 
vait de bonne heure imbu de préjugés contre les 
Mauresques : c'^ent les restes dss Ssrveshis 
qui , lors do la conquête de Grenade sous Ferdi- 
nand le Catholique, avaient promis d'embrasser 
le christianisme ponr demeurer en Bipigne, mais 
qui étaient soupçonnés de professer en secret le 
mahométisme. On les accusa de tramer une ré- 
volte générale , et d'avoir cherché à cet eflfet 
un appui en France, et jusqu'en Turquie. Quoi- 
qu'ils ne s'ooeopassent en général que de la col- 
ture des terres . leur expulsion fut décidée. 
Conune leur nombre inspirait des craintes , Phi- 
lippe fit passer des troupes sur la ctMe de Va- 
lence, et, le 10 janvier lOfO, l'édit qui les 
chassait de la Péninsule fut publié et exécuté. 
Ces malheureux proposèrent, dit-on, deux mil- 
lions de ducats d'or pour obtenir k permission 
^ de rester en Espagne. Philippe fat înOexihIe, et 
plus de deux cent mille habitants laborieux 
s'exilèrent sans retour. Une partie se dirigea du 
eâté de la Ftanoe(esv. Mohr). Le rai s'apsqot 
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enfin de la blessare qu'il avait faite à smi pays. 
Pour ranimer l'agriculture, qui commençait à 
hognir, moins peut-^tre par raHe de rexpvlridn 
des Maures que par I t^inigration continuelle des 
Inmroeâ actifs et entreprenants qui s'enipres- 
saieill d'aller chercher en Amérique une fortune 
plus rapide, Philippe publia un édit salutaire 
qui doit à jamais hunorer son règne : il accorda 
la noblesse et l'exemption de guerre à tous ceux 
de ses «yeto qui cultiveraieot la terre. Mais cet 
édit a sage fat insafflaant poar remplfr le vide 
de l'expulsion des Mauresques !.<• tluc (lel.crnip, 
qui par sa mauvaise administration avait tant 
eootriboé à la décedeoce de la puissance espa- 
gnole, perdit l'appui de son maître : il avait isol- 
licité et obtenu du pape la dignité de cardinal. 
Philippe accorda sa faveur et la place de premier 
ffiiiustre au duc d'Uxeda, son fils («oy. Lbbmb). 
Le méoonlealMnent des Espagmtb s'étendait dans 
le royaume de Naples, dont il était m prw^s- 
sioo : on conspira cuntre l'autorité de Philippe ; 
le duc d'Ossuna , vioe-roi de Ntples , était à la 
tête de la conspiration ; heureusement la trante 
fut découverte à temps : on se liAta d envoyi-r à 
Naples un autre gouverneur, et tuut rentra dans 
rwdre (my. Ossonk). Après la mort de Henri IV, 
mort dont le cabinet d'Espagne fut sans doute 
injustement .soupçonné, .Marie de Médicis devînt 
l'alliée de Fliilippe, et, pour gage de cette 
^ance, un double mariage eut lieu entre la 
maison d'Espagne et celle de France, en 101 i. 
La main de l'infante, Anne d'Autriche, fut don- 
née au roi de France , Louis XIII , dont la sœur 
Elisabeth futfkmoée au prince des Asturies. Phi- 
lippe, qui se flattait de jouir enfin de la paix, eut 
encore à réprimer les entreprises du <liic de Sa- 
voie, qui cherchait i s'agrandir du côté du Mi- 
lanais, et il j pervfnt par le secoms de ses 
alliés. D'un autre c<Mé, Ferdinand III nynnt im- 
ploré son appui contre Frédéric, él«'cteur palatin, 
qui, au |)réjudice du premier, s'était emparé 
de la couronne de Bobême, Philippe lui fournit 
48,000 hommes, et contribua ainsi aux suc- 
cès des Autrichiens. Il criit nifin ij^iuvnfr vi\rc 
dans la tranquillité; mais il n eu jouit pas long- 
temps : une fièvre lente le minait ; tous les elTorls 
des médecins furent inutiles. II partit pour Lis- 
bonne, d'après leur conseil, croyant que le 
changement d air, le mouvement et la ili^li ai - 
tien feraieut sur lui un effet salutaire. La mala- 
die ayant pris un caractère plus grave , il sentit 
sa fin prochaine et témoigna alors quelquo re- 
grets d'avoir porté dans 1 administration dus 
dUbrn tant d indoknoe et de bdlité. Un acci- 
dent vint hâter sa mort : étant au conseil, il se 
plaignit de la vapeur d'un brasier, ce qui 1 in- 
commodait d'autant plus qu'il était très-faible. 
L'officier chargé d'entretenir le feu étant absent, 
et personne n'osant remplir ce soin, Philippe 
mourut victime de l'étiquette, le 31 mars 1621. 
Quoique ce prince n'eût pas entrepris de guerres 



destructives comme son père, la décadence de 
l'Espagne n'alla pas moins en augmentant sons 
son r^ne. De nonrerax tributs rarent imposés 

sur les comestibles et sur les innrch.iniiises de 
premitTe nécessité; les manufactures languirent 
l'U lurent abandonnées; les trésors du noOTeto 
mondi' ne firent que traverser l'Espagne pour 
pas.ser en des mains étrangères; enfin la mesure 
irréné< (lie contre les Maures , et l'édit sur l'alté- 
ration de la monnaie, ioints à la dépopulation 
toujours croissante, rendirent son admmistration 
fatale ii l'Espagne. Le numéraire avait tellement 
diminué dans ses Etats, qu'à sa- mort on ne 
trouva pas un sou dans 1 épargne. D'un autre 
c<Mé, si les bonnes qualités d'un prince se rédui- 
sent à la piété religieuse, Ihisluire d'Espagne 
oITrirait à peine un règne plus reoommandable 
que celui de Philippe Jli. Aucun prince ne l'a 
surpassé en zèle pour la foi catholique, n'a mon- 
tré plus de libér.iliti' pour la fondation des cou- 
vents et les œuvres pies. On contruisit sous son 
règne le port de Gallao, près de Lima, les forti- 
fications de Porto-Hello et de Codix. On reproche 
surtout a Pinlippe d avoir méprisé les maximes 
prudentes de son conseil, pour se livrer esdasi- 
vement au duc de Lerme, qui parvint i se ren- 
dre matire absolu des alTaires . et porta le d^or- 
dri' d.iiis un rovaunie que Pîiiii) |i<- aui.iit fait 
prospérer si sa Justice et ses bonnes intentions 
n'eussent pas été paralyst^s par la faiblesse de 
son caractère, rrtte faiblesse se fit sentir dans 
touli.> il ^ parties du fjouvernemenl dès qu'il en 
eut pris les rênes, et depuis son règne l'autorité 
royale tomba en décadence non -seulement en 
ICspagnc, mais en Europe. Ce prince Âait hu- 
main, doux, de nuriirs |iurcs rt lYiwu- jiiété .sin- 
cère; ainsi ce fut avec justice qu il reçut le nom 
de Pieux. VHittoirt d* la tie d« PkiUppe W, écrite 
en espaj^nol par Gil-(îonzalès Oavila, historio- 
graphe de Philippe IV, demeura inédile pendant 
|)lus d'un siirle : don itarihélemy l'Iloa la publia 
eiilin en 1771, dans sa Momu-quia de Eâpt^. 
Watson . (|ui dohna en anglais l'histoire du règne 
iiii'iiii' [iriiirc, 1773, in-'i", >"\ i'>t montré 
plus impartial que dans son histoire de i'hi- 
lippe II ; mais son livre offre encore de grandes 
OMiissi<nis . parce qu'il a néplit'é de consulter les 
.■hiiùv'ri J'enUuaniki du Couite Kr.-Chr. de Khe- 
\cnluillt-r, qui lui auraient fourni d im|)ortant8 
détails. L'ouvrage de Watson, dont la deuxième 
édition , 1 786 . i vol fn-8* , est augmentée et oon- 
tinuée par Guillaume Toium ii, a été traduit 
en français par L. J. A. liouuet, Paris, 1809 , 
3 vol. in-8*. B— F. 

PHlLIPPi: IV, fils du précédent cl de Margue- 
rite d Autriche naquit le 8 avril IGOo, et suc- 
céda le 31 mars lùil à son père sur le trône 
d'Espagne. Il n'avait alors que seize ans, et il 
lui fallait un mentor. Le choix tomba sur le comte 
d'Olivarez , qui. | ■ ur si;^naler son ministère, fit 
prendre à son pupille le surnom de Urand : Phi- 
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lippe ne lo mérita qiie par ses qiinlit(^ pf^ni^reu- 
ses ; il montra d<> hotuie heure une grande aiTa- 
bilité et même quoiqui s talents. La poaMSsion de 
" la Vallclitic. qu il ii'< lain.ii( roninu' une dt^peii- 
dance du Milanais, lui fut i!is|iiittv par la liffiie 
que venait de fonientiT lo cardinal de Hicliclicu 
contre la maison d Autriche, et à la tète de la- 
quelle M troorait Loon XIII. Otryarec. qnf dans 
cette occasion fil preuve de nindéralion , en 
montra peu à l'égard des l'roviuces-Lnies. La 
trèw conehw pour doute ans était expirée : la 
guerre se ralluma avec plus de vivacité, »'t Spi- 
nola reçut l'ordre d'assit'*fîer Ik-rg-op-Zoon». dont 
il ne put s crapinf. Philippe fut assez, heureux 
dans cette guerre jusqu'en 1628, où les Hollan- 
dais remportèrent sur ses troupes une victoire 
complète. C'est aussi à cette époque qu'ils for- 
mèrent la compagnie des Indes occidentales. 
L'bpcffne m peavalt que perdre k cet aeeroisfie- 
ment de puis-ancr. l e ministre de Philippe ne 
montra pas pluâ d'hahileté dans des négociations 
d'un autre genre. L'alliance projetée entre Phi- 
lippe IV et Jacques, roi d'AnpIefern» , par le ma- 
riage do prince de Galles ave*- l infantc, n'eut 
pas lieu. Ce fut ni)ié> t i ttc rupture que Philippe 
eut à soutenir les plus grands efTorts de la ligue, 
dont la politique avait essenti^ement pour objet 
d'abaisser la luaison d'Antrirhe . cpii n'^'unit m 
Blpagne et en Aiieniugne. Philippe eut d aijord 
quelques succès; mais la foitinie l'abandonna 
ensuite : il perdit l'Artois, l,i Cntalnsnc et même 
le Portugal, qui appela en IG40 le duc ile Bra- 
gancc sur le trône iroy. Jean IV). Ce prince ne 
put ignorer qu'Olivarez avait contribué à la perte 
du Portugal par sa néglijîence . et qu'un méeon- 
lantement général s'élevait dans toute ri'<pT;;ne 
contre l'administration de ce ministre despoti- 
que. Il lai retira enfin sa faveur {rvj. Ouvarbz). 
Cette disîîrftce ne rendit pas nrim s victorieu- 
ses : la guerre continuait toujours au désavan- 
tage de l'Espagne, qui se convainquit de plus en 
plus du peu de fermeté de son roi dans ses pro- 
jets et dans ses entre^nises. Accablé de tant de 
revers, il éprouva une infortune domesticpie .i 
laquelle il fut sensible. La mort lui enleva la 
reme Elisabeth , fille de Henri lY, femme très- 
aimaltlo. et qui avait -^w tin rilor l'atta -hement 
et l'amour de ses sujets. Après tant d anntk'S de 
guerres destructives entre laFranceet TEspagne, 
Philippe sentit enlin que pour préserver ses Klats 
d'une entière dissolution , il fallait leur [)rociircr 
la paix à tout prix. Il renoua donc avec la rnitice 
les négociations qui avaient déjà été rejetces. 
Elles nfussirent mieux cette lois : on eonvint 
d'atiord de i n ri'<s.iliort des ho^filid's , et enfin la 
pai< fut conclue en lii."»H, il.uis l île des l'ais.ui.s. 
Cette paix célèbre, connue sous le nom de traitr 
des Pyrénées, fut négociée par le cardinal Maza 
rin et pardon \jo\m de Ham Vo»/. II\ro\ alors mi- 
nistre de Philippe IV Le |iriiiri|);d article conte- 
nait la cession du Roussillon, de la meilleure 
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fiartie do l'Artois . et des droits de l'Espagne sur - 
'Alsace ; ce traité fut cimenté par le mariofre de 
l'infante Marie-Thérèse avec Louis XIV, mariaKo 
qui plus tard donna des droits à la maison de 
Bourbon sur la couronne d'Kspagne, malgré la 
renonciation stipulée par l'infante. Les maladies 
et les contrariétés multipliées que souflrit con- 
stamment Philippe , avaient altéré sa constitution : 
l;i défaite de ses troupes dans le Portu pal. à Villa- 
Viciosa, en 1665, lui porta le coup fatal. La 
lettre qui Contenait cette triste nouvelle écbappt 
de ses mains, et à peine eut-il articulé cette 
pieuse exclamation : « C'est la volonté de Dicuî ■ 
qu'il tomba sans connaissance dans les bras de 
ceux qui se trouvaient autour de lui. tt ne refNrit 
ses sens que pour entendre les murmures de ses 
sujt'ts, qui a' ç'is.iieiit les ministres d'avoir sacrifié 
la gloire castillane. Fatigué d'un règne si ora- 
geux, Philippe, qui désirait achever ses Jours 
dans le repos, so montra disposé \ entrer en 
néRocialions pour la paix avec la cour de Lis- 
bonne : elles n'étaient pas plutôt ouvertes, qu'il 
fut attaqué d'une dyssenterie qui le mit au bord 
du toinl>eau. Voyant sa fin prochaine, il se rési» 
;:na et profita do sM derniers moments pour 
assurer le trône à son fils Charies II, et pour hii 
composer un conudl. H mourut le 17 septembre 
ItV;";. Ai'é de r.l ai)-- et en avoir réqné 

quarante- quatre. Les malheurs qui jasèrent .sur 
l'Kspagne durant tout son r^ne contribuèrent \ 
laisser une idée peu .TvantaRcuse du caractère de 
ce prince, d'ailleurs trop livré à la mollesse. Il 
avait cependant un esprit solide et un jugement 
sain, et si Olivarez ne l'eût pas éloigné des affai- 
res dans sa jeunesse . peut-être aurait-Il été plus 
capable de !jiniMTni r p ir iîti-méme dans un âge 
avancé. Philippe prit les rênes du gouvernement 
après avoir disgracié son ministre; mais il les 
aliandunna aussitôt. Il fut humain, aU'ahlc, bien- 
faisant, généreux même, et malgré ces qualités 
il ne fut ni aimé ni respecté de ses sujets. Il parla 
quelquefois avec énergie et avec éloquence, 
protégea les talents, aima les sciences et les arts* 
il composa lui iiii'iii ' tirie tinr.'iiie. Le«i travaux 

S|u'il lit ajouter à l'Escurial, donnent une haute 
dée de sa magnificence; mais 11 était loin de 
justifinr et de mériter le titre de (Jmrd qu'Oliva- 
rez lui lit décerner à son avénenieni Aus^^i des 
plaisants fui donnèrent-ils pour de\ i<>' un fossé 
avec ces mots : Pltu on lui été, plus il nt 
grand. • B— P. 

PHILIPPE Y, roi d'Espagne, petit -fils de 
Louis XIV, était le second fiU de Louis, Dauphin 
de France, et de Varie-Anne de Bavière. Il na- 
quit à Versailles lo 10 décrndtre 1(ÎS3, p';rta 
(l'abord le titre de duc d'Anjou , et fut appelé à 
la couronne d'Kspagne le î octobre 1700, par le 
tc'itament de Charles II, dernier roi de la branche 
aiilriiliieniie voy. Cu.\iu.r«s IL. Le duc d'Anjou 
était alors Agé de dix-sept ans. Son heureux ca- 
ractère, perfectionné par une exceUenle éduca- 
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tion, et soo esprit, formé par los instructions 
profondes de son ateul, faisait'ut coiKevoir de 
grandes espérances. Déclaré roi d'Espagne à Fon- 
tainebleaa le 7 novembre 1700, U fut proclamé 
à Hadrid le SI da même mois. A son passade par 
ImOt il reçut riinmm i^'p iIp rrvt\|r)(' de I'<imp«- 
lune et d'un grand nunibre de seigneurs espa- 
gnols. Son premier acte de soQTeraineté fut un 
témoignage de reconnaissance envers le cardinal 
Porto-Carrero, à qui il était redevable en quel- 
que sorte de la couronne : il en fit son ministre, 
et nomma vice-roi de Catalogne le neveu de ce 
prélat. Il confirma r^edeur de Bavière dans le 
gouvernenicnf .n'iii ral des Pays-Bas. Phili(ipe (It 
son entrc-c a .Madrid le 14 avril 1701, et fut reçu 
avec des démonstrations de joie par les uns et 
des signes de iii(V(»ntenlenipnl par les autres. Les 
Catalans, jaloux de leur liberté, se montraient 
les plus opposés à la nouvelle dynastie : ils 
étaient encore, de même que les' Aragouais, 
attachés an parti de la maison d'Autriche, que 
dirigeaient plusieurs grands d'F,>i);iKiU'. r.i > rm - 
sures vigoureuses de l'orto-Carrero déjouèrent 
leurs Intrigues; et Philippe reçut l'agréable nou- 
velle que son autorité avait été reronniie d.itis 
les Pavs Bas dans le .Milanais et dans le royaume 
deNap!e>. L'atTabilité et le maintien réservé de 
ce prince firent une heureuse impression sur un 
peuple fatigué du gouvernement désastrenx de 
.«on prédécesseur; et ces prérieus<'s qualités lui 
captivèrent une partie de ceux mêmes qui s'é- 
taient opposés avec force à son avènement. Après 
un court séjour à Madrid, il fit un voyaice dans 
les provinces espagnoles, et alla présider les 
états de la Catalogne. Là il augmenta les privi- 
lèges de la province, qui lui vota un don gra- 
tait de (|natre mfllîons cinq cent mille livres. 
Pcnilant ^<..n séjour à Barcelone, un e\ein[î!e de 
sa justice cl de sa clémence lui donna des droits 
à l'estime et à l'amour de ses sujets. Un oflieier 
des douanes ayant arrêté et visité le-i lin;,';;::es du 
fils du duc du .Medma-Sidonia , I un des pri iiiins 
gnmds d'Espagne , s'était acquitté de sa f ' i 
avec beaucoup de zèle. Le jeune homme, lier de 
son rang, et indigné de la défiance qu'on mon- 
trait à .son épard. nuMia le respect qu'on dc»it 
aux lois, et frappa 1 otiicier à la tète d'un coup 
mortel. Le coupable fut arrêté par l'ordre de 
Porto-Carrero. Cependant le cardinal e\pédia au 
roi un courrier pour l'instruire de cette aiïaire 
avant qu'elle transpirât. Le duc de Mediiia-Sido- 
nia était avec Philippe à Barcelone. Le roi le fit 
venir, et lui dit : « Un jeune homme , fils d'une 
« personne d'une très-haute qualité, a tué un 
« officier pour avoir fait son devoir, et môme au 
« rnooMiil où cet offlder exerçait ses fonctions. 
« Quel châtiment doit lui être indigé? » Le duc 
répondit, après quelques rellexions, que la gra- 
vité de la faute exigeait qne le jeune honnne fût 
relégué dans une prison pour le restant de ses 
jours, et que le père se charge&t de pour>'oir aui 

xxxm. 
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besoins de la famille du dêci^fli^ c Vous avez 
« parlé en cette occasion, dit I hilippe, comme 

0 un roi ; je dois parler en père. Le criminel est 
« votre flis; envoyez-le dans un de vos chAteaui 

1 pour réfléchir sur l'énormité de son crime, 
« Ouaiit à la ramillc du décédé, je maintiens vo- 
« tre jugement. » Le duc se jeta aux pieds da 
roi, et lui témoigna la plus vive reconnaissance : 
jamais ce trait de Kt iH rosité ne s'eiïaea de son 
cœur. Philippe se concilia encore l'alVection de 
ses sujets par quelques actes d'une administration 
éclairée et paternelle. U diminua le nombre des 
offices suf)erllus dans le civil et dans le militaire; 
il modéra les dépenses de sa maison, et abolit 
plusieurs places inutiles. Une mesure de Phi* 
lippe, imprudente pe<it-étre, elTaroucba la no- 
b!e^^e d Kspnf,'iic : ce fut l'ordonnance portant 
que les pans de France qui l'avaient accompagné 
jouiraient du même rang et des mêmes avantages 
que les grands d'Espagne. Cependant les mé- 
Cfjntents gardèrent le silence; et le trône du 
nouveau monarque parut établi sur une base 
solide. Ce prince épousa la princesse Louise, Me 
du doc de Savoie 'eoy. Loovnis et Pbkltppbaox). 
I.'.\iigleterre, le PnrtuLMl, la Hollande, la Savoie 
et la Bavière reconnurenl d abord son autorité; 
mais bientôt une partie de l'Europe arma contre 
lui, par la crainte et la jalousie qu'avait tnspi- 
rées Louis XIV. L'empereur Léopold, voulant sou- 
tenir l'archiduc Chiirles. sou fil-, eoiilre Philippe, 
se ligua avec l'Angielerre et la iluliande. Le Por- 
tugal , le roi de Prusse, et ensuite le duc de Sa- 
voie, à qui son gendre avait Afé le coriiniaridc- 
ment général de l'armée, se joignirent à cette 
ligue contre la France et l'Espagne, par le traité 
connu sous le nom de la grande alliance. Le com- 
mencement de cette guerre cruelle fut mêlé de 
succès et de revers. Philippe entreprit, contre 
l'avis de son grand-père (Louis XIV) et du cardi- 
nal Pmto-Carrero, un voyage en Italie, où sa 
fénérosité gagna tons les cœurs, surtout des ha- 

I !t.ii;ts de Naples, qui lui firent don de sept cent 
lit ducats. L'empereur avait fait passer en 
Italie une armée commandée par le prince Eu- 
gène, qui venait de battre à Carpi et à Chiari les 
troupes françaises, espa|j;ji()!es et italiennes Phi- 
lippe, passant à Gènes, traversa le Milanais, et 
alla joindre l'armée française. Il fut présent a la 
Ititaille de Luzara, livrée le 13 aofil 170^. Les 
di>pu.sitions de la bataille et le succès de ses ar- 
mes doivent sans doute être attritmés au due do 
Vendôme : cependant le monarque anima ses 
troupes par son exemple. Ce prince espérait 
chus-er les inipériaux de l'Italie; niais les alliés 
menaçant déjà l'Esoagne, il se tiâla de retourner 
à Madrid. Les Anglais et les Hollandats venaient 
d'atta(]tier r.Vndaîousie, tandis que le duc d'Or- 
liiuiid portait ses armes dans la Galice. Sa flotte, 
composée de 80 vaisseaux, enleva dans le port 
de Vigo 23 vaisseaux français et espagnols, qui 
accompagnaient les galions venant du Mexique. 

15 
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Les Anglais firent là un butin de plus de douzu 
minions {voy. Ormond et Rbnac], et la marine 
espagnole fut dès ce moment anéantie. Vers ce 
temps-là, Philippe ayant ôté sa faveur au cardi- 
nal Porto-Carrero et à don Manuel Arias, le cré- 
dit passa au cardinal d'Estrées, et plus particu- 
Hèrement I la princesse des Ursins, qui s'était 
cmparro do l'esprit du roi et de la ri'inc. Un 
Français, M. Orri, fut chargé de l'administration 
des finances. On se battait déjà depuis trois ans 
en Europe pour la siicrossion d'Kspagne, lorsque 
l'archiduc Charles partit d'Angleterre en 17tl4 

Car aller soutenir dans la Péninsule ses droits à 
couronne : il débarqua eu Portugal. Philippe, 
I qui la France venait de fournir tO,000 honi 
mes -mis lo ordres du maréchal de Berwit k, 
lève un grand nombre de milices et s'avance vers 
la frontière de Portugal, où il fait la conquête de 
plusieurs places, entre antres de la forteresse de 
Portalégre; il bat en plusieurs rencontres les 
Portugais. La flotte anglaise, sortie du nort de 
Lisbonne, s'était présentée devant Barcelone et 
devant Cadix, oùVarchîdae avait des Intelligen- 
crs ; mais ces deux places fun-nt préservées par 
la fcrnieté de leur gouverneur. La fortune con- 
duisit les alliés devant Gibraltar, qui, mal pourvu, 
se rendit à la première attaque. Philippe, à deux 
reprises, échoua dans ses tentatives pour repren- 
dre cette place imnurtante. Ayant partagé son 
armée, il fut trop bible, la campagne suivante 
(1705; , pour résiner aux allIA, et il perdit ses 
conquêtes en Portugal. Les revers augmentaient 
le nombre des mécontents; Philippe perdait tops 
les jours de sa popularité : on découvrit ou fei- 
gnit de découvrir une conspiration tendant à 
s'emparer de sa personne ainsi que de la reine ; 
et le marquis de Legaoei en fut la victime. La 
jalousie des grands augmenta lorsqu'on le vit 
s'entourer de gardes : ils se plaignirent de ne 
pou\oir plus approelu r librement de leur souve- 
rain, et de ce qu'il donnait la préférence à se& 
compatriotes sur ses sujets. Les rênes de l'Etat 
étalent flottantes dai^ K'> mains des ministres, 
qui se succédaient suivant les i-aprices de la 
princesse des Unios, dont la faveur et le crédit 
étaient immenses. Ces changements fréquents 
ralentissaient les préparatifs nécessaires pour re- 
pousser les fiun'Mii'i lie I Espagne. L'archiduc, 
embarqué sur une flotte anglaise avec une armée 
expéditionnaire, se montra d'abord sur les côtes 
du royaume de Valence, qui se déclara en sa 
faveur en 1705. A son arrivée en Catalogne, des 
traîtres lui livrent les forteresses de Lérida et de 
Torlose. Barcelone est forcée de capituler; et 
l'archiduc y est proclamé roi. Il y reçut les am- 
bassadeurs des puissances alliées, et bientôt 
toute la Catalogne, les royaumes d'Aragon et de 
'?alenoe suivirent son parti. Philippe, animé de 
l'espoir de temuiier la guerre par la captivité de 
son compétiteur, pressa le siège de Barcelone 
■me II plu ffnôae Mdear, IN||à la fortune pa- 
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raissait lui sourire, quand les flottes combinées 
d'Angleterre et de Hollande parurent. La con- 
sternation se répandit dans son armée ; l'escadre 
française, trop inférieure, crut devoir s'éloigHer; 
et Philippe fut obligé de se retirer à Perpignan ; 
de là il rentra en Espagne par la Navarre. Une 
éclipse de soleil accrut encore, dit-on, la terreur 

(le ses soldats, et sa retraite fut désastreuse. 
Dans le moment où l'adversité semblait l'acca- 
bler, il montra un courage héroïque. Le maré-> 
chai de Tessé l'ayant engagé à aller à Versailles 
pour y conférer avec Louis \\\, il répondit avec 
fermeté qu'il ne reverrait jamais Paris, et qu'il 
voulait régner et mourir en Espagne; il rentra 
dans sa capitale, alors remplie de troubles. Ce- 
pendant à la nouvelle de sa déroute, une armée 
nombreuse compoMC de Portugais et d'Anglais, 
commandés par (îallway et Las Minas, s'avança 
en 1706 vers Madrid; et Philippe. i|ui ne pouvait 
espérer de s'y défendre, fut contraint de quitter 
sa capitale, et se dirigea vers Burgos avec une 
armée peu nombreuse, mais fidèle. Les Castillana, 
dans sa détresse, montr&rent un grand attache- 
ment pour leur nouveau souverain. Il leur donna 
sa parole d'honneur de ne pas abandonner l'Es- 
pagne tant qu'il lui resterait un eseadron de 
cavalerie. Ou lui proposa, dan* ectte extrémité, 
de se joindre aux ennemis de la France, qui lui 
laisseraient à ce prix l'Espagne et l'Amérique. 
« Non , dit Philippe avec indignation , je ne tlre- 
« rai jamais l'épée contre une nation à qui, après 
<i nieu, je dois le troue. On l'avait aussi engagé 
à se retirer eu Amériaue; mais les affaires chan- 
gèrent de faee. Le due de Berwick profita de 

l'imprudenre des ennemis qui, amollis par les 
plaisirs de la capitale, lui laissaient les moyens 
d'intercepter leurs convois : ils évacuèrent Ma- 
drid à son approche, et Philippe y rentra peu 
après aux acclamations de la multitude. Le 
25 avril 1707 se donna la bataille d'Almanza, 
gagnée par Berwick sur les troupes confédérées, 
et qui rétablit les affaires de Philippe. Ce fut le 
lendemain de cette Iialaille que le duc d'Orléans 
arriva en Espagne avec l'espoir d être plus heu- 
reux qu'en Italie. Il prit le commandement de 
l'armée française, et réduisit sous la dcuninatioii 
de Philippe les royaumes de Valenc e et d Aragon; 
il pénétra même jusqu'en Catalogne, el la for- 
teresse de Lérida se rendit à ses armes. Des in- 
trigues de cour le forcèrent de quitter l'Espagne 
{voy. Obi.i':ans}. Le 2o août de la même aimée, la 
naissance d'un prince qui assurait la stabilité de 
la succession au trône combla de joie les Castil- 
lans. La guerre se compliquait cependant; et," 
malgré les succès des alliés contre Louis XIV, 
succès qui affaiblissaient les moyens de la maison 
de Bourbon , elle ne se soutenait nas sans gloire. 
Philippe, pendant la campagne oe 1708, perdit 
la Sardaigne et Port-Malion, «uimit Torlose, et, 
dans le royaume de Valence, Deuia el Alicante. 
Mais Louis XIV, «ocablé par lea levan, se vit 
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àam la dure nécessité de demander la paix k ses 
ennemis el à roiix <li' Pbiiipptv Ils exigeaient 
qu'il les aidât à détrôiier son petit-fils, et ce fui 
alors qu'il prononça ces paroles remarquables : 
« Puisqu'oa veut que je ooatiaue la guern, 
« j'aime mîein la nîre a mes ennemis qa'k mes 
« enfants. » Le courage de Pliilippe avait paru 
l'abandoooer; mais ranimé par la reine , il reprit 
bientôt de plus nobles sentiments, et se montra 
(li:;ii»' (le régner. Ses sujets, ayant joint leurs 
iii>taii(es à celles de leur souverain, obtinrent 
de Louis XIV qu'il leur envoyât le duc de Ven- 
dôme; et bientôt l'arrivée de ce général, à la 
tète de 3,000 liommes, rendît le coorage aux 
Espagnols. Pliilippe reniport.i , le 10 ducombre 
1710, à Villa- Viciosa , une grande victoire, qui 
fut soivie d'autres succès. Ces heureux événe- 
ments, et surt'idt la mnrt de l'emppreiir Jo- 
se(A 1" et r»'lévati<)ii de l an liidur (Jiarles, son 
frère, à l'empire, donntTeid lieu à des négocia- 
tions; et la paix fut eniin conclue à Utrecht, le 
Il avril 1713, entre Philippe et les alliés. Par 
celte paix. la couronne d'Espagne fut as-iiri-f à 
Philippe V et à sa postérité masculine. Mais il fut 
obligé de céder une partie de la monarchie espa- 
gnole, tfllo que les Pays-Bas et ses pos<f <'~iiins 
en Italie. Cependant il lui fallut faire encore lu 
guerre à ceux de ses sujets qui persistaient dans 
la riAoIte; et le royaume ne fut entièrement pa- 
cifié et bounii-s qu'a|)rès la pri.se de Barcelone en 
17H,et celle de .Ma'iorque. I.a reine ctaiil morte 
en 1714, à l'ige de 23 ans, Philippe en fut ia- 
oonsdable, et ne voulut plus habiter l'Eseurial. 
Il se retira dans le p ilais du dur de Medina Celi. 
La princesse des Ursins fut »uule admise à par- 
tager la retraite du monarque, et s'éleva pour 
lors à un tel degré de faveur, qu'elle conçut Ves- 
pérance de monter sur le frone. Philippe s'oc- 
cupa, lorsque sa douleur fut calmée, a rétablir 
tes finances, et Orri, son ministre, y réussit en 
partie; mais portant aussi ses projets de réforme 
sur les autres branches de l'adnnnistration , il 
lérolta la nation, et suscita contre lui le tribunal 
de l'inquisition , qui balançait alors le pouvoir 
souvertin Pliilippe ne tarda pas à se remarier 
avec Liisabeth 1-arnèse, princesse héréditaire de 
Pame, qui, par son esprit élevé et cultivé, et 
par ses talents, a mérité une place distinguée 
parmi les reines célèbres de l'Espagne 'roy- ELt- 
SAiii TU . i'A' mariage fut ménagé par le fameux 
Aibéroui et par la princesse des Ursios elle-même 

ÎDi lui dut ses malheurs («ey. UasiNs). Albéroni , 
evciiu premier inirdstre . forma ausvitôt des 

Clans gigantesques pour faire jouer a I Lspagne 
i premier rôle en Europe. Il voulut d'abord la 
faire rentrer en possession des Etats d'Italie ; et 
par son conseil Philippe ordonna un armement 
pour reprendre l'Ile ilr Sardaigne, qui était oc- 
cupée par l'empereur; car l'état de guerre était 
to^loDi* censé aiistant antre l'empereur el 1*61- 
pagiie. La eabinat de Madrid vit arec un secret 
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déplaisir que la France et l'Angleterre, qui ve- 
naient <le roncliire avec la Hollande un traité de 
trijjle alliance en 1717, prétendissent l'empêcher 
d ai,'ir rontre l'empereur. Albéroni, qui avait 
rétabli l'autorité du roi dans le gouvernement, 
ne fbt point arrêté par les obslaclet; Il s'empart 
de la Sardaigne, et fît ordonner un armement 
encore plus considérable pour envahir la Sicile, 
qui était échue en partage à la maison de Savofe. 
Mais les Anglais, jaloux de la marine espn?nn!e, 
arment une escadre noudiroiise , attatjuent la 
flotte de l'Fspagne à la hauti ur de .'Syracuse ea 
1718, et lui enlèvent 25 vaisseaux.' Les Bspa> 
gnols perdent en outre 6,000 hommes dans le 
(omfjat. 1.0 miiii:-lre de Philippe V n'en pour- 
suivit pas avvc moins d'ardeur l'exécution (le ses 
projets. Il ordonne au marquis de Lède de pres- 
ser la conquête de la Sicile; et les Fspagnols, 
secondés par les habitants, défont le lii octobre, 
à Milazzo, un corps de 8,000 impériaux. Cepen- 
dant on découvrait en France la conspiration 
formée par Albéroni pour enlever la régence an 
dur d'Orléans, et la faire doooer par les états 
de la nation à Philippe V, et on autre projet du 
minblère espagnol pour rétablir la maison des 
Stuarts sur le trAne d'Angleterre. Mais la flotte 
destinée à y porter le prétendant fut dispersée; 
et, de son côté, le régent sut prévenir les des- 
seins des conjurés. Une armée française com- 
mandée par le maréchal de Berwick se dirige 
aussitôt vers les Pyrénées. Bienlôt le roi d'I>pa- 
gne s'avance à la tète d'une armée jusque dans 
la Biscaye ; la reine et Albéroni suivaient aussi, 
chacun à la tête d'un détachement. L'Europe re- 
gardait comme simulée, ou envisageait comme 
une guerre civile, cette querelle entre deux rois 
d'une même maison, et entre deux peuples unis 
par tant d'alliances et par des fntérèts communs. 
Cependant les Français firent la conquête de Fon- 
tarabie, de St-Sébastien et du château d'Urgd, 
brAlant les magasins des villes et 16 vaisseaux 
de guerre encore sur les chantiers. De leur côté, 
les Anglais s'emparent du port de Vigo, et em- 
mènent six vaisseaux. Ces revers indisposèrent 
le roi contre son ministre. Pressé par les forces 
réunies des confédérés , il demanda la paix, et 
l'obtint a\ec la condition de Ir n nvoycr : Albé- 
roni fut sacrifié au salut de l'Etat , et retourna 
en Italie. Philippe accéda, en 17fO, au traité de 
la triple alliance , fit évacuer la Sicile, et aban- 
donna ses intérêts au duc d'Orléans, régent de 
France. La tranquillité semblait entièrement ré- 
tablie en Espagne; mais les Maures faisaient un 
grand armement en Afrique pour venir fondre 
sur l'Andalousie; ils assiégeaient Ceuta depuis 
vingt-six ans, et c'est le siège le plus long dont 
parle l'histoire moderne. Le marquis de Lede les 
contraignit de le lever {roy. Mclev). Philippe, 
délivré des agitations de la guerre, n'en fut pas 
plus heureux. Le gouvernement intérieur de 
l'Espagne exigeait les mesuies les plus efficaces; 
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et ce prince ne se sentait pas capable d'achever 
son ooTTige. Natarellement enclin à la mélan- 
colie, suri nmlinnt sous le poids des aîT.tiro^, il 
élciit quelquefois six mois sans quitter lu lit, 
quoiqu'il ne fàt pas malade. H Tivaît dans des 
uiqaiétudes continuelles, et se croyait même 
près du tombeau. Cependant, malgré l'égare- 
ment apparent de son esprit, il conserva une 
mémoire sûre, et refusa un jour de signer une 
requête qu'on lui présenta en disant : « Il y a un 
« nii f|iii' je l'ai rejol(^e. > L'irlw lui vint de vi- 
vre eiilin paisible, et d abdiquer. Vingt-trois ans 
d'un règne agité, des troubles extérieurs et des 
commotions intérieures l'avaient désabusé des 
grandeurs. Les sollicitations de la reine, sa se- 
Coinlf frniiiu'. su-<|)cn(!itvnt qui-Ique ti nifis l'exé- 
cution de son projet, mais sa mélancolie reprit 
le dessus, et il abdiqua en I7t4 en faveur de son 
fils Louis, dans la viiifît-qunlrit>me année de son 
rè^ne et dans la quarantième de son âge. Il choi- 
sit pour retraite le roagnilique palais de St-llde- 
fonse (ou la Granja), qu'il avait fait construire à 
l'imitation de Versailles. Là il vivait avec la reine 
dans l'inartioti la plus comiilôh\ La porlc (\c son 
flis l'eu arracha. Ce jeune prince, mort à dîx- 
Kpt ans, après sept mois de règne (roy. Lovis), 
emporta les regrets de son peuple; et le pérc , 
consterné, reprit les rèiies <lii gouvernement. Il 
convoqua les eorlés, et fit rci im lître .son fils 
Ferdinand prince des Asturies. Ce fut dans ce 
lemps-là que Riperda , Hollandais attiré à la 
cour (le Maiîrid ( (iiiuiu' ilirri icur général des 
manufactures, entreprit de ménager la paix en- 
tre l'empire et rEs|>agne. H se rend à Tienne, 
s'y lient rachi' ilans un faubourg; et, parla mé- 
diation du prince Kiigène, il fait réussir le traité 
que les plus grands politiques avaient inutilement 
tenté de conclure depuis treize ans. Ce trailé fut 
signé le 30 avril 17Î.1. Philippe renonça aux 
royaumes de Naples et de .sirile, aux l'a\s Das 
et au Milanais, et l'empereur à l'Espagne et aux 
Indes. On confirma la loi de Philippe , qui exclut 
de la royauté les filles tant qu'il y aurait des 
mâles issus de lui , et la pragmatique sanction 

£ar laijiK Ile Charles VI appelait à la succession 
idtvtsibie de son £lat l'aînée de ses filles. Phi- 
lippe V fit un traité d'union avec l'empire et la 
HtisMc; ( f I. iuis XV se ligua avec l'Angleterre et 
la Prusse. Kiperda, comblé de gloire par le trailé 
de Vienne, lot évté à la plus hante foveur; 

mais bientflt le pf)i(ls des affaires l'arcabla. Il 
excita le mécontentement des irlspagnols; et sa 
disgrâce suivit de près son élcvatwn; elle rendit 
la tranquillité à Philippe. La guerre momentanée 
qu'avait occasionnée le siège de Gibraltar, en- 
trepris par son ordre, fut de peu de diin-e ; el 
ce prince coasentit volontiers à la médiation du 
cardinal de Fleury,pren^mim8trede Loois XV. 
En !729. l'Espagne et le Portugal s'uniri'nt par 
une double alliance entre les infants et les liéri- 
lien des deux monardiies. Plini|i|>e V enaya (en 
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1732] de porter eu Afrique la gloire des armes 
espagnoles. Les Maures s'étaicnl armés de nou- 
veau : une victoire remportée sur eux les obligea 
de se désister de leurs prétentions, l.e roi reçut 
cette heureuse nouvelle avec d'autant plus de 
joie qu'une autre guerre allait éclater. La cour 
de Madrid ne pouvait se dispenser d'agir de con- 
cert avec ses alliés pour maititenir la roumnne 
de Pologne à Stanislas, beau-pére de Louis XV. 
Philippe, après avoir fait avec le riti de Sardai- 
gne un traité de ligue défensive et olTensive, sut 
y entrailier le roi de France, et l'engagea à por- 
ter de concert la guerre dans les Etats de l'em- 
pereur en Italie. La France unit ses troupes à 
celles du roi (feSardaigne, tandis que l'Espagne 
envoyait en Italie llii.ODO lii>iiiiiies sous les or- 
dres du comte de Moutcmar. L'infant don Carlos 
conduisit cette armée è la eonqpète du royaume 
de Naples, où il fut reçu moins comme un con- 
quérant que comme un souverain. Philippe V 
déclara son (ils roi de Naples; et ce prince fut 
couronné par les Napolitains, trauspmrtésde joie 
d'obéir à un monarque particulier. La Srcîlê le 
reconnut. Le traité de Vienne, signé le 18 no- 
vembre 173(), confirma dans la maison de Bour- 
bon d'Espagne ta possession de Naples et de la 
<ii ile. Depuis que Philippe eut repris le sceptre, 
non-seulement il parut agir pour le bordieur de 
son père, mais encore il prit une part plus ac- 
tive aux entreprises de ses alliés; il fit respecter 
le nom espagnol des Anglais, contre lesquels il 
entreprit la guerre, quelquefois avec avantage, 
pour protéger le commerce de son pays. U reprit 
les armes en 1739, à la mort dis rempereur 
Charles VI, dans la guerre pour la succession 
d'.Autriclie , faisant valoir ses prétentions sur la 
Hongrie et sur la Bohème : appuyé du duc de 
Modène et du roi de Naples, il essaya de profiter 
des circonstances pour s'agrandir dans la Lom- 
liardie. Il n'eut pas la ciin<olatioii de v ^ir la fin 
de cette guerre, où il agit de concert avec la 
France, il mourut le 9 juillet 1746, Igé de 
fi.'l ans, après un règne île quarante-six, règne 
rempli d'événements divers, et où ce prince 
montra souvent beaucoup de capacité, et même 
de la valeur personnelle. Philippe V fut vive- 
ment regretté de ses sujets; car, malgré ses 
irrés<dulions, sa dévotion mal ilirii^T'C et sa faci- 
lite à se laisser gouverner, surtout par Elisabeth 
Pamèse, qui conserva son influence sur lui jus- 
qu'à sa mort , sa candeur, sa bonté et son esprit 
(le justice lui donnaient r<'^'llement des droits aux 
regrets des Espagnols. En général, on peut dire 
à sa louange qu'il travailla pour la prospérité de 
ses sujets, et qu'il nnt k-aucoup de persévé- 
rance à leur procurer la tranquillité et à les en- 
ricliir. U voulut que les lois du royaume fussent 
observées, et que la justice fût rendue. Sa modé- 
ration et sa prudence sont incontestables; mais 
un ne peut nier que dans quelques circonstances 
importentes II ne le loit abindoiuié à mie Au- 
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UeneeCènn abnUenu nî Tuiieslcs. il a laissé des 
monaments de sa piiHé et de son amour pour 
les sciences. Il foiula un monastère pour trente 
dames oobks ^u'on y reçut sans dol, ainsi qu'un 
séminaire destiné à fédueation des nobles; il ré- 
tablit la (li>ri|)line niiiit.iin', et crv;\ une marine; 
il institua une académie à Madrid pour perfection- 
ner la langue nationale; enfin il protégea l'in- 
dustrie, et encouraf^ea niAnif les étrangers à 
Tenir s'établir en Espagiu- Il aimait réellement 
l'Etat; et, avec plus de feruH'ti", il se serait 
épargné des démarches dont il eut à se repentir. 
Quoiqu'il ail ett I soutenir de longues guerres 
au dedans et au dehors . et qu'il eût trouve'- la 
monarchie dans une sorte de déeadence, on peut 
dire que TEtat de l'Espagne n'empira point sous 
son r^^gne : elle acquit au contraire de la gloire 
et de la puissance. l'Iiilippt fit pour la prospérité 
de ce royaume tout ce qu on pouvait en attendre; 
enfin l'on ne peut douter que son élévation au 
trdoe n'ait été nn événement heureux pour la 
monarchie. Si tes EspaRnoU ont regretté qu'un 
prince tel que lui n'ait pas hérité de la couronne 
dans l'état florissant où elle passa sur la tète de 
Philippe II, peut-être que le niérit<' de Philippe V 
eût moins éclaté, pui>qu'il n'aurait pas eu les 
occasions ^\o mériter le suruoni de Coura'jeux, 

?ui lui fut justement décerné, et ooniirmé par 
«ttachementde ses fidèles sujets et par l'histoire 
elle-même. Los lettres de madame de Oaviére 
(voy. CiiAHLOTTE-ELisABETB] uous apprennent que 
ce prince était bossu, mate de bonne raine, 
tri»s - alTahle , parlant peu. mais représentant 
mieux que ses frères; très-religieux et d un 
excellent caractère. Son Eloge, |iar don Jost>ph 
de Viéra y Clavgo, remporta le premier prix 
d'éloquence à l'académie espagnole en 1779 ; il a 
a été traduit en français par Bonfîars. Paris, 
1780, iaS'. Les àlémoires pow tenir à l'histoire 
tTEapafm mnm PhUippe V, par le marquis de St- 
Philippi', ont aiis-^i été Induits en français par 
Maudavé;, Ani.stenium, 1756, 4 vol. in-li. On 
peut consulter également pour l'histoire de ce 
règne l'histoire de J.-fi. large : Uinoirt de l'arè- 
wnunt de la maùom dt Bota^on au tr&iu d'Espa- 
fnr , Paris, 1770, G vol. in 12, et h's Mémoires 
de William Coxe, «nr le» rois d'Eivagne de la 
wmùom de Bmrèom. Londres, 1813, 3 vol. in-4'; 
et 1827. G vol. in-8'; ouvrage important qui a 
été traduit en français, Paris, 1827, G vol. in-8', 
et en espagnol, Madrid, 1839, C vol. in-8*. B-p. 

PHILIPPE I" comte et duc de Bourgogne , fut 
appelé de Romre, du lieu de sa naissance, près 
de Dijon; il était petit-fils d'Eudes IV roy. Li- 
DEs), et avait dès l'âge de dix-huit mois succcnié 
i Jeanne, «on aTeule, dans les comtés de Bour- 
gogne et d'Artois. l! rut p.iur tutrice Jeanne de 
Boulogne sa mère, et remplaça en 13."iO son 
aïeul dans le duché de Bourgogne. Pendant se 
minorité, les états du duché Turent très-favora- 
bles au roi Jean, qui avait épomé la mère du 
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jeune duc; il en obtint dos secours d'hommes et 
d'argent contre les Anglais ; mais les Bourgui- 
gnons ne soulTrirent pas que le roi de France 
donnât atteinte à leurs privilèges; 'et dans les 
états tenus è Chfttillon-SQr-Seine en 13S3, les 
trois ordres ^^'opposéront vivement à l'introduc- 
tion de la gabelle. Les suites de la funeste ba- 
taille de Poitiers, où le roi Jean devint prisonnier 
des Anglais, se firent cruellement sentir en Bour- 
gogne. Ces fiers vainqueurs, s étant répandus 
dans le duché, brûlèrent Châtillon-sur-Seine, 
saccagèrent les villes de Tonnerre et d'Auxerre, 
et,, pénétrant jusqu'à Flavigni, menacèrent la . 

capitale même La reine, mère rlii jeune duc, 
assembla les trois ordre:» a lk>aune. H leur fallut, 
pour délivrer la Bourgogne, composer avec les 
Anglais; deux cent mille moulons d'or (plus de 
trois millions tournois) furent le prix de leur re- 
traite, qu'ils accordèrent le 10 mars 1:100 par le 
traité de Gaillon. Les Bourguignons, n'étant pas 
en état de compléter cette somme, envoyèrâit 
des nobles et des IxiurReois en Angleterre comme 
otages. Durant ces troubles, la régente avait 
marié le jeane duc son (ils. à peine âgé de douze 
ans, avec Marguerite, lille et héritière de Louis, 
comte do Flandre. Philippe, dcH-laré majeur à la 
mort de sa mère, prit le gouvernement du du- 
dié à rige de quinze ans. il lui avait également 
succédé dans le comté d'Auvergne , et il se trou- 
vait, par la réiiiiioii de tant de domaines, en état 
de figurer panni les principaux souverains de l'Eu- 
rope ; mais la jouissanoe de celte grande pros> 
périté dura peu. Ce prince mourut en novembre 
lliGl. un an a|)res avoir été déclaré majeur. 
Dans ce court espace, il montra des inclinations 
nobles et un excellent naturel. En lui finit la 
première brandie royale, qui avait régné en Bour- 
gogne pendant 330 ans, depuis Bobert de France. 
Après sa mort, trois contendants, qui descen- 
daient dés trois sœurs, Tdles du duc Robert II , se 
présentèrent pour lui siici éder, savoir : le roi de 
Navarre Charles le Mauvais, le roi de France, et 
Edouard , comte de Bar. Mais le roi Jean précé- 
dait d'un degré ses deux comp^teurs, étant 
petit-lîts de ce même doc Robert. Ce fut le seul 
litre qu'on fit valoir en sa faveur; et malgré 
roppo>ition du roi de Navarre, le duché de Bour- 
gogne fut réuni à la couronne, dont il avait été 
détaché .sur la fin du 1 ft' siècle par Hu^riies Ca- 
pet, en faveur de Henri son frère. Les comtés de 
Boulogne et d'Artois , séparés de nouveau du 
duché de Bourgogne, furent dévolus par le ' 
même droit et sans nulle opposition à Margue- 
rife de France, fille du roi Philippe le Loni; et 
veuve du comte de Flandre. I.a reunion du du- 
ché de Bourgogne à la couronne fut courte ; et 
l'on peut voir, dans l'article qui suit , comhien la 
nouvelle séparation, faite par le roi Jean lui- 
même en faveur de son quatrième Bis, fut im- 
poUtique et malheureuse. B — p. 

PHILIPPE LE HARDI, due é» Bénigne, qua- 
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trième flil dfl loi Jean et de Bnnno do lAixcm- 
bourg, naqait eo il avait à peine quinze 

ans lorsqu'il cotnlwttit près de «on père à la ba* 
taille de Poitiers, avec une vîgoeur qu'on n'au- 
rait pas dù attendre de la faiblesse de son ftge : 
il détourna les coups dirigés ronlre le roi et fut 
blessé en «'acquittant de ce noble devoir. 11 fut 
fait priMMinier, ainsi qne son père; mais la râ- 
leur qu'il montra dans retto journt^e lui nii^rita 
le surnom de Hardi, timmené à Londres a\ee le 
roi Jean, sa fierté ne se démentit point : voyntit 
dans un repa*; I érlinnson du roi d'Angleterre 
servir son maître avant le roi de France, il lui 
donna , dit-on . un soufflet pour le punir d'avoir 
préféré te vassal au suzerain. L'attachement qu'il 
témoignait ft son père en toote occasion l'ayant 
rendu extrémemont rln r à ce prinre, il ne tarda 
pas à recevoir des marques de sa prédilection. 
Le comié de Tooraine, érigé en duché, lui fut 
donné à son refour, et trois ans nprés, quoique 
le roi eût irrévocablement réuni la Bourgogne au 
domaine de la couronne, il investit ce fils chéri 
da duché de Bourgogne, pwr Im tt pour ses 
JUnrt, et le dédara premier pair de France, [)ré- 
rogative qui ne fut p;is m c dr^ iiiitiridres causes 
de la jalousie de ses frères. Après la mort de 
Jean, wn ro c e casc t i r, Charles V, ratifia la dona- 
tion faite à Philippe, son frère, qui. rcmottrint 
au roi le duché de Touraine, lui fit hommage 
pour celui de Bourgogne, dont il prit le titre. Ce 
ne fut toutefois qu'après avoir combattu les An- 
glaia dans la Beauce et les avoir chassés de la 
BomrfOgne qu'il lit son entrée scilennelle à Dijon, 
le M novembre 1364. Cinq ans après, il épousa 
Marguerite de Plendre, vahiement recherchée 
par le roi d'Angleterre pour le prince de Oalles 
son liis. I,a guerre était alors déclarée entre 
l'Angleterre et la Franre. Philippe arrêta les 
progrès du duc de Lancastre, qui venait de faire 
une descente h Calais ; mais, forcé, par les ordres 
du roi, de .se Iwrner à une Ki'crre ilcfensive, 
sans pouvoir livrer bataille , il perdit patience et 
se retira dans ses Etats. Rn 1378, il alla visiter, 
selon la coutume du temps, l'église de St-Jacipies 
en Galice, et parcourut ensu ite l'Kspagne. Henri II, 
roi de Castilie . le reçut à Sévi!l(> avec de grands 
honneurs et lui fit de riches présents. I.e comte 
de Flandre étant mort en i;<Sl, Marguetite, sa 
fille et son hérilière, lui succéda avec son époux 
^dans les comtés de Bourgogne et de Flandre, 
'd'Ariois, de Réthel et de Nerers; tous dent en 
prirent possession dans le mois de mni de la 
même année : ainsi l'une et l'autre Bourgogne 
fiirent alors réunies sous la domination du même 
prince, et Philippe se vit élevé au rang des plus 
puissants souverains de l'Kuropc. Il est k remar- 
quer cependant que la duchesse Marguerite con- 
serva tant qu'elle vécut son sceau particulier et 
88 secrétairerie d'Etat, et que tons les actes 
furent faits en son nom dans les domaines flont 
elle était propriétaire. Cependant les Gantois, 
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soufentis par l'Angleterre, persévéraient dans leur 
révolte Philippe les ramena au parti de la soumis- 
sion par la douceur, et par cette sage conduite 
la Flandre demeura tranquille jusqu'à sa mort. 
Attentif à rendre la justice à ses peuples, Philippe 
institua une chambre des comptes à Dijon et 
une autre à Lille sur le modèle de celle de Paris. 
Charles V en mourant lui confia nne partie de 
l'autorité, conjointement avec le duc de Berri, 
son frère, afin de balancer le pouvoir du duc 
d'Anjou, nommé régent du royaume. Toutannon* 
çail déjà les troubles qu'allaient exciter eidre ces 
princes l'antbition de gouverner la l'rance. Des 
tmis frères de Charles, le duc de Bourgogne pos- 
sédait sans coutredit les qualités les plus bril- 
lantes et les plus' estimables; né avec m Vambl- 
fion. mais généreux et magnifique, son afTabililé 
et la noblesse de ses manières lui gagnaient tous 
les cœurs. Toutefois Texcessive autorité qu'il 
s'attribua ne pouvait manquer d'exciter la jalou- 
sie secrète des courti.sans qui composaient le 
iiinseil de Charles VI : nns-i le jeune roi déclara* 
t-tl bientôt qu'il voulait gouverner par lui-même. 
Alors le duc de Bourgogne se relira dans les 
terres de son apanage. Fn 130^ , il as-endda des 
troupes, et se mit à leur tète pour aller joindre 
Charles Yl, qui portait la guerre en Bretagne. 
L'accident arrivé au roi dans ce voyage l'ayant 
mis hors d'état de gouverner le royaume, le duc 
de Bourgogne, de concert avec 1(> duc de Berri, 
reprit le gouvernement de l'Etat. Ils montrèrent 
peu de modération et disputèrent l'autorité, non 
' au roi, qui n'était plus qu'un fantdmc. mais au duc 
d'Orléans, son neveu. Cependant Philippe avait 
acquis dès lors une supériorité décidée sur ses rl- 
v.iux : étendtie de domnîiies, réputation dans leS 
armes et dans lesalTaires, génie, fortune, splen- 
deur, tout semblait concourir à la fatale élévation 
de ce prince et de sa maison. Au milieu des désor- 
dres et des intrigues de la cour, occasionnés parla 
maladie du roi, le duc de Bourgogne témoignait 
le désir d'assurer la tranquillité par une paix 
solide atec l'Angleterre, autant pour son avap- 
tasTc particulier que [mur le bien du royaume. 
Souverain de la Flandre, l'intérêt de ses sujets 
exigeait qu'il leur procurlt une conununi( .itiori 
facile avec l'Angleterre, qui fournissait la plu- 
part des matériaux nécessaires à leurs manufac- 
tures : il obtint une prorogation de trêve pour 
quatre ans; mais bientôt le duc d'Oriéaiis, soa 
rival, secondé par la reine, s'empara du gouver^ 
nemeni p<>ndanl un voyage que Philippe Cil dans 
ses Etals de Flandre. Son ressentiment ne con- 
nut plus de bornes; il caressa le pariement, le 
pi-uple de Paris, et rtssombla des frnnpes. Les 
i)tléanais et les Bour;;uignons innonuèrent les 
environs de la capitale, et tout annonçait les 
horreurs d'une guerre civile, lorsque la reine se 
rendit médiatrice et parvint à calmer la fureur 
des partis. Il s'agissait cependant de prononcer 
à qui des deux rivaux serait déféré le pouvoir. 
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L'ige du duc de Bourgogne, sa longue eipé- 
rieoce, ba réputation et plus eiioora ba puiaaance 
ddtenninèKuteD n iaTeur. On dédda qu'il mu- 
nit le gOQVwneimilt toutes les fuis que te roi 
serait matede. Tel fut le prélude des inimitiés 
qui divisèrent depuis les maisons de Bourgogne 
et d'Orléans, et des malheurs que leur ambition 
réciproque préparait à la France. Philippe, tou- 
ché dts maux (juo If ■^cliisnie d'ANigrion iau>int 
dans rii^iiite, alla trouver te pape fleooit 
ém eette ville pour l'engager à y mettre fin par 
me démission volontaire. En revenant, il reçut 
à Lyon le» ambassadeurs de Sigismond, roi de 
Hongrie, qui venait implorer aon teooors contre 
Içs Turcs ; ils ne l'implorèrent pas on vain L an- 
née suivante, il fit partir pour la ilou^i le son lils 
Jean, avec la fleur do la noblesse des deux Bour- 
gognes. On peut voir dans l'article de oe prince 
1^1 fiit le réiulitl déstalieiix de eette expédi- 
tion loiiilaine. Les Anglais, irrités des cnln prises 
du comte de St-Pol , allié de la maison de Bour- 
gogne, ayant attaqué les raisseaux flamands et 
in(erroiH|)ii le ronimi-tTe, PliiIip|N' (|tiiHn la cour 
de France p nir provenir uno rnpliiro qui aurait 
miné les manuf ictures de Flandre; il fut surpris 
en toute par une meJadie qui l'oUifea de s'arrê- 
ter I Braxtslles. 8'étant fait transporter k Halle, 
il y mourut le 27 a\ril l'iitï, iV'o do C:i ans. 
Courage, prudence, pureté de mœurs, attaclie- 
ment à la religion, telles ftireni les qualités réu- 
nies dans la porsoinie do ce prince . ipii fut éga- 
lement iKin père, bon époux, ami lidôlo. Son 
ambition peut être justifiée, car il fut lo s iution 
' de la France, et se montra plus digne de la gou- 
Temer que ses atnés et ses rivaux ; mais on ne 
peut excuser aussi facilement son excessive pro- 
digalité et son amour pour le faste; ses revenus 
immenses et ses exactions mêmes ne purent y 
suffire, et i! innirut insolvable. Un emprunt fut 
nécessaire pour les frais de .ses funérailles, l'ne 
ftnile de créanciers saisit et vendit publiquement 
les meubles de celui qui porta la puissance de la 
Bourgogne au delà de ce qu'elle avait été , non- 
lealemoiit sous ses premiers ducs, mais même 
tons ses anciens rois. Les conquêtes et les 
alKanops des princes de eette seconde race ren- 
direiit leur niaiNoii i'unc des plus puissantes de 
l'Europe : peu do souverains les égalèrent en 
pouvoir et tous leur furent inférieurs en ri- 
chesses. Philippe avait choisi pour lion do sa 
sépulture la chartreuse de Dijon, dont il était lo 
fondateur; il y fut inhumé, rovotu de l'habit 
. nliiien : c'éua la dévotion du siècle. Son 
coBur fut porté I St-Denis dans te tombeau des 
rois ses aïeux. Il eut citiq fils et quatre filles do 
son mariage avec Marguerite de Flandre , qui le 
•nivit au tombeau un an après. Jean &Mt pwr. 
ton fils afné, lui snccéfla. B — p. 

PHILIPPE LE duc de Bourgogne, l'un 

des plus puissants princes du 1 3* siècle, était fils 
à» Jeu 8m$ ftmr «fc de Marguerite de Bavière. 
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Né à Dijon en i^Ofi et élevé à Gand par sa mère, 
loin des excès qu'enUratoa la rivalité de sa fa- 
mille avee la maison d'Orléans, il avait vingt- 
trois ans lors(]n'il apprit que son père venait 
d'être assassiné à Montereau, sous les yeux du 
Dauphin , dont le jenae prinoe avait épousé la 
soeur. Les cris de vengeance qui remplissaient le 
royaume furent répétés dans son conseil. Pressé 
par sa iu)li|e>se et par les députation» qu'il rece- 
vait de toutes parts, sollicité par la reine (voy. 
IsanuB M Baviiai), le nourean duc se nftte 
d'olTrir son alliance à Henri V , trop habile pour 
ne pas s'emparer de sa douleur. Malgré les no- , 
bles remontrances d'un religieux (P. Floure), 
qui, chargé de l'oraison funèbre de Jean Sans 

[>eur, prêcha hautement le pardon des injures, 
a perte du Dauphin fut résolue dans Arras entre 
Philippe et le roi d'Angleterre, et bientôt après 
jurée à Troves par tonte la oour. Les communes 
de France. la plupart consultées d'avance sur les 
préhminaires d ua traité qui les livrait à uno 
domination étrangère, te reçoivent avec enthoU" 
siasnu' : l'université, le parlement, les états gé- 
néraux souscrivent à l'envi au renvorsoment de 
la loi saliquo. Seul héritier des domaines et de la 
popularité de son père, Philippe soumet toutes 
les Tilles qui se rencontrent sur son passage, 
joint ses troupes aux AriKlais, emporte Monte- 
reau, où il s'empresse de rendre au dur Jean les 
honneurs funèbres, et fait son entrée à Paris à 
côté de Henri V. après l'avoir aitio a réduire 
.Melun, qui était défendu par le brave Barbazan. 
Quelque temps après , il investit St-Riquicr sur 
la Somme , alors Tune des plus fortes places de 
la Picardie. Saintraifles se présente pour la déli- 
vrer. Philippe lo fait [>ri-*>ntiier de sa propre 
main , se fait armer chevalier sur le champ de 
bataille, et sa bravoure décide la victoire et la 
reddition de la ville. Après la mort de Henri V, 
il refusa la régence, qui fut déforée au duc de 
Bedfort; nato le mariage de ce prince avec Anne 
de Bourgogne unit encore plus étroitement Phi- 
lippe aux intérêts de l'Angleterre. Un événement 
diiiicile à prévoir muI I i i loirer »ur les suites de 
cette union. Jacqueline de Bavière , sa cousine, 
mariée au due de Brabant, et la plus riche héri- 
tière do riùiriipo. venait d'épouser publiipiomout 
le duc de Glocosler, régent do la (irandc-Bre- 
tagne, et pendant que Toulongeon, maréchal de 
Bourgogne, luttait à Crevant les meilleurs géné- 
raux de Charles VII. le pr.nce anglais levait une 
armée pour (le|ioiiillor le duc de Brabant, cou- . 
sin germain de Philippe comme sa femme. Toute 
la noblesse tMorguignone abandonna Bedford 
pour marf ber contre l'usurpateur Philippe le 
chasse du llainauf, poursuit Jacqueline en Hol- 
lande, remporte plusieurs victoires sur les An- 
glais et soumet tout le pays connu depuis sous 
le nom do Provinces-Unies. Cependant la ville 
d t)rléans, près de tf>mber au pouvoir des An^'lais, 
offrait do se mettre entre les mains du duc de 
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Bourgogne. Cette proposition , appuyée par le 
duc, ropoussoe sans ménagement par UcdfonI, 
ivudil leur refroidissement public. Après la déli- 
Yrsnoe d'Orléai», les troupes royafes marché- 
lent à Ht iins : les lieulenatifs dt" l'hilippc, sans 
doute |)ar (iiilres secrets, abaudoniuMit la 
TÎHe au lii-ti de la défendre. A cette nouvelle, le 
duc, appelé à i'aris par les instances de Bcdford, 
s'y montre a peine, et. reprenant la roule de ses 
Etats de Flandre, il reçoit à Arras les ambassa- 
deurs de Charles Vil. Ses disoositions avaient 
déjà été sondées par le connétable de Riehemont, 
son In'au-fn'r.' . v\ si rctte seconde friifative ne 
le ranieiia ptjint a la cause royale , on put con- 
server du moins l'espérance de le fléchir. Phi- 
lippe n'ntra dans Paris à la tête de 800 hom- 
mes d armes, maigre les prières du régent, qui 
voulait une suite moins formidable. Fort de l'at- 
tachement que tes Parisiens gardaient à sa mai- 
son , il traite à St-Denis même avec le roi, con- 
clut une trêve pour ses provinces , et le prince , 
auquel le séquestre d'Orléans avait été refusé 
six mois auparavant, est déclaré lieutenant gé- 
néral du royaume jusqu'à Pâques de l'année 
1430. Le 10 janvier de cette même année, il 
épouse à Bruges Isabelle de Porlugal. et insti- 
tue en son honneur l'ordre de la Toison d'or, 
qui fut longtemps le premier de la dirétienlé. 
Cette institution , foiidi'c sur une allusion fabu- 
leuse, mélange de dévotion, de politique et de 
galanterie , de cérémonies religieuses et de fêtes 
militaires, peindrait seule tout le 15' siècle. De 
graves historiens lui ont assigné une origine 
toute semblable à celle de l'ordre de la Jarre- 
tière. Séduits peut-être par ce rapprochement, 
ils ont écrit que le due de Bourgogne avait voulu 
f.iirr oulilier par là des plaisanteries écliapp^'es a 
ses courtisans sur la couleur des cheve;;\ d une 
dame qu'il aimait. Hais n'esl-il ()a$ hors de toute 
VraiseniMani'p que le due eût choisi l'époque de 
son mariage, le moment où il prenait en l'hon- 
neur d'Isabelle cette de> ise célèbre : Autre nau- 
roi. pour rendre un hommage solennel à l'objet 
d'une passion étrangère? Il annonce dans son 
préaiiiliule qu'il veut faire nvivre la mémoire 
des Argonautes : il est bien plus probable qu'il 
voulait honorer par cet emblème le commerce 
des laine<; , qui faisait la richesse de Bruges et 
des i'avs-Bas. On doit remarquer la permission, 
accordée par Philippe aux chevaliers de son 
ordre, d'embrasser un autre parti que le sieu. 
Les hostilités recommencèrent, et le duc, après 
avoir délivn' MmiLiu' i 1 1 s'rtre emparé de Gour- 
nai et de quelques autri^ villes de Picardie, vint 
mettre le siège devant Compiègne, où la Pucelle 
fut prise par les Bourguignons*. On sait ([u'il re- 
fusa de la livrer, malgré les instances de 1 uni- 
versité, de l'inquisiteur et de Bedford lui-même, 
aoauel Jean de Luxmnboarg la vendit quelques 
mois après. La mort du due da Brabanl venait 
de rappeler Philippe dana les Fay»>fiis. Jaeqoe» 
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line de Bavière disputait cette succession au due 

(le Bnurfzngne, le plus proche parent du mort 
dans la ligne masculine. Foroée de renoncer à 
ses prétentionB, comme cHe l'avait été en 1418 

de reconnaître le duc pour son héritier et son 
lieutenant dans les £tats qui formaient son pa- 
trimoine peiaoanel, «lie promit en outra de M 
jamais se remarier sans 1 agrément de son cou- 
sin. L'année suivante, elle enfreignit celte pro- 
messe en s'unissant à un gentilhomme zélandais, 
nommé Borselen. Philippe le fit arrêter, et il 
obtint d'elle l'investitura de tontes ses places et 
la déclaration solennelle que les enfants qui naî- 
traient d'eux ne pourraient le troubler dans la 
possession de ce vaste héritage. Le mari de Jac- 
queline reçut en compensation le titre de comte 
avec le collîer de la Toison d'or, et Philippe réunit 
au duché de lîourgogne, aux comtés do Flandre, 
de Bourgogne et d Artois, qu'il tenait de ses pères, 
la Hollande, le Brabant et toutes les provinces dont 
s'est longtenifjs composé le royaume des Pays- 
Bas. Pendant qu'il s'assurait sur des peuples 
séparés par leurs moBon, par leur langage et 
qui le furent plus encore un siècle après par 
leurs croyances religieuses , une donn'nation qui 
devait échapper à sa famille, il envoyait une 
armée au comte de Vaudemont pour appuyer 
ses prétentions snr la Lorraine, contre Rend 
d'Anjou, son c(uiipéliteur. et cette armée gagnait 
la balaille de iiullégiieville, où périt Barbazan, 
l'un «les plus braves généraux de Charles TU. 
René, prisonnier du duc de Bourgogne, futcoa* 
duit a Dijon, et le vainqueur se montra digne de 
sa fortune par son respect pour le nialhear. Pea 
de temps après, la duchesse de Bedford mourut, 
et avec elle tombèrent les demien liens qui 
atlach ii( lit l'hilippc à la cause de l'Angleterre. 
I»e noii\t>lli s négociations s'ouvrirent; mais il ne 
VDiil.iil |)as traiter sans ses alliés, et la hauteur 
des Anglais rompit les conférences, l/avidilé de 
cette foule de seigneurs rassemblés sous la ban- 
nière de Bourgogne, la diversité iniinie de leurs 
intérêts, la nécessité de ménager les relations 
rommera'ales des peuples des Pays-Bas devaient 
encore longtemps relanier la paix; elle fut hAlée 

tiar le second mariage de Be<lford , caché à Phi- 
ippe,et par les hostilités partielles qu'exerçaieni 
quelques capitaines anglais contre les troupes 
bourguignones. Le duc, occupé à réprimer les 
révoltes de Gand et de Liège, cessa presque dès 
lnr> de faire la gt^em à Charles VU. Une attaque 
iiiipir>vue l'appelle en Bourgogne en 1433. Cnar- 
Ics. dm lî Miil'iMi. son beau-frère, sous pré- 
texte de réclamer les droits de son épouse, avait 
pénétré iusqu'en Pranehe^iOmté. Réduit bienUtt 
à (îéfcnnre ses propres domaines, il se hâte de 
faire sa paix à Xevers. Là furent jetés les fonde- 
ments de la réconciliation de Philippe avec le 
roi. Un congrès fut convoqué i Arras; des cardi» 
naui y représentèrant le pape et le coodladb 
BUe; pmque toute l'Europe y wkbk par im 
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aaabassadeura. Enfui, le SI septembre 1433, fut 
fifiié et tnili oélèbro pur lequel Charles, désa- 
louat le meortro de Jera Sans peur, s'enga- 
0tlit à punir les coupables et pronii K.iit une 
aanittie Kenéraie a tous ceux qui avaient porté 
lei arme^ contre la France, et PliUippe, s'intiiu- 
lant dur par la gràet de DUn, reconnaissait le roi 
pour son souverain ieijiuur, mais à condition 
que ses Etats et ses sujets resteraient indépen- 
oaata de la cooroone pendent sa vie ; qu'on lui 
eidenil Mfteon, Bir-flOhfieineet quelques antres 
seigneuries limitroplies de son duché de Ilourgo- 
gpe i qu'on lui payerait cinquante mille écus 
o*or, et que la raiidie lui denwurerait engagée 
pour en jouir m toute souveraineté, quoiqu'elle 
fût déclarée racbetable moyennant quatre cent 
mille écus. A cette nouvelle, Bedford mourut de 
diagrin; ses piénipotontiairei a'étaient retirés 
dUfs le 6 septembre. Nëamwrim Philippe ofTrit 
encore sa médiation. Son roi d'armes, Toison- 
é'9r, accompagné d'un héraut et d'un docteur 
en lliéoloflie, fnl ctHrRé de la proposer à 
Henri VT en lui présonlant le traité d'Arras. On 
laissa insulter ces envoyés par le peuple de Lon- 
draaet on les congédia sans réponse : les entre- 
pAii des sujets de Philippe furent pillés, et la ré- 
gence d'Angleterre fomenta des soulèvements 
dans les F'ays-Bas ; mais les villes renvoyèrent au 
due ks maoiieKtes par leaquelf on avait tenté leur 
fidélité, et ee prince, dans ee moment mène, 
accorda un sauf-conduit aux ambassadeurs d'An- 

Îleterre, qui allaient solliciter contre lui l'alliance 
■ l'empereur Sigismond. En même temps il 
envoyait à Henri VI ses lettres de défi, et oblp- 
nait de ses peuples tous les subsides dont il avait 
besoin pour la guerre qu'il venait de déclarer. 
L'année soÎTante, Pacia ounit tea portai au ma- 
rédial de f Me-Adan et an connétable de Riche» 
mont aux cris de lïrefl* U roi et le duc dr liour- 
fogne i Philippe se présenta en personne devant 
Calais; mais sa flotte et ses troupes lui manquè- 
rent à la fois, et il se vit forcé par la désertion des 
Flamands, de lever le siège. Ses villes de Flandre 
étaient pleines de factions. A peine le calme fut-il 
rétabli dam Anvers qoe les Gantois reprirent les 
année. La duchesse et eon file tarent maltés, et 
leurs plus fidèles serviteurs massacrés souis leurs 
yeux. \jb duc lui-même fut blessé dans Bruges 
«t parrint arec peine k pacifier ses Etats. Cepen- 
dant il envoyait au secours de Charles des vais- 
seaux et des soldats ; il appuyait à Bourges l'éta- 
blissement de la pragmatique sanction, et plus 
tard, des bfttiments partis de see Tilles maritimes 
contribuèrent puissamment k la seconde reddi- 
tion de Bordfaiit. la duchesse, issue par sa 
mère de la maiion de Lancastre, essaya de ré- 
eencflîer la Vtinen et r Angleterre, et n'obtint 
qu'une trAvr en faveur du comnieroe des Pays- 
Bas, liais elle prépara dès lors la délivrance du 
doc d'Orléans, père de UMril XII, et ce prince. 
ooUié depuis vingt^inq tmm Angtolem, dut 
XXXllI. 



sa liberté à Philippe , sous la seule promesse de 
ne jamais se rappeler les démêlés de leurs mai- 
sons. Cette réeondlialion'et les noces du duc 

d'Orléans avec une nit^'i o du duc de Hourttopne 
furent célébrées par des fêtes magnifiques. La 
liaison des deux princes devint si étroite qoe 
Philippe envoya s<in époti'ic au roi pour le prier* 
d'admettre sou nouvel ;)llii' dans son conseil, et 
sur le refus du niiiuarqno, il résolut d'appuyer 
de ses armes les plaintes des mécontents, qui 
reprochaient sartont i Charles Vtl de s'isoler de 
ses conseillers naturels, les grands du royaume. 
Le duc d'Orléans fut reçu à la cour , et ces me- 
naces de goerra s'éranoofrent. L'autorité d'BK- 
saheth, duchesse de Luxenibour^' . était mécon- 
nue par ses vassaux. Philippe, son neveu, ajipelé 
par elle, surprend Luxcmliourg, réputé dès lors 
imprenable, s'empare de Thionville et des autres 
places, et la princesse, reconnaissante, lui cède 
ses droits pour tui*- pension de dix mille livres 
tournois (environ uuatre-vingtrdix mille francs). 
La magidlleeMe on due lui imponit en outre 
des besoins impérieux. I.a Ratieile qu'il voulait 
établir fut re|)oussée par les états généraux 
des Pays Bas. Les Gantois se révoltent, font 
trancher la tête à ses olliciers et marchent, 
contre Oudenardc. Battus deux fois et la troi- 
sième taillés en pièces par Pliilip[M', a Rupel- 
UMude, ils implorent et refusent presque en 
même temps la médiation de Charles yn. Appe- 
lés de nouvenii après une quatrième défaite, les 
ministres de France obtiennent une trêve : elle 
»t rompue par les rebelles avant que' la rédac- 
tion du traité soit achevi'-e. fne guerre d'exter- 
mination commeme. La Bel>{iciue est ravagée 
malgré les efforts du duc pour épargner la mi- 
sère des peuples, il convoque enfin le ban et 
l'arrière-ban dans ses domaines, emporte h for- 
teresse de fîavre. fait pendre la garnison et livre 
une dernière bataille le 14 juillet 14.51. Le dés- 
espoir des Gantois ne put tenir contre une armée 
aguerrie, conduite par «n chef plein d'expé- 
rience : plus de 20,0(10 rebelles péiireiil st)us le 
fer ou dans fEscaut. Philippe pleura sa victoire 
et s'empressa d'envoyer aux Gantois consternés 
des paroles de démence et nn sanf-conduit pour 
leurs députés : ils perdirent une partie de leurs 
privilèges, payèrent deux cent mille florins pour 
les frais de la guem et s'engagèrent i réparer 
leurs dévastations. La prise de Constantinople 
retentissait dans toute la chrétienté. Le pape 
appelait tous les princes à une nouvelle croisade. 
Pliilipne donna dans Lille un festin splendide, 
au miifen duquel il jura sur un faisan que , « si 
u le roi lie France voulait leiiir ses pays en paix, 
« il irait combattre le Grand Turc, corps contre 
< corps ou poissanee contre poissanoe ». Tonte 
sa cour répéta ce serment, et ses sujets lui accor- 
dèrent de nouveaux subsides, à condition qu'ils 
seraient employés à son véage d'ouire-mer. Ce 
prctiet parut l'oêcuper longtemps; Philippe paan 
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même en Allemagne \mn- on pres^t r rcM'ciilioii 1 
et pour associer è son eiUreprise Frédéric lU et 
les princes de l'empire; mais il rerhit sans avoir 
pu voir l'cmpcrinir. Sur cos «■iifn'f,iil(S, \i: [),ui- 
phin , révolté cuiitre père el ubauiluuaé de 
tout le monde , demande un asîle à Philippe et 
•ee réfufrip rf;n)s ses iMals sans aKt'ndre sa ré- 
ponse. La conduite du vieux duc fut pleine de 
mesure. Il avait refusé des secours au Dauphin 
dam la guerre ije la Praguerie [voy. Louis XI) et 
consulté le roi sur la dernière demande de son 
fils II l'informa de sa déni.in lie précipitée, pro- 
testant qu'il ne l'avait reçu que pour prévenir sa 
retraite en Angleterre et le suppliant de lui ren- 
dre ses boimes grâces. A sa première entrevue 
avec le prince, Phili|)pe s était agenouillé devant 
l'héritier de la couronne : a Monseigneur, lui 
c dit-il) mes soldats et mes finances sont à votre 
c service, sauf contre monseigneur le roy, vostre 
« père; mais de réfurriuT suti conseil, ce ne 
a convient ni à vous ni a moi , je le tiens si sage 

■ et si prudent qu'il saura bien réformer ceux 
« de sondif conseil sans qu'il soit jà besoin qu'au- 

■ truy s'en doive niesler. <> I.e Dauphin choisit 
pour sa résidence le château de Genappe, dans 
le Haiuaut, avec une peusion de six mille livres 
par mois et trois mille six cents livres de pension 
annuelle pour la Dau[iliiiie. Charles YII, aigri 
coutre sua fils, improuva baulemeut Miilippe. 
Les dernières années de son règne n'offrent 
qu'un enchaînement de craintes, de repnx hes et 
de récriminations contre le duc et le Dauphin. 
Le traité d'Arras pesait au monarque, et sdh 
Tassai paraissait dù^œ joar plus jaloits de l'iu- 
dépenoanee qu'il avait conquise. La modération 
du roi et le respect dans lequel le duc >c rcii 
ferma toujours sauvèrent la Frauce des suites 
d'une rupture, qui sembla plus d'une fois int \ i 
table. La vieillesse cle Philippe n'était pas plus 
heureuse que celle de Charles VII. Le comte de 
Charolais, mécontent de la maison de Croy, qui 
avait toute la confiauce de son père, divisait 
toute la cour par de firéquenles retraites. Le roi, 
dont il fit pressentir les dispositions, consentait à 
le recevoir; mais il refusait de s'associer à ses 
vengeances : « Pour deux royaumes comme le 
« lo mien, disait-il , je ne \ oiidrais consentir un 
« vilain fait. » Au milieu <!(■ ces négociations et 
de ces intrigues , le duc reçut les ambassadeurs 
de la Perse, de l'Arménie, de la Tartarie et de 
l'empire de Trébizonde, qui venaient lui offrir 
des secours puissants, s'il voulait marcher contre 
les Turcs. Charles VU étant uiurt le ii juillet 
1461 , il offrit i son sueoessear de le conduire à 
Beims à la tiMe de 10,000 combattants. Louis, 
nourri dans la défiance , se hâta de prott >ter 

Îu'il D'avalt ps» besoin de tout ce cortège. Le 
uc licencia son armée et retint seulement 
4,000 gentilshommes pour l'accompagner. Les 
clefs de la ville lui furent présentées ; c'était de 
lui qu'on recevait l'ordre pendaut le séjour de la 



cour à Reims. Le nouveau roi voulut être fait 
chevalier de sa maiu : il était impatient d'épui- 
ser en de sendblables démonstrations toute sa 

reconnaissance. Philippe le conjura de pardonner 
à tous ceuv qui lui avaient déplu pendant le 
règne de son père, et n'en obtint qu'une répome 
évasive. Loin de se prévaloir du traité d'Arras, 
il s'empressa de lui rendre hommage et de s'en- 
gager à le SiTvir, même pour les terres qu'il ne 
tenait point de la couronne, pendant que le roi 
traitait secrètement avec les Liégeois , les plus 
anciens ennemis de la maison de Bourgogne. 
Bientôt Louis voulut étendre l'impôt de la gaheiie 
i tous les Etals de Bourgogne ; mais Philippe s'y 
opposa vigoureusement Voi/. I.oi is \Y . Cepen- 
dant le duc n'hésita point à rendre les places qui 
lui avaient été engagées par le traité d'Arras. 
JUais le bâtard d» Rubempré ayant été arrêté en 
Hollande comme diargé par le roi d'enlever le 
comte de ('harolais, Phihppc refusa avecnobless* 
de le li^ rer aux ambassadeurs qui vinrent le ré- 
clamer et consentit à lever des troupes. Son fils, 
mis h la (été de l'armement qui se préparait, 
conunença par ordonner aux seigneurs de Croy 
de quitter la cour. Le vieux duc , outré de cette 
audace, l'éloignf longtemps de sa présence. En- 
fin il se laissa flédiîr par un sermon sur le par- 
don des injures, et donna son nsscntiiiunt à la 
guerre. Mais , si l'on en croit Comines , le nœud 
de cetle affaire ne lui fut jamais découvert, et il 
ne s'attendait pas <' que les choses vinssent jus- 
■ ques à la \oic de faict ». Le récit de la guerre 
(lu Birn public appartient aux articles de Louis XI 
el de Charles le Téméraire. Le roi venait de la 
terminer en souscrivant le traité de Conflans, et 
<lcj,i il >(-ulL vail les Liégeois contre le duc. Par 
ses instigations, Dinant, l'une des villes les plus 
riches des Pays-Bas , rompt pour la seconde feîs 
le traité qui l'attachait à Philippe Le comte de 
Charolais, que les habitants avaient pendu eu 
effigie, se présent» devant la place. Ils promenè- 
rent sur leurs remparts une image de son père, 
représenté au milieu d'un fossé bourbeux, et ils 
criaient aux assaillants : « Voilà le siège du 
« grand crapaud, votre duc. > Les villes voisines 
les invitèrent à se soumettre : leur envoyé fut 
pendu. Un enfant, chargé d'une lettre sembla- 
ble, dans I espoir qu ils respecteraient son inno- 
cence, fut mis en pièces. Ces horribles détails 
sont nécessaires pour faire concevoir le terrible 
exemple qui fut alors donné à la Flandre. Phi- 
lippe refusa d'entendre les députés do Dinant et 
s'en remit de sa vengeance à son fils. La ville 
fut prise d'assaut et, Seat jours après , Uvrée an 
pillaRc et aux llammes. Les Liégeois, effrayés, 
(ionnèrent 300 otages et se rendirent à discré- 
tion. Le duc ne survécut pas longtemps à ces 
tristes succès : il mourut à Bruges le 15 juillet 
1467, âgé de 71 ans, pleuré de ses peuples, qui 
le nommaient le bon duc, et respecté de toute 
l'Europe. Prince populaire, ennemi généreux, 
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ébenXn tans tâche, Erasme l'a cra eompanble 

aux plïis grands homnii'S do l'antiquité. Aucun 
prince n'égala sa iiiaKiiificencc uu ne sur|)a>sa 
son courage. .Vucun ne protégea plus que lut le 
commerce et les arts. Il encouragea surtout les 
trimls de Jean Tan Eyck , peintre de Bruges, 

Si trouva le secret di- la pcinîuro ,i l lmilo. et il 
copier ses tableaux par ses manufactures de 
tapisseries, les seules alors qu'il y eût en Ro- 
rope. Il aimait à s'entouror d'homnies lettrés, et 
il ajouta beaucoup à la collection de livres coni- 
moncée par son pére. Oo Mit qw ta MMiothèiiuc 
de Bruxelles, si riche en munucnti, aTait re- 
tenu le nom de Bibliothèque ies iwea i« Bourgo- 
gne il;. C'est à sa cour et pour charmer l'exil de 
Louis XI que furent composées les Cent nouvelles 
nomtettit. plie contre-épreure do chef-d'œtme 
de Boccace. Il fonda I'iinivcr<it<'' de Dole, célèbre 
depuis pour renseignement du droit, et c'est à 
lui que la Bourgoi^ne et la Franche-€onité doi- 
Tent la rédaction de leurs coutumes. Hn 1459. 
la politique ombrageuse et tracassière de Louis XI 
troubla ses dernières aiinrcs. Toutefois, le règne 
de Philippe (ut long et glorieux, parce qu'il avait 
foules m Tertus qui font les bons rois : « Ses 
o subjets, dit Comines, avoierit f?randes richesses 
« à cause de la longue pais qu ils avoient eue. 
c et pour la bonté du prince sous qui ilsvivoient, 
€ lequel peu tailloit ses sujets, et me semble <iue 
« ces terres se pouvoient mieux dir»? terres de 
« proniisbion que nulles autres seigneuries qui 
« lussent sur ta terre. > Après avoir tenu sur 
{ried des armées «^nstdérables, le duc laissait à 
too successeur quatre cent mille écus d'or nion- 
aoyé, soixante-douze raille marcs d'argent et un 
ameublement éralaé à plus de deux millions. 
Ses ambassadeurs marchaient les premiers après 
ceux des rois, et les envoyés des princes de 
l'Asie l'avaient salué du nom de grand due d'Oc- 
orfc«i. £bloui de toute cette puissance, il ain<,i 
trop le faste et les plaisirs. Son exemple pn i ipita 
l'introduction du hi\r et de la corruption dans 
ses Etats. « Il y avoit si petite maison bourgeoise 
« en ses Tilles, dit un ancien historien, où on 
* ne bût en vaisselle d'arpent <i On lui donne 
quatorze enfants naturels. Il a\ait eu trois fem- 
mes : Micbdle de France, sœur de Charles VII, 
qu'il aima même lorsqu'il voulait détrôner son 
frère ; Bonne d'Artois, dont il n'eut point de | > 
térité; enfm Isabelle de Portugal ^ qui lui dr)niia 
deux iiU, morts en bas âge, et Charles, qui lui 
auceéda. Une anecdote bien connue, mais qui 
doit trouver place ici, achèvera le pnrtrnit de 
Philippe. I n jour qu'il se promenait laniilière- 
mcnt devant son hosirl, à Bruges, il trouva sur la 
place un homme du peuple ivre et profondément 
endormi. Transporté par ses ordres dans son 
palus, le bonbomoBe ae réTelDe dans vn lit ma- 
in Vou. le Mémoire hittoriaut de U Serna SaoUnder, tur ta 
èluUÀitmrt*Ur»4Ue * «pwyâfM, HH», m», tn*. 
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gnifique, et reçoit, an milieu d'ime conr éblouis- 
sante, tous les hommages réservés au duc. On 
parvient à lui persuader qu'il a droit aux res- 
pects dont on l'entowe. Il parait en public 
vêtu comme le souverain , aussi embarrassé que 
surpris de son nouveau rtle. On sert un festin 
splendide, et le faux dur de Bourtrogue finit par 
jouir avec tant d'emprettsement de sa puissance 
qu'il retombe dans son état de la vellie. Beporté 
sur la plaee, il fut élomié le lendemain de se 
retrouver couvert de haillons, et ne manqua 
pas, dit-on, de raconter à sa femme qu'il avait 
rêvé être duc. Ce trait est le sujet d'une assez 
jolie Mmédie de du Cerceau et rappelle un conte 
des Mille et une nuits intitulé U Dormeur éveille. 

M. Kobaut a publié à Dinay en 1840, in-4*, un 
article sur Philippe le Bon ; MM. de Barante et 

I.éon de la Borde, dans leurs imporlrinfs travaux 
relatifs aux ducs de Bourgogne, ont donné à 
I égard de ce prince des icnseignements nom- 
breux et intéressants. F — t. 

PHILIPPE (don), duc de Parme, infant d'tispa- 
gne, né le mars 1720, de Philippe V, roi 
d'Espagne, et d'Elisabeth Farnèse, épousa le 
M août 1738 Louise-Elisabeth de France, fille 
de Louis XV Les Espagnols n'avait pas été heu- 
reux dans une campagne faite en Italie en 1741 
pour y procurer un ëtabllisement à cet infant, 
second hls de leur monarque \u mois de sep- 
tembre 1743, il parvint à enlever la Savoie au 
roi Charles-Emmanuel voy. .Minas). La France 
avait permis à l'infant le passage à travers ses 
provinces ; mais elle avait commencé par refhser 
de se joindre à lui. Cependant une armée de 
SU.UUU hommes fut formée à la <lemandc de la 
reine d'Espagne et envoyée en Italie sous le 
commandement du prince de Conti. L'année 
suivante, <loti Philippe, réuni à ce prince fran- 
çais, ouvrit avec éclat la campagne. Ils étaient à 
la téte de 50,000 hommes et obtinrent des suc- 
cès importants sur le roi de Sardaigne ; mats 
celte campagne fut plus glorieuse qu'utile. Le 
i7 octobre 1744, ils se virent obligés de lever le 
siège de Coni et repassèrent les Alpes, tandis 
qu'à Paris et à Madrid on les croyait solidement 
établis en Italie. L'infant avait vu d'un œil jaloux 
que la gloire des armes lui fût disputée par un 
prince de la maison de France. Ce fut, à la phce 
de celui-ci, le maréchal de Mailleboîs que l'on 
chargea en IT'i'i de seronder don Pliilippe, Ils 
entrèrent dans le territoire de Gènes , se rendi- 
rent maîtres du cours da Pô : le Hontferrat, 
Alexandrie, Tortone, Parme et Plaisance devin- 
rent leur conquête. .Milan leur ouvrit ses portes, 
et don Philippe reçut le serment du sénat et des 
habitants; mais les armées coalisées se divisè- 
rent; on s'aigrit pendant le repos de l'hiver. 
Les opéralions avaient été suivies sans chaleur 
et sans intelligence : la licence et rindisci|)linc 
ajoutèrent aux funestes effets de la discorde. 
L'infant don Philippe, le fénéral espagnol de 



DIgitIzed by Google 



ti4 • m 

Gages et le naréelial de Miillebois t'adressèrent 
réciproqaement prf'-dictions It ? pins fSrlicuses 
Mtns pouvoir convenir d aucune mesure m d at- 
taque ni de défense. Bientôt on fut accablé de 
toutes parts; il derenait urgeot de ae retirer 
Ten le pays de Gènes, où les difficvltés da ter- 
rain pourraient prolofrcr une arnii^ afTaiblio vl 

EU nombreuse ; mais la cour d'Espagne ne se 
nit d'aacane dépense, d'aneane perte pour 
oonsenrer les duchés de Parme. Plaisani-e et 
Guastalla, si chers à l'orgutil d l!:iisalH-th Farnèse. 
On se battit sous les murs, de Plaisance inars 
1746). Ce fut un épouvantable désastre pour les 
Français. Les Espagnols araient en d'abord quel- 
ques avanlajfcs; mais le feu des redoutes les 
écrasa. Les deux armées assurèrent leur retraite 
par les plus grands effiarti de bnrraiire. Les Ah 
nestes duchés furent ciifîii ribniidninit'u. ainsi que 
le reste de l'Italie. La mort de l'Iiilippe V sus[>en- 
dit les efforts de l'Espagne pour assurer l'éléva- 
tion de l'infant don Philippe. Cependant la reine, 
mère de ce prince et du nouveau roi, Ferdi- 
nand VL obtint de ce dernier qu'il vint au se- 
cours de son frère consangoin, après l'avoir 
Maté languir quelques mois. Le mirédiel de 
Belle-isle . rharsé d aller recueillir en Provence 
h» débris épars et mutilés des troupes, tant 
espagnoles qoe françaises, et réuni au marquis 
de Las-Minas , successeur du général de Gages , 
n'obtint pas en Italie des résultats plus avanta- 
geux que ses pré<lécesseurs et sacrifia inutile- 
ment la fleur de son armée k l'infructueuse atta- 
qne do col de l'Assiète («wy. Bklb-Iblb). Après 
sept ans de guerre, le traité d'Aix-la-Chapelle 
(1748) mit le gendre du roi Louis XV en posses- 
tàoa des docbés qu'il arait tant désirés. La reine 
de Hongrie, (|ui en était maîtresse depuis que 
don Carlos y avait renoncé en 1737, conformé- 
ment au traité de 1735, les lui céda, à lui et à 
ses héritieffs mâles, avec ia danse de réversion 
sn défent de postérité masealîne, comme aossi 
dans le cas où ce prinro si rail appelé à monter 
sur le trône des Deux-Siciies ou sur celui d'Es- 
pagne. Don Philippe arriva dans le chflf4iea de 
ses nouveaux Etats le 7 mars I7S9. Ce prince 
fit le bonheur de ses sujets par sa bienfaisance, 
encouragea l'agriculture, l'industrie et les let- 
tres, et marcha en tout sur les traces de don 
Carlos. Il avait choisi pour minisire M. du Til- 
lot. depuis marquis de Felino. A l'exemiili' de 
Louis XIV et de Philippe V, son père, il ouvrit 
dans son palais une académie des arts. A l'imi- 
tation de Louis XV, il institua une école mili- 
taire pour la jeune noblesse. Son règne fut re- 
marquable par les réformes qu'il introduisit dans 
les affaires eccUmastiques. En 1764, il donna 
an édit par lequel il fut défendu, sous des peines 
graves, de faire en fondations pieuses des legs 
qui passassent la valeur de trois cents écus de 
Parme, et le même édit enjoignit i tons ceux 
qui voulaient t'engager par des rmt mooasli- 



vn 

ques de renoncer h tout droit de succession. Le 
i3 janvier 1765, il rendit un autre édit portant 
que tous les biens qui, des mains des laïques, 
avaient passé dans celles des ecclésiastiques, se- 
raient soumis aux mêmes impositions qu'ils 
payaient auparavant. H moorat de la pêCHe 
vcrnio à Alexandrie le 17 juillet 1765. Sa ft mmn 
était morte de la même maladie à Versailles m 
décembre 1789. L'oraiscm funèbre de l'infant don 
Philippe, prononcée h Notre-Dame de Paris par 
l'abbé de Beauvais (depuis évèque de Senez), a été 
imprimée dans cette ville, 1766, in-4». L — p — B. 
PHILIPPE. l^«yM Uêbisx, Hbsbi, OaiiiMS, 

SâTOTB. 

T'IIII.IPI'F Ci AT pk-Ambroise), savant magistrat 
et lubile négociateur, né en 1614 à Besançon, 
d'une bmille natrieienne, termin« set étodes 
avec succès à l'université de Dole et exerça en- 
suite la profession d'avocat. Il chercha à ranimer 
le goAt des lettres dans sa ville natale, et forma 
à Besançon une académie qui compta parmi ses 
premiers membres le baron de Lisoia (roy. ce 
nom et d'autres hommes de mérite, n fut 
nommé en 164S juge de la régalie (1), et 
malgré lel pr é ventions de ses compatmtas 
contre les oITifiers de l'archev^^qiie' il fut admis 
peu après au conseil des Vingt-huit, où les 
affaires du gouvernement étaient discutées 6( 
décidées à la pluralité des voix : il s'y fit remar- 
quer par sa prudence et son habileté. Les talents 
de Philippe le signalèrent bientôt à la cour de 
Madrid. Nommé en 1659 lieutenant général du 
bailliage d'Omans, il fut pourvu Tannée suivante 
de la charge d'avocat fiscal au parlement de 
Dole, et désigné pour aplanir les obstacles qui 
s'opposaient à l'échange de Besançon contre 
Franckendal. Il s'acquitta de cette commission 
délicate avec beaucoup de dextérité, et en ser< 
vaut les vues du gouvernement espagnol , il fit 
respecter les privilèges de la ville de Besan- 
çon. Le BMe qu'il arait montré dans cette df- 
consfance lui mérita la charge de conseiller au 
parlement, dont il prit possession en 1666, et 
peu après il fut dépoté k la diète de Ratisbonne 
pour demander la médiation de l'Empire contre 
l'invasion dont était menacé le comté de Bour- 
gogne de la part des Français. Ses réclamations 
ifurent accueillies par la diète ; mais tandis qu'dle 
délibérait sur les mesures les plus efficaces pour 
Mipposcr aux projets de Louis XIV, ce prince 
s empara de la Franche-Comté, qu'il ne rendit 
qu'après le traité d'AiX'la-Ghapene. La cour d*Bi> 
pagne, mécontente du peu de résistance que 
Louis XIV avait éprouvée pour soumettre une 
province aussi considérable, cassa le parlement 
de Dole, qui n'avait pas fait tout ce qu il devait; 
mais Piiilippe démontra clairement que cette 

11) L" ]\Jite de la réfaVie rendait la jusllc-tr au nr>m de l'arche- 
»équc dr BcMnçon dann toute* lee «(Taircs |iiirru»i-nt tciuuùrellei. 
v2) Le» lonctioM de Twoctt SmI étaient celke wl 4té 
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ai armi-s, ni argent, et il obtint sa réint4>gration. 
La Fraiiche-Cointé fut bientôt après meoacée 
d'uoe nouvelle iovasba. Le oooaeiller Philippe 
fut député vers la diète suisse pour rédamer 
l'exécution des traités par lesquels ies cantons 
s'obligeaient à fuuniir des troupes pour mainte- 
nir I ud«|ieiidaQce de celte province, qui fut en- 
TÎhie mm neonde fois, aTant que la Sainee 
eussent réuni le rutitiiif!;i-iit qu'ils avaient pro- 
mis. Malgré le peu de succès de celte négocia- 
tion, le roi d'EafMgne crut devoir récompenser 
le zèle de Philippe, en lui faisant e'tpédier des 
lettres patentes de premier président du parle- 
ment de Dole. La réunion délinitive de la Fran- 
ii»-Comié à la France rendit nulle cette faveur 
du monarque espagnol. Le parlement fut trans- 
féré à Besançon, et Jobelot en fut nommé pre- 
mier président roy. Jobelot); mais Louis XIV, 
tarfbmé des talents et des services de Philippe, 
créa en deux nmivflles charges de pnSi- 
dent à mortier, et lui en donna une, qu il rem- 
plit jusqu'à sa mort, arrivée en 1G98. Le prési- 
dent Philipp» a laiisé en manuscrit des mémoires, 

00 S Tolomai Id-IoI., qui contiennent l'histoire 
de ses négociations et celle de la double con- 
quête de la Francbe-Gomté; — ï'UiêUfùr* d» U 
401» d» JlafjÉiMiiw d« 1665 k 1671 , t vol. în-fbt.; 
— un rerueil des principales questions de droit 
sur leii décisions du parlement de Franche-Comté, 
3 vol. in-fol. Ce dernier ouvrage est conservé à 
la bibliothèque de Besançon. Le portrait de Phi- 
lippe a été gravé par Van Sommeren dans le 
recueil de ceux des plénipotenliaires de la diète 
de Ratisbonoe. On trouve son éloge, par ie pré> 
aident de GoorbonsM, dans le recueil de l'aca- 
démie de Besançon, t. î. W— e. 

PHILIPPE DE LA TRÈS-SAINTE TRI.MTÉ, carme 
déchaussé et missionnaire, dont le nom séculier 
était f^tprit Julirn, naquit en 1603 ;i Mnlaucène, 
dans le comtat d'Avignon. Il entra en religion à 

1 âge de dix-huit ans, et, ses études terminées à 
Paris* «l'A m 1616 à Rome pour se préparer à 
k misaion de Ferse. Au mois de CUvricr 1619 . il 
commença son voyage en formant le vrrn d lî»- 
tenir la ooarooue du martyre; mais ce bonheur 
ne loi était pai réservé. Il partit avec trais an- 
tres religieux, au nombre desquels se trouvait 
le P. Ignace de Jésus [voy. ce nom). Ils s'embar- 
qoèfent à Naples, atterrirent à Scanderoun, et 
après avoir pwié par Alep, le Désert et Bassora, 
arrivèrent le 19 août à Ispahan. Au bout de neuf 
mois, les supérieurs de Philippe l'envoyèrent à 
Bassora, où il employa quiiue mois à étudier 
l'arabe. Le vmteur génâvl de Tordre Tayant 
appelé aux Indes pour enseigner la philosophie, 
il se mit en route en 1631, et le 29 novembre 
débarqua dans le port de Goa. H resta neuf ans 
dans cette ville, revint par la Perse, la terre 
lainte, l'Espagne, et rentra dans Paris en 1640. 
n M «Dsoile élevé ans dignttéi de Boootdm. 
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et en 1661 il pereoomt eomme vleaire général 

la France, les Pays Bas, l'AlIemaïne, la Pologne 
et l'Italie. Une tempête 1 ayant jeté sur la c6te 
de la Calabre, il gagna Naples, où il mourut le 
18 février 1671. On a du P. Philippe : 1* Ititu- 
rorium orient in ^uo vorn iuentsui ùineris, 
pluret Orientis reijionrs, earum moM/M, maria et 
finmina, êeriia fritteipum fw m «ii dominati mit, 
Mcele MM cAritfMM ftum infiédu poputi; mm» 
miiUa, arbores, plantœ et fructu» : rrlifiosorum in 
Oriente tnissiones ac varii ceUhres eventtu deteri- 
buntur. Lyon, 1649, in-8*. Cette relation fut 
traduite en français sous ce titre : Voyage d'O- 
rient du R. P. Philippe, etc., i65i-16t)9; en 
italien, Borne, 1666, in-8*; Venise, 16G7,in-i3; 
et en allemand. Francfort, 1671 , 1673, 1696, 
in-8*. La traduction française est du P. de 
St-Aiidré J.-Ant Rampalle'. carme dt i haussé. Le 
p. Philippe y lit plusieurs additions. L ouvrage 
est divisé en dix livres. L'auteur interrompt son 
récit ajtrt's le premier, pour diVrirt» tous les pays 
qu il a vus et d'autres sur lesquels on lui a com- 
muniqué divers détails. Le quatrième est tout i 
fait un hors-d'cBUvre, qui contient l'histoire des 
quatre grandes monarchies de l'antiquité, la 
suite dt's empereurs turcs, des rois de l'Inde et 
des princes de la Palestine. On voit que la mode 
de grossir les livres de voyages par des choses 
entièrement étrangères au sujet est très- an- 
cienne. L'ouvrage du P. Philt[^ ne mérite pas 
les éloges que lui ont donnés quelques aulean. 
On n'y trouve presque rien de nouveau, quoi- 
qu'il ait été visiter des pays bien peu connus de 
son temps. Il l'sl tn'>-( rédule et toujours prolixe. 
2* Hiitoria Camulitantm ttmpmdium, Lyon, 
1696, in-lS; 3* Gtntrtdit «AroMliiyw tA mith 
mundi usgw ad sua tempora, 1663 , in-S". C'est 
un abrégé de l'histoire universelle depuis Adam 
jusqu'au mariage de Loois XIV. Dans U pre- 
mière partie de son ouvrage, l'auteur ne s'est 
pas borné à suivre les livres sacrés, qu'il trou- 
vait sans doute écrits avec trop de simplicité, et 
il a entremêlé ses récits de rédexions bien singu- 
lières. D'Artigny en a rapporté quelques-unei 
dans les A'ou«aux mémoires de littérature, t. 6, 
p. 132 et suiv.; 4' Dteor (Mrmtli religioti, seu 
hUtorim Carmelilarum t4autitat» ittuitrium, Lyon, 
1663, 3 part, in-fol. C'est un rertit^il des faits et 
des actes les plus importants pour Tordre auquel 
l'auteur appartenait. La troisième partie contient 
les vies d environ deux oenta religieux ou reli- 
gieuses distingués par rémhwnce de leur piété. 

•i' La l ie </u rt nirahle P. Dominique de Jésuê 

Marie, général des carmes déchaussés. Celte vie, 
écrite en latin par le P. Philippe, a été traduite 

en franç^iis par le P. Modeste deSt-Amable, ibid,, 
1669, iii-H". 6* Theologia Carmelitantm, site Aia- 
toria Carmelitarum scholaUkmwulhodo pertraetalB, 
Bome, 1665, in-fol. E— s et W— s. 
PUiUPPE DE NAVABBE ou DE MAVAIRRE, 

l'on dea julMMHBllei qpi «m laeneilii par éflrit 
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les mages des coon fiSodales d'Orient, apparte- 
nait sans tloiite par sa naissance à la province 
dont il portait le nom. r)uclques mots empruntés 
au cliapitrc 'i9 do son livre permettent de sup- 

Ïoser qu'il est né dans les dernières années au 
1* siècle ou an commeneement dn 13*. It se 
trrnivnit en effet nu ^il''^îL• de Damictfo en 121 H, 
attaché a la personne de messire Pierre Chappe, et 
la position snMIeme qu*fl oeeapaît indique qu'il 
était encore jeune à celle <^poqne l'hilippi- <if Na- 
varre joua un nMe politique asx z iuipurlanl dans 
la guerre civile qui s'éleva entre l'emiK'reur Fré- 
déric Il et les sires de Barulb , de 1228 à 1232. 
La (ntelle du jeune roi de Chypre, (ih de Hugues, 
nf)|i;ii ti'iuiit rie droit à l'iiilippc et à Jean d'Ibclin, 
Ses oncles inateruels. Ce dernier se trouvait en 
outre tuteur du jeune Conrad , fils de Prédérie II, 
lit-rifitT du rn\riuine de Jérusalem. L'empereur, 
persuade qu d était dangereux de laisser un aussi 
grand pouvoir aux membres de la même famille, 
débarqua en Chypre en 1228, revendiqua pour 
lui-même le bail du royaume, et en remit rad- 
ministration ,'i cinij personnes hostiles aii\ ^i^e^ 
de BaruUi. Philippe de Navarre refusa de prêter 
serment aux nouveaux administrateurs, malgré 
les prome^M's avantageuses ipii lui furent faites. 
Âu mépris des garanties sur lesquelles il devait 
emnpter, il faillit payer de sa vie son dévoue- 
ment à la maison d'ibelin, et fut retenu prison- 
nier pendant une nuit. Mis en liberté le tende- 
main, il réunit quelques partisans e( s'eiifornia 
dans la maison des hospitaliers de St-Juan , où il 
se mit à l'abri d'un coup de main. H s'y maintint 
jusqu'à la bataille de Nicosie , qui fut gagnée 
par le sire de Baruth. Il assista au siège de Buf- 
favento. où le roi et ses tuteurs s'étaient retirés, 
et il y fut grièvement blessé dans une sortie. 
Quelque temps après, une armée d'aventuriers 
lombards, rassemblés par l'emjwreur, menaçait 
le château de Baruth, en Syrie. Jean d'ibelin s'y 
rendit avec des forées considérables, et laissa 
le gouvernement du royaume de t'hypre à Phi- 
lippe de Navarre. L'île ne tarda pas à être atta- 
quée par les troupes de l'empereur; Philippe se 
distingua aux sièges de Famagouste. de Canlara, 
à la bataille de Nicosie, et fui charné de la garde 
des Lombards faits prisonniers. En 1232 et en 
1233, il assista au siège de Cérines et fut chargé 
par le roi de conclure le traité è la suite duquel 
les Lombards évacuèrent l'île. Philippe de Na- 
varre, dans ses rapports avec les personnages 
dminents qu'il fréquentait, s'était nécessairement 
associé à leurs occupations favorites ; l'élude des 
coutumes, le jugement des procès, la plaidoirie 
tenaient une place importante dans la vie féo- 
dale. C'est dans les cours de Baruth, d'Acre, de 
Chypre que Navarre recueillit les tniditions qu'il 
nous a rnnsiTvéï s. Il a pu din' : i Je suis envieilli 
« en plaidant. >^ Il cite au nombre de ses maîtres : 
« Monseigneur de Baruth le Vieil , monseigneur 
« de Saette, Goiilaïuiie Ycscomle, mmbn Bir- 
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« neis, Guillaume de Rivet, Nicole Anteaume et 
« Philippe de Baisdoin. qui esloienl grands plai- 
a deors. » Lui-même a donné la forme d un en- 
seignement au traité de jurisprudence qu'il a 
rédigé : « lci^>rrés le livre que sire Felippe de 
c Novairre fist pour un sien amy aprencnv et 
'1 enseigner cou ment on doit plaidoier en la haute 
« cour. » Ce manuel, divisé en 86 chapitres, 
acquit bientdt une grande autorité et fut souvent 
cité : on y trouve un tableau fidèle des nioMirs 
du temps et d'autant plus précieux que l'auteur 
expose avant tout ce dont il a été témoin ou ce 
qu'il a appris des personnages les plus eom|)étent8. 
La meilKure preuve du mérite qui loi était attri- 
bué dans ropinion, c'csl qu'il n -vr\i de luodéle 
à Jean d'ibelin , dont l'ouvrage est plus étendu 
sans doute, mais n'a pas fait oublier celui de son 
devancier. On doit en outre à Philippe de Na- 
varre : les Quatre temps d'âge d'homme , traité de 
morale divisé en quatre livres, consacrés à l'en- 
fance, à la jeunesse, à l'âge mûr et à la vieil- 
lesse. H avait cultivé la poésie , ainsi qu'il le dit 
lui-mémo dans l'inlroduction de son Traité des 
ui et coulumet d'outre-mtr. A la fin du 16' siècle, 
Florio Bustron se servit, pour écrire l'hislo^de 
Chypre, d'un poème composé par Philippe de 
Navarre sur les événements auxquels il avait 
assisté : a Ho poi Irovalo, dit-fl, patticolarmente 
c i gesli de Cyprioti, in fnncese scritli da Phi- 
« hp|K) di Navarra, huomo universale. » Enfin, 
t i'i écrivain universel avait lais>é des iiiéinoires 
sur sa vie que l'on n'a pas non plus conservés. 
Voyez Beugiiot , ^snic* dlr la Aasfs eoiir et JVe- 
tire sur Philippe de .Vmwrrt, dans la BibUoikiflÊê 
de t' école des chartes. J. S— ET. 

PHILIPPE DK PRftTOT [ExiENNE-ANnHÉ; , né à 
Paris vers 1710, était lils d'Etienne Philippe (1), 
maître de pension , et à son exemple il consacra 
sa vie à l'enseignement. Il ouvril des cours, par- 
ticuliers de géographie et d'histoire qui eurent 
beaucoup de succès, et qui contribuèrent k ré* 
pandre lo goùl de connaissances tellement négli- 
gtH^s alors, qu'elles n'entraient point dans la 
première éducation. Le jeune Philippe avait fait 
d'excelleiites études : il se chargea <le surveiller 
la réimpression des classiijues lalins donnée par 
Coustelier (roy. ce nom;, el publia, de 1747 à 
1 7.?;i , des éditions estimées de Catulle, Tibulle et 
Properce, Salluste, Virgile, Horace, Juvénal et 
Perse, l'iiéclri', Lucrèce. Velléius-Paterculus, 
Eutrope et Tércncc, avec de bonnes préfaces et 
des notes. H eut aussi beaucoup de part au cours 
d'études composé pour l'école militaire (roy. Bat- 
TEux;. Il fut censeur royal, et les académies d'An- 

'D EUmna Pnuprs, oitotiiklre de BeauraU. ni i ParU en 
1676, mort ea 1764. Oa ■ deluk une ApilogU d* l'Oraite» 
brtiit Limit XIV par le P Por<e|, 171B, et la traduction de 
plu>iean Haranguti lit Cicttoa , qu'il abandonna i un de 

ami» , qui la fit imprimer en 1720 l'^yr, ynat pli;» ■!<■ l-iul», 
VAnntr ixi'.t^ture, 17î>4 ; le Dit ii' nr.it} ■ r M, T. - , i ;,: lie 
1769, au mot PhUipft, «l la />ic<i«niwur( du mtmymtê da 
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gcrs et de Rouen le comptèrent parmi leurs 
membres. H mourut à Paris le 16 mars 1787. 
Philippe est réditeur des AwMuem«mt$ du eenr et 
de fesprii. 1741-1745, iri-12, 13 vol., et du 
Hecutil du Parnasse, ou nouveau choix de pim'S 
fugitiTes, 1743, fal-lt, 4 vol. On lui doit en 
outre plusieurs ouvrages élémentaires qui ont été 
surpassés depuis; ce sont : 1* Euai de gcogra- 
phir, avec un dictionnaire gtkigraphiquo , fraii- 
çais-iatiu et latia-fraiiçais, 1744, ia-8*. 11 existe 
des eiemplaires avec le date de 1718; i* 4im- 

ifftt ekro»oloçir/ue de l'histoire unirerseUe , depuis 
le commencement du monde jusqu'à l'empire de 
Charlemagne inclusivement, 17S2, in-8*; 1786, 
in-4*; 1781, in-12. Ce n'est, à quelques passa- 
ges près, qu'une traduction du Qmpendium His- 
toriœ unirfr$alis , etc., de Jean Leclerc, Ainsler- 
dam, 1696, (t»>y. le Dict. det anonym. de 
BnUer). 3* Mimmm nw r Afrique et FAmérifise, 

175S, 10-4*,' 4* Tablettes grogrnpfnijurs , pour l'iti- 
teIKgence des historiens et des [«m-U-s latins, 
1755, î vol. in-12: elles sont encore recher- 
chées. On les réunit quelcjucfuis à la collection 
de Coustelier dont on a parié. 3" Cosmographie 
universelle, physique et astronomique, 1760, in-12 ; 
6* le Sfettoch de l'histoire rommm, depuis la fon* 
dation de Rome jusqu'à la prise de Constantino- 
pic, 1702, in-8»; 177G, in-4°; 1' Rholutions Je 
l'unit er.t, ou remarques et observations sur une 
carte destinée à l'étude de rhistoire générale, 
1703. iw-li (le 174 pa^es. Cette carte ou plutôt 
cet allas i, est celui que venait de donner .Mi- 
chel Picaud. de Nantes. 8' Atlas universel , pour 
l'étude de la géographie et de l'histoire aucaenoe 
el moderne, 1787 , în-4*. Cet atlas est composé 
de ISô curies, dressées la plupart d'après les 
indications de Philippe, et exécutées sous ses 
yeuY. 'W— ». 

PIIII.IPPK DE 'niE.S<.\LOMQrE , poète prec, 
et connu par quelques épigrammes versiliws 
arec esprit et élégance , et surtout par la char- 
mante oolleclion que les philologues désignent 
sous le nom de deuxième Anthologie [Anthologie 
de Philippe]. L'antiquité nous a (r iiisniis peu de 
détails sur sa rie : il est même diilicile d'assigner 
avec one préci^on rigoureuse à quelle époque 11 
florissait. Vavasseur le premier essaya de le faire, 
et crut y avoir réussi. 11 faut voir avec quelle 
confiance il proclame Philippe vn des poètes du 
siècle d'Auguste. Ses preuves, pourtant, sont 
loin d'être décisives. La principale est une épi- 
gramme de Philippe lui-même, dans laquelle il 
filit allusion à oe perroq;uel qui, au retour d'Oc- 
tave, après la bataflle tfActiimi, disait : Ave, 

{ï) Les riwItUiont de rutùvtrê , represenUrs nt trente earltt , 
«MC det rraurym» mi nhetnatitme sur chacune d'élite, d'à/nie 
le* Mnmeiree dt Jf. P. Cewt la même carte , rn <<cux tcuillrs , 
répétée Irenl* fol» pour offrir, par la manière diffcrcnte tir Tcn- 
luminer, le» limites <1> « divers KUits du m n I - à tn nli' i prmucs 
diflrrentes. Robert de Vaui;undy a traite le mime sujet plus «□ 
(r»nd (i«n* aon A lltu complet de» réeolUone du çlobe «•«•fMii(e> 
Mit earlt»; mais ivn trarail, moin* bien erm*é que celui d« Pi- 
«Md,MrtalM4«PUUw«,k%pu41épaUi«. CM.P. 
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CtTsar . virtnr, imprrator. Fabricius adopte, peut- 
être un peu légèrement, la même idée, et en 
tire des conséquences ingénlenses sans doute, 
mais f<trt conjecturales : en effet , après avoir 
cité la |)iéce mentionnée par Vavasseur, il se de- 
mande si répigrammatlstedeThessaloniquc n'est 
pas un de ces Grecs qui présentèrent à Octave 
tant de vers h propos du perroquet complimen- 
teur; si |M>ut ètre ce n'est pas celui que le prince, 
fatigué d'avoir à payer tant de poètes, paya 
d'une épigramme grecque de sa bçon. Reiske, 
(l'accnnl en un point avec ses deux devanciers, 
admet que quelques vers de l'Iiilippe ii oiil pu 
être composés que vers le commencement du 
règne d'AuRUste; mais en même temps il s'ob- 
jecte que Bianor, un des poètes do la Collection, 
déplore la ruine de Sardes, qui eut lieu la qua- 
trième année du règne de Tibère i>ar un tremble* 
ment de terre, et même deux aotres, Antiphane 
et Automodon, l'ont, de l'aveu de tous les sa- 
vants, décrite pendant le règne de Nerva. l'as- 
saut ensuite au style même , il y aperçoit plusieurs 
expressions alTeclées qu'eût réprouvées le goût 
exquis du sitVIe d'Auguste, et de toutes ces con- 
sidérations il conclut i\u \\ y a eu deux poêles du 
nom de Philippe : l'un auteur de la pièce men- 
tionnée d-dessus et contemporain des poPles du 
siècle d'Auguste; l'autre contemporain <!e Nerva 
e( peut-être de Trajan et d Adrien. Jacolis, dans 
ii^ prolégomènes de son édition de l'Anthologie, 
a lait justice de cette liypollièse, qui n'a pas 
même un fait en sa faveur. Il s'attache surtout à 
l'erreur capitale qui iniluc perpt'tuellement sur 
les raisonnements de Keiske. Si l'on en croit ce 
commentateur, sitôt qu'on vers, un hémîstidte 
présente une allusion à quelque fait connu . l'hé- 
mistiche, la phrase, l'ouvrage entier appartient à 
la même époque que le fait . de sQrte que pres- 
que toujours, si Reiske était lidèlcà son système, 
il serait obligé de placer le même auteur à deux 
époques éloignées l'une de l'autre. Ici, par exem- 
ple, à cause de huit vers sur l'oiseau qui saluait 
(Jctave du nom d'empereur, il veut que Fauteor 
ait vih:u en inènie temps que ce prince. Ne de- 
vrait-il pas le reculer de quatre siècles et eu faire 
un contemporain de PraxttUe, à cause de cet 
vers : 

Brillant . "iiihlimc , aux ynix du d;vlu Praxitèle, 
Jupiti-r di « -. ri ;it •'.>' ':\ ■.j'iii-n- imii firtrll.' ; 
Uu bien, vulanl lni-ni£m« aux palais de 1 Ktlier, 
tïïÊMUàlibàlalstt f MlyU Jnpiur. 

Xc dcvrait il pas le faire encore rétrograder jus- 
au au temps d Hipponax, puisqu'il a fait ainsi 
répitaphe de ce srarique célèbre : 

En rain au noir cmpiro un 4t«0 M St dcaceiuiN, 
Hipponax ! Sur le marbre oii repos* ta cendre. 
Debout, la haine veille et tonne... l-uU , panuL 
Le tombeau de Bupale est li . suus l'orme lonAn, 
Fuie le luUi kMaicide et l'iambe eang'wt 
(ta'amiti m bradi da a^ nutaumacor im «nbn. 

D'ailleurfi il n'est pas rare de voir les é|)igram- 
matistes anciens, quand ils manquent de sujet. 
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recourir aaz Mis passés et tantôt imiter, tantAt 
traduira les pièoet des poM«s qui ks ont précé- 
ééi. Comme eompfUrtear et eomme po«te, Phi- 
lippe a des droits aux éloges de la pnsiérité. La 
deuxième Anthologie, sans doute, est loin d'é- 
galer la première -, mais poirrait-elle la valuir ? 
Méléagre, lorsqu'il fit la première, avait à puiser 
dans les cinq siècles de Solon aux preniiers Plo- 
lonées. Tout se réunissait pour taire de cette 
première Guirlande poétique la plus belle collée- 
non qui eût jamais existé : cette foofe d'élégantes 
bagatelles que laissaient échapper iIc K ur 1m<- 
féconde et l^ère Bacchjlide , Stésicbore , Ajia- 
eréon; les larmes éloquentes de SimonMe; le 
délire pathétique de S iplv) ; les sublimes iti'-pira- 
tions a'Alcée, brillant de la double illustration 
du génie et de l'ail. Cependant le recueil de 
Philippe présente un grand nombre de pièces in- 
génieuses et piquantes (il, et quoique souvent 
on regrette ces grâres naïves, ce mâle abandon, 
transmis par le siècle de Périclès au siècle d'Au- 
guste ; quoique trop souvent les poètes rfsent au 
trait et rourciit après l'esprit, on ne peut leur 
reproclier ni l afTec tatioa d'orignialité , ni les 
subtilités sophistiques, ni surtout les jeux de 
mots si en vogue chez les littérateurs du siècle 
suivant. Ainsi l'on peut croire que Philippe avait 
choisi avec goût parmi les matériaux, sans doute 
nombreux , qu'il avait entre les mains. Ses pièces 
occupent une place distinguée dans ce recneil. 
L'élégance. la linoîse, l'harmonie, s'y rencon- 
trent presque perpétuellemeut et annoncent, 
sinon un poëte sublinie, du moins on aimable et 
spirituel v(T>ificateur. La force même ne lui (■«■t 
pas toujours étrangère. On voit dans quelques- 
unes de ses pièces oommetlt il sait Tarier son 
style et passer d'un genre grave et fier au badi- 
nagc le plus délicat. Mais celle de tontes où n y 
a If plus (le gr;V e dans les idées et de délicatesse 
dans le style est celle où , à 1 imitation de Méléa- 
gre, il compare son Anthologie k une guirlande 
et les poètes aux fleurs. L'Anthologie de Philippe 
de Tliessalonique n'a jamais été imprimée seule. 
C'est donc aux grandes éditions de l'Anthologie 
de Plaoude qu'il faut avoir recours pour lire ses 
movres et celles des portes dont il a composé sa 
collcrtion. Parmi ces éditions, les plus n-mar- 
quables sont : l'édition princeps, imprimée à 
Florem» en 1494 chez d'Alapa, par les. soins et 
sous les yeux du savant Lascaris ; — l'édition 
donnée à Bâle en 1549 par Jean Brodsus, avec 
des notes et des coumienlaires qui peut -être 
laissent quelque chose à désirer, surtout sous le 
rapport du goût, mais qui pourtant décèlent 
déjà une grande coimaissance de l'antiquité ; — 
— l'édition de Henri fistieone, remarquable par 
la correction du texte et quelques notes , trop 

ni Lt* «it«urs mentionné p«r PhlUppc ccmir* raissnt partie 
d« wn rrcucii i^ïiit »u nombre de treiie , -a» ! r : Ai '.is nr . An 
tiMtor, ABtipbue, 4bUbU1«, AvtooiédvD, fiMDor, CrBHMM, 
OImIm*, Smtm, ftnM&M, PhUodèoM, TiUtat, r 
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peu nombreuses sans doute , mais profondes et 
ingénieuses, comme tout ce qu'a produit cetba* 
bile philologue : cette édition est de Tan 1866; 

— la traduction latine d'Eilhard Lubin , publiée 
|>our la première fois en lt>U4; — l'édition de 
Reiske en 1765, remarquable par ses réflexions 
sur les vies et les œuvres des poètes antholo- 
gistes; — l'admirable édition de Brunck, qui 
porte le titre d'AnaUeta poitarum gracorum , 
Strasbourg, 1776, 3 vol. in-8<; la seule chose 
que l'on puisse reprocher à Brunck dans ce bel 
ouvrage est l'absence d'index ; — l'édition de 
Jacohs, L«ipsick, 1794, 11 vol., est connue de- 
puis longtemps comme nnehef-d'anrre de goftt, 
dp critique et d'érudition ; le texte y est encore 
plus pur que dans les AnaUcta de Brunck ; et 
les 7 volumes de notes qui accompagnent le texte 
contiennent tout ce qu'on peut désirer : notes 
grammaticales, notes philologiques de l'Antho- 
logie, histoire de leurs ouvrages, variantes, 
index, rien n'y manque. P— or. 

PRILIPPBAuX. Voyfz PHBumAn, Panmiox 
et pHiLirEAux. 

PHILIPPI. ou PIllLIPPY tJEA>-:. savant magis- 
trat, naquit k Montpellier en 1518 d'Eustache 
Philippi, qui, en 15^8, lui céda sa place de con- 
seiller à la cour des aides et qui fut premier 
consul de la ville en 1551. Jean devint président 
à la mtoe cour en 1572 et fut nommé intendant 
de justice auprès do connétable de Montmorency, 
gouverneur du I.rmgiicdnc, Dans ces diverses 
fonctions il se distingua autant par son intégrité 
que par ses connaissances du oroit en général, 
et en [lartirulier sur les matières qui formaient 
la juridiction spéciale du tribunal auquel il était 
attaché. On loi doit : 1* EdiU.et ordonnaneti i» 
npy, «Mcermnw ttuMriii M jmrùékium à» tmn 
ia mdn de Franee, nnu h nom de tMi ie 
MouiptlUn-, piililié vers 1560; l'auteur le fit 
réimprimer eu 1597 in-fol. à Montpellier : il y 
joignit on recueil d'arrêts sons le ntie à'Arrit$ 

de conséquence de la cour des aides de Montpellier, 
et plaça en téte une préface qui, en un petit 
nombre de pages, renferme un traité complet 
des impositions anciennes et modernes. S* Jwù 
ntponta. C'est un recueil de décisions sur toutes 
sortes de matières : la seconde édition, très-aug- 
mentée, 1603, in-fol., est terminée par cette 
note de l'auteur : O^mtetthm hoe retipmtanm 

nhfnlril mihi Devs opt. mas. anno satutis 1609; 
œtatii mea, ejusdem Dei henrjicio anno 85, el oft- 
sequii quinque nosirontm regum chrislianissim. 
anno Si. Au milieu des troubles qui agitèrent la 
France à cette époque, Philippi obtint par ses 
services et ses vertus la considi r;itiuii puMique et 
fat appelé par la confiance de ses concitoyens aux 
commissions les plus honorables. Demr lofs il fM 
chargé avec quelques autres personnages distin- 
gués de chercher des voies de pacification ; mais 
ses bonnes intentions et ses efforts furent arrêtés 
par letniMaéesdea fMUeui. En Iftl4 il Ait dépoléà 
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Lyon pour complimeuter le roi Henri 111 qui ren- 
trait ea France. Voulait Imskt i la postérité un 
taUeni des évAMments dont fl aratt Méh té- 

DOÛlt n écrivit une Histoire de la guerre civile en 
LtUiflUdte pour le /ait de la religion jutqu'en l'an- 
mit 1598. Cette hisloira est restée en manuscrit. 
Le rimninis d'An haïs on a seulement fait impri- 
mer dans son recueil un extrait très -succinct et 
très-sec qui a été inséré depuis dans la collection 
des Mémoires partieuUm pomr tUêtoirt d* France, 
an tome 46 , page 334. Le manuscrit original 
était dans la bibliothèque de M. de Colbert, évo- 
que de Montpellier; il est à craindre qu'il ne soit 
perdu. On ignore l'année où Pliillppi termina sa 
longue carrière. — Son fils Louis lui avait suc- 
cédé dans la place de président en 1591 : il mou- 
rut en 1635, sans aToirélé marié; et sa funlUe 
s'éteignit avec lui. SI~d. 

PHILIPPICUS-BARDANES, empereur d'Orient , 
était issu d uni' illustre famille de l'Arménie. Il em- 
brassa jeune la profession des armes et se signala 
par sa Trieur : mata l'empereur lustiniai H, 
soupçonnant sa fidélité, le clépouilla de ses em- 
plois et l'exila dans la Chersonèse. Juslinien , 
précipité du trône par une de ces révolutions si 
fréquentes dans l'histoire, y fut rétabli par les 
Bulgares ; et voulant punir les habitants de la 
Chersonèse de la joie qu'ils avaient fait éclater 
lors de son expulsion, il chargea l'un de ses 
lieutenants de les eiterminer par le fer et par le 
feu. Los malheureux habitants de Cherson, 
effrayés du sort qui leur était réservé, implorè- 
rent l'appui de Bardanes, dont ils connaissaient 
les talents militaires et lui arrachèrent la pro- 
messe de les défendre. Dans l'exaltation de leur 
reconnaissance , ils le proclamèrent empereur ; 
et Bardanes, qui prit alors le nom de Philippieui, 
ayant gagné les soldats de JosHnIen, les ramena 
à tlitrist.intinople, où ce prince attendait impa- 
tiemment ou on lui apprit que la Chersonèse 
n'offrait qu un monceau de ruines et de cendres. 
Surpris par ses propres soldats, il fut livré, ainsi 
que Tibère son (ils , à un de ses lieutenants dont 
il avait fait égorger la femme et les enfants 
(cvy. Jdstimudi II) ; et Philippcus , reconnu empe- 
reur, fat couronné sans oostade le IB décem- 
bre 7il. Ce prince ne montra pas sur le trône 
les qualités qui l'avaient illustré dans une con- 
diUon prirée : il dissipa dans des fêtes les trésors 
amassés par son prédécesseur et se livra aux 
plus basses débauches. Son indolence enhardit les 
Bulgares et les Sarrasins , qui ravagèrent la 
Tbraee et la Hédie; mais la protection déclarée 
qu'A aoeorda aux WonoIhéHtes adiera de le ren- 
dre odieux. Il célébra l'anniversaire de sa nais- 
sance par des jeux magniGques, se montra dans 
les mes de Gonstanttnople précédé de mille ban- 
nières et de mille trompettes , et de retour à son 

Ealais, y donna un festin somptueux à sa no- 
lesse. Après ce repas où il s'était gor^é de vin , 
Il se retira au fond de son appartement pour se 
XXXIU. 



reposer : mais tandis qu'il dormait, le domes- 
tique d'un patrice , nommé Ruftis , avant pénétré 
pi«s de lui arec quelques soldats i fa faTeur du 

désordre de la fêle, le traîna dans l'Hippodrome, 
où il lui creva les yeux le 3 juin 713. Le mal- 
heureux Phllippieus, conduit en exil, y adiera 
ses jours promptenient dans la misère. Les con- 
spirateurs ne recueillirent point le fruit qu'ils 
opéraient de cet attentat : us firent mis à mort 
par ordre d'Artémius« leeiétaire de Bardanes, 
élu empereur sous le nom d'Anastase [voy. Ani»> 

T.KSE II . a. 

PUILIPPON. Vogex Puu.n>ON. 
PHILIPPOWlCZCLAoNCB, sumoonnélIiMNmn), 

[irofesseur de mathématiques, naquit en Russie 
e 9 juin lt)69. On ne connaît ni le nom de sa 
famille ni le lieu de sa naissance. 11 avait fait des 
études très-distinguées, lorsque Pierre le Grand, 
ayant eu occasion de l'apprécier, lui concéda 
quelques domaines dans les gouvernements de 
Wladimir, de Tambof , et lui fit bâtir une maison 
sur la LnUanka. Ce prince estimait te lle m e nt ht 
hautes connai'^sanrfs que Phifippowicz possédait 
dans les mathématiques qu'il lui donna le sur- 
nom de Hagnit (aimant) et lui prescrivit de signer 
désormais Magnitski. A la fondation de l'école de 
navigation à Moscou, Magnitski y fiit attaché en 
qualité de professeur, et 00 fut en 1703 qu'il 
publia son Aritkmétiqtu , à laqiMlle il joignit des 
éUmmU it nmifaHom. D'après les dtetions que 
l'on trouve dans ce livre, on voit que Philippo» 
wicz coiuiaissait les langues grecque, latine, ita- 
tienne et allemande. Il mourut en 1739. & — T. 

PIllLISTlON, auteur et acteur de mimes, llo- 
rissait à Rome vers la fin du règne d'Auguste , 
suivant Eusèbe [Chron., an. D^iii. VlIIj. Les au- 
teurs anciens ne sont pas d'accord sur sa patrie. 
Eusèbe le dit né à Magnésie; Suidas hésite entre 
Pruse, Sardes et Nicée ; il penche pour cette der- 
nière ville, qui a pour elle l'autorité d'une joUe 
épigramme conservée dans l'Anthologie {Jacobs, 
t. 4, p. 230). Suidas le fait vivre du temps de 
Socrate, ou, suivant une autre leçon, du temps 
d'isocrate. Ces discrépences rulatives à sa patrie 
et au temps où il a vécu ont fait penser a plu- 
sieurs qu'il y arait eu dans l'antiquilé deux mi- 
mographes du nom de Phili«;ticn , mais la plupart 
des critiques se sont rangés à 1 avis de Scaliger, 
qui n'en reconnaît qu'un seul, cékbreàRome sous 
Auguste et Tibère [Scaliger, ad Euteb..num. 
p. 179). Suidas a conservé les litres de deux piè- 
ces de ce poète comique : le Mjsopséphiste et lê 
Philogélon. Le même écrivain raconte que ce 
joyeux compagnon mourut d'un fou rire, peut- 
être, comme le croit Farnaby [nota in Martinlem , 
lib. 2, epigr. 41), en jouant son Philogélon ou 
Vâmi de la joie. Le titre des deux mimes que 
nous venons de citer et quelques vers recueillis 
par Nicolas Morelli donnent à penser que les 
pièces de Philislion étaient écrites en grec. Mar- 
tial loue sa gaieté, à laquelle ont successivement 
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rendu témoignage aaint Jérôme (m Mtfigtnum], 
saint Epiphane , en trois on quatre endroit» , 
Ammion Marcolliri [lih. 30, cap. 'r , Sid iiie 
Àpoiiioaire (lib. 2, epist. 2), et Cassiodore 
(Itb. 4, episl. SI). Son talent d'acteur paraît 
avoir l té rem.irqunhle. Arninion Marccllin associe 
son nom à celui du célèbre Ésopus. Le sens de 
son épitaphe, conservée dans l'iVnthoIoKic, est : 
« Toi qui as si souvent fait le mort, tu ne l'as 
c jamais aussi bien fait qu'ici, o Un passage de 
saint Epiphane (0|(Mr., ed. Petau, p. 82), semble 
indiquer qu'il y eut de son temps et peut-être 
en Cyprc, où il était énfiqne de Salamine, nne re- 
prise des mimes de Philistion. M — (. — n. 

PIULIPPS ;sir RicnARo), journoliale anglais, né 
en i 7 68 à Londres, où il moamt vers 1840. Il 
fut élevé par son oncle, riche paysan de Soho, et 
se voua de bonne heure à l'étude de la littéra- 
ture. En 1790, il établit une imprimerie et une 
libnirie à Leicester, où il fut mis en arrestation 
en 1793 pour la publication de l'ouTrage de 
Thomas Payne intitulé Rîghit "/ men. pt u 
temps après, son imprimerie et ^a librairie de- 
Tinrent la proie des flammes. Il parvint bientôt 
à rétablir ses afTiin » , cl conçut «ès lors le plan 
du Monlhly Mayauiu, il ilirigea seul jusqu'au 
bi' volume. En 1803, il fut élu shérii'^de Lon- 
dres, et les ministres cherchèrent à le gagner 
en le nommant knight; mais it resta whi^. A 
côté de son activité de journaliste i t rl'huinme 
politique, il s'est aussi occupé de pédagogie, et 
Ttn 1828 11 commença la publication d'une 
série de livres élrnientaires pour réducnliiiri 
d'après une meliioile ])erfectionnée, qui prétend 
combiner celles de Lancasiter et de Pestalozzi. 
On a de lui : Pouvmr et devoirs des jurys, 1814. 
Ce livre a été traduit en français , en italien , en 
espagnol et en portugais, et réimprimé en Amé- 
rique. R — i — N. 

PRILfPPS (Thoius), un des peintres de por- 
traits les plus renommés d'.Vngletcrrc , naquit le 
18 octobre 1770 à Dudley, dans le Warwick- 
shire, et mourut à Londres le 20 avril 1845. Ses 
heureuses dispositions pour la peinture s'étant 
révélées de bonne heure, il fut mis en appren- 
tissage chez Egginton, à nirmingham. En 1790, 
il arriva à Londres , où il trouva un protecteur 
lélé dans le Nestor des peintres anglais, Joshua 
Reynolds, qui le mit do hnnne luuire en rapport 
avec la cour à Windsor. A cette époque, chacun 
des membres de la famille royale avait son pein- 
tre de prédilection, dans le nombre desquels, n 
coté de Calcult et Cunningham, plus anciens, se 
trouvèrent Hoppner, Lawrence, Beechey, Oweu 
«t Shee. Pfailijq^ dut donc attendre son tour de 
léeeptioD i l'acadéode de peinture jusqu'en 1808. 
il ^it d(>3 lors reclierché de toute l'aristocratie 
anglaise. En 1814, il fonda, sous le titre de 
MritiA jtmtnd htnerUeut imtitiiUon , avec Chan- 
trej, Turuer et Roltiiison, une in>tiluti<jii de 
biOBfsiMUce pour leà peintres indigents. A 1 aide 
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j d'un nouveau patron, Joseph Banks, il fut nommé 
I en 1824 professeur de peinture à l'école des 

beaux-aiis de Londres. L'année suiv;inte, il fit, 
avec son ami Uollon, une excursion dans les 
Alpes , puis en Italie. De retour en 1816, il re- 
prit ses fonctions à l'académie et à l'école des 
beaux-arts, qu'il continua jusqu'à sa mort. En 
même temps, il (Vrivit des articles de théorie de 
la peinture dans la Cyclop<rdia de Rees et ail- 
leurs. Philipps , outre un certain nombre de ta- 
bleaux historiques, a fait les (tortrails de presque 
toutes les célébrités politiques, littéraires et scien- 
tifiques de l'Angleterre. Nous y distinguons donc 
les classes suivanti>s : 1. Pi:inti fu:? de paysages, 

PEINTI HKS MISTORKJUKS KT MÏTIIOLOOIQUES. 1* Vue 

(lu château de Il'indsor, 1792; i" Mort de TaWat n 
bataille de Caselli. 1793; 3* ft sa hell -tiurc, 
1793; 4" le Prophète Elisée ressuscitant le /ils île 
la vfuvt. 179i; 5* Cupidon désarmé par Euphro- 
sine. 1794; 6* Vénus «tAâonu. 1808; 7* ÏBxitul- 
sion du pttrvéig. 1808. Ce fut depuis cette dernière 
éfinquc qu'il s'ailôuna nniinjeinenl à la peinture 
des portraits, qu d lit eu demi-graudeurou dans la 
proportion de trois quarts de grandeur naturelle. 

— II. PiiRTRAIT'^ m: Smi VKHAINS et IIOMliES potm- 

yi KS. 1° .\ajiultuii llonaparte, 1801; 2" le Prinet 
i!> Galles, 1800 'George IVi; 3" l'Evéque anglican 
de Fenu, 1800 ; 4* le Comte de Percy, 1800; 
5* Ltrd MtuvrtHey (diplomate en Chine), 1801 ; 
G" Ir Mai ijuis rt la marquise Je Slafford, \ SOO ; 
l' le Comte de Talbol, 1807; 8* le Comte de South- 
«•(. 1807; 9* le C«mtê éPEyremma, 1807; 
10» lord Hathurst, 1800 ; 11» le Comte de Dart- 
muuth. 1810; 12» le Comte de Darnley . 1810; 
13» le Comte de Grey, 1820; 1 Lorf/ Brougitam. 
1820; 15» le Duc d l'ork. 1823 ; 13° Lord Stoicell, 
1824 ; 17» le Major Denham, voyageur dans l'in- 
térieur d'Afrique ; 18" Edward Parry, amiral et 
voyageur au pôle nord; 19* lord SomerriUe, 
18Î6; SO* MtOthieu Matow, hetman des Cosa» 
quos, sur son coursier favori, 181 G; 21» Benja- 
min Franklin. — lit. Poivtbaits d'.\rtisti:s et UT- 
Ti.iiA i i.i a.<i. 1» Tyrhwitt, éditeur des Canterbury 
Taies, 1801 ; 2* Murray, le e('-li''hrr libraire île 
Londres, 1803, pour la d<Mneure duquel, dans 
.\lbcmarle-Street. il fit aussi un grand nombre de 
portraits et tableaux ; Z" Joseph Banks, président 
de la société royale, 1819 ; 4* Lord Byron, 1814, 
deux fuis; îi» Blake, peintre, 1807; 6° Joshua 
Brooks, peintre, 1817; 7* Chaatrey, peiulre, 
1818; 8* Crahbê, poëte, 1819; 9* Lawntm, 
peintre, 1826; 10* Hallam, l'historien, 1827; 
11° Williams, peintre. iS29; ii" Campbell. 
poi'te, 1830; 13° Il aller Scott; 14» Souilinj ; 
la* CoUrUgt et les autres Iakistes, entre 1825 et 
1830. — IV. PoBxaAtrs de physiciens, natura- 
USTES, rNT.KMECHS, ctc. 1" llumphrey Davy, iiivru- 
tcur de la lampe de sûreté, vers 1820; 2* lum- 
hwi BrmA, mgénienr du tunnei de Londres, 
IS-27 ; 1» Bucllmul le fftkdogue, 1838; 4» Sedg- 
usick, ibid., 183i, 5° HuUw, 1835; 6* Dalton, 
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physicien, 1837; 1' Faraday, 18i2; B' Arnold , 
astronome, 1842; 9' Franris Baily, astronome, 
IBM. Une graïuie foule de ses portraits se trou- 
vent aussi à Alawick-Gastle, demeure du duc 
de Nortbainpton, et à Pelworth. R— i— n. 

PHILIPPS (Cbahles], marin et hydraulificn an- 
glais distingué, né vers 1780 à Haresfoni%ve>l . 
mort à Dumpiadnet, non loin de là , le H octo- 
bre 1840. Fils d'un rnpitiino do \ais-(Mii, il en- 
tra lui-même dans la marine connue tnid^liip- 
man , sous Tjlef, avec lequel il fit naufrage en 
i798. L'aooée iuivante , nous le trouvons sooa 
lord Keitti k Cadix, à la ponrsaRe des floltillies 
française cl ispn^MioIi'. Deux ans après, on IH()!, 
i] est devant Copenhague avec lljde Parker et 
Nelson. La capture du navire français le Bien- 
aimé devant Cadix lui fit gaRnor le grade de 
sous-lieutenant en IHO;]. Lieutenant en 18U6, 
il fut appelé au commandement de VArjos , 
sor les côtes de la Guyane. Commandé à co- 
opérer au blocus de Li»>boniie en 1808, les 
combats avec les Français dans les dunes et de- 
vant Cadix lui valurent en 181 S le grade de 
Commodore. Envoyé en 1811 i la edto de FA- 
fri<|ue occidentale pour y -iurvciller les né- 
griers , Philipps , qui dans l'intervalle s'était re- 
commandé par les découvertes qu'il avait faites, 
devint en 1829 capitaine et fut bientôt appelé au 
commandement de VAriadne. Vers la même épo- 
que, il fut aussi élu membre do la société royale. 
Philipps a attaché son nom à plusieurs décou- 
T«rtês importantes. En 1817, il raventa une mé- 
thode de propulsion des vaisseaux par le calnîs- 
tan. I>eux ans après, en 1811), il augmenta la 
force de ce cabt^slan par un ensemble de roues, 
et le cabestan ainsi perfectionné est aujourd'hui 
le seul employé dans la marine. Le capitaine 
Parry, dans son Voyage J' exploration du pa*$age 
mord-<me$t, avoue que ce cabestan seul le mit dans 
mafaites occasions en mesttre de briser des mon- 
ccaux de glnrcs dans l'^réan polaire. En 1825, 
Philipps trouva une méthode de suspension et de 
virement de vabseanx propue i amortir les effets 
des coups de canon, ainsi que ceux d'autres 
obstacles opposés à leur marche, l'ar uiio appli- 
cation ingénieuse du princi|H; hydrostatique du 
niveaa de l'eau , il parvint enfin en 1827, en 
déplaçant les pompes, k faire lever d*effe>nième 
l'eau qui envahit le navire et à la faire déchar- 
ger daos la mer, suivant l'impulsion de son pro- 
pre poids. Cette dernière découverte a encore 
subi diverses améliorations; mais le principe en 
est dû à Philipps. . 

PHILIPS [Edouard), l'un des neveux de MîltOD, 
né k Londres en 1630, dut à spn oncle sa pre- 
mière histniction et termina ses études k l'uni- 
versité d'Oxford. On a do lui : Theatrum poèta- 
rum, ou RecueU complet du poëta Um plus éminettU 
it tout Ui tikUê, précédé d'un discours sur la 
poésie en général, Londres, ICT'i C'est le plus 
important de ses ouvrages. On a lieu de présu- 
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mer, dit Warton , que Milton y fit beaucoup 
d'additions et de corrections. On y trouve des 
jugements critiques fort supérieurs au goût de 
ce temps-là. Sir £. Brydges a donné en 1800 une 
édition nouvelle de la partie anglaise, en com- 
plétant chaque article et en y introduisant l'or- 
dre chronologique. Wood attribue à l£d. Philips 
les ouvrages suivants : 1* Mnwmw mtmii du 
mo!s anglais, ou Dirtionnaire général, etc.. Lon- 
dres, lfi.i7, in-fol., pour lequel Shinner et 
Blount l'accusèront d'ignorance et do plagiat; 
S* aupnléfnent au Thiitrt de Spetd, 1676, in-fol.; 
9* cominuation de h Chnmi^ de Bakêr; 4* TVae- 

tatns i!i iitodn ft rntioue formandi roees derivatas 
latinif linguœ, 1684, in-4*; 5* Spéculum linmug 
latinœ, 1684, in-V. Ces deux traités sont tirés 
principalement du Tlusaurus Int. mss. de Milton. 
()" l'orme sur le couronne me ut de Jarques II, 1685, 
in-fol.; 7° une traduction latine de Pausanias; 
des traductions de l'espagnol ; one^ vie de l'au- 
teur du Paradù perdu, etc. On ignore la date de 
sa mort. — Jean PniLH's, autre neveu de Milton, 
parut d'ahord partager avec chaleur les opinions 
poKliques de son oncle et publia en lathi ta Di- 
fente de Milton, en réponse à VApologia pro 
rege, faussement attribuée à l'évèque Bramhall. 
Ses autres écrits font voir qu'il changea de sen- 
timents, particulièrement la .Sa/jr# contre les hy- 
pocrites, publiée vers le temps de la restauration 
et réimprimée en 1G71 et en 1C80, ln-4». On 
connaît encore de lui : 1* Marottideê, ou Virailt 
Amvsft'(S*et6*livre8de l'Enéide), I87t et 1673, 
in-8', réimprimé en 1G78; 2* Duellum musi- 
eum, imprimé avec l'ouvrage de Locke sur la 
musique moderne ; 3* continuation de la Chro- 
nique de Heath, 1676, in-fol., etc. Wood le dé- 
peint comme un athée et lui reproche d'avoir 
abandonné sa femme et ses enbnts. On ne Con- 
naît^ l'année de sa mort. L . 

PHILIPS (Catrfirne), Anglaise distinguée par 
son esprit, naiiuit on tti'U d'un négociant de 
Londres nommé Fo\^ ler. Elle se fit connaître de 
bonne heure par quelque talent pour la poésie. 
Ce fut sur l'invitation du comte d'Orrory qu'elle 
traduisit du français la tragédie de Pompée de 
Corneille , qui fut représentée plusieurs fois en 
1663 et en 1664 en Irlande, où cette dame était 
alors. Elle traduisit aussi les quatre premien 
actes de la trag('i!io Mloran , dont sir J. Denham 
donna le cinquième. Catherine Philips mourut 
de la petHe -vérole à Londres le SI juin 1684, 
n'ayant que 31 ans. F.Ile fut célébrée de son temps 
comme une femme d'un talent incomparable ^ 
comme une antre Sapho, et Cowley écrivit une 
Ode sur sa mort : son nom ne vit plus mainte- 
nant que dans les biographies. Elle prenait dans 
SCS vers le nom d'Orinde et donnait celui d'An- 
ienor à sou mari. On publia en 1667 in-folio ses 
Pomtt, suivies des deux tragédies citées et 
d'autres traductions du français avec son portrait 
gravé par Faitborn. 11 parut une autre édition 
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de ces «mKuIes en 1678, ia-fol., et en 1705 un 
de ses Lettn$ (sous le nom d'OnWe) 

inr Ourlfs Cotterfl (sous 1*^ nom de Poliarchus] , 
leeueQ que ses éditeurs présentent comme « le 
« modèle d'an eommerce vertueux et aimaUe 
« entre des personnes de différent sexe «. L. 

PHILIPS (Jbam), poi'te anglais, fils d'un archi- 
diacre, naquit en 1676 à Rampton dans le c(Hnté 
d'Oxfoid el nasia d'une école de Winchester à 
runirenilé o'Oifoid, où fl ne se distingua pas 
moins par la douceur de son caracU re que par 
ses progrès. Il se pénétra de la lecture des poï'tes 
anàens et modernes et surtout du Paradis perdu 
de Milton , dont il s'attacha à imiter le style so- 
lennel pour le transporter dans des sujets d'un 
geme teiTial. Ce fut en 1703 qu'il se fît connaître 
comme poëte en laissant circuler son Splendid 
^Uimg, où il prête le langage des dieux à un 
pauvre diable que la misère a confiné dans un 
gienier. Ce début fut généralement goûté : les 
éditioi» s'en •mnilipllèrënt Tapidement. Johnson 
y reconnaît le mérite rare d'une idée originale; 
niais il en attribue en grande partie le succès à 
la nouveauté. Le SpUndid SUlliHg donna une si 
haute opinion du talent de son auteur, que, lors- 
qu'on désira voir célébrer en vers la victoire 
remportée par le duc de Mariborough en 17()'t, 
le comte d'Oxford et Henri St-John, depuis lord 
Bolingbroke, JrtArent les yeox sur Jéen Philips , 
qui composa sur ce sujet le poëme de Blenheim , 
imprimé en 1705 : mais il fut éclipsé par celui 
d'AddiSMi, son concurrent. Le poëme intitulé 
Fomome, om U Cidn, publié en 1706 en quatre 
chants et composé sur le modèle des Giorjiques 
de Virgile, oiTre, en vers harmonieux, autant 
d'exactitude scientifique qu'on pourrait en exiger 
d'un traité en prose. Philips, qui s'était d'abord 
destiné à pratiquer la méflcciiie, avait surtout 
étudié la botanique. Malheureusement, dit le 
docteur Johnson , il était trop enthousiaste des 
vers non rimés et supposait que le rhythme de 
Hilton, qui, étant appliqué à des sujets d'une 
grandeur inconcevable, pénètre l'Ame do véné- 
ration, peut se soutenir par des images qui ne 
comportent tout au plus que l'âéganee. Il a paru 
en 1791 une bonne édition in-8» de ce poOmc 
avec des notes et des éclaircissements. On a en- 
core de Philips une Ode latine adressée à Henri 
St-John en retour d'un présent de vin et de tabac ; 
on en a fait beaucoup d'éloge. L'auteur méditait 
un poëmc sur le Dernier jour, lorsque sa santé 
reçut une atteinte dont il ne se releva ooint : il 
mourut de consomption le 18 février 1708, ayant 
à pane 33 ans. Simon d'Harcourt, lord chance- 
lier d'Angleterre, lui éleva un monument à West- 
minster à (Mé de celui de Chaucer. Son caractère 
était modeste, plein de douceur et de piété. Son 
e^rit ne se déployait qu'avec ses amis intimes ; 
partout ailleurs il était silencieux et comme ah 
iorfaé par le plaisir de fumer sa pipe : telle était 
sa panioD pooi le tabac, qu'il d'à lainé échapper 
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l'oocasion d'en faire l'éloge dans aacun de ses 
poèmes, excepté Btenluha. Les OKmm de Phi« 

lips, publii'H}sen 171.J, ont été fréquemment réim- 
primées; elles figurent dans le tome 6 de la col- 
lection d' Andersen Britith pàet». Ses trois poëroes 
ont été traduits en français dans Vlâte de ia poésie 
anglaise, par I abbé Vart, et le Brillant Sheling l'a 
été en vers par M. Hennet dans le tome 3 de la 
P^kifiÊÊ oM^oùt. J. Sewill « fait paraître à Lon- 
dres en iTtO la Vie et earnethe de /. Philips, 
in H°. L. 

PHILIPS (Axaaoïsi:), poète anglais, d une famille 
ancienne de Leioestershire, fut élevé à l'univer- 
sité de Cambridge, où il devint membre du col- 
lège St-Jean en 1700. Quelques poésies qu'il 
composa vers cette époque le mirent en rapport 
avec des littérateurs célèbres, notamment avec 
sir Richard Steele, qui exalta beaucoup dans ses 
feuilles piTiofliques le talent de smi ;imi. Il se 
proposait même d'y insérer une comparaison des 
Pastorales de Pope avec celles de Philips dans la 
vue de doruier la préférence à ce dernier : Pope, 
en ayant été informé, se chargea de faire lui- 
même, sous le voile de l'anonyme, cette oomp«> 
raison, oà il parut conclure par mettre son émule 
au-dessus de lui, après avoir amené le lecteur 
par une ironie adroite à porter un Jugement con- 
traire. On découvrit bientôt 1 auteur et le but de 
ce morceau , et les rieurs ne furent point pour 
Philips II professait les principes politiques des 
whigs, et 1 on prétend que c'est en signalant le 
poiSedeTwickenham comme un ennemi du gou- 
vernement qu'il s'attira le ressentiment du sati- 
rique, exprimé avec beaucoup d'amertume. Trop 
peu exercé à manier l'arme de la satire, il se 
réduisit à le menacer de coups de b&ton; maia 
Pope sut se soustraire i cette vengeance en se 
renfermant dans son cabinet. Philips, rullîvnnt la 
poésie, né négligea pas le soin de sa fortune. 
Vers la fin du régne de la reine Anne, il était 
secrétaire du dub hanovrien fondé en faveur de 
la maison de Brunswick. Cette fonction, ainsi que 
le zèli' qui aniniail ses écrits, l'ayant signalé à la • 
faveur du nouveau gouvernement, ii devint 
bientôt après Taténenienl de George I* officier 
de paix et l'on des commissaires de la loterie. Û 
fut nommé en 1734 greffier de la cour de préro- 
gative de Dublin, occupa divers emplois ( (insidé- 
rables et représenta le comté d'Armagh dans le 
parlement irlandais. Revenu à Londres en 1748, 
il y mourut le 18 juin f7'»9, A^jé de 78 ans. On 
cite parmi ce qu'il a fait de mieux l'Hiur, daté 
de Copenhague, 9 mai 1709, morceau descriptif 
que Pope lui-même a toujours distingué. Ses 
autres ouvrages sont : la l ie de Jean H tlhams. 
lord -garde du grand sceau, ivéque de Lincoln et 
arckniftu d^Fork sous Jacques et Charles 1 700 ; 
— la Mire éplorie (The distrest Mother), tragédie 
traduite de VAndromaque de Racine; suivie d'un 
épilogue composé par Addison ou Budgell et fort 
admiré «n Ingletam; <— Filiifiatf, tragédie. 
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i7Sl;~ihiM|>Any. AuriifGlMWMlir, tragédie, 
1791 ; toates trois reprénntéet tvee succès ; — 

des niorreaux de politique réimprimés dans le 
Fret Thinker, 3 vol. iii-8»; — line icUre eu 
Ten écrite de Danemarcli ; — des tndiKtiom de 
Pimdarf. « où , suivant Johnson , il égale son mo- 
« dète en obscurité, mais non en sublimité; il 
« faut avouer que, s'il t moins de feu, il a plus 
« de fumée. > On trouve dans sa poésie plus 
d'élégance et d'harmonie que de force et d'élé- 
vation. Ilonnet, dans sa Po< tique anglaùe , a mis 
en parallèle quelques passages des pastorales de 
Pope, de Gay et de PhBips et paratt n'accorder 
que fort peu de mérite à ce dernier. L. 

PHILISTK, célèbre historien, naquit à Syracuse 
la seconde année de la 87* olympiade (481 ans 
«T. J.-C.]. Ardioroenidès, son père, avait acquis 
par le commerce une fortune considérable et 
jouissait ainsi d'une grande influence. Dans sa 
jeonesse, Philiste vint suivre à^tbènes les leçons 
dfsoerate, qu'il prit poar modèle. Selon Saidas, 
il eut aus.si pour maître Evenus rlr l'aros. pr>( ir 
élégiaque qui se flattait, dit-on, d enseigner le 
gnnd art de gouverner les Etats. De retour à 
^fracose, Philiste s'occupa de ses |yoj«(s d'avan- 
cement. Ses talents et ses richesses lui donnaient 
l'espoir de parcourir avec honneur la carrière 
des emplois ; nuis, aveaglé par l'ambition la plus 
dépionMe, il s'associa aox complots de Denys et 
contribua de tous ses moyens à l'asservissement 
de sa patrie toy. Denvs). Cependant Denys, eilrayé 
des difficultés qu'il éprouvait à maintenir son 
aatorité, consulta ses amis les plus intimes sur 
le parti qu'il devait prendre. I.a plupart lui con- 
seillèrent de [Dunter sur le meilleur de ses che- 
vaux et de se retirer dans quelque ville de l'obéis- 
sance des Carthaginois. Hais PfaHisIe combattit 
une résolution dictée par la peur : ( 1! no <\vi\ 
« point, lui dit-il, à un monarque d'être redevable 
■ de son salut à la vitesse d'un cheval ; il faut 
c qu'il se laissearracherdutrôneparlespieds(l). » 
La valeur et l'éloquence de Philiste forent éga- 
lement utiles à Denys dans les guerres qu'il eut 
à soutenir tantôt contre les Carthaginois et tantôt 
eontre les yfites de Sicile qui ne reconnaissaient 
point sa domination. Denys le récompensa de ses 
services en lui donnant la marque de cunliancc la 
plus grande : il le nomma gouverneur de la cita- 
delle de Syracuse, Le tyran voulut bien fermer 
les yeux sur le commerce scandaleux que sa mére 
entretenait avec son favori; mais il refusa son 
consentement k leur mariage, que Philiste dési- 
rait, moins par amour pour une femme déjà sur 
le retour de l'âge que pour s'approcher encore 
du trône. Quelque temps après, Philiste ayant 
dfNiasé seciètenent la nièce de l'usurpalear, De- 
nys, oubliant ses services, le bannit avec son 
beau-père et empêcha sa femmed'ailerlerejoiiidre 



pni 



133 



(Il QacIquM ietlnim i 
wBt pwtiMa da Oajr*. 



dl M Ml i M^te, 



en k tenant dans une prison, où elle était gardée 
à vue. Retiré dans Adria , Philiste employa ses 

loisirs forcés à écrire VHistoirr de DiMns. ;iii(jiiel 
il prodigua les t^loges les plus outrés, il ne put 
cependant apaiser le tyran, et oe ne fot qu'après 
sa mort que Philiste obtint la permission de re- 
voir Syracuse. 11 parvint bientôt à un haut degré 
de fmur près de Denys le Jeune; il profita de 
son ascendant sur l'esprit de ce prince pour éloi- 
gner Dion (roy. ce nom) et Platon, dont les sages 
conseils auraient pu ramener sans secousse le 
règne des lois à Syracuse. Dion, ennuyé de son 
ei9, reparut en SIdIe avee une aiinée de 800 bom> 
mes. .\cciieilli par les peuples comme un libéra- 
teur, il s'avança sans obstacles jusqu'à Syracuse 
et assiégea la citadelle, dans nquelle le tyran 
s'était renfermé avee ses meilleures troupes. De- 
nys, réduit à l'extrémité, Ht connatire sa situa- 
lion à l'biliste et lui nianrla d'aiiproclier avec la 
flotte dont il avait le commandement pour tenter 
une diversion. Mais les Syracosains , iiiilMinés de 
tous les mouvements de Philiste. allèrent à sa 
rencontre avec un nombre égal de vaisseaux. Phi- 
' liste n'hésita pas a leur livrer le combat, et son ha» 
biletérenditlongtempsiavictoireincertaine : mais, 
enfin trahi par la fortune, il se tua. dit-on, pour 
ne pas tomlK.'r entre les mains de ses i nn( itoyens, 
à qui ses talents avaient été si funestes. Quelques 
auteurs prétendent que, le vaisseau qu'il montait 
ayant échoué sur !a cn(e. les Syracusains s'em- 

f)arèrent de sa jXTsonne et qu'après avoir assouvi 
eur vengeance par les tourments les plus bar- 
bares, ils lui coupèrent la téte l'an 410 ou 411 
avant JAl. Philiste était alors âgé d'environ 
70 ans. H avait composé VHisioire de la Sicile en 
treize livres. Les sept premiers comprenaient les 
antiquités de cette Ile; les quatre suivants, le 
rèî^ne de Denys l'Ancien et enfin les deux derniers 
le comniencemerjt du rèfrtie de Denys le Jeune. 
Les éloges que r>enys d'Malicarnasse, C.icéron et 
Quintilien donnent à celte histoire doixeiit aug- 
menter le regret de sa perte, Il n'en reste qii un 
seul fragment conservé par St-f.lément d'Alesan- 
drie. On peut consulter, pour plus de détails, les 
Jtwltrdbt de l'ahbé Sevin sur la vie et lesouvregus 
de Philiste dans le tome 13 du Recueil de l'Aca- 
démie des inscriptions. W — s. 

rilll.LIP (Artiicr;, navigateur anglais, était Hls 
d'un Allemand de Franrfort-sur-le-Mein qui en- 
seignait à Londres la langue de son pays. Arthur 
naquit dans cette capitale en 1738 : il entra dans 
la marine à l'Age de dix-sept ans ; arrivé au grade 
de lieutenant, il alla servir en Portugal après la 
paix de 170:1 et revint en 1778 dans sa patrie : 
il combattit durant la guerre qui éclata cette 
année-lè, fut surtout employé dans les mers de 
l'Inde et parvint au prade de capitaine de vais- 
seau. La Grande-liretagne, ayant, par la paix de 
1783, perdu ses colonies du continent de l'Amé- 
rique septentrionale, où elle envoyait auparavant 
les mauUtenn oondanmls à la déportation, 
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choisit en rem{^oenient la edte orientale de ]a | 

Noiivdle-HoUande, que Cook avait déc<Hiverte et 
«jn'il «Tait nommée New-South-WaU». Ce grand 
otTigalear tvait fait une detGription ai nvis- 
itDle de Botany-Bay , que Im bonh de œ bm de 

ner furent désignés pour le DOOrel établissement, 
deiliné aussi à servir de refuge aux navires an- 
glete panoarant les men voisinea. Une escadre 
fut équipée; elle était composée d'une frégate, 
d'un aviso et de neuf transports. Phillip en eut 
le commandement et fut nommé gouverneur gé- 
néral de la colonie fotoie. On mit à la voile le 
13 mai 1787 et te 18 janvier 1788 Ton atterrit 
sur les côtes de Xfu>-South-U'ales. Bf)fany-n;iy ne 
répondit pas à l'idée qa'on s'en était fonnée 
d'aprti la relation de Cook : eatte baie était mal 
abritée; elle n'avait pas assez de profondeur; 
l'eau douce n'y coulait ni assez abondamment, 
ni sur ha points où l'on peut aborder commodé- 
ment; enfin les bords en étaient marécageux 
dans quelques endroits. Ces inconvénients déci- 
d^rent Phillip à rtroniiultre le port Jackson . situé 

Ïlus au nord et dont Cook avait aussi parlé, 
l'eunen ptowa que ce Ken convenait mlenx 
que le premier pour la colonie : tout y fut trans- 
porté. La prudence, la fermeté, l'intégrilé de 
Phillip la soutinrent dans les moments difficiles : 
il y établit l'ordre, y fit régner la paix, fonda la 
prospérité à laquelle elle est parvenue de nos 
joors. Il envoya reconnaître les côtes voisines, 
fit peupler l'Ue Norfolk, située dans l'est du con- 
ttaient, et ooniacra tons ses nomcnti ft justifier 
la confiance dont son gouvernement l'avait ho- 
noré. Après cinq ans de séjour dans cet établis- 
sement qui lui devait l'existence , le délabrement 
de sa santé le força de revenir en Europe. Il avait 
été élevé au rang de vice-amiral. Il pas.sa le reste 
de ses jours à Lymington, petit port du Hamp- 
Âin. Btant allé à Bath en 1814 , il y mourut au 
mois de novembre. Le publie, à l'époque de la 
fondation de la colonie de la \'ourflle-Galles mi- 
ridionate , était tellement avide de connaître tout 
ce qui la ooooemalt, que l'on s'empreaaa de pu- 
blier les renseignements que l'on en recevait. En 
conséquence, les ouvrages suivants parurent en 
anglala : 1* Voyage du gouverneur Phillip à Botemy- 
Bojf, mm MM (imcnyifîea éê rétablissement des 
tmina im Pm-Mk^m tt 4» TÛe Norfolk , faite 
$wr des papiers authentiquer ohtmu^ clr.% ditfrs dè- 

ClemenU, mtxqueU on a ajouté le» journaux des 
Mml» Oardmti, WmU$, Bttt H Jht Mpiï«m« 
Marshal, avec un récit de leurs nourellet décou- 
verte». Londres, 1789, 1 vol. in-4v C'est un \i\Te 
tièa-iiial Mt, quoiou'll renferme des détails 
curieux : que pouvaii-on avoir observé en moina 
d'un an dans un pays inconnu , au milieu d'em- 
barras de tous genres! Pour faire accueillir cette 
compilation, on l'annonça comme composée sur 
dea vMMmi foomla par les bureaux du gou- 
vemement : cela était possible. Quoique tout ce 
qui ooQoeme les découvertes de Sbortiand et des 
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autres soît raconté sncdncten»ent . on les lit avec 
intérêt, parce qu'il n'en a pas été publié d'autre 
relation. Ce livre a été fort mal traduit en fran- 
çais, Paris, 1791 , 1 vol. in-8*. L'éditeur a laissé 
de eété les cartes et les planches, f* Extraits iê 

lettres à lord f^ijdney , arec une description de FfU 

Norfdk, par P.-G. King, Londres, 1791, in-4»; 
3* Copies et extrait» de lettre» donneusî mm ie$trip- 

tion du pays de Xne-South-ll nies , 1795, in -4*. 
Ces livres font suite au précédent. Hunter, qui 
fut le successeur de Phillip; Watkin-Tench, capi- 
taine; White, chirurgien de la colonie; Barring- 
ton, un des déportés, ont aussi fait connaître 
l'ciat de la colonie avant le départ de Phillip, De- 
puis, CoUins en a donné l'histoire en 1803 et 
Wentworth en 1 819. Cesti PhHKpque la FTanoe 
est redevable des dernières dépêches reçues de 
la Pérouse [voy. Pérolsk). Ofi a nommé Port- 
Phillip un beau havre découvert à la côte méll- 
di onale de la Nouvelle-Hollande. E— s. 

PHILLIPS (Thomas), prêtre catholique anglais, 
né en 1708 à Ickford, dans le comté de Buckin- 
gfaam, fit ses études au collège anglais de St-Omer 
et 1*7 distingua par sa plélé comme par ses talents. 
Il voyagea ensuite et obscrsa les mœurs et les 
monuments de différents pays. C'est au retour 
de ses voyages qu'il reçut les ordres sacrés. La 
mort de son père, qui arriva peu après, fut un 
événement aoublement fâcheux pour lui : son 
père était un protestant converti à la religion ca- 
tholique, et l'attachement de Itiomas au cathoU- 
eîsme fit que, bien que Katoé de sa fiimille, fi ne 
put avoir part à la .succession et ne recueillit que 
je produit d'une réserve due à la prévoyance de 
ses parents. Après avoir habité Liège quelque 
temps, il se rendit à Rome, où la protection du 
prétendant lui procura une prébende dans la col- 
légiale de Tongres; mais on le dispensa de rési- 
der, i condition qu'il irait exercer le ministère 
en Angleterre. Il passa plasienn aimées dans la 

famille du comte de Shrcwsbury, puis dnns celle 
de Berkeley, près de Worcester, Sur la lin de ses 
jours, il se retira an collège anglais, k Liège; Il 
y fut éprouvé par de douloureuses infirmités 
pendant lesquelles sa piété ne .se démentit point. 
L'exercice de la présence de Dieu lui était surtout 
familier. Il moorut à Liège en 1774. Son prin- 

1 ipal ouvrage est la l^e Al earUnal Pdie, en an« 
îlais. 1764. 2 vol. in-V"; réimprimée en 1767, 

2 vol. io-8». Ce livre, plein de recherches et de 
critique et où l'auteur embrasse tous les grandi 
événements du temps, excita de nombreuses 
réclamations de la part des protestants : il y eut 
coup sur coup six écrits publiés par des ministres 
on des littérateurs, tels que Tillard, Ridley, Mero, 
Slene, Pie et Jones. Phillips répondit aux objet»* 
lions principales dans un Appendix à la tie , im- 
primé en 1767, et à la fm de la troisième édition 
de son J^tiai mt l'/tmde de la lUidratmrt merit : 
ce dernier écrit avait d'abord paru en 1736. On 
lui attribue une brochure publiée en 1761 sous 
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le titre de Philewton; un autre écrit intitnlf^ Mo- 
tif* pour la revoeation dé* lou contre iti eatÀoiique», 
et des pièces de vers qu'il «dresMÏt i sa sœur 
Elisabeth, abbe&se des béiitklictiiifs ani<Iaise5 à 
Gaod. VellvT dit que Phillipit retrancha de suii 
deuxième volume de la lu d* PoU plusieurs 
intéressaotes pour m pi* «fiiuoiidMr 1« 
qoe le pronier fétme «rwl fort 
Jess»S> et qui même à celte occasion reiiouvdè- 
reut leurs plaiutes et leurs vexations contre les 
dlboliqaM. — Un autro neeiM Pmuirt, An- 
glais, auteur de V Histoire et anliquilt* de Skrtw»' 
kury. in-4°, i778, «st luort daiis cette Tille en 
tO»Ti l^ia. p ■ » I y. 

pUULLifô (Moujwwoau), le dernier des compa- 
gnons de l'illustre Cook, qu'il vit périr sons ses 
yeux et dont il contribua à venger la tnort. na^ 
quit eu Irlanda, où h faaaiUe araii de grandes 
propriéUi. I «Dira d*abori éum It tmim 
royale; mais, pr h- conseil de sir Joseph Banks, 
aoQ ami, sans abaiiduuuer le service naval, il 
■ ee< y t a uœ commission dans les troupes de la 
nanoe. Ce fat en qualité fie lieutenant dans ce 
corps qu'il eut rbonneur d'accompagner le capi- 
taine Cook dans i>on troisième et dernier voyage. 
Pilillips, dont la teaToora et la préMoee d'àipnl 
éUitot teM ooMiMS da Gook^ dciocMlit à wraa 
avec lui sur le rivage d'Owihop et se trouvait à 
sea côtés au moment où les sauvages frappèrent 
TiolawMDt le commandant anglais. S'il ne put 
le uuver, Phillips eut du moins la satisfaction 
de punir quelques-uns de assassins, et il ne 
le quitta, pour gagner à la nage la pinasse qui 
las avait apportés, qua lonaiw tout espoir tut 
Dsrdn «C que, enavart Hit-ml— de bltaans , H 
lui devint impossible de résister à la fuule qui 
le* Dressait de tous côlés. A peine en sûreté à 
bon de b chaloape, PfaiBip* apeiçoit un de ses 
soldats, grièvement bles.^, qui s'elTorçait d'at- 
teindre l'enibarcalion. Vivement poursuivi par 
ces féroces insulaires, le malheureux allait être 
atteint et il aurait infailliblemait succombé tem 
km coups, si Phillips, ouUiant le danger au- 
quel il venait d'échapper lui-nn''mc. ne se fût 
jaté de nouveau à U mer et ne lui eût porté se- 
eoofi. Bmboqaé à bord de la JUmIMmi, 9 eol 
avec le lieutenant Williamson une violente qoe- 
reUe, et il s ensuivit un duel aus^tùt qu'ils pu- 
KOt mettre pied à terre. Phillips n'avait pour 
arawa qu'on petit pistolet de pocbe, tandia que 
son adversaire se présentait au combat muni 
d'un des longs pistolets du vaisseau. Le premier 
fan n'ayant produit aucun résultat, lis rechar- 
•nienl d^ leeia armée, qoaad m M oO- 
der qui servait de témoin exigea que les parties 
laa échangeassent avant de recommencer ; Wil- 
liamsoG n'ayant pas tooIq y eomeotir, l'aflfaire 
•e termina sans effusion de sang. Peu de temps 
aprte cet événement, Phillips se trouvant avec 
le utéuH- Williamson dans une réunion au cap 
de Bonne-EipéraAcei ee damier tira subilsoMnt 



son épée et se précipita sur W Kvee impétuosité ; 
Phillips, qui n était point armé, eut le bonbeor 
d'esquiver le eenp, et arradiant du twi ri Mn 
l'ép^ d'une personne de la société, iî désarma 
son perfide ennemi et l'eût tué si on ne les avait 
pas séparés. Ce même WiUiamsen, d e n Î Mi Mpl- 
taine, lut plus tard camé nor svile de n àMih- 
▼aise oondraile à h balaflle de Campefdown. 
Phillips était colonel I r?quc le célèbre Talls v- 
rand , obligé de quitta- la France par les événe* 
manlde It révolution, alte ciMMber m reAig» 
en Amérique. Il lui fournit avec quelques amis 
les moyeus d entr^rendre le vovage et l'accom- 
pagna même juaqaè Mmoath, Ueu de son em- 
barquement. C^dqMi uméM après , étant allé 



visiter la France avec sa limiHe i l'époque oà 
Napoléon rendit un décret qui déclarait prison- 
niers de guerre tous les Anglais qui s'y troa- 
▼aient, Phillips fit un appel i la neoanaisaince 
de Talleyrand, qui refusa de le recevoir et ne 
répondit même pas à trois lettrss qu'il lui 
adressa, probablement pour ai pw M compro- 
mettre avec le chef du goovemement ; mats U 
lui fit accorder l'autorisation de retourner en 
AtiKleterre avec tons les siens. Phillips avait 
épousé une fi lle dtt docteur Bamey, et il moomt 
dv dielén dnei n pétrie le I* nplMiiliM 

1832. D— s—B. 

PHILLIPS i Riauao), chimiste et géologiste an- 
glais, naquit en 1779. Après avoir Mé plaeé 
comme élève dans une des plus Importantes 
pharmacies de Londres, il se livra à l éliule de 
la rhimie, et il fut du nombre des huit jeunes 
gens qui fondèrent la SttiM AtiMtÊÊmâ, dont 
nooi aven d^ perlé ft TartMe Ptm ('W.-B.}. 
Un des premiers travaux de Phillips fut une ana» 
lyse savante des eaux minérales de Bath , jofl- 

Ju'alors mai connues; ce mémoire Ait imiré 
ans le Philotophieal Ma^tntt. La précision et 
l'exactitude la plus scrupuleuse caractérisaient 
les recherches de ce chimiste , et encore aujoor* 
d'hoi eues oonserrcnt nne autorité incontestée, 
il se livra i des étades suivies sur diverses eaot 
minérales c(''l(''l)r<'s et sur des minérfliix rares. 
£n mti, il découvrit que le minéral appelé 
■nmie n'était pas l'oxyde hydraté d'onâm», 
comme on l'avait supposé, mais un double phos- 
phate hydraté d uranium et de cuivre. La prè> 
si'nce de l'acide phosphoriqup dans l'oranite arâR 
échappé au recherches de Benelius, qui se trouva 
ainsi dépassé. I<e docteur Thomas Thompson, 
profes.«-eur royal de rhiniio à nla^^fow'. a nTidu 
dans son Uuàair» i» la ehiwue, faisant partie de 
la mUi ti U fi u n a rf sna to , pnbiiée en IMi, le 
témoignage le plus honoraNe i Thabileté et au 
soin que Phillips apportait dans ses analyses. 
Malheureusement la nécessité de pourvoir tdX 
besoina d'une famille nombreuse obligée ce sa» 
vaot k ne fiav se livrer autant qu'il l'aurait déshré 
à ses études chéries. La chimie appliquée à la 
pharmacie fot aurteat l'ot^ de ses travaux. H 
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fit une rriti(|iit' sëvfîrc, mais juste, de l'ancienne 

Ebarniacop«>c de Londres, et il fui roiisiilté lorsque 
> collège des médecins prit la résolution de re- 
voir ce eodejT arriéré et d'en publier une édition 
nouvelle. Les améliorations nombreuses intro- 
duites dans ce manuel de^i pharmaciens furent 
surtout son ouvrage ; il jouissait dans les questions 
de oe genre d'une aiit<mté Incontestée, et lorsque 
la mort vint h- frapper, il s'occupait de revoir 
encore et de perfectionner un travail aussi utile. 
A partir de 1821, il fut avi>c M. B.-W. Braiiey 
directeur des Annales de philosophie, et ce journal 
s'étanl fusionné en 1827 avec le ilagasin philo- 
«opAifiM, Il devint un des gérants de ce dernier 
pérîooiqae» poste j]u'ii occupa jusqu'à la fia de 
ses joars. u foanrit à VEneyelopédu à itux mhu 
les principaux articles sur la chimie et la miiiéni- 
logie. 11 fut successivement professeur de chimie 
à l'Mpilal de Londres, au collège militaire de 
Sandhurst, à l'école de médecine de M. Grainger 
et à l'hôpital deSt-ihomas. En 1h;)9, il fut attaché 
connne conservateur et chimiste au musée de 
géologie économique, établissement qui prit 
ensuite le nom de musée de géologie pratique et 
qu'il iiiri;;t'a avec le pln< Rr.imi zèle. La mort 
viul lu frapper au mois de juillet 1831 après une 
très-courte maladie, le jour même où ce musée 
reconstitué était solennellement oUTeit sous les 
auspices du iirince Albert. Lorsque ta société 
chimique de Londres fut établie, en 1841 , le poste 
de président fut offert à Pliillips «jui le méritait 
par l'étendue et ta durée de ses services : il refusa, 
mais, huit ans |)Ius lard, il cmiM-ntit .i exercer 
ces fonctions. En IHii, il avait été élu membre 
de la société royale. Il servit- pour ainsi dire de 
tntit d'union entre l'ancienne et la nouvelle 
école, et il fut le dernier de ces patients investi- 
gateurs qui, avant que la chimie eût agrandi 
son domaine au point d'y oompreudre tes pro- 
ductions de ta vie animale et végétale, s'oc- 
eupaient presque exclu^iveim ut d'étudier les 
oomUnaisons dont les corps minéraux sont sus- 
ceptibles. Z. 

PHILLIPS ^GeorceS'. historien et publiciste alle- 
mand , né en 1804 à Kœnigsherg en Prn.sse , 
mort en 1859 & Vienne. Il était fils de parents 
protestants originaires d'Angleterre. Après avoir 
étudié le droit i Munich et à Berlhi, il séjourna 
quelque temps à Londres. Lié dès son retour à 
Berlin, vers 1827, avec son compatriote Jarcke, 
Il rentra presque en même temps que loi dans le 
sein de l'I^glisc catholique. Hn ISIL'i il fut appelé 
à Munich comme profes.^ur de droit. Il se [)<)sa 
dès lors comme un des champions les plus déci- 
dés des prétentions de l'Eglise, à côté de laquelle 
l'Etat ne jouerait pIa.-< que le rdie àb simple po- 
lice. L'affaire de l'arcbcv c jui- de Cologne, en 
1837, donna lieu à la fondation par Phillips et 
son ami le vieux Gœrresdes FenùUi hiauuiquei 

et politiques de i Allemaijne catholique, qui eurent 

une existence de douze ans, Munich, 1838- 
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1849, 20 vol. in-8». A côté d'excellents maté- 
riaux historiques, entassés et mis à jour dans 
cette revue , on y trouve , en fait d'idées, le cnlta 
trop exclusif de celles du moyen Age. Du reste, 
par suite de 1 ai cueil favorable que ce rajeunis- 
sement du inuyeii âge trouva à la cour de Ba- 
vière, ce pa)'s> dan» la période de i838 à 1848, 
passa pour ta vérîtaMé métropole de l'ottramon» 
tanismc allemnnd. Hn 1847 eut lieu la singulière 
intervention de Lola .Montés, qui du reste, après 
le petit scandale occcasioimé à Munich, eut pour 
suite l'avènement de ministères libéraux. Phillips, 
éloigné de sa chaire , fut nommé conseiller royal 
à Landshut. Mais, au lieu de s'y rendre, il pour- 
suivit le cours de ses travau hisloriqyyies, el 
inspira l'idée do INefmniathr dit tmneneno» pear 
l Allrmagne eatluUifue , opposé au fatneiix Diction- 
naire de Brockhaus, et rédigé par un des élèves 
les plus fougueux de Phillips. En 1849, ce der- 
nier accepta la chaire de droit canonique et 
d'histoire du droit à l'université d'Innsbruck. En 
1851 , enfin , Phillips pssa dans la même qualité 
à Vienne, où il entra oientAt aussi dans le sein de 
l'académie des Mtenoes de cette vilte. Il a écrit : 

1 " Fssai d'un tXfUtà d» FkUtoin du droit anglo- 
saxon, Gœttingue, 18S8; l*lfMlOir« de l'Angleterre 
et du droit an^âi» depuis la conquête à$» Nor- 
mands. Berlin, 1827 et I8t8, 2 vol. in- 8*; 

Principes du droit privi atUmand en ginirul, 
comprenant le droit féodal, Berlin, 1830; 3* édit., 
184(>; 4° Histoire a U m u a a de iroilanl purtieuliire- 
ment de la religion , du droit et de ta eoiutituHom , 
ibid., is:!^; "I" le Droit canonique, Ratisbonne, 
1843-1801, 4 vol.; 6« Histoire de l Allemagne et 
du droit Memamd (son ouTnge le pitts important), 
Miitiich, \Hh'<: <*• édition. (850; 7» l.et synodes 
dioccsains , I riliiuirg, 1849; 2* édition, 1850; 
H" Sur Coritjine des charivaris, ibid., 1849. R-I.-ÎI. 

PUiLUS-WUiîATLBY, négresse poëte, avait 
été transportée dès l'Ige de huit ans, en 1761 , 

d'Afrique en .Vmérique , et achetée par un riche 
négociant de Boston, nommé John Wheatley, 
dans la famille duquel elle fut traitée avec la 
plus grande douceur. On s'y plut à cultiver les 
heureuses et précoces dispositions qu'elle mon- 
trait pour l'étude, phillis apprit le latin en très- 
peu de temps et s'exerça avec succès dans la 
poésie anglaise. A l'âge de dix-neuf ans, elle 
avait déjà com[)osé Irenle-neuf pièces de vers, 
qui furent imprimées en 1772 et obtinrent plu- 
sieniB éditions tant aux Blals-nnis qu'en Angle- 
terre. Une déclnrafion . placf'-fl en tète de ce 
volume, et signée de John Wheatley, du lieute- 
nant-gouverneur et de quinze personnes nota- 
bles de Boston, attestait i'authentidté des pnH 
durtions de la jeune négresse. Son maître l'ayant 
affranchie en 1775, elle épousa un noir nommé 
Peter , qui exerçait le oonmieroe de l'épicerie, et 
qui, dooé lui-même d'ooe rare inlelHgeiioe, étu- 
dia le droit, fut reçu avocat et acquit au barreau 
quelque réputation avec une fortune assez con- 
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ridérable. Il plaidait fOtlOlll Im etWes des hom- 
mm de sa ooûiear. Pbiltis, dont il eut un enfaat, 
■wri «■ bH Igv, n'enloidaU lien an lohn do 

ménage, car elle ne s'en ('tait jamais ctrropf'o 
cbez son maître , et , |K)ur ce motif, elle essuya 
daa reproches et de mauvais traitements de son 
DMri. Le chagrin qu'elle éprouva la conduisit au 
tombeau en 1787. Peter mourut trois ans après. 
Les poésies de Phillis-Whealley sont pleines de 
MMibUité: elle y déplore souvent l'esclavage de 
tw oiNupitriotes. rieaqoo ton les ae rapfioHent à 
des sojets reli^eux ou moraux, tels que ses 
bjmnes sur les œuvres de la Providence , sur la 
vwto, sur riiHMi^. Od y trouve encore doase 
{Mères sur la mort de ses amis, une Ode « Xrp- 
tum*, etc. Grégoire a traduit et inséré dans son 
ouvrage de la Littinaure de* nègrts plusieurs 
produatioas de cette muse africaine. P — ar. 

PHILODfeME , philosophe épicurien , était à 
Gadara, ville de la Cœlé-Syrit'. environ un siècle 
avant l'ère vulgaire. Après avoir visité la Grèce, 
a Tint à Borne, el se Ka bientôt d'une étroite 
uaitiéaTee Gaipurn. Pison , que Cicéron fil dé- 

C ailler du gouvernement de la Macédoine pour 
scandale de sa conduite. Dans sa réponse aui 
invectivea de Piaon, l'onteur romain leprtente 
FhflodènM oomoM vs humilie ainriile et ipiri- 
M, joignant beaOOOIip d'dffudition à une poli- 
toéw exquise ; mais, pur égard oour ses talents, 
B nt II nomma pas une seule fols dans on dia- 
•OWS oà il ne pouvait se dispenser de lui repro- 
aber d'avoir favorisé par ses principes et par ses 
exemples les désordres de Pison, au lieu de cher- 
cher i les réprimer (voy. Pison) . Philodème culti- 
vait les lettres , qu'on accusait les épicuriens de 
■égliger, et il avait, au dire de Cicéron, célébré 
hi orgies, les débauches, les impudicités mêmes 
dt Piaon dans de petits poCmes, qui auraient 
réuni tous les suffrages si le choix des sujets eût 
répondu à 1 exécution. Il nous reste de lui quel- 
ques épigramroes dontMénageUma l'enjouement 
ci la délicatesse dans ses notes sur Diogène 
LaCrce. Bronck en a recueilli trente et une dans 
le tome i des Analecta zeter. poetar. ^rrrror. (I), 

et le savant Ch. Rosini en a publié deux oou- 
YuHet étwptèÊ m manaserit du Vatican. Char- 
don de la Rochette a reproduit ces deux épi- 
grammes, avec des corrections et un commen- 
taire dans le tome 1*' des Mélange» it critique et 
d» pkHologie, p. 19t-2SS (S). La première est 
une invitation de Philodème à Pison ; dans la se- 
conde, le poêle s'adresse à une abeille voltiprant 
à l'entour d'un tombeau. Philodème avait com- 
posé pkMieMMmnges imi 
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sophes [Phylosophorum tyntaxii], dont Laërce cite 
le dixième livre au commenoonent de la 1^ 
JTBjnemrt: — une JHMarifiic en deuit Hrres ; — 
un Traité de morale. — l't Piifin un Trailè de 
muiitiue, dont on a découvert plusieurs frag- 
ments parmi les puprrus d'Hercunnum. On toit 
par ces fragments, qui apparlîcnncnt tous nu 
quatrième livre , que Philodème s'était proposé, 
rton de donner une théorie de la musique, 
d'examiner l'influence de cet art sur les 
et les habitudes nationales, et de réfuter les 
principes avancés à cet égard par un autre phi- 
losophe contemporain , qu'on croit être Diogène 
de Séleucie. Ils forment le tome 1** du reeoeil 

intitulé Hemilanensium roluminum tpiee supertunt, 
Naples. 1793 (1). L'illustre éditeur Mgr Ch. Rosiui 
a restitué les Jngments de l'ouvrage de Philo- 
dème et les a accompagnés d'un commentah» 
très-intéressant; il les a fait précéder en outre 
d'une dissertation dans la<iuelle il a ras.s<'mblé 
tous les détails qu'il a pu recueillir sur Philo- 
dème et ses autres ouvr a ges. De Murr a donné 
l'analyse du traité de Philodème dans sa disscr- 
tatioii De papyris, et a traduit en allemand les 
fragments qu'on en a recouvrés (voy. Murr). La 
BUtarift* a été publiée derechef par M. E. 
Gros, fl'après le manuscrit d'Herculanom litho- 
graphié à OifonJ. aven iino iraduclitHi latine et 
une dissertation sur l'éloqueocti el la rttétorique 
ches les Gveea, Paris, P. Didol, 1840, grand 

in-8*. Cotte préface ou dissertatio isagogiea no 
contient pas moins de 133 pages. Les fœ-nmiU 
du papyrus oITrent un aspect qui démontre com- 
bien il a fallu d'efltorts pour rétablir nn texte 
aussi mutilé. On trouve dans les Mimeirti i« Faea- 
démie d' Hernidamm, 184S, un travail étendu de 
M. Nicolas Lucigiuini sur le cinquième livre d on 
ouvrage de Philodème rDvpaMMitkw. Onen pos ■ 
sède deux papyrus , nmis ffirt endommagés el la- 
cérés, et autant qu'on peut en juger, c'^st une 
série de discussions engagées contre les maxioMf 
des philosophes $t<ilciens sur les poèmes. "W^ — s. 

PHILOL.AUS DE CROTONE. disciple de Pylba- 
gorc déjà viens . puis d An hytas de Tarente, 
vivait environ 4oO ans avant notre ère. Les py- 
thagoriciens ayant été chassés dTfltts, Phflolatls 
se réfii?in d'rihnrd à Mélnpont, ensuite à Héra- 
clêe. Là il composa sur la physique trois livres 
dont Platon faisait tant de cas qu'il les acheta de 
ses héritiers an prix de dix mille deniers ou cent 
mines, si l'on en croit Diogène Laërce. Suivant 
Philolaiis. le soleil était un discjue de verre, qui, 
comme un miroir , nous renvoyait la lumière et 
la chalenr dn^hi im moHit. 0 btsail tourner II 
terre anlonr du soleil, comme Mercure et Vénus, 
iwn pas, au .sentiment d'Aristote, pour mieux 
expliquer les phénomènes, mais poursnttrfÉftVk 
quelques idées métaphysiques et de conTenanet, 

1 1 1 Ce n'est point «a 1814. mai* en ISW, M MlUMl 1m 
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et fabaDt même en cela quelque violenco aux 
phénomènes. Philolatts donnait ringt-neuf jours 
et demi au mois lunaire, trois cent cinquante- 
quatre à l'anneV' lunaire, et trois ront soixniite- 
quatre à l'année solaire. Il paraît être le pre- 
mier anteor de l'idée dn moarement •amiel dè 
la terre, et Boulliau a intitulé Astronomie philo- 
le traité qu'il a composé suivant ce sys- 
tème. Ce dernier avait précédemment donné, 
soQs le nom de Philolatls même, ane dissertatioo 
latine en quatre livres pour démontrer la vérité 
de l elte hypothèse. A. Botrkii a piihlii' à Berlin 
en 1819, in-8°, un traité en laugue allemande 
sur h» théories de PMtolattt. D— i— s. 

PHILOMUSUS. Voyfz CAnRiniTi-R. 

PHILON, écrivain juif, était de la race sacer- 
dotale et d'une des plus illustres famillesd'Alexan* 
drie. On ignore l'époque de sa naissance : ce- 
pendant Thomas Mangey la fixe à l'an 30 avant 
J.-C. Il s'appliqua dès sa ji-uiit'ssc avec hcaucoiip 
d'ardeur à l'élude des belles-lettres et de la phi- 
losophie, et y acquit une gfande célébrité. Nous 
apprenons d'Eusùhe de (^-sanV fpi'on lui adju- 
geait la palme sur tous ses cunteinporains dans 
k coimansaDce des dogmes de Pythagore et de 
Platon, auxquels il s'était attaché de préférence. 
On l'appelait communément le Maton juif ou 
Pldlcfh Ir platonxcirn , au rapport de St-Ji n'inic rt 
de Suidas, et l'on disait de lui k Alexandrie : Ou 
MtfOR imitt PkUoH, w AUton imiu Phiom (i). 
Quelque inclinafinn qu'il eût pour les sciences 
humaines, Philuii ne négligea pas celle des livres 
ncrés du peuple hébreu. Il ne se contenta point 
de les approfondir en théologien , il y chercha los 
dogmes de Platon, et il les y trouva; car l'esprit 
humain est fait lio Iclio sorte (]u'il trouve ou 
croit trouver dans la Bible tout ce qu'il y cher- 
che cvec opiniâtreté. Il est incontestable que ce 
mélange de platonisme el de judaïsme a été la 
source des hérésies qui ont aflligé l'Eglise pen- 
dant les premiers siècles , et que la manie d'allé- 
gorfeer tous les passages des livres saints sui- 
rant le gcritt de quelques philosophes, a infecté 
dan> 1.1 s:H'te des temps la savante émle d'Alexan- 
drie, et l'a entraînée dans les ridicules égarc-> 
mrots de la gnose ou du figurisme. Philon était 
avancé en Age lorsqu'il fit le voyage de Rome, 
SOUS le règne de Caligula, vers l'an 40 de J.-C. 
{Lib. de légat. , p. 543 et 372, édit. de Mangey). 
Il avait été député par les Juifs d'Aleiandrie pour 
demander è l'empoeur la confirmation du drmt de 
bourgeoisie, qu'ils avaient obtenu des Ptolérnccs 
et des Césars, et la restitution de quelques syna- 
gogues qu'on leur avait enlevées. Caligula lui 
donna audience, mais ne (if point droit à ces 
réclamations : Philon et ses tollèRiit^"- lurent 
obligés de s'en retourner sans avoir réussi, et 
urès avoir couru des dangers imminents. Un 
m même qu'il fût exposé à perdre la vie, et que 

(I) ra PtaU pkiionitat , Ml PMh plalutiM. 
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son frère Lysimaque, araharquc d'.\lexandrie, fol 
mis en prison par ordre de l'empereur. Philon a 
écrit l'hisMre de sa légation; mais elle n'est 
point parvenue jusqu'à nous. L'ouvrage que nous 
avons de lui, sous ce litre : De trirtutilnu, «m dê 
hgihHê aà Cwkm (t. 9, p. 845, édition de Man- 
gey), est entièrement indépendant du premier, 
qui a été connu d'Eusèbe et de St-JérAme. Man- 
gey présume que ce que losèphe dit de cette 
ambassade, envoyée par les Juifs d'Alexan^ 
drie 'Anliquitcs judaïques, lÎT. 18, ch. 9), est tiré 
de l'ouvra^îe de Philon qui n'existe plus. Si l'on 
en croit Eusèbe , ât-Jérùme , Suidas et quelques 
autres anciens, Philon, âgé de près de eent ans, 
fit un second voyage à Rome, pour voir St- 
Pierre, dont il avait entendu parler, et y em- 
hrassa la religion chrétienne. Pholias ajoute 
que Philon ne tarda pas à l'abjurer, par suite de 
quelque mécontentement. Tout cela est dénué de 
fondeiiicril . et il n'a pas été iliffirile auv rriti(Hies 
d'en démontrer la fausseté. U est même douteux 
qu'il ait eu aucune connaissance du Messie. 
Ainsi s'évanouissent ces vaines apparences de 
christianisme qu'on a cru découvrir dans ses 
écrits contre Mnason , dans son traité de la vie 
contemplative et ailleurs. St-Augustin déclare 
formellement que Philon n'a jamais professé la 
reli?;ion chrétienne lilt. 12, ('.ont. Fauu \ et nous 
pouvons assurer qu'il était bien éloigné de l'idée 
qu'il aurait dû avoir d'un Sanveor pauvre et 
persécuté, s'il en avait été le disciple. Quant à 
ses opinions judaïques, nous [lensons avec le 
docte Mangey qu'il avait adopté celles des phari- 
siens comme les plus analogues à son système 
philos«phi(]ue : son oHhodoTÎe 'judaïque) a même 
efé ivenieiit discutée \ L'(''po.|iie de sa mort 

n'est pas plus connue que relie de sa naissance. 
Il avait composé un grand nombre d'ouvrages 

-ur l'Kcriture sainte, sur la philosophie et sur la 
morale, dans lesquels tous les critiques ont ad- 
miré la sublimité des pensées, la beauté du style 
et la force des expressions. La plupart sont per- 
dus : ceux qui nous restent, tous écrits en grec, 
font enrore les délices des théologiens et des 
philosophes. Comme le catalogue ue s en trouve 
nulle part bien complet, nons allons les indiquer 
par ordre de matières : !• De mundi rrmtion» 
secundum Mosen liher. C'est Un couuaentaire lit- 
téral et mystique du premier cha|ritrade la Ge- 
nèse. Les commentateurs de l'ouvrage des Sis 
Jours et notamment St-Amhrofse en ont em- 
prunté beaucoup de choses sans le nonmier. Les 
critiques ont agité la question de savoir si Philon 
était baUle dai» la langue MbrsTqne : Sealiger, 
Huet et Mansey soutiennent la négative ; presque 
tous les autres tiennent pour ratlirnialive. 2* Sa- 

(IJ Le V. Lami (d^ns .nan Trailr de la Piiqiu,p. IMctsniV.I 
ntitÊd i|iw PMIm éUil «chUtnalique. Tlllemont \LlUrm «■ 
B. ImiH, «ttoP. liftmJnit [Amalytt du Bvtmç^ dteMt. Sit 
|iM«t< 4h «M pcto la dMesM Juif d'Alemadiie. 
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aa précédent. Orifçène en fait mention d.Tns son 
ouTrage contre CeUe ^Uv. 4). 3° De Ckerubmi et 
JUmmÊù ^adio, M dê Kmtn, fui ftimm» ex iomtHe 
profreatuf esl , rommentairt' sur une partie du 
3' chapitre dv ].i (jeiièst;; 4° De iocrijidis Ahelis 
tt Caini (Genèse, ch. 4, v. 2). St-Aral)roise, dans 
son livre iuUtulé De Csûij s'est boraé à traduire 
Pfailon. S* De poileritate Caini nih' viri êapiemtis, 
et quo paeto udem mutât (ïenèso, ch. \, v. 10] , 
imprimé f)our la preuiièrc fois en 1742, d'aprt'ïs 
an manascrit du Vatican. 6* De figamtibus (Ge- 
nèse, ch fi, V. r. Il é(iii( connu d'Eusùhe, de 
St-Jérùnie et de Suidas. 7° Quod Deus tit immu- 
tabilit (ibid., V. 4). Thomas Mangey pense quo 
cet opuscule ne fait qu'un avec le précédent. 
8* De ofrindtura. sur le chapitre 9 de la Genèse, 

joint par les .uii ii ns ne II- (mité De jilantalione 
Noê; 9* De ebrietate liùri duo. Le premier cou- 
sue son titre; le second porte odui : De U» 
verbis; Retipuit Xor 'Genèse, ch. 9 . v. 2V. Ce- 
lui-ci est moins allégorique que l'autre. 10' D( 
eonfutione liniptaruui, explication du chapitre 11 
4ie la Genèse; il* De'migraiione Ak-ahamUfie- 
aèie, ch. 13); IS* De eo fnù rerum dmetanm 
Imn» wU, L'auteur y commente d'une manière 
nyiliqne le chapitré la de la Genèse; i3° De 
tomfrmm ^imrmum enditiMit greaim; «position 
du 16* chapitre de la Genèse; 14* De prof agis 
(Genèse, ch. 16, v. 6), suite du précédent; 
IS* Quare quorumdam in Scrtpturis mutata sïhI 
•offiina (Genèse, ch. 18)» imprimé séparément 
par David Ha»chel. avec trois autres opuscules, 
Francfort, iîiHl . in-8», d'après un manuscrit 
d'Augsi)Ourg , et traduit eu latin par JMorel; 
|6* De eo quod « Deo miltantmr Mmit« KM duo 
(Genèse, cli- ts , reste des cin(| livresque Philon 
avait composes sur la même matière, dont le 
premier, le quatrième et le cinquième ont péri; 
17* Vita lofuiuie fer doetrùum perfeeti , me de 
UfOue wm teriptie. hoe e$l de Ahrahamo. St-Am- 
broisc, qui a donné un livre sous !o même titre, 
n'est encore qu'un traducteur libre de l'hilon. 
18* lïta «tn ereiUê, nve d» dotvpk. Si l'on en 
excepte un livre intitulé De eo quod détenue po- 
tiori ituidielur ^Genèse, cb. 4, v. 8 , qu on ne 
trouve point dans le catalogue des ouvrages de 
Philon , voilà tout ce que nous avons des com- 
mentaires que ce savant Hébreu avait compos4^ 
sur la Genèse tout entière. 19" De vitu Mosis 
libri tre*. Ces trois livres, qui ne sont point indi- 
qués par Easèbe, ni par St-JérAoïe, mais qui 
sont très-certainement de Philon, ont été tra- 
duits en latin par Adrien Turnèbc , et imprimés 
sans texte, Paris, l.Ki'i, Il y a des choses 
très-curieuses. 20* De deeem oraenlie qua sunt 
legum capitula. Ce livre est souvent cite par les 
anciens, quoique sous des titres différents : il a 
été imprimé par Cbristophorson, Anvers, 1553, 
in-ê*. SI* De eirameimone. Après que Philon eut 
écrit sur le Décalogue, il traita de chaque loi 
particulière, cérénionielle ou politique. Le temps 
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a dévoré presque tous cei tnités. ii" Dewtumr' 
chta libri duo, suite do ovéoédeut. On a remar- 
qué que PUhm, i la fin du Hrre l*" de la 

Monarchie, rapporte au Messie un verset du cha- 
pitre 18 du Deutéronome, qui regarde httérale- 
ment Josué. t3t*De fmuùU eacerdotum; de anima- 
tibui idoaeù autr^Ui»; deeueri/ieumtibut ; de meretdê 
uuretrîeie non «eeifieudu ni lueruHum ; de speeiaii- 
bus legihiis quœ referunlur ad tria Dccalogi capita, 
tideticet tertium, quarlumetquintum; de seplenario ; 
de tpeetalibut lejihue ad toxtum et eeptimum fnt- 
reptum; de specialibus leqihus nd prteeepta <>cla- 
zum, Honum et deeimum. Ce traité a paru pour la 
première fois en 1741 sor un manuscrit de la 
bibliothèque bodléienne. — DejwUitia; de eon^ 
stitutione prineipum. Philon y prouve que l'éleo- 
tioM des rois doit se faire non par le sort, mais 
par le choix hbre du peuple. — De tribut virtu- 
ifkM : tive de fortiludiuê, hummtkulê H pœmiU»- 
tia ; de prœmiii et prrnt i ; de fxrrralionibus ; de 
nobililate, traduit en latin par Laurent Honifroy; 
— Quod liber eit quiiquit viriuti êtudet. On J 
trouve des renseignements très-précieux sur les 
esséniens : Eosèbe et St-Jérôme eo ont fait usage. 
24* De vita contemplatita , tite supplieium tirtuii- 
bu$. C'est dans cet opuscule qu'il est question 
des thérapeutes, queThMorien Eusèbe et SC-Jé- 
rùnic ont pris pour des chrétiens, et sur lesquels 
plusieurs savants modernes se sont exercés. 
Voyez le recueil intitulé Lettrée pour et contre sur 
la fatneuee pteelion : Si Ua tolitnires appelée rA/- 
rapeute», dont a parti Fkiton le Juif, étaient chri- 
tiens. Paris, (712. Voyez aus>i les dissertations 
de dom MoQtfaucou, qui ont donné lieu à ces 
lettres, et le traité de la Vie eouiem^uiioe, tra- 
duit en français par ce docte bénédictin, Paris, 
1709, in-12. 23° De mundi incorruptibilitate . Ce 
livre a été n^ig6 par les anciens écrivains 
ecclésiastiques, parce que l'auteur s'éloigne 
du sentiment commun sur la conflagration du 

monde, ti't' Liber adreisus Flairum. Philon éi ri- 

vit ce livre pour conserver le souvenir des maux 
extrêmes dont ATldius Flaoeus, gooremenr d'E- 

pypfo, avait accablé les Juifs et pour montrer 
en même temps la justice de la Providence di- 
vine, dmit la main s'était appesantie sur ce per- 
sécuteur. Il parait que ce livre n'est qu'on frag- 
ment d'un autre plus considérable contre Séjan. 
27° Df Iffjatione ad Caium. Nous en asons dt'Jà 
parlé. 28* De mundo. Ce traité est moins un ou- 
vrage particulier ée PlHIon qu'une compilation 
des passages de ses écrits sur cette matière : Im- 
primé avec les œuvres d Aristole et de Théo- 
phraste. Venise, 1 497 ; traduit en latin par Guil- 
laume Budé, Paris, 1526. Now nous abstiendront 
d'énumérer les fragments de Philon qui ont 
survécu aux ouvrafçes dont ils sont di'taclit's. 
Nous ne parlerons pas davantage de la multitude 
de traités que nous n'avons plus. Ses œuvres 
ont été recueillies et imprimées à Genève, 1613, 
in-fol., avec la traduction latine de Gelenius; à 
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Paris, 1640, in-fol.; à Wittemberg, !690, 
in-fol. ; à Londres, par les soins de Thomas Mari- 
gcy, 174i. 2 vol. in-f(»l. , édition k'Ilc, peu 
commune, reciiercbée, devenue fort chère, mais 
trop pea «omete. Celle de Ftédérle-Auguste 
Pfeiflcr, en 5 volumes in-8«, 17srJ J/H?, n e^t 
pas complète. Quelques-uns des traites de l'tiilon 
mit été publiée téparément en latin , en français 
et en d'autres langues. On peut voir là-dessus : 
l'Histoire générale de» auleurt sacrés et ecclésiasti- 
ques, par dom Ceillier, t. la BiMioth. grae. 
de FabrictOB, t. 4, p. 7S1-784, éditioo de Uarles ; 
fai beNe vtéCiee de Tédition de niilon, par Mm- 
gey; la dissertation de Dan . r,o<I ^^■( rm r De Phi- 
Um» Judao teste integritatis scriplorum moiaicorum, 
8targard, 1743 Jn-fol.;la<ab'M(0mafM«PAtYMMMi 
de J.-C -G riahl Hariiltourg, 1800, in-8»; l'on- 
\rage de Jac. Uryaiil, intitulé ike Senlimend oj 
Philo Judteus, Londres, 1797, in-8MJaénidild'ou- 
tre-Rhm, Gfofer, a publié en 18S0 î Tolumes 
iii-8», «a aHemand, (otitulés PUkm H h Moto- 
mkk eJexandrine. On trouve de longs détails dans 
VBiitmre de la pkilosophiê de Ritter, dans YEx- 
puntion historié éê la pkihiepkte ttligimt des 
Juifs alexandrins, par Dahne (183i\ Kn 1816, 
l'abbé Mai a publié à Milan un traité qu'il 
croyait de Philon , sous ce titre : De rinute rjus- 

Cw pmttihu (1), précédé d'une dissertation dans 
qiûUe il a fait connaître quelques autres ou- 
▼ngW dont on n'avait aucune notion 2 . Ce 
Iniléélait réellement de Gemiste Piélhon, comme 
oo Ta reconnu dafniii, et fl vnSX déjà été im- 
primé deux fois. En 1818, le même éditeur a 
publié le livre : De Copkini fulo, et de colendis 
parentibus. même format. L — b — e. 

PUILON, évéqne grec, Tivait à la fin du 4« siè- 
cle. Une aoMir des empereurs Arcade etHonorius 
l'envoya près de St-Epiphane, évè<]ue de Sala- 
mine, pour la recommander à ses prières (3). 
Charmé de ses talents et de sa piété, St-Ephi- 
phane le ratiat près de loi, et, Vwjêolt ocdonné 

(1\ On peut fonulter tor cett* publietitlon un »rticte de 
M. Raoul Rochctte d.ini le J<mmal 4m anwiiM, avril 1817; la 
traductiun eit claire et Mk\e ; rexécutioaQpptglipUqwtfartBW 
•awi fidèle riu'on iMurrait le désirer. 

(« Oelte diMcrUtioH eoDtiaat enua «Mm «M aatka aor taa 
fciH» de PhiloB ronaerrta en Itague armtolcana. TTn anden 
manuKrlt arnu'nirn de Van qui a t tr- tmiiv/ par Ip i1r.pt.»nr 
Ziihrab, en l'ai, à l.imh. rg eu fj-ilUru^ . r inlirnt la tralurtim: 
de Irelïe traitai du pbiloaopbejulf, uarmi leiquela il en c.-t huit 
ml B'aiiatMk pl«a gne. Ce* kuit mirrages sont : i> Quatre 
ttpret éstrUêtitmsHdêripmutsmtf tm Gewhs; ils contimncnt 
4!r> chapitres; 2» QuttUùnt il répoiuu sur CBmlt; 3* Det r'rf- 
trr$ ; *' un Traité «ar JSiinuan ; &• an autre Troili nr J„naê, 
dirlsr en dmx parties; C* Sur qiflqvrt pai$aqei d* Daniel; 

irt; S» Sur l'àmt des btut. Les autres écrit» de Philon traauils 
aa annM» ^ot atlitiBt «octn aa im aont ceux qui portent 
lea lltret tuteanta ; 1* H* taeriJteemHbyii , 3* De ifcialilnu Ugi- 

hui , 3" /)f vitn snp'fntium , 4" nirimirun Ifgum atlfdnrut , 
$• J)e iHln it mi.rr cnn^'mfilaliin , Le i-nuvcnt arménien «le 
8t-Laiare, i Venise, pnsst-de une copie du manuscrit de l^m- 
b«rf drat nous venons de parler; elle a (té suppléée en plu- 
•ieura endroits par un autre manuscrit de l'an 1998, apporta de 
Coniiantinopir. 8. M — N. 

;a Ce» prinrr» arsient deux sœurs, Puiehirit, morte avant 
tsb, ri Oaiia , morte en 894. 1/Uatoiia na dMfaa paa ealk qai 
députa ciiiion ver» le saint 4vSvM daWmina; aûla H artetr- 
tain que ce fut Gatla. 



pm 

prêtre, l'établit érAque deCerptne, dans rtle de 

Chypre. Quelques années après, St-Epiphane, • 
ayant r<'<olu de visiter les églises de l'Orient qui 
manquaient de pasteurs, nuuida Philon et lui 
confia radmfnistaration de son diocèse pendant 
son absence. On a de Philon un commentaire 
sur le Cantique des cantiques [Enarrado in Can- 
tkmm Mmtieorum). Une traduction latine de cet 
ouvrage , par Etienne Salutatus ou Salviati , a été 
imprimée, Paris, 1.S37, in-8», et insérée dans la 
Biblioih. maxima Pairum, t. 5, p. 66Î-701 ; elle 
passe pour inexacte. Cl. Bigot, qui possédait un 
eieellent mamiserit de l'oorrafe de Pblloii, afrall 
pris l'engagement do le publier. Depuis Casimir 
Oudin , Anselme Banduri et .Magliabecchi ont re- 
nouvelé successivement cette promesse, mais 
sans l'efToetucr. Le teite grec de Philon a été im« 
primé pour ia première fois, Rome, 1772, grand 
in-4', par les soins d'Aug. Giacomelli, archevê- 
que de Cbalcédoioe, avec une nouvelle tradactioo 
latine et une savante préAiee. W— s. 

, PHILON, docteur amiénien, surnommé Z)ir«- 
gatsi, du nom de Dirag, bourg du pays de Da- 
ron, qui était sa patrie, vivait en Tan 690. Ner» 
seh Kamsarakan , prince d'Arscharounie et patrioe 
d'Arménie, homme fort instruit et ami des sa- 
vants, le chargea, vers cette époque, de tra- 
duire en arménien l'histoire ecclésiastique de 
Socrates, pour faire suite 4 celle d'Busèbe, dont 
les Arméniens avaient une traduction depuis le 
temps de St-Nersès. Philon ne se borna pas à 
traduire simplemeiit son cnlear; il y intercala 
tous les faits du même genre relatifs aux Armé- 
niens et aux Syriens, et il y ajouta ce qui con- 
cerne les démêlés de Flavien , patriarche de Con- 
staotinople, avec l'hérétique Eulycbès, le second 
concile d'Ephèse , et le récit de beaucoup d'autres 
événements arrivés après la mort de SMfratfs. 
C'est là tout ce que nous savons de ce traduo- 
teor. 8. M— «. 

PFIILON DB BYBLOS fut ainsi nommé du lien 
de sa naissance en Phénicie; il notis apprend 
lui-même qu'on lui avait aussi donné le surnom 
d'Uerenniui : il parvint à une extrême vieillesse. 
Gérard -Jean Yossius prétend qu'il naquit la 
dixième ann»V <Ie TilM're, puisqu'il avait soiiante- 
dii-huit ans l'an iOi de J.-C. (220* oljinniade), 
et qu'il survécut à Tempetenr Adffen (lit Mit. 
grar., lib. 2, p. 211). Quelques-uns ont avancé 
que Philon avait été consul ; mais sans aucune 
preuve, ainsi que le pense Suidas [lAxieoH çrmt. 
lat„ t. 3). Il s'acquit une certaine réputation par 
ses ouvrages d'histoire et de grammaire. Il avait 
composé : 1* De urbihus, et elaris riris quos una- 
çuoyiM tuKi, lib. 30. Cet ouvrage fut abrégé par 
j€liru Seremu, eomoe l'appelle SoMas, on ptr 
.fiVtuî Screrits Athetutvs, sclon Vossius. f* De 
comparandxs et dcligendis libris. lib. lî; 3* Cow- 
mentarius de Judais. Origènc fait mention de 
cette histoire de Philon dans le livre contre 
Celse. 4° De imperio Adriatti. C'étaient des Mé- 
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noires de eeqnl l'étaft passé de son temps. Nom 

ne ponsserons pas plus luin upf !i-ti^ (l'ouvrapes 
qui n'exislent plus. Philoa lratlui>it en grec l'his- 
toire que SanchoniatoD avait é<Tite en langue 
phénicienne et la divisa en neuf livres. C'est là 
ce qai a fait sa célébrité. Ensèbe de Césarée a 
(iiiiMTVi' quelques fraghienls de la pn^face de 
Pliilon [Frtrparal. erangel., lib. 1, ch. 9}, et un 
long fragmenl de l'histoire même de Sanchonia- 
ton rjui forme tout le cliiiitifri- in du livre 1" de 
son ouvrage. Ce fragiutnt a beaucoup exercé les 
nTanli et surtout tes modernes {toy. Richard 
Cviiberland]. Mais aucun ne s'en est occupé arec 
plus d'ardeur et de persévérance que Dodwell, 
qui publia en 108! un diïcours anglais sur ce 
sujet ; et Fourmont, qui en a fait la matière d'un 
livre de ses Riflacioiu etiH^ma tmr h$ hiitoira 
des aneient peuples, 2 vol, \n V [V . Quelques 
écrivains semblent croire que Philon est l'auteur 
de l'Histoire générale qu'il a attribuée à Sancho- 
niatoo; mais cette opinion manque de fonde- 
ment, l'oyes Richard Simon, Bibliothèque critique , 
t. i", ch. 10; Montfaucon, Antiquité expliquée , 
1. 4 ; Van Dale, dom Calmet, et le P. Toumemine, 
JovmatieTrêt<nut,]atrnvrnH. >b— >k. 

rUlLON DF nVZANCE, mtV.inirion du 2' .siècle 
avant J.-C, était coatemporaiu de Ctésibius et 
de BéroQ l'Ancien, dont on peut conjecturer 
qtl*l reçut des; leçons ; car il nous aupreud qu'il 
demeura quelque teuips à Alexandrie pour se 
perfectionner dans l'étude de la mécanique. II 
s'anèla aussi dans l'Ue de Rhodes pour y étudier 
rarehiteetnre sous d'habiles maîtres dont il ne 
nous a pa> transmis les noms. l'hilon était très- 
yersé dans la géométrie ; et la solution qu'il a 
donnée du proUèroe des deux moyennes propor- 
tionnelles, quoique 1.1 même dans le fond que 
celle d'Apollonius, ne lai^se pas d'avoir son mé- 
rite dans la pratique [Histoire des mathémat. , 

8. 1268). Montucla lui fait honneur d'un traité 
e VHeaniqMe , dont l'objet était à peu près le 
naéme que relui de Héron et qui n'est counu que 
par les citations de Pappus ; mais Fabricius attri- 
DOe cet ouvrage i Philon de Tyane (f). Philon de 
Byzance est l'auteur d'un traité de PolinrcHique , 
dont il ne nous reste que le quatrième et le cin- 
quième livre ; ils ont été publiés avec une ver- 
sion latine de Cotelier ou oe Henri Valois dans le 
recueil intitulé Veterum mathematieor. opéra, 
Paris, 1693, in-ful., p. 49-104 voy. J. Boivi.n 
et Helchis. TuEVB^0TJ. Dans le premier, Philon 
traite de la fabrication des traits, des batistes, 
des catapultes et de dilTérentcs machines de 
guerre, dont quelques-unes étaient de son in- 

|l) 0iilcKtnwT«OTcgm4aMl«Jr«N«fay)'<Mdi<;t.l<>tteB 

\n LfçoHt Ht Vhiitairt, par l'abM Gérard, 1. 1»; dana Vmstmra 
én htmmtt , r»' I>ell«le de Salei ; dan» la Fit tfArutcrque ét 
Bam^ t, put Kurtia d Url>40 , etc. 

|3) FaWtciua, qui a fait beaucoup dt rcchrrchrs lur Philon de 
9flÊltttiBULjp., t. S, p. 669). croit qa'nn ne doit pas le coo- 
HMH MM la niira cité par Vtuure, dana l'iauwiucUaii au 
T> Hn», pMV «polr ti/iH «t «nMU m im tafta 4'AditaM. 



vention ; il y décrit en passant, mais aTec bean» 

coup de précision, une espèce de calapnife in- 
ventée par Ctésibius [roy. ce nom) et qui avait 
beaucoup de rapport avec notre fusil à vent (1). 
Dans le lÎTre suivant, il traite de la manière de 
fortifier les villes, de leur approvisionnement, 
(in'i! riin>eille d'empoisi muer si l'on craint que 
l enncmi ne s'en empare et de divers stratagèmes 
propres à éloigner les assiégeants. On voit que 
l'ouvrage de Philon devait étn* intéressant ; mais 
on peut se consoler de sa perte, puisque ceux 
d'Athénée et de Végèce suffisent p<.>ur bien faire 
connaître la tactique des anciois. On attribue 
encore à Philon un opm<n1e intitulé D« ieptm 
orliif spectiirulis : cependant Fabricius croit y 
reconnaître le style et la manière d'un ancien 
rhéteur. Gel opuscule asses curieux ne nous est 
pas parvenu entier. Le manuscrit de la bibliothè- 
que Barberinc ne contenait que les cinq premiers 
chapitres et une partie du sixième qui renferme 
la description du temple de Diane à Ephèse. Le 
septième chapitre, sur le tombeau de Mausole, 
est perdu. Le savant Léon Allatius a publié cet 
ouvrage avec des notes et une version latine, 
Rome, 1640, in-8*; et Gronorios l'a hnéré 
dans le tome 8 du Thesnur. anliquit. grœear. 
B(>issieu en a donné une nouvelle traduction la- 
tine dans ses Miscellanea. Lyon, 1661 [roy. Bal> 
sied). Louis Toucher a publié cet Opuscule avec 
les notes d'Allatius, auxquelles le savant éditeur 
en a ajouté (]i)el(|ui'S unes , ainsi que la double 
version latine d'Allatius et de fioissieu , Leipsick, 
ISH , in-8*. H. I.-C. OreW en a donné i Leip* 
sick en 18! 6 une édition nouvelle et fort bonne : 
le texte, revu avec soin, est accompagné de notes 
et d'un index yrtecitatis. W— s. 

PHILOPCEMEN , que l'histoire a nommé le der» 
nier des Grecs, naquit à Mégalopolis, principate 
ville de l'Arcadie. Privé trop tôt des leçons d'un 
père, mais élevé par un de ses hètes dont Plo- 
tarqne et Polybe ont loué la capacité comme la 
sagesse, et p.ir deui philosophes de la seconde 
académie qui avaient gouverné les Cyrénéens et 
leur avaient domié des lois, son éducation fut 
tout à la fois républicaine et militaire. Il porta 
les armes de bonne heure, se signala dès Ion 
ontre les Spartiates; et ses goûts belliqueux, 
furtitiés par ce premier suoc^, eurent une in- 
flamoe marquée sur ses études et sur sa eoo- 
duite. 11 pnrtageait les loisirs de la paix entre 
l'agriculture, la chasse et l'art militaire. Les 
beaux faits d'armes étaient, dans les po<ites comme 
dans les historiens, sa lecture favorite ; et quoique 
la philosophie ne lui fût point étrangère , quoi- 
qu'il n'ait jamais abandonné le soin des affaires 
publiques, la gloire du grand capitaine a fait 
oublier en loi l'homme d'Etat Les occasions ne 

ll i On peut e iBiuHer i cet égard la dissertation d°AJb.-X.ouii- 
Frtiltrir Mfintpr : Dr catapulta polybola cymmnlalin , qua 
fia fkiitmtt mtckvKxci, m UJbn 4 ét Morum centt rmtlt»* * 
«HiMM, tJtattatar, QoittaitM, 1M8 , 
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manquèreot point à sou ardeur ; et si sa pré- 
sence d'esprit et son conrage ne purent mn- 
TCrsa ville natnlc ^ll^pri^:e pnr rii'omriie , roi de 
Sparte, il la veii^^ca bientôt en dicidaitt par une 
manœuvre hardie le succès de la bataille de Sc'l- 
lasie, où ce prince fut complètement battu par 
Antigone Doson, roi de Macédoine, la seconde 
année de la 30* olynipiailc. Ulos^û aux pre- 
miers r«n^ d'uu coup de lance qui lui traversa 
les deux cuisses, I^iilomenien ne quitta point le 
champ de bataille; et lorsque le vainrpjeur ap- 
prit qu'un simple cavalier de M<^galopolis a>ait, 
contre ses ordres, dirigé l'attaque décisive, il 
rendit hautement témoignage à ses talents mili- 
taires et le pressa vivement d'entrer à son ser- 
vice. Philopœuien avait alors trente ans. Sa re- 
nommée S accrut encore par ses eiploit» dans 
rtle de Crète, où il servit comme Tolontaire après 
la paix. Api)el<'' pur les Achéens au commande- 
ment de leur cavalerie, la plus faible de la Grèce, 
il changea les armures. les évoliilimi- , lOrdon- 
unce de bataille. Sous lui cette cavalerie apprit 
à serrer ses rangs, à combattre de pied ferme en 
gagnant du terrain au lieu de voltiger comme 
des tr()ii[)es légères : elle devint la première des 
forces put)li(|ues. Piiilopennen jostina ses inno- 
vations en gagnant contre les l-tDiiens la bataille 
de Laris&e, où leur gén«Tal périt de sa main l'an 
SM «fut J.-C. Machanidas, tyran de Lacédé- 
mone, menaçait l'indépendance du Péloponnèse; 
Philopœmeii , élevé à la dignité de préleur ou de 
généralissime de la ligue achéenne, le renoontre 
près de Mantinée, met en fuite son armée, qui 
aralt pu se croire un moment victorieuse, et le 
tue lui-même à la fin du r()ni!)af Les .Arhéons 
élevèrent au vainqueur une statue de bronze 
dans le temple d'Apollon à Delphes ; et la Grèce 
anemblée rendit un bel hommage à sa gloire 
lorsque, dans la solennité des jeux Néraéens, le 
musicien étant venu à chanter des vers en l'hon- 
neur des anciens libérateurs de la patrie, tous 
les yeux se fixèrent sur Pfailopsnien et des ap- 
plaudissements prolongés rcfrnlirenf dans toute 
i enceinte : on semblait reconnaître que dés^)r- 
inais les destinées de la Grèce étaient attachées 
à un seul homme. Quelque temps après Messène 
fut surprise par Nabis, le successeur de Macha- 
nidas. PhilopuMnen ne disposait plus alors des 
forces des Achéens ; ne pouvant déterminer le 
préteur à se mettre en campa^e, il entraîna 
du moins avec lui ceux de Mégalopnlis ; Nabis 
n'osa l'attendre ; et Messène fut délivrée. Peu de 
temps après la passion des armes fit passer Philo- 
pœmen en Crète, où les Gortyniens lui avaient 
offert le commandement de leurs troupes. Nabis 

{trofita de son absence ; et les Mégalopolitains, 
urieux de se voir réduits aux dernières extrémi- 
tés pendant que leur premier citoyen eberchait 
au loin une renommée inutile à son pays, l'au- 
raient banni de leur ville si le préteur ne s'y fût 
eppoaé. Hntarqm l'aceiu» d» i'Mm lungé de 
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ileur incoQStance en appelant à l'indépendance et 
CD aoaleiiant de tout son crédit les bourgades 
VOisiMS dont ils avaient usurpé la d'mn'nation. 
Quoi qu'il en soit, Philopocmen, à son retour, 
fut élu pour la troisième fois préteur des Achéens. 
Il hasarda contre Nabis une bataille navale qu'il 
perdit par son inexpérience ; mais il répara cette 
faute en surprenant l'ennemi jusque sons les 
murs de Gytoium. Plus tard le tyran de Sparte 
se présente i l'improviste pour lui disputer un 
passage important et difficile où il espérait l'ac- 
cabler : Philopœmcn change à l'instant son or- 
dre de bataille, attire l'ennemi dans une embus- 
cade et remporte une victoire complète. Maître 
de Sparte, il l'attache à la ligue achéenne; et 
coninie les vaincus, touchés de sa modération, 
voulaient lui faire un présent considérable : 
< Gardes votre or, dit-Il aux députés, pour ache- 
« ter les ennemis de la répiibliciue ; c'est à eux, 
« non à vos amis , que vous dev«>z fermer la 
« bouche. » Gdtte réunion de Sparte aux Achéens 
était à peine consommée lorsque Antiochus es- 
saya de lutter contre la fortune de Rome. A cette 
nouvelle quelques mouvements se tirent sentir 
dans la Laconie : le capitaine général Diopbanes, 
excité par le consul AeiKus, voulut punir les 
peuples comme des rebelles. Après lui avoir vai- 
nement représenté ce qu'il y avait d'impolitique 
dans cette résolution, Philopœmen prit un parti 
dont les circonstances seules peuvent être l'ex- 
cuse : il se jeta dans Lacédémone, menaça de la 
défendre contre le préteur et les Romains réunis ; 
et content de les avoir fait reculer devant cette 
dédaration, il rendit In ville anx Achéens fidèle 
et pacifiée. Dans la suite les Spartiates remuèrent 
encore ; et Philopœmen fot d'autant plus sévète 
qu'il les avait épargnés deux fois; il lit déman- 
teler Lacédémone, banmt une partie de la popu- 
lation et abolit les lois de Lycurgue qui la ren- 
daiiiil belliqueuse et entreprenante, 188 ans 
avant J.-C. Il résistait dès lors de toute la force 
de son caractère k l'ascendant dn Romains : Il 
leur refusa la griire des bannis pour qtir reu\-ci 
la dussent exclusivement à la confédération 
achéenne. Ce grand homme ne se faisait point 
illusion ; mais il voulait retarder, autant qu'il 
serait en lui, la chute de sa patrie. Un jour, 
dans l'assemblée nationale, un orateur proposait 
de ne rien refuser aux Romains : ■ Malheureux , » 
interrompit Philopomen avec douleur, « es-tn 
« donc si impatient de voir s'accntnjilir le destin 
« de la Grèce? » Il venait d être élu préteur 
pour le hoitièiiie fois. On lui apprend que Dino- 
crafe, son ennemi personnel et celui de tous les 
gens de bien , a détaché Messène de la confédé- 
ration achéenne et qu'il fait une excursion sur 
les terres de l'Arcadie : malade et septuagénaire, 
Phîlopeemen fait qnime lieues le même jour. ar< 
rive à .Mégalupidis et marche à la tète de la jeu- 
nesse de cette ville contre l'ennemi. Déjà même 
il l'arait mis en faits, lenqn'un leorart insl- 
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tendu Tint le forcer lai-roéme à la retraite. Il 
l'exécuta en bon ordre; et comme il faisait face 
à reniwml par fnfenrailes pour repousser ceox 

qui In si-rr;ii('nt lie plus pri^, il sVrarta tin peu 
trop des sieus et se trouva enveloppé. Le héros 
8e défendit encore longtemps contré les traits 
qu'on lui lançait de loin ; mais son cheval l'ayant 
jeté à terre sans connaissance, il fut pris et con- 
duit à Messène au milieu des plus sanglants ou- 
trages. QuelqMS Toix osèrent demander qu'on 
loi donnât la torture ; mais te aonrenir des ser- 
vices qu'il avait rendus à la Grèce le sauva de cet 
excès de fureur; et Dinocrate, craignant d'être 
hné de le rendre , s'en défit par te poison. Phi- 
lopeBmen demanda au bourreau ce quV'taient 
derenus ses cavaliers ; et apprenant que presque 
tous et notamment Lycortas, père de l'historien 
Poiybe, avaient édiajipé à l'ennemi : « Tu me 
« dionnes 11 une bonne notirelle , s'écria-t-il ; 
« nous ne sommes donc pa-. entièrement mal- 
< heureux i » En achevant ces paroles , il but ia 
dgoë et peu après il expira , Tan 189 avant l.-C. 
Les Ach(^ens , conduits par I.yrortas. vengèrent 
sa mort et rapportèrent religieusement ses cen- 
dres dans la terre natale Dmocrate se tua lui- 
même pour ne pas tomber entre leurs mains. La 
physionomie de Phiiopœmen n'avait rien d'igno- 
ble ; mais l'extrême simplicité de son extérieur 
formait un contraste frappaut avec le rang qu'il 
oecupait. On sait te méprise de cette hôtesae de 
Méfrarc qui , attendant le chef des Achéens et le 
voyant arriver seul et couvert d'un manteau 
▼nlgnire, te pria fmilièrement de l'aider à pn^ 
parer le souper de son général. Phiiopœmen ne 
se fit pas répétèr cette invitation ; et il s'était mis 
à fendre du bois, quand vint à rentrer le mari, 
du<|ttel il était connu ; et comme celui-ci eipri- 
mait sa surprise dé te frouver ainsi «aièragyii^ : 
t Ce n'est rien , répondit î'hiiopœnien , je porte 
> la peine de ma mauvaise mine. » Phiiopœmen 
•▼ait (Nris EpamfaMndas pour modèle : iiob moins 
lage dans la conception de ses plans, non moins 
entreprenant, non moins actif dans l'exécution, 
simple et austère eumnie lui dans >es nui-urs, il 
eut le même désintéressement, le même respect 
pour la vérité; mais H n'eut point comme lui 
cette épalifé d'Ame que les injustices populaires 
ne pouvaient troubler : un mouvement de colère 
précipita sa marche contre les Messéniens et lui 
coûta la vie. Il réunit toutes les qualités d'un 
grand général : un secret impénétrable dans ses 
{wojets, un eiidurcissemcnt incroyable aux fati- 
gues de la guerre, un grand éclat de bravoure 
perHNmelte et te talmt d'inspirer de te confiance 
aux soldats. Tout ce qu'il gagnait à la guerre il 
l'employait à payer les rançons de ses conci- 
toyens. Folard 'vante surtout la promptitude et 
la sûreté de son coup d'œil militaire. Toujours 
opposé à des ennemis dignes de lui , ses strata- 
gèmes furent admirés des Cretois eux-mêmes 
comme sa discipline l'était de Sparte. On lui re- 



proche d'avoir trop aimé la guerre : mais pen- 
dant près de quarante ans qu'il fut à la tète de 
ses concitovens on ne cite qu'une seule entre- 
prise dont il ne sortit pas avec lioiineur ; et sans 
rien accorder à la faveur, il sut échapper à l'eu- 
vie au milieu des prétentions et des vicissitudes 
infinies d'un Etat républicain. Tout était réglé 
dans ses repas, dans ses vêlements, dans ses 
paroles : aussi avait-il acquis une autorité pres- 
que illimitée par ses conseils et plus encore par 
ses exemples ; car pour dter encore Plutarqoe : 
■< La GrcH-f l'aima -iii?uli':'''renient comme le der- 
< nier homme du vertu qu'elle eût porté dans sa 
«viefltease. * F— rj. 

PniLOPON Jr:\N\ l oi/^: Simpiichs. 

l'UlLOSiUllGh , historien ecclésiastique, était 
né vers l'an 3Cl à Borisse, en Cappadoce; il se 
rendit à Constantinopte à l'âge de vingt ans pour 
se perfeclibnner dans la connaissance des lettres 
et d»*s sciences ; il avait culti\é tour h tour l'his- 
toire, la géographie, la médecine, les mathéma- 
tiques, et inème l'astrologie, qui était aters en 
grand honneur. St^duit par la lecture des ouvra- 
ges d'Arius, et peut-être aussi par les discours 
de sa mère, Philostorge adopta bientôt toutes les 
erreurs de cet hérésiarque, et s'en montra le 
zélé défenseur. Ce fut pour justifier Anus et pour 
rendre odieux ses adversaires qu'il composa 
l'Uitoire de l'EglUe depuis l'avènement de Con- 
stantin te Grand au Mne jusqu'à la mort de 
l'empereur Honorius. en ^25. Elle était divisée en 
douze livres, dont chacun commençait par une 
des lettres qui forment te nom de Philostorgos. 
Cette histoire s'est perdue; mais il en reste 
on abrégé par Photins, qui suflRf pour faire ap- 
précier le plan de l'auteur et la manière dont il 
l'avait exécuté. Godefroy a publié cet abrégé à 
Genève en 1641, in-4*, avec de savantes disseT' 
tations et une vi rsion latine très-mauvaise; on 
eu doit à lienii \alois une édition plus correcte, 
avec une nouvelle version et des notes, à la suite 
d'Eusèbc et des autres historiens ecclésiastiques, 
Paris, 1673 roy. H. Vauhs); Cette édition a senrl 
de base à relies (|ui ont suivi, et dont on trou- 
vera la hste dans la Bibl. gr. do Fabricius, t. 4, 
p. 116, et dans le Lexieon bihliofn^kkum d'HolT- 
mann. Honi Cellier a doimé une analyse fort 
étendue de l'ouvrage de Philostorge dans IHit- 
loire généré dt$ mMun teeUiÙMifpits , t. 13, 
p. 660. W— 8. 

ran.08TRATB. Ptosieors philosoplies et so- 
phistes grecs ont successivement porté ce nom, 
ce qui jette une confusion presque inévitable 
dans les faits ou les ouvrages tour à tour attri- 
bués à chacun d'eux (11. Celui qui fait l'objet 
spécial de cet article était de Lenuios, suivant 
l'opinion la plus générale, quoique l usehe, le 
SynoeUe et quelques autres le fessent natif d'A> 

(Il Toy. VoMiui, Dê kUt.grtca, UT.a.dl.lS, «tOUlHlW, 
daa* l» pré(hce de s«d Milton d« PhilMlnto. 



Digitized by Google 



PHI 



thènes, où il avait seulement professé la rhéto- 
rique. Il y compta entre autres, au nombre de 
MS auditeurs, le sophiste Hippodrome, qui le 
ramplaça mdtne queiquA temû dans sa chaire. 
Philostrate enseigna ensuite a Kome, et fut ho- 
norablement accueilli à la cour de l'éjwuse de 
Sévère, l'impératrice Julie, qui aimait les lettres, 
et protégeait ceux qui les cultivaient avec dis- 
tinction Ce fut à l'instigation de cette princesse 
que l'iùlostrate se chargea de mettre en ordre 
A de revêtir d'un meDIeur stvie les mémoires 
«pi'an certain Damis, partisan fanatique d'Anol- 
lonius de Tyane, avait recueillis sar ce célèbre 
imposteur. Ces mémoires étaient passés entre les 
mains de l'impératrice, qui les communiqua à 
Miilostrate, et il en est féaiilté, sovs le titre de 

Vie (f Apollonius de Tyane, l'ouvrage le plus con- 
sidérable qui nous soit resté du riiéteur de Leut- 
DM. Il est bon de doute, seinn nous, que ce 
mauvais roman, publié vers le milieu du 3* siè- 
cle de notre ère, a été entrepris en haine du 
christianisme el ilans l inleiilion perilile d alfai- 
blir la divine autorité de rEvangile, en lui ouno- 
Mnt de prétendus prodiges i pâw capables aen 
imposer à des enfants i). Aussi ceux qui ont 
eu le malheur d'hériter, plusieurs siècles aprèt», 
4e cette haine antichrétienne , n'ont-ib pu num* 

Ïaé d'appeler l'imposteur de Tyane au secours 
u mensonge et de l'erreur iroy. Apollonius et 
Ch. Dlui NT . On a (.'iiron' de ce Philostrate : 
1* L«$ Héroïques, ou Diuiogué entre Viuitor et 
nmma. Le but principal de f'oimage est de ré- 
futer quelques erreurs, dp répnrer ijuehjues omis- 
sions commises par llumèn; à l égard des héros 
fnlcodaJts dans^ses poëmes; mais le critique n'a 
&it, suivant Louis de Vivès, que subtîtituer des 
erreurs plus graves à celles qu'il prétendait ré- 
futer. 2* Le* Tableaujr . (!i>>(Tiption élégauiment 
écrite de soiiante-seize tableaux qui décoraient 
le portique de Maples. Biaise de Vigenère en a 
donné en 1614, in-fol., figures, une traduction 
française sous ce titre : Les Images, ou Tableaux 
iê platte peinture mis en français [i]. 3° Un recueil 
de soixante-treize lettres sur des sujets érotiques 
et galants ; on en suppose quelques-unes adres- 
sées à l'impératrice Qjème; 4" les lies des so- 
fkùtes, en deux livres : le premier contient la 
Tie des sophistes qui domaioit des leçons puliii- 
ques de philosophie; le second s'occupe de ceux 
qui enseignaient la rhétorique. Eunape, écrivam 

III "n jteul ci.nsultpr, .tu «uivl Ar la vie irApuHoniiii, le P\e, 
Honn:T\'' ii>j ^c- ' ncr s p'\- /t; /, t " , ;i. 'J2 , tinr notice 'le 
M. l'4bM Fraspel iKrviu camttwtimraimt , il juUIct I8CO1 : l'oti- 
«i«t* 4a M. CUHUfl, Sur is r«am étfs remtiamiii <Pari>, 
18811. n «Ute un ooTraffe m •liemand d« J..P. mur da Tu 
Ungne : Ap^ttmiut dê TA^ant tt Jént-Ckritt . 1832. îo-S*. Z. 

[ij Voy. Un J'hil'vtTaUKKtH /<iW»r,|.-ir IricJtrirh», l'.r- 
Uapn, 1660, la .VourtlU revmtaermaniqMt , 90ji'in 1800, 

l>8Bl,a iwito eompto d« ce trataU. 9U|it-» chez l'auttor grec 
«• ptiBtmrw rfelUs ou da tabluiu flcUUI C«t(c dernière opi- 



bIob a été soutcnur par Pastow. Hefm tt Welikcr ont arpuyé 
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postérieur de plusieurs siècles à Philostrate, fait 
de cet ouvrage une mention assez honorable 
dans la préface de son histoire abrégée des mé- 
decins et des orateurs célèbres qui avaient vécu 
de son temps ou peu avant tai. Il n'y a d'aîlletirs 
aucun point île i iinitaraison dansl'olijrl ni dans 
l'exécution des deux ouvrages. Philostrate avait 
en outre ooenposé les Cmrintkiades , un Lexieon 
rheiorum, et un grand nombre de dérlamations 
sur divers sujeti*; mais rien de tout cela n'est 
parvenu jusqu'à nous. — Le oereo da précé- 
dent, vulgairement désigné sous le nom de PU' 
bulrutus junior, est auteur des Settmd» TMmia. 
Co sont moins, suivant M. Heyue Opusc , des 
descriptions de tableaux qui aient véritablement 
existé, qoe des espèces de programmes de divers 
sujets proposas à Vrmuiation des artistes. Le se- 
cond l*iiilo.>txale vivait suus les empereurs Macrin 
et Héliogabale. melHeure, ou plutôt la seule 
édition complète des œuvres- réunies des deux 
Philostrates est celle d'Oléarius, m-fol., Leipsick, 
1"0!>. Depuis cette é[Hi<iijc, aucun ouvrage de Plii- 
iostrate n'avait été réimprimé^ lorsque fioissonade 
donna, en 1806, les Hér^ique», oollationnés sur 
neuf manuscrits de la bibUollièque de Paris, en- 
richies de scolies grecques et aes savantes re- 
mamiies de l'éditeur. 11 ne manque à cette édi~ 
tion qu'une table des matières; le libraire ne 
voulut pas en faire les frais. Plus récemment, 
Philostratc a été l olijet des recherches de divers 
érudits. M. liaysco a publié en 1838 les liu du 
«opU«iw, et en 18401a (rymtmfjfw : on estime 
fort CCS deux volumes. Kn 1842, M. Boisso- 
nade mil au jour les lettres en revoyant le texte 
grec, et en y ajoutant des notes. M. Weslei^ 
mann a fait paraître dans la Bibliotheca gretca de 
M. Didot tout ce que renferme l'édition d'Oléa- 
rius, à l'exception des lettres; le texte, revu avec 
soin, est accompagné d une nouvelle version 
latine. H. B. Milwr a renda compte de œs'deoz 

éditions dans le Journal des savants , octobre et 
décenilire 18VJ. Cet érudil apprécie les travaux 
des éditions précédentes. L'^ition de Yeoise, 
Aide, sans date, a été faite sur des manuscrits 
très-corrompus. L'édition de Morel , Paris, 1608, 
laisse beaucoup à dé>irer; elle reproduit l'aldine 
avec un grand nombre dcf fautes d'impression; 
elle indique cependant en marge plusieaiS va- 
rinnli-s tincs d un bon manuscrit de Paris. L'édi- 
tion d Uléarius, Leipsick, 17U9, in-foi., manque 
de critique; mais les notes exégétiqoes sont asses 
bonnes : on croit iju il s'est appruprié les pa- 
piers d'un autre savant. L'édition Ue Kayser est 
sans traduction latine; au bas des pages sont 
toutes les variantes fournies par les maouscrits; 
à la fin de chaque ouvrage des notes courtes, 
mais très-substnntiellcs. M. Miller donne de longs 
détails sur les divers ouvrages de Plùlostrate. Le 
traité sur la gymMStiqpa « été publié séparé- 
ment par H. Duemborg avee une traduction et 
des notes. A**! 
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PIIILOXÈNE. Parmi plusieurs PhHoxène qui 
qui oot été cooniu datu l'antiquité, il faut dis- 
Ungver sarloot Phihnène de Cythère, et en 

même temps p^'ut-^tre !<■ confoinlre .lAcr rhi- 
Joxène de Leucade. En eiïet, la plupart des traits 
neonlés de l'un le sont aussi de l'autre. Gelto 
homonymie a fixé l'attention de quelques ga- 
rants liomme^; '. et les difficultés biographiques 
qui on résultent ne sont pas encore bien éclair- 
cies. Nous ne pensons pas que cet article «Tance 
beaucoup la tfaciinioD. La jeniwaw de Phi- 
ItNltee ne fut point heureuse. Les Lacédémonicns 
s'élant emparés de Cythère, il fut vendu comme 
esclave. Agésyle (e*élait le nom de .son maître) 
lui donna, l'on ne saurait aujourd'hui en dire la 
raison, le sobriquet de Fourmi. La mort d'Agé- 
syle le mit entre les mains de Ménali|^ide. Mé- 
nalippide était un des grands lyriques de ce 
temps; il remarqua des dispositfonB dam le^eone 
Phiioxi'nc, et se charKca ûc son éducation poéti- 
que. Les succès du disciple firent honneur au 
maître. Pbiloxène se distingua surtout dans le 
dithyrambe. II paraît mémo qu'il avait porté loin 
l'art de la versitication , et ajouté beaucoup aux 
richesses de la langue lyrique. On parlerait avec 
plus d'assurance s'il n'y avait pas, dans l'éloge 
magnifique qu'Antîphane fait du style de Pbi- 
loxène, une sorte d'excès dans l'expri ssion , qui 
diminue la confiance et fait soupçonner l'iro- 
nie. « Phibn^ne », s'écrie Anlipliane, ou plutôt 
im penonnage comique dans uno pièrc d'Anti- 
phane, « Pbiloxène est supérieur à tous les poë- 
« les; Pbiloxène est un dieu sur la terre. C'est 
< le Trai lyriqae, le lyrique par exœllenoe. Par- 
« toot il empime des mon neufs» des mots qui 
« sont à lui. Dans sos vors, qndle heureuse lu- 

■ sion des tropes et des cuulrârsl Les poëtes du 
« joar qoi se disent finppéa ptr le tbyrse, qui 
« trempent leurs vers aux sources du Parnasse, 
« qui se comparent aux abeilles errantes sur les 

■ fleois. ne savent faire qu'un misérable tissu 
c d'béfloMidMS volés. » Pbiloxène, dont le ta- 
lent flextbte savait c passer dn grave au doux , 
« du pliiisaiit au sévère avait composé sur 
l'art de cuisiner un poème didactique intitulé U 
Sot^. n en lesle encore quelques endroits; 
par exemple : < Je commencerai par l'oignon , 
« et finirai par le thon.... Au poisson, le plat 
c n'est pas mauvais , mais la poèlc est meilleure. 
« Garde de couper l'orphe et le dentale, de peur 
« que ne tombe sur toi la colère de Némésis ; 
a mets-les sur table tout entiers , fcttc façon est 
c préférable, etc., etc. i> A en juger par les frag- 
ments qui nous ont été conservés , ce potme ne 
manquait ni d'esprit ni de gaieté; on pourrait 
même croire que nous avons perdu un chef- 
d'œuvre dans le genre de la parodie burlesque, 
s'il est vrai que l'on parle toiyours bien des 
choses que l'on aime et que Ton sait i fond. En 
• ■(Tet , l'hiloxène était un des grands mangeurs 
de son siècle, et un si profond connaisseur en 



sauces et en ragoûts, qu'il en aurait fait leçon 
aux plus habiles cuisiniers. U était même créa- 
teur, et avait en llionneQr de donner son noih i 

une certaine pâtisserie que l'on appelait philoxê- 
nienne. Sa gourmandise était originale et sans 
podenr. Mécontent de la nature, il denHuadait 
aux dieni on gosier de trois roiidées, pour avoir 
le plaisir d'avaler plus longtemps. On le vit en- 
gageant les cuisim'ers des maisons où il était 
invité à servir brûlant, afin qu'il piit mrafer 
tont senl : comme il avait pris l'habltode de se 
laver la bouche avec de l e au bouillante, per- 
sonne ne pouvait le suivre ; pendant que les au- 
tres convives attendaient etsoufllaient, il avait le 
temps de toucher à tous les plats. C'est lui qui 
est le héros de cette historiette versifiée par la 
Fontsiiin: 

A ftiiU siiijptr .in ^lulJtl^n 
Communilc que l'un apprfte 
Pour lui »eui nn «MiytMb 
San* en lalotn qm te tSIe, 
Il »on)H-. l\ cr^rc; on y rourl. 
On Uu iluiiiif niainU clyttin»; 
On lut dit, puiir faite court. 
Qu'il mette ordre i %n afTalm. 

• Me« ainii, dit le gnulu , 
a M'y Tollà tout xi%a\\% ; 

m Kt, pniiqu'il faut que je hmom, 

• San» fairr (.\nt il'- rnçnn, 

• Qu'on m'.T r;. i.iu'. à l'heure 
« Le rr-itc l'iv h uti jujis'-uri. u 

Ce qu'il fit à la table de Denys l'Ancien est de 
meinenr ton. On trait servi an tyran un très- 
beau surmulet et un fort petit à Philoxéne. Peu 
content de son lot, le {jointe prit le poisson, et, 
l'approchant de son oreille, eut l'air de s'entre- 
tenir avec loi. Denys lui demanda la raison de 
ce badinage : « Comme j'écris, dit-il , un poëme 
e de Galatée, je faisais à ce petit suninilct (jucl- 
« ques questions sur Nérée; il me répund qu'il 
< a été pris trop jeune, qu'il a peine i com- 
<f prendre ce que je lui (iciiiande; mais que son 
« camarade, placé dcv.nit ^(lus, est un vieux 
R poisson qui sait paifaitenient tout ce que je 
« veux apprendre. » Denys sourit, et lui envoya 
le sormawt. La Fontaine a encore tiré parti de 
cette anecdote, et il en a fait .sa jolie fable U 
Uieur et les poùiotu. fiien que l'elTel ordinaire de 
la grosse gourmandise soit de dégrader le carac- 
tère, Philoxéne ne sncriliail pas aux intérêts de 
sou estomac ceux de la littérature et de la saine 
critique, et il était poëte encore plus que para- 
site. Un jour, Denys fit lire à table un mauvais 
poOne de sa façon , et il demanda l'avis de Pbi- 
loiéiic Ouoiquc à table, Pbiloxène répondit avec 
une courageuse liberté que le piRune ne valait rien; 
et le tyran , fofieox, Tenvoya aux carrières. Le 
lendemain il recnf avec sa lilH>rté une nouvelle 
invitation à .souper. Au souper nouvelle lecture, 
et le goût de Pbiloxène est de nouveau consulté. 
Comme les vers du jour n'étaient pas meilleurs 
que ceux de la veine, il se lève, et, pour toute 
réponse : « Oue l'on me reci induise, dit il, aux 
« carrières. > Denys ne put s'empêcher de rire 
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de celle saillie rl son rossontiment fut dc^armé; 
inti» ndoutaot les suites de quelques autres 
leehmt, Philoièae prit le n«e parti de lenoncer 
absolument à la taMf du tyran-iK>Me, el se re- 
tira à Tarente. Ce fut en vaia que l)i'ii\s le rap- 
pelé per nne lettre prcssanle; Philovt iM- prit ses 
tablettes, et, remplissant ane page de la syllabe 
mon vingt fois répétée, les lui envoya pour toute 
réponse. Ces petits faits ne sont pas les seuls dont 
lee aueieas aient gardé le souvenir ; mais il noue 
■ pera qu'il y aurait quelque «Iras à eoBiacrer 
ici un plus long nrtirie à PhiloisAae. Nous 
ejouteroos seulement qu'il mourut à Ephèse à 
fOaiM,1e première année de la lOO* olympiade, 
380 ans avant l'éro chrétienne. On peut nu sur- 
plus consulter sur i'hiloxène, dans les Opusculet 
de Wyttembaste, t. 2, une dissertation De Pht- 
loxinis. L.-A. Jkrgleia et \V. Klingender ont 

Eublié , ran k GcBttiagaeeo 1S43, l'autre i Mar- 
ourg en 1845, dei JMmrtafÎMft de PhUoxini» 
Cythtrio. B — ss. 

PHILOXfeNB, mtrenwnt nommé Xenaias, un 
des plus savants et dt« plus célèbres écrivains de 
la secte des nionophysiles ou jacobites syriens, 
était né à Talial, bourg du pays de Garm, qui 
fait partie de la Suaiane. Il appartenait à la do- 
pulation syrienne et ciirMenne, répandue alors 
dans la plus grande partie de la Perse I n l ati 
485 il fui nommé, par l'empereur Zénon, é\éque 
de Maboos oa Hierapolis, dani la Commagène 
ou FAiphrati'se , à la place de Cyrus, qui fuf 
cïiassé; et il fut ronsacré par Pierre, sununnnit 
le Foulon, qui venait d'être élevé au trône pa- 
triarchal d'Antioctie, et qui , comme loi, parta- 
geait les erreurs des monophysites. Pierre et 
Philux^ne (ireiit tous leurs ellorts pour détruire 
dans la Svric l'autorité du concile de Cbaicé- 
doine. Aprts la mort de Pierre le Fonkm, Md- 
loxènc agit de concert avec son successeur Pal- 
ladius, qui professait ta même d^Klrine. Kii l'an 
498, ce dernier fut remplacé par FlaTiamM^ qui 
était orthodoie : oelui-ei fut toujours en opposi- 
tion avec Philoxène, qui causa beaucoup de 
troubles on S\rie, et à Edesse en |iarfieuli<'r p ir 
ses sennoos hétérodoxes. Sous ie règne d Anas- 
taw, Phfloxine aHa émt foh 4 Conrtantinople , 
en 499 et en 506. pour y soutenir les intérêts do 
ses partisans. Kn l'an 512, il rassembla, de 
concert avec les évéques de Palestine, un synode 
à Sidon , dans lequel il anathématisa le concile 
de Chalcédoine et déposa le patriarche Havianns. 
Bientôt après, il présida l'assemblée où Sévèn», 
Bommé par l'emnefeur Anastese, fut reconnu 
piliîaiclie. Il oonuBQti de penéculer lea eatholi- 
ques avec une nouvelle ardeur. V.n l'an 5t. S. 
lui et Sévère coiivoquèrent un autre synode a 
T^T. Tmu les évéques de Syrie et de Mésopota- 
mie y vinrent, et comlamnèrent le concile de 
Chalcédoine. Cependant Anastase moorut, et les 
catholiques purent respirer. Le premier arte de 
aoo successeur, Justia le Vieux, fut de chasser 
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de leurs sièges tous les prélats fiértMi(|ues . et, 
au mois de septembre de l'an 518 , Philoiène toJt 
exilé à Philippopolis de Thrace, puis à Gangra, 
où on le fit périr en le sulT()(|uant avec de la 
fumée. Sa mort arriva vers l'an 532; il avait 
occupé trente -quatre ans le iié|^ d'Werapolis. 
Les jaoobites le révèrent comme on martyr, et 
célèbrent sa mémoire le 18 février, le 1" avril et 
le 10 décembre. Il a composé t)eaucoup de livres 
en syriaque, fort élégaoïment écrits, et qui le 
plaoeni an rang des mcfilean autours syrieni. 
Tous ces ouvra Ros sont théologiques et polémi- 
ques. On y distingue beaucoup de lettres adres- 
sées au moines de difTérenli couvents de la Syrie 
et de la Mésopotamie; un commentaire sur 
criture; trois traités sur la trinité et l'incarna- 
tion; deux traités contre les ncstoriens et les 
autychiena. Le plupart de ces ouvrages se trou- 
vwil {nanaserito dans It WMiBlli4i|ae Vstfasne. 

Le plus célèbre de tous Mt It nouvelle ver>ion 
syriaque des quatre Evangiles, qu'il lit en I an 
508 sur le texte grec. Cette version, fort estimée, 
est la seule que lisent les Syriens jacobites; elle 
fut retou«rliée et corrigée eu Tan 016 par Tho- 
mas d'Ftéraclée, évéque de Oemanieia ou Ma- 
rasch. Sa version syriaque des quatre Evangiles 
a été publiée par les. Wldte, Oxford, 1778, 
2 vol. in-K», ainsi que le {iremier \oliiine do 
celle des Actes des apôtres et des lipttres de 6t- 
Pmi , efe., lUd ., 1801 . 8. M— h. 

PMI\Hf'«;. grand prêtre des Juib. VtftM ZanM. 

PllIPS. l'oyez McLCRAVE. 

PHLËGON , historien grec , surnommé Tral- 
lim parce qu'il était né i Tralles, ville de Lydie, 
floritsaK dans le f* slède. l/empereur Adrien 
l'affrancliit . sans doute ;'i raii-e de vnti g<){\t 
pour les lettres, et ne ces&a de lui doimer des 
marques de se bienveillance. On sait qoe PMé- 
pon surviV-ut quelques années à ce prince ; 
mais ou ignore l'époipie prt'*cise de sa mort. 
Il avait composé une histoire ou chronique en 
16 livres, qui ûnissait à la seconde année de la 
219* olympiade (l'an 141); nne Deteription ie 
lu Sicile, un Traité des //tf i det Romains, en trois 

livres, et quelaues autres écrits moins impor-. 
tants dont Soldas rapporte les titres. Vais de 

t4»us les ouvrasses de cet écrivain, aussi minu- 
tieux que crédule, il ne reste que les suivants : 
Dt reiui mtraWAiM liber. C'est un recueil de 
contes poptilsires , de prodiges opérés à Delphes 
et racont»^ par ceux qui en avaient élé les té- 
moins. Cet opuscule est divisé en trente-cinq 
chapitres, dont quelques-uns sont fort courts. — 
De lonytgth lOelhu. Pfdéfon fMt mention, dans 
le quatrième rhapifre. d'un certain Fniislus. du 
pays des Sabins, qui était parvenu à l'âge de 
cent trente-six ans lorsqu'il fut présenté k l'em- 
pereur Adrien ; mais dans le même chapitre , il 
parle de la siliylle Erythrée, qui avait vécu près 
do cinq siècles. — De olympiii. Ce fragment, 
dans lequel PUégon trsHe de l'origiiw et de l'ia- 
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sUtation des jeux Olympiques (i), serrait peat- 
étre d'introductioo à u chronique doat on a 
pnié. Il fcit fMrtIe det ProUgemhuê de PédRioa 

de Pindare, Oxford. 1697, in Tn! les froU 
opuscules de Phlégon ont été publiés puur la pre- 
mière fois, arec une version latine, par GuiU. 
XylandtT, Bàle, 1568, in-8» (2i. Meursius en a 
donné une édition plus belle et plus correcte, 
avec une préface et des notes, Leyde, 1620, 
iQ-4*; d eonn Jeta-George Franz les a reproduits 
arec iet notes de Menr«{us, Halle, 1775, in-8*. 
Cette édition a *H6 n'imprimée à Halle en 1822, 
mais avec trop peu de soin. On trouve les opos- 
tnk» de Phlégon réonis k ceux d'AnUgeiie, de 
Carjwte et d'Apollonius Dysrole, sous ce titre : 
Hiêtoriarum mirabilium auctores grmei, Leyde, 
1622, in-4*, et ces différents auteurs font partie 
du tome 7 des CEuTres de Meunius, qui en ai^it 
procuré la meilleure édition). EnRn les opuscules 
de Phlégon ont •'■lé insérées par < Iruru vius dans 
les tomes 8 et 9 du Tktiaur. anti^lat. grarnr. 

n* M troQvent amsi 4am le tome t dec Fray- 

menla histonrorum ffrerrorum , daot la Bihliothtca 
Srmea éditée par MM. Didot. W— s. 

raOCAS, empereur d'Orient, né i Chalcédoine 
on, suivant d'autres, dans la Cappadoce, d'une 
famille obscure, embrassa la profession des ar- 
me» et dut à la faveur dt» Prjscus, l'un des lieu- 
tenants de Maurice, le grade de canlunon, auquel 
il ne fKNiTaH prétendre à raison d» son incapa- 
cité, r.a hardiesse brutale de Phoras l'avnif »ait 
remarquer des soldats; ils le députèrent prés de 
Maurice pour lui demander la permission de pas- 
ser l'hiver dans leurs familles. \r refus do l'em- 
pereur souleva l'armée, et les séditieux déférè- 
rent le commandement à Phocas, qui les ramena 
des bords do Danube sous les niun de Constan- 
linople. A son approche-, une hmirreeticn éclata 
dana cette ville diiiif plusieurs quartiers furent 
pilléaet livrés aux (lanunes. Maurice, abandonné, 
eOToya Théodore, l'alné de ses Tds, implorer la 
protection de Chosniès, smo allié, et s'éloigna sur 
on frêle esquif . qui iiortait s,t femme et le reste 
de sa famille. Cependant Phocas hésitait encore à 
prendre la pourpre; le patriarche triompha de 
son irrésohttfon, et le quatrième ]ottr après le 
départ de Maurice 'le 2.'5 novembre 602', il fit 
son entrée publique à Constantinople , sur un 
ehar attelé de quatre eheraax blancs, au bruit 
des applaudissements fl'un peuple fiii ri éloigné 
de prévoir les malheurs qui devaient être la suite 

(t) Ccst dan* cet ouTrsge qall ral«&!t mention de l'MIpte tnt- 
lamlnne OD de* tén^bre-i obu-m-es 1 la mort de Jétui ChrUt 
(roy. pa^ 68 ik- l'éilltion de Mcur»iu'<, ; pav-a.;»! qui a 

he»ii<"ouj> rxi-Ki- Whinton , SyVi'-« . ( Il i: niiiM « t i itn-N -uvonts 
•aftatt (Vfy. I< Otc'iomuiirir'de Chauirpié, au mut rirLix:oN|, 
HMiMaiii diMWD Ltiico» biUiûfrmfkiÊumi, l. 3, p.2i3, donoc 
nudletUon dNtn atcez grand iMHnbn d'fems composés A cet 
dfard. 

ta; Cette rare édition contient, outra le* oputculei da PhMgra, 

ri'ADcIInriin et il'AntiCf ne , !( s MnimntpAntts d'Antoniiis Libe- 
rahs, et ri'UvraC'-- df M.uc- ^ af lu : Or ri/« lua, i Kdy. , sur If 

(Detitu et la tu%\é d» et lecucil, ia BM. eurituu da David 

cuiMit»t.i*,r>>M. 
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de ce bouleversement, il se rendit le landonaili 
àl'Hippodrmne pour hâter les préparatifii du coa« 
ronnement de liéonb'a , sa femme. Une dispute 
s'étant élevée entre les fartions des verts et des 
bleus, Phocas la décida en faveur des premiers; 
mais une Toix haprodeole, parlia dea rangs op> 
posés, lui rappela que Maurice vivait encore; et 
aus.sitôt il domia l'ordre d'aller égorger le mal- 
heureux prinoa ame ns fils. Fir pottâque nu par 
pitié, il fit épai^ner sa femme et ses fiUes, qd 
furent ramenées k Constantinople 'roy. MAeiica). 
Phocas n'avait vu dans le pouvoir suprême qu'un 
moyen de se Uvrer plus facilement à ses bM» 
todes de débauehe; il n'aimait pohit la Tie des 
camps et il était bien décidé k n'y pas retourner. 
Il s'occupa donc de procurer à l'empire une pahs 
durable , disposé à faire tous les saerinces pour 
l'obtenir. Les Romains avaient vu avec plaisir son 
élévation au trAne; le pape St-Grégoire le Grand 
lui éni\if une lettre flatteuse froy. ST-GBKr.omE); 
et Phocas se ménagea assez habilement la bien- 
veillance des pontifes par une piété apparente et 
par des enneessions -'W II envoya un ambassa- 
deur à Ohosroès pour lui faire part de son avé> 
nemant è rempire, mais l'anibaïaadeur n'ayant 
pas su cacher au roi do Perse que Maurice était 
mort assassiné , Chosroés le retint prisonnier et 
d<'*clara aussitôt la guerre à l'usurpateur, qui, 
malgré tous ses efforts, ne put jamais garantir 
les prorinees d'Asie des invasions des Persans 
\roy. Kriosnnt^ II). Tourmenté par des rmintes 
continuelles, Phocas immola à sa sûreté Théo- 
dose, le fils de Maurice, qui avait trouvé un asile 
à Nicée. La mort de ce jeune prince fut suivie de 
celle de la veuve et des filles du dernier empe- 
reur. De sanglantes exécutions eurent lieu dans 
Constantinople, Alexandrie et Antioche. Loin de 
prévenir les séditions , sa barbarie les excita , et 
des suppliées . rlont la cruauté rappelait le temps 
des Caligula et desDomitien, ne purent les étouf- 
fer. Cependant Phocas s'abandonnait à ses gnûli 
dépravés . et il était devenu un objet d'horreur 
et de mépris même pour ses partisans. Crispus, 
son gendre , dont il se montrait bassement ja- 
loux, excita Héraclius, exarque d'Afrique» à sao- 
ver l'empire, en le délimnt du monstre qui 
souillait le trône. Ilérarlius. trop Agé pour tenter 
une telle entreprise, en chargea son fils et° son 
neren. Tandis que NioéCas traversait l'Egypte et 
l' Asie à la tète d'une armée . le jeime Héraclius 
alnmla avec une flotte prés d Ahydos, où les fugi- 
tifs et les nuVontenls s empressèrent de le join- 
dre. Phocas, trompé par Crispus sur l'iinnuoeDoe 
du péril , ne fit aucun préparatîf de défiense; 
mais quand il ^it des (etiètres de son palais la 
flotte d'HéracUus, il tenta de s'opposer au débar- 
quement des troupes. Après une aetion sanglaiite, 
qui coftia la Tie a l'Ain de ses sardes, le tyitt 

(Il Phoca* donna, en 607, aa Mpa Bonilaca, la Paatbtoa , 41U 
IMeMfMtiM qm4sUm MdHtàlaalndaaiufMir. 



Digitized by Google i 



118 



pno 



se racha dans la villo ; il fui drcouvorL dé[KUiilk' 
de ia pourpre , et coaduit , chargé de chalues, 
VU une tiarque i la galère d^BéncHm, qtri lai 
nprocba les crimes dont il avait souillé son 
règne. * Le tien, lui dit-il, sera-t-il meilleur? » 
H^clius , indigné de son insolenoe, le terrassa 
lui-même et le livra aux bourreaux, qoi^ après l'a- 
• voir torturé, lui coopèrent la tète , le S octobre 
610 [roy. HÉRACLios). Le peuple traîna dans les 
rues les membres du tyran et voulut détruire 
tous les monnmefib qui pouvaient rappeler son 
règne odieux ; mais , comme Phoras était d'une 
laideur repoussante , ses ennemis , dit Cedrenus, 
eurent soin de soustraire aux flammes une copie 
de son portrait. On a des médailles de ce prince, 
en or, en argent et en bronze ; les plus rares sont 
celles qui le rf[)ri'?sciilenl detx)ut avec sa femme. 
Phocas avait fait composer en grec , par Tbéo- 
pUle , une parai^raae d« huHmK de Jusiinien, 
et traduire en grec le Digeste cl le Code; et il 
ordonna que ces trois ouvrages servissent de base 
à l'enseignement public du droit. W— 4. 

PHOClûN, général athénien, naquit environ 
quatre oenb ans avant l'ère vulgaire. Sa nais- 
sance était obscure ; mais les leçons de Platoii et 
de Xénocrate développèrent en lui un cœur ver- 
tueux et une Ame élerée. Il apprit la guerre «m 
Chabrias, sur lequel il acquit bientôt un ascen- 
dant remarquable. 11 stimulait sa lenteur a entre- 
pnodre, modérait son impétuosité dans l'attaque, 
et aon général lui dut en grande partie ia vic- 
toire navale de Naxos, par laquelle Athènes res- 
saisit la suprématie maritime , qu'elle arait per- 
due i la fia de la guerre du Péloponnèse. 
Chabrias m fht point jaloux; il fit connaître 
Phocion aux Grecs, en continuant de lui confier 
des missions importantes et hasardeuses, et son 
élève honwa tocyours sa mémoire. Dans les temps 
où les hanogucucs d'Athènes se vendaient ou à 
ses généraux ou à ses ennemis , Phocfon Ait le 
dernier de ces grands hommes qui ne st'paraient 
point l'art militaire de la science de gouverner. 
A la tribune comme sur le champ de bataille, il 
voulut rappeler Aristide. Mais il comprit de bonne 
heure, comme l'a observé Flutarque, qu'il n avait 
à sauver que les débris du naufrage de son pays, 
et toute sa vie politique fut dominée par la crainte 
de soumettre la fortune publique aux diances 
d'une guerre que ses concitoyens ne pouvaient 
longtemps soutenir. Jamais orateur ne fut plus 
inflexible dans ses conseils et ne compta moins 
sur le succès de sa persévérance. Supérieur aux 
applaudissements comme aux clameurs de la 
multitude, il heurtait de front la puissance popu- 
laire, et ses vertus imposaient à toutes les pas- 
sions. Les Athéniens l'appelèrent quarante-cinq 
fois à diriger leurs armées, et quoiciu'il n'assistai 
Jamais aux élections nationales , nul général n'a 
commandé un plus grand nondire d'espéditions, 
ni de son temps , ni avant lui ; la confiance atta- 
chée a son nom fut même si exclusive, que, lors- 
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que les suiïrnffes toniliaient sur un niilri*. les 
villes alliées d Athènes comblaient leurs ports et 
faiuient toutes les dispositions d'une ()lace qui va 
(Hre a<;si*^Kée. réputation ne fut jamais dé- 
mentie par les événements. Envoyé dans I Eu- 
bée, avec des forces peu considérables, parce 
qu'on avait compté sur des insulaires qu'on ve- 
nait protéger contre for et l'ambition de Philippe, 
Phocion vil au contraire ces peuples se soulever 
contre les Athéniens. Fort de la position qu'il 
s'est dioisie, il attend l'ennemi, remporte une 
victoire complète, s'empare du fort de Zarétra, 
chasse de l'Eubée les petits despotes qui voulaient, 
en la livrant, ouvrir à Philippe une des portes de 
la Grèce, et revient se confiMidre avec les dloyau 
d'Atiiènes. Il avait donné la liberté à tous tes pri- 
sonniers grecs, de peur qu'ils ne fussent immolés 
à la vengeance publique. Happelé en Eubée par 
de nouvdies inMgues du roi de Macédoine , les 
souvenirs qu'il y avait laissés en rendirent la 
paciûcation facile; et, marchant ensuite au se- 
cours de Mégare, ménacé par les Béotiens, il mit 
la place hors d'insulte. PhiUppe venait d'attaquer 
les colonies grecques de l'Hellespont; vainqueur, 
il aurait disjwsé des suh>istances de l'Attique. 
Phodon est reçu dans Byzance avec ses troupes, 
et force le roi de Macédoine d'en lever le siège 
et de renouveler la paix avec les Athéniens. Lui 
seul savait maintenir la discipline dans son camp 
et donnait l'exemple de toutes les fatigues; Il 
marchait pieds nos et sans manteau, à moins que 
le froid ne fût excessif, ce qui avait donné lieu 
au proverbe : " Phocion \Mu , signe de grand 
« hiver. > Â la tète des armées, sa vie était celle 
d'un soldat; dans ses foyers, c'était odie d'un 
sage. !l eiiltivait un petit champ, qui n'aurait pas 
sulli aux besoins d un autre et qui le faisait en- 
core jouir dn plaliir de la bienfoîsance. Au temps 
de Plutarqoe, on montrait sa maison, lambrissée 
en cuivre et n'ayant rien de superflu. Il refusa 
toujours d'augmenter ce faillie patrimoine; et, 
comme on l'exhortait à penser du moins i l'ave- 
nir de ses enfonis : « Mon champ les nourrira, 
ot répondit-il, s'ils vivent en bons citoyens; sinon, 
a je ne veux pas accroître leurs vices par des 
« richesses. » L'éloquence de Phocion était l'es» 
pression naturelle de son caractère et de ses 
nKsurs; c'était là tout son empire. Jl parlait aux 
Athéniens avec le calme d'un philosophe et le 
laconisme d'un Spartiate. Un iour qtf il se pro- 
menait, plongé dans une rêverie profonde, nn de 
ses amis lui demanda à quoi il songeait : a Je 
« songe, répondit-il, si je ne pourrais pasretran- 
c cher quelque chose de ce que j'ai à dire au 
a peuple. D Tout le monde sait que Démosthène 
l'appelait la haeke tU Mes iiuour». Ce n'est pas ici 
le lieu de s'étendre sur la longue lulte de ces 
deux liommes,qui ne s'accordèrent jamais sur les 
intérêts dateur patrie. La haine de Philippe sem- 
ble prouver en faveur du second ; et quand on 
rdit ses diefs-d'œuvre, il est dillicile de ne pas 
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condnre, comme loi , à la nécessité dé la guerre 
(«oy. DÉMoanàNB). Mais on est diligé de recoa- 
nittre en Phodon on iNnmne fnaeeesaible aai il- 
lusions de la multitudo . comme à l'ambition de 
fiier les regards de la Grèce. Lorsque Dtam- 
Ihêno créaH des annéet et tiaçait des plans de 
campagne dUM WS harangues, Phocion jugeait 
les ressources réelles en capitaine et en homme 
d'Etat. L'événement a justifié toutes ses craintes, 
et la postérité ne l'accusera point d'aroir trop 
tôt désespéré du salut d'Athènes. Quelques traits, 
qui se rapportent à cette malheureuse épocjiie. 
montrent Pbocion tout entier. La Pythie, qui fhi- 
Ufpmi*, mirant l'expression de OémoraièDe, 
interrogée sur la ntVessilé de la guerre, avait 
déclaré que tous les Athéniens, hors un seul, 
dteient d'un même avis. Démostbène, contre le- 
quel éteit dirigé cet onde, le retournait contre 
Bschine. Un mot de Phocion termina ces débats 
puérils : (I Cet liDinme (iih- >ou< cliercliez . s"é- 
« cria-t-tl , c'est moi qui n'approuve rien de ce 
« que v<oas faRea. ■ H fat an jour applaudi à la 
tribune par tout le peuple, ([ui se rangea de son 
avis par acclamation : « M'est-il échappé quelque 
« loltise? dit l'orateur àwtanii. — * Mtovois-lu 
« pat, lui dit Démosthène, que, dans ao moment 
« de délire, le peuple le tuera? — Et toi , répli- 
qua Phocion. d.uis un retour de bon sens. " 
Son adversaire iq^stait sur l'avantage de trans- 
porter la guerre loin de l'Attiqiw. c N'exami- 
« nonspas, s'écria le vieux général, où nous don- 
« nerons la bataille, mais où nous la gagnerons. 
La bataille fut perdue à Chénmée. Phocion, mis 
k la téte de la république, ne chercha plus qu'à 
lui assurer une paix honorable et à lui conserver 
la dignité du malheur. Plus sa se que Démosthène, 
qui se couronna de Qeurs à la mort de Philippe, 
quoiqu'il tIhI de perdre sa fille, Phodoo empêcha 
le peuple d'offrir aux dieux un sacrifice d'actions 
de gràa>s. « Il y aurait de la lâcheté, dit-il ; et d'ail- 
c Mars l'armée qui vous a vaincus n'est diminuée 
c que d'une tète. B Toutefois l'enthousiasme et l'or- 
gueil prévalurent encore dans les conseils d'A- 
thènes, et bientôt Alexandre, maître de Thèbes 
et de la Grèce, demanda que Démosthène lui fût 
Hiré, arec quelques autres, qui au commence- 
ment de la guerre insultaient à sa jeunesse. Pho- 
don garda le silence. Le peuple l'appela plu- 
sieurs fois par son nom pour entendre son avis. 
Il hésita longtemps, et, montrant enfin Nicoclès, 
le plus cher de ses amis : « Si Alexandre vous le 
« demandait, je vous conseillerais de l'abandon- 
■ ner, quelque innocent qu'il soit, car je serais 
c beoreax de périr moi^mêmepour tous sauver ; 
« c'est assez que les Grecs pleurent Tht^bes; ne 
« leur faisons point pleurer Athènes. » Chargé 
de réconcilier la patrie avec son Ttlnqueur . il 
adieva de le déterminer à tourner ses forces 
eootre les barbares , |)ersuadé depuis longtemps 
que la Grèce était trop divisée et trop corrompue 
pour maintenir aoo ind^endance , si la Macé- 
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doine ne s'épuisait en expéditions lointaines. 
Cette négociation fut conduite avec tant d'habi- 
leté , que le roi , jugeant un moment les Athé- 
niens d'après leur ambassadeur, dit hautement 
quils devaient avoir l'œil aux affaires, parce 
qu'après hii c'était à eux à commander aux 
(Jrecs. Il conserva toujours pour Phocion la dé- 
férence la plus marquée. Ce fut le seul, avec Aor 
tipater, qu'il continua de sa aer au commence- 
ment de ses lettres, après qu'il eut défait Darius. 
Au milieu de ses conquêtes, il envoya cent talents 
MX cent mille francs au i^cin'ral utliénien. Ceux 
qui étaient chargés du présent trouvèrent Pho 
don thrant de l'eau de son puits , et sa femme 
pétrissant elle-même le pain du ménage, a Si 
a Alexandre m'estime, répondit-il, qu'il me laisse 
c ma réputation et la vertu. » Sur de nouvelles 
instances de ce prince , il demanda la liberté de 
quatre Grecs qui étalent ses prisonniers. Le roi 
lui offrit de choisir entre quatre villes de l'Asie 
Mineure ; il fut refusé. Peu de temps après, Uar- 
pahis, trésorier d'Alexandre, vint chercher Ams 
Athènes l'impunité des dilapidations dont il était 
coupable, et pria Phocion de le prendre sous sa 
sauvegarde et de recevoir sept cents talents : 
« S'il ne renonce à corrompre les Athéniens, dit 
« Phocion à ses émissaires, je l'en ferai repentir. » 
Ijl mort d'Alexandre fut pour la Grèce le signal 
d une nouvelle guerre ; Phocion tenta enoorede s'y 
opposer. Léosthène lui demandait où était le hien 
(Hi'il avait fait à son pays : ^ Tant qu'Athènes 
I m a coniit; ses enfants , répliqua le vieux gé- 
nérai , ils ont été enterrés dans les tombeaux 
a de leurs pères. — Oses-tu bien, lui cria un de 
a ses ennemis, proposer en ce moment aux Athé- 
■ nii ris (le poser les armes? — Oui, je l'ose, re- 
« prit Pbocion, quoique je sache très-bien que 
< j'aurais toute autorité sur toi pendant la guerre, 
« comme toi sur moi pendant la paix " Alors 
commença cette guerre lamiaque, qui dotma 
d'al>ord de si hautes espérances aux Athéniens 
et (]ui finit par les mettre à la merci d'Antipater. 
Nonuné général et ne pouvant retenir l'ardeur du 
fjeuple, ([ui voiilMit mari her à l'ennemi. Pliocion 
lit proclamer par un héraut que tous ceux qui 
avaient plus de quatorze ans et moins de soixante 
eussent à le suivre avec des vivres pour cinq 
jours. Cette proclamation calma leur etlcrves- 
cence guerrière; et, quelque temps après, les 
Macédoniens étant descendus sur les côtes de 
l'Altique, Phocion, déjà octogénaire, tua Micion, 
leur chef, et les mit en fuite. Il fut moins heu- 
reux dans son ambassade auprès d'Antipater, quif 
vietorieux de la ligue formée contre lui , relnn 
de pardonner à Ih pèride et à Pémo-;|bène et mil 
une garnison macédonienne au port de Muny- 
chie. Douze mille individus furent privés du droit 
de cité. Athènes, soumise à une aristocratie mo- 
dérée, regrella vivement son indépendance, 
quoiqu'elle restAt libre et paisible, et Phocion, 
replacé i la téte des affaires, parut trop résigné 
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à ce nouvel état de choses pour n'être pas accasé 
d'en avoir élé complice. Cependaiit il avait for- 
tement féctaoïé eoDira roeeopatioa étrangère, 
adouci le sort des bannis, obtenu le rappel de 
plnMeur:^; et il avait répondu à Antipter qu'il 
M pouvait être à la fois son flatteur et son ami. 
Mais, content d'avoir fait prolonger le délai ac- 
cordé k sa république pour acquitter les charges 
que la victoire lui avait imposées, il s'occupait à 
ékMgnor dea emplois le^ esprits remuants et à di- 
riger levr aethpflé rm ragrleoUme. Ses HaisoiM 
avec les gauvorneurs mact'doniens le rendirent 
suspect, et, lorsqu il s a perçut que ceux-ci voo- 
laient s'emparer du l'irée , les Athéniens refusè- 
rent de le suivre et lui ordonnèrent de rendre 
compte, sur l'heure, de toute sa conduite : « Mes 
• amis, commencez par sauver la ville. ■ Sur ce» 
CDtrelailes, Polyperdion rétablit dans Athènes le 
goaTemenent populaire, an nom dn 61a d*A- 
lexandre, dont il était tuteur. Pboclon s'étant 
remis entre ses mains, il refusa de l'entendre et 
le renvoya , chargé de fers , devant l'assemblée 
générale d'Athènes. Accusé de trahison devant 
une populace mêlée d étran^rs et d'esclaves , 
Pbocion ne daigna pas se défendre, mais il inter- 
céda potur ses oonmagnoos d'infortune. Il ne fut 
point écouté; tous les soAiges forant k la mort, 
quelques voix même s'élevèrent pour demander 
qu'on lui donnât la torture , mais 1 indignation 
poUique en fit justice. Pbocion s» tendit en pri- 
lon, au milieu de In douleur des uns et des in- 
anités grossières des autres, avec la même séré- 
nité que s'il filt allé $« mettre à la tète d'une 
armée. Nicoclès et les autres prirent le poison 
anrant hii, et, comme ihn'en restait plus et que 
l'exécuteur réfusait d'en broyer, si on ne lui 
eomplait douze drachmes, Pbocion pria uu de ses 
amis de les donner, t puisqu'il n'était pas permis 
■ à Athènes de mourir frratis Knsuitc il but la 
ciguë, après avuir mandé a son tils de ne jamais 
se souvenir de l'injastice des Athéniens. S4^s en- 
nemis défendirent de lui donner la s^ltore. 
Une paorre femme de Mégare recueillît ses cen- 
dns, et bientôt les Athéniens repentants les ré- 
damérent pour leur rendre les dernier» honneurs, 
fli é i ef è re at une statue de brome i leur ancien 
général, et son acrusafeur fut mis h mort. Ainsi 
périt Fbocion, dans sa H.'i' anni^e, 317 ans avant 
J.-G. Son caractère est plus connu que ses ac- 
tions. L'antiquité tout entière a loué son désin- 
t^essement et son sèle pour la justice. Il unis- 
sait la valeur à la prudence. I austérité à la 
douceur. Il fut surnommé le Bm, dit Plutarqoe, 
parce qu'il n'eut d'Ipreté que contre les mauTais 
citoyens. Plus d'une fois il rendit service à ses 

(tiai violents adversaires, il employait volontiers 
'ironie, qu'on dit avoir été h familière iSocrate 
mais on ne le vit jamais ni rire ni pleurer, parce 
que, suivant la remarque de Barthélémy, son 
âme était plus forte que la joie et que la douleur. 
MiOGioa eut deux femmea, et la seconde surtout 



a été célèbre par ses mœurs vraiment antiques. 
Son tils , qu'il avait fait élever à Sparte , ne fut 
pas digne de lui. Pbocion Bgure parmi leagna^ 
capitaines de Cornélius Ntpos. !l a trouvé UB 
biographe plus exact et plus judicieux dans Pln- 
tarquc, qui le compare i Galon d'Utique. Mably a 
choisi Poodon pour principal interlocuteur de 
ses Emtntwu twr U nppùrt i» U morai* «mc Im 
politise 1;. F— T j. 

PUOGYLIDBS, poète gnomique, né à Milet, 
daM l'bwia f«), Àit contemporain de TMognii 
al vivait par conséquent vers l'an 53,*$ avant 
J.-C. fl avait composé quelques poëmes hérCl> 
ques et de» éUgias dléea avec éloge. Il noni 
reste sous son nom un poème moral {Carmm 
Hotketictm) de deux cent dix-sept vers ; mais au- 
cun ancien auteur n'en a parié, si ce ii't^t la 
sooliaste de Nicandre, de sorte que la plupart 
dea critiques l'atlrfljuent i un poMe chrétien on 
juif 3; : cependant Pabricius ne voit dans cette 
composition aucune maxime qui doive empê- 
cher de la regarder comme l'ouvrage d'un phi- 
iosophe grec. Le poëme de Phocylides se trouve 
dans toutes les éditions de.s Sentences de Théognis 
et des autres poètes gnomiques (roy. Thbocms], 
et dans les AtuUtm publiés par Brundi; il lût 
aussi partie d'un recueil d'opuscules, pubKé I 
f'nn's en 1^)07, et très-recherché des curieux, 
parce que c'est le premier livre.grec imprimé en 
France (eoy.Geuainm»). On n'entrant dans aucun 
détail sur les ^titr(>s éditions du pataede Pho- 
cylides, dont Fabricius a donné une liste très- 
étendue dans la Bibl. graca, t. i* p. 439-44t ; 
mais on doit citer cellie qu'a publiée Jean-André 
Schier , grec et laUn , avec des notes , Leipsick , 
1751, in-8*. C'est la plus estimée de toutes celles 
qui offrent séparément le texte de Phocylides. 
Ce potme a été traduit en prose latine par Jae> 
ques lîertel, Amerbarh . Michel Néander, et en 
vers élégiaques par Hlienne Rigel, Nissa, I.S61, 
in-8». Nous en avons trois traductions, sous ce 
titre : Uê Fréetpita de Pkoeylidea : l'une par Docbé, 
Paris , 1698 ; Bruxelles, f 699. in-l 1 : la 1* par Le< 
vesque, Paris, 1782, in-l 8, dont il existe des 
exemplaires sur peau vélin et qui fait partie do 
la eomdion des anciens mora l lst ea («oy. P.<Gli* 
Lkvesoce^ : la 3* par Coupé 'Sentenr^i if Tkéùf Êk, 
etc., poëme mornl de Pkocylidf . Irnduction MN»- 
vMê, 1798, in-t8;. Cette dernière traduction 
avait d^à été imprimée dans les Soirètt litU~ 
rairei. W— s. 



(1* PhtK-lon «t le ««(rt et le Utre iTnne tr«eAJIe de M. ,T -C. 
Royou, juue« en IhP, et imprimée en 1820, ia-^'. C«mp4«troa 
a (ait un Phocw», joué le IGdcceinbra IGSii, et imprimé <i«iu 
%e» Œurrei. A. B— T. 

l3i Lau-arU (appâte qtie Phoeylldu «tait né d«M BD ehfttca* 
1 s • , r; :iitné Milo ou Mili. mai» cette opinioa n'a point été 



il 



3 La Ircturc dea llrres de la Bible, et turtont Jn Prutain- 
iit , parait Iréa-vraiieinblabli- dum ccltu coDipri^iUun. l'uyei 
Wacbicr, DuttrUUiadt PseuJa PKoeytiJtt, RtnliU», 178B, 
"i Vtwit, J>4<lwiwit im m f'» jwi <fw U PI 
. u MMM ta amlimeiêt dan* U Jamnàl de» < 

vm, r, isss. 
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PHOTIU^, patriarche de Gonitantinople , né 
dans cette ville au 9< siècle, d'une ancienne et 
illustre famille, n'est pas moins célèbre dans 
l'histoire littéraire que dam l'iiiatoiie eoiléaiaa- 
tique. Oeoé d'un génie ai tfa w d t n a ita «I d*mM 
ardeur infatigable pour l'étude, il fit, sous d'hu- 
kUm BBaltaes, de rapides pn^^ dans les lettres 
al daM la* tiAmm eamvéee da son leiii|M. Il 
fut envoyé par rem[)ereur Michel en ambasf^ade 
dam l'Assyrie et s'acquitta de la mission dont il 
était chargé de maoïèFe à se concilier la faveur 
da son maître. A son ratow, il obtint la place 
de protth^pailuurê , e'est-è-dife commandant des 

^ardi-i. o{ ( plIe de proto-tetrëiaire . qui lui don- 
nait , avec son «atrée au conseil secret, le droit 
do prandiv part aw délftéNUaw. Miotiw, dast 

les premiers succès avaient allumé l'amhitiaii, 
s'attacha surtout à ?a|^ner les bonnes grâces de 
■ardas, oncle de l'empereur Michel, qui l'avait 
aaneié au trdne et qui se reposait sur lui des 
aoias du gouvernement. Bardas, à qui la fermeté 
dn patriarche Ignace avait déplu, le relégua dans 
l'Ila TéftfUntha, et fit élira à sa daee Phetins, le 
Ml déaanhra 88T . Calsi d raçiif lovs 1m ordres 
en six ]mv^ fnnsécutifs. Ce n'était pas le premier 
exempte d'un laïque élevé aui premières digni- 
Ma de l'Eglise : mais le défaut du cooiaBteflMiil 
d'Ignace rendait nulle l'élection de son succes- 
seur. Aveuglé par l'ambition la plus déplorable, 
Photius ne songea qu'à se maintenir sur le siège 
fa'il ▼«naît d'sMrper : il employa les moyens 
lea ptos odien ponr Tafaiere la résistance d1- 
rnarp of lui nrr.K lier sa démi^<ioii rmj. If.wrK ; 
mais n ayant pu y par>'enir, il lit annuler l'ordi- 
aalien de ee dernier par des prêtres et des évè- 
oaaadont il avait acheté les suffrages, et l'ana- 
Él éw atisa . L'injuste rigueur avt>r laquelle il 
Iftilait un vieillard vénérable excita des mur- 
Mma i|a'ii crut pooroir étoaffer, s'il venait à 
bMt de faire eonffrmer mr SIeetlon par le p;ipe. 
Mieolas I" oi i upait alors la fhaire de St l'ierrc 
Phalius lui écrivit qu'Ignace, à raison de son 
grand ê^. iTétalt relfré dans m monastère, où 
il achevait ses jours, entouré dos resperfs dii< n 
son caractère et aux vertus dont il n'avait pas 
eené d'afflrfr l'exemple ; que raoïparaur avait 
jeté les yeus tnr lui (Photius) pour remplir la 
place que le saint patriarche laissait vacante, et 
qu'il avait accppté par ol)éis>aiiro une charpf 
dont le poids l accablait. Le pa^ soupœona que 
Theliaa aa lof disail pat la Ténté, et il diargea 
les; léfrals qu'il envoyait à Constantinople, pour 
achever de détruire I hérésie des icontxrlastes, de 
prendre des informations sur ce qui s'était passé. 
Les légats, séduits ou intimidés par Photius. 
crurent Ignace coupable et présidèrent le con- 
cile '861; qui confirma la dépositinn du saint 
patriarche eteicoBuaunia tous ceux qui lui res- 
taleiit attachés dans le malheur. Le pape, instruit 
de la prévarication de ses légats, écrivit à Phu- 
tttu pour l'engager à faire cesaer les troubles 
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que causait snn intrtislon, en rétablissant sur 
son siège le pasteur légitime; mais Photius sup- 
prima la lettre du pontife , et en composa une 
autre, qu'il se 6t remettre publiquement par un 
misérable nommé Eustrate , qui déclara la tenir 
du pape lui-même. La fourl>erie ayant été dé- 
couverte, Eustrate fut condamné aû fouet, et si 
Photius ne put pat la aaastraira an chiUmeiit 
qu'il avait si bii'n mérité, il eut du moins assez 
de crédit pour I en dédommager par un emploi 
lucratif. Ce|>endant le pape , indigné da la parfl- 
dte de Photius , assembla dans Enma tin ronrito 
qui lui interdit toutes fonctions eedésiasliques 
et reiconunuiiia au cas où il persisterait dans 
s«i erreurs. Loin de reoonnallK ses torts, Pho- 
lias asaenMa da son «été ft GonilanHnople an 
eonciie, qui cvr-ntumufiie le pape Nicolii-^ et il 
adresse aux evétjues de l'Orient une lettre dans 
laquelle il signalait avec aigreur les prétendues 
erreurs de l'Eglise latine en les invitant h se 
séparer d'elle. C'est ainsi que Hiotius fut le pre- 
mier provocateur du schisme des Grecs, qui 
s'est perpétué jusqu'à nos jours, ei (jui aurait 
édala dès Ion sans la pradema du pape 
colas et les sages ménagements dont usèrent 
ses successeurs (My. Ausie?* Il et Je.%N Mil). 
Sur ees «ntrabftes. Bardas, le protecteur de 
Photius. fut assassiné par l'ordre de Michel (roy. 
Bardas . Basile, surnommé le Maeidonique, qui 
lui avait succédé dans ses dignités, menacé dif 
même sort, piéfint Miehel en le faisant poignar- 
der, et monta sur le tréne (8<I7). Photius araft 
d'abord cherché à se ménaper l'appui de Basile; 
mais quand l'usurpateur sh présenta dans l'église 
de Sle<8opliie, Pnotius eut le courage de lui 
dire : « Vous êtes indigne d apprucher des saints 
« mystères, vous qui avez encore les mains 
« souillées du sang de votre bienfaiteur. » Basile, 
irrité, eula Photius dans l'Ile de Scépé et rétablit 
Ignace sur le siège de Constantinople. Pour ache» 
ver de rendre I;i paix à l'Ejîlise, le saint patriar- 
che assembla, de l'agrément du pape, un con- 
cile k Constantinople (i). Photius y Ait anathé- 
matisé avec tous ses partisans. Nieefas, auli ur 
contemporain, rapporte que les évétjues sous- 
ui f irant les actes du concile, non avec de 
l'encra, mais avec du Tin eonsacré : les actes 
du coneUe n'en disent rien. Photius KfcHinn 
daii- «<ii exil, d'où il continua d'exhaler iOII 
ressentiment par des lettres qu'il écrivit i ceus 
de ses partisans qui lui restaient fidèles. Ayant 
su flatter la vanité de Basile, en lui rompo^ant 
une généalogie qui le faisait descendre de Tin- 
data, ni d'Ainénle (vsy. Basas) , ce prince loi 

(1) Photiai reproduit i l'Efliae iMine A'otiamntt l< JrAne la 
Mmaii, de pcrintttrc l'ittigc du lait cl ilu froinugi; ( fiiijajit le 
CA/^nït ; de fondatl IiCT U- Tv.,-riii.:f- [rétrrs, i*l »i.fin M,rl..t 

dr dire que le 6l-Ekprit ac procrdc pu Mulcmcnl du Fvrv , n.aia 
encore du Fils. On peut «OMaltor à «t 4gud !• X>M(>oiuM«rt 
du kattio , de Plaquet , «rtlrti PlMbà», 

7 ( e conr:le e»t ieliiilitlHMaemMtw|lBpnallmwirfMi 

>c UiAW mercrrJi 6 ocUtat SS8« éH* k cM éMt a^M^IS 

iMUtci de bt*4iaptue. 
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pennit de revenir habiter Constantinople. A la 
mort da patriarche Ignace , Photiiis s'empara de 
la hasih'que de Ste-Sophie et reprit sm fbndfom. 

Biisilr pria le pape d'approuver !e ré!nl»li>scmenl 
de l'hoUus, comme un moyen de ramener la 
paix dans TEglise d'Orient. Le pape y consentit, 
niai> à la condition qiio Plvitiiis adhérerait aux 
actes ilu concili; qui avaient condamné ses er- 
reurs et qu'il ferait l'aveu puLilic du ses fautes 
en demandant pardon du scandale qu'il avait 
occasionné. Photius éluda les ordres du pape en 
trompant ses k'gats. ol assembla un nombreux 
synode, dans lequel, loin de se rétracter, il dé- 
clara peniater dans toutes ses opinions. Le pape 
fulmina contre lui une nouvelle excommunica- 
tion. Cependant Photius se maintint en posses- 
sion du siège de Constantinople jusqu'à l'avéne- 
ment à l'empire de Léon, surnommé le PkUoMphe. 
Instruit de ses désordres , Léon l'exila en 886 
dans un lieu di- l'Arménie nommé Dordi . et I on 
croit que 1 ex-patriarche y termina sa vie en 
96i. niolias joignait à une vaste énidîtion un 
esprit fin et péni^trantet beaucoup d'habileté ; mais 
son ambition excessive et son orgueil le perdirent, 
et l'on ne peut trop déplorer le funeste usage 
qu'il a fait de ses talents. Les écrivains protestants 
se sont en général montrés fsYoraMes k PhoHus. 
Mart. Hanckius surtout a chon lK' à le disculper 

ivoy. De Bj/sanlinar. rerum scriptor.]; mais il est 
oin d'y avoir réussi. D'un autre côté, le P. Ch. 
Faucher est peut-être tombé dans l'excès ofipnsc 
en lui refusant toute espèce de vertu. Heureuse- 
ment on est d'acoord sur le mérite de Photius 
comme écrirain, et personne encore ne lui a 
contesté le titre du savant le plus illustre de son 
siée!»'. On a de lui: 1° Mijriohililon sice Bihlio- 
theea librorum guoi Ugit et ceHsuit Pkoiiut, pa- 
triartàa CmutaÊUinopalitamu. C'est l'analyse des 
ouvrages que l'auteur avait lu': pendant son am- 
bassade en Assyrie, et qu'il adresse à son frère, 
le patrice Taraslus. Ce recueil, l'un des monu- 
ments les plus précieux de la littérature ancienne, 
est, comme on Ta déjà remarqué (1). le nM>dèle 
des journaux littL'raires, et [x u! ctre n"a-f-il pas 
encore été surpassé, il renterme des extraits de 
deux cent quatre-vingts oQvrages, dont plusieurs 
ne nous sont pas parvenus. Les jugements de 
Photius sur le caractère et le style des écrivains 
dont il analyse les productions sont presque tou- 
jours dictés par le goût le plus pur. Fabricius 
conjecture que nous n'avons pas le r^ueil de 
Photius (i l (ju il était sorti de sa plume, et il 
attribue les erreurs qu'on y a relevées à l'igno- 
rance et aux Interpolations de quelques copistes. 
C'est au savant Dav. Ho^srhc! qu'on doit la pre- 
mière et la pins belle tHiition du texte grec de la 
Biblioih. de Photius, .Vugsbourg, 160l,in-fol. 
André Schott en publia dans la même ville une 

ill Viiyci Diiitrln'io ilt l')%olt> rp'xem'THytm rru lilitrum tii- 
rtiiUrrà H'ilr'-j. Wuti'iiilii ri;, Uisi. In— 1" , l't ui'iT>i;tr \ loi.-i 11' 
ntmoUUc.iMir J.-Gvu. l'Uiiippî, ibtd., in-4<' de 29 |>»£U. 
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version latine très- né pli grée , 1606, in-fol. Cette 
version fut reproduite avec le texte grec et les 
notes d'Hœschel, Genève, 1 6 1 1 , in-fol. (1). Enfin 
un ecclésiastique du diocèse de Rouen, dont le 
nom est échappé jusqu'ici aux recherches des 
bibliographes [î], en donna une nouvelle édition 
à Rouen, in-fol. C'est la plus rechercliée 
des amateurs et ta plus dière dans le eommerœ, 
quoiqu'elle soit la plus incorrecte M\ Claude de 
Capperonier et Elie Oupin annonçaient en 1701 
une édition de la BibKoth. de Photius (roy. les 
Mémoires de Trévoux, 1701, p. 288, et 1702, 
p. 474) ; l'impression en fut arrêtée par l'exil 
de Dupin à Châtellerault, et elle n'a pas été re- 
prise dwuis. fioeruer promettait en 1711 une 
édition de cet important ouvrage; mais die n*a 
point paru. Une édition toute grecque, publiée 
par un infatigable helléniste, M. Immanuel Bek- 
ker, a vu le jour k Berlin «n 1824, in-4*. Au 
bas des pages se trouvent les variantes de quatre 
manuscrite, dont trois appartiennent à la biblio- 
thèque de Paris. On regrette que la plupart des 
exemplaires soient imprimés sor un papier tréa- 
inlérienr. L'abbé Gédôyn avait le projet de tra- 
duirc eu Fimim nis ia Bibliothrifie de Photius, et il 
en a publié quelques articles danâ les Mémoires de 
l'Académie des inscriptions; d'autres ont été in- 
sérés dans le n'ciicil de ses ceuvres posthumes. 
Larcher et Cliardon la Kochetle en ont traduit 
aussi divers articles. Chardon désirait qu'un sa- 
vant, également versé dans la langue wwmie et 
dans l'histoire littéraire, se chargeAt d'exécuter 
le projet (le l'idjl/é ("h'iIovu , en donnant utie tra- 
duction complète do ia Utblioilùque de Photius, 
avec des notes. Peignot, inspecteur de l'aeadé- 
niie de Dijon Voi/. cet article) . avait entrepris, 
dit-on, une traduction de Photius; mais il est 
mort sans avoir achevé ce travail. 2* Lezicon 
gracum. Ce curieux glossaire, demeuré inédit 
Jusqu'il nos jours, n'était guèrâ ooimu que par 
le manuscrit qui avait fait partie de la bibliothè- 
que de Marq. Uudo et oue l'on appelait pour 
cela Codex Gudimmt. Mesaig en inséra une notiee 
défaillé'e dans le programme d'ouverture dei 
cours de l'université de Strasbourg pour 1789, 
4 pages in-fol , et I on a sur le même sujet une 
lettre latine de L. ^Micher à A.-E. Paulus, Co* 
penhague, 1791, in-9* de 8 pages. Enfin Tou» 
\rape fut nu"s au jour à Leipsick, 1808, în-4». 
Cette édition, due aux soins de M. G. Uermatiu, 
fait suite 1 cale du Lexique de Zonaras , donnée 
par J.-A.-H. Tittmann, ibid., 2 vol. in-i". Il faut 
y joindre : Cura noviniaue, site Appendix nota- 
Twm tt tÊmiatioium im Muta Lâàepm « H; 

(Il II existe de cette édition des exemplaires avec de« freaUa- 
pires de 1612 et 1)U3, sous U rabTli|ue de 0«i|ève. Lcilll a fdcvtf 
plusieurs crr<-urs dr Schott, daaa M ilteMhl A» FIMf JBMIfe* 
Ihtcam Leipsick, ITia, in-4*. 

(2) LMUaw «aliirf la Prtfaee d«a iitItUlet Th. M.,„ Rtik. 
tecla. preêb, 

i3 Oti y tn uT^ pri- quo îl chiiijue pa;^ Im f««tM la> |lllW 
l,r'iS3itm. .'iin-i i|ii<' Ir <- n^t.Xe Chardon detaBolfealta lln> I4 
tome 1" de ie« Uélangu defhiMegi*.] 
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SeiUuiner, ibtd., 1811 , iD-4*. Depuis ce Lexicon 
« 4U pubbé à Cambridge, Itiii, ia-8% par 
f .-9. IMrie, d'après un travail préparé pr Por- 
t9D, et cetie étlition a vlé r^iiiiprimiée avec quel- 
les correcttoos à Leipe^icL, 1823, 2 vol. in-8*. 
9>Erûiam, Londres, 1 651 , in-fol . Cette édition, U 
•MrieqiM l'os possède des lettres de Pbotius, a été 
paUiée par Iticbard de Moataigu, qui y joigiMt 
une version latiue et de;» uolet»; cllu ne renferme 
que deux cent auaiyiUe-huit lettre»; oa «a a ua 
plus graBdaoawe.LtP.GonbefitMaknpriaé 
deux au pape Nicolas et une a l'arrlicviV^ue d'A- 
(|uilée sur la proœs&ion du Sl-Lspril , daui» U pre - 
■dère partie de ÏAuctaritm Bill. Patnm^ et il 
eu cite plusieurs autres inédites. On en trouve 
une à Théopliane, moine de Cérame, avec la 
verMon Uitiiie de Sirniond, dans les Pt oUt/omèius 
<!• l'édition dac Ut m i diiu de Tbéophaite , et une 
è Bliwuriiii . du» le tame % des Mm tm mm a de 
CtoldiBr. V Un Traiti en quatre Ii\re.s roHtrr bs 
eee— « M X moMkhdtiu ee /m paulieUn». l>um Moiil- 
faucoo en a inséré quelques fragment» dau la 
BMiothéM Coùlinituta. Il exii^te de« manuscrits 
de cet ouvrage tïam k-i bibliothèques de Paris, 
du Vatiean et de Uambourg. UiiKLelinan eu au- 
noofiit uae édilkw avec uae versioa letioei plu- 
lieori «vaali oat renoorelé depaii cette pro- 
IBesse, et toujours sans ré>ult<it. ■'>" XomoeamoH, 
M mit Ugmm imperiaUum et cuiwuum eccUsiaMieo- 
mm iermoMia. C'est un recueil de tous les actes 
de« ronriles depuis les apôtres jusqu'au septième 
eoucile œcuuiénKjue, mis eu rapport avei; les 
Géants des empereurs. Il a été publié pour la 
pnaaiière fois eu téte du Recueil des eaiMMiS ecdé» 
iiai(M|oes, Paris, 1551, in-ibl., aTcc la Iradue- 
lÏMk de Gentien Hervet et les untf'> de Tlicod. 
Bilsamou. Il en parut uite i' édition à iiàle, 
IMS , m-fol. , de la version d'Henri Agyle , et d 
a été réimprimé plusieurs fois depuis, entre au- 
tres dans la bihUotièque de drou de Juste! tcy. 
ce aom). Michel Psellus a traduit le Xomoeemon 
m ven politigaw et l'a dédié à à'ca^eieur Mi- 
ckalINieM par ose pitee de ^en qae Docanfe a 

publiéi' dans son Glvisarium ad Scriplor. nud. et 
imjm. graciuui», p. lOOi. (i" Des diiuiertalioii» et 
m 9 WU ttaitéa Ifcéotogiqueg , traduits en latin par 
InDÇ. Tum'ai) et publiés par (:ani>ius dans le 
Ihms â des i^A/ifiMT Uctioiu», et par le P. (^oni- 
bdb daos l'ifiMSarteM. 7* Adter$tu Latinoê d« 
prmÊÊÊkm Sjfirkm muH , Ga tiailé a été inséré 
deaB la PampU$ d'Bothyna TergDby»te, 1710. 
in-fol. 8° Amphilofhia. C est un recueil de ré- 
nenici aux qoestioas d'Ampbiloque. atétropoii- 
Mb de Cyziqoe, sur le sens de dilTérents pas- 
aiges des saintes Fcritures : il n'en a été publié 
qae des fragments, d* If'r. Fontani a publie dans 
la toeoe l*'dBt JWsMtaradiforMM dtliàœ un opus- 
cule de Photioe cu ai qiw a eiit dia q i iMtia B ii sur 
des matières cedésiastiqaes. On eewerve un 
pnod nombre d'opuscules de Photin-, inédits, 
4m. o» laovvcra le» litms dans la MM. fraca 

uxm. 



de Fabricius, qui lui a consacré une notice pleine 
de détails curieux, t. 9. p. ;i69-5t»9. Ou peut 
coDSttlter en outre sur eel éerivain la AjWiefjQfae 

de$ autfum errîfsinxtiqufs , par D. Ceillier, t. 19; 
la IV* de l'IwliM, pur le P. Fauclicr, Paris, 1772, 
in- 12, et V Histoire de l'holiv», par M. JagaTf 

chanoine de l'éfllise de Pana, Paiis, in-S" v 
1831, in-U. W— s. 

PIIRAHATES F, cinquième roi des Parthes, Ois 
et successeur de Priapatius, moota sur le trôna 
vers Fan 178 «▼snt }.-C.; II Koccupa peu de 
temps, à ce qu'il p.irait. Les évi-iu ments de son 
règne ne sont pas Ijeaucoup mieux couuus que 
sa duri-c : nous savons seulement qu'U vainquit 
et subjugua les Mardes, peuple nomade de la 
!Ut^ie, célèbre par sou courage et seii briganda- 
ges. Pbrabates, après sa victoire, en transporta 
un grand noalNre daa» la Partbyèna, oè M teor 
donna pour habitation la TiHe de dmaa, Tomm 
di s Portes C'a^piennes, défilé qui conduisait do 
i liyrcanie dans la Médie. Pliraiiates mourut 
bientôt après : quoiqu'il eût plusieurs eniaut», 
il fut sourd à la vois de la i»ature, et dans le 
choix de son successeur, il préféra la gloire de 
la monarchie, en appelant au trône son frère 
Mitbridates , déjà célèbre par ses beUes qna» 
Utés. CeloiHBi ne 'trompa pas les es péra n c es da 
son frère, et fut un des plus grands princes qui 
occupèrent le tronc des Arsacides ^roy. son ar- 
ticle). — Phkaiiates il, fils et successeur de Mi- 
tliridates I", devint roi vers l'an 139 avant J.-C. 
L.es conquêtes de sou père et les victoires qu'il 
avait remportées en dernier lieu sur Démétrius 
Nicator, roi de Syrie, qjui était devenu son pri- 
sonnier, avaient AeVé rempire des Parflias au 
plus haut de^'ré de puissance. Phrahatea Mrila 
donc du titre de roi des rois , que lui doiHiait 
l'empire de l'Asie. Peu de temps avant sa mort, 
Mithridates avait promis à Démétrius Nicator, 
son prisonnier, de le rétablir sur le trône de Sy- 
rie : eelui-ei perdit tout espoir de voir le terme 
de sa captivité quand Phrahates fut sor le trône ; 
il chercha donc è s'édiapper. Caffimender, nn de 

ses amis, lui fournil les iiuiyeris de ^'enfuir sous 
un déguisemeut parthe. Malheureusement Démé- 
trius fut reconnu avant d'avoir pu franchir les 
frontières du royaume, et reconduit on liyrcanie 
dans sa prison, bien loin de punir Callimander 
(>our avoir facilité la fuite de Démétrius, Phraha- 
tes lui fit de magnitiques présents pour le réoom- 
penser de hi fldâité qu'à avait montrée pour son 
souverain légitime. Pendant que la raplivilé de 
Démétrius se prolongeait et que Pliralintes régnait 
paisiblerorat sur l'CMent, la Syrie était déchild* 
par de cruelles guerres. Le rebelle Trjrpbon y 
disputait le trône a Antio4;hus .Sidétès, frère do 
Démétrius. D'abord tuteur du jeune Antiochu.5 
Uionysus, fils d Alenndre Bala, ancien rival de 
Dènetrius, Trypbon avait Mt périr son pupille 
et usurpé le titre de roi, et pour plaire aux sol- 
dais, complices et soutiens de sa rébellion, il y joi- 

10 
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gnit le surnom d'auloeralor ou général en ckff. 
Pendant plusieurs années, Tryphon lutta con- 
tre Anliochus Sidétès , qui était venu occuper le 
trône de son frère et avait épousé en même 
temps sa femme Cléopâtre, mie de Ptolémée 
Phibmétor, roi d'Egypte. La lutte des deux ri- 
T«ax fat longue et sanglante : à la fin, Antiocbus 
triompha , et Tryphon fat réduit à ae donner la 
mort. Malgré toutes ces victoires, et quoique 
Antiochus.fùt un prince Irès-vaiilant , il ne son- 
geait poiîit à faire la guerre aux Parthes et 
à recouvrer les provinces qu'ils avaient enlevées 
aux Séleucides. La présence de son frère, qui 
était entre leurs mains, l'inquiétait. Démétrius 
captif n'avait pas renoncé au litre de roi de Sy- 
rie ; plasiears tHIm «Tafent reftwé de reconnaître 
Tryphon ou AnfiocMus. et fenriicnf crifore pour 
lui. Il suflisait de quelque;» démonstration» de 
guerre pour lui susciter un dangereux compéti- 
teur, car Antiocbus n'ignorait pas que Démétrius 
était , entre les mains de Phrahates , un garant 
de sou itiaclioM. L'upinion puiilique, cependant, 
l'emporta sur les craintes et sur la politique 
d'Antiochus : il fat oUigé, pour conserver le 
titre de roi , d'annoncer l'intention de faire la 
guerre aux Parthes, afui de délivrer son frère et 
de recouvrer les provinces conquises par le père 
de Phrahates. U fit donc d'immenses préparatifs , 
et Mentdt il fut i la t6le d'une armée aussi re- 
doutable [».ir le ii.niil»!-!' que par la \.ileur des 
soldats, qui s'étaient aguerris au milieu des trou- 
bles dool la Syrie était depuis longtemps agitée. 
Les anciens soldats de Trjplion et leurs vain- 
queurs, également braves, marchaient .sous les 
mêmes étendards : les Juifs, qui avaient long- 
temps résisté à Antiocbus comme à Trypiion, 
lui fonrnirent aussi un fort contingent, qui fut 
amené par leur priiici- .Ican, surnornnn' depuis 
Ilyrcan. Hnlin, Anliuehus bellattait, après avoir 
passé l'Huphrate, d'être soutenu par tous les 
Grecs de la haute Asie et par tous les princes de 
l'Orient, qui, las du joug des Parthes, ne ces- 
saient de l'exciter par leurs ambassadeurs à se 
mettre en campagne. Les commencements de 
cette expédition Amnt marqués par de brillants 
succès, et Antiocbus put se flatter de l'espoir de 
recouvrer l'empire de l'Orient : au passage du 
Lycus, dans 1 Assyrie, il délit complètement le 
général des Parthes, Indatès. C'est à la valeur de 
ses alliés juifs qu'il fut redevable de cet avan- 
tage ; enfin, vainqueur dans troJ^; grandes Jba- 
taUles , il reconquit Séleucie et fiabylone. Quand 
il fut maître de ces deux importantes tIIIcs, ses 
forces s'accrurent encore par les secours que lui 
fournirent les princes de 1 Asie, et il se prépara 
à pénétrer au centre de l'empire des Parthes. 
Numenius fut chargé de soumettre les provinces 
maritimes, tandis qu'Antiochus devait franchir 
les montagnes qui ^^éparcnt la Susiane de l' Assj- 
rie , et s'avancer dans l'intérieur de la Médie. La 
flotte da Nomanias pénétra jusqu'au détroit qui 
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unit le golfe Persique à l'océan Indien : là, auprès 
du promontoire des .Macéens, en Arabie, vis-à-vis 
de la Carmanie, il vainquit en im seul jour les Par- 
thes sur la terre et sur la mer, et, dans le mémo 
lieu, il consacra un double trophée à Neptune et à 
Jupiter, pour conserver le souvenir de ce double 
succès. Dans le même temps, Antiocbus entrait en 
Médie et se rendait maître d'Bcbatane. Bienitt 
Phrahates fut réduit aux seules provinces qui 
avaient été le berceau de la monarchie parthique. 
Pressé à l'occident et au midi parles armes d'Antio- 
chus, il l'était également à l'orientpar tes Grecs de 
la Bactriane, qui voulaient profiter de cette ooea- 
sion pour s'alfranchir du joug des Parthes. Enfin, 
l'Orient, entièrement soulevé, semblait menacer 
l'empire des Arsacides d'une destruction com- 
plète, quand l'hiver vint arrêter les opérations 
et {KTaiettre à Phrahates de respirer. Ce fut alors 

3ue ce prinee eat l'idée de recourir aux Scythes, 
ont les secours avaient été si utiles à ses ancê- 
tres, et il les engagea, par d'énormes subsides, à 
combattre pour sa cause; dans le même temps, 
il rendit la liberté à Démétrius, pour que sa pré- 
sence pAt op^er tme diversion favorable à ses 
intérêts. Voici comment, à l'époque où le roi des 
Parthes paraissait menacé d'une ruine inévitable, 
un retour de la foriune lui rendit l'empire. L'im- 
prudence de son ennemi le servit, au reste, 
mieui que son courage et sa politiqqe. L'arméo 
d'Antiochus était au->i cni nimpue que vaillante: 
on n'y gardait aucune discipline; comme eUo 
était fort nombreuse, dte avait été obligée de se 
disséminer beaucoup , et d'occuper des cantonne- 
ments trés-éteudus , pour ne pas épuiser le pays. 
Sa prt»scnce devint cependant bientôt insuppor- 
table, et les habitants se révoltèrent en plusieurs 
endrorb. Phrahates en Ait arerti, et II en prâflta 
pour attaquer Antiocbus jusque dans ses quar- 
tiers d'hiver : le prince séicucide ,' pris au dé- 
pourvu , tente en vain de résister ; il fut vainca 
et péril en combattant. Sa mort fut suivie de la 
perle de son année; et les provinces qu'il avait 
envahies ret<)nd)èrefit sous la puissance des Par- 
thes. Démétrius venait de retourner en Syrie. 
Phrahates se repentit de lui avoir silét rendu la 
liberté, et voulut le retenir; il était trop lard : 
Démétrius, plus prompt que lui, ayant regagné 
la Syrie par des chemins détouniés , remonta sur 
son trône, dont la possession lui fut bientôt dis- 
putée par sa femme CléopAtre , qui redoutait sa 
vengeance, et par Alexandre Zebina , qui passait 
pour être un lils d'Alexandre BaUi, son ancien 
compétitenr. Att retour dn printemps (lf9 ani 
av. J.-C), les Scythes arrivèrent : Phrahates 
n'avait plus besoin de leurs secours, et sous pré- 
texte qu'ils s'étaient trop longtemps Ait atten- 
dre , il refuse de leur donner la somme qu'il leur 
avait promise. Vainement les Scythes demandent 
quelque dédurnnKipeniL'nt pour un aussi long 
voyage, ou au moins qu'il leur soit donné un 
aulft ooMmi à eombaltra : Plmlwtea fflAnt 
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d'entendre leon propositions , et les chaaie «tcc 
beaucoup d'insolence. Ils ne tardent pas à tirer 

TCtigeanco de ce manque de foi , et ce fut alors 
que les Asianiens , les Tocbares, les Sacaranciens 
« d'antres peuples scythes passèrent l'Oxus et 
se jct(^rt'rit sur le royaume prec de la Bactriaiie, 

Sui était dépendant des Farthcs : ce royaume, 
éjà depuis longtemps affaibli , ne tarda pas à suc- 
comber, et les Scythes vainqueurs attaquèrent 
les Eta6 de Anhales. Les bistonens cblnofs ont 

COlivTvr le MNITnir de ce grand *'\ ('ru nicnt : ils 
placent précisément à la même époque le passage 
des Fou-chi ou Soearamea des anciens, au midi' 
du fleuve Ou-htu ou Oxus , dans le pays de Ta- 
hia la Bartriarie, habitée par les Dahœ i, dont ils 
firent la conquête. Celte région était riche, puis- 
santé, civilisée, occupée par une population nom- 
bveme et commerçante, qu'ils soumirent facile- 
nMDt. Un ambassadeur chinois , ijiii avait été 
envoyé auprès des l'ou chi par l'empereur des 
Hans, pour engager ce peuple à contracter une 
alliance oiTensive et défensive avec les Chinois, 
était dans l'armée des l'ou-chi quand elle passa 
rOxus pour faire la conquête de la Bactriane , et 
c'est la narration même de cet ambassadeur qui 
se troore eooore dans les grandes annales chi- 
noises, où elle est I.i [»rt>ii\e irrécusable de la 
grande révolution qui amena la destruction de 
fempire des Grecs dans la haute Asie. La con- 

Î|uéle de la Rartriane et les agressions des Sc\ tin s 
orcèrent Phrahates de tourner ses armes tontre 
eoz. n laissa à un Hyrcanien nonmié Himérus le 
soio d'achever la réiducUon des provinces occi- 
dentales , et de soumettre Séleocic, qui refosait 
obstinément de rentrer >ous la domination des 
Parlhes. Phrahates emmena avec lui, dans cette 
expédition , les prisonniers grecs dé Tannée d'An- 
ticchus; il eut l'imprudence ile «e servir de ces 
hommes qu'il avait cruellement maltraités: aussi, 
à la première affaire, voyant que la fortune sem- 
blait se décider pour les Scythes, ils ne balancè- 
fent pas k passer da oÔté de ceux-ci, et ils les 
aidèrent à achever la défaite de Phrahates, qui 
périt dans cette bataille. La mort du roi des Par- 
is, qui arriva vers l'an 1S7, ne termina pas 
a guerre. Artaban II, Tds de Phrahates 1", qui 
'ut son suGOesseur, continua de disputer aux 
Scythes la possession de la Bactriane : il lutta 
^usieors années, et, comme son prédécesseur, 
n périt en combattant contre eux. Ce ne fut que 
sous le règne de son fils, Mithridate II, (pie cette 
guerre fut entièrement terminée joy. MiTnm- 
naTBlI). Parmi les médailles qui appartiennent 
aux rois partlies, il en est un grand nondtre 
qu'on attribue avec toute raison h ce prince. Il 
y prend les surnoms de Pkilopaior, Theopator, 
Micaior, Autocrator. Ephiphanei . KrergtttitXPhi- 
teUèiu. n avait emprunté la plupart de ces sur- 
noms aux Séleucides. On regarde celui de Philo- 
jfoior comme une preuve que Phrahates II avait 
dié mooié k ranfira par son père, ce qai est 
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d'ailleurs conforme à l'usage constant des princes 
arsacides, qui voulaient ainsi prévenir les guer- 
res civiles. Ce surnom serait de plus un témoi- 
gnage de la reconnaissance de Pnrabates. Pour 
celai de Thtôpatar (fils d'un père diea) , il l'aurait 

f»ris après la mort de son pi'rc , qui avait reçu 
ui-méme le surnom de Dieu : on ne le trouve 
jamais uni à cdai de PhUopator. Aleiandre Bala 
avait d^ pris «n Syrie le sumon de Theopator. 
Cest de Demétrios II qu'A emprunta le surnom 
de \ic<ttor, comme c'est à l imitation de Tryphon 
qu'il prit celui A' Autocrator . Antiochus Sidetes 
lui fournit celui d'Kvergetei. Le nom d'gjwpfcnwt 
était plus ancien ; il avait déjà été porté par son 
père Mithridate, contemporain d Antiochus Epi- 
phanes, roi de Syrie , qui l'avait pris le premier; 
dqiuis, il fut adopté par tous les rois pûtbos, et 
on le retrouve sur toutes leurs monioaies. Il en 
est de même de celui de PltihlUne ou Ami des 
Crées , qu'ils durent sans doute à la flatterie de 
leurs sujets grecs. Pbrabates n est appelé aussi, 
sur quelques monuments. Juste [Dirœiu)^ nom 
tout à fait propre aux rois |)arthes , qui le firent 
constamment placer sur leurs monnaies. Ces prin- 
ces ne suivirent pas en cela l'exemple des rois 
qui les avaient précédés : ce titre leur est parti- 
culier, et c'est à leorfanttation qu'il fut adopté par 
quelques petits princes de l'Asie. S. M — n. 

PHR.VFIATES m, douzième roi des Parthes, fib 
de Sinlricès ou Sanatrocès, monta sur le trAne, 
selon l'hiégon de Traites, en la .i' année de la 
l'T olympiade (70 et 69 avant J. -G.) ; ce qui est 
confirmé parAppien, qui dit que Phrahates régnait 
depuis peu do temps quandPompéefitlaguerreen 
Arménie en l'an ('6 nvniit .1. T. T'hléf^on deTralIes 
rapporte aussi que Phrahates iil portait le surnoat 
de Dieu. On le trouve elTectivenient sur ses mon* 
naii'v n\ ec les surnoms de Pkilopator et à'Kupa- 
lor, (jui lui sont propres. Ils sont accompagnés 
de tous les autres titres qui lui sont communs 
avec le reste des rois arsacides. Le père de 
Phrahates m était monté sur le trône dans m 
âge fort avancé ; il avait quatre-vingts ans, selon 
Lucien, quand il devint roi, en l'an 77 avant 
J.-C. Il occupa le trône pendant sept ans. On ne 
peut guère présumer qu'un prince si vieux ait 
tenu lui-même les rênes du gouvernement : il 
est probable que, selon l'usage constant des rois 
arsacides, il avait associé à l'empire son fils aîné. 
!>e règne de Phrahates daterait donc de la même 
époque que celui de «^on père ; ce qui explique- 
rait les surnoms de J'kilopalor et d'Eupator pris 
par ce prince , mais qui ne se trouvent jamais 
réunis sur les mêmes monuments. Le premier 
appartiendrait au temps où Phrahates partageait 
le trône a\ec si-n pire, et le <innnd à l'époque 
OÙ il régnait seul. Quand Sanatrocès et son fils 
Phrahates dev i n re nt rois des Parthes, l'empire 
des Arsacides était un peu déchu de la splendeur 
où il avait été élevé par le génie de Mithridate I". 
Us longues et désastremea guerres, que les ano^ 
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cesseor!; de ce dernier forent obligés de soutenir 
contre les Scythes et les tronttes qui suivirent la 
mort de Milhridate H rtn/. rei article î ravaicnl 
coosidérabiement atTaibli. Tigraoe le Grand, roi 
d'Annénie, |yrafHa des gaerres eontfnoeHes de^^ 
princes arsncidos pnur rcrouvri-r les provinces 
qu'il avait <'l<' ohligé de cédera MiUiridate II. Ne 
boniriiit pas là son ambition, il porta ses armes 
dans rintt'rienr de la Perse, où il incendia le châ- 
teau royal d'Audrapiane. près d'Kcbatane. L'a- 
baissement des Ar-ari(I( ^ do Perse t'Iova sa piiis- 
sanoe au plus haut de^ré. Bientôt il joignit la 
couronne des Sélencides A ses Etats tierèdiUfres 
et s'arnii;ca le titre de roi de$ rois, qui jusqu'à 
cette ('•poque n'avait appartenu qu'au souverain 
des Parthes. Sanatrocès et son HU Phialtates, qui 
furent établis sur le trône par le secoure des 
Scythes Saearanctr, ne s'étaient sans doute pas 
soumis à nv oiuiaîtro cette jjfétention ; et c'est ce 
qui explique la légende des médailles où ils pren- 
nent le titre de gnod roi. 11 est croyable que ce 
fut là le motif de !a suorro que soutînt Plirahatcs 
contre Tigrane et dont il est question dans une 
lettre adressée au premier par Mithridate-Eapa- 
tor, roi de Pont, environ l'an 70 avant J.-C. , à 
Tépoque où il succéda à son père. Il paraît que 
les deux rois n'avaient pas été heureux dans 
cette guerre et qu'ils avaient été obligés de subir 
les dures eondfOons inqiosées par Tigrane A leurs 
pr(^décessenrs. rhrniiates ne devait donc pas être 
bien disposé a soutenir Tigrane et MiUiridate, roi 
de Pont dans la guerre qu'ils allaient entrepren- 
dre de concert contre les Romains. Peu de tt'inps 
après répcKjue où les deux rois furent vaincus 
par Lucullus, eu l an (JO avant J.-C, Phrahates, 

3ui venait de succéder à «on père, recul uœ lettre 
0 roi de Pont que Salloste nous a conservée. Mi - 
tbridatc y exhortait le roi des Parthes à se joindre à 
Tigrane et à lui pour résister aux Humains, qui ino- 
naçaiiMit de soumettre à leur joui; tous les princes 
de l'Asie. Celte lettre n'eut aucun effet ; vainement 
Tigrane offrit-Il de rendre l'Adiabène et les autres 
provinces qu'il avait enlev(''es aux Parthes; Phra* 
hâtes était trou ulcéré pour accéder A ces propo* 
gîtions qui lui parurent une suite de la crainte 
que Tigrane a v:nt des Romains, Bien au contraire, 
comme Lucullus lui envoya peu après une am- 
bassade, il s'emnressa de conclure avec les Uo- 
malna on traité a'alliance. Ces dispositions néan- 
moins ne tardèrent pas à changer : il conçut des 
soupçons sur le but de la mission de .Sextilius, 
ambassadeur de Lucullus : persuadé que ce gé- 
néral ravaît epTové pour reconnaître ses forces 
ilut'Nt que pour niire une alliance sincère avec 
ui, il ne donna pat> de secours aux Romains et 
se contenta de garder une exacte neutralité. Les 
choses en étaient là lorsque Pompée vint faire In 
guerre à Mithridale. Celui-ci alors envoya solli- 
citer le rui des l'urtlies de conclure une alliance 
4vec lui, l'engageant à attaquer l'Arménie de 
son côté tandk qu'il poonairnit Mitliridate. 
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Cette tentative n'eut pas plus de succès que la 
précédente. Phrahates , qui connaissait la politi- 
que des Romains, resta tranquille. Cependant 
peu après la dernière défaite du roi de Pont, 
quand Pompée poursufraft ce prfnee I trawri 
les rochers du Caucase , Phrahates entra dans 
1 Arménie pour y appuyer les prétentions de son 
gendre Tigrane le Jemie, qui, loutenu par plu- 
sieurs des grands du royanme, s'était xévolté 
contre son père et était venu foi demander dM 
secours. Phrahates et son K«-'"dre se mirent en 
campagne à la tète d'une puissante armée et vin» 
rent mettre le si^ devant Artasale, eapKale â» 
l'Arménie. A leur approche, Tigrane le père 
s'enfuit dans les montagnes ; mais comme le 
siège traînait en longueur, Phrahates laissa un0 
partie de ses forces à son allié et s'en retourna 
dans ses Etats. Phrahates fut à peine prti que 
Tigrane revint et battit son fils, qui se réfugia 
auprès de Pompée. Cette fuite amena la soami»- 
sitrn du roi d'Arménie {voy. TtGucm Ifl) ; Pompée 
lui rendit se^ Etats, à l'exci plion de la So|)hène, 
qui fut donnî-e à Tigrane le ieune. Comme celui» 
ci montra bientôt après de I ingratitude pour iM 
Romains. Pompée le priva du royaume qu'il ve- 
nait de recevoir et le garda prisonnier, le réser- 
vant pour son triomphe. Après une le général 
romain eut conquis la Colchide, I Iberie et l'Ai* 
banie, PhralMtes, voyant que Tigrane le père était 
décidément l'allié de la république, conçut quel- 
que inquiétude; il envoya demander le renou- 
vellement de son traité avec Lucullus. Ses craintes 
augmentèrent bien davantage quand il vil qu'on 
recevait arec bienveillance les envoyés des rds 
des Mèdes et de l'Elvmaïde, ses ennemis, et 
lorsqu il apprit que Gsbinius, lieutenant de Pom- 
pée, avait passé l*Ei}phrate et s'était avancé |a»> 
(ju'au Tigre. Phrahates demandait qu'on fixât à 
I Huplirate les bornes des deux empires, qu'on 
rendit la liberté à Tigraoe le jeune et qu'on lui 
restituât la Gordyène, que Tigrane le père lui 
avait injustement ravie. On ne daigna pas même 
faire ré(M)nse à ce mes.sage ; Afranius entra aus- 
sitôt dans la Gordytoe, qui était d^ occupée par 
les troupes de Piiraliates : fl les en diassa sans 
cottibat et la remit entre les mains de Tigrane. 
hien plus ; au mépris de l'ancien traité conclu 
avec le roi des ParUiee, Afranivsprit son chemin 
par les provinres que ce prince possédait en Mé- 
sopotamie pour rejitrer en Syrie. Pompée, qui 
désirait avoir un prétexte pour porter la guerre 
dans l'empire des Parihes, et qui d'ailleurs vou- 
lait punir Phrahates de la conduite c lf compecte 

3u'if avait tenue pendant la guerre contre Milhrî- 
ale et Tigrane , ne cessait de lui donner des su- 
jets de mécontentement pour le pousser à bout, 
il lui refusa toujours dans ses lettres le titre de 
roi des rois, qu il avait accordé sanii peine à Ti- 
grane. Enfin quelle que fût la terreur que Pom- 
pée îDs pIrAt à Phrahates» le« inaultas da génénl 
romain devintent ai fntoMralilM <|iie le toi dai 
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Parthes entoya des amliassadears pour se plain- 
dre et pour sigoitier à i>otn|)ée que , s'il passait 
l'Enphrate, il lui déclarerait la guerre. L année 
suivante, 64 avant J.-G., Phrahatea fit une ir- 
ruption en Arm^ie ; il était accompagné par un 
autre ûls de Tigrane . qui s'était aussi n'-volt^ 
ooBtra Êoa pèra. Le roi d«t Partbei fut d'abord 
katta : mh dm xm neond» ■flnn h fkMn 
se fl«V Iara pn sa faveur ; et Tigrane fut obligé 
d'appeler à sou secours Pompée, qui était alors 
m SjfM. Malgré une si belle oceuico de ae tour- 
ner contre les Parthes, Pompée n'osa en profiter ; 
il redoutait les forces et les ressources immenses 
de l'empire des Parthes et craignait que cette 

Cn Bt fût détapprooTéa par i» léoat. Mithii- 
, qid n'étaA pw Meore iwnt «t dont on an- 
Monçait le retourarkt bords du Pont lux in. lui 
inapirait ausai da nsfuiétude. Il préféra donc le 
v6to da WtéâMmt; al il aoffoya trois commis- 
saires pour prendre connaissance des dilTérends 
des deux rois et pour fixer les limites de leurs 
Etati. Les partis se soumirent à cet arbitrage ; et 
b pais fut létaUie daua rorient. Oo ignora la 
laita dea éfdi m na u ta do rèfiw de Plnahatea in. 
En l'an 6% avant J.-C. il périt victime d'une con- 
spiration formée par ses lils dénaturés Uithridate 
et Orodèa, qol rtgairent auMessivement après 
lui. Mithridate III ocrnpa le frrtne h premier et 
fut bientôt après chassé par son frère {voy. Mi- 
TBHIDATK III et OaoDàB). S. M — N. 

PIUUHATE8 ly, qainsièina roi dei PartiMa, 
fibel raecesseur d'OrodAi, monta rat le trdneen 

l'an 37 avant JA) Comme fionijrnup d'autres 
princes anaddes, ce fut par un parricide qu il 
davînl i<of . Aprto la mort de Pacorus , son frère 
afné, Omd^>s . arrahlé de chagrin, avait associé 
Pbrabates à l empire. Aussitôt celui-ci (it égorger 
lOM ses frères, (k>nt il redoutait la concurrence , 
parée que leur mère était plus noMe que la 
sienne. La princesse qui leur avait donné le jour 
était fille d'Antiochus, roi de Commagène, qui, 
dans la demièra guerre de Syrie, avait embrassé 
la parti des Parthes, tandis que la mère de Pbra- 
hales n'était ([n'iine isrlave Tôt acte de cruauté 
fut bientôt suivi du meurtre dOrudès, qui avait 
été iodigiié d'un tel Cffne. Phrahates ne borna 

et ii ses foreurs : beaucoup de personnes dis- 
guées parmi les Parthes furent ses victimes; 
un grand nombre d'autres prirent la ftiiti' et se ! 
réfugièrent en Syrie : parmi eux était Monœsès, 
général IKmlri par ses vietoirea sur les Romains. 
Il vint chercher un a^ile auprès de Marc-Antoine 
le triumvir, qui lui lit don des villes de I.arisse, 
AréthUM «I HléraiMliB en Sfrie. Phrahates était 
à peine en possession de la couronne, qu'il se vit 
obligé de soutenir la guerre contre les Romains. 
.Marc-Antoine nnnnnrait depuis longti'tinx le pro- 
jet de marcher contre les Parthes pour venger 
le» rama de Crasans et reeoavrer les étendards 
restés au pouvoir des barbares. Les ravages que 
Paoorus avait exercés en Syrie et la mort ré- 
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cente de ce jeune héros voy. son article) étaient 
des motifs non moins légitimes pour entreprendre 
cette expédition' et pour venger toutes les insul- 
tes que les Romains avaient «éprouvées . Monoesès, 
à qui Antoine avait promis la couronne des Par- 
thes , ne cessait de l'exciter à entreprendre cette 
guerre. A la tîn de l'hiver de l'an 36 avant J.<G., 
P. GanMina CrasMis lut envoyé pour eonbattre 
Pharnabaze. roi d'Ibérie. Ce prince ayant été 
vaincu et contraint d'entrer dans l'alliance d'An- 
toine, ce môme général marcha contre Zobérès, 
roi d'Albanie, qui se soumit également. Fn- 
hardi par ces succès, Antoine voulut aussitôt at- 
taquer les Parthes, et confier la conduite de ccttt 
guerre à MonoBsès, qu'il regardait comme très- 
propre i ee n dn l re cette cspéditiott, par laoon- 
naissanoe qu'il nrait du pays, et par lea InteK- 
gences qu'il possédait dans les Etats de PhrahHai* 
Quand oelui-d fut informé de l'orage (|ui la 
menaçait, il prit ses précautions pour le conjurer. 
Il envoya donc une ambassade pour proposer la 
paix à Monœsès . qui était très-regretté des Par^ 
tlies, lui oOrant toutes les sûretés qu'il pouvdt 
désirer. Antoine ne pot e m p êch er ea dernier 
d'accepter toutes ces propositions da roi, ni le 
retenir, quoiqu'il fût en sa pulsianoe. Il aima 
mieut le laisser partir, pour inspirer h Phrahates 
et aux Parthes des soupçons contre lui quand il 
se mettrait en campagne. Cependant, pour mieux 
cacher ses projets, il profita du départ de .Mo- 
nœsès pour envoyer à Phrahates une ambassade 
chargée de demander la restitution des aigles el 
des Romains qui avaient été faits captifs lors de 
la défaite de Crassus, offrant à ces conditions de 
conclure une paix durable. Il aavait bien que ses 
propositions ne serairtit pas arreptées; mais il 
voulait achever ses préparatifs de guerre. Lon- 
qu'ils furent terminés, il s'avança vers l'Eu- 
phrate, qu'il croyait trouver sans défense; trompé 
dans son attente, Antocne fkit obUgé de se diri- 
ger vers l'Arménie, où il était appelé par le roi 
Artavasde, allié des Romains, qui vint le join- 
dre avec 10,000 cavaliers. Ce prince le pfcam 
d'entrer dans ses Ktats pour aller attaquer son 
ennemi le roi de l'Atropatène. allié des Parthes. 
Cette proposition fut fort bien accueillie par le 
triumvir, qui entra aussitôt en Arménie. Il ne 
larda pas à être hifermé que le roi de l'Atropt- 
tèiip avait quitté ses Ftafs [)oiir se porter au se- 
cours des Pnrlhes. Cette nouvelle excita encore 
plus l'ardeur d'Antoine : il voulut proflter dt 
l'absencp du roi des Mèdes ; mais comme SOQ 
armée ne pouvait avancer que très-lentement è 
travers l'Arménie , pays montueux et dilli- ile, il 
laissa ses bagages et une partie de son armée 
sous les ordres d'Oppius Statianus; puis, avee aa 
cavalerie et une nombreuse infanterie, il preast 
sa marche, passa l'Araxe et vint mettra le siège 
devant Praaspa, capitale de FAtropatèoe, eapé- 
rnnf soumettre facilement ce pays. Contre son 
attente, la ville fit une vigoureuse résistance, et 
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il «'épuisa loiigtflOi|M en efforts superflos. Phra- 
hates et son ailîé ftirent MentAt îmbnnés de l'ir- 
ruption du triumvir; ils se mirent en marche 
pour le combattre; mais le voyant arrêté au 
siège de Praaspa, ils prirent un autre chemin et 
fondirent sur son lieutenant Statianus. Ce gént^- 
ral expédia aussitôt un courrier à Antoine pour 
l'informer du péril où il se trouvait et pour 

Ju'il Ttnt en toute bâte à son secours. Sans per- 
ra de temps, le trinnmr leva le siège de 
Praaspa et se mit en mnirhc: mais quelle que 
fût ia diligence qu'il mit à cette marche, il n'ar- 
riva qoe lorsque son lieutenant eut sooeoadiè. 
Stafianu*;, embarrassé par les bagages qu'il con- 
duisait, ne put nSister aux ennemis, et tous les 
siens avaient été passt's au (il de l'épée : on n'a- 
rait épargné que Polémoa, roi de Pont, et 
quelques autres prisonniers. Lorsque Antoine 
arriva sur le rhamp de bataille, couvert des ca- 
davres (les Romains, il ne trouva plus d'ennemis : 
Phrahates s'était retiré à son approche. Croyant 
que le roi des Pnrtlies n'avnit osé l'attendre, 
Antoine revint assiéger l'raaspa , devant laquelle 
il se consuma en vains efforts, jusqu'à ce que les 
▼ivres vinrent à lui manquer. Affaibli par des 
eombets multipliés , par les fréquenles sorties des 
assiégés et par la déo rtinn , Antoine songea en- 
fin à la retraite : elle n était plus facile ; il fallait 
filire une longue marche avant d'atteindre un 
territoire ami et d'arriver en Arménie. Antoine 
se voyait menacé du sort de Crassus : profilant 
d'un faux avis qui lui avait été donné par Phra- 
hates lui-même, il crut que le roi des Parthes 
était disposé k faire la paix , et lui envoya des 
amhas^^adours pour traiter. Ce prince les reçut 
avec beaucoup de hauteur, et les congédia en 
disant qu'il ferait la paix, pourvu qu'Antoine 
partit sur-le-champ. Celui-ci décampa aussitôt, 
abandonnant ses machines de guerre et tout ce 
qui aurait pu entraver sa retraite, et prit le che- 
min de l'Arménie. Phrahates, qui s'était joué de 
loi , se mit k sa poanoile avec tontes ses ibrces, 
et ne cessn de le fatiguer par une multitude de 
petits combats, tous au désavantage des Ro- 
mains. Avant d'atteindre les bords de l'Araxe, 
qui séparait la Médie de l'Arménie , il fallait tra- 
verser les montagnes de la Médie, alors couvertes 
déneige; les vivn^s maiiqutTfiit aussi; vt la ri- 
gueur de l'hiver, oui vint ajouter aux malheurs 
de cette retraite , dètmisit la |dus grande partie 
de l'armée romaine, .\ntoine et les siens lurent 
plusieurs fois sur le point d'être tous exterminés; 
eenx qui échappèrent ne durent leur salut qu'à 
an rare bonheur, et peut-être aussi à quelques 
utiles avis de Monœscs, qui témoigna ainsi sa 
recoiiiirissaiirc à Antoine. Enfui après vingt-s<'pt 
jours de marche, les Romains atteignirent l'Araxe, 
et ils se trouvèrent Uenfiftt en thnM sur les 
terres d'Arménie. Antoine laissa dans ce royaume 
les débris de son armée, qui ne pouvaient pas 
•Uer plus loin ; et tt Obtint d*Arlmade la fMaltè 
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de prendre dea quartiers d'hiver pour être jlbaM 
à portée, au retour dn priotonpi, de faire une 

nouvelle expédition contre les Parthes. Il partit 
pour Alexandrie. Cependant le partage des dé- 
pouilles de l'armée romaine avait brouillé Phra- 
hates et le roi des Mèdes , son allié. Celui-ci, se 
croyant lésé, se déclara ouverlcment contre les 
Parthes, et, en l'an 35 avant J.-C. , il envoya en 
Egypte son prisonnier Polémon, roi de.Poot, 
pour proposer k Antoine une alKinee eotritav 
Phrahates. Le roi de l'Atropaténe ne ha'issait pas 
moins Artavasde, roi d'Arménie, que le souve- 
rain des Parthes, et il voulait tirer vengeanoedcs 
ravages qu'il avait causés dans ses Etats en y 
amenant les Romains l'année précédente. Ce pro- 
jet était bien d'accord avec les desseins secrets 
d'Antoine , qui, soupçonnant que le prince aimé» 
nien l'avait trahi, ou du moins ne l'avait pat 
S4Tvi comme il l'aurait pu pendant son expédition 
contre les Parthes. était aussi bien aise de tirer 
vengeance de sa trahison. Le roi d'Arménie fut 
donc appelé à Alexandrie sous de vains prétextes; 
mais ce prince, qui redoutait quelque perfidie, 
refusa d'y aller. Bientôt après Antoine se mit en 
marche vers l'Arménie, comme pour aller com» 
battre les Parthes; il s'arrêta cependant en route : 
dos noiivelles qui lui vinrent de Rome et son atta- 
chement pour CléopiUre changèrent sa résolution. 
Au printemps de l'année suivante, il reprit le 
chemin de l'Arménie, et vint camper à Nicopolis, 
sur les frontières de ce royaume, tandis que son 
ambassadeur Q.Dellius invitait Artavasde à venir 
le trouver pour conférer sur les moyens de faire 
la guerre aux Parthes. Après beaucoup dlièaita- 
ticuis Artavasde, qui appréhendait quelque tra- 
hison, \int le trouver à Nicopolis. Lorsque An- 
toine eut le roi d'Arménie en sa puissance, il le 
lit charger de chaînes d'or, et l'envoya à Alexan- 
drie, où plus tard on lui trancha la téte. Il ne 
perdit pas ensuite de temps pour mettre à profit 
sa lâche trahison. Il entra en Arménie, où il 
éprouva plus de résistance qu'il ne croyait; il en 
triompha néanmoins Vainement Arfaxès, fils aîné 
d'Artavasde, qui avait été déclaré roi, tenta de 
lui résister; il fut vaincu et t»ntraint de se ré- 
fugier auprès de Phrahates. Après avoir achevé 
la conquête de l'Arménie , dont il donna la cou- 
ronne à Alexandre, un des fils qu'il avait eus de 
Cléopàtre, Antoine resserra les nœuds de son al> 
lianee avee le roi des Mèdea, en faisant ^Nmser 
Jotapé, fille de ce roi, par Alexandre. En l'an 
33 avant J.-C. , il s'avança encore une fois aux 
bords de l'Araxe, comme pour entreprendre une 
expédition contre les Parthes. Le moment parais- 
sait favorable; la tyrannie de Phrahates avait 
excité un soulèvement dans ce royaume. xMai^ré 
cela, les craintes qu'Octave inspirait à Antoine 
du cêtè de l'occident Tempèdièrent de passer 
outre. Il contracta seulement une nouvelle al- 
liance avec le roi des Mèdes contre les Parthes 
•t oonbn Oeêm. n en lacat te tnopit ansi- 
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Haires et lui fournit en échange un corps de sol- 
dats romains, en lui abandonnant une partie de 
l'Arménie. Artavasde , roi des Mèdes, lui rendit 
les étendards qu'il avait enlevés à Stalianos. Pen- 
dant qu'Antoine allait porter la guerre en Europe, 
Artavasde se hâtait de |)roliter des secours (jue 
lui «Tait donnés son ailié; il marcha à la ren- 
«ontov «Time année patfhe que Phraliates avait 
donnée à Artaxès. légitime héritier du royaume 
d'Annénie, pour le rétablir sur son trône. Ar- 
tuis fut vainca, mais la fortune ne fut pas long» 
temps favorable au roi des Mèdes. Antoine, après 
SCS revers, avait rappelé les troupes qu'il lui avait 
confiées, sans lui renvoyer celles qu'il en avait 
remues. Artavasde , privé de oe secours , ne fut 
pu «Mn fort pour fMster i les ennenia; set 
Etats furent envahis et lui-même resta prisonnier 
des Parthes; il s'échappa ensuite et vint se réfu- 
gier auprès d'Octave, en l'an 29 avant J.-C. Les 
IrouUes civils qui avaient pendant longtemps 
dédyré l'empire des Parthes avaient seuls em- 
pêché Phrahales de tirer vengeance des ravages 
exercés dans ses £tats par les Romains. Non con- 
tent delà eonqoéte de la Hédie, il fit une irrup- 
tioil dans l'Arinénie, passa au fd de l'épée les 
Bomains qu Antoine y avait laissés, et rétablit 
Aliaxès sur le trône de ses pères. Ces nouveaux 
succès inspiièienl un tel orgueil à Pbrabates , 
que sa tyrannie devint encore une fois hisuppor- 
table. Ses sujets se révoltèrent . et il fut oljlihù 
d'aller chercher un asile chez les Scythes, refuge 
ordinaire des rois parthes dans lears revêts. Cette 
révolution arriva en l'an 30 avant J.-C. Durant 
l'exil de Pbrabates, les Parthes placèrent sur le 
trône un prince du sang royal, nommé Tiridates. 
Gnendant Phrahales revint bientôt avec une ar- 
mM Scythe , et îl n'eut pas de peine à vaincre 
Tiridales. Celui-ci se r.fugia en Syrie, où il 
trouva Octave, qui se préparait à entrer en 
BgTpte pour y achever la défaite d'Antoine. 
Apres la prise d'Alexandrie , Phrahates envoya 
une ainlia^^sade au vainqueur, qui re<;ut fort bien 
ses messagers , mais refusa de se mêler des dif- 
férends des deux compétiteurs et d'accorder les 
aeoonrs que Tiridates demandait; il loi permit 
néanmoins de rester en Syrie. Il garda seulement 
un fils dePhrahates, qui était tombé au pouvoir 
de Tiridates, et il l'emmena à Rome, où ce fils 
resta en otage. Malgré cela, Tiridates ne perdait 
pas l'espoir de recouvrer l'empire des Parthes; 
il saisit un moment favorable pour attaquer 
Phrabates, qui, pria à l'improviste , ne put lui 
résister. Tiridates se rendit maître des trésors 
aue Phrahales avait déposés dans une tie de 
1 Eupbrate. Poursuivi trop vivement pour espé- 
rer de pouvoir emmener avec loi ses femmes, 
Phrahales les fit toutes égorger, pour ne pas les 
voir tomber dans les mains du vainqueur , et il 
se retira chez les Scythes. Bient(H il rentra dans 
ses Etats à la tète d'une armée que ces peuples 
loi foondiciit; il ne put pas se léUUir aussi Ik- 
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cilement que la première fois. La guerre fut 
longue et cruelle; cependant à la fm Tiridates 
succond)a, et, en l'an 23 avant J.-C, il cheieba 
un asile dans l'empire romain et tenta encore une 
fois d'engager Auguste dans sa querelle. Une am- 
bassade de Phrabates arriva presque aussitôt pour 
demander l'extradition de Tiridates; la déosion 
de «Me affaire fut remise ao sénat, et l'empereur 
refusa de soutenir Tiridales, mais i! ne voulut |)as 
non plus le livrer à son ennemi et lui permit de 
vivre à Rome, où ce prince fut traité avec beau- 
coup de distinction. Quant à Phrahales, on lui 
remit son fils, en lui faisant promettre de rendre 
les prisonniers et les enseigner tombés au pou- 
voir des Parthes par les défaites de Crassus et 
d'Antoine. Celle condition ne fut, malgré cela, 
exécutée que quelques années après. Kn l'an 20 
avant J.-C, Auguste, après avoir parcouru plu- 
sieurs des provâices de son empire , vint visiter 
la Syrie. Ce voyage et |la présence d'une armée 
romaine que Tibère avait conduite en Arménie 
pour y placer sur le trône Tigrane , frère d'Ar- 
taxès \ firent craindr^ à Pbrabates qu'il u'eùt à 
soutenir une gnerre contre les Romains. Hal af- 
fermi sur son trnne et détesté de ses sujets, il 
préféra tenir sa promesse, restitua les trophées 
des Parthes et rassembla tout ce qu'il pouvait 
trouver de prisonniers romains. Cet événement 
combla de joie tout l'empire, on l'éleva au-dessus 
des plus brillantes victoires et des plus bcitts . on- 
quétes. Les poëtes s'empressèrent de le célébrer, 
et il est aosai rappelé sur un grand nombre de 
médailles. On y voit un Partlie à genoux et pré- 
sentant une enseigne, avec la légende : Civib. et 
siG.N. uiLiT. A. P.vRTuis. HEcLi>. Hnfin , uu templo 
consacré à Mars le Vengeur fut élevé sur le Cte- 
pitole, et VoD y déposa les étendards rendus par 
les Parthes. Après a\oir terminé ainsi ses diffé- 
rends avec les Romains, Phrabates fut pendant 

f»lusieurs années en paix. En l'an IS avant J.-C.f 
a tranquillité fut sur le point d'être troublée par 
des dinicultés que nous ignorons. Les Romains 
se préparèrent alors à faire la guerre au.\ Parthes 
et aux Arabes. Cette mésintelligence ne fut pas 
de longne dorée; Phrabates eut une entrevue 
avec Titius, souverncur de Syrie, et tout fut con- 
cilié. Pour se débarrasser de ses lîls, qui lui in- 
spirèrent de vives inquiétudes, il les donna en 
otage aux Romains. Ces princes, nommés Seras- 
pades, Rodaspes, Phrabates et Voiioiies, avec 
deux de leurs femmes et de leurs enfants, furent 
efivoyés à Rome, où ils furent entretenus aux 
dépens du trésor publie avec une magnifloenoe 
royale. La politique n'avait pas seule porté Phra- 
bates à une démarche si peu couveuable à la 
dignité de sa couronne ; les intriguas d'une femme 
qu'il aimait y eurent aussi beaucoup de part; 
cette femme, nommée Thermusa, était une es- 
clave italienne d'une rare beauté, dont Aufîuste 
lui avait fait présent. Pbrabates ne l'avait d'abord 
traitée qoe oonune ane concu b in e ; mais quand 
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elle lui eut donné un fils, «-lie sut prendre tnnt 
d'inflaenoe sur son esprit, qu'elle parvint à se 
ftiiv déelncr reiiie. Des médailles réoemmeut 

déOMTCVlCt sont Is (IfWVV ffpéOUMblO dff 66 foK, 

doDl nous ne devions la connaissanre qn'aii seul 
témoignage de Josèohe. Ces médailles suflisent 
pour montrer tool renés de l'amoar <{w le roi 
des Parihes avait conçu pour celte femme; elles 
présentent d'un côté le portrait de l'Iinihates , 
couronni^ par deux Victoires qui volent au-dessus 
de sa tète ; et au revers, on trouve le portrait de 
la refne, accompagné de cette légenoe : 9EAZ 
OTPAISIM eKPMoriHS BMIAIïSHî: De 
(a déeut eiltête: de la reine Thermiua. Cette prin- 
cesse croyait n'arofr rien fait tant qu'elle n'au- 
rait pas assuré la couronne au fils qu'elle avait 
eu de Phrahates ; et pour l'élever au trône il 
fallait chasser ceux qui pouvaient lui disputer; 
lelle redoubla d'efforts pour «ngmenter les soup- 
eons du rot ooMbv ses ffls , et ellto parvint i les 
faire exiler, en les envny.int conuiir' o(.icr("! chez 
les Romains. U ne lui restait plus qu à faire asso- 
cier I l'empire son l^ls Phrabalaees. Quoique les 
anciens ne l'aient p.is dit, on tu- p<Mif Kuère dou- 
ter que la chose n'ait eu lieu elTectivetnent. 
L'usage constant de tous les rois Arsacides , de 
Perse et d'Arménie, de déclarer roi d'avance le 
prince héritier, est trop Men eonnu pour qu'on 
puisse rester dans l'inccrtitudeàceléL'.ird Cepen- 
dant, comme dans le choix de leurs succeesKtiurs 
les souverains suivaient plutôt l'afTection et le ca- 
price que l'ordre indiqué par la nature, il en résul- 
tait beaucoup de crimes et des guerres funestes ; 
et c'est ainsi que le meurtre et le parricide furent 
toujours les moyens les plus ordinaires d'arriver 
mt trdne des Arsacides. Quoique Piirahalêi iv 
eût pris toulev 1, s précautions pour se mettre à 
l'abri du malheur commun aux princes de son 
sang en éloignant ceux de ses fils qui , par leur 
âge, étaient en état de lui ravir l'empire, et quoi- 
# gu'il eût associé à son pouvoir l'objet de son af- 

fection, il périt coiiiMie son p^re . par un fils 
aussi criminel qu il l'avait été lui-même. Sa 
ftmme Thermusa, redoutant quelque change- 
ment dans ses volontés, on peut-être impatiente 
de voir plus tôt son fils seul roi des Parihes, se 
concerta avec ce prince dénaturé pour terminer 
par le poison les jours de son époux. Cet événe- 
ment dut arriver en l'an 9 de J.-C. selon la chro- 
nologie nrniénienne. Phrahates IV aurait donc 
occupé le trône pendantquarante>six ans. Il existe 
plnsiefDrs médailles de ce prince avec des dates 
de l'ère des Séleuridcs, qui ne laissent aucun 
doute. Phrahates y prend les surnoms de Jutte, 
ErergeUi, Epiphane et PhilelUne , alors communs 
à tous les rois Parthes. La plus ancienne de ces 
médailles est de l'an Î76 de l'ère des S«Meucides, 
qui répond à l'an 36 avant J.-C. et non à l'an 37, 
comme l'a pensé Visconti [Ie<mogr. arteq., t. 3, 

£. 89). On 'en connaît encora ane del'an S87 des 
dleuddei, on U •vantl.-C, et iined»ran311, 
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I qui répond À l'an t" avant J. -G. — PnuAHATBsV, 
fils du précédent, avait été envoyé en otage à 
Rome avec troM de ses frères. Loôgten^ «près 
-ta mort de son père et ceRe de tons ses frins, en 

l'an 3.1. pendant que Artaban 111 régnait sur les 
Parthes , au préjudice des descendants de Phra- 
hates IV, légitimes héritiers du trône, une deoas 
révolutions si fréquentes dans l'empire des Ar- 
sacides lui ravit la couronne. Une députation de 
la nation parthe se rendit à Home pour y deman- 
da à Tibère qu'il leur donnât pour roi un prince 
du sang de Phrahates IV. L'empereur, irriw eoi»- 
fre Artaban, qui iftlt récemment envahi l'Armé- 
nie, souscrivit à lenr vœu ; il accorda le titre de 
roi è Mirahatec el Ini permit de partir pour la 
Syrie avec les envoyés Parthes Pendant son sé- 
jour dans cette province, ce prince essaya de se 
défaire des habitudes romaines pour reprendre 
celles des Parthes . mais il ne put y revenir, Its 
ayant perdues depuis trop longtemps. Il moomt 
des fatigues qu'il essuya : Patnis morihut impar, 
morho abntnttu ett (Tac, Annal., 1. 6, c. 91). 
Tibère lui donna pour snoresseur Tiridaisc, qui 
était son neveu. — I.e nom de Phrahates, men- 
tionné dans les auteurs anciens, est le même que 
celui de Ferhad en usage chez les Persans; on le 
retrouve aussi chez les Arméniens, au moyen 
d'une permutation commune k beaucoup de tan* 
pues, et sous la forme llrahad (le nom fut ap- 
porté en Arménie par les princes Arsacides de la 
race de Kamsar, qui vinrent s'y établir au 4* siè- 
cle de notre ère HnAn.\n, prince du pays d'Ar- 
scharouni , de la race de Kanisar, fut emmené 
prisonnier en Perse, en l'an 391, avec son père 
K n 7 .1 von et le roiClMsroès ou KbosrouIU. Quand 
re prince fut rétaUi sur son trône, en 443, après 
vingt ans de captivité, il demanda au roi de 
Perse lezdedjerd i" la liberté de Hrahad, dont le 
père, son ancien compagnon d'esclavage, étaU 
mort victime de sa fir!< li(é pour lui. Hrabad alors 
avait été tiré du chAleau de l'Oubli dans la Su- 
siane, et il avait été exilé an delà du Sedjestan, 
à l'extrémité orientale de la Perse. Chosroès n'eut 
pas la consolation de revoir ce fils d'un Adèle 
serviteur; il mourut dans l'année de son retour, 
llrahad ne rentra en Arménie qu'avec Schalh- 
ponr, flis d'Iesdec^erd, qui avait été déclaré 
roi d'.\rménie par son p^^e: mais il ne fut réta- 
bli que lonptenips après dans les biens de ses 
ancêtres. S. M— x. 

PHRANZA ou PURANTZES(GsoMnt), l'on t^es 
écrivains de l'histoire byranttm?, était né en 
i iOt à Conslantinople . d'iuie famille alliée /i la 
maison impériale. Elevé à la cour de l'empereur 
Mannd Paléologue, il fut admis, è l'âge de sein 
ans , parmi les chambellans , et devint l'un des 
secrétaires de ce prince. Ses talents et ses qua- 
lités personnelles lui méritèrent l'affection dé 
Manuel, qui le recommanda en mourant â Jean, 
son flIs et ton successeur. Phranza rendit des 
servlMB inçortants ai noovri esnpereor; mais 
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il s'attacha plus partimli^rcment à Constantin 
Dnocsès, alors prince de la Morée. Il l'aida à 
Mwnwttre celte province, dont les habitants s'é- 
taient révolt»^, et lui sauva la vie en l \2f) devant 
Fatras, on le couvrant do son corps. Tandis çjue 
Constantin échappait par une fuite rapide à la 
furear de ses enoemis» Pbranza, bleûé et en- 
tooré, continuait i se défendre. Il céda enfin au 
nombre et fut enfermé dans le château de Tutras, 
oà il languit quarante jours dans le déiiùment 
le pins absola. Constantin , qui aTall hllé la dé- 
livrance d'un serviteur si fidèle, ne put retenir 
ses larmes en le revoyant si pAle et si exténué; 
il le coml)la de présents et sollicita pour lui la 
eiiarge de protovestiaire, l'ooe despremièfes de 
l'empire. Fhranza, après la soumission de Fatras, 
fut nommé gouverneur de cette ville et en lii6 
de toute la Morée. A 1 avènement de Constantin 
au trdne impérial , il reçut la commission hono- 
rable d'aller demander au roi de Géorgie la main 
d'une de ses lilles pour son maître. A son retour 
il fut revêtu de la dignité de grand logothète, 
et il se disposait à entreprendre de nouTeaui 
voyages pour solliciter m secours des princes 
chrétiens contre les Turcs, lorsque Miliomct II 
vint assiéger Constanlinoplc. Phranza fut témoin 
de tous les événements de ce siège mémorable, 

2u'il n dtMTits avec beaucoup d'exactitude et 
impartialité rot/. Mmiomet II et Constantin 
Dbaodsés). Après la i>rise de cette ville , il resta 
m pouvoir des Turcs et fut vendu au maître de 
la cavalerie, qui le traita avec humanité. H re- 
OOOvra sa liberté au bout de quatre ui . is . et 
•'étant informé du sort de sa malheureuse fa- 
mille, il apprit que sa fille, âgée de quatorze ans, 
et d'une rare beauté, avait été enfermée au sé- 
rail d'Adriaoople , où elle était morte de lièvre, 
et que son fib avait été poignardé par .Mahomet 
lui-même, pour s'être refusé à ses infâmes désirs. 
Le cœur navré de douleur, il s'embarqua pour la 
Murée et y trouva un asile près du prince Tho- 
lua^ Taléologue, qui se soutenait encore dans 
celte province. Dès qu'il eut amassé une somme 
sufTlsante, il paya la rançon de sa femme et passa 
avec elle en Italie , où ils vécurent des aumônes 
publiques. Il tomba malade de chagrin, mais, 
quok|tte abandonné aux soins de sa fenune, dans 
un réduit 06 il manquait de tout , il recouvra la 
santé. II se re\ètit aussitôt de 1 habit monastique, 
et, ayant obtenu par une faveur spéciale d'être 
transporté avec sa femme dans ritie de Corfon, 
il y entra dans un couvent, sous le nom de Gré- 
goire. Sa femme suivit son exemple et, en pro- 
nonçant ses vœux , prit le nom d'Euphrasie. Ce 
fut alors que Pbranza , à la sollicitation de ses 
supérieurs , rédigea YHùtoire ou la Chronique de 
Constantinupte, depuis l'an 12'i9 jusqu'à l'année 
1477, où l'on peut conjecturer qu'il termina lui- 
même une vie dont la fin avait été si croellenMnt 
traversée. Cette Chronique est divisée en quatre 
livres : le premier contient i abrégé des règnes 
ZXXIO. 



des six prenn'ers empereurs du nom de Paléo- 
logue i le second, le règne de Jean, lils de Manuel ; 
le troisième, la prise de Conslantinople par Ma- 
homet II et la mort de Constantin Dracosès; et 
enlin le quatrième, l'histoire des divisions de la 
famille impériale et de la chute de l'empire grec. 
On lui nsiNnclie d'avoir entremêlé ses récits d'un 
grand nombre de digressions , mais la plupart 
sont intéressantes, et on doit lui savoir gré d'a- 
voir conservé des détails précieux, échappés aux 
auteurs contemporains. Phranza, dit Gibbon, 
est un écrivain digne d'estime et de ronfiaure. 
On ne peut assez s étonner que des critiques 
n'aient pu lui pardoiuier d'avoir parlé avec pas- 
sion de Mahomet, dont il avait tant à se plaindre: 
mais Gibbon reconnaît, au contraire, que le por- 
trait que Plirauza a tracé du vainqueur musul- 
man est le plus modéré qu'on en ait fait; car, 
s'il s'élève avec force contre sa cruauté et ses 
vices, il rend justice à sa prévoyance, à son acti- 
vité et à son ardeur infatigable. Le P. Pootan, 
ayant découvert dans la bibliothèque de Honicb 
une copie de la Chronique de Phranza, en retran* 
cha les digressions qui lui paraissaient oiseuses, 
et lii réduisit à trois livres, iju'il puMia en latin, 
Ingolstadl, 1604, in-4*. Cet abrégé a été inséré 
dans l'édition de YHùtoire ByMmtb», i la suite 
de \'His!nire de Joseph Genesius [roy. ce nomV 
Le texte grec a été publié pour la première fois 
d'après le manuscrit qui avait servi à Pontan, 
par M. F. Chr. Aller, professeur de grec à l'aca* 
démie de Vienne, ibid., 1796 , in-fol. ; cette édi- 
tion est estimée. Phranza f.iit p irlie de la col- 
lection des historiens byzantins, publiée à fionn, 
in-8*. Le volume qui le ooneeme a été revu par 
M. Imnianuel tîecker 1838;. .\joutons que le car- 
dinal .Mai a découvert et imprimé une Petite Chro- 
nique en grec, écrite par le mftne auteur, et 
dont l'exislence était restée ignorée, (l'oy. les 
Cltamei mttwn» 9 eoHeikia VàHeanis, t. 9, part. S, 
p. 1—100. W— 8. 

PUftVNÉ, courtisane grecque, née à Thespies, 
florissait dans le 4* siècle avant J.-C. Lesoniplenr 
Prnxilèle fut le plus assidu de ses adorateurs; 
elle lui servit souvent de modèle pour ses statues 
de Vénus. Dans un moment d'abandon, il lui per- 
mit de choisir un des plus beaux ouvrages qu'il 
eût faits. Phryné eut recours à la ruse; un jour 
que l'artiste était chez elle , un domestique qu'elle 
avait préparé à ce rôle entre tout effrayé; il 
s'écrie que l'atelier de Praxitèle est en proie aux 
flammes, et qu'un petit nombre de ses ouvrages 
ont échappé à leur fureur. Praxitèle se lève hors 
de lui-même : « Je suis perdu, dit-il, si l'incen- 
« die n'a pas épargné mon Satifre et mon Gupi- 
« don. » La courtnane le rassure, elle avoue le 
moyen dont elle s'est servie pour lui arracher le 
secret de ses préférences; elle demande et obtient 
le Cupidon. Une des statues de Phryné fut placée 
dans le temple de Delphes, entre celle d'Archi- 
damus, roi de Sparte, et celle de Philippe, roi de 

SI 
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Macédoi'iie. Elle avait amassé des richesses si coii- 
sidorables qu'elle offrit de rebâtir Tbèbes h <«es 
frais, pourvu qu'une iascrîption appitt à la pos- 
térité qu'Alp-xaiidre avait di tniit TlicdiN et que 
Phryoél'avait rétablie. Quintilieu rapporte qu'elle 
ftat aecuaée d'impiété, qae sa robe fut entrou- 
verte par son défenseur, cl que par là il dt'-s- 
arma la innèrité des juges, émus à la vue d une 
beauté si parfoite. — Athénée parle d'une autre 
courtisane du même nom, ramena» par son avi- 
dité, mais dont l'histoire ne t'en point oc- 
cupée. F — T. 

PUBYNIGUS, poêle tragique, était Athénien. 
On n'est pas d'accord snr le mm de son père; 
Ifs uns lo ii'iimiiiMit Polyplimdinon ot les autres 
Myuiras ou Choroclès. Il fut disciple de Tlu s[tis. 
rinventeur de la tragédie, et Suidas nous apjn t nd 
qu'il remporta le prix dans la 67* olympiade. Il 1 
fit faire quelques pas à l'art dramatique, en in- 
troduisant dans SOS pircc? les r<'«los do foninics 
et en faisant adopter l'usage des masques par 
les acteurs, qoi auparavant se barbouillaienc le 
visapo (lolii- ; il employa aiis<i le prmiior le vers 
iambe t»HrauK>tre, dont on le regarde comme l'in- 
venteur. Phrynicus était l'auteur de la tragédie 
que Thémistocle Ot représenter à ses frais, dans 
la 75* olympiade , avec une magniflcence extra- 
ordinaire Ivoy. TmiivdsTin 1 1: i, Plutaniui' , à (lui 
l'on doit cette particularité, ne nous a pas con- 
iôrvé le titre de la pièce; et c'est sans aucune 
preuve (jiio (iiiolquos hioprnpbrs ont avntiro que 
c'était la Prise de MiUl. Sui(la> attrihue à Phry- 
nicos neuf tragédies, dont il ne reste que les 
litres : Pleuron , les Egyptiens , Actéon , Alceste, 
Antéo, les Justes, les Perses, les Assesseurs {Syn- 
thali] et les Danaides. — Suidas ot l'arM'ion sco- 
liaste d'Aristophane distinguent Phrvnicus, fils 
de PoiTphradmon, d'un autre poêle tragique, fils 
deMélanthe. Cdui-ri s'était fait Tino rrinit ilion 
assez étendue par dos airs appelés Pyrrhit/ur^ \ \ 
que chantaient dos jeunes gMM armés qui frap- 
paient en même temps la mesure sur leurs bou- 
cliers. On lui attribue trois tragédies : Andro- 
mède, Erigone et la Prûe de Milet par Dnriiis, 

roi de Peru. Cette dernière pièce ayant attristé 
le peuple d'Athènes, intéresse à la perte de cette 

ville, les magistrats en défctidircnl la représen- 
tation et condamnèrent i auteur à une amende 
de mille drachmes, pour le punir d'avoir réveillé 
des souvenirs pénibles ,i ses conoitoyens. Bentley, 
dans sa Distertation sur les lettres attribuées à 
Plialaris, et Périzonius, dans ses Xola sur Flien, 
cherchent k prouver qu'il- n'y a qu'un seul poêle 
tragique du nom de Phrynicus, et que c'est mal 
à propos que Suidas en a fait d "i\ personnages. 
On peut voir les raisons dont ces doux critiques 
appuient leur opinion, présentées avec beaucoup 
de clarté par Biuelte dans les Notes dont U a ac- 

(I) VtefM, «m m It dMM pynÉM«t, te. JMR«fft d« 
Buitta MT Ik «MM te iMlm, d«w to BioM terAc^ 
iii iMerivltiu, 1. 1% p. sa. 
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compagne sa traduction du Didogw de Plutar- 
aue sur la musique. (Voy. Mémoirti dé VAeadèmiê 
Ou hieripthiu, 1. 13, p. 176 et sttfv., et le Ho- 

tarque d'Amvof, éditifin de ISIO. Aux tragédies 
indiquées par Suidas, sous lo nom de Phrynicus, 
on doit ajouter TMtaU. cité par Hesychius, et 
les Pht'nicirnnfs, par Athénée 1. — l'iiriVNiri's, 
1 un des derniers autours do la \ieiliu comédie, 
était d'Atliènes et dorissait vers la 86* olympiado 

Sinviron 434 ans avant J.-C.). Dans une pièce 
ont Ptularque ne donne pas le titre . quoiqu'il 
en cite un passage assez \o\\^, il prit la défense 
d'iUcibiade, accusé d'avoir mutilé les statues 
d'Hermès ou de Mercure. Aristophane raille Phrv- 
ninis, dans la première srène des Grenouillet, àc 
re i]u'il mettait trop souvent en scène des per- 
^niiii iLos de la plus basse classe; cependant on 
trouvait ses comédies très-froides. Phrynicus en 
avait composé dix, dont il ne reste que les titres 

et (jUeiijUi > fniijmenfs, qui Ollt été piililii'> aveC 

une traduction latine par Guill. Morel : A'x veier. 
tmùtot. fébmia (pus «itteyr^ non ertant, Paris, 

1853 ; — par Uerlelins : Vttustitsimorum eomiro- 
rum stntentia, Bàle, 1560; — et par Grotius : 
Kxcerpta ex irsfflnfiw et tommiuêt fr. lat., I\iri8, 
1626. ^v_s. 

PHR^TSICIS ARRIIABIUS. pramniairien Krec, 
né dans la liilhynie, vivait vers le milieu du 
S* siècle , sous les règnes de Marc-Aurèle et de 
Commode. H avait fait me étode approfondie de 
1,1 laniriie prenpie, qu i! se piquait de parler et 
d écrire avec une extrême délicatesse; aussi les 
ouvTages des meilleurs auteurs n'étaient point à 
1 aliri de sa critique minutieuse. Il avait ronqwsé 
un recueil de tous les termes du dialecte atiique, 
dont il nous est parvenu un abrégé sous ce litre : 
Eelogœ et vtrborum altitwum. Cet OpUS* 

cole, publié pour la première fois parÂcharfe 
Calliergi, Rome, !.'îl7, a été réimprimé à Venise 
en 15i4, pr les soins du savant Fr. Asulan, à 
la suite du Ditiwmt. fr^am; et i Parlni en 
ir;;l2, avec quelques autres petits traités de gram- 
maire. Hœscliel en donna une édition augmentée 
d après un ancien manuscrit, avec la version la- 
tine et Ici notes de Nagnez, Aagsboarg, 1601, 
in-l*; à cette édMon il nut réunir les JVoen rar 
PlirMiif Ds. que Ménage attribuait à Casaubon, 
mais qui sont incontestablement de ios. Scaliger, 
ibid., 1603, in-4*. Jean Gom. de Pauw les a in- 
sérées dans l'édition estimée qu'il a publii-e de 
l'ouvTage de Phrvnicus , ITtrecht , 1 739 , in - 4*. 
En 1820, Ch.-A*. Lobeck a donné à Lcipsidc, 
in-8*, une très-bonne édition de ces EclogtF avec 
nn choix des notes des commentateurs précé- 
rlents et avec ses propres obsenatiuns qui résul- 
tent de vastes lectures, oiXrant de très-utiles 

(Il Bi(rnitlon<i ponr plus amplcti renvli^eiiinits ta disacrlation 
d'O. Miif llir : lu Phrymcki /'A^aitm , GottitiRue , ll)3">.cl 
le* travsux tn aSIi n aU'l; de IloffinHnn : l'hrymruK r' i,-^ fmy- 
■Maif ym' m retl.nt iiliiiii le Nnvxtl nnnuaxrr .l,i!in . et Ac 
BcwUao : U* PtTM* tl'BicAgU evmparM aux i^/umaeniuê dt 
PAryiitaw. 
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édaircissements («oy. Barker, dans le Cleusical 
Journal, n* 57). Notre grammairien rejetait sans 
distinction tous les mots que Thucydide, Platon 
et Démosthène n'ont point employés dans leurs 
ouTrages; il reproche sartonl h Ménandre son 
néologisme ; et il ne tient pas à lui de |)ersuader 
que ce poëte, si pur et si élégaiit, était un mau- 
vais éerîTaio. Les commentateurs de Phrynicus 
reronnalsseilt eux-mêmes que son zèle In en- 
traîné beaucoup trop loin , et font justice de son 
puritme. Phrynicus avait rassemblé des exemples 
de tous les styles, depuis l'héroiciue Jusqu'au fa- 
milier, dans mw espèce de Dictionnaire aÎTisé en 
livriN . dédié à l'empereur C iinnode Cette 
compilation, intitulée Apparatus rlutoneus tite to- 
pkiHinu, eodslait en entier du temps de Photitts, 
quib trouvait utile, quoique difTuse roi/, la Bt- 
mi&th. de Photiut, ch. 158 ; il n'eu reste que des 
FrogpuHU oui ont été publiés pat le P. Blontfau- 
eon dans la BibUotkita C^i^mimta, p. 465- 
46». W— s. 

riTRVNIS, poi te grec, était né vers l'an 480 
avaul J.-C, à ^ y lilèue , capitale de l'Ile de Les- 
'bos. L'ancien seoliaste d'Atristopbane rapporte 
que Phrynis fut d'abnrd cuisinier de Hiérnti , et 

Sue ce prinre. lo voyant s exercer à jouer de la 
ûte, le |)l,ira sous la direction d'Aristocrite , 
pour le perfectionner dans la musique; mais 
Suidas trouve peu d'apparence à ce récit, con- 
vaineu que, si Phrynis eût commencé par être 
esclave et cuisinier, les poètes comiques ses con- 
temporains n'auraient pas manqué de lui repro- 
cher la ba-sesse de sa première ronditlon. ïl pas- 
sait , au contraire , pour être un descendant du 
célèbre musicien Therpander. Quoi qu'il en soit, 
Phrynis devint très li ifule sisr In cvHiaro, et il 
fut, dit -on, le premier qui remporta le prix de 
cet instrument aux jeux des Panathénées , célé- 
brés à Athènes , l'an 457 avant J.>G.. il disputa 
de nonvean le prix oHitre Timothée, mais ce 
dernier fut proclamé vainqueur [roy. Timothi-l . 
On regarde Phrynis ONnme l'auteur des premiers 
changements arrivés dans l'andenne musique. 
Aux sept cordes qui composaient avant lui la cy- 
tharc, il en ajouta deux nouvelles; dédaignant la 
noble simfdiâté de ses prédécesseurs . il « rut les 
eCTaoer par un jeu plus brillant et plus dillicile, 
et enfin , il introduisit dans l'harmonie un mode 
efTcniiné. .\ri»lop|iaiie et l'hérérrate firent justice 
des innovations de Phrynis et le couvrirent de 
ridicule [roy. la comédie des iVii^a d'Aristophane, 
et l'article PiuiRKcnATEi. Plutarque rapporte que, 
Phrynis s'étant présenté dans les jeux de Lacé- 
démone avec sa lyre à neuf cordes, i'éphore £c- 
pépi-s se mit en devoir d'en couper deux , lui 
laissant à choisir entre celles d'en haut et celles 
d'»Mi bas (roi/, la lie (TAgis). Outre la multiplica- 
tion des cordes de la cytbare, Proclus lui attri- 
bue d'avoir introduit dans la poésie nemît/m l'u- 
nion alternative d'un vers iambi(pie nvec un vers 
hexamètre. On peut consulter sur ce poète musi- 
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cien les Rttnarquu de Rurcffc sur le Dialogue de 
Plutarque touchant la musique Mémoire de l'Aca- 
démie des inscriptions. (. 10. p. 208-270, et dans 

le Plutorqui d'Amyot , où cette traduction est 
rapprochée de celle d'Amyot) . W-^. 

PIIUL, roi d'Assyrie, mentionné dnns l'Ecri- 
ture, régnait au 8' siècle avant nuire ère. Dans 
la version des Septanlé, 0 est appelé Pkm, dilSl^ 
renée pro<luitP par une erreur de copiste, à cause 
de 1 extrême res.semblance des lettres A et A. 
Nous ne dirons rien de tontes les vaines ooojeo- 
tures que les savants ont faites sur ce persoo- 
na gp, parce qu'elles n'ont en aucun résultat digne 
ir;illeiilion. Tout ce qu'on sait sur ce prince se 
réduit à ceci. Après la mort de Zacharie , iils de 
Jéroboam n, roi d'broel, et le meurtre de 6él- 
lum, son assassin, en l'an 771 avant J.-C, PhuI, 
roi d Assyrie, vint dans la terre d Israi^l. L'Ecri- 
ture ne dit pas la cause de cette eipédition , et 
les faits que nous connaissons ne nous instrui- 
sent pas mieux. Quoi qu'il en soit, Manahem, qui 
avait tuéSelluni, ilîMina mille talents au monarque 
assyrien pour en obtenir la paix et la conlinna- 
Uon du royaume dont û s'était emparé. Pour 
former la somme promise au roi d'Assyrie , Ma- 
naliem inqjosa toutes les personnes riches de ses 
Etats à une contribution de cinquante siclesd*ar> 
gent. Aussitôt après, PhuI s'en retourna dans son 
royaume. Il n'en est plus question depuis dans 
l'Ecriture. 'lépIalh-Phalasar . qui rt-i^nait une 
trentaine d'années après sur l'Assyrie, était pro- 
bablement son successeur. 8. H— w. 

PHULL (Charles-Loi i^ Li'néral allemand au 
service de la Russie, naquit en 1772; son père 
était lieutenant général dans l'armée wurtam- 
borgeoisc et commandant en chef des troupes 
du cercle de Souabe. Après avoir fait ses éludes 
à la h'iirlschule (é-cole de Charles} à Carlsruhe, le 
jeune PhuU passa sous les drapeaux prussieiis. 
En 1 808 il était le plus ancien lieutenant du eorps 
d'étal-raajor réorganisé par le général vou Geusau. 
Ouelqucs démêlés qu'il eut avec le duc de Bruns- 
wiek, commandant en chef de l'armée, le déci- 
dèrent à quitter l'.Vllemagne ; en 1806, il passa 
en Russie; l'empereur Alexandre lui accorda une 
faveur toute particulière, le choisissant pour son 
maître dans 1 art de la guerre et lui dânondant 
des conseils pour la direcnon des opérations eontre 
les Français. I.orxiue, peu de temps après la paix 
de Tilsiti, on dut prévoir uue les hostilités recom- 
menceraient bientôt entre les deux empires, Phull 
futchar^jé d'étudier les moyens de parer les coups 
auxquels il fallait s'attendre de la part de Napo- 
léon. Il eut à cet égard des conférences avec le 
ministre des affaires étrangères Araktscbejew et 
avec le ministre des affaires étrangères Roman- 
zow : au ( ('iiiniencement de 1812, il eut des en- 
tretiens mystérieux avec le général prussien Kne- 
sebeck; la Prmse était alors indécise sur le parti 
qu'elle embrasserait dans le prand conflit qui 
allait divi.ser l'Europe , mais sous la pression de 
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la France qui oeeopait sa capitale, qui mit des 
garnisons dans ses forteresses , elle signa on traité 

3ui (levait Mil»sis(or peu de temps. Le plan de 
éfeosive proposé par Phull accordait trop d'im- 
portance m Ttste camp retrandié de Orissa. qui 
fut tourrn' dt'^s le début de la campa(?no of 
u'arrèta iiullenieiit l'invasion; mais il s'accordait , 
quant au fond des choses, avec le système re- 
commandé par Knesebeck : reculer devant les 
Français, les entraîner dans l'intérieur du pays 
loin de leur base d'opération , les priver de res- 
sources, leur opposer la famine, les rigueurs du 
c1imat,rintemiptionde8eommunlcatlon8. Alexan- 
dre approuva ce système. On sait (jui'l-; en furent 
les résultats, l ue lettre de l'empereur adressée à 
Phull en 1813, mais qui n'a été publiée qu'en 
1852, le proclama l'auteur du plan « qui a aniem'- 
• la délivrance de la Russie et par conséquent le 
« salut de l'Europe ». Toutefois dans le principe, 
les Russes voyant le terrain tomours cédé aux 
Prançalfl, leurs Tflles conquises, leurs provinoes 
ravagées, conçurent pour le fs-énénil allemand 
dont l'influence était coiiiiin' une irritiition si 
vive, qu'Alexandre crut devoir léloigner du 
grand quartier général. Mandé à .St i'etersl)ourg, 
il fut envoyé en Angleterre. I-orsqiie la [laix eut 
été rendue à i Kuroiie. l'ciMiiereur conlia à Phull 
ie poste de ministre à la Haye; en ib2i, ce mi- 
litaire diplomate demanda son congé; il se retira 
à Berlin et se rendit ensuite à Stuttgard, où il 
mourut le 25 avril 1826. C'était un homme fort 
instruit et doué d'une grande sagacité, mais em- 
lorté, vaniteux, et on lui a reproché d'être, en 
ait de stratégie, plus fort sur la théorie que sur 
a pratique. Il laissa des papiers importants qui 
urent placés sous le scellé et remis au gouver- 
nement russe. Ses écrits sont restés inédits, h 
l'exception d'un seul <]ui aMiit été composé en 
français et qui est fort estimé des militaires; il a 
pour titre : Eisai d'un $yilème pour jerw ie guide 
dan» C étude des opération» mUtair$$, ntivi*d'un 
prMs de Thittoire miHttàn de fremee depui$ le 
règne dr fjOuts dr Valois jusqu'à la paix dt Foulai- 
nehUau en 1762 ^Leip&ick, 1833); il avait été tra- 
duit en allémana sur le nianascrit par le colonel 
deBatz, aide de camp du roi de Wurtemberg, 
et il avait paru à Sluttgard en 1852. Z. 
PHURMTUS. Foyes Coainrrug. 
PHY-SCON (pToiiMiB), roi d'Bgypte. Fayex Pro- 
utaÉiTII. 

PIA^uiLiFPE-NicoLAs), chimistc et pharmacien , 
n«|uità Paris, le IS septembre 1721. Son père 
était apodiieaire et, par une condoîle régulière, 
avait acquis de l'aisance, t. 'éducation du jeune 
Pia fut soignée i mais ses heureuses dispositions 
furent moins secondées par les leçons de ses 
maîtres que par l'exemple et les vertus de son 
père. Après avoir servi en Allemagne comme 
pharmacien en chef de l'armée française, il re- 
vint à Paris oour suivre les professeurs distin- 
gvéïde réooiedemédedne;ctllaefitTeo«Toir 
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maître en pharmacie en 1744. Il exerça vingt 
quatre ans sa profession, et fut nommé édtevin 

de la ville. Dans cette place, il signala sa bienfai- 
sance par une institution admirable, qui rend 
son nom cher h tous les philanthropes et qui lui 
valut la décoration de l'ordre de Sl-Michel. Il 
e.\islait depuis longtemps ua usage barbare qui 
ne permettait pas de retirer un noyé hors de 
l'eau avant que l'on eût averti un oificier de 
police pour dresser procès -verbal. Ce n'était 
qu'après avoir rempli ces formalités qu'il était 
permis de donner des secours, qui ne servaient 
ordinairement qu'à constater la mort. On récla- 
mait de toutes parts contre cet usage. Plusieurs 
noyés rappelés à la vie à la suite des secours tar- 
difs qui leur avaient été administrés ne laissaient 
aucun doute sur la possibilité d'en savm un 
plus grand nombre. Via proposa de former le 
long de la rivirie. à des di.-^tances calculées, des 
dépôts de secours pour les noyés ; il fit adopter 
des appareils assez simples, des*remèdes propres 
à ce genre d'aspliyxie; ces remèdes, ces appa- 
reils, renfermés dans une boîte, furent conliés à 
des fonctionnaires publics, à des gens de 1 art, où 
laissés à la garde d'un poste militaire. Fia rédi- 
gea une Instruction claire et précise pour diriger 
les dépositaires dans l'administration des secours ; 
il se consacra lui-même tout entier à l'exercice 
de ces secours; il visitait régulièrement toutes les 
boîtes et les entretint plusieurs années à ses frais. 
Il fut récompensé de tant de soins par des succès 
nond)reu\'. Pendant trois ans, il eut le Iwnheur 
de compter plus de six cents individus rendus à 
la vie par les moyens qu'il avait fait adopter. 
La république de Hollande s'empressa de cn-er 
une institution pareille, et, reconnaissante du 
bienfait qu'elle devait i Pia, dte fit frapper une 
médaille en son honneur. Pia mourut le 2!) fliv 
réal an 7 : \ mai 1799 , 3gé de 78 ans, peu de 
temps Mpt t'> a\<iir donné sa démis>ion de Ut place 
d'administrateur des hôpitaux de Paris, qu'il 
avait remplie dignement tant qu'il lui fut pos- 
sible de faiic ilu liii ii. i)n a de lui : {'Description 
de la boile-entrtfùt pour les secours des noyés. 
Parts, 1776 , in-8* ; !• Dkaib A* tueeh de Vka>- 

hlisscuu vt que la ville de Paris a fait en faveur des 
pnsoinies noyées, ibid., 177i-17fc>9, 8 part., 
in-8\ C. G. 

PIACENTINI (DfiNis-GRiicomi:}, savant philo- 
logue et antiquaire, né en 1684 à Vilerfoe, em- 
Irassa jeune la vie monastique dans l'ordre de 
St Basile, s'appliqua à l'étude de la langue grec- 
que et des antiquités, et fut appelé à Rome poor 
y professer le grec ; il se retira ensuite dans la 
maison de sou ordre, à Velletri, où il mourut le 
3 décembre 1754. On a de lui : I* Epitonu 
grœem p e de ofr^ ^ um» et de reeta grmei sermonis 
pronmeiationê Dîêsertatio, Rome, 1735, in-4*. 
Cet ouvrage est à la fois un abrégé et un supplé- 
ment de la Paléograptiie du P. de Hontfaucon 
(«ey. «8 nom). Oins la pranièn partie , l'antenr 
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expo-îp son sentinfient sur l'originp ot les profyr^s 
de I écriturp grmjue; il y a joint le lableau des 
«Urerses formes des lettres et l'indication des 
principales bibliuth^ues qui renferment des ma- 
nuscrits grecs. Dans la seconde partie, di\isée 
en six chapitres, il traite de la prononciation. 
S' Diatriba de sepmlero Beutdicli IX, im templo 
wmatttrii Gyplm/emUm (Grotte ferrât») ietnttt, 

in qua ^jutjrm pnnlifirii piu$ obitus rindtratur, etc., 
ibid., 1747, in -4"; 3" Commentarium gracir pro- 
MHMMfÎMtM, Mlit teleres imrriptiotus , et in 
•MiM nnne primum éditas , locuptelatum , ibid . , 
1781, in- 4». Il adressa cet ouvrage au P. Tréd. 
ReifTenberp, qui, sous le nom de Myrtibius Sar~ 
pedo, «Tait lu à racadéuiie arcadieone ua« cri- 
liqne de «m «TSième sur la pronoodatkm de la 
langue grecque ; et après .noir réfuté son contra- 
dicteur, il appuie de nouvelles preuves les prin- 
cipes qu'il avait poaés précédemment. 4<> De 
sigillii tetentm Grireorum , et de Tuteulnno Cire- 
ronis , nune Crypta /errata disceplallo , iliiil ., 
1737. in-4». Cet ouvrage, plein de recherches et 
d'érudition, ne parut qu'après la mort de l'au- 
teur. W— s. 

PIACENZA Josrrn-BAPTi?Tn . architecte, né le 
31 mai 1735 à Follone, dans le Vercellais, était 
fils du directeur des travaux de construction qui 
s'exécutaient aux palais royaux de Turin II se 
livra de lM)nne heure à 1 étude de I an hite* liiri: 
sous le comte Allieri di Sostegno, et fut en- 
suite eoYoyé à Roue aux frais de l'£tat, pour se 
perfectionner dans son art. Rn 1777, il otitint fe 
titri» d'nrcltitrctc du mi et fut .idmis m I7SH nu 
nombre des cdilfs de Turin. Deux ans plus lard, 
il'devint capitaine ou conservateur du château 
royal de (Ihandx'My, et m 1796 premier arclii- 
tecle civil de l.i (ounimie. Parmi les divers tra- 
vaux dont il fut chargé, nous c iterons la con- 
struction de l'église et les embellissements de la 
nooTclte Tille de Caroage, cédée en 1814 par le 

roi de Sardai^-nc ,111 cntilon de Genève. Après 

avoir été reçu en itslù à l'académie royale de 
Turin, il se relira dans son pays natal, où il 

mourut le 4 octobre 1818. On a de lui, t ri ita- 
lien ; Di.$sêrlalions $vr deux questions arcliiUclo- 
niques traitées par l'ilrurr. Milan, 1795, ln-4'. — 

Son fils adoptif, Joseph Giovello, aussi architecte, 
a publié un autre ouvrage, que J. Piacenza avait 

commenci' dis I7G8. sous ce titn" ; Xotices des 
profesieuri de l'art du dessin, depuis Cimabue jus- 
fu'ù nor jmm, TUrio, imprimerie royale, 6 vol. 
in-4», avec gravures. C'est la reproduction des 
lies de Vasari [roy. ce nom; ; mais l'éditeur y a 
joint des notes avec des additions intéressantes, 
que Cicognara ajustement appréciées . G— g— y. 

PIAOGIA DI 2X)A6LTA (Teramo! , peintre , ainsi 
nommé du lieu (K ii nssaiice , dans les Etats 
de Gènes, florissait en lo47 et fut un des élèves 
les plus distingués de Louis Brea. Il fol condisci- 
ple d'Antoine .Somini , et l'on ne peut guère sé- 
parer les noms de ces deux artistes; car, dia le 
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moment où ils mmmonr^ront à obtenir des tra- 
vaux, ils les exécutèrent toujours conjointement 
et y mirent leurs deux noms. Ainsi , dans le ta- 
bleau qu'ils peignirent en société dans ré^^li^c do 
St- André de Gènes et qui représente le rnarlyre 
de ce saint, non-seulement ils inscrivirent leurs 
noms, mais ils y introduisirent leurs portrait. 
Tooi ceux qui ont vu ce bel ouvrage ont été 
frappés de snii rapport nvor ceux de Brea; mais 
la manière de ce peintre y est agrandie et l'on y 
remarque un style qui se rapproche dn gOÙt mo- 
derne. Les figures n'ont point encore le prnn- 
diose qui distingue les cliefs-d œuvre du beau 
siècle. Le dessin manque un peu de rondeur et 
d'éiéganoei néaomoiDt h» airs de téte oiTrent un 
dnrme qui aédiiit, et le coloris en est plein 
d'harmonie; le jet des drapiTiis est lirijnnit et 
facile, et quoique la composition soit peut-être 
un peu confuse, elle est digne d'attention. Enfin, 
parmi les articles dont les ouvrages offrent le 
mélange du stvie ancien et du moderne, il en 
est bien peu que l'on puisse préférer à ce couple 
d'amis. Dans le petit nombre d'ouvrages que 
Teramo a peints wul et que l'on conserve k 
Chiavari et à Génes, il retient qui ltjtie chose du 
goût ancien, surtout dans la composition ; mais 
ses figures sont toujours pleines de vivadté, bien 
étudiées et d'une grâce charmante, P — s. 

P1ALF.S Ji:\N Jacqi'ks', savant canoniste, né 
vers 172(1 a .Mur-de-Barrès, dans le Bouergue, 
fit d'excellentes études, et se lia d'une étroite 
amitié avec Tabbé Mey 'voy. ce nom), qui ten- 
ca^ea à la pratique lu ricliriali'. Il fut reçu en 
1747 avocat au parlement de Paris et s'acquit la 
réputation d'un homme très-versé dans les af- 
faires ecclésiastiques. « Je crois, dit Camus, qu'il 
a n'y a pas de jurisconsulte qui ait dicté plu^ de 
<i consultations que lui. » Dicté est ici le mot 
propre, car Piales avait pndu la vue dès 1763 
iroy. le Catalogue à la suite des Leitm «vr la 
profession d'arwat]. Il survécut près de trente 
ans à cet accident, et mourut à Paris le 4 août 
1 789. Sa piété, sa modestie et sa bienfoisanoe le 
rendirent encore plus recommandable que ses 
talents. Il a publié : 1" Traité des collations et 
protisionê det bénéfiet», 1754, 8 vol. in-12; 
S* Det provisions de la cour de Borne à titre de 
prétention. 1 756, 2 vol. in-1 1 ; 3* De la détûhtiam, 
du dérolut et des vacances de plein droit, 1757; 
3 vol. in-ii; 4* De l'expectative des gradués, 
17S7, 6 vol. in'li; 9* Dee e&mmemiee et dee ré- 
serres, 17 j8, n vol. in-12; f>' De» réparations et 
reconstructions des relises et autres bâtiments ^ etc., 
1762, 4 vol. in-12. Camus donna, du consente- 
ment de l'auteur, une édition augmentée de ce 
dernier ouvrage, Paris, 1788, 5 vd. In-H. W-s. 

PIALI, capitan ■ pacha .sous Soliman I" et sous 
Selim II, naquit en Hongrie, de parents incon- 
nus, mais ebrétiens. Après la bataille de Mohacz, 
en l."26. on le trouva dans un fo<sé. où l'avait 
abandonné sa mère en fuyant la fureur des otto- 
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mans victorieux. Cet enfant, presque au ber- 
ceau et tout nu, fut présenté à Soliman le Grand, 
qui, touché do son malhfur et de sa figure iiifé- 
ressante , ordonna qu'on en prit soin. Piaii fut 
appelé avec raiaon le fU« de la fortune. Après 
VfTOir fait élever et instruire, Soliman le nonuiia 
pacha du banc ot le mit au rang des vizirs. Ku 
IKSiffil l'envoya, avec le titre de capitan-pacha, 
au secours de i'rançois I", roi de France et allié 
de l'empire ottoman. Piali se joignit à la (lutte 
française, et prit de concert avec elle Messine, 
Reggio, et sur les côtes d'£spagne, les îles de 
lUIorque, Minorque el Iviça. Il compta presique 
chacune de ses années par un exploit. L'ii des 
plus illustres fut la victoire de (ierlii , reniporléc 
par lui en 1539 sur l'armée navule combinée du 
roi d'Bpagne, Philippe II, et des princes d'Italie. 
£n 15Go. U commanda la flotte ottomane qui 
vint faire le siège de Malte , et le défaut de suç- 
ote ne porta nulle atteinte à sa réputation de 
bniTouTe. Selim II, socoeaaenr de Soliman, con- 
fia à Piali le soin de conduire lii faniouse exp/nli- 
tion de I iie de Chypre , qu'il avait conseillée , el 
celui de la protéger par mer. Mais Selim, irrité 
de la lenteur de cette guerre et en attribuant la 
faute à ce capitan-pacha, le déposa avant la pribc 
de Famagouste. Piali fat disgracié en l'ifi et 
remplacé par le brave Ali-Pacba, le mémo (|ui 
fut tué à la journée de Lépante. 11 mourut (leu 
de temps après à Constantinople, avec la réputa- 
tion d'un des plus illustres capitans-pacfaas qu'ait 
e«ii l'empire. S— t. 

PIANF 'Jkan-Marie rei-leI, surnommé le Mou- 
linaret, naquit à Gènes eu 1660. Ayant montré 
avant l'âge de dix ans son goût pour la peinture, 
il fut mis dans 1 école de Jean-Baptiste Gauli, qui, 
charmé de ses heureuses dispositions, le regarda 
comme son fils cl le fit étuJier à Rome il après 
les meilleurs maîtres. De retour dans sa patrie, 
' il y fot d'abord occupé à faire les portraits du 
dop:e et de va fîimillc ; ensuite il exécuta plusieurs 
grands tableaux d liistoire, qu'on voit encore 
dans les églises de cette ville ; alla plusieurs fois 
i Parme peindre le duc et la duchesse, et aussi 
i Milan pour bûre le portrait de la princesse Eli- 
sabeth-Christine de Brunswick-Wulfeiiliiilti'll 
qui allait épooaer l'archiduc Charies d Autriche, 
prétendant à la succession d'Espagne après la 
mort de Charles 11, et depuis empereur d'Alle- 
magne sous le nom de Charles VI. Enfin, il fut 
appelé à Naples par le roi des Oeux-Siciles, qu'il 
peignit ainsi que la reine. Ce prince l'attacha à 
sa personne et lui assura une pension. Le Mou- 
linaret était iiiK<''nii'ii\ d;,ins ses sujets d'IiiNtitiro, 
et savait particulièrement bien distribuer le clair- 
obseur. Son dessin est correct, lei airt de lèle 
sont spirituels, quoique unp0ll maniérés; il dra- 
pit et ajustait parlaitcment ses portraits, et il 
les peignait d'une manière franche et pâteuse. 
, Sa grande réputation le fit demander par tous les 
princea d'Italie , qui voulurent être peints de sa 
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main, et il en fut généreusement récompensé. 
Sur la fin de sa rie, il devint avea^ et mminit 

le 28 juin 1715. Z. 
PlAllHON. toye« GiuiioiissET. 
PIASECKI (Padl). I^ayes PiAxtan. 

PIAST, chef de la serrii'dc race des ducs ou 
rois de Pologne, fut ainsi nommé à cause de sa 
taille courte et ramassée. 11 habitait le village 
de Cruswic, dans la Cujavie, et là, satisfait de sa 
fortune, qui consistait en quelques arpents de 
terre, il pjrtageail son temps entre les travaux 
do la culture et les soins qu'il donnait à ses 
abeilles. Etranger aux factions qui froublaient la 
Pn!of,'iie depuis la mort de Pnpie! !I, il avait été 
asse/ heureux pourollrir un asile dans sa maison 
rustique à ses nobles compatriotes, et tous avaient 
eu également à se louer de la manière dont il exer- 
çait à leur égard les devoirs de l'hospitalité. Après 
un intcrri Kiie de douze ans, les Palatins se ilici- 
dèrenl enfin à faire cesser cet état d'anarchie, et 
par une espèce de prodige, ils s'accordèrent i 
élire jiour leur chef Piast, que ses verlti^ ren- 
daient digne d un trône qu il n avait point am- 
bitionné. Ce fut en 842 qu'il prît les rênes du 
gouvernement. L'histoire a eoBservé peu de dé- 
tails du règne de ce prince, regardé comme une 
des é|K)ques les plus heui eiiscs pour la Pologne. 
U apaisa les factions par sa sagesse, prit les me- 
sures les plus propres à garantir ses Etats du 
fléau de la guerre étrangère, et fit fleurir la jus- 
tice, le commerce et 1 agriculture. Il n'abusa ja- 
mais du pouvcHr, et sut conserver, au milieu de 
sa cour, la simplicité de ses mœurs patriarcales. 
Frappé tl horreur au souvenir (ies crimes et de 
la fin tragique de Popiel, il transféra sa résidence 
de CraooTîe à Gnesne, qui devint ainsi une se- 
conde fois la capitale de la Pologne. Cet excellent 
prince mourut dans un Age très-avancé, en 861, 
laissant le trône à son fils Zémowitz, dont la pos* 
térité l'a occupé pendant près de cinq sièelea, 
jusqu'à l'avènement de Jagcllon. chef de la troi- 
sième dvnastie des rois de Pologne itoy. Jaobi.i» 
io.n}. ' W— s. 

PlAï (Sai-nt), né à Bénévent, au pays des Sam- 
nites, fut un des compagnons de St-Denis. l'apô- 
tre (If la France, qui était le chef des saints 
missionnaires partis de Rome pour aller prêcher 
l'Evangfle dans les Gaules. 8t-Piat , l'un d'eux , 
avait été ordonné prêtre avant de recevoir la 
mission particulière d'établir le culte du vrai 
Dieu à la place de celui des idoles dans Tournai, 
capitale des Nerviens. Rictiovare, ministre de 
Maximin, qui assen'is.sait alors la Gaule belgi- 
ipie, voulut arrêter les progrès de l'éloquence de 
bt-Piat. Ses soldats poursuivaient avec acliame- 
ment les fidèles disdples de cet apôtre ; mah la 
mort de ses compagnons ne faisait qu'augnit iifcr 
l'ardeur courageuse dont il était animé. Rictio- 
vare donna l'ordre de l'arrêter et de lui couper 
la tète, l'suard, dans son Martyrologe, fixe le 
martyre de St-Piat au 1" octobre. Butler ou plu- 
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tôt Oodescard. son traducteur, dit qu'il eut lieu 
vers 286 . et Baille! , vers 2«7. D'autres auteurs 
reculent cette ^ptKjuc jii>(ju'à l'an 30^ , système 
peu admissible, puisque St-Gn^poiro <ic Tours 
place la mission de St-Denis sous l'an 250. Le 
corps de St-Piat resta caché è Seclin, petite rille 
sifiiiV à quatre lieues do Tournai , dans laquelle 
on croit qu'il a subi le martyre. Il y fut décou- 
▼crl dans le 7* siècle par St Eloi, éréque de 
Noyon et de Tournai, ainsi que l'atteste St-Ooen, 
dans la vie de ce dernier prélat , qui fit d<^poser 
œ corps dans une chftssc ornée d'or, d'argent et 
de plemries. Anrès la persécution dont il vient 
d'être question *et pendant rinrasfon des Nor- 
nian<ls. laquelle m- reporte .i l iuiui'e S.s|, la ville 
de Tournai fut eu proie à leur fureur. On trans- 
porta alors la dépouille du saint à Chartres, oh 
il avait prêché la foi avant de se rendre n Tour- 
nai. C'est depuis ce moment qu'il a rei u dans la 
première de ces deux villes et dans son dio- 
cèse l'hommage d'un culte public. Il existe à 
trois lieues de Chartres un village appelé Sl- 
Piat et dont l'éprli-e (■•■t sous son invocation. 
Ce village en prit le nom , lorsque les Secliniens 
eurent apporte k Chartres le corps du marty r. 
Dans le siècle suivant , une chnpelle fut M\ie en 
.son honneur dans la cathédrale. On trouve dans 
les œuvres de St-Fulbert, soixantième évéque, 
qui siégea depuis 1007 jusqu'à 1028, une hymne 
qu'il composa en l'honneur de St-Piat. Un Mar- 
tyrologe de cette église, manuscrit du H* ou 
12* siècle,' contient tout le détail de la vie, de la 
mort et de la translation du même saint, racon- 
tées avec une fidélité scrupuleuse et dégagé<»s de 
tout le merveilleux dont les légendaires de ce 
temps-là ornaient leurs relations. Le corps de 
StPiat, qui, pendant la révolution, avait été 
trans{)orté au cimetière St-JérAme, en fut re- 
tiré en 181 () pour être transporté à 1 é;:li<e de 
Notre-Dame à Chartres. M. liérisson a publié une 
NoHee kittoriq»e iur St-Piat, Chartres, 1816, 
85 pages in-8*. L — p — k. 

PLVT (L.-Cu.), instituteur à Villeneuve -sur- 
Tonne, irais principal du collège de Melun, mou 
rut vers i^'.'',^. 1! n piiMié divers opuscules d'in- 
struction éiéni» iilnire.eiilre autres: {'Introduction 
méthodique et facile n la lecture du fraHfoii, 1799, 
1822 ; 3' édit. , sous le titre de Premier lirre de> 
Min , w Ifitroivettm , etc.. Paris, 18S8, in 12: 

S*^<f^Me aour>rli( de rn^jinjaifoii i pour Us rrrhca 

françaiê, 1800, in-fol. ; 3" Catcchisme de la gram- 
maire yWmfOM», 1802, ln-8* ; 4* EUmentt de lexi- 

crtlogie latine, in-8"; .*!' le f^ccond litre des rcolea 
chrétiennes, Melun, 1820, in-S»; 7* édit., Paris et 
Cacn, 1829, in-18. On doit encore à Pial : 
1' Abrégé de l'Iiistoire laerèe, trad. de VËpitome 
de Lhomond , Villeneuve-sur-Yonnc et Auxerre , 

1800. iii S ; 5" 7'/vi(f^ ;>v>'nif,( de la rie des 
hommes illustres de l'ancienne Home, depuii Romu- 
lus jusqu'à iltMiMl»« trad. dn Ot tint de Lbo- 
mond, 9xM» ^nn Précfe sa? les mœnis et cov- 
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tûmes des Romains , 1800 , in-12 ; nouv. édit., 
sous le titre {['Histoire abrégée des hommes illus- 
tres, etc., avec le texte latin en regard, Paris, 
ISOS. in-12. 2. 

PUTTl (Jérôme), iésuite italien, ism d'une fa- 
mille noble, naquit à MUan en 1847. l! entra dans 
la compagnie de Jésus le 21 avril 1508 , et s'y 
distingua par sa piété et ses succès dans ses 
études. Le P. Aquaviva , général de l'ordre , re 
l'attacha en qualité de secrétaire pour les lettres 
latines, parce qu'il écrivait en latin avec une 
grande pureté. Il fut aussi chargé du novi- 
ciat et eut sous sa direction St-Louis de Gonza- 
gue. n mourut le 14 août 1591, n'ayant que 
\i an.S. On a do lui : 1" De hono status religiosi 
libri très, Rome, 1^90; \^nise, 1591. Ce livre, 
utile è tous ceox qui professent la vie religieuse, 
en montre les avantages. Il fut traduit en plu- 
sieurs langues et notamment en italien par le 
P. Benoît Rogacci, sous ce litre : l'Otiimo stato 
di tita, eioe it rtligioso, Rome, 1723. A la téte de 
cette traduction se trouve une notice sur Piatti. 

2° De rardinalium diijnitati et officia tiaetatus. 

L'auteur dédia cet ouvrage au cardinal Piatti, 
son fhrère; il M imprimé pluslears fois avant et 

après sa mort; une nouvelle iHlition parut à * 
Konie en 1746, par les soii.s de Jean-André Triât 
savant napolitain, qui I enrichit de notes et y fit 
diverses augmentations. 3" De hono status eonju- 
fjalis. Le p. Piatti avait écrit ce traité sur des 
feuilles volantes. Prises pour des papiers inutiles, 
la plupart furent dispersées et perdues, ce 
dont l'antenr ne témoigna aucun mécontente- 
ment. L — V. 

PIAZBSKI (Pacl), en latin l'Iasecius, évéque de 
Przemysl sous le règne de Sigismond III (17* siè- 
cle), écrivit une Chronique de Pologne avec une 
grande hardiesse; et ses ennemis ayant profité 
de (|uelqucs endroits de son ouvrage pour en 
faire l'objet d'accusations très-graves, il fut em- 
prisonné. La haine et la vengeance poursuivirent 
mémo sa famille après sa mort. Il composa, ou- 
tre sa Chronique, un ouvrage intitulé Praxis 
episcopalis, qui est un recueil et vn manod ntHe 
pour les prédicateurs polonais. C— au. 

PIAZZA (Cauxtb), peintre de l'école véni- 
tienne, né à Lodi vers la fin du l'i' sièi le, fut 
un des élèves les plus distingués du Titien, il 
parcourut l'Italie, et laissa partout des preuves 
non équivoques de son talent. Dans la collégiale 
deCodùgno, il fit une Assomption et deux Por- 
traits des marquis Triruhi, qui ne seraient pas 
indignes du Titien lui-même. Dans l'église de 
VIncoronata, à Lodi, il a peint trois chapelles 
qu'il a ornées dijcunedo (jualre lieaux tableaux, 
piazza se laissa également séduire par la manière 
du Giorgion ; et il (>eignit dans le goût de ce 
maître un laMenu qui se trouve à St-François 
de Brescia ; il représente la Vierge entourée de 
j^usieurt saints, et passe pour le plus beau que 
renfenne cette ville, qui en a plusieun antres 
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de lui. Crème, la cathédrale d'Alexandrie, et 
Lodi possèdent aussi quelques-unes de ses 
compositions. C'est surtout pnr ses rrestjues qu'il 
s'est fait remarquer dans ia dernière de ces 
▼illes. Le plus ancien tableau que l'on con- 
naisse de lui porte la diite de l'iiï. La vaste 
Gcimposition des Nocti de Cana, qu'il a faite à 
Milan, porte celle de 1848. En 1886 il pefirnit, 
dans le réfn< l»>ire du couvent supérieur des reli- 
gieus<>s de St-Maurice, deux tableaux sur toile et 
trois fresques dans l'église inférieure. On ignore 
l'époque de sa mort. — Paul PuzzA, peintre, né 
à Castel-Fraiico, en iîi'âT, fut élère de Jacques 
Palma le jeune. Il quitta le monde de honne 
heure pour entrer chez les capucins, où il prit 
le nom de P. CAme. Mais son nourel état ne 
l'empêcha pas de se livrer avec ardeur à la cul- 
ture de son art. Quoique élève du Palma, il a 
peu de ressemblance avec ce rnattrc : habile 
praticien, il a su faire un style qui lui appar- 
tient. Ce n'est point la vigueur qui le distingue, 
c'est un faire libre et séduisant qui plut à Paul V, 
à l'empereur Rodolphe II et au doge Friuli, les- 
quels mirent ses talents à contribution. Yenise et 
plusieurs villes de la n'piibiicjue iwssèdent un 
grand nombre de ses fresques, ain^i (jue (]uel- 
ques tableaux à l'huile. D CD existe à Rome ; et 
il a peint, dans plusieurs appartements du palais 
Borghèse, des ornements pleins d'originalité et 
de bizarrerie II a orné la piaiide salie du même 
palais de plusieurs compositions tirées de la vie 
de Cléopâlre; et l'on conserve m Capitc^ un de 
ses o'vur.iges les plus estimés, dont le sujet c«t 
une Dctcente de croix. H mourut en — 
AtuM Flâna, neveu du précédent, r{>çut les 
leçons de son oncle pendant que celui-ci se trou- 
vait à Rome ; il fit des progrès assez remarqua- 
bles, et obtint l.i f.isctir du duc de Lorraine, qui 
par la suite lui donna le titre de chevalier. De 
refanir à Castel-Pranco, il exécuta, dans l'église 
de Stc-Marie, le grand tableau des Xons de Cana, 
qui passe [x)ur son meilleur ouvrage. .André 
Piazza mourut vers l'an 1670. P — s. 

PlAZZETTA (JEA.N-fiAPnsTE), peintre, né à Ve- 
nise en 168S, était fils d'un sculpteur en bois. 
Elevé d'abord sous la direction de Molineri, pein- 
tre assez médiocre, ii crut, à vingt ans, devoir 
préférer l'école bolonaise, et s'attadwr à la ma- 
nière des Carrache et du (îuerchin. T'est en 
suivant ces maîtres qu'il parvint à se rendre pro- 
fond dans ia science du clair-obscur. Pendant son 
séjour à Bologne, il fréquenta l'Kspagnolet, étu- 
dia les ouvrages du Guerchin, et, comme ce 
dernier, il voulut surprendre par le contraste 
fortement marqué des lumières et des ombres. 
Il y réussit, et c'est par cette qualité que ses 
devins furent extrêmement redierchés, et gra- 
vés plusieurs fois par Hartol(JZzi , Pelli , Mo- 
naca, etc. Malheureusement sa manière de pein- 
dre a privé de leur plus grand prix la plupart de 
se» ouvrages. Les ombres ont noirci et se sont 



PIA 

altérées; les clairs se sotd afTaiblis, ses tmlet 
générales uni jautri , de sorte qu'il en est résulté 
un défaut d'harmonie et d'ensemble. Sa Décolla- 
tion de St- Jean-Baptiste , que l'on voit à l'église 
de St-.\ntoine de Padoue, et qu'il peignit en con- 
currence avec les meilleurs peintres des Etats 
vénitiens, fut jugée supérieure aux productions 
de ses rivaux. Cependant elle offre un coloris 
maniéré, où les la(|ues et les jaunes dominent 
beaucoup trop; et cette rapidité de pinceau que les 
enthousiastes nomment bravoure pourrait passer, 
sans un excès de sévérité, pour de ia négligence. 
Cet artiste ne déploya jamais une grande vigueur 
de conception dans les vastes macliines, et un 
noble vénitien lui ayant commandé un EHlne~ 
ment de» SMuê, fl se fiitigua pendant plusieurs 
années pour en venir à bout. II réussit mieux 
dans les tableaux d'église, par l'expression de la 
dévotion qu'il a su rendre d'une manièra pleine 
de charme; mais il n'y déploie aucune noblesse. 
Comme il connaissait la mesure de ses forces , il 
préférait peindre des bustes et des tètes pour être 
placés dans les appartements. 11 avait un rare 
talent pour la caricature. Pan»! ses âèves, on 
cite François Polazzo, habile peintre, mais plus 
renommé par son talent pour restaurer les ta- 
bleaux; Dominique Maggiotto; et le .Marinetti, 
qui, de tous, fut celui qui approcha le plus de sa 
manière. Piazetta travaillait avec lenteur, et n'é- 
tait jamais satisfait de son travail; on l'a vu 
recommencer jusqu'à quatre fois le même ta- 
bleau. Il avait fermé un recueil d'études de 
tête, de demi -figures et d'académies, soit au 
crayon, soit au pastel, qui prouvaient en ce 
genre et ses prolondet éludes et sa fécondité. 
Quelque temps avant sa mort il fut nommé di- 
recteur de l'académie de peinture qui venait 
d'être établie à Venise. Quoique ses ouvrages lui 
eussent procuré des sommes assez considérables, 
son insouciance et son désintéressement étaient 
si grands, qu'à sa mort, arrivée le 24 avril i''>\, 
il ne laissa pas même de quoi être enterré; ce fut 
le libraire Albrizzi, son ami, qui fit les frais de 
ses funérailles. C'est pour ce libraire que Piazetta 
conïposa les dessins de deux recueils de \' Histoire 
sacrée et profane, et de la Jérusalem délirrée du 

Tasse (1745, iu-fol.), qui ont été gravés par Marc 
PîNeri, ahisi qu'un autre recueil , Studj ii pit- 

tura, publié en 17G0 avec la vie de l'auteur. Ses 
Icônes ad vitum expresses ont aussi été gravées eu 
15 planches par J. Gattinf, Venise, 1763, in-fol. 

musée du Louvre possède un tableau de ce 
maître représentant un militaire >èlu à la polo- 
naise et un jeune homme battant de la caisse. P-s . 

PIAKZl (le P. JosBPu), célèbre astronome, na- 
quit le 16 juillet 1716 » Ponte, dans la Yatte- 
line. qui à celte époque fai-ait encore partie de 
la contéderation helvétKjue. Il ret ut sa première 
éducation à .Milan, d'abord au collège Calcbi, 
puis à celui de Orera. A peine âgé de seize ans, 
Piazzi prit l'habit de théatin au couvent de Sl- 
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Antoioe, et partit ensuite pour aller étudier la 
théologie à Rome. Après avoir reça les ordres 
9ÊCft»y H «n* enseigner la philosophie k Gènes, 

dans un couvent de son ordre. La liberté avec 
laquelle il manifesta ^es opinions dans des thèses 
rendues publiques alarma le zèle des domim'cains, 
et peut-être aurait -il essuyé toutes les rigueurs 
d'une persécution religieuse, s'il ne s'y était 
soustrait en se rendant à Malte, où le grand 
matlre Pinto l'avail nonuiié |Nrofesseur de ma- 
tMmatiqacs i l'anlrersité. Mais celle-d ayant 
ét»' di>>nuli> par Xinioni's. surressour de Pitilo, 
Piazzi retourna à Rome prendre les ordres de ses 
supérieurs qui l'envoyèrent à Ravenne . avec le 
double emploi de profe*:scur île philosophie et de 
directeur du collège des ncbUs. De nouvelles 
Ihèses faillirent le brouiller une secoinli- fois 
avec les théologiens, mais il en fut quitte pour 
c]uelques marmares. Tontefols on le enit digne 
(le remplacer le pn'Hiii ntt ur de Cr<''iiione, où il 
s'était retiré après que les théatins eurent re- 
noncé i l'administraliun du collège de Revenue. 
Nommé lecteur de théologie dogmatique au cou- 
vent de St-André de Ja valie, à Rome, il y eut 
pour collègue dans l'enseignement le P. Ch'iar i 
nouti (Pie VH), qui conserva pour lui sur lu 
trAne pontifical les mêmes sentiments qu'il lui 
avait voués dans le cloître. En 1780, Piazzi 
ayant, d'après les conseils du P. Jacquier, ac- 
cepté la place de professeur de hantes mathé- 
matique-; il i'arniîriiiie des études de Pnlerme, y 
réforma la methoile de l'cnseiRneineiit, en rem- 
plaçant les ouvrages de WolfT par ceux deMayer, 
et en rendant familiers ceux de Locke et de Con- 
dillac, qui y étaient presque inconnus. Le roi de 
Naples Ferdinand IV, ayant résolu de fonder un 
observatoire à Païenne,' reconnut que le P. Piazzi 
était le seul homme de son royaume capable 
d'en pretnire l.i (lirccfion. Mais celui ci rl(\-Inrn 
qn'flne j>(>uvait accepter cet emploi, si on ne lui 
permettait préalablement d'aller s'exercer dans 
la pratique de l'astronomie auprès des astrono- 
mes le plus en renom , et de faire exécuter les 
instrunn nts nécessaires. En conséquence il par- 
tit pour Paris en février 1787, et s'installa chez 
Lalande, qvîîe nrit bientdl en rapport avec Jean- 
rat, Bailly, Delambre, Pinpré. Au mois d'octobre 
suivant, il profita du départ de ('assini, iMéchain 
et I-egendre, chargés de déterminer la différence 
des deux méridiens de Paris et de Greenwich, 
pour visiter l'Angleterre , où il se lia intimement 
avec Maskehne, Herschcl, Yince, et surtout 
avec Ramsdca , auquel il confia la construction 
de ses fnstniments. H fréquentait rd b ae r v ato tre 
de Greenwich, et c'est là qu'il observa l'écIipse 
solaire de 1788, dont il rendit compte par un 
mémoire inséré dans les Transaciions philoso- 
phiques. Voulant échapper à l'incertitude dans 
laquelle les quarts de cercle laissent l'esprit d'un 
observateur, il engagea Ramsden à lui construire 
un cercle vertical de cinq pieds de diamètre, 
ZXXiU. 
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accompagné d'un admnlal, et divisé avec cette 
l^écision dont cet arlMa leal était alors capable. 
Il se nmîalt tout les jours dam sei ateliers pour 

en presser les travaux. Méconfent de la lenteur 
de Ramsden , il imagina d'en stimuler l'amour- 
propre par une letta« ad res a éc i Lalande sur la 
vie et les, ouvra !?es de cet opticien. La ruSe pro- 
duisit son effet : en peu de temps Piand eut la 
satisfaction de voir son grand cerde laimbié, et 
il obtint en outre un instrument de paiBage, àn 
sortant et quelques autres machines secondaires. 
I.e ministère anglais prétendit que le cercle ap- 
partenait à la classe des découvertes, et qu îl 
devait être, par conséquent, assujetti an droits 
prohibitifs de l'Angleterre; mais Ramsden pro- 
testa que, si c était une nouvelle invention, le 
mérite en était dû à Piazzi , dont il n'avait frit 
qu'exécuter les instructions. Cette noble et hono- 
rable déclaration trancha toutes les diflicultés, 
et Piazzi regagna la Sicile vers la fin de 1789, 
emportant avec lui tous ses instruments. £n 
1790 on commença , par ordre du rot Ferdi- 
nand IV, h disposer en oh<crvatf»ire la grande et 
solide tour du palais ro\ai à Palernie. Au bout 
d'une année les travaux étaient achevés, et 
Piazzi put, en 1792, publier les résultats de ses 
premières observations. Dans l'intervalle, il avait 
prononcé, au sein de l'académie des études, un 
savant discours sur l'astronomie. Il publia en« 
saite la description de l'observatoire dePalerme, 
le plus méridional de l'Kurope, depuis que celui 
de Malte avait été détruit en 1789 par un incen- 
die. Les observations qui s'y faisaient avaient 
donc un intérêt particulier qui s'accroissait en- 
core du haut degré des instruments , ainsi que 
de l'activité et de l'habileté de l'astrononie. Per- 
suadé que l'exacte position des étoiles lixes est la 
seule bine TéritaUe de l'astronomie, Piaail en- 
treprit d'en dresser un nouveau catalogue. Fran- 
çois Lalande en France, Cagnoli en Italie, de 
Zach, Henry, Barry en Alléttiagne, aTaient exé- 
cuté sur cet objet des travaux partiels, se fon- 
dant sur la position des trcnte-sli étoiles que 
Haskelyne avait itidiqué-es aux astronomes comme 
termes assurés dç comparaison. Piazzi, au con- 
traire, ne crut pas de^fr se lier aux résultats 
d'une simple observation , I? moindre inexacti- 
tude de la part de l'observateur, la plus petite 
impiTfection dans les instniments étant des acci- 
dents trop probaUes pour être repoussés comme 
inadmissibles. Il savait aussi que si Flamstead, 
Mayer et Lemonnier avaient mis plus de suite 
dans leurs dbservattons, ils auraient peut-être 
dérobé k Hersehd rhonnear de déeouTrir la pla- 
nète l'ranus. Ces considérations le firent revenir 
plusieurs fois sur la même étoile avant d'en fixer 
la position , et c'est d'après cette méthode péni- 
ble, mais exacte, que Piazzi acheva son premier 
grand catalogue, contenant six mille sept cent 
quaranle-huit étoiles, et qui, publié en 1803, 
lut couronné par l'Académie des sciences de 
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France, et accueilli avec admiration par fous les 
astronomes de I Europe. Le premier résultat de 
ce système fut la découverte d'une huitième pla- 
nète, qui fraya la route à de nouTeUes conquêtes 
dam le del. Le 1" janTÏer 1801 , Piazzi, en exami- 
nant la quatre-viiiîît-soptiomo ('toile du catalogue 
zodiacal de Lacaiile, entre la queue di^ bélier et 
datauteaa, aperpat une étoile de huitième gran- 
deur qu'il olt^^tTva par occasion. Son habitude de 
^'ériGer les observaliojis de la veille lui Gt remar- 
quer, le lendemain, une différence dans la posi- 
tion du petit astre, qu'il prit d'atiord pour une 
oomèfe. d communiqua ses otnerraffons à Oriani 
{voy. ce nom^ qui, voyant que ce point lumineux 
n'avait pas la nébulosité des comètes, et qu'il 
était relié -llationnaire et rétrograde dans un 
assez petit espace, à la manière des planètes, en 
calcula les éléments dans l'hyfKJlhèse d une orbite 
circulaire. Il ne se trompait pas. Cette hypothèse 
fut bientAt conGrmée par d'autres astronomes . 
Alors Piazzi donna à la planète le nom de Cen s 
Ftrdinandea . I. ai, unie pr. li ndait qu'on aurait dii 
lOOt simplement 1 appeler /'ia:::!. Piazzi continua 
■▼ce persévérance les ouvrages <|u'il avait ébau- 
chés. Ni les soins de son grand catalogue, ni les 
travaux qu'avait exigés la découverte de Cérès, 
ni même une lièvre qui le nn'na pendant quatre 
ans. ne purent le détourner un instant de ses 
études. On commençait prcs<|ue génératement à 
se défier de la position assignée i)ar Maskelyne à 
plusieurs étoiles; mais l'iazzi était trop engagé 
dans ses recherches pour songer i rectifier les 
ouvrages des autres. Il chargea M. Cacciatore, 
le plus distingué de .ses élèves, de comparer di- 
rectement les principales étoiles avec le s<)leil. (^e 
travail ne se irârnait pas aux trente-six étoiles de 
Maskelyne, il en embrassait cent vingt, qui ser- 
virent de lia>c au nouveau catalogue. Piazzi ne 
l'acheva qu'en 1814, et ce ne fut pas sans éton- 
nement que l'on vit qu'il avait étendu ses re- 
cherches à sept mille six cent quarante -six 
étoiles. Pressé par ses amis et par ses élèves, 
Piazzi s'occupa de la rédaction de plusieurs mé- 
moires qu'il destinait aux diverses académies 
dont il était membre. Il remplissait en même 
temps les missions que le gouvertienicnt lui avait 
données, entre autres celle de la formation d'un 
code métrique, pour établir l'uniformité des 
poids et mesures en Sicile. Son travail fut pré- 
cédé par un Euai, publié en 1808, et par une 
Jnttruclt'on deslinén* à l'usage <les curés. Pendant 
le court régime conslitutionoel de cette lie, 
Ptozzi fut consuflé sur une nouvelle division 
territoriale qui , décrétée par le parlement sur le 
rapport de cet astronome, a été conservée, même 
après la destruction du gouvernement rcprésen- 
. tatif en Sicile. La comète de 1811 fournit à 
Piazzi l'occasion de manifester ses idées sur la 
nature do CCS corps. 11 ne les supposait pas d'une 
formation contemporaine à celle des planètes, 
croyant plutôt qu'ils se forment de ien|» en 
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temps dans l'immensité de l'espace, et qu'ils 
se dissipetit ensuite, à peu près comme ces mé- 
t(k)re8 ou globes lumineux qui s'engendrent et 
disparaissent dans l'atmosphère terrestre. Avec 
de telles opinions, il n'est pas étonnant qu il ait 
toujours mis peu d'importance à l'observation 
(les comètes. En 1817, Piazzi fut appelé à Na- 
ples pour y examiner les plans de l'observatoire 
que Murât avait fondé sur les hauteurs de Capo- 
dimonte. Il y apporta pluçieurs changement», 
dont il rendit compte dan.s un ouvrage imprimé, 
tteroplacé dans la direction immédiate de cet 
observatoire par son âève Cacciatore, il retourna 
il Palerme, et prit une part active aux travaux 
«l'une commission chargét^ de l'instruction publi- 
c|ue en Sicile, paysqu'il regarda toujours comme 
sa seconde patrie, et qu'il ne voulut point quit- 
ter, malgré les offres brillantes de Napoléon pour 
l'attirer à I université de Itologne. Le P. Piazzi 
avait recueilli une suite non interrompue d'ob- 
M rvations solslîciales, depuis 1791 jusqu'à 1816, 
pour déterminer l'obliquité do rérlipliqtie. En 
les comparant avec celles qui furent exécutées 
en 17o0 par Bradley, Mayer et Lacaiile, il trouva 
que celte obliquité éprouve une diminution de 
44" par siècle. Piazzi était, malgré son grand 
Age, retourné de Palerme à Naples depuis une 
année environ, et venait de présenter un nou- 
veau projet de kri sur les poids et mesures, dont 
il avait déjà fait construire les modèles, préparé 
les tables synoptiques, et commencé celles de 
réduction, lorsqu'il mourut, le iî juillet 1826, 
après une courte maladie. Ce savant jouissait 
d une considération légitimement acquise par ses 
immenses travaux. Delambre a dit que l'astro- 
nomie lui devait plus au'à tous les astronomes, 
depuis Hipparque jusqu à nos jours. Toicî la liste 
de ses principaux écrits : 1° Ursultat du calcul des 
ol/seirations de l'èclipse du '.\ juin ilSS, fiiite$ en 
dijjïrents lieux de l'Europe (Result of calculations 
of tbe observations madc at various places of Ihc 
éclipse of the sun, which happencd on june, 
1788;, imprinié dans l<>s Transactions philosophi- 
que* pour l'année 1789, t. 79, p. 5o; S" Lettre 
sur lu omanfêt de M. Ramsdtn, de la wéiiti royale 
de Londrêêt tdrcx^rc à M. de Lalande 'dans le 
Journal des iotaiiix de novembre 1788;, et réim- 
primée dans la traduction faite par Lalande dé 
l'ouvrage deRamsden, intitulé Machine à diviser; 
3» Dùeorto retitalo neW aprirn la prima tolla la 
catledra d'ti.ftronornia nrlla uuirersità drgli studj , 

Palerme, 1790, iu-i» de 5 pages; Piazzi y trace 
rapidement l'histoire de l'astronomie; 4* DeUa 

sprniln nstronomira di Palermo , ouvrage divisé 
en six livres, dont les quatre premiers parurent 
en 1792, le cinquième en 1794, et le sixième en 
1806, 3 vol. in-fol.; il a été continué par Nico- 
las Cacciatore, successeur de Piazzi dans la di- 
rection de I observatoire de Palerme; 5» SuW 
orologio iuUioHo ed Eungteo, Palerme, 1798, 
io^; le même sujet a été de nouTean traité 
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dans le Journal i$$ teimeu et arts pour la SieiU, 
avril 18S4, page IS7. L'on et l'autre de ces 
tnAnooÎpes ont pour bat de démontrer les aTtn- 

tagcs (les hiirlofçcs régléo> n l'rTirfipcViuK' C ' 
êullali délie oiservasioni délia nuova ttella scoperia 
H jtrimo gennojo 1801, wW chervatarh A* Pa- 
Irrmo, ibid,, 1801, in-12; 7* Délia scoperia drl 
nuoro pianeta Cerere Ferdinandea, ibid., 1802, 
in-8" ; 8* Prceeipuarum tteliarum inervantium fth- 
êitioHêi medUt, ineunte seoUo XIX, ex okurmt io' 
n^uf iaUtii in sjxruh panormitma té mmo 479t 
ad aninmi 1802, ibid.. 18011, in fo!.; une se- 
conde édition de ce catologue parut en 1814 sous 
le même titre, mais airee des additions et cor- 
rections considérables, et valut à l'auteur la mé- 
daille fondée par Irlande. Les préfaces que con- 
tiennent ces deux publications passent pour des 
cbeb-d'œnne. 9' Èlmoria nUC obiiquità dtW 
eelittiem, couronné par la Société italienne et 
inséré dans le tome 11 de ses Artes. Piazzi pu- 
blia en 1818, dans le même recueil, un supplé- 
.ment i ce Mémoirt; 10* JKmMrM nXUt prœttakm 

degK equinozj dedottn dalln tncitnazwnr detti MU 
{Bphimindes aUroHomiquet de Milan, 1804); 
11* Bieereht auUa paraltatit di alcune pritwipidi 
iUtte (ileftt d$ fa ioeiilé itaUeiute, 1. 12) ; 12* SuUa 
mitura ieW anm tropieû uhtrt (ibid., t. 13): 

lli" Snggio $ui vunxmnili jirojirj délie sielle Jlste 
[Acles de l'insiUut italien, t. i"]; li» Sutema 
metrieo ftr la Sieilia , pretentato a S. M. iatta 
dtpulazione di peit r minure, Pnlnrmo. ffiOM. in-8°: 
lo' Ltfjge nella qutite si siai-ilisce i unij'ormita Jet 
meriê délie mituvf in tutto tl regno diSieiHa, Pa- 
Jerne, 1810; 16* Iuntzione direlta a* foroeeki 
OB' œeattone delta nuorn Injrje lui peii enriture, 
iliid., I SUt, iii-S': C.odice metrieo sictdo diriio 
iu due parti. Catane, 1812, petit ia-fol.; 16' Délia 
rwMfa di 1811, Païenne, I8IS, in-8*: 19* Lê- 

zioui ftrmrntnr! di aslronomia ail' ueO del regîo 
ottertaloiio di Palenno, ibid., 1817, 2 vol. in-8»; 
20* SoUtisj oitarwati e ealcolati [Mémaim 4$ ti»- 
etilMt du roffanmt Umbard-tinitien, pour les 
années 181V et 181S, t. 2, Milan, 1821). Piazzi 
y a consigné dos observations faites avin- la pins 
scrupuleuse exactitude et presque sans interrup- 
tion de 1791 à 1818. 21* Smff aherrmamê deUa 
lure e sulla mutazione delV asse terrettre [Actes de 
l'académie des tciencet de NapleS, t. 1"); 22" Rag- 
guaglio dell' ouertatorio di Xapoli eretto tulla 
eollina di Capodimonle. Naples, 1824, in -4% 
avec planches. Après avoir rendu hommage à la 
incmoire de l'astronome Zuccari , qui le premier 
avait conçu le plan de cet observatoire, et obtenu 
par son crédit qa'on en déeiétlt l'evéention, 
Piazzi t'xplique les nisons des chanf^cmcnts qu'il 
crut devoir introduire dans le projet primitif, 
lorsque la direction des travaux lui fut confiée. 
Ces changements avaient surtout pour but de 
combiner la solidité de l'édifice avec la disposi- 
tion convenable des instruments et la commodité 
des astronomes. 23* Dùwrto nu proyun dell' 



attronomta [Journal des teieneee, ItUm HearUpOur 
h SieiU, avril 1824, p. 30). Le P. Piani a laiaië, 
en outre beaucoup de manuseitts et on fonnai 

rontcnaiif ses observations pendant plus de qua- 
rante ans. Il avait établi en 1798, à la cathé- 
drale de Palerme, un méridien dont M. Gacciatore 
a fait la description dans le journal déjfi cité, 
août 1824, p. 172. On doit à M. Xavier Serofani 
nnElofiodel Padre Giuteppe Piazzi, de., Pa- 
ïenne, impr. royale, 1826, in-S". A-g-s et A-r. 

PIBRAC (Gui dc Faub , seigneur pk), né à Tou- 
louse en 1529, était fils d'un président au parle- 
ment de cette ville, qui prit les plus grands soins 
de son éducation , et lui fit eontinoer ses études 
à Paris. Ses maîtres furent Pierre Bunel . pour le 
grec et le latin , et le célèbre Cujas pour le droit. 
Son père l'envoya à Padoue, où il se perfectionna 
dans l'étude du droit sous André Alciat. Revenu 
k Toulouse en 1548 , à peine âgé de vingt ans, il 
fréquenta le barrenu et y ntiliiit beaucoup de cé- 
lébrité. Son goût pour la poésie, sa conversation 
agréable et instnietiv» le firent eonnatlre très- 
avantagpusement. Nommé conseiller au parle- 
ment et juge-mage, il acquit tant de réputation 
dans ces emplois , que Charles IX le choisit , en 
1562, pour être l'un de ses ambassadeurs au 
concile de Trente, oA il défendit les intérêts de 
la couronne et les libertés de l'Eglise pnllieane 
avec Ijeaucoup d'éloquence. Le chancelier de 
l'Hospital , qui avait apprécié ses talents et son 
mérite, le fit nommer, en 1565, avocat général 
au parlement de Paris, et en iS70, conseiller 
d'BUlt. Le duc d'Anjou, ayant été élu roi de Po- 
logne en 1573, l'emmenâ dans ce royaume, ;et 
ce fut lui qui répondit aux harangues adressées 
au roi : la réplique qu'il fit au discours de l'évé- 
que de Breslau fut si éloquente , que Uius les Po- 
lonais demeurèrent frappés d'admiration. I.'éner- 
gle et la fermeté qu'il déploya dans plusieurs 
circonstances diflRciles, et les services éminenls 
qu'il rendit, lui valurent beaucoup de considé- 
ration à la cour de Pologne. Le nouveau roi, 
ayant appris la mort de Charles IX, son frère, 
arrivée le "10 niai lo7'i, abnndoniin son royaume 
le plus proinplcment et le plus secrètement qu'il 
put. Pibrae,' qui était parti avant lui , eut le mal< 
heur de s'égarer, et tomba entre les mains des 
Polonais, qui voulaient se venger sur lui de la 
fuite du roi; eniin, après avoir couru bcauc Hij) 
de dangers, il revint en France. Immédiatement 
après le sacre du roi, il retourna en Pologne 
pour tàrher (le lui en conserver la ronronne; mais 
ses elTorls furent vains. A son retour, il négocia un 
traité de paix entre la cour et les protestants , et 
ce fut lui qui conseilla au roi de terminer de cette 
façon une guerre qui pouvait devenir dangereuse. 
Ce monarque, pour prix de ses services , lui con- 
féra une diarge de président à mortier. Margue- 
rite , reine de Navarre, le nomma ion dianeeller. 
De Thou , qui fait un grand éloge de ses qualités, 
dit, avec quelques historiens, que Pibrae osa con- 
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ccYoir do l'amour pour cette reine, qui lui en 
marqua son mécontentement, et les preuves dont 
cette assertion est appuyée semblent n'être pas 
dénuées de fondement, l'ibrac crut devoir se jus- 
tifier par une Apologie de sa conduite, et plusieurs 
auteurs ont écrit pour le défendre (roy. le Jour- 
M/4<MMiMMifdei746.p.5U:del750,p. 271, 
et YHistoirt de Limpêtéoe, par dom Vanselte , 
t. "i, p. O'rl;. I"n l'iHi, le duc d'Alençoii le clioi- 
sit ausfti pour son chancelier : il remplit cette 
place peu de lemi» et revint en France, où il re- 
prit ses fonctions au conseil du roi et au parle- 
ment. Le chagrin titie lui doniu rent les troubles 
qui agitaient l'Etat lui causa une maladie de lan- 
gueur dont il mourut le i7 mai 1584. Outre le 
discours qu'il prononça en latin an concile de 
Trente , et qui a été traduit en français par Char 
les Choquart, Paris, 15tii, in-B\on a de lui : 
1* JImhmV dtt pointé principaux dei deux rtmon- 
trancti faite* tn la cour à l'outertwe du parlrment 
de lu69, utet quelques autres de différents auteurs, 
Paris, 1570, in«4*. Ces remontrances, malgré 
leor Miocèi, ne répondent pas à l'éloquence que 
Pibrac a déployée dans ses autres ouvrages. 

î» Ornalissimi rujusdam riri di rébus Gallicis ad 
Staniitaunt EMdium epitfola, Paris, 1573, in-4*, 
«t Lyon , même année, in-8*. — Ttmdueikt» d^umt 

Jgdtr» tatitu d'un excellent personnage de ce 
royaume, etc., Paris, 1573, iii-i". C'est sa fa- 
meuse apologie de la St-Bartliélemi. Cette pièce, 
travaillée avec beaucoup de soin, et dont le but 
était de diminuer autant que possible l'horreur 
et la consternation qu'avait jetées dans tous les 
esprits cet épouvantable massacre, offre une dis- 
pente trop grande avec son caractère franc et 
loyal, pour qu'on puisse accuser Pibrac de l'a- 
voir composée de plein gré : tout porte à croire 
qne des ordres supérieurs le forcèrent d'exercer 
son talent sur un tel sujet. On a fait à cette lettre 
deux réponses, qui sont imprimées dans le pri>- 

mier volume des Mémoires du viijni di Charles 

elles sont attribuées, l'une, à Pierre liurin, et 
l'autre, i Joadilai Canerarius père, quoiqu'elle 

porte le nom de Flariisins l'h idiiis. It" Slaniilai 
Carnrorii, episcopi Vradislaviensts , ad llenricum 
VdUeium Polonitt regem desiptatvm panegyricus. 

— Guidoni* Fabri de- Fibrae responeio, Paris, 
1574, in-4* et in-8*, en latin et en français. On 
trouve aussi dans les opuv( ules de Loisel, n. O.'iT 
et 660, deox lettres latines de Pibrac, 1 une à 
lean d'Avenson, secrétaire du roi, ^ Tautre à 
M. deTHospital, premier préside'it th- la cli.unhre 
des comptes. 4" Discours de i <ime rt dis sciences. 

— Apologie du sieur de Pibrac n la reine dr Va- 
tMiTc. Ces deux pièces sont à la téte d'un livre 
intitulé Reeueit de piusieurt piieet des sieurs de 
Pibrac. d'Kspeisses et de Bellirvre , Paris, 1633, 
in-8* ; 5° Poème »ur le* pUùeire de la vie rustique. 
OetopQsenle, qui contient plos de quatre cents 
vers, etquePilirac n'a pa>; nrlievi', ,î r juse rie la 
doaleur que lui causa la mort d un de ses liis, se 
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trouve imprimé dans plosieun éditions de ses 
quatrains, notamment dans celle de Paris, l.oy- 
son, 1067, petit in-8*. Sébastien Rouillard a fait 
utie traduction latine de ce poëme, Paris, Lel)oK 
lli'JH, in-8". On a aussi de Pibrac cinq sonnets 
imprimés daii> l.i Description de l'entrée de Char- 
les JAo Paris, Paris, lô72, in-4*. 6* CmfaoNM 
quatrtdmâ, tontemtmt préceptes «f ernsei^uemeat* 
utiles pour la rte de l'homme, composés à l'imila- 
liun de Phoeilides, Hpicharmus, et autres poètes 
grecs, Paris, 1574, In-i* (1). A ces cinquante 
quatrains, l'auteur on a depuis ajouté, à dilTéren- 
tes reprises, soixante-seize, ce qui lait en tout 
cent vingt-six. Le succès prodigieux qu'a eu cet 
ouvrage prouve suffisamment l'utilité des pré- 
ceptes qui y sont renfermés : pendant près de 
quatre-vingts ans, il n'a cessé d'être entre les 
mains de la jeunesse , qui y a puisé une doctrine 
pure et la connaissance de tous les devoirs qui 
constituent I lionnète homme. Montaigne se |)lait 
à le^ citer, en regrettant la perte récente du bon 
H. de Pibrac, qui avait, dit-il, un esprit si gentil, 
les opinions si saiuss, les nunm si douées (Essais , 
livre 3, chapitre 9). Ces quatrains ont été tra- 
duits en diverses langues et goûtés utii\erv lle- 
ment. Les Turcs , les Arabes et les Persans se les 
sont appropriés. Florent Chrestiett les a mis en 
vers grecs et latins, vers pour vers, Paris, lîiHh, 
hi-'i' : ils ont été réimprimés la même année à 
l'ans, in-8*; à Rouen, 160i, in-8*, et à Paris, 
1621. -~ Il en a été fait plusieurs traductions 
latines : celle d'Augustin Prévost, qui a paru aussi 
eu l.*)8\, in i' : le texte ne s'y trouve pas; — 
celle de Jean Richard, de Dijon f Paris, io85, 
in-8*; — celle de Ontetophe Loisel, imprimée à 
Paris, en 1600. — Pierre Dumoulin les traduisit 
en prose grecque, et les fit imprimer ainsi à .Se- 
dan en 1641 (I). — Le Gai en a dminé une tra- 
duction latine en vers iambiques ; chaque quatrain 
y est rendu par trois vers, Paris, 1668, in-H.— 
Martin Nesselius les traduisit aussi en vers latins, 
Brème, 1661 , itt-4*. — Martin Opitz eu donna, 
en vers allemands, une traduction qui fat impri- 
mée à Francfort, 1628 et 1644 , in-8*, et à Ams- 
terdam, 1646, in-12. — Antoine StetUern en a 
doinié une traduction allemande, imprimée avec 
le texte, iierne, 1642, in-4*. Les quatrains de 
Pibrac sont en vers de dix syllabës : la morale en 
est fort Iwnue ; mais le style eaesi si vieux qu'on 
ne les lit plus guère. On y a souvent joint les 
quatrains on président Favre et ceax de Pierre 
Mattliiea ; It oenilèfe édition dans hqoelle on lee 

ili C<tt« vditinn c*t dcTïnuc extrêmement rare. CdlafalllMt 
A I.ynn. i'Ikz Jean do Tarncs, la ro^mo année, lie l'en gutn 
moii >. Les bibtiopbilM nchtrelMat les édiUons de Puli, INS 
et mi'i. qui renfcrniFBt d'antrei qiiatr»iiu du mêinc (MWe^tdM 
Tcr» "i" itapin , Hinsl que Hc rtasieur* pot't>'' <ln temps. 

(21 M. Boiilard a fait r''im|inmi r i rttiî TiT«i"n greciiic ave< 
aac traduclioB iaUne lîttt:r:i:u et intcrlinéairo juinte au tcxl« 
llnBMit.àI«Milo de lun Édition de% Uisliguesd» Calon, Pa- 
ria , Fmais , aoSt 1803, In-a», et II «vaJt ionuf, la mCme anafa , 
une éiUtion de» miniu DitUfues smt I» V«lllOB ds VlNmt 
ciircstlcii . en Tcn gKct, ■rminpinifc Âilaonnt tfoM tradae» 
tlon iatoriiaéalM. 
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ait réunis est probablement relie de l'abbé de la 
Roche, intitulée la BtlU nUMuu, Paris, 1746, 
in-it («oy. Matthbi;). 0* Or fa mtmwrt ekiU it 

le comporter pour entrer en mariagi' atrr uiir de- 
moiuUe, Amslerdaiii , Vantlcr liaKben , in-h". Ce 
petit ouvrage a été imprimé dans quelques édi- 
tions de ses quatrains. Charles Paschal , ami de 
Pibrac, a donné une in'stoire de sa vie m latin, 
Paris, loKi, in-12 : elle est assez curieuse et a 
été traduite en français par du Faut d'Hermay, 
Paris, 1617, in-iS. >— Lepine de Grainville a 

aussi donné des Mimnirrs tur la tit de Pibrac, 
augmtntét par l'abbr Srphrr, arec les piècet jtutifi- 
eativei, ses lettres amourettiira et ses quatrmms, 
Amsterdam l'aris , 1738, ITtH, in-12. Ces Mé- 
moires oITrciil plus de détails que ceux de Charles 
Paschal et rétablissent le texte original des qua- 
trains, car les éditeurs de 1687 et 1720 avaient 
cm deyoîr les mettre en nooTcav français. 
M. Faye de Brys a publié t>n IHH. à l'nris, un 
ouvrage consacré à trois magistrats français du 
16* sièele : Antoine Duprat, Pibrae et Jacques 
Faye , seigneur d'Espeisses. Ce qui concerne Pi- 
brac urrupe dans ce volume les pages 83 à 
15H. R— 

PIC DE LA MUIANDOLE. Voyez Mirandole. 

PIC ( François- AwfotNE), conseiller à la cour 
royale de Ly<'ii. tneiiilirc de la snciélt' lillérnire 
de cette ville, né à St-Laureut lès Mâcon le 17 jan- 
vier 1791 , mourut à Lyon le 3 janrier 1837. On 
a de lui : !• Code de» imprimeurs, libraires , écri- 
vains et artistes, Paris, 18^6, 2 vol. in-H»; 
J* Dissertation sur la propriété littéraire et la li- 
hmrù chez les asuiens, Lyon, 1828, ln-8*; 
9* Sur FmplaeemaHt oè fut tivr4« la kataitt* entre 
Sév'i f fi .■ilbin, Lyon, !H:t:i, in-8». Z. 

PICAKD :JBAt\), le plus grand astronome qu'ait 
en de son temps l'AcadAnié des teteneet, dont 
II fut membre rl'-s fnniintion , on 1GG6. était 
membre et prieur de Hilic, en Anjou. On ne sait 
rien de ses premières années, sinon qu'il naquit 
à la Flèche le 21 juillet 1620 et qu'à l'âge de 
vingt-cinq ans il observait l'éclipsé du soleil du 
2.'» août 1645 avec Cas^eiidi, qu'il remplaça dans 
ia cliaire d'astronomie du collège de France (1). 
L'abbé Picard fat, en sodélé avec Aosotit, l'inven- 
teur du micnNuèli» : on loi doit la Innelte d'é- 

(11 VMkm, dans M>n HUlair* erWqmê d* la dfcoaTer1l^ dr» 

longUudn , dit r|uii 1c Valois, l'un des aulronomri A qui Mnrin 
.•r.v ijr s-i T hiorie vont en uvnir leur jujjcii i n; r. t. Ilii- 
loirt Ht fatlroiumit moJtrnt, t. 3, p. 2bii, «tait tellement cxcrri* 
MKobMiMUMaMliMMnniqilM qu îl vint i ba«t é» former !c 
Jardimier ém ttue lté Crrqui , Picard, gui demnt <*m dtt plus 
fismmsx obstrrnlrv't fit liute t Europe. Nnii» no cannaluoni 
d'—tfob t rvatciir lanuux ilo ci^ nfia que n itre BcadémiciM. 
8«nilt-e«de lui que Pezctias tiaricrail en cet endroit? La chose 
paraît peu rralsemblable: elle n'c^t ponrtant pit.i absolument 
impossible. W ae pouirait que le Valoii so lût fait aider dans 
quelques ob^i rvatiutis jMtr W jeune Jardinier, et que, lui trourant 
ae rihtelliffence , il lui eut ffilt «uiïre un cours d'ét-nlc* , qu'il 
l'eût \\\rr s un ".i tniii lit»' au il .lurait prii leii unircs et 'liint 
Il 'i r^it Mjrti 1 11 ir., ;. -ri[i , l 'i ti<>ii> Ir V iyui;» i n suru ■(■ i)u trii- 
vaux arec Gasscn l , .ti ,i ■ I il «ucceda. Permnne, au rote, n":i 
ptiMdC cettauec . itc, i vt oAgM Lttande , qui arait fait de!i 
nclMKlM* à la Plècho , |>oar ncwilllr (ont ce qui pouvait con- 



preuve, telle qu'elle existe aujourd'hui . Il appliqua 
les low^ aux quarts de cercle et aux secteurs 
pour la roesare Ma anglas : U imagina et mit en 

pratique toutes les méthodes de vérilii ;itinn que 
ces instruments exigent : vérifications qu'Ueve- 
lius jugeait impossibles, que Picard publia le pre- 
mieravec destlélailsqui ne laissaient rien à désirer 
et que iiuuguer n avait pas pris la peine de lire 
quand il éleva le soupçon que Picard avait pu y 
commettre une erreur, qu'il fut obligé de déclarer 
lui-même presque insensible et pour la correction 
lie laijuelle. dans scwi livre de la Figure de ta tn re , 
il n indiqua que des moyens très-imparfaits. Avec 
ces inventions tontes noovelles et qui ont changé 
la face lie l astronomie en tout ce qui concerne 
l'observation. Picard duiiiia ia première mesure 
de degré sur laquelle on pût compter et avec 
laquelle Newton pût réussir dans les calculs qu'il 
avait une prraiière fois tentés sans succès pour 
reconnaître la force iiui relient la lune dans suii 
orbite. Les véritications faites soixante-dix ans et 
cent vingl-4eax ans plus tnd ont montré qne 
cette mesure de la terre était d'une exartiiude 
bien remarquable : il est vrai que c'était par la 
compensation fortuite de deux causes d'erreur 
dont il était alors imp(^ible de prévoir et d'éviter 
les effets. La première était que la toise légale 
dont Picard se servit n'avait pas la nii^ine longueur 

Îue celle que l'on connaît ai^ourd'hui sous le nom 
e tofae de l'Académie. La seconde était l'igno- 
rance absolue où l'on était encore des mouve- 
ments que l'on désigne à présent par les noms 
de nuiation et û'oim-aiion : ce dernier surtout 
pouvait être un peu différent aux deux époques 
où il observait à Mal voisine et h Sourdon. c'est - 
à-dire aux deux extrénii(é> de ^dii ai<:. l'icaid, 
le premier, attira l'attention des astronomes sur 
ces monvemenls dont on n'avait pas le'moindre 
soupçon. Il n'en put reconnaître la loi complexe, 
ce qui ne rempécha pourtant pas de lixer avec 
une exactitude singulière la quantité de l'aber- 
ration, qui, dans le cours d'une môme année, 
peut faire varier en apparence la hauteur du pôle 
de pri-s de 40*; il déclara que la période de ces 
variations était annuelle : il eut la constance de 
les suivre pendant dis années entières en diffé- 
rentes saisons et le fit avec beaucoup plus de 
succès qu'un rival très-célèbre qui depuis, à di- 
verses reprises, à l'observatoire de Paris , essaya 
de constater ces variations, contre lesquelles 
Picard avait prémuni tous les astronomes'. L'hon- 
neur de trouver les causes et les explications de 
ce double nbénmnène était réservé à firadley, 
dont elles font le phis basa tttre de gloire. Dès 
l'an 1669, Picard avait lu à l'Académie un mé- 
moire substantiel dans lequel il traçait le plan 
d'une astronomie perfectionnée par ses inventioas 
et celle de Huvgens, et donnait les moyens de 
déterminer directement et tout à la fois les nscen- 
siotis droites du soleil et celles des étoiles : u\o) ens 
qui n'étaient au fond qu'une application particu- 
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lière de la méthwle générale des hauteurs corres- 

Kndantes qu'il avait le premier introduite dans 
stronomie pratique en fournissant de plus la 
emreetion dont die a besoin quand la déclinaison 
de l'astre vient h varier dans I intervalle des deux 
hauteurs égales on a observées. Par ces 
moyens, il avait amioncé qu'il Tuerait les mo- 
ments précis des soMiees aree la même exacti- 
tude que rvu\ (les «VjniiKncs . I,o premier, il ri|)- 
serva la lon^'ueur du pendule simple qui battrait 
les secondes, et il demanda que ces obaervations 
fussent répétées en diiTércnts climats pour savoir 
si cette longueur était partout la même, après 
avoir averti que l;i st uli dil.itation des mé- 
taux suffisait pour la faire varier avec la tempé- 
rature de Tatmosphère. Il reeommanda l'observa- 
tion des réfractions en diiïi'Teiites saisons et ( ('lie 
des diamètres, et il en donna des exemples fré- 
quents. Dans la vue de rendre plus sûrement 
Utiles les observations de Tycho-Brahé, il fit le 
voyage d'Uranibourg pour déterminer plus exac- 
tement la longitude et la latitude de cet observa- 
toire célèbre. Ce fut dans ce vovage qu'il ren- 
eontra Roemer, |eiine malhématiÎBien de la plus 
grande espérance qu'il amena à Paris et fit entrer 
à l'Académie des sciences. Condorcct nous dit 
que • Picard ne fut point frappé de la crainte 
< d'avoir auprès de lui un rival o<xupé du même 
« objet et qui pouvait être dangereux pour sa 
'< gloire u. Il fit bien plus : quand il avait tant 
de raisons de se regarder comme le premier 
astronome de France et même de l'Europe ; quand 
il était le plus employé et le plus en crédit, il usa 
de ce crédit auprès de Colbert pour attirer en 
France Cassini, qui avait uoe réputation déjà 
établie. Le projet favori du gouvernement était 
de rectifier la gé<^graphie de la France, qui réel- 
lement en avait le plus grand l>esniii. Picard se 
persuada, d'après quelques annonces d'éclipsés 
du premier satellite de Jupiter envoyées par Cas- 
sini et qu'il avait confirmées à Paris par ses pro- 
pres observations, que les tables sur lesquelles 
étaient faites ces annonces seraient un excellent 
secours pour déterminer les longitudes des prin- 
cipales villes do royaume : il se réservait plus 
particulièrement d'en fixer les lalifudi s par ses 
quarts de cercle, en même temps qu'il observe- 
rait de son côté les éclipses du premier satellite 
que l'on suivrait à Paris avec assiduité. Il fit ap- 
peler Cassini comme un aide fort utile, mais 
dont cependant il était possible de se passer. 
Devait-il s'attendre qu'un étranger, malgré son 
méfil» réel, fixerait uniquement l'attention et 
deviendrait l'objet de toutes les préférences? Il 
avait contribué par ses plans et son crédit à la 
construction de I observatoire. 11 sollicitait la con- 
struction d'un quart de cercle mural sur lequel 
reposait tout ce qu'il avait indiqué comme le fon- 
dement de la véritable astronomie. Longtemps 
on lui fit attendre cet instrument, qui ne fut 
enfin placé dans le méridien que quand H était 
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mourant. II vit son heureux rival déclaré direc- 
teur de l'établissement dont il avait eu la pre- 
tmèn idée : il l'y vit installé le premier, eC, 
deux ans après, on lui accorda à lui-même un 
logement secondaire, où l'on était réduit à une 
esiHNe d'inaction. Il vit ses projets négligés ou 
igournés : tous les secours «t les encouragements 
étalent prodigués k dea dieees moins utitea, mais 
plus brillantes aux yeux du vulgaire, telles que 
la rotation de trois planètes et les quatre nou- 
veaux satellites de Saturne. On faisait venir 
d'Italie, i grands frais, des lunettes pour vérifier 
ces découvertes, il est vrai très-curieuses, mais 
dont l'utilité était et sera toujours presqui' nulle. 
Picard, blessé dangereusement par une chute 
qu'il avait faite dans une observation difficile, 
fut plusieurs ann«Vs languissant et hors d'état de 
suivre ses travaux avec la niénui assiduité. Il 
mourut à Paris le 12 juillet 1682, d'autres disent 
en i()83 ou 1684 (voy. ci-dessous). Il avait promis 
de déposer à l'observatoire, qu'il habita jusqu'à 
sa mort, la toise dont il s'était ver\i |)f)ur son 
degré, ainsi que la longueur du pendule qu'il 
avait mesurée et qu'il proposait comme une me- 
sure universelle prise dans la iinfure, laquelle 
pourrait en tout temps se vérifier ou se retrouver. 
Ces étalons, dont il sentait tout le prix, ont dis- 
paru ; il a été impossible de les découvrir à l'ob- 
servatoire royal, (|uelques soins que se soit don- 
nés Lacaille en 1739 quand il \érifia le degré 
d'Amiens, dont la première mesure , commencée 
en 1669, ne fot achevée qu'en 1670. En atlen> 
dant le quart de cercle qu'il demandait deiuiis 
di\ ans et qu'il ne put obtenir que trop tard, 
Picard imagina de faire tourner une lunette dans 
le méridien pour marquer plus sûrement les dif- 
férences d'ascensi(m droite : son élève Roemer 
améliora depuis cette idée qui e>t devenue l'un 
des moyens les plus puissants de l'astronomie 
moderne, il hnagina un niveau i lunette qui lui 
servit à déterminer les pontes des terrains pour 
amener à Versailles les eaux dont on manquait. 
Il fit plusieurs voyages en France |K)ur des déter- 
minations géograpb^ucs : il y observa les réfrac- 
lions célestes et terrestres. Voici le détail de ses 

ouvrages ; 1" Outre ses Observations recueillies 
par Lemonnier en 1741 dans son Histoire eélejte, 
en Reeueit d^obêeroatùnu fûtes par torért d» rai, 

il avait publié lui- mémo : 2» la Mesure de la 
terre, Paris. 1671, in-lo!.; 3° Voyage d' L'rantbourg, 
ou Obserrations astronomiques faites en Danemarck, 

Paris, 1680, in-ibl.; 4* (MtÊtrvatiotis attroHomi' 
ques faites (H divers endroits du royaume; 9* Ùbeer* 

l ations faites à Bayonne, Bordeaux et Boyan, pen- 
dant l'amnée 1680; 6° la Connaittanee des temps, 
d(Hit il composa les cinq premiers volumes, de 
1679 à 1683. On trouve de lui dans les Mémoires 
de l'Académie les ouvrages suivants : 7° Traité 
d» mtMUmmt (1) ; 8* la Pratiqué des framb ea- 

(l i Ce trsilt>, publié p.^r Laliire, c^'. 1>' plus complet at It pIlM 
inporUnt que l'on ait eu >ur c«Ue m»tK'nr jusque ten la S«4a 
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drant par le calcul; 9* Fragments dr ilioph-ique ; 
JO* Expérimenta àrca aqtuu ejlueutet; il" De 
m*m$miiî II* O» meman BqtMonm et aridorum. 
« Picard, dit Condorcet, aperçut le premier le 
« phosphore qu un vuil dans la partie vide du 
« baromètre lorsqu'on y agite le mercure. Di'S 

• 1680, il n'était plus ea état d'eiécutcr par 
« lui - même les grands tnraax dont H avait 
it fait agréer le projet à Colbcrt, et il termina en 
« 1684 une carrière toute remplie d'occupations 
« utiles qui lui doonent plus de droits à la recon- 
o naissance des hommes qu'à In gluire et dont 

• les fruits s'étendront peut-être au delir de >a 
« mémoire. » Nous avrtns dit la cause de cette 
langueur, celle de ces retards apportéa à l'exteu- 
tion de ses projets et enfin de I espèce d'oobti où 
il [i.irut tombé dans ses deniii rrs aiiiires. Con- 
dorcet dit ensuite : « Il connut itœmer, dont il 
c devina le génie et auquel il procura la protcc- 
« lion de ("olbert et li s bienfaits de Louis XIV. n 
C'est à cette occa^iion que Condorcet fait la ré- 
flexion rapportée ci -dessus; et nous pouvons 
ajouter ^ue du moins Boemer conserva toujours 
ta plus vive reconnaissance pour t'astronomc qui 
l'avait si généreusement produit et qu'il appelait 
SOU buH/aUeur. D'ailleurs nous aurions pu ras- 
surer Condorcet sur la crainte qu'il témoigne 
(|ue la gloire et le souvenir de Picard ne vivent 
pas autant que ses tjienfaits. Jamais on n oubliera 
son degré, sa longueur du pendule et son micro- 
mètre, et tant que les lunettes resteront appli- 
quées à tous les instruments qui servent i mesurer 
des angles, il est impossible qu'un astronome 
oublie ces améliorations importantes dans l'art 
d'ofawrver. Pour plut de détails, voyez VHiioire 
de /'oilTMoaiM MMbra*, t, I, pur l'auteur de cet 
article. D — i. — e. 

PICARD {Bkbnaiid;. Voyez Picart. 

PICARD (Louis-BekoIt), l'utt des plus féconds 
et des plus célèbres auteurs dramatiques de 
notre époque, na(|uit à Paris le 2!t juillet ITt;;). 
Fils d'un procureur ^1) et ueveu par sa mère du 
médedu Gastelier, il eût pu opter entre ces 
deux états; mais il ne .se décida ni pour l'un ni 
pour l'autré, et, quoiqu'il se fût d'abord préparé 
à suivre la carrière du barreau, ses liaisoiis arec 
Andrieux et Collin d'Harleville 'coy. ces noms) 
déterminèrent sa vocation pour l'art dramatique. 
A vin^'t ans, il composa aM'<: i'iévée le fiarfiuay* 
dangereux, comédie en un acte, «n prose, jouée 
en 1789 sur le théâtre de Monsieur, qui était 
alors aux Tuileries. MaU'ré le succès qu'obtint 
cette pièce, un mauvais plaisant dit au'il serait 
itmgtmug pour ces jeunes autrars de risquer 

18* Micle; il mM tmduU en allematid par J.-II. Lambert, nec 
(iri additions coBiidfrablcs, Rcrlm. 1TT<). ln-8* d« pagi'S, arec 
8 planche*. Lea addition» de I.artilicrt. ij u (orineiit )'ubji.-t dt-s deux 
dcnîèm pUoche*. «raicni drji Mm en llfil , ai cc le* perli-c- 
tti wtiMm i da n^Minicitii BiMdcr iwy. LAMBum* 

ill Oa « Tm lMffi«mp« fl«ar«r im riliiiaBMh tvpa le mm 
de deux Picard, l'un reça avocat au parlement dePam, et ITS8-, 
l'Autri; reçu procureur au même parlement, en IT8B. CCdmUr 
itMil le pin de rantaur, «t I'mU* wn oncto. 
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souvent de pareils hiuliuaifes. picard fut moins 
heureux à son second esàai : le Hatque, comédie 
en deux actes, en prose, ne réussit pas en 1790, 
au même théâtre, transféré provisoirement à la 
Foire Sl-Germain. Ces deux pièces ne figurent 
dans aucune édilioo deS «UVies de l'auteur. Le 
théâtre de IfcOsiMir «y«nt été installé dans la 
nouvelle salle de la rue Peydeau en 1791 . picard 
y donna : Encore des Mnicrhmes , comédie en 
trois actes, en prose, qui, bien que plus faible 
que d'autres pièces sur le même sujet, Gt pres- 
si rilir le v'enre de talent de l'auteur et com- 
mença sa réputation : aussi se trou\e-t-elle en 
léte des deux éditions de son tliéiHre. La même 
année, il donns sur un théâtre des boule\ nrds 
le Pani. le Ptheni et V Avenir, trois comédies en 
\ers qui n'en forment qu'une, laquelle n'avait 
pu être jouée au Tliéàtre-Frauçais, où ou l'avait 
reçue. Cette pièce est la première du IMfftv 
posthume ou irpuhlicain de l'icard, imprimé en 
1832. et qui peut former le tome 11 de s«'S œu- 
\ res. Ln 179S, 11 donna au théâtre Feydeau les 
I iJi/<uM<MM, upén^comique en deux actes, mu- 
sique de Devienne, et refusé •« théfttre Pavart. 
Malgré le succès éclatant et SOOlenu que cette 
pièce obtint, à la faveur dss Idées Irréligieuses 
de l'époque, l'auteur en changea le dénoûment 
en 179!t , et y l|jouta un troisième acte . qui dut 
encore aux circonstances une vogue momenta- 
ni^, mais que Picard n'a point fait réimprlnier 
dans ses oeuvres. Cet opéra réussit moins lorsque 
Fauteur et Ch. Vial le firent reparaître en 18S5, 

,<OUS un nouveau titre: Pmsiounnl de jiunrs 

tlemoùelles. lia effet, il n'offrait plus le même 
comique de costume, de mots, de contrastes et 

de situations. Deux ev<nfs de Picard datis le 
genre tlu vaudeville n'ajoutèrent rieji a sa ré- 
putation et ne sont pas dans ses œuvres, bien 
que le second ait été imprimé. L'Entèvememt dtt 
Sabines. en deux actes, tomba complètement au 

théâtre Feydeau en i79i, et Ailaïuin Friand, 
composé en société, réussit médiocrement eu 
1793 au théâtre de la rue de Chartres. La même 
année. Picard fit jouer cinq comédies; mais il 
n en a conservé que deux dans ses œuvres, le 
Conteur, ou Ut Deux postes, représeiité>e au Théâ> 
tre*Prancais de la rtoubUque, et le Covatn de 
tout U monde, au théitre de la Cité. Les trois 
autres sont : la Premure réquisition, petite pièce 
de circonstance, jouée à la Cité; la Moitié du 
themin, en trois actes et en vers, au théâtre de 
la République, ainsi que la Vraie brmo»», en un 
acte et ea prose , composée avec Alexandre Du- 
val, qui l'a iasérée dans ses œuvres. En 1794, 
les deux amis donnèrent à l'Opéra-Comique Am- 
dros et Atmona, ou le Philosophe français dans 
l'Inde, en trois actes, pièce originale, ain<i que 
la musique, de Lemierre de Corvey; accueillie 
avec faveur, elle est imprimée dans le Tltf^re 
républicain de Picard ;I). La même année, il fît 

(I) C'eat i un que le Utre porte: l* PhitM^ks fiamçai* A 
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jouer h Feydcaii I.i Prise de Tmilon, nuisiqtip do 
Dalayrac; mais sa pma, insérée dans le même 
volume, fut moins applaudie que celle de Duval, 
donnée au théâtre Pavart tous le même titre, 
avi'c la musique de Lemierre. Deux opéras de 
Pirard , joués aussi en 179V. liosr et Aui ilu, au 
théâtre Feydwu, et l'ScoUtr ta vaeancet, au 
théâtre j^TBfd , mmages députe ton^temps ou- 
bliés, n'ont reparu que dniis son Th'^Urr n'puhH- 
cain. Mais on n'y a pas inséré la Pirruqur hlundc, 
cométile en un acte, en prose, imitée d'un conte 
d'Andrieux, qui réussit la même année au théâtre 
de la République, après une première représen- 
tation orageuse. Quant à l'opéra-comiipx' les 
Stupeeu, représenté «u théâtre Louvois en 1795 
•▼ee la musique de Lemierre, c'est le dernier 
ouvrape que Picard ait < nnipn*i'' nvcr- Alexandre 
Duval, qui l a compris dans ses œuvres. — Jus- 
qu'alon Picard n'avait fait en quelque sorte que 
pHotcr, en attendant partie. Il termina celte 
année pnr doux comédies en trois actes et en 
TerS, Conjectures , yyuéos au théAlre Fe\(leau 

par les comédiens français qui avaient été em- 
prisonnés pendant la terreur, et lea âmi$ ie 

eollêge, ou l'Hoamt ci$if rt l'artisan, .111 llié-ifre 

de la République. La préface qui précède la pre- 
mière pièce, dans ses œuvres, contient une 
erreur: il a dit qu'à celle époque les auteurs 
mettaient les filles mères sur la scène ; mais eelte 
manie n'eut lieu que quinze mois plus lard. 
Ainîi, loin de suivre l'exeniple. Picard l'aurait 
donné aux autres. La seconde [)ièce est celle où 
il fiiininenra n'H-lleincnf ;i ^ 'iiluir in-friiire en 
amusiuit. Il avait composé un drame eu vers et 
en cinq actes , Krtamd U iûehêrom, tiré du eontc 
orii'iil.ii la I nmpe merveilleuse. Ce sujet roniarics- 
qui', |>rérurseur des niélo<Irame<s , fut ncu et 
représenté; mais comme il avait paru froid, 
parce que le principal personnage s'élevait par 
son mérite et ses Tertus, l'auteur pensa qu'il 
réussirait mieux en mettant sur In «rèt)i' un ci- 
ractère tout opposé. Il composa donc Médiocre , i 
raa^tM, tm u it panmir, «médie de 

mœurs, en vers, et sa première pièce en cinq 
actes, représentée en i797 au théâtre Louvois, 
avec un très-grand succès, par les comédiens 
français sciasionnaires, qui aTaient quitté avec 
mademoiselle Raucourt leurs camarades du théA- 
tre Feydeau. Si le sucrés de cette pii < i f il esti- 
mable ne s'est pas soutenu, ce n est [nml uni- 
quement parce que les mœurs ont changé, parce 
que, les ministres n y étant pas appel»^ monsei- 
gnevr ni excelUure, une sorte d égalité réj^nait 
entre eux et leur comnn's , mais plutôt parcx; que 
le nombre des gens médiocres et rampants s'est 
prodigieusement aeeru. Picard y jouait lui*mème 
un rôle peu impnrtnnt Pn-sioiiné pour la comi'-- 
die, il n'avait pu se borner à en faire. Après 

Baunrn. nniu c^tirTiHe. nui dépend de raBpbeo(1«Baa« l'cMT- 

cicc .u- tuu-. -.is ruUr> n°.-.t ni tolM ■! pnUle, CMMM H fcat 
dani l'Inde et iIau U jiMce. 
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s'être essayé sur des théâtres de société, tels que , 
celui de Mareux, rue St-Antoine, il s était marié 
l'année suivante, et s'était engagé au théâtre 
Louvois avec sa femme et son frère. U y joua 
]cs valets , sa femme les soubrettes et son frère 
les niais. En 1798, il suivit la tn>ijpr dont il 
faisait partie au théAtre du faubourg St-ciermain, 
qui prit le nom d'Odéon. Il y donna le Voynyt 

interrompu, piérc eu fntis nctes, en prose, dans 
un genre un peu iRiulïon. et au théâtre Feydeau, 
les Comédiens ambulants, opéra-comique en deux 
actes, musique de Devienne, traduit depuis en 
italien et remis en musique par Fioravanti. Après 
le prcnncr incendie de l'Odéon, le 18 mars 1799, 
la réunion de tous les comédiens français avec 
leurs anciens camarades ayant été complétée au 
IhéAIre du Pnlnis-Hoyal , Pirard . devenu direc- 
teur des débris de la trou[K' qui n'avaient pas 
été compris dans cette réunion , erra pendant 
deux ans et joua successivement aux théâtres 
Louvois, de la Cité, du Marais et enfin de Fey- 
deau . où ses représentations alternaient avec 
celles de l'Opéra-Comique. Après la réunion des 
deux troupes chantanta, Pavard, Feydeau, et la 
rlnite du théâtre drs Troubadours, (pii avait 
occupé la snile l.ouvois. Picard obtint la conces- 
sion de ce dernier théâtre, dont il Ht l'ouver- 
ture le mai IKOl. Pendant cette vie nomade, 
son activité ne s'était pas ralentie, il avait donné 

XEntrre dans le monde, eil Cinq actCS, en vcrs; 

les Voisins, en un acte et en prose ; le Collatéral, 
ou h Diligente à Joigntj, en cinq actes, en prose, 
et les 7Voij maris, en cinq actes et en prose. De- 
puis son installation au théâtre Louvois, il y lit 
représenter en 1801 la Petitevitle, d'abord en cinq, 
puis en quatre actes, en prose, l'un de ses chefs- 
ci œuvre ; Duhautcourt, ou le Contrat d'union, en 
cinq actes, en prose, pièce composée avec Ché- 
ron (voy. ce nom) et la seule qu'il ait admise 
dans ses eeuvres de celles oA il eut un collabora» 

tenr; en 1802. fJrtiin!^' n7^ . /m 1rs PrortnriauX 

n Pari», en quatre actes et en prose, dont la pre- 
mière représentation fut un peu orageuse; l« 

Miiri amhitieuT , ou V Homme qui veut faire son 
chemin, en cinq actes et en vers; en 1803, le • 
l'imx comédien, en un «cte, en prose; Miomaeur 
, Mutard, ou Comme le MHjfê pMw* en an acte, en 

f»rose. Auteur, acteur et mrecteur, comme Mb- 
ière, l'icanl redouMaif do zèle cl d'activité pour 
instruire ses camarades par son exemple et .ses 
conseils, pour augmenter, varier son répertoire, 
et il semnlait se multiplier afin de mériter la 
lii( ii\eiilance et l'intérêt que lui témoignait le 
j il lie. Mais, malgré ses eflorts, malgré le mérite 
de ses ouvrages et de ceux qui lui furent pré- 
sentés par d'autres auteurs , Il était difficile de 
soutenir un théAtre borné nu seul pcnre de la 
comédie, quoiqu'on l'appelât la Petite maiium de 
Thatie. En juillet I80(, Picard fut diargé de la 
direction de l'Opéra-Italien. qui depuis joua trois 
fois la semaine dans la salle Louvois, et ce tbéâ- 
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tn, piteé sous I.i surintendance de M. de Réniu> 
set, prtt le nom de théâtre de l'Impératrice. Les 
ëmlMmw et le* soacto d'one double direction 
n'interrompirent nullement les travaux littéraires 
et dramatiques de i'icard : il donna cette année 
les Tractusfries, ou .Vonsiemr 9t Mwlnie Tatillon, 
en quatre actes; ïAa* dt ««mmmc», en un acte; 
le Snueptible, en un acte; en 1808, la Noee tans 
mariage, en cinq actes^ les Fillex à marier, en 
trois actes ; Bertrand et Bâton, ou iIntriga$U tt $a 
îmft, en cinq actes, en prose, non imprimée (1) ; 
en ISOf"), Ii'S Marionnette*, ou f n jru dr In fortune, 
en cinq actes, I un des plus piquants ouvrages 
de l'airieur, auquel il valut une pension de Napo- 
léon {htJlHiMife^far, en trois actes; en 1807, 
les Keochttt, en un acte, une de ses plus jolies 

Eetites comcMiies, malgré sa ressemblance avec 
a Marionnetu», A cette époque. Picard cessa de 
paraître sur la irtne, soit qu'il voulût avoir plus 
de loisirs pour se livrer à la composition, soit 
qu'il fût las et dégoûté de l'état de comédien, 
soit enfin qu'il craignit que ce ne fût contre lui 
un motif d'exclusion de l'iostilut. 11 s'y était 
porté candidat en 1808 , pour le fauteuil racant 
par la mort de son ami CoIlin d'Harleville ; mais 
ce ne fut qu'en lbU7 qu'il y succi^a a Dureau 
de la Malle. Sa réception eut lieu le 24 novembre, 
dans la même séance que celle de Laujon et de 
Raynouard. Leurs discours ont été imprimés 
avec \^ réponses du directeur annuel. Bernardin 
de S(-Pierre. Peu de temps a|»ès. Picard obtint 
la déccr a tfan de la Légion dlionneur, qu'il n'eût 
pas obtenu de Napoléon s'il fût resté cornérlien. 
Appelé par décret impérial à la direction de 
l'Opéra et à la présidence du conseil d'adminis- 
tration de ce théâtre, il entra en exercice le 
9 novembre, et fut remplacé par Aletandre Du- 
val dans la direction du IhéAlre de l'Impératrice, 
m^Xoa transféra l'année suivante à l'Odéon, 
nmveliefnent rebftti. Les détaHs d'une adminis- 
tration aussi compliquée que colle de l'Opéra 
interrompirent les travaux littéraires de Picard. 
Quand u les reprit en 1809, ce fut d'abord 
avec peu de bonheur : la comédie qui lui avait 
coûté le plus de peine, les Capitulations de ton- 
tcienee, en cinq actes et en vers, fut inipito\a- 
Uement siillés au TbéAtre-Francais, où elle u'a 
plus reparu, quoiqu'elle ne soit pas sans mérite. 
Celle des Oisifs, en un acte et en prose, fut 
mieux accueillie au théAtrc de l luipératrice, ainsi 
qne YAUad» i» Molorido, en cinq aciet (1810). 
I.a Vitillr tante, ou Us Collatéraux, comédie en 
cinq actes et en prose , et le Café du printemps, 
en un acte, y obtinrent en 181 i un succès com- 
plet. Mais Un lendemain de /orlmne, ou U$ Em^ 
teref die ionhmr, n'avait eu qn'on deml^neeès 
an 1li6ltr»>Fran(ai8. Tontes les pièces qne noos 

t\) La Frme* UtUrmirt de M. Qn^rd • dit. par emur, que 
e«tU pifce fut imprimé ea joi^ri- en 1X14, el qu'elle fleure dans 
le* aavres <lc l'auteur. Elle W ^-tr-r, <loute ceafindw «vw !• 
«■Dédia qM Scribe a donote «oui It même tttl«> 
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avons citées, au nombre de trente- trois, sans y 
comprendre celles que nous avons spécialement 
exceptées ou mentionnées dans différentes ealé> 

Rories, forment 6 volumes in-8* dont se com- 
pose la première édition du théâtre de Picard, 
publiée en 1812. il continua d'administrer l'Opéra 
avec zèle et désintéressement, sous la surveil- 
lance du chambellan Rémusat, jusqu'en avril 
ISl-i, et même lorsque ce théAtre eut passé dans 
les attributions du ministère de la maison du roi. 
Remplacé le 1** UTril 1816 par Choroo, qui n'eût 
que le titre de régisseur. Picard fut nommé di- 
recteur de l'Odéon. Il eut alors avec Duval , son 
prédécesseur et son ancien ami, une discussion 
d'intérêts qui fut soumise aux tribunaux. Duval 
avait publié un factum en vers caustiques et 
virulents, auquel Picard ne répondit que par une 
défense en prose très-modérée. L'aiïaire se ter- 
mina par une transaction à l'amiable; mais fl 
n'est guère probable que leur réconciliation ait 
été sincère. Le nouveau directeur recommença 
bientôt à travailler pour son théâtre. Il y donna 
la même année Monsieur d» BomUmnU», ou U 
tkuMe réputation, comédje en cinq actes, en 
prose, qu'il réduisit ensuite à trois; les Deux 
Philibert, en trois actes, pièce digue des meO- 
leurs temps de l'eutear, et i laquelle Moline 
{roy. ce nom' donna une suite ; en 1817. le Capi- 
taine BelronJe , en trois actes, qui réussit peu, 
soit en comédie, soit en opéra -comique; Un* 
matmée de Henri IV, en un acte, qui ne rappdie 
aucun trait de la TÎe da Marnais; Vauslas, ou 
1rs .-hificns nmii , en ciuq aCtes pièce estimable 
qui a quelque analogie pour les caractères avec 
Houlantille et les Deux Philibert; la Meûsom en 
loterie, comédie en un acte, mise en opéra-comi- 
que, puis en vaudeville avec Radet, jouée au 
Gymnase-Drainatique en 1820, et insérée sous 
celte forme dans les œuvres de l'auteur. Un 
nowel incendie ayant consumé fOdéon le lOmars 
IBlfi, Picard ol'tint la jouissance du thé;Mre Fa- 
vart ju^qu'au (i janvier 1820, où il fit l'ouver- 
ture de la nouvelle salle de l'Odéon, qui devint 
alors second Théâtre-Français. U n'y donna qu'une 
comédie , qui ne fit guère que paraître, l'Intri- 
gant maladroit, ou le Jeune sot et Us bonnes gens, 

en trois actes et en prose. Les sept pièces que 
nous Tenons de dter nraient les tomes 7 et 8 de 

l'édition de son théâtre publiée en 1821, en y 
comprenant la Fête de CorneilU, à-propos en un 
acte qu'il avait composé et Cilt jouer en 1800 i 
Rouen, le jour de St-Pierre, pour la représen- 
tation annuelle en l'honneur de l'auteur du Cid: 
la SiJcau, comédie en trois actes, qui avait * fé 
mal accueillie en 1802; enfin les Charlatans et 
U» tompères, pièce en dnq actes fort longs, com- 
mencée en 1808 et dont l'auteur n'avait pas osé 
risquer la représentation , parce que depuis cette 
époque il voyait surgir dasque jour de nouveaux 
chariatans et de nouveaux compères. — La di- 
rection de l'Odéon était devenue pour lui une 

13 
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'torrÔQ , ?i cau«c de la pt^tention outr<^ de ses 
acteurs, surtout ceux de la tragédie, qui alTec- 
taient de vouloir écUpser les premiers talents du 
Théâtrc-Fratirais, sans prévoir qu'ils allaient i^tre 
bientôt eux-nu'^mes envahis, effacés par le spec- 
tacle chantant (ju on pnrKiit (Je leur atljoiiuire. Il 
se retira donc eo mars 182i, avec ane pension, 
et Ait remplacé par M. OcntH de ChaYtignae, 
chansonnier et vnudovilliste, qui, aprC's une pe^- 
tion malheureuse , donna sa démission en octo- 
bre 1822. Quant à Picard, il avait été maintenu 
dans l'Académie française par ordonnance royale 
en 181 G ; il fit partie du jury de lecture h l'Opéra 
depuis le 20 août de cette année jun] n i la sup- 
pressioa die ce Jury, en décembre 1824. — Ne 
pouvant rester ofsif, même dans ses dernières 
années, Piranl , outre les deux pièces qui furent 
son début et cinq autres que nous avons citées, 
outre les quarante-trois contenues dans les 8 vo- 
lumes de son (héAtre, les six réimprimées en 
1832 dans son Théâtre républicain et les deux 
insérées dans les œuvres d'Alexandre Duval , en 
tout cinquante-huit, continua jusqu'à la On de sa 
irie i traTaHler pour le théltre. Nous allons com- 
pléter la liste de ses ouvrages dramatiques en 
citant ceux qui ne sont pas entrés dans les deux 
éditions de son théâtre ou qui n'ont pas été im- 
primés. Il avait donné iLouToisen 1807 : l* l'In- 
fluence des perruques , OU h Jeune médecin , en un 
acte, en prose ; 2" \Ami de tout le monde, en deux 
actes, en prose; 3* l^AvAerge de Munich, ou le 
Mafiafê it ietix fremiiien, comédie épLsodique 
en un acte, en prose, avec un divertissement 

Î)our la paix de Tilsitt. Au théâtre du Vaudeville 
avec Barré, Radet et Desfontaines) : 4* l.aniara, 
ou te Peintre au caharel (1809); .V les Deux lions 
ou Monsieur ll in/urt 1810 . A l'Odéon : G" les 
Prometteurs, ou l'Eau h' uiie de cour, comédie en 
trois actes, en prose, 1812. A l'Opéra-Gomique : 
7* (avec Loraoi) IwniffN, o» le Pa^um rmanH- 
que, pi»>ce en trois actes, qui. ti'<ilTr.in( rien <le 
neuf, et ressemblant à liicco, à (iuiistan, etc., fut 
sifllée à ta première représentation et ne dut en- 
suite queluuc succès qu'à la musique de Berton, 
1813. Il donna depuis au Gymnase : 8» avec 
Waflard et Fulgence; L'n jeu de bourse, ou la lias- 

aile, comédie en un acte et en prose, 1821 ; 
9* (arec ***) YAHmm, comédie-vaudernie en un 

acte, IS^:?, réimprimée dans la Suite du ihà'tire 
de 3ladamc. 1830; 10» (avec l Absence, id., 
1823; 11* (avec ^hizères) U Lasdaw, m VBos- 
pltalilf', id., 1823; 12* Riche et pauvre, comé- 
die en un acte, 1827. A l'Odéon : 13° (avec 
Uazères) Y Enfant trouti, en trois actes, 1824; 
li* (arec Wallard et Fulgence] les Deux ménagée, 
en trois «des, en prose, 182.*î ; 1 a* [avec ***) les 
Surfaces, ou les Quatre cousins, on trois actes. 
1825 ; 16* (avec Mazères] héritage et mariage, en 
trois acte», 1826. An Iliélire-Fraoçjus : 17*(aTec 

H. Empis; l' A yiolage , au le Mèllrr n In mode, en 
cinq actes, 1826; 18° Lambert 6ymnel, ou U Man- 



nequin politique, en ciflq actes, joué sans succès 
en 1827; 19» (avec Matères) les Trois quartiers, 
en trois actes, qui en obtinrent beaucoop en 
1827. A l'Odéon : 20» (arec •»♦} le Généreur par 
amitié, en cinq actes, tombé en 1827 et non im- 

Ïrimé; 21* (avec !\Ialmnnté' les Ephémères, ou la 
te en wt jour, tragi-comédie-folie en trois actes, 
avec prologue et épilo^e, 1828, pièce philos»- 
nliiqne qui obtint I estime des amateurs plus que 
les applaudissements du public. Au Théâtre-Fran- 
çais : 22* (tTee Mazères) le Bon garçon, en trols 
actes et en prose, 18Î9, succès pnsllunne , niais 
honorable, car Picard était mort. Il était auteur 
eiirore d'un opéra-( Oinit|ue : 23° Bahouk , dont 
Lemierre avait composé la musique, et qui, reçu 
depuis très-longtemps au tbéètre Pavart, n'y a 
jninai<: été représenté. Il avait été chargé aussi 
de mettre en deux actes l'opéra de Rolland. C'est 
à tort (]ue VAlmanaeh it» ipectacles deDochcsne 
pour 1815 lui attribue une comédie en un acte, 
la Jeune prude, représentée en 1807 au théâtre 
l.iMnois : il l a confondue avec une pièce de 
Oupaty, musique de Dalayrac, Jouée sous le 
même titre en 1801 i rOpéra-Gomique. C'est 

également h tort que In France littéraire lui attri- 
bue ta Demoiselle de compagnie, jouée en 1826; 
cette pièce est de MM. Scribe et Mazères. — Pi- 
card n'est pas seulement auteur de plus de qua- 
tre-vingts ouvrages dramatiques (1), il a fait 
aussi des romans; mais ce n'est pas son plus 
beau titre de gloire, et, bien qu'ils ne soient pas 
pas sans mérite et qu'ils offrant en {général des 
caractères originaux et roniii]ues, tiii s!>le na- 
turel et des traits spirituels et piquants, ils 
n'auraient pas suffi ni peut-être contarîboé i 
fonder sa réputation. Ce sont : 1° les Areniures 
d'Eughie de Sennetille et de Guillaume Delorme, 
1813, 4 vol. in-12, insérées dans l'édition de 
ses œuvres , 1821 , dont elles forment les 9* et 
10* tolnmes, in-8*, et réimprimées phislears 
fois; u* l'ilit., I82r;, iii-12; 2° avec 

.M. Drozj Mémoires de Jacques Faurel, 1822, 4 vol. 
in-12 ; S" V Exalté, ou Histoire de Gabriel Deetfdrj/ 
sous l'ancien régime, la révolution et r empiré, 

1823 et 1824, 4 vol. in-12; 4» le Gil Blas de U 
i rrolulion, ou les Confessions de Laurent Giffari, 

1824 et 1825, S Tol.in-lS: S* CUmuiiu homm, 
OH U Nime, 1898, 3 vol. fn-11; 6* U* Cette comme 
il faut et les petites gens, ou Aventures d'Auguste 
Menard, 1826, 2 vol. in-12; traduits en alle- 
mand, 1826, S vol. hi-12; 7* les Septniatiafee 
dEhy Galland, 1827, 3 vol, in-t?. On a encore 
de Picard : Discours prononce aux funérailles de 
Cailhara, 1813, in-8*; Exposé de la conduite de 
Picard dans t'qffmre de fOdéo», 1816 , ia-4* de 



ill Pirtrd a couipojrf toixnntï-cini] cnn tilii» , li-^nl ciViiiu.ntite 
Kul; huit opérai-cunUqucs, doit six «cul; cl huit TauderillcSi 
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16 ptgei ; Kotict» tur Iffland ttBrandtt, impri- 
mées en t(He des Mémoires de ces deui acteurs 
célèbres, dans la Collection des Mémoires sur Fart 
Jrammtimet 1823, ja-8*. JJia fait aas«i J4 Notie$ 
it Mcmn mise en téte de l'édition dn célèbre 
coini(|uc, piiblii't' p.ir nniidiniiii fr^rps. De la 
comédie, extrait de \' Eitcydoptdie moderne, 1825, 
10-8° de 16 pages, non mis en vente et cité à 
tort comme pièce de théàtn* dans la Biographie 
portative des contemporains. Il a publié, en société 
avec J. Pcyrot, conmie éditeur : Rèjtertoire du 
Tkiàtr»-FraM(»ê, «vec des conunenUiies de di- 
▼en auteurs, éditton dassée dans on nooTel 
ordre, oriu'i- de (Iduzc portraits, et pn'réili'f il:- 
notices dévelup(xv3 sur les auteurs et acteurs 
Qéldbrw, 181«i et années suivantes, k vol. iD-8* 
ou iO vul. in-32. Il a aussi publié seul les 
Femmes, roman dialogué de Carmontelle, 1825, 
3 vol. in-li. l'icard mourut à Paris le 31 déoem- 
hre , «vaut d'avoir acoompU sa 60* année. 
Des Asoonn forent prononcés sur sa tombe par 
MM. Villeroaio, r:a>iiuir ivlavigne, Mazère» et 
Cartigny. fion éioge fut prononcé à l'Audémie 
frwcaiae le Ik dëteend>i« 18S9 par Amaolt, son 
successeur, et par M. Villemain, alors directeur. 
Une pension de douze cents francs fut aceurdée 
à sa dite sur les fonds do b maison du roi. — Pen- 
dant une carrière de quarante ans, à laquelle 
nulle autre ne pourrait être comparée pour l'ac- 
tivité, la fécondité et les succès, Picard a paru 
8008 quatre faces différentes : comme corocdien, 
eonipa directeur, eomme romancier et comme 
auteur draniali<|iio. Comédien, il eut de l'intelli- 
fenœ, de la finesse, un masque jovial et spiri- 
tafllt one diction correcte et naturelle , mais un 
pan nenolone ; il n'avait pas la verre, l'aplomb 
et la profondeur qui caractérisent le talent supé- 
rieur. Directeur, il montra toujours du zèle, de 
i activité, de l'ordre, de la probité, et il sut mé- 
lilar raitime et la confiance du gouvernement 
•I de ses camarades ; aussi l'article qu'on lui a 
donné dans le Dicltonnaire des girouettes nous 
paratt-il aussi injuste qu'insignifiant. Il paya son 
tribut aux circonstances pendant la révolution, 
et il suivit en cela l'exemple de la plupart des 
auteurs contemporains; car il \ mirait eu alors 
da danger à ne pas les imiter. Mais à l exoeption 
de* FMtaadTMt, dont le n^et et les détails ne 
cho<}Uenf km* re plus la décence et la morale 
chrétienne que le charmant poëme de leri-lert, 
et dont même il n'a pins reproduit le troisième 
acte, il n'a fait entrer aucune autre de ses pièces 
révolutionnaires dans les deux (ilitions de son 
théâtre, publié«s, l'une sous le règne de Napo- 
léon, l'autre pendant la restauration. 11 n'eût 
fwartant eooru aoctm risque i le foire sous fan 
et l'autre rèipie, puisque de pareils ouvrages ont 
été réimprimés à ces deux époques dans les œu- 
vres d'Alexandre Duval, de Pigaull-Lebmn , etc. 
Picard a donc agi en rela frain-hernent i-f con- 
sciencieusement. S il eût été fftrouette, il aurait 



flagorné tour à tour les deux derniers gouverne- 
ments, et l'on trouverait dans ses deux éditions 
plus d'une pièce de circonstance, plus d'un hom- 
mage d'adulation. Cependant on n'y voit que 
cdie où il a c&Sné n paix de THsitt, lo plus 
beau, le plus heureux événement du règne de 
Napoléon. Quant à ses pièces révolutionnaires, il 
les avait eielues de ses couvres ; ce n'est que 
trois ou qualn? ans après m mort et depuis la 
révolution du juillet qu'elles ont été recueillies 
et éditées comme objet de spéculation, et elles 
paraissent bien innocentes si on les compare à 
tant d'antres ouvrages de la même époque. Nous 
ii'aNons rien à ajouter à ce que nous avons dit 
de lui comme romancier, il ne nous reste plus 
pour achever sa notice qu'à examiner, à appré» 
cier son (aient d'auteur dramatique. Ses amis, 
ses partisans l'ont surnommé le Molière de son 
sikU : ses détracteurs l'ont comparé à Dancourt. 
Il y a en exagération de part et d'autre. S'il ne 
put s'élever à la comédie politique, H sut du 
moins dans la comédie morale non - seulement 
peindre les ridicules, mais quelquefois atta- 

Ser les viees et démasquer les fripons. On 
a reproché trop d'uniformité dans le ca- 
ractère, l'état et le ton des personnages ; de n'a- 
voir mil en scène que des bourgeois et des par- 
venus: mais, n'ayant pas sous les yeux des 
marquis et des courtisans, il ne |>ouvait peindre 
que ce qu'il voyait. La révolution avait tout 
nivelé; elle avait introduit dans la société des 
mœurs qui s'y conservèrent knigtemps, même 
aprt's que l'inégalité eut reparu. Picard a peint 
fidèlement les mœurs de son siècle, mœurs que 
la révolution aussi avait rendues plus variées 
et plus mobiles que -celles de rancien régime. Il 
copiait la sodété i mesure qu'elle posait devant 
lui. Mais si parfois la Culélilé do ses portraits all.i 
jusqu'à la trivialité et lui valut le surnom de 
TêHun it Im emniéUè, H ne faut en accuser que 
cette sociétéqui fréquentait alors les spectacles . Ses 
pièces sont en quelque sorte le journal de l'épo- 
que : aussi son nom et sa réputation sont restés 
populaires. On aimait l'auteur (]ui chaque soir 
amusait et faisait rire. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que ri< ard tiendra toujours un rang distin- 
gué sur le Parnasse dramatique , non pas seule- 
ment par sa lécondité, par sa facilité d'mvention, 
par Sun entente de la scène, mais pour avoir 
lidèiemcnt suivi la route tracée par le maître de 
l'art, en conservant à la comédie sop style, son 
caractère, son véritable but de corriger en amu- 
sant. Ou lui a reproché aussi d'avoir trop mul- 
tiplié \(^ personnages qui arrivent ou qui |)ar- 
tent, de leur avoir donné quelquefois trop de 
loquacité; mais il pensait peut-être avec raison 
que cela produisait du mouvement et de la cha- 
leur sur la scène. On ne trouve pas dans ses ou- 
vrages un anes grand développement de carac- 
tères, une connaissance assez intime de l'homme ; 
on y remarque des négligences de style plus 
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frcqacnfes dans ses vers que dans sa prose , qui 
se prétait mieux à la rapidité que ses fonctions 
de directeur l'obligeaient à mettre dans 'ses t ra- 
vi ut dramatiques. Mais !a consiiro doit so taire 
quand on lit les naivts, inodostcs et intéres- 
santes préfaces qu'il a plactrs lui-iiiL-me en t('tc 
de ses pièces , et dans lesouelles il se montre si 
jnsle, si impartial et parfois ai tdftn pour ses 
propres compositions. Toujours est-il que son 
dialogue est vif et plein de saillies heureuses, sa 
gaieté franche et naturelle; qu'on trouve dans 
la plus grande partie de ses ouvrages le rit comica, 

firincipal mérite du genre, et que celui qui sut 
aire rire pendant la terreur fait encore^ agréa- 
blemeot aourire qoand od lit ou qu'oo voit jouer 
plusieurs de ses comédies. A-^. 

PICARDET (HiT.uEs), né à Mirebeau, en Bour- 
gogne , de parents obscurs , exerça pendant cin- 
quante-trois ans les fonctions de procureur gé- 
néral au parlement de Dijon sous Henri III , 
Henri IV et Louis XIII. Il demeura lidele aux 
deux premiers pendant les troubles de la Ligue ; 
et il eut la aatufaction de marier sa lille à l'un 
des plus illustres diels de la magistrature, 
J -A. de Thou. terme de ses travaux fut relui 
de sa carrière. Il venait de résigner sa charge 
entre les mains du conseiller Lenet , le même à 
qui madame de Sévigné trouvait un esprit si pi- 
quant, lorsque la mort l'emporta le S9 avril 1641 , 
à 81 ans. On a de lui : i* Rnumtranees faite* en 
la cour du parUment dt Bourgogm, Paris, in -8*, 
1618 et I6tt ; f* jtMMwwta «w réiii de Mw 
tet, les duels, les blasphèmes , etc., non comprimes 
dans le volume précédent, Dijon, 1614, in- 12 ; 
3* L' assemblée des notables à Rouen, Paris, 1617, 
in-S* ; 4* L'oMStmbUe det motaUts tenue à Paris , 
matin 1626 et 1617, Paris, 168t, in-4*. Les ré- 
solutions prises sur difTércutes propositions con- 
oeraant la justice, la police et les finances de 
i'I^t, sont rapportées dans oe volume avec les 
harangues des personnages les plus influents. 
Picardet publia l'Histoire des guerres soutenues 
par les Français en Italie, par George Fiori, 
écriTain qui Tivatttil commencement du 16* siè- 
cle. Cette édition, mentionnée par Maittaire dans 
S{^s Atmalet lyyographiques , est dédiée au chance- 
lier Sillery et porte pour titre : Georgii Flori, 
juriteons. Mediolanenria , de betlo ludko et rébus 
Gallorum pr/rclare grsiis lihri 6 ; srtUrrt de Ca- 
roli VIII expeditione XeapolilaHa libri duo, de Lu- 
dttùi XII expeditione Bononienti, de btllo Ge- 
nwMt et Germmtk» lihri 4, Paris, 1613, in- 4°. 
On voit par oe seul énoncé que lîiistorien mila- 
nais est favorable à la France : aussi repousse- 
t-il continuellement les traits lancés contre notre 
nation par Guichardin et les annalisles contempo- 
rains. Denis Godefroy a inséré dans «on Histoire 
de Charles VIII la plus grande partie de cet ou- 
vrage de Fiori. F — t. 

PICART (Etibnnb), dit U Romain, graveur, né 
à Poil en 1631, s^ouma longtemps en Italie, et 
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k son retour participa , comme les plus célèbres 
artistes de son temps , à la gravure des estampes 
qui forment la grande collection connue sous le 
nom de Cabinet du roi. Il cherchait à imiter la 
manière de Poilly ; mais on peut lui reprocher 
de laisser trop dominer l'eau-forlc dans quelques- 
unes de ses estampes, ce oui les rend d'un aspect 
un peu dur. C'est surtout dans les moreeaai qu'il 
a exérutes d'après le C.orrc'-^'o. le plus suave ctle 
plus liarmonieux des peintres, que ce défaut es^ 
sentiei se fiit remarquer et l'empêche d'être mis 
au premier rang des artistes de son époque. 
Néanmoins ses ouvrages sont encore recherchés 
des amateurs à cause de la fermeté de son outil. 
Il avait été reçu membre de l'académie de pein- 
tura le 10 juillet 166%. L'espoir de s'enridiir par 
des travaux plus hirratifs l'engagea, en 1710, à 
se rendre en Hollande avec son fds; il mourut à 
Amsterdam le 12 novembre 1721, âgé de 90 ans. 
Il a gravé le portrait et l'histoire. On peut voir 
dans le Manuel de l'anu^eur de Fart de Hubert et 
Rost le détail de douze portraits cl de tintjt sujets 
hiêtorifueê que l'on doit à son burin. H a exposé 
au Louvre en 1673 , 1699 et 1704. — BmrtMrd 
PicAHT, fils du précédent, naquit à Paris en lCfi3 : 
profitant des leçons de son père, il ne tarda pas a 
se faire une brillante r^tttation comme graveur 
et comme dessinateur. Aussi habile à manier le 
burin que la pointe, il exécuta une foule de petits 
sujets dans lesquels il sut combiner a\ec adresse 
les deux procédés et où l'on admirait une fécon- 
dité d'invention et une haUleté de main qui le 
firent comparer à Sébastien Leclerc. Il avait, en 
outre, un talent particulier pour imiter la manière 
de divers maîtres ; et les pièces qu'il a exécutées 
dans le style de Rembrandt, du Guide, etc. , ont 
trompé plus d'un connaisseur. U appelait ces mor- 
ceaux des impostures innocentes. On doit dire ce- 
pendant, pour sa jusliûcation, qu'ils ne parurent 
qu'après sa mort, en un volume In-fol., publié en 
1738, accompagni'' de 78 planches et auquel est 
joint le Cataloyue tjméral de son ceuvre, composé 
de plus de 1 ,300 planches. U jouteilt d'une ré- 
putation justement acquise, lorsque aoo pèie 
choisit Amsterdam pour son séjour. Les libraires 
de cette ville s'einpressèrcnl de mettre ses talents 
à contribution ; mais la muitilude de travaux 
qu'on lui commanda l'empêcha d'apporter à lenr 
exécution le soin qui faisait le mérite des pre- 
n)iers. On exigeait de lui des ouvrages froids et 
léchés : Bernard adopta cette manière pour satis* 
faire le goût du public ; et ses productions ne s'en 
ressentirent que trop. Il gagna beaucoup d'ar- 
gent : mais ce fut aux dépens de sa réputation ; 
et de son vivant même il vit les connaiïseurs ne 
faire cas que de ses prwn wr s ouvrages. Il était 
très-laborieux et son travail était facile; de là est 
résulté le grand nooibre de pièces qu'il a pro- 
duites : oo deitaitnie igouter que la plupart sont 
gravées sur ses propies dessins, qu il exécutait 
avec un soin et un fiai parliealien. Dens ses com- 
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positions il a tâché d'imiter le faire d'Antoine 
Coypel : et il n'est pas moins riche ni moios 
abondant que lui ; mais il en a piîi l'affiNerie^et 
les firàces maniérées. Cependant son rriivrc est 
extrêmement curieux et piquant par la \t(nett' 
des sujets et par l'esprit avec lequel ils sont cuin- 
posés. 11 serait trop loug de citer tous les uior- 
ceans qu'on dottl son burin. Farmi tes Portraiit, 

les plus rriiiarqunMcv snnt rvu\ de .hui Père , dt- 
Hogcr de Piles, cJu prince Euynte , et celui [eu mé- 
daillon) du Hégent soutenu par Apollon et Minerve, 
d'après Coypel. Sa pièce capitale e>l le Massacre 
dei JnnùeenU, grande composition d aprt>s lui- 
même. On cite également ses Epithalames . suite 
composée de douze pièces eitrèmement gracieu- 
ses. Parmi les planebM qu'il a grarto d'après 
différents rnaltn s , on distingue le Temps gui dé- 
couvre la Vérité et les Berger» d'Arcadie, d'après 
le Poussin , et les Muses Ctdliope et TerptiAort, 
d'après Lesueur. Mais ce qui a rendu son nom 
pour ainsi dire populaire, ce sont les planches 

Îu'il a Jointes au Traite' de» cérémonie» religieuses 
t tomtes le$ «oImmu, ouvrage dont les gravures 
forment te seul mérite : le texte de l'édition origi- 
nale Amsterdam. 1723-43, 1 1 vol. in-fol.l, rédigé 
par J.-F. Bernard et Bruzen de la Martinière, dé- 
ligure, pour les tourner en ridicule, les dogmes 
et les rites de l'fglise catholique. Celui de l'édi- 
tion de 1 783 insulte également toutes les com- 
muiuuns chrétiennes. On fait peu de cas des édi- 
tions suivantes, dont les planches sont absolument 
uaéet (wy. BtaifAm). Bernard Picart monrat à 
Amsterdam en 1733. P— s. 

PICABT (1) (fiasoir), capucin, né à Toul en 
1M3 , • sv dans sa modeste carrière acquérir 
quelque renommée par des travaux importants 
sur I histoire et les antiquités du pays (|ui I avait 
vu naître. Il doit être cofisidéré comme l'heureux 
précurseur de dom Calmet, sur lequel il a l'avan- 
tage d'avoir mient approfondi les matières qu'ils 
ont traitées l'un et l'autre. Une vie touti- consa- 
crée à l'étude et à l'exercice des devoirs monas- 
tiques offre peu d'incidents au biographe ; ce qui 
mérite d'en être rapporté se rattache à la publi- 
cation de quelques écrits qui ont encouru les cen- 
sures de la c ritique, même de l'autorité publique, 
mais qui out obteuu les suffrages des savants les 
phis distingués de l'époque, tels que Baluse, Sla- 
billon. etc. Le P. Benoit Picart parvint aux digni- 
tés de son ordre, c'est-à-dire qu'il fut gardien 
des capucins de Toul et définileur général de la 
province de Lorraine. Il mourut subitement dans 
son couvent au mois de janvier 1720. Voici la 
liste la plus exacte qui ait été donnée jusqu'ici 
des ouvrages qu'il a mis au jour : 1* L» vt« ii« 
St-Girmrd, iviquê iit Twd, eeèe dh* neft* fomr $tr- 
mt à thutmre du pays. Toul, 1700, in -13 de 
4t4 pnfes. « Celte Vie est le fruit de mes premières 

11) Cm! i tort i]!"" .""''ri de 1759 et Icî int'c? illl Ul—llll* 

kikotiqae* qtU l'ont copw «cnvMt ce nom fieard. 
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« études dans la reclu rihe des antiquités du 
« pays, > dit le P. Benoit, qui, pour satisfaire 
l'impatienee des fidèles du diocèse, la détacha de 
l'histoire générale de Toul qu'il avait entreprise, 
mais dans laquelle il ne la reproduisit que par 
extraits. 2* Dissertation pour prouver que la vilU 
de Toul est le tiége éfitetf^ du LmipuUt 170i , 
in-i°; réimprimée deux ans après sons' le titre 

de Di/ense de Cantiguitt de lu rille tt du siège 
epitcopal de Toul contre la prèftue du Stftièm* 
ekrouotêfifaÊ H kiêtoripu dû hiqvut if 7W, 
Paris, I70Î, in-8». L'éditeur de oi^ dernier ou- 
vrage (le P. Hugo) avait prétendu dans la pré- 
face que le siège épisco[)al dttdioeèwfttt d'abord 
établi à Gran, ville de Champagne. Dias son aèle 
patriotique , le P. Benoit battit en brèche ce sys- 
tème a\er k's armes puissantes de l'érudition et 
de la logique. C'est là le premier germe des hos- 
tilités qui éclatèrent depuis entre l'humble capu- 
cin et l'évétjuc de Ptolémaïde {voy. Huoo). Il pa- 
rait que Nicolas Clément , né aussi à Toul , avait 
aidé de ses conseils et de ses recbercltes le P. Pi- 
cart ; mais li se bocna sa coopération. Il faut donc 
ranger parmi les erreurs de Barbier rattributibn 

qu'il fait à Clément de la Défense de l'antiquité du 
siège de Toul par le sieur d Antimon. Le nom d'An- 
timon ne se lit d'ailleurs que dans le privilège et 
non sur le frontispice. I.a liihliothègue historigue 
de la France attribue à tort à Delisie (Simon- 
Claude] (voy. ce ncmi^ la plus grande part dans 
ce travail. Une méprise, plus grave a été com- 
mise par le JforA^* de 1789 (t. 8, p. 3191, qui, 
contre toute vraisemblance, aflirmo f que la dis- 
« sertation du P. Benoit et la préface du Système 
« ont été attaquées par feu M. Clément, dans on 
« récit où il s'est caché sous le nom d' Antimon » . 
3* Origine de la trè»- illustre maison de Lorraine, 
avec un Abrégé de thùtoire de ses princes, Toul, 

170^, in-8. L'auteur a suivi pour les premiers 
temps de cette histoire les anciens chroniqueurs 

de Lorraine dont les ouvrages sont restt's manu- 
scrits ou dont la publication récente est due aux 
soins des bénédictins, tels que Richer, Jean de 
Bayon, Albéric des Trois-Fonlaines , le doyen de 
St-Thiébaul, Jean d'Ancy, etc. Il s arrête à l'opi- 
nion généralement adoptée aujourd'hui qui fait 
descendre la maison de Lorraine de celle d'Alsace. 
On désirerait quelquefois plus de critique dans 
le choix et la disposition des preuves, mais le 
grand nombre de citations tirées des circulaires 
et des nécrologcs du pays donne de l'intérêt à 
des considérations dont on pourrait contester la 
justesse et qui rebutent d ailleurs par la pesan- 
teur du style, Histoirt trdisiasligue et politique 
if la viUe et du dioeète de Toul, Toul, 1707, in-4*. 
C'est l'ouvrage capital du P. Benoit. « On ne sait, 
« dit-il, par quelle fatalité l'église de Toul, qui 
€ ne manqua jamais d'habiles gens, s'est trouvée 
c jusqu'ici sans histoire. On ne conçoit pas oom- 
« ment un clergé si fécond en saints évèques, 
c illustré par des cardinaux et des souverains 
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« pootifes, n'ait pas fait pattre la peqsée à tant 
• de docteurs formés dam le tem de son église 

« nu'iiiL' il rii I DiiipoMT l'Iiistoiro gc'iit'rah'. i, 
Picart entreprit celte Làihe dilliciie avec le 8e- 
eoan de placienn manuscrits qui lui furent 
communiqués par 'le l'Aiolt-, Kiaiu! an-liiilinrni , 
des mémoires de toui:> .Macliun el du Ji'aii Midut. 
11 pénétra (bot les archives de la cathédrale et 
de plusieurs maisons religieutti. Kioolas Clément, 
son ami, lui fournit des mat^ritm considérables, 
tirés de la bibliothèque du roi. A l'aide de tous 
ces moyens il composa un livre encore fort rc» 
cherdw de rm jours. Les diplômes et les chartes 
qu'il a fait imprimer parmi les pièces justifica- 
tives, une carte du diocèse de Toul dressée par 
Guillaume Dellde et que le gfograpbe a accoiii- 

EBgnéc d'une explication intéressante ajoutent 
eaucoup de prix à cet ou^Tage si recommanda» 

ble. îi* l eteris ordinis teraphici mouuim nll nova 
iUuitratio, cum if/nopti hiitoriea, chroHoiogica et 
topo9ri^hita ertea H profnum illnn enfmw «piitf 
Lotharingoi, Iitueoê, ileteuMes et l irduripnsrs, Toul, 
1708, in-!2. L'auteur, passionné pour la gloire 
de son ordre, en rcirace l'origine et les progrès 
dans les diocèses de Toul, de Heiz et 4e Verdun, 
et dans un sujet de peu d'intérêt trouve le moyen 
de se livrer à des recherches curieuses. 6* Pouilté 
«cîUnMtifUêttnvUdudioeiude Toul, Toul, I7li, 
t Tol. fih4*. Ce Ihrre, supprimé par arrêt du 
parlement de Nancy, est devenu rare. L'auteur, 
^ l'avait composé sous l'influence du prélat de 
et de son conseil, arait trop étendu les droits 
temporels de l'évéché «u prtiiidioe du MMiTcnûn. 
7* Supplément m FHiit&ir* dê lamahon ât Lorrmtu 
imprimée à Toul en I70i, première partie ; do xii 
et 19S p.]. — Rmturqut» »ur le Traiiè hi4toiifue 
$t mijf«a dt tari fine et de U ^Mtdùfk dê U mai- 
«on de Lorraine, imprimé a Berlin en 1711 ; 
2* partie de iM pages, Toul, 171S, in-U. L abbé 
Hugo, auteur du Traité historique, était fort mal- 
traité dans cette seconde partie. On allait jusqu'à 
lui reprocher de n'avoir donné qu'un précis du 
livre [lublié huit aniiécs aupannaiit par le V. Fin- 
noit Picart, et de plus rempli d errewK't d tmpru- 
detuti frtuûrw. Le style injurieux du oapbdn 
nuisit à la solidité de qut lrpirs mus de ses obser- 
vations. Un grand nombre d autres parurent mi- 
nutieuses ou peu fondées. L'abbé Hugo releva le 
gant et répondit avec plus de politesse, du moins 
dans les termes, par deux lettres imprimées, aux 
censures du P. Benoît, qui ne so tint pas pour 
battu et publia à son tour : 8<* Aiplifue aux deux 
Lmru fin mttnt JCapdofie au IVoiM hit^que 
iur l'origine de la maison de Lorraine, arec la 
suite des Heinarques critiques sur le même Traité, 
Toul, 1713, in-12. Tous ces écrits relatib à l'his- 
toire de Lorraine peuvent être consultés avec 
fruit, parce que , abstraction faite de leur forme 
un peu acerbe, on y trouve des renseignements 
qu'on chercherait vainement ailleurs et qu'ils 
~ flonibn de pièMi qd CHt 
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été anéanties. 9* Apologie de l'kiMtoin dt l'miaU 
geneê dé Portùmetde, Toul, 1714, în-ll. Des let- 
tres critiques furent publiées en i7lî> par le 
P. Josi'ph relit-Didier, jésuite, sur cette Apologie. 
Le P. benott, qui n'aeÔMrda jamais de trêve à ses 
adversaires, fit paraître en 1710 tmis lettres en 
réponse aux attaques dont sun livre avait été 
l'objet. Il a laissé manuscrite une Histoire ecclé- 
sia>lique et civile du diocèse et de la ville de 
MeU , qui se trouve déposée à la biUiothèqae de 
cette V ille. On ignore ce qu'est devenue rili>foire 
de Verdun qu'il avait composée. L'abbé Hugo lui 
a atlribaé ii, une dissertation latine sur cette 

question : •*»'« le capuchon franciscnin (lait autrefois 
adhérent à la robe ou s il ne l'élan pus. Mais il est 
permis de croire que c'est une plaisanlei le ima- 
ginée pour faire rire aux dépens du disciple de 
S(-François. La prétendue ifusn-Mioii est restée 
incunnue à tous les bibliographi'S. On croit que 
le P. Benoit est l'auteur d'une première et d une 
seconde Lelir$ à M*** tattavkiê St-SiffUhirt, 

douiiime roi d'Austrnsic, par Ir P. Vinrent, Tier- 
celiH, Nancy, 170i, in-8", et d une Uiplique à la 
réptmse aux deux lettres écrites sur l'histoire de Si- 
Sigiebert, in-S* de 80 pages. Dans cette polémique 
élevée encore cette fois avec le P. Hugo qui s'é- 
tait constitué le déle: eur du P. Vincent, les 
honneurs de la modération ne restèrent pas à 
Benoit Pieart, qui s'efforça de mériler en quel- 
que sorte l'épithèfe do rhien hargneux que seC 
ennenns lui avaient donnée. L — u — x. 

PICATRLK ou IMSCATRIS, médecin ou phrfM 
charlatan arabe, à qui Prosper Marchand a con- 
sacré un assez long article dans son dictionnaire, 
vivait en lispagne vers le l.'l* siècle et n'est connu 
que sous ce surnom. Il se Uvra surtout à l'aslro* 
logie et acquit en ce genre une telle réputation 
qu'Alphonse X, roi de Ca^tille en i"2^^ (it tra- 
duire ses ouvrages en espagnol. Cette traduction, 
qui n'a pas été imprimée, devint célèbre parmi 
les amateurs des sciences occultes Cependant 
elle eût peut-être été complètement oubliée si une 
circonstance particulière n'en avait conservé le 
souvenir. Au commencement du 16* siècle, le 
fiinieux Corneille Agrippa, à peine âgé de vingt 
ans et possédé de la passion des aventures, se 
mit à la téte d'une expédition qui avait pour but 
de chasser une bande de paysans révoltés dent 
les Pyrénées d'un petit fort dont ils s'étaient em- 
parés et dont le commandant était de ses amis. 
L'entreprise réussit ; mais à peine entrés dam le 
fort, Agrippa et sa troupe y furent assiégés à 
leur tour par une nouvelle bande de paysans, 
compagnons de ceux sur lesquels il venait de le 
reprendre. Après avoir couru les plus grands 
dangers, Agnppa se sauva en Esipagne, où il se 
lia bienbM avec les hommes qui s'occupaient 
comme lui d astrologie et de magie. Ce fut alors 
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que les ouvrages manuaili de Pinteis vinrent 

It en eflqnvnta, dit-on, pinieiin fd^ et wie 

partie de la pn-lomlup sriencc qu'il mit plus tard 
dans ses propres écrits, notamment dans son 
tnilé : D§ «cndte p hSm p hio ; mais rien ne nous 
instruit de la ntliin et de l'étendae de ces ( ni- 
prunts. G — T. 

PICCAKT (Michel), savant philologae, naquit à 
Nuremberg en 1574. Après avoir terminé ses 
étndpfl et visifé une partie de l'Allemagne pour 
a( (jiu iir de iiouTelles connaissances, il fu( n«>mm<'' 
professeur de philosophie et de po^ie à l'acadé- 
nie d'AHderf • H remplit cette donlde ehafre arec 
une r(''putation qui s'est soutenue jii'-qn'.i ri''po- 
que où les ouvrages d'Arislotc nul com' de f(tr- 
mer la base de renseigru-meiit pliilnMtphique. 
Sur k (în de sa vie il fut affligé d'une oph thaï mie 
qui l'obligea d'interrompre ses travaui Htt<^raires; 
et il mourut à Altdorf le 3 avril 1620. Picrart 
était en oorreqmBdance avec Richter, Gasp. HofT- 
ntim, KJfehÏMBj Gnenbon, Oratef, Mea^ 

sitis, cl'-. ; et l'nn tmuve plti^irnrs do se«; lettres 
impriinïTS avec celli s de ces sa\ ants. l'réd . Kochs, 
ton confrère à I académie d' Altdorf , y prononça 
son oraison funèttre Mrmoria>. imprimée la même 
année, in- 4». Piccart savait très- bien le grer et 
passait pour un des plus savants hommes de son 
siècle et pour celui qui entendait le mieux les 
ouvrages d'Aristole. Il était en même temps cri- 
tique, historien, |)o^te orateur et philosophe. On 
le soupçonnait <le n'flre pas de la rolif,'iun qui 
dominait dans S4in pays. Outre une TraHuriion 
en vers latins du pôëme de la Chasse d'Oppien, 
Amherg. tfi04, m-H\ on citera de lui : 1* Isa- 
goge in Irciionrm Arislolelis , Nuremberg, ttiO.*). 

in^*i réimprim. avec des notes de J. Conrad 
Darrim, AHdorf, i«êO, 1666, in-8*; VOrgantm 

Aristotflicutn in quttHt. et rf>j>nux. reâactum, Leip- 
8tck, 1613, in-M* ; :)<> Idea homini». Les dilTérents 
tniUle te philosophie de Piccart ont été refondus 
par Jean-Paul Feller dans l'ouvrage Intitulé Phi- 
lotophin AUorfiana, Nuremberg, 1644, in-4". 
4* In polilicos lihroê Arittottli», Leipsick, 1613, 
iB-6* ; léna, 1659 « in-8 ; ouvrage estimé, réim- 
primé soos ce tRre : âr^mmenta Ubmnm poKH- 
eomm AristnitUf , mm prcrfalione de nttris islius 
vperi* arùioteltci, ilelmstadt, 1713, in-4*. Cette 
préface est pleine de recherches intéressantes. 
8* Oralimv f m-adi'mirrr mm avriuario Disserinlio- 
nmm philoloijinirum, Leipsick, 1614. in-8». Parmi 
les dissertations on dislingue celle (]ui traite 
de la magie ches les anciens et les modernes ; 
cl une antre des cérémonies nsitées par les 
anciens au sujet des naissances. 0'' Laudniio 
fiuuèrii Seipioniê Gentilii, Nuremberg, 1H17, 
in-4*; 7* OttentOion. kiitorieù-poîitieanm dt- 

cûdet ter priov^ . mm episodin decndix unius 
narrationum ridirularum ; — Diradfs ses posle- 
riorn ; — Deraden potikumœ, ibid., lGol-52, 

3 vol. in-8*. Ce recueil est aasex intéressant. 
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8* Ptrieulorum crilicorum liber iinpilari», Heln- 
stadt, 1663, in-4*. Cette édition, publiée par 
Jean Bavbert, est rare et recherchée des cu- 
rieux. 9° Des vers latins, dans le fonio .'i des 
Ueliàie pœtar. Germanor. Ritterhusius dit, dans 
une lettre à HMiter, qu'après la mort de Piccart 
ses manuscrits passèrent entre les mains de dif- 
férents plagiaires qui s'a|)proprièrPiit ses l.eamt 
sur Itt Irajédies de Sêttèqve [roij. les l.ettrtt de 

Richt er, Nu remberg, 1662, in-4°, p. 204 . w-s. 

PICGHENA ou PICHENA (Cirniio}, homme d'E* 
tat et philologue (li>liiiciié, naquit vers lo'io à 
San-Geminiano, dans la Toscane. Employé de 
bomie hevre dans diverses négociations. Il y 
montrn t;uif tie zMe et de capacité que le prjiiid- 
duc Ferdinand finit par se reposer entièrement 
sur lui de l'administration de ses Etals. Curalo 
contribua lieaucoup à délivrer la Toscane du joug 
des Espagnols, et sous le régne pacifique de 
Cosnie II, il fit fleurir dans sa patrie les lois, le 
commerce et les arts. Digne d'apprécier le génie 
de Giliiée, il sè déclara son protecteur, et tant 
que rurzio vécut, ce grand homnie fut à l'abri 
de nouvelles persécutions. A la mort de Cosme 
(1021), PlBGhena fut dédwé chef du conseil qui 
devait gouverner la Toscane nendant la minorité 
de Ferdinand H. Darts cette place éminenle, il se 
montra ce qu'il avaiftoujoiu^ été, bon, simple, 
modeste, et disposé à prendre toutes les mesu- 
res que réclamait l'intérêt de ses compatriotes. 
\u<>\. lorsqu'il cessa d'exercer l'autorité. Curzio 
ne [K'rdit rie/i du respect que le peuple lui por- 
tait. Ses services furent récompensés par la place 
de sénateur, et ii conserva le titre de secrétaire 
d'Etal. Pendant sa longue administration, il n'a- 
vait pas cessé île ( eii-arrer à l'étude fous les in- 
stants qu'il pouvait dérober à ses devoirs. Il en- 
tretenait avec fusie-tipse, qu'il avait connu dans 
une (le ses missions à Vienne fl"Hn\ une C(»rres- 
|)ontlance amicale et littéraire dont il nous reste 
quelques monuments. Ayant revu le Tacite de 
Lipsc sur deux ancietis manuscrits de la biblio^ 
theque Laurentienne, il publia les note* et les 
correftinnu dont Lipse a l)euueoU|i pnilltr' pnurses 
éditions postérieures de cet hi:>toricn, Francfort, 
1603, in-l*, précédées d'une dédicace an grande- 
duc Cosme. écrite avec une franchise remarqua- 
ble. Les notes de Picchena, réimprimées dans 
l'édition qu'il a donnée de Tarife, Francfort, 
1607, in-fol.. et Genève, 1609, même format, 
ont été reproduites dans les éditions connues SOU» 
le nom de Vm inrtnn Curzio mourut rr.ipoplexic à 
Florence, en 1629, dans un âge avancé, laissant 
la rt^potatlba d'un des phis habiles ministres que 
la Toscane ait eus . et regretté de totis les hom- 
mes vertueux. Il était l'ami desStrozzi, des Pi- 
gnorio et des autres savants qui brillaient à celte 
époque autour du trône des Médicis. C'est un des 
persotmages du roman de M. RosinI, la MoMta 
ili Monzn. W — 

PICCIU(Geobg£s), peintre, néà Gastel Durante, 
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florissait à la (in da 1 6* siècle. Plusieurs histoheos, 
détorminés par le caractère de ses ouvrages , lui 

donnent lo Barorhe pour maltro; mais rien ne 
prouve qu'il ait reçu les leçons de ce peintre. Il 
Tint i Rome sous te pontifical de Siite-Quint, et 
fut employé par ce pape concurremment avec le 
Lilio. 11 exécuta plusieurs grands ouvrages dans 
la l)ibliotlièi}Ui' (lu Vatican, à la Srala-Sanla, et 
au palais de St-Jean de Latrao. Doué d'une ex« 
trème fiuilité d*es<eution, la nunière du Baro- 
rhe, fort en vogue à cette (époque, devait le sé- 
duire, et il s'y laissa entraîner; mais il sut 
quelquefois y mettre des bornes, comme dans le 
tableau de la Ceinture , à St-Auguslin de Rimini ; 
d'autrefois, au contraire, il l'outre-passa encore, 
comme dans le tableau de Sl-Mnrin, qu'il peignit 
pour l'église de la ville de ce nom. Plusieurs au- 
tres de ses ouvrages, tant à l'huile qu'à fresque, 
subsistent soit à rrhin. soit dans sa ville tmtalf, 
soit à Crémone et ailleurs. Ce sont en général de 
vastes compositions qui remplissent des chapelles 
ou même des églises entières. Les plus grands 
travaux ne pouvaient TetTrayer, et il savait trou- 
\er dans la rniliti' qu'il avait acquise Rome 
les moyens d'achever en peu de temps ce qui 
aurait exigé des années de la part d un autre 
artiste. On disait de lui qu'it fni^nit voler tes pin- 
ceaux. Malgré son mérite *in uiitestable et tant 
de preuves qu'il en a laissées, ce peintre a été 
om» jusqu'à présent dans toutes les biogra- 
phies. On ne conçoit pas surtout comment Ba> 
glîoni a pu rotiMicr. On isuore l'année de sa 
mort, et l'on sait seulement qu'il avait à peu près 
80 ans lorsqu'il mourut. P— s . 

PICCHIANI ['François^ antiquaire et habile ar- 
chitecte du 17* siècle, naquit à Ferrare. Son 
père, nommé Barthéiemi, avait cultivé l'archi- 
tecture avec succès, et on lui doit l'église du 
Mont de ta Mhêrieorit, k Naples , édifice de fbrme 
circulaire, où l'on remarque sept autels, par 
allusion aux sept œuvres du titre de cette église. 
Ce fut lui qui enseigna à son (ils les éléments de 
l'architecture. François. a[)rès avoir parcouru 
toute rilalie dans le dessein d'y recueillir des 
antiquités pour le marquis del Carpio, vice-roi 
de Naples, revint dans cette cafiitale, et y fut 
chargé de la construction de plusieurs églises et 
monastères. Mais il est surtout connu par les tra- 
vaux de la Darse ou bassin dans lequel sont réu- 
nis les vaisseaux de la marine royale. Ces travaux 
avaient d'abord été confiés à un certain Bona- 
venture Presli, chartreux, qui s'était fait quelque 
réputation parla restauration du palais du nonce, 
dans la rue de Tolède. Lorsqu'on arriva aux fon- 
dations, les esKK fnondèrent les travaux en telle 
quantité, qu'on fut obligé d'abandonner l'ou- 
vrage. Le vice-roi , affligé , renvoya le chartreux 
dans son couvent; mais Picchiani s'oiïrit pour 
continuer l'entreprise, et, aidé de Cafero, il em- 
ploya pour épuiser les eaux des roues semblables 
a celles dont les jardiniers des environs de Naples 
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se servent pour l'arrosage de leurs jardins. Ils 
réussirent et terminèrent la Darse dans la forme 
qu'elle a encore aujourd'hui. Picchiani profita 
des sources nombreuses que présentait le terrain 
pour y établir des fontaines nécessaires au ser- 
vice et à la salubrité des vaisseaux du roi. C'est 
lui qui construisit aussi cette majestueuse montée 
qui va de la Darvc à la place du Palais, cf qui 
l'orna de belles fontaines, il mourut à Naples en 
1690. P--e. 

PICCIIIANTI ;jKAN-DostiMQrEl , dessinateur et 
graveur à l'eau-forte, naquit à Florence vers 
1670. Son maître de dessin fut le sculpteur Jean- 
Baptiste Foggini. On ne dit point qui l'instruisit 
dans la gravure; mais lorsque Nogalh entreprit 

de gra\(T la Galerie de Florrtice , il lui ("tifia 

l'exécution de plusieurs planches, conjointement 
avec Lorenzioi et Ver Cruys. Il se chargea des 
pnrtrnits du pape l.f'on X , d'après Raphaël, ta- 
l)leau célèbre qui a fait partie du musée du Lou- 
vre de 1800 à 1815, du eardhiûl de Beniiroglio, 
d'après Van Dvck, d'une «wonatM. d'après 
Raphaël , et de edoi en pied de Fn SeèmfMmo 
dil Pinmlid, d'après le Titien. II grava également 
la Vierge à ta chaise, de Raphaël, ainsi que deux 
autres tableaux d'après le Titien, un d'apvks 
Annibal Carrache et un d'après Pierre de Cortone. 
Toutes ces planches, de format in-folio, déno- 
tent un artiste dessinateur et qui maniait la 
pointe avec habileté. Les amateurs en recher- 
chent les premières épreuves, devenues trè^ 
rares. P — s. 

PICCIKINO (Nicolas), un des plus grands gé- 
néraux de l'Italie dans le IS* siècle, né à Pé- 
rouse d'une famille distinguée, s'était attaché 
dès sa première Jeunesse à Braccio de Montone, 
chef de la noblesse émigréc de Pérouse, et en- 
suite prince de cette ville. Braccio était le géné- 
ral le plus câèbre de son temps et le créateur 
d'une milice qui conserva longtemps .son nom. 
Piccinino fit ses premières amies sous cet illustre 
capitaine, et en 1417 il était déjà compté panbi 
ses meilleurs lieutenants. Chargé d'une expédi- 
tion dans la Campagne de Home, il y fit preuve 
de valeur et d'activité; niais, après quelques 
succès, il fut battu et fait prisonnier par Sforea, 
et resta quatre mohi dans sa captivité. Radwté 
par Braccio de Montone, il continua de le servir 
avec beaucoup de dévouement et de valeur. Ce- 
pendant il eut le malheur d'être cause de la mine 
et de la mort de ce grand général. Pendant le 
siège d'Âquila , où Braccio fut attaqué par une 
armée fort supérieure à la sienne, composée des 
troupes du pape et de la reine de Naples, Picci- 
nbio fut diargé, le S juin I4tt, de veflîer aux 
portes d'Aquila pour empêcher les sorties des 
assiégés; mais lorsqu'il vit son chef engagé dans 
un combat dangereux , et presque accablé par le 
nombre, son ardeur l'emporta au milieu des en- 
nemis : il abandonna son poste pour courir au 
secours de Braccio, et les baNlants d'Aquila, 
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profitant do cette faute, fondirent sur le^dorrif'''- 
res df l arniéc, et déterminèroiil la (lérouttMlaiis 
laquelle celui-ci fut tué. CepiMidant les soldats et 
les oompaisrnon^ d armes de Bracdo, ne voulant 
point se s«'|t;in r nprcs sa défafte, cholsimit Pic- 
cifiiii») [KMir II > ('iinim:irn!rr. Ii> cncliiitii rcnt à 

Krler le nom de tnilire de Itrarcio et à maintenir 
ir première rivalité contre la militt iê S/orsa. 
Hais 11 seniMail que ce fût le sort de Pîrrinino de 
n'arrirer à la céiebrilé que par d»'s désastres. Il 
s'était engagé au service des Florentins avec les 
débris de rarmée de son mattre, lorsque, le fé- 
rrier IMS. ïï fol stnpiis à Marradi par le* nay- 
sarc< du Val de Lnuione. I.c i ninl»' (idiln. fils de 
firaccio de Montune, fut tué en coniLKittaut \ai1- 
lanMnent auprès de lui. Pîcdnino demeura pri- 
sonnier, et fut conduit à Faenza avec les prim i- 
paui oiliciers de son arim*. \ la fin de l'iiiuRr 
IIS8, Piccinino auitta le service des Finretilins 
pour entrer à celui du duc de Milan, Philippe- 
Marie VIsconti , et dès lors . ju.squ'à la fin de sa 
vie il lui fui constafiinicnt adnché. plus lu-u- 
reux dans cet emploi qu il ue l'avait été au coin 
iDRieeineiit de sa carrière mifflafre, Il remporta 
>ur les Ixirds du Scrchin, le 2 dérrtnlire l'i '.O. 
une jfraiide vit-toiresur le comte d l rbin et 1 ar- 
mtV florentine qui assiégeait Lucques. Dans l'an- 
née 1431, il vainquit Carmagnole et les Vénitiens 
à Soncino etik Crémone, et, en il battit de 

nouvenu dans la \alteliiie les Vcniliciis . qui 
avaient fait périr Carmagnole, le plus rcdoutablc 
antagonlste de Pîcdnino. Tous les regards étaient 
fi'Kés sur les doux si'-in'T.T.ix qui restaient mis tc 
et dont la gloire remplissait et partageait toute 
l'Italie. François Sforza commandait les troupes 
formées par son père, et Piccinino cclii-s (|ue 
Braccio avait disci[)!iii(''es. Une rivalité de filoire, 
(le pouvoir, de rirlie>se. divisait les deux armées 
autant que les deux généraux ; elles recbercbaieut 
les occasions de se eombettre : tout le pouvoir 
était dans les (■anip^, c( In ^miittc ou î i p.iix dé- 
|)eudait bien plus des passions des capitaines que 
de l'inldrM des Etats. En 1434, François Sforza 
tenta, pour son propre compte. In conquête de 
la Marche d'.Vncône : Piccinino accourut, .sans 
ordre, sans obéir à aucun prince, et il arrêta ses 
progrès. Bappelé de cette province par le duc de 
VBÊt», fl battit près d'fmota, le 29 aodt 1434, 
Gaffamelata. «rniVal des Vi'nitions. et Nicolas de 
Tolentino, général des Florentins. Leur armée 
presque entière, forte de plus de 6,()00 gens 
d'armes, deiiioiira prisonnière. François Sforza, 
pendant ce temps, s était eiifasé au s^-rvire des 
Florentins, et Piccinino eut bietitôt de nouvelles 
occasions de le combattre : il le lit avec peu de 
ioceès dans la Lnnfgiane, au printemps oe Tan- 
née H.17. Mais il s'en \enf,'ea sur les Vénitiens, 
commandés par le marquis de .Mantitue : il les 
défit sur les bords de l'Adda, le 20 mars et le 
JO septeihlirc. Sforza seul pouvait disputer la 
victoire à Ficcinino : tout autre général succom- 
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bail à son ascendant. Le 21 mai lins, Nicolas 
Piccinino enleva la ville de B<jlosue au pape Lu- 
gène IV, avr( lequel le duc de .Milan était alors 
en paix. 11 fit de même révolter toute la Itoma- 
gne : Imola, Porli, Faenza et Ravenne se soumi- 
rent à lui II mil \ a Casal-Maggiore aux Vénitiens, 
ravagea le territoire de firesciftf et mit le siège 
devant cette vilie. Gattametata avait éltf envoyé 
pour la délivrer : il le battit, dévasta le Véronésc 
et le Vicentin, et réduisit toute cette province à 
Min obéissance. Le comte François Sforza, appdé 
;.ar les Vénitiens et les Florentins du royaume de 
N i|i]es, ne |iut l'empêcher de détruire la flotte 
que les Vénilieiis avait iil fait con^l^ui^e sur le lac, 
(le Garda. Cependant ce général , l'ayant surpris 
le 9 novembre 1439 au château de Ten, dans I« 

vallée de Lodrone. disj-ei-^a -on nrniée; Piccitu'no 
lui-même aurait été fait pnxinnier, si un paysan 
ne l'avait emporté dans un sac sur ses épaules 
au travers de l'armée ennemie. François Sforza, 
ne saclianl où il était, pressait le siège du ebû- 
(eau lie Ten, espérant l'y faire pri.soniiiiT, lors- 

3u'il apprit que ce général , rassemblant les sol- 
als échappés à sa défaite, salait emparé de 
Vérone par escalade. Cependant une forteresse 
dans Cette ville , le eluUeau de St-Félix, était de- 
meurée entre le^ niains des Vénitiens. François 
.sforza y entra dans la nuit du 20 noAendire : il 
attaipia vigoureux ment Piccinino, et après lui 
a\oir tué beaucoup de monde, il le cuidraignit à 
sortir de Vérone. Piccinino continua cependant le 
siège de Bresda , et il en confia le conunande- 
iiiont au mai jui^ de Mantoue , Iorsqu"< n l'i iO le 
duc (ie .Milan le tliar,Hea ilCnvaliir ia toscane. 
Celte expédition ne fut pas heureuse : il fut battu 
à .\ngliiari le 29 juin par les troupes des Floren- 
tins qu'il avait trop méprisées. Machiavel cite 
cette bataille en preuve de la moIles.se avec la* 

Sueile se faisait alors la guerre. Il assure quoi 
ans un combat de quatre heures, où une grande 
armée fut ni!>c dans une entière déroute, il ne 
périt qu un seul homme, encore était-ce pour 
avoir été jeté par terre et ensuite foulé sous les 
pieds des chevaux. .\prés sa déiinte, Piccinino 
reviid en Lond)ardie, et ses .«oldals, dépouillés 
par les vainqueurs de leurs chexaux et de leurs 
armes, le suivirent presque tous à pied. Le duc 
de Milan épuisa son trésor pour les é4|uiper de 
nouveau, et, dès le 1.1 fé\rier IhM, l'ici imno 
ouvrit la campagne avec 8,000 chevaux et 
3,000 fantassins. En peu de temps il s'empara de 
I' ;ites les forteresses du Bre-^ati et du Ik-rgamas- 
que. et le S.'i juin il renq)oita un avantage si- 
Ktialé sur le comte François Sforza, son constant 
adversaire. Mais pendant ce temps même, Picci- 
nino traitait avec le duc de Milan, son mattre, 
pour oldeiu'i- de lui, en récompense de ses st>r\i- 
ces, une souverain* le à lai|uelle d'autres géné- 
raux s'étaient élevés avant lui ()ar la même voie. 
(I lui demandait la >t ii;neurie de l'Iaisanec, et 
comme Vibconti n avait i^oint de iils ou d héritiers 
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natureU, il croyait pouvoir I engager plus aisé- 
ment k démembrer son héritage. D'aolres géné- 
raux du duc formnient. (i.in^ le même temps, des 
prétentions semblables ; celui-ci , impatienlé de 
leurs instances, préféra traiter avec son ennemi, 
n offnl en maiiége au eomle Sfona Blanche , 
sa fîlleintaTene, aVee deux tHIm pour dot, et 
un espoir éloiKué de lui succéder. Cette négocia- 
tion secrète fut poursuivie au milieu des armes ; 
la farére fut publiée Inopinément le 3 août 1441 . 
Piccinino, quoique déchu par là de ses espéran- 
ces, s'empressa de rendre au comlc Sforza une 
TÎsite solennelle , témoignage éclatant de la haute 
estime que ces deux grands hommes conaenraient 
l'an poor Tantre. Mais, malgré son alliance avec 
Sforza, le duc de Milan revint Iiif riti't nu dt^ir 
d'abaisaer ce puissant général, déjà souverain de 
la Marche d'Ancône, et dès l'année saîranle il 
chargea Piccinino de recommencer la guerre 
contre lui. Ce général se rendit à Bologne, dont 
la souveraineté lui était restée dès l'an 14:i8, et 
de là , tombant à l'improTisIe sur la Marche d'Ai)> 
cAne , il enleva Todt au comte Sforza, entra dans 
Assise le DO noveniI)ri' par un aqueduc, et livra 
cette ville au pillage. L'auiiée suivante, il étendit 
ses conquêtes dans la Marche, secondé par le roi 
Alphonse de Nnples, qui, h cette époque, l'adopta 
dans la maison ro}ale d Aragon, et lui permit 
d'en prendre le nom et les armes. Il avait de 
mime été adopté par le duc de Milan dans la 
maison Tiseonti, et cet honneur arait déjà été 
accordé dans ce siècle à d'autres généraux. Mais 
la carrière do Piccinino, si brillante dans son mi- 
lieu , devait être marquée par des revers k son 
commencement et à sa fin. Bologne se révolta 
contre lui le S juin 1443, et son fils François y 
fut fait prisonnier. Le 8 novembre de la même 
année, Plceiiiûw fut forcé dans ses retranche- 
ments par le comte Sfbrza , k Monteloro , jtrH de 
Rîmini. et son année fut mise en déroute. Il 
laissa à son fils, qu'il avait racheté, le soin de la 
rassembler de nouveau, et il se rendit i Milan, 
où le duc l'invitait à son conseil. Il v reçut la 
nouvelle que cette seconde armée, qui était cam- 
pée devant Fermo, avait été attaquée et mise en 
fuite par le comte Sforza le 19 août 1 4U , et que 
son fin était de nouveau prisonnier. Frappé de 
cette suite de revers , il tomba malade de dou- 
leur, et mourut le 15 octobre 1444. Ses fils, 
Fnnçois et Jacques, héritèrent du commande- 
ment de son armée, qui conservait encore Tnii- 
cien esprit de Braccio de Montone, et s'honurait 
de porter son nom. L'esprit de Braccio avait aussi 
paru animer le général qu'il avait formé. Picci- 
nino se distinguait, comme lui, par vneoicKvité 
sans égale, par utie vi\f rapidité dans ses mar- 
ches et ses attaques , et par une grande connais- 
sance des Ueoz où il combattait. Mais sa valeur 
l'emporta souvent, et comptant trop sur la for- 
lune, il lui donna, par sa témérité, plus d'une 
occasion de le trahir. S. S— i. 
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PICCLNINO (François), lils du précédent, fut le 
troisième chef des Braeeuki ou Jfi7icM de Braeeio. 
Formé par son père, il le servit en qualité de lieu- 
tenant et fut chargé par lui de plusieurs expédi- 
tions importantes. Une grande valeur, l'art de se 
faire aimer du soldat et le eoop d'œil du général 
semblaient le rendre digne de succéder k Mcolas 
son père : cependant sa carrière militaire ne fut 
marquée que par des revers. Chargé par lui de 
commander k Bologne, il irrita imprudemment 
les citoyens de cette ville en faisant arrêter leurs 
chefs et se laissa surprendre, le 5 juin 144J, par 
une troupe de révoltés. Bologne secoua l'autorité 
de son père, et lui-même, demeuré nrisonnier, 
ne recouvra sa liberté qu'en relAchant tes citoyens 
qu'il avait fait enfermer dans une forteresse. 
L'année suivante, laissé dans la Marche par Ni- 
oohs à la tète d'une puissante armée, il fut atta- 
qué le 19 août et battu à Mont-Oimo par le comte 
François Sforza, malgré les dispositions les plus 
savantes et la résistance la plus valettreme. Après 
le combat, il s'était réfugié dans un marab, où 
il se cachait parmi les roseaux ; mais son écuyer 
le trahit v\ le fit faire prisonnier. Celte défaite 
aflligea si profondément sou père, qu'on la re- 
garda comme la cause de sa mort. Le due de 
Milan, Philippe Visconti, qui désirait avoir un 
général à opposer au comte Sforza, son gendre, 
dont il était jaloux, paya la rançon de François 
Piccinino, et l'aidant à rassembler le reste des 
troupes de Braccio de Montone et de Nicolas, lui 
en donna le commandement, conjointement avec 
son frère Jacques. François Piccinino coodui^t 
au mois de mal 1446 cette nouvelle armée de- 
vant Oémone pour reprendre à François Sforza 
cette ville, qui lui avait été donnée comme dot 
de sa fèomie; mais, pendant ce siège, plusieurs 
de ses capitaines l'abandonnèrent à l'approche de 
Michel de Cotignola. général des Vénitiens. Fran- 
çois Piccinino se retira dans une île du Pù . près 
deCasaJ-Maggiore, où il se fortifia. Il y fut attaque 
cependant le M septembre par un gué que les 
ennemis découvrirent : son armée, où régnait 
déjà beaucoup de défiance, fut aisément mise en 
déroule, et il y perdit plus de 4,000 chevaux. 
François Piccinino s'était à peine relevé de cette 
défaite, que la mort du duc de Milan changea 
la face des affaires en Italie. Les Milanais, cher- 
chant à se constituer en république, appelaient 
k leur solde le comte Sforza et les deux Piceiniiio : 
le comte en acceptant leur offre songeait déjà à 
les trahir pour recueillir la succession de son 
beau-père. Piccinino, malgré la jalousie qui le 
séparait de la famille Sforza , consentit à servir 
non-seulement dans la même armée, mais sous 
les onlrt's du comte ; cependant il le surveillait 
et il cherchait a s'opposer à ses usurpations. Pen- 
dant cette alternative de combats et d'intrigues, 
par lesquelles Sforza s'éleva enfin au frAne ducal 
de Milan, les deux Piccinino se brouillèrent et se 
réoondlièKftt à plusieurs reprises avec lui : l'in- 
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fidélité était devenue si commune à la guerre , 
qu'elle était à peine considérée comme blAmable; 
d'ailleurs François Piccinino avait autant à se 
plaindre de la régence de Milan, qui lui préférait 
le marquis de Mantoue, que de Sforza. Sur ces 
t nlri faiti'S, il mourut de maladie à Milan le ! 0 oc- 
tobre 1449, et son frère Jacques succéda au cora- 
numdMMntdefl troupes mflaiMiseselderandeiine 
milice de Braccin de Mantono. S. S — i. 

PICCINLNO Jacqiks), second lils de Nicolas et 
frère du précédent, fut le quatrième et demièr 
chef de la milice de Braccto. Cette troupe, où 
l'esprit de corps s'était coiiaerré pendant un 
demi-siècle, quoique tuus les engagements des 
soldats iiiaseat volontaires et ne les obligeassent 
que pour un mois, se natalenait par sa rivalîté 
mémo avec les élèves de Sforza et par la tradition 
(le la tactique de son premier général. Mais lors- 
que Jacques Piccinino en prit le commandement, 
elle semblait menacée d'une ruine prochaitie. 
François Piccinino, malgré de grands talents et 
une bravoure distinguée, ii avait prestjue éprouvé 

Îue des revers; il s'était attaché à la république 
B Mâan, dont on pourait prévoir la chute pro- 
chaine, tandis que Sforza , son rival , était sur le 
point de monter sur le trône du prince que les 
Piccinino avaient si longtemps et si fidèlement 
servi. En effet, le 25 février 1450, François Sforza 
fut proclamé duc de Milan. Jacques Piccinino, 
au moment de cette révolution , passa avec s^m 
armée dans le camp des Vénitiens, qui ne pou- 
Tatenl fMrdonner h Sfona ni son éiévatlon , ni la 
faiisst ff h Inqucllc il la devait. Piccinino fut em- 
ployé d abord à dissiper l'armée de Barthélémy 
Golléom, dont les Vénitiens se défiaient ; ensuite 
à porter la guerre dans l'Etat de Mantoue. Ce ne 
fut que le iS avril 1453 qu'il fut nommé général 
en chef des armées vénitiennes. Ouoi(]ue dans 
cette campagne et dans la suivante il fût opposé 
ft Ptançob Sforza, oesdetrc généraux si renommés 
ne rt'poriiIiroiU à l'attente universelle par aucune 
action éclatante. La paix signée le 9 avril lioi 
entre le duc de Milan et les Vénitiens rendit 
inutile à ces derniers l'assistance de Piccinino, et 
ils s'empressèrent de le congédier. Voulant rendre 
leur puissance et leur réputation aux anciennes 
bandes de firaocio de Montone, il rappela sous 
ses étendards tous les soldats formés à cette école 
et tâcha de les y retenir en les laissant jouir d'une 
licence effrénée'. Redouté de ses amis autant que 
de ses ennemi et renvoyé de tous kf serviceB, 
il forma une compagnie d'aventuriers assez sem- 
blable à celles qui, dans le siècle précédent, 
avaient fait de la guerre un odieux brigandage 
et vint de celte manière, en 14itô, attaquer la ré- 
pobliqae de hernie, dont il avait à se plaindre. 
Il s'empara de plusieurs forts sur son territoire : 
mais le mauvais air des Marenimcs lui lit perdre 
beaucoup de monde, et il accepta sans balancer 
l'année suivante les propositions d'.Alphonse 
d'Aragon qui 1 appelait dans son royaume de 



Naples. Jacques Pircinino exerça tour à tour sur 
Sigismond Malaiesti et sur le pape Calixte III les 
vengeances d'Alphonse I" et de Ferdinand son 
successeur. Ce dernier, cependant, soupçonneux, 
avare et perfide, s'aliéna en peu de temps les ser- 
viteurs les plus affectionnés à son père. Ses ba- 
rons otrrirent la couronne de Naples a Jean, duc 
d'Anjou, fils de René, qui se faisait nommer roi 
de Naples. Jacob Piccinifio se joignit n eux au 
mois de mars 1 4tiU . il soutint par sou habileté 
contre les forces de presque toute lltalie le nou- 
veau prétendant au frAiie, parcourant avec lui 
l'Abruzze et la Pouille, se relevant avec un bon- 
heur inouï de ses défaites et remportant souvent 
des victoires inespérées. Mais tout i coup, fatigué 
lui-même d'une guerre oA tout son tamit pou- 
vait au plus retarder In ruine du duc d'Anjou , il 
abandonna ce prince et fit le 10 août 1463 sa 
paix particulière avec Ferdinand, moyennant la 
cession de Sulmone et d'autres terres qu'il avait 
conquises et une pension de quatre-vingt-dix 
mille florins que Ferdinand, le pape et le duc de 
Milan lui assurèrent en commun. Au mois d'août 
1464, il se rendît 1 Milan, y fut comblé d'hon- 
neurs par François Sforza et marié à Drusiana, 
fille du duc de Milan : ensuite, sur les instances 
de son beau-père, il repartit pour Naples au mois 
de mai 1465 pour mettre la dernière main k son 
arrangement avec Ferdinand. Il y fut re<;u comme 
le héros de l ltalie : pendant vingt-sept jours des 
fêtes à la cour se succédèrent sans interruption 
pour son arrivée; mais le vingt-huitième jour, 
le roi, l'ayant conduit à son château, l'y fit arrêter 
avec son fils, et, peu après, étrangler dans sa 
prison : tous ses soldats furent dépouillés, ses 
fiefs furent répris par le roi à main armée, et son 
épouse, Drusiana, que Sforza. selon toute appa- 
rence, avait employée pour l'attirer dans le piège 
préparé d'avance avec le roi de Naples, retourna 
désolée k Milan. A la mort de Jacques Picdnino , 
la troupe qui portait encore le nom de Braccio de 
Mantone se dissipa pour ne plus se réunir. S. S-i. 

PICCINNI ;NicoLAs), musicien célèbre de la 
grande école d'Italie, naquit en 1728 k Bari, 
dans le royaume de Naples. Des dispositions très» 
précoces engagèrent Mm père à le placer au con- 
servatoire de Samt' Onofrio, qui était dirigé alorf 
par le fimeux Léo. Le jeune Piednni ne reçut 
d'abord de leçons que d'un maître subalterne, 
homme très-médiocre et fort entêté. L'élève se 
rebuta et se mit à travailler seul. Ce fut ainsi 
que, sous la seule inspiration de son génie, il 
composa une messe à l'âge de quinze ans. Léo 
la fit exécuter en sa présenc e et le réprimanda de 
celte audace. Mais, frappé en même tempf du 
germe de talent qui brillait dans cette composi- 
tion informe, i! se chargea lui-même de l'instruc- 
tion du compositeur. Léo mourut : Durante lui 
succéda. Piccinni lui inspira une affection parti- 
culière. « Les autres sont mes écoliers, disait-il , 
• mais celui-ci est mon fils. » Après avoir été 
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prt'somptueux et téméraire dans son adolescence , 
l'id iiiiji Jc'>iiit d'une drcons|K'cliiin escessive. Il 
prolongea voloiilaircnieiit ses études au conser- 
vatoire jusqu'à la douzième amiée. U débuta 
dans la carrière dramatique en 1754 par un 
ojHTa Iniffii >ur le tlii'.Krc de St-('harI(S, à Naples. 
Ce ne fut que deux ans après qu'il donna sa 
Zénobie, première tragédie lyrique où il fit l issai 
de SCS fon o-*. Cef c"is;ii fut Iri's lu'urfox et ilécida 
de sa vocation . (' L iait peu ilf i iiuse encore rept-n- 
dant auprt-> du surn-s qui l'attendait à itoino. On 
y joua en 17tiU sa (amcuite Ce(ehiua,plm connue 
chez nous sous le nom de la Btmtu PUU. La tèle 
en tourna à toute rilalie; on en eite des tr;uf^ 
presque incroyahKs. Contre 1 usage commun . 
un nomme di>(in;;ué avait fourni le {Minne : 
c'était I ■."Molli, l.a Qcrhivu méritait l'attention 
des amateurs en ce qu elle oll'rait le premier 
modèle de ces grands mon ean\ d erl^emble ap- 
pelés Âitafef. genre porté si haut depuis parCima» 
foia et bien plus encore par Mozart. Ptccinni 
aioula bientôt à sa réputation parMUi Olijmpuiitc : 
il avait à lutter contre le souvenir «le la nmsique 
de Pergolèse et de Jorodii; il en triompha com- 
plètement. Depuis quinze ans, il était l'idole des 
Roniain.s, lorstpie l'envie lui su^cita un rivai, et, 
bientôt même voulut lui imposer un maître. On 
refu^ un de ses ouvrages pour lairc place à un 
opéra d'Anfossi. Affligé de tant d'ingratitude, 
Pieeinni revint à Naples, où la faveur constante 
du public lui promettait des jour» lauriuv, quand 
U reçut des propositÎMis qiii iniluerent sur le 
fesle di' son existence. M. <le Lalionii'. valet de 
chambre de Louis XV et grand amateur de mu- 
sique, avait fait deN olTres sinJuisantes au conqi"- 
siteur napulitaiu, et celui>ci était sur le point de 
les accepter, lors4{ue le roi mourut. Le marquis 
de Garaccioli obliid de la nouvelle reini' M .rie- 
Autoiutittu; la permission de renouer cette néKO- 
clation; et Piccinni, dans l'espoir d'être utile à 
sa nombreuse faniille, ipiitta Tltalie, où il lai-v,iif 
une renonunée acquise par ce nt trentt? ouvrages, 
tant sérieux que comiques. Arrivé ii Paris dans 
les dentiers jours de l'an 177(}, il fut logé rue 
9t>nonoré en face de la maison où demcarait 
Marïu- iiti l. <;el aradi''iniri(Mi se chargea d'ap- 
prundrc le français à 1 artiste italien oui n'en 
pavait pas un mot. Il avait déjà formé le projet 
de lui faire mettre en musique six o[téras de 
Quinaull qu il avait retouches ou Hiar»ion^(7ii('« , 
connue le di->aieid les plaisanls de l'époiiuc. Le 
poëme de Roland servit aux preniières études de 
Piocinni. Chaque mot y était chargé des si^^nes 
prosodiques u>i(i'> pour le^ lan^'Ui S anciennes. 
llanDOntel liouteuait très-sérieusement qu il ferait 
k volonté des dactyles, des spondées, des ana- 
pestes dans ses vers pour les rendre plus propres 
au rhylhmc musical. C\'>[ aio>i que syllabe a 
syllalxj, pour ainsi dire, il Koidi le mui»icien 
dans la composition de HoUné, le premier de 
Uim ouvragea. ds ^nouvèrent beaucoup de 
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peine à le faire représenter. C'était au commen* 
cément de 1778. L'illustre chevalier Gluck, qui 
venait de donner ArmiJe, était alors dans toute 
sa gloire. Ses admirateurs, au premier rang des- 
quels figorail tout le personne} de l'Opéra , s'in- 
dignèrent, en quelque sorte, qu'un Italien o-'M 
se produire dans une carrière couverte des Iro- 
piiée!^ du régénérateur de la scène lyrique. LM 
répétitions «le Itolaml furent si orageuses, que 
Picciimi tomba dans le dé-st^poir : le succès ne 
lui en parut que plus doux. 11 adieva d'oublier 
toutes ses peines quand la reine Marie-Antoiuette 
daigna le choisir pour son maître de diant. Pro- 
tectrice «'■ciairé-e des arts, celle princesse, qui 
avait hautement rendu justice an génie créateur 
de Gluck, témoigna le d»:!>ir de voir cesser la 
division qui avait éclaté entre l'auteur iV i rmiiU 
et celui «le Roland, ou «lu nioin-> enlre leurs 
admirateurs. La réc«)nciliatiun se lit tlans un sou- 
per ; ce qui u'empécba poiut les hostilités de re- 
commencer dès le lendemain avec une mnivelle 
v if,'ucur. Tout Paris prit ttna part si active à celte 
guerre nmsicale, qu'il n'y R nulle e%ag(>ration à 
dire que la société n'a pas été plus violemment 
atritée depuis par les (ifiimons poliliipies. du 
moins «piant à la multilude deh panqdilels et a la 
virulence des diatribes. La fureur des deux partis 
fut portée au comble lorsque Piicinni, égarépar 
de mauvais conseils, domia son Iphi'jênù en Tnt^ 
ndr au moment même où celle de (iluck iixitalt 
le sceau à la gloire de ce génie sublime. Mais oe 
fut il cette époque même qu'il quitta la France, 
l'iccinin' s'y serait alors vu sans rivaux, si son 
iiMupatiiole .Siicehini ne fût arrivé. Leurs ou- 
\ I i;;es s(t croisèrent, sans rallumer néanmoins ta 
guerre d'où l'on sortait k peine. Picdmii donna 
successivement : At^t, Didon, Diane et Kndymion 
et Pénélope, il avait consacré dans l'intervalli* 
quelques iiuitauls de loisir à la composition de 
deux opéras comiques : h Domenr èmUi et le 
l\iii.r lonl. Nommé depuis 1782 directeur de 
1 école rovale do chant, il semblait chercher le 
repos dans les fonctions de cette place, lorsque 
la révolution le priva de ses traitements et de ses 
pensions. Il prit la France en dégoût et revint à 
Naples en I7'JI. L accueil plein <le hordé que lui 
lit le roi son souverain lui promettait des jours 
heureux; mais il eut la maladresM de mani- 
fester des o|)iiu'on% révoltitinniiaires qu'd avait 
puisées à i'aris. La disgrâce la plus complète en 
fut la consé(]uence immédiate. Après plusieurs 
années traiiiéés dans l'abandon et l'indigence, il 
obtint un passe-port pour Venise, et il en profita 
pour revenir en France ; c'était ver» la fin de 
17119. Le directoire ne lui accorda qu'avec peine 
un traitement médiocre. Sa santé dépérit rapide- 
ment «l il mourut paralytique à I'a>sy le 7 mai 
IHOO. — Piccinni a lai>.s<' plus «le cent cinquante 
ouvrages dranuditpjc- ie divers genres s DUm 
est celui qui est reste le plus longtemps au théAtre. 
floncaractèredoniiiiaiilest une mélodie touchante, 
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an style clair of facile, une prando tMéfj.nnro dr I 
formes, mais queiqueloi& au»si uu inaïujUL' de 
nerf et de couleur. C'est à ce dernier défaut qu'il 
faut attrit>uer la froideur qui nuit à l'effet de la 
représentation théâtrale. Ce fut un malheur pour 
l'iccinni d < tic ["tnbé en arrivant eu France .><<)us 
la tutelle d un booime aosai étranger à oe qu'exige 
r«rt nraaieal, oa plntftt amsi barbare sont ce 
rapport que Marmontel. critiques outnVs. Ii'<; 
grossières invectives dont cet académicien accabla 
l'immortel Gluck, tant en pi o>e qu'en vers, attes- 
tent assez qu'on ne U- calDuniie pas ici. Laliarpe 
était de la même force et en a laisse" les mêmes 
preuve». Ces lionniies et d'autres d'aussi mauvais 
couieil dominèrent Picdaiu, tandis que le mâle 
géiMe de aon rival mattriiaH les poètes qu'il adroit 
à travailler avec lui et faisait la loi au public Iiii- 
raéme. Gingueuc a donné une Xotiet sur la vie rt 
Us ouvrayM d» Pimmri, Paiia, an 9 (4801), in^S* 
de 14i pages. S — v — s. 

PUICLNM LoiiH-AuiXANDBK'l, petit-lils du pré- 
cédent, compositeur de musique, né le 10 sep- 
tembre 1779 à Parii, où il mourut en 1850. 
Destiné à la profeetion de la mmlque dès son 
ecifaiii I'. il apprît à jouer du piano sous la direc- 
tion d un maître de cette époque nommé Uauss- 
mann. Dès l'âge de treiw ans II donnait Ini- 
mêiiie des joniiis de cet instrument. Elève de 
Lesueur p(»iir la composition, il termina ses 
études sous son aïeul, à l'époqoe du retour de 
eelOHSi à Paris. D'après l'avis de ce grand artiste, 
Il s'attacha 1 la lecture des partitions; élude 
qui fut si avynijceiise [Knir lui. qu il devint 
un des plus habiles accompagnateurs de piano. 
Du théAtre Peydeau, où îl avait fonctionné pen- 
dant dix huit mois, il pa-.;) j l'Opéra coinmc 
set'ond pianiste en 1S(»2. Depuis 18U3 jusqu en 
1807, il remplit au théAtre de la Porte-St-Martin 
l'emploi de chef d'orchestre, en même temps 
que. depuis 1804, il occupait la place de second 
aicimpaRnaleur de la cliapLlIc» de l'empereur 
Napoléon ^^ Eu 1814 il devint premier pianiste 
delà chapelle du roi. et en 1815 il reçut le bre- 
vet de pianiste partir niicr de la Dmpliine. Henfn'' 
en 1810 dans la direction de 1 orchestre <iu lliéA- 
tre de la Porte-St-Martin, il la conserva jusqu en 
181 6. et ne la quitta que |>our la place de troisième, 
puis de second, et enfin de premier chef du chant 
i l'Opéra. Kn 1824. il fut chari-'ê en même temps 
de la mise en scène des ouvrages nouveaux , et 
il renonça alors à ses fonctions d'accompagna- 
teur du Gymnase, (pi'il renipliss ii depuis l'éta 
blissement de ce théAtre. en iHH). La di^oration 
de la Légion d honneur lui fut accordée en 182S; 
mais au mois d octobre 182t), dans la même se- 
maine où il venait de perdre son père et .sa mére. 
il fut privé de ses deux places à l'Opéra , sans 
qu'on lui eût fait connaître le motif de cette des- 
titution. En vain II réclama contre cette brusque 
décision par un écrit intitulé .1^; ili'fmsr , l ans, 
1816, in-4* de SO pages, tiré a douze exem- 



plaires; pnur toute réponse il obtint de l'admi- 
nistration une pension plus élevw que celle qui 
lui était due pour ses ajinêcs de stTvice. Cette 
augmentation lui fut enlevée après la révolution 
de 1830. En 1827 il avait reçu le privilège du siieo- 
tacle à Boulogne-sur-Mer ; mais il ne put y don- 
ner que trois représentations dans le mois d'o&> 
tobre. Une forte cabale l'obligée de renoncer i 
celli' entreprise et de revenir à Paris, où il >e 
livra à renseignement de la musique jusqu en 
1836. Depuis cette ep iqu. 1 s était fixé à Bou- 
logne en qualité de professeur ;!e [)iano et de 
chant; mais dans les dernières aimées de sa 
vie il revint à l'aris. — Piccinni est connu 
pour le compositeur le plus fécond de» thdk- 
tres aeeondaires, où son prénom d*AleianA« 
dans son temps était aussi fameux (pie celui du 
grand conquérant grec dans 1 histoire. Cet ar- 
ti>te a donné plus de deux cents ouvrages. Il a 
fait la musique de tous les ballets d'action et 
mélodrames pour la l'orle-St-Marlin depuis isofl, 
sans oublier un grand nombre d'autres pièces 
pour différentes autres scènes. Quelques-uns de 
ces ouvrages ont obtenu un succès de vogue, 

tels ([Ue ; 1" lloiiiuliif ; i" Hobinson Crusot' ; la 
Pie voleuse; 4° .Uarit 6tuart; 5* le Vampire; 6° les 
Dm* firpatê: 7* le iUmant 8* /oeib; 9* TWmIs 
ans de la vie d'un joueur; 10' le Murhuie de raixon, 
à la Porte-St-Martin. Au Cirque olympique lurent 
exécutés : 11" le Volcan; 12" la Femme magner 
nime; 13* la Belle Arsène; 14* GefietièvtdeBra' 
hant, pantomime; tandis que : 15* Clara, ou 

Miilfifur et ronsrintre : l(j''la Bataille de Pullawa, 

et 17" \&iSirelits, l'ont été à l Ambigu-Comique. 
Au théâtre de la Gatté, enfin, on a représenÛ 

les mélodrame»- suivants : 18° la Citerne; 10» le 
l'Jnrn de Montiii ijn ; ±0' le Mont Sauraije ; 21" la 
Ft!k de l'exilé; 22' la Fausse clef; î:\^ M»rdeu-el ; 
iï' Guillaume Tell, et 25° la Peste de Marseille. 
Les principaux opéras comiques de Piccinni sont : 

i" Arlequin au rilhii/e ; '2" la Pension ilrt jriiDcs de 
moiseUes; 3* le Pavillon; 4* Arlefuin bon ami; 
S* les Deux iuuts; 4* les JNltoa domx; 7* VAuumt 
rirai de sa maîtresse; 8° les Deux nuitlreu : H" la 
Femme justifiée; !()• la Physionomie , tous rc|iré- 
sentés au théâtre des jeunes artistes, rue deDondy . 
Au théâtre des Variétés on r^résenta : U* la 
Forteresse; 12* V Entresol; 13» Lui-mime; 14» le 
Terme du voyage; 15» Cilles en deuil; 1(V le> 
Deux voisins. Au théâtre Feydeau : 17*r^inoii- 
reux par surprise, en un acte, 1804; 18* Avi» au 
public, ou le Physionomiste en défaut, en deux 
actes, paroles de Desaugiers, 1806; 19* //* sont 
ekex eux, ou l'Epoux avant le mariage, en un 
acte, paroles du même, 1808; 20° U Sceptre et 
la charrue, en trois actes, paroles de Théaulon 
et Dartois, 1817. Au théAtre du (lymnase: 21* la 
Maison eu loUri», paroles de Picard et Radet, 
1830; 2f* le BnJiàuHu, et un acte de Delcstre- 

PoirM 'ii. i S122 ; 2:1" la /''■/iVi' lampe mert(illeu:=e, en 

un acte, 1812; S4* la F ite française, en un acte. 
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1823. Au grand Opéra, entia : 2S« VAUibiade 
tolitaire. en deux actcs, pandesdeCuTelier, 1824. 
Piocinni a encore écrit une CmtaU pomr U ^p- 
time du due de Bordeaux, exécutée au Gymnase 
en 18:21 ; une Ode maçonnique en 1818, et QOe 
fouie de romances, cantates et airs de raude- 
villes; enfin des sonates, pots poiirrit et thèmes 
Tariés pour le piano. R — i — n. 

PIGCOLOMINI (Jacques Ammvnati, plus connu 
sous le nom de;, cardinal célèbre dans l'histoire 
littéraire d'Italie au 15' siècle, naquit auprès de 
Lucqucs en 1 422. 11 fit ses études à Florence, où 
il eut le bonheur d'avoir pour maîtres Cli;irl( > cl 
Léonard d'Arezzo, le vieux Guarino de Vérone 
et Gianono Manetti. n se rendit à Rome en 4 ISO 
et fut d'abord secrétaire du cardinal r.ipr.uiira; 
il y resta plusieurs années dans un état d infor- 
tune qui approchait de la misère. Enfin le pape 
Calixtè m le nomma secrétaire apostolique. Pie II 
conçut pour lui une amitié particulière, lui donna 
par une sorte d'adoption le nom de rircoloniirii, 

Îui était celui de sa famille ; le nomma évéque 
e Pavieen 1460, et vingt mois après cardinal, 
ce qui le fait appeler ordinairement Ii- rnrdin.il 
de Favie. Il fut moins favorisé sous le {)ontilic<it 
de Paul II; mais il reprit tout son crédit sous 
Sixte IV, qui le nomma légat de Pérouse et de 
rOmbrie, évéque de Tusculum et ensuite de 
Lucques. Il mourut en 1479 par l'ignorance d'un 
médecin qui lui fit prendre un narcotique à si 
forte dose, qu'il le conduisit en pea d'heures 
d'un profond sommeil à la mort !! n contiriiK'' 
dans ses Commentaires I iiisluire ;de son temps, 
commencée par le pape Pie II. Il y reprend cette 
histoire depuis le 18 juin 1464 jusqu'au 6 dé- 
cembre 1469. Le style en est moins élégant; 
mais il a d'ailleurs, comme l'ouvrage de Pie II, 
les qualités essentielles de l'histoire. On l'imprima 
pour la première fo» i Milan en 1S06 avec sept 
n-nf quatre-vingt-deux lettres, les unes du même 
auteur, les autres à lui adressées, et la vie du 
cardinal écrite par Jacques de Volterre, qui avait 
été son secrétaire. Cette édition parut avec privi- 
lège du roi de France Louis. XII , alors duc de 
Milan. On lit après le privilège une lettre du car- 
dinal de Pavie au* cardinal Georges d'Aroboise, 
ministre du roi, dans laquelle il dît qu'il a ras- 
semblé les Commentaires et les lettres qu'il écrivit 
autrefois pour lui dédier l uit et l'autre ouvrage. 
C'ait une fiction de l'édilt iir (|uî voulut sous ce 
nom Hatter le cardinal d'Amboise; car celui-ci 
n'obtint la pourpre que dht-neuf ans après la 
mort du cardinal il<> Pavie. Jpoques Anmmnati 
avait composé d'autres ouvrages qui sont restés 
inédils on se sont perdus : 1* Les Vitt itt papa, 
qui, de son vivant môme, furent ou suppriniéos 
ou cachées par ses ennemis, sans qu on ait pu 
les retrouver depuis ; 2" la Légation du cardinal 
Ce^ramea, i Gènes ; 3* des CmmniaireM sur ïl^ 
toire univaneOe de fou lenpa, dilMreols de tes 
fli w awaw ii-a s imptfanéa; ud peUI tniié, ik 
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ojjicio iummi pontijiei» et cardinalium , que le 
P. Labbe compte paimi les manuscrits de notre 
Bibliothèque du Louvre sous le n" 77; S* des 
homélies, des harangues ou oraisons prononcées 
en public. Il composa aussi des vers latins dont 
on trouve quelques fragments dans ses lettres. 
L'auteur de sa 1% lof-méroe les jugeait moins 

doux q u 'in gén ieux , magi» argutos quam suares . G é . 

PICCOLU.MIM (Alexandre;, né à .Sienne le 
13 juin 1508, était de la même famille que le pape 
Pie 11 ; il fit ses études dans sa patrie, et y passa 
toute sa jeunesse. H avait an gfoAt très-vif pour 
I étuije.et acquit beaucoup de grandes connaissan- 
ces , non-seulement dans les langues tiébraïque, 
grecque et latine, mais encore dans la théologie, 
la jurisprudence, la méderine, la philosophie et 
les niatiiéinatiqiies. La poésie faisait ses délices; 
et ses premières « omjKwitions furent des comé- 
dies, des sonnets, des traductions de Virgile et 
d'Ovide. Il était membre de l'académie des Fniro- 
nati. En 1540, Piccolomini passa Si tuir à 
Padoue, fut reçu à l'académie des Injiammaii, et 
choisi pour professer la philosophie morale, il 
crut alors dt voir tourner toutes ses études de ce 
côté, et témoigna même du repentir d'avoir 
publié un ouvrage licencieux. Malgié l'opinion 
généralement répandue de son temps, que la 
clef des sciences ne devrait point être communi- 
quée au peuple, et qu'il fallait écrire en latin les 
livres de philosophie et d'érudition , ce fut dans 
sa langue maternelle que Pioeoloaiinl composa 

son Institution d'un homme né noble et dans une 

rtlle libre. Après avoir résidé longtemps à Pa- 
doue , il se rendit il Rome, y demeura sept ans, 
et se retira, dans sa vieillesse, i Sienne, ou dans 
une villa voisine. Il était, dans sa retraite, tout 
eiilirr liMV aux Iiltrcs. lorsque Paul dc Foix, 
ambassadeur dc Charles IX à Rome, passant à 
Sienne en 1873, lui alla rendre visite. C'était un 
jour de féte : les domestiques du vieillani i'>taient 
fous sortis, et Paul de Foix le trouva au lit, oc- 
nijH- à revoir ses travaux SUT ArMote. C'est de 
Thou, présent à l'entrevue, qui raconte cette 
particularité. La douceur, la gravité, la modes- 
tie, la réputation de Piccolomini n'étaient pas 
moins grandes que sa science. U avait embrassé 
l'état ecclésiastique; et c'est à ses qualités qu'il 
dut d'être nommé, en 1574, par Grégoire XIII, 
archevêque de Patras et coadjuteur de Sienne. 
Mais le titulaire survécut à son coadjuteur, qui 
mourut le 12 mars 1378, et fut enterré dans la 
cathédrale, où sa tombe porte une épitapbe qu'on 
peut lire dans Nircron et dans Thevel. Niceron 
donne une liste inexacte des ouvrages d'Alexan- 
dre Pioeolomîfd. Toid les titres des principaux : 
1° la Bafaella, ou délia Creanza délie donne , Ve- 
nise. lo;{9, 1540; Milan, 1558, in-S"; Venise, 
1560, 1S62, 1574. in-12; Londres, ITTiO. in-8v 
La catalogue Pinelli cite une édition de 1541 et 
une sans date. C'est un dialogue entre une jeiue 
dame et «ne de ees feamee qui se mêlMit de 
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débaucher la jeunesse. Ce n'est pas la première 
qui cherche à convertir l'autre. Une traduction 
française par François d'Amboise, avocat, puis 
conseiller au paricnient de Paris, parut sous le 
pseudonyme de Thierry de Timophile, gcnlil- 
iomme picard, et sous le titre de Inslrueiion aux 
fi MÊ US dames en Jormt i* dûUogue, datu ladite 
ttte» sont appri$e$ eemme U w /amt Hen fewtenur 
en amour, I.Aon. iri-lG, sans dnfr- Ce qu'il y a 
de trop licen' icux dans le teste original est sup- 
primé ou adouci. Nioeroo raconte que, ce titre 
pouvant alarmer la pudeur et éloigner gurlqurs 
perionnes de ta lecture, on le changea aiiLsi dans 
noe sntre édition : Dial»gues et devis des demoi- 
êtttêê petur Ut rendre verlueuses et bienheuretutt ett 
la «niip et parfaite emitii, Paris, 1583, in-i6. 
Niceron a l'air de douter que ce dialogue soit de 
Piccolomini; il fait observer qu'on ne voit pas le 
nom de ce prélat dans cet ouvrage; cela est 
>Tai; mais on y lit celui de Stordito, sous lequel 
il était de l'académie des lutromati. Les regrets 
que Piccolomini exprime d'aîlleon au chapitre 9 
du livre iO de son InttUuûa»» wtanU tout une 
preore nnt réplique. S* Inninutiime S tmtut Ut 

tita deir uomo nato noltile e in n'ttà liliera, libri 1 0, 
Venise, 1342, in-4*. Piccolomini, ayant eu com- 
municatioii de deux dialogues inédits de Sperone 
Speroni, les avait mis à contribution sans rien 
dire. Speroni se plaignit de ce plagiat dans un 
autre dialogue. Piccolomini ne répondit rien ; et 
plusîeois éditions de soo livre furent données 
sans anctm dnngenient; mais il le refondit enfin 
tout entier, et le publia sous uiio autre forme 
et sous le titre de Dell^ intliluzionr morale , 
UM If, etc., 1860; traduit en français par La- 
rivey roy. ce noml. Quatorze chapitres du livre 9 
avaient déjà paru en français par les soins de 
A. de St-André, et sous le titre de Trtiité tur 
Femiitié, etc., 1579, in- 16. 3' CeMo «OMlfi. 
Rome, 1549, in-8*; volume devenu Irès-nre; 

fAUtaandro , comeilia , W'nho , io86, in- 12; 
t^VAmor ctuutatite, comedia, 1.186, in-S". Cette 
pièce ot en prose ainsi que la précédente. On 
attribue au même auteur VOrientio, comédie à 
laquelle il peut avoir contribué, et la Contertione 
a H» Cifriano. Trajan Boccalini assigne à Picco- 
k»^ le premier rang parmi les comiques ita- 
liens. 6* âtmotnioni topra la poetiea' éTnritMUe 
eon la traduzione del mcdcsimo Uhro in lim/ua vol- 
gare, 1573, ia-4*i 7* / tre libri delta retlorica di 
ArisMile tradùtti in linjua volgare, 1571, in- 4°; 
8° Paraphrase nel primo libro délia rettoriea d'Arit- 
lotile, 1565, 10-4°. La paraphrase du second livre 
parut en 1569; celle du troisième en 1572. 
9* OrotUM iu Iode dM» dotme, 1549, in -8°; 
ouvrage trh-kimnite . dit Gingoené, m«i$ m peu 
froid, et par lequel il a voulu peut-être expier le 
tort qu'il avait eu avec les femmes dans son 
Diahjfue; 10* Be»omiem di Seno/omig, ttaéotta, 
Venise, trs'iO, iti-8»; inconnu à Niceron; ii" Arit- 
loteiû quattionet mtchanic€e eum pUniori para' 
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phrasi, 1565, in-8»; traduit en italien par Van- 
uoci, 1582, in-4''; Délia tfera del monde, 
1540, in-4*; nouvelle édiuon augmentée, 1895, 
in-4'. La traduction française par Jar. Goupil, 
médecin, est de 1580, in-S". La lïe d'Alexandre 
Piccolomini, par Fabiani, Sienne, 1749, 1759, 
in-d*, a servi de base à l'article consacré i ce 
prélat ÔÊM les Slogj degli iihuiri fMeam, 

t. 3,p. 16.T. A. B— T. 

P1CC0LO.M1M (François), contemporain et pa- 
rent du précédent, naquit à Sienne en 18t0. Il 
eut quelque réputation de son temps ; et Félix 
Peretti, devenu pape sous le nom de Sixte Ouint, 
se glorifiait de l'avoir eu pour agresseur dans 
une thèse publique. Piooolomioi avait étudié la 
philosophie avec Peretti sons Marc-Antoine ZI- 
mara à Padoue. Il s'adonna lui-mi^me à l'ensei- 
gnement, et professa, la logique à Sienne; mais 
il n'y resta qu'un an. Il occupa durant le m^e 
espace de temps une chaire de philosophie à Ma- 
cerata ; puis il passa dix ans à Pérouse dans un 
semblable emploi. En 1560 il eut une chaire 
extraonUnaira en philosophie à Padoue, et en 
1861 il fut fait professeur ordfaiatre. En 1001, 
son grand âge l'ohlipea de rononcer au profes- 
sorat, qu'il exerçait depuis cinquante-trois ans; 
il se retira dans sa ville natale , où il mourut en 
1604. Comme Alexandre Piccolomini. il a cultivé 
la philosophie et commenté des ouvrages d Aris- 
tote. Il est donc imprtant de désigner les tra- 
vaux de ces deux iKunonymes. On a de François : 
1* Vnmena pkihu^Ma it woiihm, mme p r i w ua m 
in drrem gradut redarta et rxplirnla , Venise, 
158;t, in-fol.; Francfort, 1601, 1611, in-8>. Dans 
le traité de la méthode qui fait partie de ce vo- 
lume, Piccolomini combat le sentiment de Zaba- 
rclla. Celui-ci se défendit. 2* Cames politieus pro 
recta ordinit ratione propugnator, 1596, in -8*. 

C'est une réponse à Zabarélla, réimprimée à la 
suite de l'ouvrage précédent dans les éditkms'de 

Fraiirfort. 3" Dr arle definirndi rt rhujnnter diseur- 
rendi liber tingularit, Francfort, 1600, in-4"; 
4* Libri de tcientiœ natura quinque partibus , 
Francfort, 1597, in-4»; 1627, in-8"; 5' Krposi. 
tiones et annotationet in Aristotelem de or lu et 
interitu, Venise, 1602; 6" Commentarii in tret 
libres Aristotetiê de tttimm, à la suile du précé- 
dent ; 7* Erpoiith tt amiotatiotu» in ArùtottHt 
libroi dr crlo, Vetiise, I (iOT Ces trois ouvrages 
sur Aristote ont été réunis à Mayence, l(i(j8, 
in-8*. 8* l'Sn^'o et emMOtttione» ad hbrum oetatum 
phtjiicorum Aristolelis. Venise, 1606. Dans l'un 
des \olumes posthumes de VHistoire littéraire 
d'Italie par Ginguené, t. 7, p. 378, François 
Piccolomini est qualifié archevêque de Sienne , 
et l'un des fondateun de l'académie des haro- 
nati. C'est Alexandre qui fut (comme coadjuteur) 
désigné pour être archevêque de Sienne. Alexan- 
dre n'avait que dix-sept ans lors de la fondatioa 
de cette académie, en 152,t. Quanta François, 
il n'avait alors que cinq ajis. A. B — t. 
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pirr.or.OMWI (Aï»hom»e': , duc do Montetna- 
riano. ctail delà même famiilo (|uc les deux 
prf^t'-^Jorits. Propriétaire de fiefs cotisidorables dans 
l'Etat de l'Eglise, il avait reça de la nature un 
caractère violent et impétueux qu'âne manraife 
tducaliuii aviiit ronfirmé. et que les cxci's aux- 

E's il s'était livré dam sa jeunesse rendaient 
fedo B l É ble eneor». L'esprit militaire de 
le. renouvrli^ nu t'i' sitVIc. so rnnintonait 
encore de son temps; niais il n était fondé ni sur 
ramoor de la patrie, ni rar le point d'honneur : 
les officiers et les soldats se louaient au plus 
olTrant pour soutenir des (luerelles étrangères ; 
ils n'étaient rondiiils (juc par I cspnii lii- I.i Mildo. 
éu pillage et de la licence des camps. Cette vie 
de dangers et de botin reisembliit à celle des 
bripaixls; et on efTet, les mêmes hommes étaient 
tour a tour voleurs de grand chemin et soldats. 
Les généraux et les grands seigneurs stipen- 
diaient des soldats licenciés et des spadassins, 
les employant à venger leurs injures privées ; et 
ws bandes tenaient le pays au milieu duquel 
elles vivaient dans des alarmes continuelles, l'ic- 
colomini, qd avait des ressentiments de famille 
à exereer contre les Baglinni de l'en Mise, était 
entouré d'une troupe d'assassins plus nombreuse 
qu'aucune autre. Ses habitudes déréglées lui fai- 
saient trouver leur compagnie préférable k tonte 
autre; il avait, d'autre part, la valeur brillante . 
l'arlivilé, la jwipuiarité faites pour plaire à de 
telles gens. 11 tira des Baglionit ses ennemis, une 
Tengeanee sanglante, qui attira sor loi nne bulle 
d'excommunication du pape Grégoire XIII. et la 
confiscation de ses biens. Il résolut de s'en ven- 
ger sur la société tout entière. Tous les gouver- 
nements lui paraissaient odieux, tous les souve- 
rains méprisables ; et les peuples . abandonnés 
aux vices et à la mollesse, ne semlilaient . à ses 
yeux, dignes d'aucune pitié, il forma une armée 
dé* tons lea brigands delà Toscane, de la Koma- 
^Tie de la Marrlie et du Patrimoine de St-Pierre. 
qui S(> rassemblèrent en foule sous ses étendards, 
et il (Kirla la désolation dam tootes letpfOvim es 
de l'Etat ecclésiastique. Le pape ayant mis sur 
pied toutes «es troupes pour le combattre, Al- 
phonse Piccolomlni trouva \u\ refuge dans Ipg 
Etats de François de Médicis, grand-duc de Tos- 
cane, qui voyait arec plaisir ses voisins en pioie 
à r.iiKircliir . cf qui considérait leurs calamités 
comme un acheminement à sa propre grandeur. 
Chrégoire cependant songeait bien plus h enrichir 
son fils par la confiscation des fiefs de Piccolo- 
mini qu à mettre un ferme à ses ravages. Ce- 
lui-ci. eniiuy(' ili- I asile (ju il avait reçu à Pienza, 
où il était contraint de vivre dans l'oisivele . et 
oA ses braves manquaient de pain, recommença 
en t.181 ses ravages dans l'Ftat de TF-glise. !,e 
pape, qui avait dispersé ses troupes, entra en 
négociation avec lui par l'entremise du duc de 
Toscane. Il lui rendit tous ses biens, et accorda 
une amnistie à tous ceux qui avaient servi sous 
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ses ordres. Ces grftces n'avaient pas d'autre but 
que de le surprendre; et dès que Grégoire eut 
rassemblé ses forces, il oublia la capitulation : 
mats Picedomtni, plus prompt que lui, battît 
l'armée destinée ft l'arrêter, et força le pape è 
tenir ses promesses. Il passa en I raiiee cette 
même année lâ8S, y trouva du service et y de- 
meura huit ans. La mort de François de Médids 
le ramena en Italie. I.a cour de Madrid voulait 
l'employer à troubler le grand-duché de Toscane, 
dont le souverain paraissait abandonner son 
parti. En effet, Piccolomlni ramassa 500 bri« 
gands. avec lesquels il commença en tS90 ft 
lava^îer la province de Pistoie : les milices du 
grand-duc l en chassèrent, et il vmt se cacher à 
Plalsmee, oA il resta jusqu'au oondaTe dam 
lequel Gn'fîoire XIV fut élu. Alors il s'approcha 
de liume avec une nouvelle armée de brigands, 
pour y lever des contributions. Le grand -duc 
Ferdinand fit marcher contre lui vne partie de 
ses troupes; Piccolomini fut défait, et enfin ar- 
rèlé n Staggia le î jaii\i< t ( "Ifll . I.c irraiid duc, 
tnal;;ré toutes les réclamations de l'Espagne et 
du pape loi-méme, qui redemandait Piceolomhil 
comme un prince feudataire du saint-siége. le fit 
pendre le 16 mars de la même année. S. S — i. 

PICCOLOMINI UscAMo), savant prélat italien, 
était neveu d'Alexandre Piccolomini [vog. plos 
haut!. Ses talents précoces, ses vertus et son 
zèle pour la discipline tH-clésia^-lique le sif-'nalè- 
rent dès sa jeunesse comme un homme propre 
anx emplois les pins éminents. Nommé , peu de 
tcitijw n[)rès la mort de son oncle, coadjuteur de 
raniie>i\]ue de Sienne, il devint titulaire de ce 
siège en 1.S88, et s'occupa de faire fleurir les 
bonnes éludes dans son sénn'naire. Il méditait 
d'utiles règlements pour l'administration de .son 
diocèse, lorsqu'il fut enlevé par une mort pré- 
maturée en 1597. Ses restes furent déposés dans 
la chapelle sépnlcrate de sa famille dans l'église 
des Augustins. Il était membre de l'acadeftiie de 
In Crusca sous le nom de l'Oftrto. il avait choisi 
pour emblème les pains de proposition avec cette 
devise empruntée h Pétrarque : Oltrc n nostt^ 
ufo. C'est a lui qu'on doit l'édition des Méinniret 
d'.Eneas Sylvius, donnée sous le nom de Jean 
Gohellino (èoy. Pm II). Ses poésies (Aime) forent 
publiées k Sienne en IS9I, in«l*. tTnavisde l'im» 
primeur nou« apprend (pie ce volume n'a été tiré 
qu n vingt-eini[ exemplaires qui furent toos remis 
à l'auteur pour en disposer comme il le jugerait 
cn:!venable. i l oy. le Catalogue deCapponi. p HOO.) 
Cette rarissime édition contient des emblèmes 
'imprrsf qui manquent h la réimpression de 
Sienne, 1598 in-8*. De toos les ouvrages que 
PicGotomini avait laissés manttscrits, le seul qui 
art été imprimé est le •iiiiv.nit : Uv riimeuti ririli 
rsirntii du sei primi librx di Cornelio Taeilo, Flo- 
rence. 1609, in-4*, rare. Ce volume est précédé 
d'une vie de l'auteur par Daniel l'Ermite. W-s. 

PICCOLOMLNI (Octave), on des généraux ait- 
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trichiens lai phn distingués de la giirrre de 
trente ans, naquit en 1599 d'une illustre famille 
lieonoise origindvt de Hone (wy. les articles 
précédents). Il se coaMcra de tiîb-bonoe heure 
à la profession des armes et fit ses premières 
campagnes cri Italie dans lc< troupes espagnoles. 
Il passa ensuite en Allemagne avec un régiment 
de cavalerie que le grand- due de Toecaiie eiH 
voyait à Ferdinaiid II, et dans lequel il servait 
en qualité de capitaine. La première affaire dans 
laquelle il se d^^it^^gua Alt M bataille de Lotzen, 
où il était à la tète d'un corps de troupes, près 
de l'endroit où périt Gustave-Adolphe. Picoolo- 
mini comniarulait les Impériaux, avec Jean de 
Werth, à la bataille de Nordiiugen, et il eut la 
gloire de eontriboer à le défaite du câèbre due 

de Wciriiar. Profitant i!f> la rnnstcniation des 
Suédois pour parcourir la Souabe et la Fraiiconie, 
il s'empara en peu de lenpi de phisieui^ villes, 
et trouva de grandes ressources pour la subsis- 
tance de son armée. Il obtint Tannée suivante un 
succès moins brillant, mais non moins inipor 
tant. Les Pav6-fias étaient menacés par les !■ rau- 
çafs ; un renfort de 1S,0(M> Cinlanii» et 7,000 ca- 
valiers, qu'il conduisit à Namur, mit pour le 
moment les Espagnols à l'abri de l'invasion. H 
fut moins heureux dans une attaque qu'il dirigea 
en 1636 contre les Hollandais ; mais eu 1639 , il 
réussit i délivrer Thionville , assiégée par Châ- 
tilloii. Ayant ensuite échoué de\ant llesdin , il 
voulut pénétrer en Cliampagne et vint attaquer 
Pont-k-Housaon ; mais , attaqué par CliltflloB, 
qui avait reçu des renforts, il fut contraint de m- 
retirer, et se \HJtU sur la Franconic. Des pluies 
eontinuelles et les mauvais chemins rendirent sa 
marche si difficile, qu'il se vit obligé d'abandon- 
ner une multitude de chariots pleins de muni- 
tions. Alors, conmie de nos jiiiir>, le passade 
drupoe année était rarement exempt de graves in- 
QtW^Meols pour les pays qu'elle trarenait. Les 
■agistrats de Nuremberg obtinrent , moyennant 
vingt-cinq mille florins, que Piccoloroini ne pas- 
Mrait pis rar le territoire de leur ville. Cette 
somme fut employée à l'achat d'une grande quan- 
tité de pain et d'autres provisions , de chevaux 
d'artillerie , à la refonte de quelques pièces, à la 
r^wration des alTùtâ, etc. Toutefois la difliculté 
du trmqwrt força Piecolomini de hisser sur la 
route plusieurs j)ièces de douze et de vingt-quatre. 
Bannier , avec 24,000 hommes, désolait la Bo- 
hème. PiccohHBiid » k la lète d'une force égale, 
fut assez heureux pour arrêter ces ravages et 
même pour s'emparer de Collin. Il rendît bientôt 
à l'Empereur un service plus essentiel encore. Le 
fléau de la guerre pesait alternativement sur les 
différaites parties de l'empire germanique. Fer- 
dinand avait réiisvj jusqu'alors à en préserver 
l'Autriche. Ce p,i\ s ei iit alarmé de nouveau par 
l'approche d('> ^uélloi^. L'activité et les manœu- 
vres habiles de Piccolomini le sauvèrent d'une 
invftrioii dont les suites étaient incalculables. Le 

xxxm. 



théAtre principal de la guerre s'étant bientôt 
trouve transporté à l'ouest, le général autrichien 
y parut en même temps que iaSuédote; il fit 
prisonnier le cdonel Scblang, avec un corps 
assez nombreux, auprès de Neubourg, dans le 
hautPalatinat, gêna beaucoup les mouvements des 
ennemis et leur occasionna des pertes considéra- 
bles. Ces avantages, toutefois, mreok contre-ba- 
lancés par la défaite que Torstenson lui fit essuyer 
en Silésie, ainsi qu'au duc de Saxe-Lauenbourg. 
La réputation de Piccolomini inspira au roi d'Es- 
pagne le désir de l'attacher à son service, ce qu'il 
obtint de l'Empereur. Arrivé en octobre 1643 à 
Sarago.sse, il fut au mois de décembre décoré de 
Tordre de la Toison d'or, avec le titce de grand 
d'Espagne, et fhl noomié gMral en dief des 
forces espagnoles dans les Pays-Bas. Il ne pa- 
rait pas y avoir obtenu de succès par terre. L ar- 
mée eqiagnole n'était pas encore remise de la 
terreur que lui avait imprimée la journée de 
Rocroi, mais il soutint sans désavantage un com- 
bat naval contre la flotte combinée des Français 
et des Hollandais. L'AiUriche avait perdu ses ^us 
grands généraui,. Titty, 'VaDenstein , Jean de 
Werth, Mercy. Piccolomini et Montecucculi, déjà 
célèbre, étaient ses principaux soutiens. Les pro- 
grès effrayants que firent de nouveau les Sué- 
dois, en 1648, déterminèrent l'Empereur à rap- 
peler Piccolomini , et il lui conféra le grade de 
feldmarécbal. Ce ^^énéral justifia la conliance de 
son souverain eu contribuant à ralentùr la marche 
des Suédois. Toutefois il est dHfleile de penser 
<]u'il eût pu résister h l'ascendant de cette ar- 
mée, si glorieusement st^condée par Turenne. 
L'Empereur se vit dans la nécessité de faire la 
paix, et là se termina la carrière militaire de 
Piccolomini. Gomme il avait, en plusieurs occa- 
sions, montré une grande habileté dans les affai- 
res, il fut nommé principal commissaire de l'Au- 
triche au congrès rassemblé à Nuremberg pour 
l'exécution du traité de Wcsfphalie. Oiiand cette 
opération fut terminée, Tempereur Téleva au 
rang de prince de l'empire. Piccolomini mourut 
à Vienne, le 10 août 1656, sans laisser d'enfants, 
et , en vertu de ses dernières dispositions , son 
litre de prince et son duché d'Amalfi passèrent k 
son petit-neveu, Enée Piccolomini. D-u. 

PICCOLOMINI. Pis II, Pn m et Paimxi 
(François). 

PICILVKD (AcbusTE), philologue, naquit à Paris 
le 1*' avril 1815. La fiublease de sa constitution 
ne permettant pas à sa mtee, restée veuve de- 
puis peu de temps, de l'abandonner i des soins 
étrangers, elle fit les plus grands sacrifices pour 
lui donner auprès d'elle les professeurs des lan- 
gues qu'il désira apprendre, le grec, le latin, 
l'allemand, l'anglais et l'espagnol. Il se livrait à 
cette étude avec tant d'ardeur qu'en 1830, à 
peine âgé de quinze ans, il fut employé à la tra- 
duction des journaux allemands, anglais, italiens, 
espagnols, pour le Jourmal Jk Parié, le Censite- 

Î8 



Digitized by Google 



in ne 

tiùMel et d'autres journaux. Puis, après avoir 
peoilvit quelques anuées étudié le droit, il s'a- 
oonm aav langaes orientales, et H apprit, pour 

ainsi dire simullnni^monl , rh<^br*'U, le syriaque, 
le persan et l'arabe; enliii il fut nvu meiiitire de 
la Sociéi^ asiatique de Pariit. Mais l'élude de 
l'bébreu eut sa prédilection. Il voulut ouvrir lui- 
même un cours d'héhrcu, dont il publia quatorze 
leçons, qu'il intitula l'Oi ùuinli>,i> . En 1833. 
les succès linguistiaues tixèrent l'attention de 
M. Thiers, alors ministre de rintériew, qui l'ad- 
mit dans son cabinet avec le titre de «ocrétaire 
particulier. 11 mourut a I'Aki; de 23 ans et 0 mois, 
le 1" octobre IH3H. On lui doit : 1° l.f'jendes et 
traditions populaire*, traduites de l'allemand, 
Paris, t83î , in-8"; 2" Kxsai sur la poésie latine, 
Paris, 1832, in-18 ; 3* \ ItnrendiUn , contes psyro- 
hgiques, dédiés à madame Fourcault de Pavant, 
Paris, 1833, in<8*. Pichard s'était caché dans cet 
ouvrage sous le pseudonyme do Hippolyte Dali- 
Care. 4* Le Chasseur des spectres et sa famille, 
traduit de l'anglais de Banini , l'aris, 1833, 
î vol . in-8» ; 5» le Ihetionnaire de Robert le Dyahle. 
Analyse de ee poème, d'après un matnutrit de la 
Bibliothèque du roi, suivie de nombreux extrait* 
du lextt et de note» pluMogiquei et historique»: 
0* Dtteripiion générale de Im dfm, traduite de 
l'anslais do Davis en société avec M.Bazin aîné^ 
Paris, 1837, 2 vol. in-8«, fig.; 7° le Lirre de la 
tonneAtetrine.traâ. de l'hébreu, Paris fimprinieric 
impériale), 1837. in-8*; 8* le Lirre d'Hènnch sur 
famitié, traduit de l'bébreu, Paris, i838, in-8". 
Dans cet ouvrage, la partie la plus remarquable 
a'est peut-être pas la traduction du livre d'Ué- 
noch , quoiiju'elle soit une preuve des eonnais- 
snrirt's t'-tendues de Pichnrd dans la langue hé- 
braïque; mais il les prouve encore mieux dans 
la préface, Tintroduclion et les notes, le tout 
relatif aux antiquités, à l'histoire, aux mœurs, h 
la langue, ainsi qu à la littérature des juift an- 
dens et modernes. 9° L'Orientaliste, eours de 
iMpu kArmqttt, Paris, 1838, 14 livr. in-4*. 
Col la pabHeation dn cours dont nous avons 
parlé. 10* Divers ouvrages restés ni.musrrits. 
A la tèfe du catalogue des livres de i'ichard , on 
trouve sur cet auteur ane Noiiee où nous avons 
puisé pour cet article. B — 1> — k. 

PICHART 'Jean ' , historien de la Bretagne, a 
laissé un jnin iiiil do é\énemenls qui se sont pas- 
sés à Rennes et aux environs du 13 mars 1589 
au M mai 1598. Cette relation, exacte en ce qui 
roiin rrie les faits dont l'irhnrf a été le témoin, 
ne doit être consultée qu'avec circonspection 
quand il s'agit des opérations militaires ou des 
événements survenus dans le nrstc de la pro- 
vince. Il existe à la bibliothèque de Rennes sous 
le numéro 188 une copie manuM-rite de cette re- 
lation , en 184 nages in-fol. , m>us ce titre : Re- 
taeit, extreat et tAréfé tiré de» méntùire» etjtmmaile 

écrits de la main de fni Vaxitrr Jnn Pirharl , vi- 
vant, notaire royal et procureur au parlement de i 
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Rennes, touchant tes guerres eirifet ttÊHtÊmjant en 
fan mil cinq cent quatre-rin^t-neuf, /tniutlU en l an 
mil einq eent quatrt'timft-dix-kmt, fimui fa paix 

grnèrnle fut conrlutte et arresiée par tout le roijrtumê 
de France, dan» lesquels mémoires se trourent ptu^ 
sieurs faits bien mémorable* et généraux , plusieurs 
misères et calamités, prises, reprises de tilles, tant 
par ledit royaume, autres prorinces qu'en la Bretagne 
et autres choses. 11. Moricr ii ii t'\tr;nt di' rc im,i- 
nuscrit t. 3 des Preuve* de l'histoire de Bretnjfne] 
que ce qui est relatif i la ligue. Mais le reciiell 
de Pichart contient en outre ; 1° tiiu' \or!r,- sOT 
les accroissements de la ville de lieniu s ; De la 
manière que la grosse horloge de Renne* a eiU ' 
fondue et mite où elle est à présent ; 2* Aaeieiuu» 
remarque» de* rhoses les plus remarquable» et mi- 
morables qui se sont possrrs ft arrirres eu la nlle 
de Renne* depui» le moi» de may 1612, tirée* d un 
litre écrit de la maittm de feu 
m n rhand de draps cl so'i'-^ rn cette rille ; \' Conti- 
nuation des anciennes remarques qui se sont passée» 
et arrivées en la tilU de Bennes depuis le 3 septem- 
lire 1651 jusque* au 20 novembre 1G83, où t»t 
l'extrait de plusieurs mémoires faits par M . Fran- 
Çoii Toudoux, noitaire royal à Rennes. P. L-T. 

PICHAT (Michel), auteur dramatique, naquit à 
Vienne (Isère) en 1790, date que nous tenons de 
< in fn'Tc. >'[ niin en ITxCi. roinnie le disent plu- 
sieurs biographes. Il reçut une éducation soignée, 
et, d'après le vœu de sa famille, étudia le droit» 
mais il l'abandonna bientôt pour suivre le pen- 
chant qui l'entraînait vers la littérature , et 
surtout le théâtre. En 1819 . il présenta à la Co- 
médie française une tragédie de Tumu», ouvrage 
de sa jcimesse, et qui annonçait un talent remar^ 
quable. La pièce fut rceiie; mais, après les mor- 
cellements de la censure, l auteur renonça à la 
faire représenter ; il en intercala tjueli|ues scènes 
d.tns un prologue intitulé Us Trois Genres, jnué 
.1 I ouverture du IheAtre de l'Odéon, le 6 janvier 
1821. Loin de se lais.ser abattre par les obstacles 
qu'il rencontrait à l'entrée de sa carrière, Pichat 
travailla avei- plus d'ardeur, et la tragédie de 
I.touitins n'\r!,i tiii-ntnt son talent. En consen'ant 
la niAle simpiirilé de l'histoire, en peignant fidè- 
lement l'austère patriotisme de Sparte, il sut 
eréer des situations qui fofit naître les émofions 
les plus vives, et dont l'intérêt est encore re- 
haussé par l'éclat du style. Cependant sa pièce, 
refusée d'alwrd par le comité de lecture du 
ThéAtre Français, ne fbt définitivement aecep> 
t.'e qu'en iH2o. Représent<V le 2G novembre 
de cette année, elle fut accueillie par le public 
au milieu des plus vifs apf>laudissements ; le suc- 
rés en fut inunense et les journaux de la capitale 
en firent les plus brillants éloges. îsins doute le 
talent que déploya Talma, (barge du principal 
rùte, et l'intérêt qu'inspiraient les Grecs, qui fai- 
saient alors des efforts înoùTs pour recouvrer 
Il nr indépendance, rontribuèrenl beaucoup au 
triomphe du poëte. Mais Picbot ne se repoM pu 
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sur ses lauriers ; it ajouta un nouveau fleuron à 
6a couroiiae en con)()osaut la tragédie de Guil- 
/«MM Tfll. où la naïveté et l'énergie helvétiques 
fomient les contraste» les plus piquants. L'auteur 
s'était surpassé dins cette pièce, qu'il n'eut pas 
la satisfat lifiii de voir jou^ r. Lo tracasseries île 
la censure eu retardèrent la représentation jus- 
qu'au n juillet )8:i0, et Pieliat était mort le 
26 janvier l«i8, tliitis sa 38* aimée. Outre les 
tragédies que nous avons citées, on a de lui : 
i* (avec M. Aveuelj V Indépendant , à M. le comte 
Dte^ttê (première et aeoonde lettre), Paris, 1819, 
în-fli"; V le Déeowwmt ia métheint fran^ait à 
Barcelone , picVe qui ulitint le second accessit au 
concours pour le prix de poé»ie décerné par l'A- 
/BSdémie française en ISIt; 3* (sous le pseudo- 
nyme d'/J //><•«/, avec M. Comborousse) Ali-Parha, 
nîélodrame en trois actes , Paris , ISii , in - 8" ; 
4* (avec M. Vilain St«lltlaire) Loui*. oh U Père 
/iif«,roélodnuiia en trois actest Pari», 1823, in-8°. 
Pichat «Tait ^auiii titYafllé à la tragédie d'£it- 
dore H GlfamMe, par M. Gary, Paris, 1824, 
in-8*. ,G— e— T. 

PiCflEGItU (Chabim), fénéral français, né à 
Arltois, le 10 révrier 1761 , de parents peu con- 
nus, lit ses éludes dans sa ville natale, chez les 
minimes qui en dirigeaient le collège, et montra 
beaucoup de dispositions, surtout pour les scien- 
ces exactes. Ce genre de connaissances jouissait 
déjà d'une grande faveur; et les buiis religieux, 
préToyant le parti que l'éducation oui leur était 
confiée poorait tirer des talents de ee jeone 
homme . le dc'li'rmitièrent à venir n'pi'tcr les 
classes de philusopliic et de mathématiques a 
Bricnne, dont le collège était aussi sous leur di- 
rection. Cette occupation de répétiteur a fait dire 
mal à propos (|ue Pichegru avait été moine. Il 
s'engagea fort jeune, comme simple soldat, dans 
le premier régiment d'artillerie , où sa bonne 
oondoite et ses connaissances le firent distinguer 
et nommer sergent peu de temps apr^s son ar- 
rivéo. Ayant été embarqué durant les dernières 
guerres d'Amérique , il observa avec fruit tous 
les rapports de la marine avec les o[)érations des 
troupes de terre, et revenu à son ré^Mment, il y 
vit de plus en plus apprécier ses talents. Il était 
parreno an grade d^udant, et il était près 
d'être effieier lorsque la rérolntion éclata. Il en 
adopta les principes et en suivit assez vivement les 
conséquences. Il assista à la formation de sociétés 
populaires, et s'y fit plus d'une fois remarquer. 
Pichegru présidait le club de Besançon lorsqu'un 
bataillon de volontaires nationaux du (>ard arriva 
dans celte ville. Ce bataillon se trouvait sans 
chef, et le club lui proposa de (aire choix de son 
président, militaire exercé, en état de le com- I 
ninndet el de l'instruire. Cette |)ro|>n-.ition fut 
acceptée, et voilà comment Pichegru devint olli- 
der. Les troupes étaient alors sans subordination 
et sans discipline. Chacun raisonnait, délibérait, 
Toulait commander et surtout ne pas obéir. Les 



premiers soins de Pichegru furent de rétablir 
Tordre dans son bataiilun, qu'il conduisait à i'ar« 
mée du Hliiii. En 1792 , il lut employé à l'étal- 
major de cette armée et parcourut rapidement 
les grades de général de brigade et de général 
de division. Au mois d'octobre 171»;] , Pichegru 
accepta le commaiidemeut en ckief des mains de 
Stnlost el de Lebas, que la eonrention arait 
nommés représentants du peuple près rarmcc 
du Rhin (roy. ces noms). Cette armée venait d'é- 
prouver dus échecs sérieux ; elle était désorgani- 
sée; les lignes de Weissembourg avaient été 
forcées, après plusieurs combats où les princes 
français s'étaient distingués à la tétc des émi- 
grés [ton. ËNCHUiN et CoNwi). Pichegru, voyant 
(ju il avait à combattre avee des troupes braves, 
mais [MJU aguerries el toujours prêtes à se laisiier 
décourager par les revers , contre des années 
mieux disciplinées, acoontaiméies à la guerre et 
soutenues par une nombreuse cavalerie , mit en 
œuvre, de concert avec Hoche, ce système de 
tirailli iirs, de .:uerre de postes, de mouvements 
et d attaques rapides et multipliées, qui étonna 
ses ennemis et leur arracha la victoire. Ce sys^ 
fème avait surtout le grand avantage d'être con- 
forme à I esprit du soldat français, et il fut la 
principale cause des premiers succès que Piche- 
gru obtint en Alsace. Ce fut ainsi qu'il força les 
lignes de liaguenau, le 2:) décembre 1703, et 
qu'il fit lever le blocus de Landau. De tels succès 
valurent alors à Pichegru de nombreux éloges, 
et il obtint ceux des pins ardents rérolatikmnaires, 
entre autres de Riil)e>pierre et de Collol-d'Her- 
bois, qui le louèrent a la tribune d'avoir su réta- 
blir la discipline et ouvrir une nouvelle carrière 
de gloire et de succès. Il savait au surplus ména- 
ger la vanité et la prétention dos hommes au 
pouvoir, tandis que son rival IIocliu était trop 
loyal et trop fier pour s'astreindre au métier de 
courtisan. Riche («oy. oe nom) perdit son com» 
mandement, principalement par suite des sourdes 
menée.> de Pichegru, qui le remplaça dans la di- 
rection générale des deux armées de la Hoseile 
et du Rhin , d'où il fut envoyé, peu de temps 
après, à celle du Nord, qui allait jouer un rù\e 
bien plus im|KM°t,uit I{ii ^e rendant à ce nouveau 
|)oste , il passa par Paris, où il fut comblé d'é- 
loges et d'honneurs par us plus fougueux con- 
ventionnels. (' Je jure, éerivait-il à la société dt s 
« jaciibins , de faire trionpiier les armées de la 
« républiqu», OU de mourir en combattant, lion 
« dernier mot sera : V'Ive la république! vive la 
« Montagne! » En arrivant à I armée du Nord, 
Pichegru adressa aux troufies, suivant l'usage, 
une proclamation dans le même sens. Cette w 
mée avait aussi été battue, et sa désorganisatioa 
était cuiiiplète; Condé, Valetiriennes, le Quesnoî 
et Landrecies étaient au pouvoir des Autrichiens: 
ils n'étaient plus qu'à quarante lieues de Paris et 
venaient de faire subir, encore récemment, aux 
Fronçais des revers funestes, ceux-ci s'étaut 
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obstinés à les attaquer sur leur ceotre, cooyert 
-par la forêt deMormile, où le prince de Coboarg 

avail fait établir dus rftraiiclieiiifiifs iiiexpugiia- 
Itles. C'était le comité de salut public qui avait 
Amoé l'onlre de ees imprudentes attaqoes. Pi- 
chegru fui encore obligé de les ronouvelcr , 
d'après les instructions qu'il avait n'eues, cl il 
éproara piasiean édwttî mais il obtint enrm la 
permission de suiyre ses propres idées; il chan- 
gea de plan et chercha i tourner renncini par 
son liane droit. Ce fut alors [avril 1794i qu il exé- 
cuta ce projet si hardi, qui eut une si grande 
influence sur le sort de cette gnerre et qui doit 
en être considéré romme l'opération la plus bril- 
lante et la plus décisive. Par ta rapidité et la 
précision de ses manœuvres, il battit l'ennemi à 
Cassel, k Courtrai, à .Meuint et parvint à rompre 
une ligne jusqu'alors impénétrable. Habile à pro- 
fiter de SCS ^ur ccs, il dégarnit entièrement son 
centre pour renforcer encore sa gauche, et se 
Uwtn ainsi, une toutes ses iMves, en prteence 
de la grande armée des alliés, que commandaient 
le prince de Cobourg, le duc d'York, et que l'em- 
pereur François H lui-même animait par sa pré- 
sence. Attaqué te 17 mai, prts de Sanghien, 
tandis qne le général autrichien Clerfayt s'avan- 
çait sur la Lys, Pichegru fut contraint à la re- 
traite ; mais il prit sa revanciie dès le lendemain 
en attaquant les alliés entre Metn'n et Coortral, 
où il remporta encore une victoire conii)lèlc. II 
lui restait à vaincre Clerfayt, qui s était établi à 
Thidt, dans une excellente position. Pichegru, 
pour l'en éloigner, feignit de vouloir faire le 
siège d'Ypres ; et cette ruse ayant réussi, il battit 
les Aufricliic/is. le 10 juin, à Rousselacr, et le 13 
à Hooglède. bnlin la bataille de Fleurus, gagnée 
par Jonrdan, décida dn sort de la West-Pfandre, 
et l'ennemi n'y fit presque plus de résistance. 
Les villes de Bruges, de Ganfl, Anvers, Bois-lo-Duc, 
Vt'idoù ft Nimègue, tombèrent succe.«isiTement 
au pouvoir des Français, et ils furent les maîtres 
d'un pays riche et fertile, qui leur olïnt des res- 
sources inépuisables dan> le moment où ils en 
avaient le plus grand besoin. Rejetés derrière la 
Meuse et le Rhin , les alliés n'avaient plus à leur 

3 poser que les obstacles de la nature; mais ces 
_ Stades disparurent bientôt par les gek^îs exces- 
sifes d'un biver extraordinaire. Le 2 janvier 
1795, les colonnes françaises passèrent le Wahal 
sur la glace, et elles entrèrent dans Tbieit, où les 
Autrichiens, abandonnés des Anglais, ne tinrent 
que faiblement. L'armée hollandaise se débanda, 
les Anglais ne tardèrent pas k se rembarquer, 
le 21 du même mois , Pichegru entra dans Am- 
sterdam, et dès les premiers jours de février il 
occupait toutes les Provinces -Unies. Cette con- 

Îuète fut pour la république française de la plus 
•nte Importance. La conTenHon en entendit le 
rapport au milieu des transports de l'enthou- 
siasme le plus vif; et Pichegru fut comblé de 
ùmm fli d'élotes. Ms ktslaa niofais n'emnt 
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de ce côté aucun ennemi à combattre; et Tar^ 

mée de Sambre et Meuse ayant, dans le même 
temps, repoussé les Autrichiens au delà du Rhin, 
la Prusse ayant ensuite consenti à la paix, il n'y 
eut plus d'hostilités que sur leHaot-Rnin. Picbe- 
gru fut envoyé sur ce point, et ce fut en se ren- 
d;int à son nouvel emploi ((u'il passa par Paris, 
et s'y trouva dans le moment OÙ une insurrec- 
tion populaire éclata contre la convention. On lui 
doima aussitôt le commandement des troupes 
qui formaient la garnison de la capitale , et s'é- 
tant mis à leur téte {i" avril 1795), il eut peu de 
peine i soumettre la populace lévollée des feu- 
bourgs. Le compte que Pichegru rendit de cette 
opératioli à la barre de la convention fut ac- 
cueilli de nombreux applaudissanienla; on le pro- 
clama encore une fois le sauveur de la patrie, et 
il se hâta de se rendre à l'armée du Rhin. Ici doit 
s'arrêter I histoire milil^iire de ce général. Piche- 
gru, dont l'ambition n'avait pas de bornes, qui 
devait tout ce qu'il éteitè la république, n'hësna 
pas à la trahir en mettant ses services à la dispo- 
sition du parti royaliste. Ce fui l imprimeur 
Fauche -Borel (roy. ce nom), qui, dévoué à la 
cause des royalistes, eut le courage de lui propo- 
ser, de la part du prince de Condé, de passer 
avec son armée au ser% icc de la famille des Bour- 
bons, et de proclamer, de concert avec lui, le 
rétabHssement de la monarchie. Piehegra ac^ 
cueillit cette proposition sans hésiter et déclara 
qu'il était prêt à seconder la cause royale, pourvu 
toutefois qu'il fût assuré de la coopénIIOll dsa 
Autrichiens; mais il est probable que ceux-ci 
avaient alors d'autres vues. Le général français 
connaissait peu leur politique; son erreur lui lit 
commettre des fautes que mieux instruit il eût 
sans doute évitées. Sa corres p ondance avec le 
prince de Cnndé fut continuée assez longtemps 
sans aucune détermination positive. Le prince 
ne croyait pas devoir mettre wi Antrichietis dans 
son secret, et il ne voulait pas non plus placer 
son armée sur la rive gauche du Rhin, comme le 
désirait Pichegru. D'un autre côté, il faisait à ce 
général, au nom du roi , les plus brillantes pro- 
messes; n lui assurait, pour 1 époque du rétabNs- 
senient de la monarchie. le goin ornement de 
l'Alsace, le cordon rouge, la propriété du château 
de Cliaml)ord; il lui faisait présent de douze 
pièces de canon, d'un million d'argent, et lui 
assignait deux cent mille livres de rente, enfin 
la terre d Imls. qui aurait pris le nom de Piche- 
gru , eût été exempte de contributions pendant 
quinze ans. Cependant les exigences de ce géné- 
ral devenaient chaque jour plus grandes et ses 
tergiversations faisaient tout ajourner, u Je ne 
« ferai rien d'incomplet, écrivait- il; je neveux 
" pas être le troisième tome de Lafayette et de 
Domouriex. Mes moyens sont grands , tant à 
« l'année qu'à Paris. Je sais qu'il faut en finir; 
« je sais que la France ne peut rester eu réuu- 
c blique , et qn'flloi fiiVt QD loi ; nuis 11 ne feot 
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« cominencer cp chanKPinent que quand on^cra 
« sûr de l'opérer..., il faut, en faisant crier vite 
« Ir m* aa soldat françda, lui donner do Thi ^ 

« un éou dans la main; il faut que rien ne lui 
« manque en ce premier moment; il faut solder 
« mon armée jusqu'à sa troisième et quatrième 
« marcfae sur le territoire français, etc. > Le se- 
cret le plus absolu pouvait seul assurer le succès 
d'une pareille correspondance; copcnd-mt elle fut 
comiue du général autriciiieu Wurmser et de 
l'ardiidiie Ckirles, qni n'en profilèrent qm dans 
l'inlén^t de leur souverain, lorsqiio \e prc^nénldes 
armées républicaines , voulant servir la cause 
qa'Q Tenait d embraner, ordonna la retraite h ses 
troupes dans plusiears occasions où elles auraient 
pu triompher. Il s'ensuivit que Piclie$?ru perdit 
une grande partie de son crédit auprès des chefs 
de ta république. On commentait au surplus à se 
défier de lui, loraqn'an tmsAige de la came des 
Bourbons Vny. MnNTf.AiM.vnn' livra les si'crels du 
prince de Coudé, dont il avait été le dépositaire. 
Le directoire exécutif, qui venait d'être mis en 
possession du pouvoir, ne se crut point assez fort 
pour frapper ouvertement un général aussi puis- 
sant que Pichegru. Il dissimula el se contenta dé 
l'éloigner des armées en lui offrant l'ambassade 
insignifiante deSoède, que eelnf-d refusa. Retiré 
dans l'abbaye de Bcllevau\ , dont il s'était rendu 
acquéreur , Pichegru y passa un an , et il n'en 
sortit qu'au mois de mars 1797, lorsque Tassem- 
l>lée électorale de son département l'appela aux 
fonctions de législateur. Nommé dès la première 
séance président du conseil îles Ciiiq-Ci'nts , il se 
montra en opposition avec le directoire et le parti 
révolutioonaire. S'éttnt eoneerté avee d'antres 
députés qui, comme lui, voulaient rétablir l'an- 
cienne monarchie, il sembla diriger ses ellorts 
Tcrs cette entreprise. Mais le direàoiift étiit in- 
formé de ses projets ; et tandis que ses ennemis 
délibéraient ou se bornaient à l'attaquer à la tri- 
bune, il faisait marcher des Iroupes vers la capi- 
tale. Pichegru ût alors sou rapport sur la garde 
nationale , qu'il Toulait opposer ant soldais du 
directoire, et il proposa un décret pour fixer des 
limites que les troupes ne pussent dépasser. Ces 
projets forent accueillis au conseil des Cinq-Cents, 
mais rejetés par celui des Anciens. D'ailleurs, il 
n'était déjà plus temps de les exécuter; un coup 
de main pouvait seul tirer le corps législatif du 
danger qui le pressait. Pichegru était entouré 
d'une fonte de dionans, de gens à eiéention, 
d'éniiLTi's rentrés ; on le pressait de tenter un 
mouvement; il ne s'y décida pas. Le S septembre 
1797, les troupes du directoire, sous les ordres 
d'Augereau, occupèrent la capitale et envahirent 
tontes les avenues des Tuileries, où siégeait le 
Corps législatif. Pichegru était à son poste de 
commissaire-inspecteur; il y fut arrêté ainsi que 
les eollègoes , et transporté sur une ebarrelte à 
la prison du Temple. Le lendemain , le corps lé- 
gislatif décréta la proscription de cinquante de 
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ses membres. Pich^ni Ait le premier inscrit sur 
Ja liste de déportation ; conduit i Rochefort, il y 
fut embarqué pour Cayenne. Pendant ce temps, 
lo parti triomphant publiait une correspondance 
de Pichegru avec le prince de Condé, que les lia- 
sards de la guerre avaient ftft tomber dant les 
mains de Moreao {wy. ce noml. Après quelques 
mois de captivité dans les déserts pestilentiels de 
Sinamari, Pichegru parvint à s'évader avec Wil- 
lot, Delarue, Barthélémy, Aubri et Ramel («oy. 
Raân.}. Ce ne Ait qu'à travers les plus grands 
dangers qu'embarqués sur une frêle pirogue et 
manquant de tout pendant plusieurs jours, au 
milieu de l'Océan , ces malheureux abordèrent à 
la colonie bnllatidaise de .Surinam, où le gouver- 
neur leur fit un très-bon accueil. Ils se rendirent 
aussitôt en Angleterre , et Pichegru y reçut du 
gouvernement anglais l'aocviai] le ploi distingué. 
Dès lors oovertement attaché I la cause des 

Bourbitii- i! fnf (li\-ii.'nf' pour diri^rer toutes les 
entreprises militaires qui pouvaient tendre à ce 
bot, et il partit pour l' Allemagne, où les Russes 
et les Autrichiens venaient d'obtenir de grand* 
succès. On prétend qu'il donna, avant la bataille 
de Zurich, au général Korsakoiï des avis dont 
celoiH» oe sot pas pronter. Après la retraite des 
armées rosses et la paix que l'Antridie fit avec 
la France, Pichejîru dut retourner en Angleterre. 
Ce fut à cette époque qu'il se lia intimement avec 
George Cadoudal [voy. C^doddal), dont il parta- 
geait les opinions el les espérances. Ces deux 
hommes, décidés à tout entreprendre pour le ré- 
tablissement de la monarchie, se rendirent se- 
crètement à Paris , dans les premiers jours de 
janvier 1804, avec quelques royalistes vendéens, 
résolus comme eux d'attaquer le premier consul 
Bonaparte, qu'ils considéraient comme le plus 
grand obstade à leur dessein. A cette occasion, 
ils voulurent s'adjoindre le concours de Moreao 
[rcy. ce nom). Cadoudal et Pichegru firent pen- 
dant plusieurs mois d'inutiles tentatives pour at- 
teindre le premier consul, et furent à la fin dé- 
couverts par la pdioe. George et plosieors des 
siens avaient .été arrêtés; jusqu'alors ricbeffru 
était parvenu à se soustraire à toutes les recher- 
ches, mais il fut livré par la perfidie d'un nommé 
Leblanc, chez lequel il s'était réfugié (1). Conduit 
en présence de Réal, qui était chargé de l'inter- 
roger, il répondit avec beaucoup de fermeté el 
nia tout ce qui pouvait compromettre Moreau. 11 
montra le même courage dans plostenrt antres 
interrogatoires qu'on lui fit subir à la prison du 
Temple. Le 16 germinal an 13, on le trouva 
étranglé dans sa prison. Son corps fut transporté 
au greffe du tribunal criminel, el le journal ofR* 
ciel publia un procès-verbal de plusieurs méde- 
cins qui allestèrent que le prisonnier s'était 
étranglé lui-même avec sa cravate. Comme on 

(!) Voyn la Vitité divoiUt par U ttmpt^ tm |» Vnrf ihumi» 
ttUT dit général Ptehtçru HfriaU, p&r Hjp. TMHM (ISU), t*f^ 

é» 16 r*ft*b Inprlawn* de Ch«aioi>. 
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. répaïuJit le bruit que Picliegru avait H6 assassiné 
dam sa priion par ordre de Bonaparte, ce der- 
nier fit publier un éerit de Honlgaillerd, intitulé 

Uèmoirê eonctrnant la trahison de Pirhrgru , dans 
UMannées 'i,ket5H796à 1797). Cette brwliure, 
imprimée aux frais et à l'imprimerie du gouver- 
nement, Tut répandue à un grand nombre d'exem- 
plaires. Piciu-gru ne s'était point marié. Une 
aventurière, se disant tantôt sa fi!li>. lanlôf sa 
nièce, obtint en une pension de trois raille 
fttnci, sur la catMtle du roi, m«i« une réclama- 
tion, insérée dans les journaux l'année suivante, 
par J.-L. Fichegru, frère du général, ayant 
«moqué rimpoitQie, la peuion fn% suppri- 
mée. B— w. 

PICHLER (Gnou Werm, en latin lï/w»), théo- 
logien jésuite, né à BtTchofen, eu Bavière, fui 
pendant plusieurs années professeur de droit ca- 
nonique dans l'unirerBité de Dillingen , puis en 
17lf) ilnns relie (l'fngolst.ndt, ot en i73t à Mu- 
nich, où il niuurut le 1» février 173l>. On a dt- 
lui quelques écrits estimés : 1* /lar poUwticum ad 
Ecclesiœ tatholicœ veritatem, Augsbuurg, 17<)K, 
in-8»; f Theologia polemica. AUiîsbourff, 1719, 
in-4», souvent rèimpriMiét'. C'est un ouvrage de 
controverse destiné à réfuter les incrédules et les 
protestants, et à éelaircir les questions sur les- 
quelles ces derniers se sont écartés Av !;i diu trino 
catholique. 3* Jum eanonicum secundum quuiqiu 
decretalium tilulo» erplicatnm, Ingolstadt, 17:18, 
in-4»; Pesaro : Venise), 1738, î vol. in-fol. Cette 
édition posthume est due aux soins du savant '/.ne- 
caria, qui rorrigea, d'après les dernières constitu- 
tions des papes, l'édition <iue Fichier avait donnée 
de son TÎTant. Zacebaria joignit aux prolégomènes 
un appendice tiré des l'riruotioues canoniree, que 
Jean Duujal avait publiées a l'aris en l()87. A la 
fin du tome i se trouvent l'apologie que le 
père Zech avait faite contre Concina . du srMili 
ment de Fichier, autrefois son maître, sur 1 auto- 
rité des lois du priute en matière du prêt, et la 
réfutation d'une réponse à cette apologie, par le 
même Gondna. 4* Epitonu juri» emumid jus ta 
décret,! . An;s!inurg, 1749, 1 vol. in-12. Meusel 
lui attribue encore une Hittoire det empereurs 
d'/lllemaf»», iiècle l** [en lilin). Vienne, 1753, 
in-8*, que d'autres croient être d'un Joseph 
Fichier. P — c — t. 

PICHLER (Carolim;, née de Greiner), l'une des 
notabilités littéraires de l'Allemagne, a publié un 
grand nombre de romans qui, s'ils ne se font 
point retnnrquiT par l'agitatinii fiévreuse de 
l'école niuderne, occupent cependant un rang 
distingué par la sagesse des coneeplions, par la 
tendance morale et par l'intérêt soutenu qu'in- 
spirent les narrations toujours simples et natu- 
relles. Caroline de (îreiner naquit à Vienne le 
7 septembre 1769; son aïeul maternel, protestant 
et Hanovrten, était officier an service de l'Au- 
triche; veuf fort jeune, il mourut au moment où 
il arrivait à Vienne avec son régiment, ne lais- 
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sant qu'une fille en bas âge. Marie-Thérèse se 
chargea de l'orpheline, et la fit élever sous ses 
yeux dans la religion catholique. A peine âgée de 
treize ans, la pauvre enfant délaissée était lectrice 
de 1 impératrice , qui, plus tard, la maria à M. de 
Greiner, conseiller de cour; Caroline naquit de 
cette union. Son éducation se ressentit des con- 
trastes qui se trouvaient dans le caractère et 
dans les «nTils do ses parents. I.'éviVjue Ciall, pa- 
rent du célèbre pbrénologue, se chargea de 
l'instruire dans la religion; l'illustre Steffimt, se- 
condé par Heurt , Haydn , Paisicllo et Métastase , 
tous commensaux de son père, lui enseignèrent 
la musique. D'un autre côté, et par l'ordre de sa 
mère, d'habiles professeurs lui montraieirt l'hi^ 
loire et les mathématiques. Mais Caroline avait 
peu de Kol'd I""" ''i géométrie; surexcité par 
tous les beaux esprits du temps qu'elle vovait 
dies son pèro, le sentiment poétique se dévenp* 
pait en elle. A peine avait elle atteint l'âge de 
douze ans, au'elle composa une piè4?e de vers 
sur la mort d une compagne de ses jeux. Ce mor* 
ceau parut dans un almanach de Vienne, et classa , 
son auteur parmi les enfants célèbres. Cependant la 
poésie n'était pas la forme sous laijuelle son laienl 
devait se produire. Ce fut en 1799, trots ans après 
son mariage, et sur les sollicitations pressantes 
de M. Pichlcr, qu'elli' iL'cida à livrer au public 
les C.ompnraiêont , son premier roman, si bien 
accueilli par le suffrage de l'illustre Klopiloefc. 
Agathoclés le suivit bientôt, et de tous ses ou- 
vrages , c'est sans contredit celui qui contribua le 
plus à répandre soti nom en Alkni,)i;nc et dans 
tous les pays où la traduction ne tarda pas à le 
fiifre connaître. Ce livre, qui vit le jour fc l'éM- 

(jiie de 1.) publication des Martyr» de M. de Cna- 
t«-auliriand , repose sur la même base, et n'est 
que le développement de la même idée sous une 
forme diiïérenle. Enhardie par ses succès, ma- 
dame fichier publia une série de romans de 
mœurs qui furent reçus avec la même faveur; 
nous citerons : U* Rivaux, Léonor», Oiivùr et It 
MMt$ in fnmu. Ce^iendant le goAt du temps 
qui se portait avec avidité sur les études histori- 
ques, ses liaisons avec le chroniqueur Hormayr, 
et plus encore les palmes que venait de cueillir 
Waltcr Scott dans la nouvelle carrière (]u'il av.iit 
ouverte, l'engagèrent à chercher ses sujet.'» dans 
les annales autrichiennes. Entrée dans cette voie, 
elle y persista jusqu'à la fin, et fit successive- 
ment paraître : fet CoMta it llohenbtr^, U SUg» 
de Vienne, les Suédois à Pnv/ue , lu Drlirraiire de 
liude et Frédéric U Belliqueux. Enlin, en tH:t5, 
elle (it ses adieui au public en lui donnant son 
dernier roman . F.Ufnl>eth de Gullenttein; c'est le 
tableau de la lutte glorieuse et des triomphes de 
Marie-Thérèse. Depuis cette époque, madame 
Fichier ne s'occupa plus que de ses Mémoirtê. 
Ce Hvre, curieux pour l'histoire, peut être con- 
sidéré comme line triileric de^ ronîeniponiins ; il 
n'y a pas un homme distingué dans le gouveme- 
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ment, dans le rlcrsi^, (î.uis l'armée et dans la 
littérature allemande qui n'y trouve une place 
proportionnée i son méirite ou i «on importance. 
Des quatro volurnt's <I(miI se rompoH* les Mj^moi- 
res do inad.niio l'ii liliT, le prrniier s rl« iid de 
!7G9 à 17'J8; le deuxième de 1798 à IHIM; le 
troiftièiDe de 1813 à 1822 ; le quatrième Unit à 
la mortda mari de ranteur, en 1837. Madame 
Pichler a écrit pendant plus de s^iixante ans, et a 
laissé presque autant de volumes; elle mourut le 
9 juillet 1843, à l'igè de 74 nu. On ■ troavé 
parmi ses manuscrits divers opuscules dotil l'im 
traite la question naguère à Tordre du jour, de 
F Bwu m e^Êt ion de ta /emnu. SCfl fOOMM ont 
eiercé une salutaire influence sur son iVpoque, 
et particulièrement sur les femmes allemandes , 
coiiiiiie un préservatif contre les effarenR-iits do 
l'imaginalioa et contre la fausse sensibilité du 
lièele. Beeneonp de ses ommfes ont été tra< 
dnilt; plusieurs le fiin rif dniis nolro langue. 
Nous citerons : 1" AfjathtxUs, tt Jducliou libre tio 
madame de Montolieu. Paris, 1812, 4 vol.; nou- 
velle édition corrigée, 182<5, h vol. in- 12; 
!• FaUenberg, oh l'Onele , imité par madame de 
Montolieu, Paris, 1KI2, 2 vol. in-12; :\° Iv Mé- 
riu dti femmtê, traduit sous le titre de Coralie, 
M In aamfert it FeiuJtaHon , par madame Elise 
Voïart Paris, JH^n. ;t vol. in-12; V les Rivaux, 
traduit par madame Belzy H'**, Paris, 1822, 
3toI. in-12; 5* Olivier, traduit par madame de 
Montolieu, Paris. 1823. 2 vol. in-12 ; e'Zulèima. 
imité par M. de Cliâtcaugiron , Paris. 182.1, 
in-18, tiré à cent exemplaires, dédié à la société 
des bibliophiles; 7' ie Siège de tienne, traduit par 
madame de Maatolleâ, Paris, 18i6, ItoI. in*lt; 

8" les Suédois à /'rai/ut- , nu un Episode dfla guerre 
de trente ant, romau historique, Paris, 1828, 
4 vol. in-IS; 9* la IMftvroïK-e de Bude, roman 
hi-vlorique, tiré des guerres des Allemands et des 
Hoiijtrois contre les Turcs, Paris, 1«29, 4 vol. 
in-12. Ces deux demien foDUiit traduits par 
l'auteur de cet article. L — o — «. 

PIcnON Veajc), né k Lyon en 1883. entra diez 
les ji'^fiiti's, et fut employé d.ui^ les iiii>-ioris 
qu'ils donnaient en différentei» provinces, et par- 
tSculièremeat dans celles que Stanislas , roi de Po- 
logne, avait fondées dansli's duchés de Lorraine et 
de Bar. On le voit prêcher ou dormer des retraites à 
Nancy, à I.igny, à Ri'im>, h l.angres, à Metz. I,e 
P. Pichon était fort \ if contre le jansénisme; il vou 
lut aussi combattre la doctrine et la pralicpio de 
ceu.\ qui tendaient à éloigner les rhri'tiens de l.i 
communion fréquente, et il publia ï Esprit de Jé- 
tm-G^ria et de TEfUte sur /• friqMêtae emmumion, 
174.1, in l2 de "528 pages. L'ouvraf,'e est eti 
forme d enlreticu et parut muni d approbation. 
S(jn système est ({oe l'épreuve Commandée par 
l'apàtrc avant de communier consiste unique- 
ment à être exempt de iiéché mortel : c'est la 
seule sainteté m . i-»iiire . rautre, ()ui est de con- 
seil, sera le fruit de la communion môme. L'au- 
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teur appuyait ro sy^l^me sur des pnssnçps ,ilté- 
rés, sur des histoires apocryphes, et ne mon- 
trait pas plus de critique que de mesure: Son 
oinrage ne méritnif pas d'être connu , et il serait 
resté ignoré s'il ne lût pas tombé dans les mains 
des adversaires de la société. Comme les jésui- 
tes s'étaient déclarés vivement contre un parti 
assez nombreux , on ne fut pas fâché de trouver 
contre eii\ nii -ujet de Ruerre. Les Xounlles AV- 
eUeiattiquet attaauèrent avec ardeur, à cette oc- 
casion, non-seuiemeni le livre do P. Piehon, 
mais toute la compagnie. Pln>.ieiir< évêrpies don- 
nèrent des lettres et des mandements sur ce 
sujet ; les premiers furentH. Languel. archevêque 
de Sens, et de Brancas, archevêque d'Aix. Il y 
en eut quinze qui détournèrent leurs diocésains 
de la leriiire du li^re. Quelques autres pré- 
lats, tels que MM. de Rastigoac, deCaylus, de 
Souillée, de Bézons et de PilZ'Jaaies, ne se con- 
terdèrent pas de signaler It^ erreurs du P. Pi- 
ehon, ils se plaignirent, à cette occasi<m , de son 
corps tout ejitier. Le mandement de M de Ras- 
tignac avait été rédigé par l'abbé Gourlin , et ceux 
de MM. de Bézons et de Fftz-James par le P. t.a- 
borde. Le P. Pirhon n'a\ait [ii- attendu ces cen- 
sures pour avouer ses torts. Le 24 janvier 1748, 
e'est-è-dire 4 une époque ou très-peu d'évéques 
s'étaient encore déclarés contre lui, il écrivit, de 
Strasbourg, à .M. de Beaumotit, archevt'><jue de 
i'aris. une lettre où il témoignait désavouer, ré- 
tracter et condamner son livre. Le prélat fit pa9> 
ser cette lettre à ses collègues ; mais elle n'apêfsa 
point entièrement le bruil; et c'est à cette épo- 
que que l'on commença, en France, à porter 
aux jésuites In plus rades coups, et h pré- 
parer de loin leur ruine par un grand nondire 
de pamphlets. Quant au P. Piclir)n, il fut d abord 
relégué en .VUTergM, puis obligé de sortir de 
France : il passa ensuite dans le Valais, ou l'évè* 
que de .Sion l'accueillit et le fit même grand vi- 
caire et supérieur des missions de son diocèse. H 
mourut dans l'exercice de ses fonctions le 5 mal 
1781. P— c— T. 

PiniON Thomas . né à Vire le 30 avril 1700, 
suivit un moment In carrière du barreau, oii il 
se serait distingué s'il l'eût parcourue plus long- 
temps. M. de Breteuil, ministre de la guerre, le 
nomma, en 1741 , administrateur des hôpitaux des 
armées françaises sur le Daiiulie et en Bohème. 
Fait prisonnier de guerre pendant les désastres 
qui terminèrent celle expédition, Pichon fut 
appelé par l'impératrice Marie -Thérèse à faire 
partie d une commission pour la liquidation des 
dettes de notre armée. Revenu en France vers 
1 7 4.') , il fut nommé inspecteur de la régie de« 
fourrages en Alsace , et en 1748, directeur des 
h«>pitau\ de l'armée du Bas-Rhin jusqu'au com- 
mencement de 1749. Quelques iniusiices que 
Pichon éprouva, et que son caractère soupçon- 
neux exagéra probablement , le déterminèrent h 
quitter la France : il partit pour le Canada en 
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qudilé de wcrétaîre du comte de Biidiotid, ma- 
réehd de camp, nommé goorenietir de Ftle 

Royale ou cap Breton, avec lequel il resta peu do 
temps. L'intendant de Louisbourg lui contia, au 
fort de Beau-Séjour, l'emploi de commissaire 
ordoniiatiMir, qu il remplit pendant àim\ ans. Ce 
fort avant elé pris par les Anglais on i7o8, 
Pichou se retira en Angleterre . où il resta jus- 
qu'à sa mort, arrivée eu 1781. 11 habitait Lon- 
dres et y vivait dans l'atsanoe sous le nom de 
Tyri'll, •«»' livrant à la culture des lettres, lors- 
qu'en 17o6 il lit la comiaissance de madame Le- 
prince de Beaumont, qu'il épousa et dont il eut 
six enfants. Cette dame, ayant quitté l'Angleterre 
vers 1760 et s'etant établie en Savoie, fit d'inu- 
tiles elTorts pour amener aupn-s d'elle et de leurs 
enfants l'obstiné Pichou, qui tenait beaucoup à 
Tindépendance. Il était en relation avec plasieocs 
savants de Londros, et il composa plusieurs ou- 
vrages dont la plupart sont restés manuscrits, 
tels qu'un volumineux Traité de la nature, etc. 
Sa meilleure production fut imprimée en 1760 à 
la Haye [Londres probablement), en un volume 
in-iî'dc 3i3 pages, sous le titre de Lfiires et 
ilémoires pour tenir à l'histoire naturelle, civile 
et politique du eap BrtUm , depuù «on rffliWrm ^ 

nii'ut jii.'iqu'à In reprise de celle tir par leêAugttii, 
en 17.j«. On ne trouve point dans cet ouvrage 
curieux et instructif les Mémoires promis par le 
titre ; il n'en est pas moins fait pour être lu avec 
intérêt et consulté avec fruit. Pichon légua à sa 
ville natale une belle bibliothèque fort bien com- 
posée, qui est depuis 1783 publique et fréquen- 
tée. Il parait que Pichon était d'nn caractère 
méfiant qui le rendait bizarre et capricieux. Son 
mariage avec madame Leprince de Beaumont , 

Quoiqu'il parût bien assorti, ne fut pas heureux ; 
y avait entre leurs caractères trop peu de sym- 

Eatbie : Pichon ne s'occupa point assez du bon- 
eur d'une fetiinie sjiiriluclle et sensible, qui ne 
cessa de l'aimer avec beaucoup de désintéresse- 
ment, malgré rextrème diflimiice de leurs opi- 
nions religieuses, mèmeapirte qu'ils furent sé- 
parés d habitation. D — b — s. 

PICHON \Thoma.>--Jean), docteur en Uiéologie et 
cikanoine de la Ste-Chapelle du Mans, né dans 
cette ville en 1731 , y fit ses études dans le col- 
lège de l'Oratoire, alla les achever à Paris, passa 
quelque temp chez M. d'Avrincourt, évèque de 
Perpignan, cl revint à Paris, où il se mit i écrire 
divers ouvrages, parmi lesquels nous citerons: 
1* la Raison triomphanle des nouteaulés , ou Estai 
tur les mœurê et VimriduliU , 1756, in -13; 
S* Traité historique et critique de la nature de 
Dieu, 1758, in-12; 3° Cartel aux philosophes à 
quatre pattes, ou l' Immnlérialisme oppose au malé- 
rialisme, 17ti3, iu-8*; 4* les Droit» retpecli/t de 
VB$liu H de FBtot rappMt i leun frvmpw, 

1766, in-!2 ; Mrrnoire sur 1rs alnis du iiiririn'/i- 
et MUT les moyens de Us réprimer, 1706, in -12; 
6* Mimoirt tur In du U^btA dû$u tordre 
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potitifUê, 1763, iji-12; T De$ études théologiques, 
ou Reeimitêt tur Ut oiut qui t' opposent au progrès 

lir la théologie dans les érolfs puhliipicf et sur Us 
moyens possibles de les réformer en France, par un 
dorleur maneeau , 1767, in-lâ; 8° Prindfuilim 
religion et de la tnoraU, extraits des ouvraqes de 
Jacques Saurin, 1768, 2 vol. in-i2; 9* Arguments 
de la raison en faveur de la religion du sacer- 
doce, ou Etameu de /'Homme d'Udtétius, 1776, 
in-19 , etc. Ces écrits ne doivent pas avoir coûté 
beaucoup de peine à l'abbé Pichon : les Principes 
de la religion et de la morale, entre autres, ne 
sont, dit Barbier, qu'une édition tronquée de 
l'Esprit de Saurin , publié en 1767 par Jacques- 
François Durand. I.e .Mémoire sur Us oiiu du 
célibat et l'écrit sur les Eludes théologiques pa- 
raissent assez singuliers et peu exacts : ils exci- 
tèrent quelques plaintes contre l'auteur, qui 
avait obtenu luic prébende, puis la dignité de 
grand chantre dans la Ste-Chapelle du Mans. 
Monsieur l^depuis Loab XVIU) l'avait nommé b»- 
toriographe pour son apanage au Mans. On dit que 
la place d'évèque constitutionnel fut offerte à 
l'abbé Pichon en 1791, mais qu'il la refusa . Il paraît 
néanmoins être resté au Mans, où il devint admi* 
nistratear des hospices. Il composa encore dan» 
sa vieillesse quelques mémoires et brochures, et 
mourut le 18 novembre 1812: P — c — t. 

PICHOU, pot>tc dramatique, né vers l!i99 à 
Dijon, fit ses études au collège de cette ville avec 
un grand succès. Sien père, ancien militaire, au- 
rait désiré lui \oir ciuljr.is>er la profession des 
armes ; mais uu penchaut icrésii^tible l'entraîna 
vers la collure des lettres.. Sm promiers essais 
poétiques lui niéritén-nt la protection de M. le 
Prince (1), qui l'emmena à Paris et se servit de 
sa plume dans diverses occasions. Pichou avait 
déjà donné quelques pièces, accueillies favora« 
blement par un public que les chefs-d'œuvre de 
nos grands maîtres n'avaient pas encore rendu 
difncile, lorsqu'un soir, rentrant chez lui, il 
tomba sons les coups d'un assassin. Ce tragique 
événement arriva dans les praniers mois de 
l'année 1631. Pichou était âgé de 3S ans. On a 
de lui : 1* les Folies de CardmdOt Iragi-comédle 
en cinq actes, suivie d'autres œuvres poétiques, 
Paris, 1630, in-8*. Un épisode de Don Quichotte 
a fourni le sujet de celte pièce, qui ne manque 
pas d'un certain intérêt. 2* Les Aventures de Bo- 
liUom, tragi-comédie en cinq actes, ibid., 1630, 
in-S", tirée de VAstréc de d'Urfé. l es auteurs de 
la biljtiothvque du Théâtre - Français n ont pas 
connu cette pièce. 3» L'Infidèle Confidente, tragi* 
comédie, ibid., 1631, in-8*. On y trouve d'assez 
beaux vers. 4* La Filîs de Seire, comédie pasto- 
rale en cinq actes, ibid., 1032, iii-8°. C'l'^t une 
traduction un peu libre de la pièce de Bouareili 
(twf. oe nom), bnard, médedn de Grenoble et 
l'un des amis de l'auteur, y joignit une piélaoi 

WUriNtoimidCMaé. 
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qui conllMiC 1« tsnls détails que l'on ait sur la 
• vie de M poète. Ces quatre pièces composeat le 
théitre de Piehon, deveaa très-rare et qao les 

amateurs rLM hfn lifnt ;ivcr i-mprcssement. C'est 
par erreur que beauclianip et d aj)rw lui le Die- 
Htmmn unittnel lui attribuent une traduction 
en vers de YAmintt du Tasse. Paris, 1632, in-8*. 
'Oo trouve uue vie abrégée de ce poëte et i'ana- 
Ij-se de ses tragi-cooiédiesdaiif VMutoire du Thèâ- 
irt'FrMfÊi», t. 4. W~s. 

PICKKN (Am>ré\ écrivain anglais, né i Paisley 
en 17HH, fut d'al>ord destiné à la profession de 
cominer(;ant par son père , l'un des plus riches 
manufacturiers de celte ville. Très^eane, Ficken 
visita les Indes oc ridentales ; mais, trouvant que 
l'entreprise dans la<|uelie il était engagé ne pro- 
mettait point d'heureux résultats, il revint en 
Europe et obtint une plarc de confiance dans la 
iMiiqae dirlande. Quelipie temps apr^. au grand 
regret de ses amis, il partit pour Glasgow, où il 
s'oOGQpa sérieusemeitt d'all'aires commerciales. 
Ce fat dans cette ville qu'il publia ses eonlet et 
essais sur l'ouest de l'Frnsse. Il y (it (ic:iin»r pour 
la première fois la pathétique histoire de Marie 
(^Ivie, où il montra son talent pour poétiser et 
rendre profondément intéresMota tes ioddents de 
la vfo ordinaire. Parmi ses essais s'en trouvait 
un sur les changement^ survenus en Ijns-io pen- 
dant les cinuuante dernières années, qui conte- 
nait une foule d'amusanles satires, dont un bon 
nombre Me^sn si vivement la vanité des habitants 
de (ilasgow que, pour ce motif et par suite de quel- 
que autre circonstance, Picken se crut obligé de 

! initier celte ville. Il se retira à Liverpool, où il 
onda un établissement de librairie. L'incapacité 
des hommes de lettres pour les affaires est deve- 
nue proverbiale : ils songent, a dit un wMc , à 
écrire une stanee hnsqu'lTs devraient nire un 
bordcriMU. Picken prouva que le proverbe pou- 
vait lui être appliqué. Bientôt sa trop coniMiite 
crédulité et son inexpérience dans les sp^'-cuia- 
tions le ruinèrent complètement, et en 1826 il 
fut obligé de faire faillite. Ses créanciers, en 
examinant ses livres, s'élant ronvain' tl^ de sa 
pariaite probité, lui offrirent de le mettre en état 
de fontinner son commerce; mais il refusa leur 
offre et se dévoua dès lors tout entier à sn voca- 
tion littéraire. Il se rendit à Londres avec le 
nanoscrit d'ane nouvelle qu'il avait écrite dans 
ses moments de loisir. Le Sectaire, tel était le titre 
qu il avait donné à cette nouvelle, fît d'abord 
une gratide impression; mais le portrait (ju'il 
7 iolroduisit d'an individu qui perd la raison 
par suite de rexattafion de ses Idées reKfrieoses 
fut mai accueilli par quelques personnes trop 

Krtées à considérer une attaque contre le fana- 
me comme une hostilité contre la religion. 
Cette nouvelle mit Picken en relation avec les 
éditeurs des magasins et des revues, qui s'em- 
pressèrent de l'attirer parmi leurs collaborateurs. 
La poblication du Domùm'i L€gacff, qui parut 

xxxm. 
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en 1830, établit défînitirement sa réputation 
comme historien des rangs inférieurs de l'Ecosse. 
Cette production obtint un grand succès, et on 
la lit encore avec plaisir. Lorsque rollnirn forma 
le projet de sa Jwtenilt Ubrary, Picken devait y 
insérer les Vin du wtitt j ôH fuureB eélibres:nu& 
elles n'étaient pas encore termitn'fs ([ue la col- 
lection de l'éditeur a\ait cessé de paraître. Cet 
ouvrage a néanmoins été publié à part et a eu 
deux éditions. Picken devint ensuite éditeur du 
CM Biuk, auquel coopérèrent les écrivains les 
pliK populaires de l'époque. Les nouvelles que 
l>i( ken inséra dans œ recueil sont très-bien 
écrites et pleines d'intérêt. On cite surtout ; lH» 
Three h'rnrntf*, où il peint le caractère f?es pay- 
sans d Irlande, qu'il avait étudiés avec soin pen- 
dant son séjour dans ce royaume, et les Deer 
StaUen, dont on a tiré line comédie qui t 
très-bien réussi sur le théâtre de la Reine. Peu 
après, Picken publia sur le Canada uni' i < tnpila» 
tion pour laquelle .son ami (ialt lui fournit d ex- 
cellents renseignements, et IValtlmm, nouvelle 
insérée dans la collection de romans de Leith 
Hitchie. Kii il publia en deux volumes ses 

Hiitoiret traditionnelles des anciemuê familles, qui 
ne devaient être que la première partie de l'ius^ 
toire légendaire de l'Eobsse, de i'Triande et de 
r.Vnglelerre. Le projet de ri( ken fut aecueilli 
avec un vif intérêt ; les membres les plus distin- 
gués de rarislocratie offrirent leur concours à 
l'auteur et lui proposèrent de mettre à sa dispo- 
sition les archives de leurs familles. Mai^a^ant 
qu'il pùl mettre en œuvre les nombreux maté- 
riaux qu il avait rassemblés, îl éprouva une atta- 
que d apoplexie qui l'enleva le f9 novembre 
1H3.1. Vn peu avant sa mort, il avait terminé 
une nouvelle qu'il considérait comme la meil- 
leure de ses productions et qu'il appelait fAe Blatk 
U'ntrh, nom qu'avait porté originairement le 
M' régiment. U* manuscrit de cette nouvelle, 
dont le sujet forme un épisode de la bataille de 
Fontenoy, est le seul héritage qu'il ait hiissé à 
sa famille. D— a— a. 

Pir.M FR f V/i/f j rirm.KR et Piklf.u. 

PICKKHSiiiLL I llt:NRV-\ViLU\M; , peintre an- 
glais, né vers 17Ki. se consacra d âbord à la 
représentation de sujets historiques et mytholo- 
giques, mais il ne tarda pas a y renoncer; il se 
voua au portrait, et c'est dans ce genre (]u"il s'est 
élevé à une haute réputation. Les personnages 
les plus distingués dans la sphère de rarislocnlie 
et de la finance. \v- lilti rateurs en renom, lei 
savants, les honuues politiques de la Grande- 
Bretagne ont posé en foule devant lui. Son pin- 
ceau habile réunit le mérite fie la ressemblance 
a celui de l'expression. La mort de Thomas Phil- 
lips augmenta beaucoup sa clienlèlo en le faisant 
succéder à un artiste qui était sous ce rapport en 
possession d'nne vogue presque absolue. Nommé 
membre de l'académie royale en lSi:i. Pi' kersgill 
remplaça en 18oo Uwins comme bibliothécaire 
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de celte compagnie. Parmi ses travaux fort nom- 
breux, nous ctlerons un très-beau portrait de 
Biebira Vemon, propriétaire d'ane ndie galerie 
de tableaux qu'il légua à l'Etal et qui n'iifermc un 
portrait sorti également du pinceau de Fickersgill 
et représentant une charmante Anglaise en cos- 
tume de fantaisie; ce portrail est inscrit sur le 
livret avec cette désignation : /tum St/fimne. 
M. Waagen, le savant conservateur du musi'e de 
Berlin, signale comme une œuvre des plus remar* 
qaaUei soos le rapport de l'exéctttion et de la 
fi(1(''lité un portrait d'Alexandre de Humboldt qui 
fait partie de la galerie de M. James Morrison, 
à B.isilcion-Park. Z. 

PICOT (BEBNARO-FHANçois-BeaTiuND), marquis 
de la Hotte, né le 29 mars 173i et issu d'une 
ancienne famille de Bretagne, entra fort jeune 
ai: smice de la nurine. A l'âge de quinze ans 
il a\ait déjà dit sa première campagne de mer 
sur l'escadre de M. de la BoiinJuiinaie et avait 
eu la jambe emporti^e par un boulet. Il servit 
vnc distinction dans la marine iteixiaiit les 
guerres de 1766 à 1763 et de 177â à 1782. 
Nommé dès 1781 commandant en second à Ra- 
mataly, sur la eôte ilc Malaliar, il fut charp»'' en 
1784 de la défense du fort Neliceram, et en 
1786, il commanda en second i Mahé. Après 
la paix de 1703. il fut nommé commandant gé- 
néral de la côte du Malabar et gouverneur de 
Ifalié, fonction qu'il remplit de la manière la 
plus lionorable jusau'en 1779, époque à la- 
qndle les Anglais s emparèrent de Mahé. Alors 
Picot se retira du service avec le grade de ma- 
réchal de camp et la croix de St'Louis. Domi- 
cilié à Senlis pendant la révolution, il fut l'on 
des otages de Louis XVI et longtemps inrareéré 
avec toute sa famille. Il mourut dans cette ville 
le février 1797. Z. 

PICOT (PiaaaE), prédicateur protestant, issu 
de Mieolas Picot, compatriote et disciple de 'Cal- 
vin, naquit à Genève en I7't6 et fil les études 
néccb<'aires pour être admis au ministère évau- 
gélique. Pendent les années 1771 et 177S, U 
TOya^ea en France, en Hollande et en .Anglo- 
terre; c'est la qu'il connut l-ranliliii, avec It^iuel 
son érudition variée le mit bientôt en relation, 
et qui lui conseilla d'aficoropagner Cook dans le 
second voyage autour du monde que ce naviga- 
teur allait eiilrepreiidre ; mais Picot ne put se 
résoudre à quitter sa famille et sa patrie. Revenu 
à Genève, il fut élu pasteur à Sattigny, village 
où il résida dix ans, et en 1787, il fut nommé 
professeur de théologie, fonctions qu'il exerça 
pendant trente ans. Le désir d'accomplir la cin- 
quantième année de son ministère le préoccupait 
DeaiMOttp, et il ne s'en MIait plus que quelques 
mois pour qu'il eût atteint ce terme désiré, lors- 
qu'il prêcha à (ienèvc et récita de mémoire avec 
une grande vigueur son dernier sermon. Frappé 
d'apoplexie le lendemain, il mourut dix jours 
aprèf , le S8 mars 1822. On a de lui un éloge 



ne 

historique assez étendu de son ami J.-A. Malict 
{voy. ce nom), prononcé le 1" avril 1790 à la • 
société des arts de Genèive, et qni a été inséré 
dans le Guide astronomique pour 1791. Lalande 
en a donné une analyse dans sa Bibliographie 
attronomiqttt. Pieot publia aussi un Sermon d'ac- 
tion dê grâet peur U tmÊtedi 31 déemire 1814, 
jour mmherêoire de bt minratien de ta vitte et 
rèpuhh'ffue de Génère, prononcé dans la calfiédralr. 

d» Si-Pierre, Genève, 1813, in-8°. Tous ses ser- 
mons, qui annoncent un orateur distingué, ont 

été réunis et imprimés à Genève, 1823, in-8", 
avec une préface et une notice biographique, 
par M. le pasteur Chenevière. — Jean Picot, fils 
du précédent, et professeur d'histoire et de sta- 
tistique à l'académie de Genève, est auteur d'une 

Histoire de GrnI-re, do Tahlrites clironologiques et 

de plusieurs autres ouvrages importants. P-rt. 
PICOT (MiGBBi^08Bni*PniaBB), né le f4 mtn 

1770 à Neuvillc-aux-nois , petite ville située à 
cinq lieues d'Orieatis, appartenait à une fainille 
considérée; son père , notaire et procureur, joi- 
gnait à une grande probité et à une piété remar- 

3uable les avantages d'un esprit cultivé. On le 
estinait à l'état ecclésiastique, et, on vertu d'un 
dimissoire de l'évéque d'Orléans, il fut, à l'âge de 
treize ans, tonsuré par M. de Cheyhn , érèque de 
Bayeux. En 1785, il revint dans sa famille et entra 
peu après au séminaire d'Oiléaiis, tenu par les 
sulpiciens. Avant l'âge de \ i tm t a t is il eut terminé 
le cours ordinaire de théologie, et, comme il 
était trop jeune pour entrer dans les ordres, on 
! le fit professeur au petit séminaire diocésain de 
Meung-sur-Loire. La révolution vint bouleverser 
l'exislenee qu'il se préparait. Pris par la réquisi- 
tion en 1793, Pirhof fut embarqué à Brest, et 
en 179o, il eut les fonctions d'employé extraor- 
dinaire au bureau des armements de Breit. Il 
profita de son séjour dans les bureaux Bonr j 
faire des recherches sur la guerre maritime de 
1777 à 1783, et plus tard il coiitifma de prépa- 
rer les matériaux d'une histoire de cette guerre ; 
mais son travail eit resté inachevé. Licencié du 
servire en février 1797, il revint à Neuville-aux- 
Bois. S il ne put reprendre le costume eccU^sias- 
tique, il reprit du moins ses études ordinaires, 
et il s'appliqua surtout à connaître l'histoire 
ecclésiastique do 18* siècle. Peu après son retour, 
il devint priVeptcur du fils unique de ,M. iV- 
champvallius , et se fixa à Orléans. Cependant, 
bien qu'il s'omipAt de littérature, ses études le 
portèrent toujours de préférence vers les ma- 
tières qu'il avait étudiées depuis quelques an- 
nées, et il recueillit sur les alTaires religieuses 
des notes qui lui servirent à rédiger les mé- 
moires dont nous parlerons tout à l'heure. Il y 
fut déterminé par Emery, supérieur de St-Sul- 
pice, qui le mit en rapport avec l'abbé Boulogne. 
Pendant quelques mois de l'année 1806, Pteot se 
rbnri^ea de l'éducatinn parliculière des enfants 
du prince de Bcauvau, mais il l'abandonna bien- 
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tôt |)oar se lirrer uniquement k ses triTaux lit- 
téraires. En 1806 parut la première édition de 

SCS Mémoires pour servir à I hittoire tcclèsioitiqur 

pendant ^18* tudt. Cet ouvrage fit senution et 
devint la baie de ta réputation. Des écrÎTams 

religieux, tels que BarrucI, BoiiloRno. l'adiiiin-nt 
dan» leur tiitimité; ce dcniiiT, rédacteur d'un 
jooffoal meoMei consacré à la défense de la reli- 
gion et des saines doctrines, le prit pour son 
collaborateur et bientôt pour son successeur dans 
cette carrière alors aussi périlicuM' (lu lumora- 
bie. Ce journal fut prohibé en 18i 1 par la police 
impériale, et ee fut pendant rinaction ferne où 
se trouva Picot qu'il l onçut l'idée d'offrir sa col- 
laboration à la Biographie universelle. Il s<; trouva, 
après la suspension de son journal , facilentent 
mêlé à la coopération de plusieurs autres feuilles 
et donna en outre des leçons de littérature h des 
jeunes gens. Au retour des Bourlxjiis, dès le 
ntois d'avril 1814, M. le Clère, qui avait imprimé 
l'ancien journal rédigé par Picot, commença la 
publication de tAmi dt la rdifia» tt du roi. et 
celui-ci fut chargé de cette nouvelle fraille, d a- 
bord bis-hebdomadaire. Picut jouissait do tucoès 
de ÏAmi de la religion, qui était devenu comme 
l'organe otllciel du clergé et lui avait concilié 
d'honorables sulTra^'es, même ceux du souverain 
pontife. D'un autre cùlé, il se vit en butte aux 
attaques du janséniste Sihry et des nouveaux 
partisans de M. de Lamennais, soit dans le Mé- 
morial catholique, soit dans VAtenir. Jusqu'à la 
révolution de juillet telle fut la position de Picot 
et de son journal, qu'il avait résolu de publier 
trois fois par semaine à dater du 1" août 1830; 
ce qu'il fit en effet après quelques jours d'inter- 
ruption causée par les évéoements. Le journal 
reparut sous ce titre modifié : Mun Im r*H- 
gion Les Mémoin s rcrlrsiantiques avaient eu une 
deuxième édition en 1815. Picot en préparait 
une troisième, et par le conseil de quelques per- 
sonnes qu'il écoutait, des sulpiciens surtout, pour 
y donner des soins plus sérieux , il renonça à la 
lédaction de Y Ami de la religion, qui, le 1" octo- 
bce 1840, /ut confiée à un autre laïque instruit 
dam les matières traffées par ce journal. Depuis 
ce moment, Picot n'y fournit plus que quelques 
rares articles. Le travail auquel il se livrait était 
fort avancé, car, dans la rédaction de ses Mé- 
wmrti, il était parvenu jusqu'à la fin du dernier 
siècle, lorsqu'il mourut subitement le 15 novem- 
bre 1841 . En donnant la liste des productions de 
Picot, nous commencerons par l'Ami de la reli- 
9Ûm et noQt dirons les phases de son histoire, 
Cette feuille parut d'abonî ii< un fois par semaine 
et fut la première à se montrer modérée à une 
époque de réaction. H. Niel-St-Etienne devait 
avoir la moitié de l'entreprise, mais il en fut 
écarté par les deux autres. Mécontent de cette 
mesure étrange prise à son égard, il publia quel- 
ques années après la Frane« eMtimaê, avec le 
mène prix d'abonnement, le waèmt fournit, la 



même périodicité. L'Ami de la religion contenait 
d'abord un article de fond, puis des nouvelles 
ecclésiastiques, et enfin des nouvelles diverses et 
politiques ; il était donc à la fois, comme le disait 
son titre, eedésiastîque, politique et littéraire, n 
devint bientôt, avons-nous dit, comme le jour- 
nal ollii'iel du clergé. Plusieurs collaborateurs 
donnèrent quelques secours au rédacteur princi- 
pal, qui ne signait jamais ses articles. Parmi 
ceux-là, nous nommerons pour les premières 
années MM. Lécuy, de Genoude, de Lamennais, 
Frayssinous, etc.î qui ont donné quelques arti- 
cles seulement. Plus tard, MM. Ame, Reeeveur, 
de Chatenay, de la Couture, Dassance, Tres- 
vaux, etc., lui prêtèrent une coopération plus 
soutenue. L'ilan dit la région était surtout pré- 
cieux par les renseignements qu'il donnait avec 
étendue sur les principaux personnages ecclé- 
siastiques, et sur ceux qui avaient pris une pnrt 
influente dans les affaires religieuses à la lin du 
dernier siècle et au eommeneemmt de eehii-el. 
La lutte la plus dangereuse que l'Ami de la reli- 
gion ait eu <i soutenir fut celle qu'il commença', 
il faut l'avouer, contre le journal l'Uuirert reli- 
gieux. Un des moyens qu'il prit pour résister à 
ce nouvel antagoniste fut de devenir quotidien, 
A l'instar de l'Unitere, qui venait de lui porter 
un coup fatal. Cette innovation risqua de com- 
promettre son existence, cl il se hita de revenir 
à son habitude de paraître trois fois par semaine. 
La collection était déjà parvenue à former cent 
dix volumes in-B", quand M. Henrion se chargea 
de la continuer. En résumé , ['Ami de la r^igiom 
est le répertoire le plus précieux des matériaux 
utiles à Vlnstoire c(ck''siastique de ce siècle: il 
contient en outre des articles littéraires d'une 
critique saine, car Picot consollait pradeament 
et recevait avec modestie les observations qui 
lui étaient faites. Ce journal a dù aussi une par- 
tie de ses succès, il faut en convenir, à sa priorité 
d'existence, à son format, au prix modéré qu'il eut 
d'abord, et enfin aux matières qu'il traitait et qui 
sortaient rarement du niveau des connaissances 
de la majorité de ses lecteurs. En 1830, l'Ami de 
la religion et At ni s^exposa i de graiids périls 
de la part du parti révolutionnaire en suppri- 
mant la dernière partie de son litre, et son im- 
primeur brava courageusemenlIesliMnaeesd'one 
émeute. Cependant son langage ne fut pas hos- 
tile au gouvernement de celte époque, et il est 
bien sûr que Y Ami de la religion re-pecta toujours 
l'autorité; mais qu'en cela il ne fut que prudent 
et sage. On a de Picot : I* Mfmmm pmt tenir 

à l'histoire ecclésiastique pendant le 18* siècle. La 
première édition est de 1806. Quel que fût le 
mérite de cette publication , elle devait avoir et 
elle eut en effet un véritable succès lorsqu'elle 
parut. La deuxième édition, infiniment supé- 
ri€ure à la première, est de 1815-1816, en 
4 voiumes in-8*, et continuée jusqu'à l'année 
181«. Elle est noint poMniqae, moine théefogi- 
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que que les ftineux Miminrt$ ekrmtotofifiiÊâ *t 

dogmaiiquet do P. d'AvrtRny, dont elle semble 
faire le pcmiant (.1 la coiitiimation. Le 4* voIuiih' 
est une LUte chroiu^ogique de» écrivaint du 18* tiè- 
de emuàâM* tamt U nqtport rtUfùmr. Donnée 
comme supplément aux Mrmoiret, elle a son 
utilité; mais nous devons dire que lu partie his- 
torique est faible et la bibliographie superlioielle 
et incomplète. Jl préjMniit une troisième édition, 
qui eôt été plutôt on ouvrage noureau, dnaît-il, 
et il avait déjà composé Tannée 1798 , qunti.l la 
mort le surprit. 2* Vit* de» dames française», 
1 Tol. in-lt. Noos donnons ce livre à Picot, 
parée (|ue la partie historique est de lui, bien 

S|ue 1 ouvrage anonyme ait été publié par Jauf- 
ret, évéque de Metz, qui est auteur des dia- 
logues. 3" MéUmgeê d» phUomkie, é^hiitoin, de 
moralê a de littérature. Celte oollection, qoi forme 
neuf \o!(iiiies et denu' in-S", coiumeiicée par 
raht>é Boulogne, depuis évéque de Troyuâ, est 
presque loot entière de Picot. 4* Notice $mr la 
rrV et les écrits de M. Emery , brochure in-S". 
C est un acle de recoimaissance envers le supé- 
rieur de St-Sulpice, qui avait largement contribué 
à produire Picot dans la carrière des lettres. 
5* ÊmA làilarifm awr Fi^ftuence de la religion en 
France pendaM t§ 17* ùèd», I>aris, IHâ'i. i vol. 
in-tt*. tiet ourrage est comme un supplément 
aox Wmoim de d'Avrigny sur la même époque, 
car d' Avrijîny n'a Ruère traité les matières con- 
tenues dans VEssai historique, qui est, suivant 
nous, le meilleur ouvrage de Picot. On Toit que 
là l'auteur est dans son élément, qa'il possède 
sa matière; c'est à la fois on lîn« d'histoire et 
de piété, li*" Kn IHil et années suivantes. Picot 
fut chargé d'éditer les œuvres de lioulogne, évè- 
qoedeTroyes ; il les fit précéder d'an Teibhampoli- 

tique et rrliffievx de la Frnticr sons (r (firrctnirr et 
d un Précis historique sur l'Eglise constitutionnclk 
d^ptàs MM origine jusqu'à nos jour». Ces deux 
noroeaux, qui forment ensemble un volume 
in-8* de citi.vi pages, sont on ouvrage spécial 
fort intéressant. Picot a en outre coopéré à plu- 
sieurs publications littéraires, au Journal des 
mrh, qui parut sous l'empire; au supplément 
du Dictionnaire hi'ftoriiiuf Ây Keiler. et. roninie 
nous I avons dit, a la liimjraphit universelle, a la- 
quelle il fut utile non-seulement par les nom- 
breux articles qu'il y fournît, mats par les pré- 
deux renseignements qu'il donna aux éditeurs, 
par les modifications qu'il apporta aux attieles 
de quelques collaborateurs, plus érudits peut- 
être, mais moins sûrs soos le rapport de l'ortho- 
doxie. Picot inclinait pour les opinions ullramon- 
taines; mais, par suite de la position que nous 
avons indiquée, il avait modifié son langage dans 
i'Ami de ta reUgiom. O— B. 

PICOT. Voyes Cwnvnhmt. 

lMi:oT-ni:i.!,()r. U \y . frère puîné du natura- 
liste Picot de la l'eirouse \roy. PEiaousej, naquit 
à TsukraM en 1748 et Mrvit^oelqae ttHupt dam 



les gardes du corps du roi ; mais .il abandonna 
bientôt la carrière militaire poor s'occuper en- 

tién inrnif île nuisii[tie et de littérature. Il com- 
posa plusieurs opérais qui furent représentés sur 
des théAtres de sociéléà même en pays étranger. 
Ayant embrassé avec ardeur U»; principes de la 
révolution, il publia divers écrits politiques favo- 
rables aux innovations et fit les premières cam- 
pagnes de cette époque en qualité de commissaire 
des guerres. Il en exerçait les fondions k St-G*- 
rons lArriéiL'e), lorsqu'il fut dénoncé à la conven* 
tion nationale, décrété d'arrestation et amené 
prisonnier à Paris. Quoiqu'il edtt produit des mé< 
moires justilicatifs. il ne recouvra la liberté i|n'a- 
près le 9 thermidor; et le o novembre IJ'Ji il • 
lit représenter sur le théâtre du Lycée des Arts 
les Danger» de la ealomtùe, drame en trois actes, 
qui eut du succès et fut imprimé. Trois ans plus 
tard, Picot-Belloc, étant commissaire des guerres 
à bt-Gaudens, publia une comédie en trois actes 
et en prose intitulée Le Pire comme il y en a peu, 
ou le Mariage assorti (Paris, an 6 (170S), in -H"), 
qu'il dédia au directoire exécutif et aux deux con- 
seils. Ketiré du service, il habita successivement 
le cbàteau de Barbazari et la ville de Tarbes, se 
livrant toujours ii son goût pour la'mosique. On 
lui (luit l'iiitrotUiftiori di" [ilusieurs genres d'in- 
dustrie jusqu alors inconnus dans les lieux voi- 
sins des Pyrénées. Il mourut le 5 mai I8S0. F«t. 

PICOT DE LA PEIROrSF. l'oyez PKinousE. 

PICOTEAL'L (CLACUE-liTiE>.>K,, médecin dog- 
matique, resté inconnu à tous les biographes, 
était né vers k» milieu du 17* siècle à .Salins , 
d'une famille noUe. Son père ayant été ruiné 
par les guerres qui désolèrent à cette époque le 
comté de liourgogne, il vint à Paris étudier la 
médecine, suivit les cours d'anatomie de Dover- 
tiey et se mit sous la direction de Duret, méde- 
cin du roi, l'un des descendants du laineux J.Du- 
ret {roy . ce nom : . Son assiduité à l'étude lui mérita 
la bienveillance de son maître, qui ne négligea 
rien pour le retenir & Paris, en lui procurant des 
malades. Cependant après la mort de Duret, l'i- 
coteaui revint à Salins, où il pratiqua son art avec 
succès ; mais ayant ensuite recouvré une fortune 
considérable, il n'exerça plus que pnur les pau- 
vres, il remplit diiferentes charges municipales et 
fut enfin nommé maire de Salins : il mourut en 
celte ville le 7 avril i 748, dans un Age trè»avancé, 
et fut inhumé dans l'église des sœurs de SteClaire, 
où l'on voyait son épitaphe. On a de lui : i" Ana- 
tj/u deejevre». Salins, 1704, in-8*. Cet ouvrage 
est écrit d'nn style dHTas et fneorred. L'aufeur 
promettait une suite qui n'a point paru, i' Ré~ 
Jtexions sur la cause et la nature de lu maladie 
dont le» bêtes te trouvent présentement ntlaquèrt en 
ee payi et comté de Bourgogne, ibid., 1 7 1 i, in -8* 
de 67 pages. Picoleaul a laissé manuscrit un 
traité CDiiIre ks abus de la saignée, auquel il a 
donné uu titre singulier : Le Triomphe de$ eatt» 
fui/ugH et» l'Agonie i$ la mgnée, m mm §t êêê 
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AhMUm. G'caliinT«laine iii4ol. d» 800 pages, 
comeiré dim la famifle de Taotenr. W — §. 

PICOl'ET' François), évèque de Bn^diil ft rori- 
ral de France àAlep,naquitàLyoiiieliavriU626, 
d'une famille noble et distinguée par sa piété. 
G«)(Tn)y Picquet, son père riche bnnquier, 
éprouva (les malheurs (|ui lui tirent piTiire une 
l^fliHlt' i'iirtit; de sa fortune. François Piaiutt 
noQtr» dès sa plus tendre jeunesse no goût 
très-prononcé poor rétat eedésiastiqiie : mais 
son |K're , qui le deslinnit au commerce , lo fit 
voyager de bonne heure dans le midi de la 
Fkmnoe et «o IMie. A son retonr, en 1680, Pic- 
quet ne s'arrêta que peu de mois dnris le sein de 
sa famille, qui le rciivuya parcourir la France 
septentrionale et l'Angleterre. Après celte eicur- 
aion, il séjourna quelque temps a Paris, où son 
esprit et une sagesse qui paraissait extraordinaire 
à son âge lui attirèrent l estime et l'amitit' de 

Elusieurs grands personnages et entre autres de 
I dnehease d'AigaNkm. Sar ees entrefeites, le 
COnralat d'Alep étant venu à vaquer ifif52;, Pir- 
qnet y fut nommé : il s embar(}ua <i Marseille au 
mob de septembre de cette année et atteignit 
Alep au mois de décembre suivant. Il se mit d'a- 
bord au courant des alTaires du consulat, sup- 
pléant à son défaut d'expérienre par un travail 
assidu et par des conférences avec les principaux 
négociants français établis à Alep. Ceux-ci, tour- 
mentés par les avanies et \c< vexations du pacha, 
eurent recours au consul, qui lit des représenta- 
tions énergiques à ce gouverneur et obtint une 
satisfaction complète. La révolte du pacha contre 
la Porte en 1 63\ fournit encore à Picquet l'occa- 
sion de se distinguer. I.a sagesse constante de sa 
conduite et sa noble fermeté imposèrent tellement 
è ce gouverneur que, loin de le tourmenter, il 
voulut lui donner une marque éclatante de sa 
confiance en rétablissant juge de tous les diffé- 
rends qui s'élèveraient entre les chrétiens en 
l'absence du kndi , nonmié nVemment par la 
Porte et qu il n'avait pas voulu reconnaître. 
L'impartialité que Picquet montra dans l'exer- 
dce de cette fonction temporaire et délicate lui 
gagna tous les suffrages. Lorsque le lieutenant 
de la Porte eut vainru I et remplacé le pacha 
rebelle, Picquet profita de son ascendant pour 
protéger le commerce des Français et celui des 
Hollandais, qui l avaient aussi nommé leur con- 
sul. Fatigué de cette vie tumultueuse, il aban- 
donna ses fonctions à François Baron en 1660. 
Pendant neaf années de s^our, Picquet s'était 

(1* L'auteur anonyme d'une Fit d« Pt««|net, qu'on croit rtre 
Anihrlmy, ^v**-!'»*" flr Ortts%r. tm^'irr çravrmfmt fine ce fut -tui 
ci-n .' i H .-I- r .n^ j1 : I r n» r.il d»- I.i PorlcHul^i virlmre. 
Dgiitc linams, daprvs l'aris de Picquet, >e gli*t^rcnt adruite- 
■Ml daai la antUm ém MtaHM at «Npiranl I* tlla an prim- 
cipaax elMft.aaM la tMpa qailiftaiant mi prttrc, un vnidrcdl, 
i I twiire de midt; et cette «ipMition amens In ili<<nlMti n de 
leur jrriKk'. Le» Turcs, suivant cet auteur , m laiii jt Ir n imni 
ou la prière, ne tournrnt Jamaia la Ula, quelque bruit qu'iU eo- 
teadent, persuadés que, ^U» NfUdlimt à ml» M 4 fHCiie , 
il! ranaïaat U dtatan. 
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concilié rciUiiieeCl'affecUon des hdiitants d'Alep 
par sa pWté modeste, sa fermeté et son désinté- 
ressement. Les services qu'il rendait tous les 
jours aux missionnaires et aux chrétiens latins et 
les conversions auxquelles il coopéra lui avalent 
attiré la bienveillance de la cour de Rome ' : 
aussi, lorsqu'à son retour en liurope il passa 
dans la capitale do monde chrétien (166t), fut-il 
accueilli avee la* plus grande distinction par le 
pape et par les membres du collège de la Propa- 
gande. Arrivé en France, Picquet entra dans un 
séminaire, reçut les ordres sacrés (2) et fut pourvu 
du prieuré de Grimand, en Provence. Peu de 
temps après décembre lfifi3\ le pape le nomma 
protonotaire apostolique. Il prolr)rigea stm ^^éjour 
dans sa patrie jusqu'au mois ilc >epleiid)re 1679. 
-Vyant appris que plusieurs auteurs français s'oo- 
eiipaient d'un ouvrage tur la perpétuité de la foi 
de l Eglise catholique touchant l F.uehnrislie , Pic- 
quet réfuta d'abord, en rapportant ce dont il 
avait été lui-même témoin, k» assertions du mi- 
nistre protestant Claude, qui prétntdnif que l'E- 
glise d Orient ne croyait pas a la [tréM'uce n'rlle. 
U écrivit ensuite à ses correspondants dans la 
province d'Alep , se procura les attestations d'un 
grand nombre de patriarches et prélats orientaux 
et les remit au docteur Arnauld, qui les a insérées 
dans le cinquième Uvre de son ouvrage. Au mois 
de décembre 1674 la congrégation d^ la Propa- 
gande pmpos.T Pii-rpift pou rniler remplir en Orient 
les fonctions de vicaire apostolique de Babylone, 
en l'absence de M. Duchemin, évtqve in partibut 
de cette ville, retenu en France par ses infirmi- 
tés. Picquet, quoique prêtre depuis dix ans, n'ac- 
cepta que sur l'ordre formel de la congrégation , 
et sur les instances du nonce de Sa Sainteté à 
Paris. Le 31 juillet 1675, il fat nommé évèqae 
in partibus de Césarople, en Macédoine. .\près 
avoir été sacré en cette qualité le 27 septembre . 
1 677 par le cardfaMi Gfimaldi, archevêque d'Ail, 
et avoir reçu un nouveau bref qui le nommait 
vicaire apostolique de l'archevêché de Naxivan", 
en Arménie, Picquet abandonna son bien à sa 
fomille, résigna les bénéfices qu'il possédait en 
Pirance et s'embarqua pour Alep avee le chevalier 
d'.\rvieux. nouveau consul de France, et avec 
les prêtres qu'il avait recrutés pour l'aider dans 
ses pieux desseins ; il y arriva le 19 novembre 
1679. En 1680, les religieux dominicains, qui, 
depuis quatre siècles, avaient formé une petite 
nation de catholiques dans la haute Arménie , 
province dépendante du royaume de Perse, lui 
firent part de leur triste sitnalioo et des araidei 
conUnudles qa'îb ^trouvaient de la part des 

m Plequet entretenait une correspondance trés-actier aeec la 
eaacr^alion de la t^pacaada pour l'.ivunceinent da lafaUflra 
cathalique rn Orient. 

(9) 8«iTant Anthrimy, Picquet .inratt , avant son arrl éeen 
Europe, re.u, le 10 <l«<:mbre ICfVO, la tonsure cléru.i i- des 
mains d'André, arrlirv<'<|iic d°.\lcp, qui lui devait sa nominaUon, 
mais eoDune tl y lifiit eu des defeetuosIUt dans MA WdluUaB, 
11 en fat rclsf< par le pape (Bnl ds 37 mm 1683). 
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goaremeurs, el l'anarèreot en même tenapis que 
ran des maftm les plus eflBeaces pour idêver et 

f'teridre la religion catholique dans le pays serait 
qu'il pùt aller en Perse comme ambassadeur ex- 
traordinaire du roi de France. Picquet, sans autre 
motif que celui de ( (Mipén-r à la propagation de 
la foi, en écrivit à s;i cour et au pape, et quoi- 

Su'ils accueillissent cette idée, elle ne fut cepen- 
ant mise à exécution qu'apite une négodalion 
qui se prolongea pendant deux ans. PioqoeC s'ap- 
pliqua en attendant à ranimer la foi des catholi- 
ques d'Alep et à convertir les hérétiques. Il réussit 
souvent dans ces deux objets par sa douceur, sa 
pnlience et l'onction de ses exhortations (!). Au 
mois de mai 1681 , il apprit que les cours de 
France et de Rome avaient adopté son projet 
d'ambassade ; et il partit pour se rendre en Ar- 
ménie. Diartdir, en Mésopotamie, se trouvant 
sur sa route, il s'y arrêta quelque temps [tour 
céder aux instances du patnarcbe des nestoriens, 
qa'Ii avait eu précédemment le rare bonbeur de 
ramener à la foi catholique. Ayant pris un prêtre 
syrien pour Irucheman, l'évèque de Gésarople 
partit le 7 juin de Diarbeltr et se rendit par Erze- 
rouffl à Erivan. Après avoir eu niusleon confé- 
rences avec le patnarcbe arménien de Tauris , il 
fut traité magnifiquement par le klian d'Erivan, 
qui connaissait le caractère dont Picquet était 
revêtu, quoique celui-ci n'eiU point encore voulu 
le déployer. Arrivé à N'aTivan If fi aoCit, l'éviVjue 
de Césarople, confonnéniont au bref qu'lnno- 
oeot XI lui avait donné , Ht procéder, suivant les 
formes canoniques , à l'éiectioa de l'archevêque 
de cette ville, dont le siège était-vacant. Les prê- 
tres et le peuple l'élurent lui-même à l'unani- 
mité : mais il s'en défendit vivement ; et étant 
parvenu avec beaucoup de peine k obtenir une 
nouvelle assemhk'o, il fit porter leur choix sur 
un dominicain allemand , le P. Sébastien kenap 
ou Knap [i], que le pape lui avait recommandé. 
Avant 1 arrivée de ce prélat, qui se trouvait en- 
core à Livoume, l'évèque w Gésarople entreprit 
la visite du dioci'sp, aidiuit fous les chrétiens, 
sans distinction, de sa protection auprès des au- 
torités locales. Son titre d'ambassadeur, extrême- 
ment respecté en Perse, donnait du poids à toutes 
ses réclamations, il pasM l'hiver au bourg d'Al- 
baranar ou Abaraner et y reçut, le 29 mars 1683, 
les lettres du roi de France qui l'accréditaient 
auprès du scbah de Perse. H avait prb dans4es 
derniers mois de 1681 la qualité d'ambassadeur. 
Il s'achemina de suite vers Ispahan , en passant 
par Agulis, Tiiscit, Vanand et Tauris, où il arriva 
le S8 avril 168S (3), et atteignit Jspdian le 19 juil 

|1) ckiMtDB àm ||llMa Vikip SHmalnt eonuM «attn 
Mtlont dlIMnatM , lat MaimitM , la* Onct , !«• AnaMtn et 

\t* Syrif n». 

l2i L« lecteur* ne procédèrent à noe nouTctIi.- élection qu'après 
•Toir protrité qu'iU Mpplitnirat 1« Minl-iUfe da ceDflnncr 
leur premier chois , «t «iliiS q^Ht «Ikicst 4Um M tÊttit 
qu'un eoadjutsiir. 
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let . En attendant qu'il pùt être admis à l'audienea, 
Picquet s'empressa de conférer avec les mission- 
naires établis dans le pays. Il .ipprit d'eux que 
les églises catholiques et la maison de l'évèque 
de Babylone avaient été vendues à des Turcs, ainsi 
que l'argenterie , el qu'il ne restait plus que 
quelques ornements en fort mauvais état. Il ren- 
dit compte de cette triste situation au collège de 
la Propagande, dont il obtint des secours. A cette 
époque, le kban des Tartares Usbeks, après avdr 
renoncé à sa couronne en faveur de son frère, 
traversait la Perse pour se rendre à la Mecque. 
Picquet décrit les fêtes qui eurent lieu i cette 
occasion à Ispahan et les riches présents que les 
deux princes se firent réciproquement, dans une 
lettre qu'il écrivit le 18 juillet 1682 au chevalier 
d'Arvieux. Il parle dans cette même lettre des 
préparatifs qu'il fit pour paraître convenablement 
devant le schah.Le brillant et singulier équipage 
qu'il se crut obligé d'adopter, d'après les conseils 
des missionudm (I), formait un contraste telle- 
ment frappant avec l'humilité habituelle de ce 
respectable prélat qu'il s'exprime ainsi, dans la 
lettre que nous avons déjà citée : « Que direz- 
« vous, mooaienr, et que pourra- t-on dire de 
« moi dans les séminaires m Fjrance, si ce n'est 
« que la Perso, .i^nnt gA(é autrofois les mœurs et 
< la conduite d'Alexandre et des siens, vient en- 
« oore de corrompre aujourd'hui celles d'un pau- 
« vre évêque missionnaire, qui, suivant les traces 
« des apôtres et des disciples de Jésus-Christ, 
« devrait aller pieds nus, couvert de haillons et 
« de poussière, etc.? » Admis devant le sdiah, 
l'évèque de Gésarople lui adressa en Italien une 
harangue ijue son interprète traduisit en turc. 
Ce souverain le questionna sur son voyage, sur 
l'état de l'Europe et de la France, smr la personne 
et les actions ac Louis XIV, et promit de faire 
tout ce qu'on lui demandait en faveur des catho- 
liques qui se trouvaient dans ses Etats. Les pré- 
sents du roi de France n'étant point encore arri- 
vés, Picquet fut obligé de prolonger son séjour à 
Ispiilian ; et les ministres persans, après lui avoir 
fourni pendant deux mois de quoi soutenir sa 
qualité, ayant enfin suspendu tout payement, 
il se vil dans un véritable dénûmcnt O ne fut 
que vers la fin de lt)83 qu'il reçut eulin les pré- 
sents du roi, il les transmit aussitAt au seliab, qui 
avait témoigné une vive impatience de les voir, 
et 11 fit parvenir à Louis XIV la réponse et les 
présents de ce souverain. Cette même année l'é- 
vèque de Babylone étant mort, Picquet fut pourvu 
de ce siège. Il se proposait d'aller vbiter son dio- 
cèse ; mais considérant la froideur qui existait 
alors entre la Perse et la Turquie, et l'irritation 

Mequet AU lai-nifme , dam n lettre au chrraliw d'AivIeux, 
wut la date du 10 décembre 1681, d'Aldaranar, a qu'a« l'avait 

a obligé de prendre la 'luatitr J'ainbuvadcur plui \M qu'il M la 

•> TOUl.llt ... 

(1) Il •'était (ait faire de« habit* de brocart et de toile d'or «t 
4rHÉnil,affaltMlaiikeialel»4a bM, anMoalt tt mltdaiBé 
m Mto lliria a» Mb, te ch«m dt , «te., «Ék 
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qa'tTtit prodaite contre les Francs la dffrite d« 

lUrcs devant Vienne . il retarda son voyage. Le 
séjour qu'il continua de faire en Perse ne fut pas 

ETdu pour le bien de la religion. Il s'occupait à 
ire de fréquentes miwioos ; et malgré les ob- 
stacles qu'il éprouTi de la part de l'éTèqoe des 
Arméniens, il parvint à ramener plusieurs schis- 
matiques dans le sein de l'Eglise, il eut plusieurs 
grâces i demander au schah ; et elles lui furent 
toutes accordées. Ayant enfin rempli l'objet prin- 
cipal de sa mission, il prit son audience de congé ; 
et pour se rapprocher du moins de son nouveau 
dioNBèse, en attendant que les circonstances lui 
per m iaen t d'y entra*,' il se rendit k Ramadan . 
ville de Perse à moitié chemin de Dn^iiad m.ii 
i6â4); mais malgré la salubrité de l air de ce 
canton, sa santé, toujours languissante depuis 
son arrivf^e cri Orient, ne put s'y rétablir. Comme 
il sentait sa tin approcher, il écrivit à la congré- 
gation de la Propagande pour demander un 
coaiUuteur. Le 9 septembre 1684b U fit son testa- 
ment; et après aroir langui pendant quel(|ue.s 
mois, il expira le if) nnûl 1685. Tous les catholi- 

Sues et même les schismatiques d'Hamadan as- 
slèrent à ses funérailles. Son corps, par une 
faveur spéciale, fut enterré dans l'église des .Ar- 
méniens. La lie de François J'icquet, Paris, 1732, 
in-i î, est attribuée à Anthelmy, évèquedeGrasse. 
On trouve aossî des détails sur ce icqwctable 
prélat dans le sixième Tolume des Mémoires da 
chevalier d'Arviciix l) — z — s. 

PiCQUET (FRA.Nvoiâ), missionnaire, naquit à 
Bourg-en-Bresse le 6 décembre 1708. Dès l'âge 
de dix-sept ans il commença , dans sa pairie, les 
fonctions de missionnaire ; ot à \\i\'^t ans, l'évè- 
que de Sinope, sufTragant du diocèse de Lyon, 
* lui donna la permission de prêcher dans toutes 
les paroisses ue la Bresse et de la Franéhe-Comté 
qui étaient di- sa juridiction. Il entra ensuite dans 
la congrégation de St-Sulpice ; et ou lui proposa 
la direction des nouveaux convertis : ma» l'aeti- 
vité de son zélé lui fit cherolier une plus vaste 
carrière et l'entraîna au delà des mers, en 173S, 
dans les missions de l'Amérique septentrionale. 
Après qu'il eut longtemps travaillé en commun 
avec d'autres missminatres, on le jugea digne de 
former de nouvelles entreprises. Vers 17iO il 
s'établit près du lac des Deux -Montagnes, au 
nord de Montréal, i portée des Algonquins, des 
Nipissings et des sauvages du lac Témisramin?, 
à la tète de la colonie et sur le passage de toutes 
les nations du Nord qui descenaaient par Michili- 
awktiiac au lac Hnnm. il ne se bornait jpas à in- 
struire les bdiens : Il flanquait leurs Tillages de 
bonnes redoutes ; il leur proeurait des serours en 
tout genre. U gagna si bien leur couûance qu'il 
entretint une correspondance suivie avec les na- 
tions du Nord par les .Vlgonquins et les Nipissings, 
et avec celles du Sud par les Iroquois et les Mu- 
rons. Il parvint à les déterminer toutes à se sou- 
mettre an roi de France. Dès le commencement 



de la guerre, en 174S, elles montrèrent leur atta* 

cfaement pour leur protecteur et portèrent les 
premiers coups aux Anglais. Picquet prenait part 
aux expéditions : grâce à son activité, l'ennemi 
ne put rien entreprendre du cdté où il était; deux 
fois Québec hiî dut son salut. A la paix il fit adop 
ter par la Galissonière , gonverncnr pi'iu'ral du 
Canada , l'établissement de ia mission de ia Pré- 
sentation près du lac Ontario : dte fut la plus 
utile de toutes celles de ce pays, parce qu'elle se 
trouvait sur la route que Picquet avait vu pren- 
dre aux partis ennemis que les Anglais envoyaient 
contre la oolom'e. C'est le lieu où les Anglais ont 
<li l>!iis bâti la ville de Kingston : ainsi remplace- 
ment était bien choisi. Fn moins de quatre ans, 
rétablissement de Picquet devint très -florissant. 
Il y réunit plus de cinq cents familles. Il fit en 
canot le tour du lac Ontario, passa le Niapara, 
pénétra jus(]ue dans les établissements anglais et 
partout se concilia l'amitié des sauvages. En 1753 
il vint en France et composa, pour le ministre de 
la marine , plorieurs nwrooires sur le Canada. 
L'année suivante il retourna dans ce pays ; et la 
guerre ayant éclaté eu 17o3, les Indiens, dirigés 
par Picquet, détruisirent tous les forts anglais au 
sud de l'Ontario et aidèrent à la défaite du géné- 
ral Braddock. La t)ataiile où MontcaUn perdit la 
vie ayant entraîné la perte du Canada, Picquet, 
ne voulant pas tomber entre les mains des An- 
glais, partit avec vingt-cinq Français et deux pe- 
tits détachements de sauvages, qui ( talent relevés 
successivement par d'autres à mesure qu'il arri- 
vait chez une nation difflérente. il alla par le haut 
Canada à Michilimakinac, traversa lo Mirhigan et 
arriva, par la rivière des Illinois et le Mississipi, à 
la Nouvelle-Orléans, où il passa vingt-deux mois, 
ne s'occupant qu'à réunir les esprits. Les Anglais, 
en prenant possession du Canada, regrettèrent 
lieaucoup de ne pas y trouver Picquct. Ils l'appe- 
laient le jésuite de l'Ouest, parce qu'ils croyaient 
qu'un homme si zélé ne pouvait appartenir qu'à 
une société qui avait donné de si grandes preuves 
de zèle et d'activité. Ils se croyaient perdus quand 
il était à l'armée et ne parlaient que de Picquet 
et de son bonheur. De retour en France, Picquet 
passa quelques années à Paris, exerçant son mi- 
nistère dans tous les endroits où l'archevêque le 
jugea utile. Les assemblées du clergé lui olTrirent 
une gratification de douze cents livres : s'étant 
retiré à Bourg , il y vécut dans une espèce de 
chaumière hors de' la ville. En 1777 il fit un 
voyage à Rome, où sa réputation l'avait devancé : 
le saint-père le reçut comme un missionnaire qui 
devait être cher à l'Eglise, et le d^iraya de son 
voyage. Picquet résista aux efforts qu'on fit pour 
le retenir dans la capitale du monde chrétien ; il 
revint dans sa chaumière, et mourut à Verjon le 
15 juillet 1781 . L'astronome Lalande, compatriote 
de Pic<pjet, a écrit sa vie, qui se trouve au com- 
mencement du tome 10 Oes LiUm ijijiùntt$, 
édiUon de i786. E— a. 
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PICTBT (Bbnbdict), théologien prolestant, né h 
Genève en 1655 d'une famille ancienne et qui a 
produit un grand nombre d'hommes de merile 
dut tous Im genres, y adieva ses études avec 
succès BOUS son oncle maternet, François Turre- 
tin. Il visita cnsiiitc !;i riniu e, où il se lia d'une 
étroite amitié avec Claude, Daillé, IJasnage, etc. : 
il passa ensuite en Hollande, soutint plusieurs 
tlK' -os à l'université de Leyde, sous la présidence 
de Fredcric Spatilieiin, et parcourut I Angleterre, 
OÙ ses talents lui valurent un accueil distingué. 
De retour dans sa patrie, il fut promu au saint 
ministère, et peu après agrégé à la compagnie 
des pijsteurs. Il succéda en 1687 à Franç. Turre- 
tiu dans la chaire de théologie, et s'acquitta des 
devoirs de cette place d'une manière if brillante 
qu'apr»»s la mort de S()nnl)('iin , les nirnffiir^ de 
l'université de Leyde cliercliereiil a 1 enlever a la 
Tille de Genève : mais il sut résister à toutes 
leurs olTres; et le désintéiessanient dont il fit 
preuve dans cette ciroonstanœ lof mérita les 
éloges publics du grand cunsL'il. il ( ofitinua de 
remplir avec ardeur la double fonction de pas- 
teur et de professeur, et mourut le 10 juin i 7t4. 
Pic tct j<'iKiiail à une vaste érudition une éloquence 
vive et naturelle : la duuceur de ses mœurs, sa 
modestie et son affabilité lui avaient proeuré un 
grand nombre d'amis. Il avait été reçu membre 
de l'académie de Berlin en 1714. On a de loi cin- 
quante ou> Tjges dont on trouvera les litres dans 
le tome 1" des Mémoiru de Nioerou et dans 1 //<«- 
totn Uitirair» it Genia», par SeneUer, t. 9, 
p. Srîi rjf). On se conlentern de citer ceui qui 
présentent encore quelque intérêt : l* Oratio fu- 
mebrù intUttim Frame. Turrelini, Genève, 1687, 
In -4*; 2* TruUèeontrt l'iudigirtmx da rtligionu, 
Neufchâtel, 1661, in-19. Pictet avait publié l'an- 
née précédent une Ditserlalion latine sur le même 

a«ùet. L'ouvrage fut réimprioMi avec des addi- 
tions, Genève, 1711, in-lS : il a été traduit en 

anglais sur la première éditiOD. 3° I.a Morale 
chrèlienne ou l Art de bientîvr«,Gtoève, 1 695-90, 

8 vol. in-12 ; réimprimé avec des augmentations 
en 1710; 4* Thmiopa ehrùtituta. ibid., 1676, 
f vol. in-8*; traduite en français par l'auteur, 
Amsterdam. 1701 . i vol. in-4» ; et Genève, 1708, 
•ugmentée d'un troisième volume; 5* Grtiforum 
rwmifMnitt MalmlMr, ewm Grmeunm vtttrmm pla- 
citis brrrit collalio , Amsterdam 1700. in li: 
6' Huloire de l'Eglite et du monde, pour temr à 
FBùlnr* de l'EglUe et de VEmfire, par Lesueur, 
OKSième iiirle, Genève, 1712, in-4*. Pictet laissa 
en manuscrit VHiUoirt du douzième tiieU, qui fut 
imprimée avec l'ouvrage de Lesueur. Amsterdam, 
173S(My. Lisosua). 7* OnUsoiwf tetdmicœ, Ge- 
nève, 17tl , in-^. On pevt consulter pour plus 
de détail, outre les ouvrages cités, VOraiton fu- 
«èAre de Fictet, par Ant. Maurice, dans la /^7>/. 
ffmnanique, t. 6 et 10. Le Mu$eum Mazzurhellia- 
nttm offre, pl. 162, la médaille frappée en l'hon- 
neur de ce théologien. W— s. 
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PICTBT (Jean-Lodis). astronome, de la même 
famille que le précédent, né à Genève en 1739, 
b'ap[)liqua d'abord à la jurisprudence et se fit re- 
cevoir avocat ; mais, entraîné par son goût pour 
les sdenoes, il consacra ses loisin k Télude de la 
physique el de l'astronomie et fit plusieurs voyages 
en France et en Angleterre pour perfectionner ses 
connaissances, il fut désigné par Lalande à l'a- 
cadétiiic (le l'('t(TsfHnirp, avpr Mallel. dont il de- 
vint dans la auite le ijiau-trére, pour aller obser- 
ver le passage de Vénus sur le soleil dans les 
parties ks plus éloignées de l'empire russe. Les 
deux aatronooes mirttrent de Genève au oom« 
menrcment d'avril 1768 et arrivèrent à Péters- 
bourg le 19 juin. Slaltet fut envoyé à Pono'i, dans 
la Sibérie, et Pictet à Oomba. L'état do ciel ne lui 
permit pas d'observer le passage de Vénui^ ; mais 
il trouva le moyen de rendre son séjour dans cette 
contrée sauvage utile à la science par plusieurs 
remarques importantes. De retour à Genève en 
1770, il entra an conseil des Deux -Cents,' fut 
élu peu après conseiller d'Etat, puis svndic en 
1778. Pictet mourut en 1781. On a de lui : 01- 
unmtiomn xtrim ateMioM inmnim Veturû ptr 
solis ditcum, in Silm ia , ntino 1769, institutœ in 
I mha pago; dans le tome i des Mémoire* de l'a- 
cadémie deSt-Fétersbourg, pour cette année. Il 
a laissé mamiKrit ie Journal de «en sey efi m 
JliMfM «t m SIMHa. Senebler le trouve tntéfâaaat . 
parle ton simple et vrai (|ui y rèifno, parlesnein» 
tures naïves de la nature et des hommes (1). — 
Picrar (Gabriel), né en 1710 à Genève, mort en 
1783. hrijîadier des armées sardes, a publié un 
Kssai sur la tactique de l'infanterie, Genève, 1 760, 
in- 4°. W — s. 

PICTET-TURRETTINI (Mauc-Aogdrtb), né à Ge- , 
nève en 1752, de la même famille que les précé- 
dents, lit ses premières études sous les yeux de 
son père, homme très- instruit j et après avoir 
suivi les eoon de belles-lettres et de philosophie, 
entra dans la faculté do droit et fut reçu avocat. 
Mais bientôt entraîné par son goût pour l'astro- 
nomie et les sciences naturelles, il assista aul le- 
çons et il étudia les écrits des célèbres professeurs 
et savants que possédait alors sa patrie. H prit beau- 
coup de part à rélahlissement de la Soriéiè des arts 
quia jeté un si grand éclat sur Genève ; et ce fut lui 
qui rédigea la préface du second volume de ses 

Méinuires, Il y inséra en 177H ses Considérations 
sur la météorologie, ouvrage remarquable par son 
exactitude, et concourut avec beaucoup de aète 
aux travaux de cette société savante, publiant 
chaque année, dans son recueil, des dissertations 
fort imp<irtantes sur différents sujets. Saussure, 
ayant demandé sa retraite en 1786, le désigna 
pour aoo snweflaeur, ce qui fut accepté avec ern^ 

II) On ne doit pu confondra rutronome PicUt »Tee «■ 
M l'icirt qui ^lalt ft la cnur de riin|i^ralrice Catherine, 
1763 Cvliii-ri Hait rcmarqunble par an* tailla t l é » i< l» fStt <t 
Vu:iairr, rn I i: r-rn^iiii, le rr>mri<ait lem «Air ftef |Mp> It 
Corrtëpoiulanet de Y»lt«ire , wiét 1168^. 
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pressemcnt. Pictcl publia on 1792 un Estai sur 
U feu, qui fut traduit en aileroand, en anglais, 
et qui ajouta betocoop è la eéWbrfté. Les ébrao* 

lements révolu fioniunros qui se firent sentir à 
celte épo<|iie vinrent sen^i^)lernent déranger sa 
fortune, et en outre l'invasion des Français le ré- 
duisit aux faibles honoraires de sa place de pro- 
fesseur. Supportant philosophiquement cette nd- 
ver>itf, il lontinua ses travaux scientifiques avec 
d autant plus de xèle qu'ils étaient devenus son 
unique reasodrce ponr loi et m faniille. Quand 
li crise révolutionnaire fut un peu calmée par la 
chute de Robespierre, Marc Ficlet, de concert 
avec son frère et Maurice, son «mi, iSraila i'ov- 
Trage périodique d'abord connu sous le nom de 
Bibliothèque britannique, puis sot}S celui de BiUith 
thrque univertelle. Le prt micr but de celle entre- 
prise fut de faire connaître par des traductions et 
én analyses tons les mwngm et toutes les dé- 
couvertes remarquables de l'An^rlelerre. Kile eut 
dès le commencement un très- grand succès. 
Lorsqne Genève perdit définitivement son indé- 
pendance ;179M) et qu'elle fit partie de la répu- 
blique française, Marc Piclet fut l'un des quatorze 
citoyens que l'on chargea d'en régler les condi- 
tions. Zélé calviniste, il insista surtout pour que 
ses eoneitoyen.s jouiswnt de le pleine liberté de 
leur culte, cl sous ce rapport il obtint pins que 
l'on n'accordait alors en France à la religion du 
piaf grand nombre. En 180t. le gouvernement 
consulaire voulant s'environner de toutes les su- 
périorités, nomma Pictet tribun de la république 
Irançaise. Dès son début dans cette assenililée, il 
y eot une grande influence et en fut nommé se- 
ciélaire. Du reste II n'y parla gnèfe que sur In 
douanes, les canaux, les grandes muti*; et sur 
des questions d admmistration , s abstenant de 
manifester son opinion sur toot oe qui tenait à 
l'autorité et au\ projets du nouveau maître de la 
France. C'est ainsi qu'il ne fut pas compris dans 
les éliminations qui éloignèrent de ce pn(j\oir 
éphémère les Carnut, les Ginguené, les Benjamin 
Constant, et qu'après sa suppression il Ait nommé 
l'un des inspecteurs cnit raiix de l'Université Im- 
périale. Il conserva ces lonclions jusqu'à la chute 
de l'empire, et lit en cette qualité des tournées 
importantes et dont les sciences profilèrent tou- 
jours. Quand la puissance de Napoléon tomba, 
en 1814, Pictet saisit avec empressement pour 
son pays cette occasion de recouvrer son indé- 
poMlanee, et il en fut de nonveen l'un des pre- 
miers mapistrats. De concert avec deux collabo- 
rateurs (son frère et Maurice,, il donna une 
noavelle forme i son journal , et voulant l'éten- 
dre à toutes les contrées, il l'intitula Bibliothèque 
nmiterulUt se proposant d'y rendre compte des 
travaux et des découvertes de tous les pays, mais 
plut porticulièrement de la Suisse et de ceux des 
éerireins iHnstres qui lionoraient alors cette con- 
trée, tels que Rumfort, les deux Prévost, Deluc, 
Théodore Saussure, etc. Pictet y inséra lui-même 
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un grand nombre d'articles sur l'astronomie, la 
géodésie, «kt la muure deê hatUtun par le haro-' 
wUtttt des OtmrwtHoHê ftiîn éam iners toyaget 

en Ecosse, en Angleterre ; enfin un Rèfumt d'obier- 
valions météorologiques /ailes chaque jour au lever 
du soleil et à deux heures après midi, soit à Genèvet 
toit à l'hospice du St-Bernard. Pour le progrès de- 
études météorologiques qui furent sa passion do- 
minante, il imagina d'établir des observatoires 
sur les montagnes les plus élevées de l'Europe, 
et il alla placer iDl-méme au couvent du grand 
St-Iîernard des inslnmunits doni il rnnfi.i M>in 
aux religieux. Ce fut dans ce vojage que, phi- 
lanthrope dans toute l'acception du mot, il fut 
louché des privations . des souffrances de ces 
pieux cénobites, et qu'il résolut de les adoucir en 
rendant leur habitation plus chaude, plus salubre 
par des changements et di s réparations indispen* 
sables. Pour cela il fit un appel à l'Europe entièt» 
et on\rit une souscription qui eut les meilleurs 
résiiltiils. Ayant formé le projet d'élever un ob- 
servatoire sur l'Etna comme le point le plus mé- 
ridional de l'Europe, il partit en 1820 pour cette 
opération; mais en passant à Florence, il y fut 
retenu par les dissensions politiques qui éclatè- 
rent dans la péninsule italique et mit à profit ce 
séjour forcé en Toscane pour s'y lier avec les sa- 
vants et provoquer d'ulile-^ n rhorr hes. Il retourna 
dans sa patrie chargé de ricliesses scientifiques, 
et après s'être assuré de précieuses correspon- 
dances. C'est alors qu'il publia un Mémoire sur 
hs eonrenanee de mesurer un arc de méridien et de 
parallèle ayant (îeni-ve pour inirrserlion , lequel, 

inséré plus tard dans le recueil des Trantaetiosu 
fèilotophiquet , le fit admettre è la Société royale 

de Londres, honneur où l'on sait qu'il n'e.M pas 
aisé de parvenir. On trouvé dans les loyages aux 
Alpes, de Siius^urc, une carte des environs du 
mont Blanc dressée par Pictet et qui n'a pas été 
publiée. Il avait aussi dressé une petite table 
|)ortative de logarithmes, au moven de laquelle, 
avec un baromètre qui ne le quittait jamais, il 
nivela une grande partie des routes de France, 
dans les voyages qu'il y fit rnninic iit^ppcfeur de 
^université. Il apporta d .Vn^ielei re et il présenta 
k l'Institut de France dont il était associé corres- 
pondant, un étalon authentique des mesures an- 
glaises construit par Troughton. Enfin il prit un 
vif intérêt aux opérations (jui eurent lieu, à plu- 
sieurs époques, pour la mesure du méridien, et 
il tâcha de lier de diverses manières l'observ»* 
toire de Genève au grand réseau de triangles qui 
couvrait la France et les pays voisins. Il coopéra 
en i822 k l'observatoire des signaux de feu don- 
nés sur le mont Colombier, au-dessus de Seyssel, 
et qui, sous la direction de M. Carlini, ont servi à 
rattacher les observatoires de Miliiii et de Paris à 
celui de Genève, qu'il soignait de prédilection de- 
pois que la direcHon loi en avait été confiée après 
la mort de Mallet. Pictet ne fit jnmais en voyage 
sans en rédiger le journal dans 1 intérêt des 

17 
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sciences. Le nombre des observations qu'il avait 
ainsi neaeilKes pendant tout le cours de sa rie 
élaft hnniPTise. et d'aotant plus préeieax qu'elles 

sont expritiiiVs d'une manière oriisrinalp et tou- 
jours naturelle, ce dont on peut ju^er par le 
Voyage de troi$ moi$ en Atigltterre, en Ecostt et en 
Irlande, qu'il entreprit avec son frère en I80i et 
dont il a fait imprimer la relation dans la forme 
épistolaire, 1803, in-8». Non moins attaché à ses 
' doctrines religieuses qu'à l'étude des sciences, il 
seconda ayee beaaeoop de zèle rétablissement 
des sociétés bibliques, et il fut le secrétaire de 
celle de Genève. Cet homme de bien et de savoir 
mourut, entouré de sa Camille, le 19 avril I8:iri. 
Outre le> écrits que nous arons cités, on a de lui 
une traduction estimée de l'ouvrage du physicien 
anglais Jam. Hall, intitul»% Description d'une suite 
itsMèrUnee* tmr la eompreêtion et iur l'action de 
!a diatem-, 1807, in -8*, et on grand nombre de 
dissertations et de mémoires iii^-i'-rés dans la Bi- 
tliothèqae britannique et universelle, ainsi que dans 
les Mimmirtê é* la Société de$ art». M — D j . 
PICTET DE ROCHKMONT (CnAiiLEs), frère du 

1>récédent, né à Genève le 21 septembre 1755, 
lit destiné dès l'enfance comme cadet de sa fa- 
mille à la carrière oiititaire, et, après avoir fait 
ses premières étodes è l'école d'mideslein près 
de Cotre, entra on î"7.*i au service de France 
comme sous-lieutcuant dans le régiment de Dies- 
badi. Il donna sa démission en 1785 et retourna 
dans sa patrie pour s'y livrer à Tétude des sciences 
et surtout de l'agriculture. De même que son 
frère Marc Piclel, il prit peu de part aux événe- 
ments de la révolution et ne se lit guère remar- 
quer que par une idUefélislanee an innoratlons 
survenues dans son pays par l'influetice de la 
France. En 1796, il f<mdaavec son frère et d'au- 
tres savants tels queHanrice, Cklier, Prévost, etc., 
le Journal périodique connu sous le titre de Bi- 
Wothèfue britannique , qui, en 1816, prit celui 
de Bibliotli'']'ue universelle à cause de l'extension 
donnée au plan primitif. Fendant les vingt-neuf 
années qui s'écoulèrent depuis la création de ce 
recueil, Picf et de Rochemont, spécialement chargé 
de rédiger la partie de ragricuiturc, contrihua 
puissamment à son succès. C'est à lui qu'on dut 
l'importation des meilleurs procédés de l'agricul* 
tore anglaise dans cette contrée. Les nombrenx 
articles sur ce sujet qu'il inséra dans la Biblio- 
thèque britannique et universelle furent ensuite 
QO^Mdojinés et retoodiés par lui pour être publiés 
en un corps d'ouvrage très-précieux sous le titre 
de Court d agriculture d Angleterre. Ce traité, qui 
a dix volumes, parut en 1808. Ses autres écrits 
sur l'agricultare sont en très-grand nombre. Dès 
l'année 1798, Charies Pietet s'était établi dans la 
1 ferme de Lancy, propriété de ses pères, dont il 
irait bit une espèce de ferme modèle, où les 
meilleurs systèmes de culture et tous les perfec- 
tionnements furent introduits successivement. 
C'ei»t par lui que les moutons d'Espagne se ré- 
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pandircnt alors en Suisse. Après avoir commu- 
niqué au public par son Journal d'agrienlturo 
l'instnKthm qu'il donnait aux bergers par son 
exemple, il fonda dos colonies de mérinos d'abord 
en Provence et jusqu'en Crimée, où l'empereur 
Alexandre lui avait fait des concessions de terres 
à défricher. En même temps il concourut efTica- 
cement à étendre la culture de la pomme de terre 
en la faisant entrer dans toutes les condiiiiaisons 
des assolements et surtout en l'employant à la 
nourriture des besHans. 11 fabriqua le premier 
avec la laine provenant de ses mérinos des clKl'es 
d'une beauté et d'une souplesse jusqu alors incon- 
nues en Europe. Il fut encore un des écrivains 
qui firent le mieux connaître et apprécier les 
instituts agricoles de Fellemberg, avec lequel il 

1 était uni par les liens d'une étroite amitié. Il 
publia en 181 S une Lettre à tes coUaboraleurt d* 
la BWiotUfue trtteimtfMr «ar in dtMitêtnumt» 
de J/. de Feltemlterg et spécialement sur l'école det 

I pauvret à Ho/wyl. L'agronomie ne fut pas sa seule * 
occupation; la division de la Bibliothèque itnitvr- 
telk consacrée à la littérature contient de nom- 
breux morceaux sortis de sa plume aussi élégante 
que facile. II publia encore un Tahleau des Etait- 
VniêdCAwlirigue, d'après Jllorse, et des traductions 
estimées de la TkMogio naimrMt de Pal^, des 

flecherches de Thortitoti sur la naimw H let effets 
du crédit de ta Grande- Bretagne , de l'j^mi det pa- 
rents elde V Education prari'çurdemissEdgewortb, 
et des Poétiet de lord fiyron, de Walter Scott et 
de Th. Moore. Les événements qui amenèrent la 
restauration de la république de Genève en 1814, 
lui fournirent l'occasion de développer de nou- 
velles vertus et de faire preuve de eapadlé dans 
une carrière différente. 1! fut un des citoyens qui, 
bravant les dangers auxquels ils s'exposaient, se 
constituèrent en gouvernement le 31 décembre 
1813 sous le titre de «yndict et eonteilt protisoiret, 
et proclamèrent l'indépendancede Genève. Bientôt 
nommé roii-t'iller d Fiat, il fut envoyé sul■^e^si- 
vement comme représentant de la confédération 
helvétique au oongrès de Paris, puis i celui de 
Menue, et il s'acquitta de ces missions avec au- 
tant de zèle que de talent. Lorsque tout fut rentré 
dans le calme, il sollicita sa retraite du conseil 
afln de pouvoir se Uvrar entièrement à la culture 
des sciences et dés lettres. Le conseil , désirant 
reconnaître ses services, créa eu sa fineur une 
place de conseiller d.Ëtat honoraire qui lui duu< 
nait le rang de conseiller d'Etat effectif, distinc- 
tion qui n'avait été accordée qu'au célèbre mi- 
nistre Necker. On lui destinait aussi une réconi- 
pense pécuniaire; mais li ne l'accepta que pour 
l'appliquer à une école d enseignement mutuel 
du canton de Genève. Un décret du conseil sou- 
verain du 13 avril iSlo le nomma commandant 
de la force armée genevoise, et, en même temps, 
l'un des commissaires pour l'exécution da projet 
de simplifier les fortifications suivant un nouveau 
plan, il expira le 38 décembro 18S4, un peu 
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noîiM de 4|iiiln mois irtot wn frèra tllié. Ootre 1 

les écrits que nnus avons cU6s. Charles Pictet a ! 
publié : La Suisse dans l'inirrét de l Europe , ou 
Exanten d'une opinion énoncée à la tribune par le 
général Sébatttani, Paris, 1821, io-S*. Cet ouvrage 
fit beaucoup de sensation , et l'on y remarqua 
surtout des connaissances militaires que Pictet 
n'avait jamais perdues de vue depuis sa Jeunesse, 
Gonme il ne ravait pas signé, on l'attrimia à oii 
écrivain militaire le p<^ncTai Jomiiii ' , dont l'iclet 
fit au contraire, à la même époque, une critique 
assez vive dans la Bibliothèque universelle . M-d j. 

PICTON (Thomas), général anglais, né dans la 
principauté de Galles, se distingua durant la 
guerre maritime de la fin du 18' siècle, pendant 
laquelle l'Angleterre enleva les coloaies de la 
France et de FEspat ne. Après la priae de la IVî- 
nidad, il obtint le gouvernement de l'Ile conjoin- 
tement avec deux autres ofliciers supérieurs; 
mais s'étant brouillé avec l'un d'eux, il eut un 
procès ruineux à soutenir et son honneur à dé- 
fendre. Les habitants de la Trinidad lui oITrirent 
à la fin de son gouvernement un legs de cinq 
mille livres sterling : Picton n'accepta qu'avec 
téposnanoe, et les rendit quelque temps après, 
lorsqu'un incendie eut dévasté la capitale de l'tie. 
De retour en Angleterre, il hérita de son oncle 
une fortune considénUo qu'il laissa tout entière 
à sa famille. Dans la guerre du duc de Wellington 
en Espatrne et en Portugal contre l'armée de 
Naptjif'on, Picton eut le commandement d'une 
division et se signala dans plusieurs affaires im- 
porfanles. entre aotras k la prise de Badajoi et 
de Ciudad-Rodrigo, à la bataille de Yittoria et 
au combat d'OrUiez. Durant l'assaut meurtrier 
de Badajoz, l'armée anglaise avait été repoussée 
deux fois, lorsque le lieutenant générai Picton 
escalada le château fort au milieu du feu le plus 
nourri, et assura par cet exploit le succès du troi- 
sième assaut et la prise de la ville. Lors de la 
campagne de Flandre, m mois de juin 1818, 
il fui appelé de nouveau à l'armée par le duc 
de Wellington. Attaqué le IG à la ferme des 
Quatre -Bras par les corps français sous les 
ordres du maréchal Ney, il se serait vu obligé 
de faire retraite s il n eût été soutenu par de 
puissants renforts accourant en toute hâte de 
Bnuelles : ane grande partie de sa division fut 
détruite. H reçut an coup de feu ; mais il ne Toolut 
pas faire connaître sa blessure et iiépfligoa de la 
Mire panser. Le 18, à la bataille de Waterloo, il 
soutenait avec vigueur les violentes attaques des 
troupes françîjises, lorsqu'une balle lui traversa 
la tète. Il était âgé de o7 ans. Ses restes furent 
transportés en Angleterre et déposés dans le ca- 
Teni de sa famille. C'était un militaire estimé, 
ferme dans ses résointloits, incapable de cacber 
sa pensée et dédaignant do flatter ses supérieurs, 
auxquels il n'obéissait souvent au'à regret. Pen- 
dant les guerres d'Espagne, la division qu'il corn- 
■udut était cchhm sont le nom de la division 
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qui se bat [tit/fhtimg di9ùiem)\ son générât la 

menait constamment au feu. TA. H.-B. Robinson 
a publié en 1835 (Londres, 2 vol. in-8*] les ilé- 
mairtê de Piclon , avec sa correspondiince. Cet 
ouvrage, qui renferme de nombreux renseigne- 
ments sur l'histoire militaire de l'époque, fut 
bien accueillie du public cl réparât en 1836 avec 
des augmentations. D~c. 

PICTOR. VaifmtFàmê, 

PIDANSAT. l'oyez Maikobert. 

PIDOU DE SAINT-OLON (Fbançois), diplomate 
français, né enToataiiie en 1640, fut nommé en 
1672 genlilhtmiffle ordinaire du roi, et par les 
fréquentes occasions que cette charge lui donna 
de voir Louis XIV, il Til remarquer ses talents, 
et depuis fut fréquemment employé à des mis- 
sions de oonAance. Dès 1673, il prépara l'échange 
dea ambassadeurs de Fratice et d'Espagne sur la 
frontière des deux royaumes. Eu 1682, il fut 
envoyé à Gènes. Les circonstances étaient difli- 
ciles : il y courut des risques. Les insultes que 
reçut son caractère public furent un des molib 
du bonib;irdoniet>t de Gènes. Le roi deSiam avait 
dépéciié des ambassadeurs à Louis XIV en 1684 ; 
St-Olon fut commissaire auprès de ces ministres 
étrangers. En 1688, le nonce du papç ayant été 
arrêté pour servir d'otage au marquis de La- 
vardin qui se trouratt i Rome, St-Olon eut ordre 
de tenir compagnie au nonce, détenu à St-Laaare. 
Une occasion plus importante s'offrit en 1693 à 
St-Olon de déployer son zèle. Mouley- Isniaiil, 
empereur de Maroc, ayant donné par écrit des 
espérances très-positives de conclure un traité 
de commerce favorable à la France, St-Olon fut 
nommé ambassadeur pour conduire la négocia- 
tion. Il partit de Toulon le 7 avril , et le 2 juin il 
entra dans Miquenez , où éteit l'empreur. Neuf 
jours après, ii eut sa première audience, et, au 
bout lli' dix jours, son audienro de coiiRé. Les 
propositions de ce notentat étaient si extraordi- 
naires et si peu oonrormes i la lettre qu'il avait 
écrite à Louis XIV et qu'il désavoua formellement, 
que St-Olon dut être fort aise de cesser toute 
communication avec ce souverain. Après avoir 
rempli diverses antres missions, il fut envoyé 
en 1714 à Marseille arec son fils, pur reeeroir 
Riza-Reyg, ambassadeur ito Perse {toy. Méhéhet 
Riza-Bev«). 11 l'amena i Paris, et. Tannée suivante, 
raccompagna an Barre, où cet envoyé s'embar* 
qua pour retourner en Perse. Les fatigues que 
St-Olou éprouva dans cette occasion altérèrent si 
fort sa santé, que depuis il ne mena plus qu'une 
vie languissante. Il mourut le 17 septembre 1720. 
On a de lui : Etat pritent it tmpite de Jforea, 
Paris, Brunet; 1694, in-12, fig.; contrefait l'an- 
née suivante sous ce titre : Relation tU l'empire 
i» tferae, oA f «eft la stMeliieii «fo fay«. In 
mœurs, coutumes, gouvernement, religion et politi- 
que des kabitaut*. Paris, Cramoisy ;Hollande), 
1695, in-12, fig.; idem, la Haye, 1698, in-12, 
fig. Ce Uvie, dédié an ni, contient des rensei- 
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gncments exacts ; le style en est concis , élégant 
et varié. Les ligures olTreiit le plan de Larache 
et lept ou huit planches de costumes. On attribae 
à St olon la traduction de l'ouvrage de Marana 
intitulé les Etènemrnts les plus contidirabltt du 
règne de Louis le Grand, dédiés à Mgr le cardinal 
ttEttréet, Paris, 1690 (voy. Maraka). Cela est 
probable, puisque Pidou était l'ami et le protec- 
teur <1<' Miir.iii.i. I.'lnMoiit! de la néRociatioa et 
« de la résidence de St-Uloo à Oéoes, ainsi que du 
bomterdement qui l'enaoivit, le troave dam un 

Dialoqtte itnlitn entre Gênes el AUjcr rimiposé par ' 
le nièuiu auteur. Dreux du ItaduT a iiiM-n- (iar>s 
le JounuU^ 4* Verdun dé(.-einbre i75V un mé- 
moire sur la vie de Pidou de St-Olon. E— s. 

PIDOU DE SAINT OI.OX (Lotis MABiE), frère du 
préei'ilcnl . à l'.iiis le H si |)leiMliro 16:i7. 

11 prit i habit des clercs régulier» Uiéatius à Rome, 
et y Rt profession le 8 dérâmbre 1859. Bnvoyé en 
Pologne comme missionnaire nj) <>tolique , il par- 
tit de celle ville le ;IU septembre 1663 avec le 
P. Galeno, et arriva le l*' ml tilivant à Léopol, 
où la mort de son collègue, en 1666, le laissa 
seul chargé de toutes les aflafres de sa mission : 
il y termina la même année la réunion du l'H- 
gbse arménienne à la romaine, qu ils avaient 
oommenoée ensemble. L'étude particulière qu'il 
avait faite de l'arménien littéral lui fut fort 
utile en cette occasion , el il dut à la connais- 
•ance approfondie de cette langue d'avoir été le 
premier théatin français employé dans les missions 
étrangères en Russie, à Conslanlinople, en Armé- 
nie , ( Ir. , el principalement en l'erse, où il rem- 
plit toutefois les fonctions apostoliques avec plus 
d'édification que de saocès. Le pape Innocent XI 
l'ayruif nommé en It'tS? à l'évédiéde Bsbylone, 
il fut sacre sulennelleuient à Upahan le 9 mai 
' 1694. Pourvu aussi, depuis quelques années, du 
COHMilat de France en Perse, il choisit Hamadan 
pour sa râiidenoe habituelle, afin d'être plus à 
portée de diriger les affaires spirituelles de son 
diocèse, sans négliger les fonctions politiques 
qui lui étaient confiées. En 1709, on lui donna 
pour coadjuteur l'évèque d'Agathopolis , (lalieii 
de Ualliczon, qui mourut en 171 i a ispuiian. 
Pidoo revint alors malgré lui dans cette ville, où 
son grand âge ne lui permettant plus de servir 
la religion et l'Etat, if écrivit au ministère de 
France pour le presser d'envoyer en Perse un 
nouveau consul. En elTet, devenu paralytique 
en 1745, ee digne prélat mourut à Ispahan, dans 
le couvent des carmes déchau^sés, le i» novem- 
bre 1717 , âgé de plus de «0 ans. De son temps 
eurent lieu l'ambassade de Kabre et do Michel en 
Perse {roy . Marie Pëtit). et celle de4lél)émet-Kiza- 
Beyg en France iroij. MKHÉHST-RnA-Bavci. Pidou 
eut moins de part ii la seconde que l'abbé Ri- 
chard, qui, depuis la mort de lévéque d'Aga- 
thopolis. avait pris en Perse la direction de» 
alTaircs de France. On voit aux archives du nii- 
. nistère des ailaires étrangères plusieurs lettres 
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de Piritm de 8t-01on. Elles contiennent quelquei 
détails pour l'histoire de l'Orient; mais ellei 
prouvent que les efforts de ce missionnaire n'a- 
vaient pas obtenu chez les Arméniens des résul- 
tais aussi heureux en l'erse qu en Pologne. Sa 
l'«r«iofi de la liturgie armémitmne a été publiée en 
1736 à Paris, dans le tone 3 de i Exjdieatiom 
littéralt, etc.. d«i eMmomn i* Im mt$$«, par le 
p. Lchrun Le 1'. l'idou avait aussi composé' une 
Courte relation de l'état, dêê eomnuntement* et du 
profri$ é» im miuiom mptMUUfiu amm armMtn» ét 

P(]lfir/nr' , dr Vitlnrhit et prorinrfS rirronroi^iiim, rt 
de ititiiiijri du collège ponlijical de Léopol pour 
lu nation arménientu, sous la direction des elevM 
réguliers Ibéatins, avril 1669. Cet ouvrage 
est resté manuscrit dans la bibliothèque de 
St-Silvestre de Monte-Ca\ allô, à Riumv Pidou 
eut Uardanes pour successeur comme consul en 
Perse , et fut remplacé sur le siège épiscopel de 
Itai>\!iifie par l'abbé Varlet, qui ne fit que se 
luuntriT en Perse. Gulien (iailiczuii, coadjuteur 
du P. Piduu, mourut le ii septembre 1711: le 
P. Timothée de la Flèche iPeschard), capucin, 
nommé en 1715 coadjuteur de Babylone, resta 
comme lui en Europe, et cette Eglise demeura 
ainsi délaissée jusqu à l'arrivée du P. Emmanuel 
de St-Albert, earme déebauné, nommé évéque 

en 1 7 't:i Toy. Bai.ltet). A — T. 

PIUUUX (Jean), d'une famille ancienne el dis- 
tinguée de Poitiers, originaire de Châtellerault , 
naquit à Paris au milieu du 16* siècle, d'un père 
qui était médecin de Henri II. Jean eut le même 
emploi auprès de Henri III, qu'il accompagna en 
Pologne; de Henri IV, <;^ui l'employa eu diverses 
négociations, et de Louis de Oontegue, doc de 
Nevers ; il mourut en tOtO doyen de la faculté 
de Poitiers. Il a rendu sou nom illustre dans la 
médecine par la découverte des eaux de Pou- 
gues, en Nivernais, et par l'administration de la 
douche, inconnue en France avant lui. Celte dé- 
couverte et son procéjlé sont déveloftpés dans 
un petit traité qu il publia en 1597 à Poitiers, Dt 
la wrrM h des ufofu d«$ fmtmm dt Pom/utÊ, 
in ac' imipagné des observations d'Antoine du 
i uuilloux. il est encore auteur d'un petit traité 
latin sur la peste. 1605, in-8*, où il dédame 
contre la chimie, qui passait alors pour un nrt 
diabolique. — Son lils, Franrois Pieora, méde- 
cin comme lui, mort en 1G62 à 78 ans, se mêla 
dans l'atlaire des religieuses de Loudun par un 
ouvrage intitulé la Aettomet JuKodmuntnm vrrff> 

num ercrcitdtio, l'oilii r-^. li'>!i"! m'i il attriliuo k 
la iKtssexsion du diable les scènes qu elles rlonnè- 
rent. Gabriel Duval, avocat de Poitiers, l'ayant 
accablé d'injures à ce sujet , dans une brochure 
manuscrite qui courut sous le nom à'I laliut. il 
répondit par un écrit non moins virulent, sous 
le titre : Germanu de/eiuio, Poitiers, 1636, où îl 
cite des passages d*Aristote et de son eonmienta- 
i leur Averrbol-s, d'Ilippocrnfe et d'.Aihénée. pour 
I défendre les expressions latines de sou premier 
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Mimsv. Fidonr 1 01MOK conpoié tui Mitt irailé 

sur la flovre pourpr(^*>. Le ptTC et le ms M mè» 
laient atissi de faire des vers. T— o. 

PIDOUX Charles], seigneur da Chaillou. lieu- 
tenant général de U maréchautsée ds Civray, de 
la même famille que le» précédents, est le prin- 
cipfll auteur de l'ouvrage suivant : la Vie de 
SU-iUultgoiuU, jadis mw it Frtu* «t /oudatrice 
4m royal wei iê a rt iia it Sle^Cnig i» Foilien. 
Mtiers, 1621. in-ti. Il avait réuni une roller-- 
lioil précieuiie et considérable de bons livres, qui 
eet citée par ie P. Jacob «faUM «m Traité des 
belles bibliothèques. Pwr<— k. 

PIE I" Saivt , 61a pape le 9 avril !4î, 8U«- 
cessi'ur de Sl -Hvffin. était natif d'Aquilée. Sn 
haute piété le lit oommer Pie, et ses vertus le 
firent lespeeter khis l'empti* d'Adrien et d'An- 
toniri. (Iniif la douceur laissa le chef tie l Eplise 
chrétienne jouir d'un pontificat long et tranquille, 
malgré les combats qu'il soutint et qni lui ont 
mérité le titre de martyr. L'histoire ne nous a 
transmis aucun acte remarquable des actions de 
St-Pic. On croit qu'aidé des lumières de St-Jus- 
thi, dit le PhUoicfh», il travailla avec ardeur à 
eonbettre les hérénes de Yelenlin et de Mareion : 
' le premier était un platonicien exalté, qui, en 
mêlant la doctrine de:» H\èes et les mystère» de<i 
nombres avec la théDponie d'tléaiode et l'Evan- 
gile de St-Jean , le seul qu'il reconnût , bâtissait 
un système de religion approchant de celui de 
Basilide et des pnosUques; Mareion adoptait 
deux principes, l'un bon et l'autre mauvais, 
nitit la rfcarrtefion des morts, condamnait le 
mariage et ne baptisait que ceux qui faisaient 
profession de continence. Il y n dans toutes ces 
idées des aiTmitdteTee la croyance des Indiens et 
des Persans. Dans ces premiers temps, chaque 
novateur téméraire voulait faire adopter une 
religion à sa guise, ce qui ne prouvait autre 
chose que le mépris général pour celle des 
-psltons, et le beeein que .le monde trait d'en 
recevoir une du Ciel même et qni nn fi'it pas 
l'ouvrage des hommes. St-Pie mourut tn odeur 
de sainteté, après avoir gouverné l'Eglise pen- 
dant huit ans environ, suivant Lenglet-Dufres- 
noy. Alletz lui donne quinze ans de pontificat ; 
le P. Pagi dix. Pleury reste dans l'incertitude. 
Fontanini, dans son UUtoin d'AftùU*, discute 
avec grand Attail l'histoire de Pie I", et soutient 
l'authenticité de quclqu«-s-uues des lettres qui 
lui sont attribuées. Il fait ausiîi connaître St-Her- 
mès, frère ù» 06 pape. St-Pie eut pour saccesseur 
Sl-Anicet. D — s. 

FIE 11 I.CNBAS-SrLvius Piccolomim, pape sous le 
nom de), successeur de Cali\te lll, était né en 
1405 à Corsignano (1), petite ville du Siennois, 
en Toscane, d'une faroiHe trés-nobte, illustrée 
depuis le 8' siècle. Sou t''duration fut dislirisuc'r 
et ses progrès dans les lettres furent rapides. Il 1 

n étcra dans^iaite cette^llc Mj7>ng dtxtchi, tu 1463 , | 



avait Tîngl-sfs ans , lorsque le cardinal Domlnl* 

3ue Capranica le prit pour secrétaire au eomiile 
e BAIe, dont il soutint les doctrines par ses 
écrits. Félii V lui donna le même emploi auprès 

de sa personne, et l'empereur Frédéric l'ayant 
appelé auprès de lui en 1442 au même titre, 
l'honora de la couronne poétique, l'envoya ( omme 
ambassadeur à Rome, à Naples , à Milan , en Bo- 
hême et dam d'antre* eoart. Le pape Eugène IV 
faisait tin grand cas de ses talents, et s'en s(>rvit, 
qudqu'il lui eût été contraire dans le concile de 
Bâie. Nicolas V lui conféra l'évéché deTricsIe et 
ensuite celui de Sienne; il l'employa en qualité 
de nonce en Autriche, en Bohème, en .Moravie, 
en Silésie, Enée réussit partout, et principale- 
ment dans les diètes de Ratisbonne et de Franc- 
Ibrt, qu'il fit assembler pour déterminer une 
croisade contre les Turcs. Calixte III lui duniia le 
chapeau de cardinal. Ënlin le 14 août 14:i8, il 
fut élu pape dans un conclave très-paisible, et 
l'allégresse publique ratifia son élection. Il ne 
tarda pas à sentir tout le poids de sa nouvelle 
diRiuté. Le schisme d'Occident venait à peine de 
(îuir. Les concile» de Coaslsuce et de BAle avaient 
consacré sur beaucoup de points importants des 
maximes contraires^ à l'autorité des papes joy. 
Et'uÈNK IV,. Il est vrai que la cour de Home reje- 
tait l'œcuménicité de la plupart des ses^^ions où 
ces décisions avaient été prises. Mais quelques 
puissances séculières, et la France entre autres, 
en reconnaissaient l'autorité, et s'y conformaient 
en esécutant la pragmatique sanction. Char- 
les VII, qui avait des obligations au concile de 
B.^le. pour n'avoir jamais méconnu sa légillmité, 
résista aux instances du saint-siége. Pie II s'a- 
dressa à Louis XI, qui, suivant sa politii]ue ordi- 
naire, Gt des promesses, même des traités, cher- 
cha ensuite à les éluder, mais linit par les exécuter. 
Le moment n'était pas encore venu di' Icrniiiier 
ces disputes par ua arrangement convenable, et 
le ooticordat ne fut arrêté que dans le siècle sui- 
vant. Pie II se vit dnnv olilipc de tourner ses vues 
vers un projet purement temporel, que ses pré- 
décesseurs avaient tenté infructueusement, ecst- 
à-dire vers la croisade contre les Turcs, qui 
étaient déjè matlres de l'empire d'Orient (roy. 
Nic:oi.AsVelCALixTK m;. Il fil un appel à toul< > les 
puissances de l'Europe. La plupart et les plus 
considérables y répondirent avec froideur. Pie 11 
ne se découragea pas : il infliqua une assemblée 
à ilanl()ue en iW.i , et arrêta pour l'année sui- 
vante le départ d'une expédition, à la tète de 
laquelle il voulait se mettre. Il partit en effet 
pour Ancônc, où la fièvre l'atteignit, et il y suc- 
comba le 14 août l 'if/t, à l'âge de 59 aii^ et 
après six années de pontificat. Avant de quitter 
Rome , Pie II avait rétracté par une bulle expresse 
tout ce qu'il avait écrit en faveur des actes du con- 
cile de lii^le. Il s excuse sur sa jeunesse et sur 
sou inexpérience ; il s'accuse d'avoir persécuté 

l'Eglise de Dieu; il veut imiter dans «m lepentir 
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St-Piol et St-Adgmtfo. Il temine en disant : 

« Croyez-moi plutôt, maintenant que je suis un 
« Tieillard, que quand je vous parlais en jeune 
, c bomme : faites plus de cas d'un souverain 
' « pontife que d'un particulier; récusez JEneas 
o Sylvius et recevez Pie II. »En effet, trente an- 
nées de distance et l'élévation au plus haut 
itng jtoavaient bien avoir changé les dispositions 
de son esprit. On en trouve plus d'an eiemple 
dans plusieurs hommes (Vlitat (-«'IMirc-;, qui ont 
d'abord professé un système d iii<l(''priKiance 
toujours séduisant pour des imaK>»alioris vives 
et ardentes, et qui a fait place ensuite à des idtvs 
plus favorables a l'autorité. On excuse ces varia- 
tions dans un ministre, dans un prince séculier : 
on est plus sévère Tis-i-visd'un pape, et il serait 
dlfllcîle d'en donner une raison pérêmptoire dans 
un cas comme celui-ci, où il ne s'apit pas de la 

Eureté de la foi , mais de la discipline, qui est 
i forme du gouvernement ecclésiastique. Cette 
forme a varié : l'élection des évéques appartenait 
aux peuples dans la primitive Kglise; elle est 
aujourd'hui presque partout déférée aux monar- 
ques. Cette question a été souvent débattue ; elle 
le sera longtemps encore. Il est plus sage , à 
notre avis, de respecter des décisions q\ie trois 
siècles d'expérience et de tranquillité ont consa- 
crées. A la mort de Pie II , on trouva dans ses 
coffres près de cinquante mille écus en or, desti- 
nés à l expédition contre les Turcs. .Sa sœur Léo- 
damie avait épousé Nanne Todeschini . dont elle 
eut nlnsieurs. enfants, auxquels il permit de 
prendre le nom de Piccolominî. Pie n était l'un 
des hommes les plus ériidits de son siiHic, et 
c'était celui où les sciences, les arts et les lettres, 
diMiéf de la Grèce par la barbarie des Turcs, 
▼emient se réfugier en Italie !.e r.irdiiial de 
PaTÎe fit son éloge, et célébra sou zèle pour la 
religion , la pureté de ses mœurs et sa profonde 
érudition. Ce nape a laissé beaucoup d'écrits, 
entre autres oes mémoires sur le eondie de 

Bâle. une Histoire des Bohèmievs et un poenie 
sur la passion de Notre-Seigneur. Ses œuvres 
ont été neiieiliies en un Tolume in-fol ., en 1 571 ; 
mais on assure que cette édition, imprimée à 
Bâle, a été falsifiée par les docteurs luthériens (1. 
Ses ouvrages historiques et géographiques ont 
été donnés à part, Uelmstadt, 1689 ; Leipsick, 
1707, 3 Tol. fn-4*, par les soins de Casp. Cœr- 
ber et J.-A. Scliinidf. Ses harangues, dont plu- 
sieurs étaient encore inédites, ont été publiées 
par J.-D. Mansi, Lucques, 17SS-1759, h vol 
m-k*. Ses lettres, qui renferment des particula- 
rités curieuses, ont été souvent réimprimées. 
Milan, 1473, in-fol.; Cologne, 1 io8 ,1478 . L'é- 
dition de Nuremberg, 1481, est plus complète 
que celle de Louvaln, 1183. Son roman vBtt- 
ryaU et Lucrèce, ouvmpe de sa jeunesse et fruit 
d'un talent dont il déplora l'abus dans un âge 

tu r»y. le /amenai des êomanU, 1«»0, p. SM, «t 1m TaUes d* 
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plus avancé, a été plasieun fois traduit en 
français fi;. Les Mémoires de sa vie, publiés par 
J. Gobellin, Rome, Basa, 1884, in-4*, et arec 
une continuation par Jacques Piccolomini, cardi- 
nal de Pavie, Francfort, 1614, in-fol., sont gé- 
néralement regardés eomme son propre ourrage. 
Pie II eut pour successeur Paul II. On peut con- 
sulter V Essai sur /Eneas Sylvius Piccolomini , par 
M. Verdière, Paris, 1843, in-8»; l'ouvrage (en 
allemand; de M. Vogt, j£ium SyjRM «f M» 
que. Berlin, 18S7 (M. Grégoire en a rendu compte 
dans le Cornapondant, février 185S; ; une no- 
tice de M. I>elécluze, dans la R«eu* da Deux- 
.Womlc». D— ê. 

PIE m .\>"T0TNE Todeschini, pape sous le nom 
de), succéda au détestable Alexandre VI. Il prit ^ 
le nom de Piccolomini par suite des arrange- 
ments de famille rapportés dans l'article précé-. 
dent roy. Moréri). Il fut élu le St septembre 
150:!. par i'eiïet des intrigues du cardinal de la 
Rovère, qui ne cherchait en ce moment qu'à 
écarter le cardinal d'Anboise et à se ménager 
pour lui-même une transition à laquelle il ne 
croyait pas que les esprits fussent encore suffi- 
samment disposés (voy. Jules II]. Pie III était 
rempli de vertus, mais trop âgé et trop inliraie 
pour accomplir de grandes ehoses pendant son 
pontificat, qui ne dura que vingt-cinq jours. Il 
eut le temps néanmoins de se déclarer contre les 
I ra lirais, aoiquels il donna ordre de sortir de 
Rome et des Etats ecclésiastiques, à cause de ta 

[»rotection que Louis XII accordait au duc de Va- 
entinois, fils du pape précédent roy. Alexan- 
dre VI et César Bobgia). Rome fut à cette oocasioii 
le théâtre de scènes sanglantes dont Pie H! ne 
vit pas la fin Le sixième jour de son élection, il 
tomba malade, souffrit des incisions douloureuses 
aux jambea, et mourut le I8oetobn, unirer- 
scllement ngreUé. U eut pour raccasseur Ju- 
les II. D— s. 

PS Vf f^un-AtiGR Mbdici ou Mbdicbino, pape, 
connu soùs le nom de], succéda à Paul IV. U 
était originaire de Milan ; mais son frère s'étant 
illustré dans la carrière militaire [roy. MARiaNA.s), 
et son nom ayant quelque ressemblance avec 
celui de Médids, le gruid-diie de Toscane le 
reconnut conmie parent éloigné, et Pie IV lui 
demeura toujours attaché. Il nomma cardinal un 
de ses lils, voulut même faire donner le titre de 
roi au père; mais il ne put y réussir. Il était 

iV r>rninî il lnli'rft, nlTrant un style pi'nihlc, aflcct^, nn grunj 
d',>;iii.i.ins lIlylllu■.M^::.lul■^ , Lt rfcit mcfite p«"i la vogue 
cluiit il jouit jadU et qu'atleiunl une cnnltituite d'édiltoiu. La 
tradMUH* tnm^im d'Oeu*icn de St-Gciali , imcrtin«« à Parla 
vtn 1800, ta-ial., «tien trrrt: c'nt un Mm ntr^mcmrnl rar*. . 
l'nc aiitrt? vcrsiiTi m prosr , mi'tic de vers , a rlr yluiieur» fois 
r-, au .1.11 l'ii-ni-i-m- iit lii. i'!' -u' ' D-ci v. ■.•..uis it.ilii-nnc, 
attirniandc, r^ps^nulc, onl ('gaViuciii fCe (art répandues. La âi- 
Mie(A/4*« rf«< roawiRt, «oât ITTI. a donné un* «WlyM 4* Mtt* 
production. Le» ^rtti d'.^:nra> Sytrltis, imprinil* tu 16* «ticle, 
•mat tellement nombreii» Wuru tun-s reinpli«rtit plm dr 
cinq Toluir.cl dan* l'fndrx iln Annnirs lypovrafhui de l'anzcr, 
t. 6. p. 8. Voi/ti ailMi If Jtryirrlt.rium de Iluir, t. 1", n»» 149 
i 263. Plu»ieur» de m i Jniuni. iiinl ncïii rehet a des bibliophile*. 
On trouvera 4 leur égard d ample* détail* d«oa la b* édtUoii 1 1860 
ds Manet à» Hlrairt 4« M. J.-Ck. BnuMt, «. 1*. mL 
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oncle du cardfaïal Charles Borromée , qai mérita 

depuis d'èlrc canonisé. Sa bonté , son humanité, 
sa modestie, lui avaient attiré l'estiinc' K^'nérale. 
Il fut élu le io décembre 1559. Un des premiers 
actes de ion autorité fut le procès des Garafla, 
nereai de son prédéeea a ear {voy. les articles 
CabaffaI. On a pn't'Mnlu s.ins aiirtine preuve 
que Pie IV avait des obligations aux CarafTa dans 
son élévation au pontificat, et qu'il se rendit rou- 
pable d'Ingratitude en les livrant à la justice. 
Celte accusation est hors de toute vraisemblance. 
Les Cnraiïa. proscrits, chargés de la haine publi- 
que, ne pouvaient rendre aucun serrice dans le 
conciare, où Hs présentèrent même des lettres 
d'abniifion. pie IV fut porti^ à les poursuivre par 
l'indignation générale et par l'animosité particu- 
Bère de l'Espagne : d'ailleurs la sévérité de la 
sentence n'eut pas son approbation entière (voy. 
YArt de tèrijter Iti iatu). La réhabilitation sub- 
séquente des coiitiamnés ne prouve que l'instabi- 
lité et l'incertitude des jugements humains, sur- 
tout dans les affaires politiques. Pie IV ent à 
a'oecoper d'un objet plus important : ce fut la 
reprise du concile de Trente, qu'il eut 1 avantage 
de terminer avec un zèle et une application qu'on 
ne saurait méconnaître. Sa vaste correspondance 
avec le cardinal de Lorraine est une preuve de 
la bonté (Je ses intentions, du moins èn ce qui 
ne blesse point des opinions soutenues par ses 
prédëeesaeon, mais contraires aux libertés galli- 
canes. On sait que ces dissidences ont emptVhé 
ce concile d être admis parmi nous il r st inutile 
de|s'arréter sur ces altercations, rtranKères à la 

Eoreté du dogme et qui ne doivent point altérer 
! principe de l'unité. Il faut en revenir sans 
cesse à tout ce que l'immortel Bossuet dit à cet 
égard, respecter les limites qu'il a posées, et ne 
fMS oublier combien il serait dangereux de les 
franchir. Pie IV eut des qualités nécessaires en 
politique et utiles à la religion. Il refusa d'exrom- 
mmwrla reine Elisabedi d'Angleterre, et obtint 
par oe moyen des mesures moins sévères contre 
les catholiques. Les improbateurs du concile ont 
tâché d'accréditer des préventions injustes (mitre 
le pape qui eut la gloire d'y mettre la diirnière 
nain. Us ont attribué & Pie lY des motifii d'am* 
bition et de vainc gloire dans les dépenses qu'il 
fit pour embellir Home , pour réparer les églises, 
pour achever son, palais , pour établir au Vatican 
une imprimerie destinée à reproduire tes meil- 
leures éditions des saints Pères. La plupart de 
ces ouvrages tenaient aux soins de son adminis- 
tration temporelle, et c'est ce que des es- 
prits ehagrins s'obstinent à méconnaître dans 
l'injustice de leurs critiques. C'est aussi de son 
pontificat que date l'institution des séminaires. 
Une des dernières actions de la vie de Pie IV fut 
de donner une bulle pour le rétablissement de 
l'ordre de St-Lazare de Jérusalem, que les chré- 
tiens avaient fondé dans la Palestine. Depuis ce 
moment, sa sauté ne fit que s'affaiblir. 11 appela 
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près de loi son vénérable neveu Borromée , qui , 
assisté parSt-Philippe de Xéri, l'exhorta à la mort, 
lui administra les sacrements et lui ferma les 
yeux le 9 décembre 1565. Pie IV avait tenu 
je saint-siége peodani ûx ans moins quelques • 
joors. I>— s. 

PIE V (>IicnEL Gm«!LEBi, p.ipe sous le nom de), 
successeur de Pi? IV, était né le 17 janvier 1504 
à Bosco, près d'Alexandrie . d'une famille paorrre 
qui le destinait à apprendre un métier. I.es com- 
mencements de sou éducation furent tres-ordi- 
naires; mais le jeune élève eut de plus hautes 
pensées; et dès l'âge de quinze ans il se jeta 
dans an courent de domimeatns, où, après avoir 
achevé ses éludes monastiques , il enseigna la 
théologie et la philosophie. Il fut ensuite prieur 
dans plusieurs couvents : ses exemples et ses 
discours y firent revivre l'esprit de St-Dominique 
dans toute son austérité et dans toute sa ferveur. 
Il contracta dans ce genre d'éducation et d'en- 
seignement une sévérité et peut-être une rudesse 
de caractère qu'il poussa quelquefois i l'excès. 
Son zèle contre les lién''ti(]ues le fit nommer 
inquisiteur de la foi dans le Milanais et dans la 
Lombardie. Paul II lui conféra la pourpre en 
1557. et enfin la charge d'inquisiteur général de 
toute la chrétienté. Il était connu alors sous le 
nom de cardinal Alexandrin . On lui donna l'évê- 
ché de Sutri, et e» 1560 celui de Mondovi : ses 
importantes fonctions ne l'empédièrent pas de 
visiter ce diocèse, où il rétablit la pureté de la 
foi et de la discipline, fort altérée |>endant les 
guerres dont le Piémont avait été le théâtre. 
Devenu pape le 7 ianvier 1566, il porta sur le 
trône pontifical sa'ngide inflexibilité. A la vérité 
il l);Hiiiit le luxe, convertit en aumniu s les I.ir- 
gesses que le souverain pontife répandait à son 
exaltation, eerrigea les nMeofs, obKfea les évè- 
ques h la résidence , les cardinaux à donner des 
exemples de modestie et de piété dans leurs 
maisons; diminua le scandale des femmes pu- 
bliques en les reléguant dans des quartiers éloi- 
gnés; défendit dans les spectacles les combats de 
bèlos, la débauche dans les cabarets; supprima 
l'achat pécuniaire des indulgences; enfin il nn't 
partout en vigueur la discipline et les principes 
du concile de Trente, travailla de toutes ses 
forces à rétablir la foi en Allemagne, où les pro- 
testants se trouvaient en plus grand nombre, à 
la maintenir en Pologne et en Prusse, et à la 
faire triompher en France, en aidant de ses avis 
et même de son argent les catholiques contre les 
calvinistes. Mais, d'un autre côté, les historiens 
s'accordent k dire qu'il poussait à outrance la 
punition des hérétiques. Le supplice du feu était 
l'arme terrible de sa justice. Aonius Palearius, 
écrivain célèbre, en fut un triste exemple, pour 
avoir dit dans ses ouTrages que l'inquisition était 
un poignard aiguisé contre les savants (roy. Pa- 
I l AEiiLSi. Il ne fut pas la seule victime. Les anna- 
les du temps en citent d'autrei dont la Un déplo< 
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nble condamne également les excès d'une jasticc 1 
tropaéTère. (Voy. le continuateur de ÏHiuoin 
teeténattifui de Pleorr^. Un tel pope ne devait 

!»as (lérhir sur les niaxiines qui itaMissaient 
onglemps avant lui ia domination du saint- 
siégesur toutes les puissances séculières, d'au- 
tant moins qu'il arait la penuasion intime de 
n'employer lui-même cette puissance surhu- 
maine que pour le bien de l'Eglise et la gloire 
de la religion. On ne doit donc pas être étonné 
de le voir pubÛer la bulle h eœnm OmiMt , qui 
riTifernio liritf la doctrine ullmmnutniiic . et 
qui se lirait tous les ans a Kome le jeudi saint. 
On sait que Clément XIV abolit enfm cet usage, 
qui était devenu un sujet de plainte de la part 
des autres Etats ralliuliques. l'ie V fit réhabiliter 
la mémoire des CaratTa. Il condamna les écrits 
de Baïus (voy. cet article' par une bulle conlirméc 
depuis, malgré les apologies présentées par cet 
écrivain, lequel finit cependant par se soumettre; 
et le jugement du saint-siége reçut son exécu- 
tion. L u événement mémorable signala le ponti- 
ficat de Pie V, ce fut la victoire de Lépante, 
regardée pieusement comme un miracle obtenu 
par ses jeûnes et ses prières. Il avait beaucoup 
contribué aux frais de l'annement; et il fut le 
premier a annoncer le tuocèt, d'ane manière 
pour ainsi dire prophéliqtie avant que persotiiie 
eût pu en recevoir la iiou\elle. Il institua, pour 
remercier le ciel, une f^te en commémoration 
de ce triomphe contre les infidèles (roy. Jua.n 
d'Autriche et OccmALi). Les liaisons de ce pape 
avec St-Charles Borromée furent intimes, et du- 
rèrent toute leur vie. Pie V supprima l'ordre des 
JhmiHêê. dont quelques-ont étaient attenté k la 
vie du saint art hexéque. Si les relations de ce 
pontife avec la France furent plutôt fondées* sur 
des Toes rdigieuses que sur les iotéi<ito d'une 
saine politique, il s'est rendu plus recomman- 
dable par ses œuvres de piété. Il réforma l'or- 
dre de Ctteaux. établit à Pavie un collège pour 
élever la jeunesse dans la religion et dans les 
leHres; AiTOrisa l'institat de la doctrine chré- 
tienne, et approuva celui des frères de la charité. 
11 procurait aux pauvres des secours abondants, 
leur lavait les pieds, embrassait les lépreux : il 
lechercbait lea saTanta et les élevait aux dignités . 
Tonte sa vie fut un enchaînement d'actes de 
bienfaisance, d'humilité, de pénitence. Son corps, 
usé par les austérités, succomba enlin aux dou- 
lenn d'une néphrétique dont tt était haMluelle>- 
ment tourmenté. Il mourut le 1" tiini t,j72, à 
l'âge de es nus. après un pontilicat de six ans et 
trois mois. Le peuple, débarrassé d'un censeur 
incommode et rigide, se réjouit de sa mort. On 
trouva dans m» colTres dea sommes considérables 
destinées à crmlinucr la «ui rrc contre le crois- 
sant, et rien pour enrichir sa famille. Le pape 
Clément X fit soletmellement aa béatifleatlon cent 
•M après; et Clément XI le mit a'i nonibre des 
•ainta en 1713. Sa féte a été tuée au û mai. 
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L'Eglise a consacré la mémoire de deux papei 
célèbres dont le zèle a trouvé dans les écrivaim 
du 18* siècle de vifs eoniradicleors. Pie Y eut 

qiielipjp chiise de l'enthousiasme et de l'Apreté 
d llildebrand; mais il eut moins de hauteur et 
plus de désintéressement. Tous deux voulurent 
assurer l'empire de la reli>;ion par l'énergie de 
leur puissance, et préférèrent l'œuvre de Dieu 
aux vains hommages du siècle. Ils couvrirent leur 
exagération par de grandes qualités et de hautes 
vertus, qui ne peuvent obtenir que dans le ciel 
leur couroime immortelle. Les Lettres de Pie V 
ont été imprimées à Anvers, 1540, in-^^°. Deux 
auteurs oonlemporaiiM ont écrit sa vie (Jérôme 
Calena, son secrétaire, en italien; et Anl. Gabu- 
lio, supérieur des barnabites, en latin!; l'une et 
l'autre sont insérét*s dans le recueil des Bollan- 
disles. Une troisième , par Agatio di Somma , a 
été traduite en français parD. PéliUen, en 167S. 

Le P. Touron '■ Homme* illustres de l'ordre de Si- 
Dominique, t. il) en a donné une quatrième fort 
détaillée, et s'est beaucoup servi d'un abrégé 
que Benoit XIV avait rédigé avant son pontificat. 
Les détails de sa maladie et de sa mort, par 
J.-F. Marena, son médecin, ont été publiés en 
1734 par le prélat Gaétan Marini {Arehiatri pon- 
lifici. t. 1"). Divers auteurs modernes ont écrit 
la biographie de ce pontife; il sufTlrn de men- 
tiotmer l'Histoire de sa vie, composée ()ar .M. de 
Falloux, Angers, 1846, 2 vol. in-B*; Paris, 
1853, 9 vol. in-8*. L'ouvrage en anglais de 
J. Mendham. Vie et pontififat de Pie V, Londres, 
1832 et 1835, in-8», est (!onçu dans un esprit 
tout dilTérent de celui qui a animé le membre de 
TAcadémie française. Pie V eut pour lueceaseur 

Grégoire Xlll. D — s. 

PIL VI [Jean-Anck BnA<icni, pape sons le nom 
de), successeur de Clément XIV, était né h Cé- 
sène, le 27 décembre 1717, d'une famille peu 
riche, mais noble et ancienne. Ses parents lui 
firent donner une éducation distinguée, dont les 
succès brillants lui ouvrirent le chemin des hautes 
dignités ecclésiastiques. Le cardinal Ruffo le pré- 
senta à Benoît .\!V . qui le fit son secrétaire. 
Hezzonico le nomma successivement auditeur, 
puis trésorier de la chambre apostolique; Oatti 
dernière place est l'une des plus importantes du 
Kou^ ernemen^ romain , parce qu'elle conduit In- 
failliblement A ia pourpre. Bra^hi eut aussi une 
grande influence dans les affaires politiques d'un 
autre genre. Clément Xin refusait de prononcer 
In destruction des jésuites, si vivement sollicitée 
par les couronnes de France, d'Espagne et de 
Portugal. Braschi eât voulu seulement réfomer 
leur institut ; il en donna le conseil . On connaît 
la réponse de leur général : Sini ut $unt, aut no» 
tint. Rezzonico mourut sans avoir rien décidé, 
et perdit Avignon. Ganganellt se chargea de leur 
destruction , ce qui lui rendit les bonnes grioes 
de la France et les provinces du Comtat. Braschi 
recueillit dans son logement quelques-iuis des 
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proscrits i' ; il n'en obtint pas moins le chapeau 
de cardinal , que l'estime publique demandait 
hautement pour lui [i). Cet état de choses était 
nécettaire a conuattre pour taira sentir toutes 
les diflReallés qui s'élevaient dans le choix du 

successeur de Clénient XIV . l es reuronnes. et 
surtout celles de la maison de iiourbon, voulaient 
un sujet qui consommât roovrag» de Oanganelli 
et qui, on conséquence, ne fût pas du parti de 
ce qu'on appelait à Rome les zelanii, c'est-à-dire 
de ceux qui demeuraient attachés aux jésuites. 
La première cuuditioa qu'on exigerait du nouveau 
pape, était de nejaaaatt les rétabUr. Les Romains, 
médiocremeni attachés à la mémoire de Ganga- 
aelU [voif. CiimiT XIV), cherchaient a écarter 
celui qui aurait professé un attachement trop 
servife aux couronnes ennemies de la fameuse 
société. En cela ils étaient appu>és par la con- 
duite des princes non catholiques , la Kussic et 
la Prusse surtout, qui avaient donné asile aux 
fui^itifs, et que la ooar de Home avait intérêt de 
ménager. Braschi n'avait point, aux yux de 
ceux-ci , le tort d'avoir persécuté les jésuites ; et 
d'un autre eAté, les actes d'humanité qu'il avait 
exercés envers quelques-uns d'entre eux. n'é- 
taient pas de nature a provwjuer les déliances 
des princes opposés à cette société, ils eussent 
pu, pir eas motib, te-croire un des zelioti dont 
on a parié. t4i France parlieuHèrenient semblait 
assez Ineii disposée en faveur de Brasclii , avei' 

Ïui le cardinal de Beriiis avait depuis longtenms 
es relations de confiance et d'amitié. Il avait dit 
souvent à l'ambassadeur traiirais • ^ C'est en 
a France seulement qu'on .-^ait bien ce que c'est 
c qu'un pape; partout ailleurs, c'est trop ou trop 
« peu ; • et le caidinal de Berois écrivait de lui 
à sa ooor : t Braschi a le coeur tout français. » 
L'ambassadeur d'Espagne, Moniiio ilepuis comte 
de Florida-filanca , fut plus diilicile a gagner : 
cependant Beniis en vint. à bout; et Brasdii fut 
élu le 15 février 1775. Cette nomination causa 
une joie universelle, que le nouveau pape JusUlia 
par tons les actes de sa conduite publique et pri- 
vée. Il répandit des largesses panni le peuple ; 
appela près de lui une femme vieille et infirme 
qui avait eu soin de son enfanre ; couiM.i <li" té- 
moignages d'allectiou tous ses coticurreuts qui 
devinrent ses amis ; réprimanda sévèrenMnt le 
gonvcrneur de Rume pour n'avoir pas su arrêter 
quelques désordres occasionnés par les sbires ; 
priva de sa pension , le préfet de l'annone, qui 

(i; l'ie V(, loin de pcntoiter 1m J<<tnitn, aoriiit **vta leur 
csntiDucr une Wcnveillance que lui intardUait m paattioa poil- 
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avait manqué de vigilance dans l'approvisionne- 
ment de la capitale ; se forma un conseil com- 
posé de tous les gens les plus distingués par leurs 
talents; et annonça qu'il surveillerait lui-même 
tontes les parties de l'administration. Cette pro- 
messe n'était point une vaine parole (inns la !)r)U- 
che de Fie Yl ; et le passé pouvait répondre de la 
fidéUté d'un tel engagement. On avait vu Braschi 
déployer, dans tous les emplois qui lui avaient 
été confiés et surtout dans la place de trésorier, 
des talents et une intégrité dont le souvenir était 
cher à tous ses compatriotes : sévère contre les 
fripons et juste pour les gens de bien, il avait su 
faire rentrer dans le tr('-s<ir pour plus de quarante 
mille écus romains de (Hiisions dont l'Etat était 
scandaleusement surchargé. Redouté des mé- 
chants, estimé des bons citoyens, il était le seul 
des chefs du gouvernement que le peuple eût 
épargné dans ses murmures occasionnés par une 
disette cruelle; et la fermeté, la pénétration de 
Pie VI, étaient devenues célèbres par une espèce 
de proverl)€ répété jusque dans les dernières 
classes de la société (1). Des objets moins graves 
en apparence , mais non moins importants dam 
une haute administration , avaient occupé les 
soins (te Braschi. C'était lui qui avait déterminé 
Clément .\IV à l'établissement de ce beau Mxuaum 
où les chefs-d'œuvre de tous les arts, les antiqui- 
ti^ les plus précieuses, devaiènt atîhvr les voya- 
lîeurs de toutes les natinns civilisées. Tous les 
projets que Braschi méditait depuis longtemps 
avaient un caractère de grandeur incontestable. 
Nous ne ferons qu'indiquer les plus importants : 
les travaux exécutés dans le port d'Ancône, le 
seul des Etats du pajie où le commerce pât être 
protégé; le fanal qui fit partie de ces travaux, 
lesquels méritèrent i Pie VI une statue pareille à 
celle de Clément XII ? , et un arc de triomphe 
à côté de celui de Trajan ; la sacristie magnitique 
ajoutée à la basilique de >L Pierre : les répara- 
tions faites à l'entrée du palais Quirinal, où il fit 
relever le fameux ol»élis(]ue ; les embellissements 
de r.nMune de Suhiaco (pi il avait p)ssédée autre- 
fois, ^ais tout cela disparaît et s'efface auprès de 
la vaste entreprise du dessédiement des marais 
Ponlins. Dès les premiers temps de la république 
romaine et depuis sous les empereurs; cnlin, 
plus récemment encore, sous les pontificats de 
[jnniface VIII , de Martin V, de Léon X et de 
.'Mxte V, on avait fait de vaines tentatives pour 
assainir cette malheureuse contrée, où toute une 
population nait, languit et s'éteint bientôt au mi- 
lieu des vapeurs pestilentielles ;3), et que le voya- 

|ll ïln dtnii per monicart , t un Alton itH" pr irn'i'f. 

i2i Ct-tte statue n'est pa> la acule dont Pi« VI ait i'é troQ*d 
digni:, le» iioinains lui en déferrèrent une autrr i-n brome aw 
Capitolc, Igrsque la floltc françninc (ut diM>ip«e par une temptto 
dsTUtOneille. le 21 décembre 1193. Pie VI relu» la aUlne: 
mâlinncinocripilon la remplaça, pont aUettet la van du peupla 
qui aUrii'iL-iii nux [irii'-rc^ du Mpe im é*inciiwnt qu'U rogaituit 

comujc miracDleiia riy. Ira Jlar^ir» * te/al, yar lUM GllU- 
lon. t 4, p. 2&«-2Ucl al6|. 

(3) Ek iTTS* I» wyanw aul ttaTeraait ett malbaatOTMl 
CMtitetaBMdaR&iaitmiaWtaaUquM peutapptaiHi 
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geuT même ne trarene impuDémeot qa'tTee dci j 

précautions indispensables : Pfe Tl Toolut, k | 
l'exemple de ses prodéc«'55eurs, essayer d'arhe- 
Tcr ce double monument de gloire et de bietifai' 
ttnee. il 'visita Id-miNne oetto terra de déiola- 
lion; îl y venait tous les ans encourager et | 
dirigcf Ie6 travaux. On lui a reproché d avoir 
dbiipé les trésors de l'Etat dans ce projet cWmé- 
rique, mais on doit dire qu'une souscription to- 
lontaire procura des fonds considérables qui sou- 
lagèrent le fisc. Douze mille arpents di' terre, ' 
nndus à la culture des grains et à la nourriture 
des troupeaux, forent Tendus an due Braadii, 
neveu du pape, par la rhnnihre apostolique. La 
voie Appienne, ce chef-d tnirre de l'industrie 
des Romains, fut dégagée des encombrements 
inutiles qui la surchargeaient et ne faisaient 
qu'augmenter la stagnation des eaux. On creusa 
en outre un large canal qui farilila davantage 
récoulement des eaux vers le lac Fogliano, et qui 
devait par la suite aORnienter les mooTements 
du commerce. Une ville Inut riilirrc. dont les 
plans étaient déjà adoptés, aurait enitielii et eou- 
ranbé en superbes ouvrages : mais les événe- 
nents q*ii survinrent y apportèrent un obstacle 
Invincible. Au milieu des soins de l'administration 
temporelle, il ne tii^-gligeait pas les institutions 
charttabiea ; il érigea des conservatoires pour de 
jeunes filles itidigenles ; il fonda un hospice h 
Bonie m(''nio en faveur des Frhrn ifr» rrotn rhri- 
titnnn, qu'il chargea de l'éducation des enfants 
da peuple. Pte VI rendit en même temps toute 
leur magnificence aux cérémonies pontificales. 
Gangnnelli les avait négligées; et. malgré les 
grandes vertus dont ce pape a laissé de respoc- 
taldes souvenirs, le peuple romain avait fait en- 
tendre des mumrares. Au reste, nul ne pouvait 
mieux que Pie VI rendre l éclat et la dignité ron- 
vcnabicr: aux devoirs du chef suprême «le la reli- 
gion. Il était enoon dans un Age avancé un des 
plus beaux hommes de son temps. Une physio- 
nomie noble et spirituelle, une taille haute et 
développée dans les plU'^ belles f>r(iportions, don- 
naient à toutes ses manières, à tous ses mouve- 
menls, une griee. une majesté qui efteitaient au 
plus haut ilepri^ l afTection et le re>pect IV Un 
écrivain anglais, John Moorc, et un luthérien, 
qui l'avaient va officiant pontificalement, l un n 
Rome et l'autre à Vienne, en parlent dans leurs 
Mémoires avec un enthousiasme d'autant moins 
suspect qu'ils semblent se- le refirorher comme 
nne espèce d'idolâtrie. Comme l'ombre de toutes 
«es vertus, on • noeiisé Me VI de s'être laissé 
pnpner par les faiblesses du népotisme; qu'y 
a-t-il de fondé dans ce reproche ? \oici les faits : 
Le pape avaR deux neveux , lils de la comtesse 
Onesti, sa acBlir. U leur fil prendre son non, à 

iy»ctrti inoiiTan'5 , cr^mmmt \tx fiwtnifit p^mr vAnw ; JUmu 
«M mv»iupiu, rrpoorUt-il , mnu mt»mrc$u.m 
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l'eiemple de ptasieurs papes, et maria l'atné, le 
due Braschi, à la fille de la comtesse FSlco- 

nieri , l'iiin' dos personnes les plus riches de la 
ville. Le jeune époux se trouva à la téle d une 
grande fortune. La richesse de Braschi disparut 
Itien vite aux premiers inomeols des infortunes 
de Pie VI. Quant à son jeune frère, Romuald, le 
pape le fil passer par tous les degrés qui mènent 
au cardinalat, et ne lui donna le chapeau qu'à- 
prés tontes ces épreuves, dont son neveu se tira 
;i\cr honneur. Voilà à quoi se réduisit le népo- 
tisme de Fie VI. Ils jouissaient l'un et l'autre 
d'un grand crédit sons le ponUBcat de leur onde. 
Un vieil ecclésiastique nommé Amnnzio Lepri, 
cité pour ses bizarreries, et lils d'un Milanais qui 
s'était prodigieusement enrichi dans les douanes, 
fit une donation pott mortem de tous ses biens 
aux deux jeunes Braschi, soit pour s'attirer la fa* 
veur du |ia|)e, M»it pour léiritinier une fortune 
trop rapidement acquise pour être bien pure. 
Cette donation, an moins indiserète, privait de 
sa succession nne nièce fort jeune, Marianne Le- 
pri. Amanzio mourut quelque temps après ; et la 
famille produisit un testament qui révoquait la 
doitation, mais qu'on arguait de faux. L'alTairc 
ayant été portée au tribunal de l'auditeur de la 
chambre , la donation avait élé d'alxjrd eonfir- 
mée : sur l'appel au tribunal de la rote , la M.*n- 
lenee, après des débata extrêmement longs, Ait 
ensuite infirma. Le*; donataire'; s'éfnnt pourvus 
en révision, par une forme particulière à ce tri- 
bunal , en vertu de laquelle lin plUS grand nom- 
bre de juges est appelé à prononcer en dernier 
ressort, la donation fut de nouvoau réhabilitée 
dans tous ses effets. Le pape s itilerposa néan- 
moins comme médiateur. Ses neveux abandon- 
nèrent la moitié de ta snccession k la nièce, qui 
fut mariée avantageusement. Ainsi se termina 
cette affaire, qui a été diversement npprtk^iée. Un 
procès d'un autre genm fut déféré au pape, ce- 
lui de c.agliostro. Son procès ayant été réglé à 
l'extraordinaire, ce charlatan fut déclaré coupa- 
ble de complot contre l'El it et cotniamné à mort. 
Pie VI commua sa peine en une prison perpé- 
tuelle (vtnf. Caolnmtro). Hltons-nons de passer k 
'les événemetils plus dignes d'attention. . H 
« faut convenir, dit un dos détracteurs les plus 
« amers de Pie VI , qu'il a gouverné l'Eglise à 
« une époque où les plus grands talents et les 
« plus grandes vertus n'auraient pu la mettre à 
« l'abri des orages. » {loy. les ,1/rm. hi»i. et phi- 
loi.) La puissance ecclésiastique, si formidable 
autrefois, mats modérée alors, surtout depuis le 
pontifirat de Ren<iît \IV, ndmiré des philosophes 
eux-mêmes, et après Jes preuves encore récentes 
de la docilité et de la déférence de Ganganelli pour 
la volonté des puissances séculières, était le but 
de nombreuses attaques. Ces attaques portaient 
principalement sur la .si-i-ularisation et la sup- 
pression des ordres monastiques, sur l'élection 
des évéquM nos rinslilalûia du pape, sur l'alNh 
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lition des nonciattirps , sur la revendication de 
quelques parliez des Uoniaim>$ appartenant de* 
puiii longtemps au souverain de Rome, wilèlitov 
de donation , soit par des traités d'une autre na- 
ture, etc. A la téte des projets hostiles paraissait 
l'empereur d'Allemagne (voy. Joseph II). Pie YI, 
alargté du danger de sa posilioo, cnit ne pas de- 
Toir s'en tenir am simples oomnnnlcalions di- 
ploniati(|ucs : il résolut d'aller à Vifiiiif (raiter 
en personne avec Joseph. Ce voyage éprouva la 
plus vive opposition dans sa famille el dans le 
OOnseil ; !« canlinal de Bt-riiis surtoiil repri-siMitait 
aveo force l espi^' d liuuiiliatiou i\ui rcsuid-rail 
imor le chef de la religion d'une démarche inu- 
tile : Pie VI persista néioiiMMiM dan» son pr«ii«l. 
Joseph le reçut 1782) avce magnificence et se 
montra ploiii de respect pour sa persunn -. m us 
eu réalité il ne céda à aucune des demandei» du 
souverain pontifs , se contentant de lui faire 
qiM'!(|iifs proiiicsst's vajfues qui n'tnirent point 
de suite ,roy. Josbini 11 . Cependant t exemple de 
l'empereur d'Allemagne avait ébranlé l ltalie : en 
Toacane. le grand- duc Lôopold, frère de Joseph, 
imbu dea mêmes doctrines, mais plus prudent, 
avait pris pour auxiliairf du ses projets I cxèijue 
de Pistoia, Hicci, neveu du dernier général des 
jésuites, queCianganeUi afait fait enfermer dans 
le chûteau St Aiigo et «|ue Pie VI y a\ait laissé 
mourir, dans la crainte de porter ombrage aux 
couronnes qui avaient exigé de lui l'entière des- 
truction de cette M>ciélé. Un synode, tenu à Pis- 
toia en 1786, avait consacré toutes les maximes 
anti-romaines, el Léopold avait entrepris de faire 
ooolïrmer les décrets du synode dans un concile 
tenu l'année suivanle i Plorenoe , où se trouvé- 
rent dix-huit archevêques ou é><\|ues. Trois 
d entre eux seulement donnèrent leur approha- 
Uon. Léopld sentit dès lors le danger de son 
entreprise : le temps mûrit ses réllexions, el en 
1790 il changea complètement de politique. Kn 
•Ucc^ant à Joseph II au trône impérial , il se 
blta de bire la paix avec le clergé brabançon, 
qui dirigeait en grande partie l'inaunrectioo des 
villes, et d'atwlir toutes les innovations intro- 
duites par son prédécesseur. Le nouveau grand- 
doe en fit autant en Toscane ; il relégua Ricci 
dans un couvent, après l'avoir forcé à présenter 
sa démission ; el l'ie VI eut la ronsolalicm d'ob- 
tenir une réconciliation complète avec l'empire 
et la Toscane. A Naples, ce fut le ministre Ta- 
naed qui dirigea tes attaques contre l'aatorilé 

du saint sié^'e A l'ascendant qu'il avait oblenU 
dans le conseil se joignait le crédit de la reine, 
«aMr de Joseph ; et tout Teaprit de la cour de 
Naples ne fut pendant longtemps que celui de 
la maison d Autriche. La suppression subite et 
Tioieote de soixante-dix-huit monastères en Si- 
ctlo, ia nomination d'un arcberéque de Naples, 
k laqoeHe le roi prétendît d'abord avoir un droit 
exclusif; le refus du chapeau de cardinal fait à 
ce même arcbeTèque, poux lequel on avait en 
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quelque sorte arraché l'inalilaliMi dtt pipe; le 

rejet impolitique des indulgences que la oour de 
Rome était dans l'usage d'accorder au peuple 
napolitain, fnreiil. dès 1775, les premiers bran- 
dons de dtscurde. l)n séque!>tra de riches abbayes 
appartenant au cardinal secrétaire d'Etat : on 
menaga de i'enparer du duché de Bénévent; 
enfin on soseila de noovellea dHBoultés dans les 
céréinoiiies d'un ancien usage féodal. Le rni vou- 
lut disputer sur la présentation de la haquenée, 
espèeod'homroage-liKe, extraordinaire sans doute 
pour le temps où l'on vivait. La cérémonie de 
celte présentaliou se tit, en 1777, avec quelques 
restrictions publiqms, auxquelles Pie VI opposa 
une ferme lésirtan». La cour d'Hspagae, où ré- 
gnait le père de Ferdinand, témoigna son méeon* 
tt iilt im nl contre Tanucci, dont le cré<lit com- 
ineiii.d (lès lors à baisser. Le chevalier Acton, qui 
lui succéda dans la principale faveur, se montra 
moins aKressif. Le marquis ('araccioli, vice-roi 
de .Sicile, fut appelé au conseil. Ce seigneur, 1 un 
des boiiinies de son siècle les plus aimables et les 
plus spirituels, avait élé longtemps ambassadeur 
en France ; et quoique instruit à l'école dos phi- 
lo>oplies de Paris, il sentit les inconvénients qui 
pouvaient résulter d'une misérable querelle. Le 
cardinal de Bemis fut envoyé à Naples pour né- 
gocier; et l'on ne pouvait f iire un meilleur choix. 
De grands changements .s annonçaient d ailleurs 
dans tous les esprits. I^s peuples commençaient 
à intervenir dans les dissensions des gouverne- 
ments, où tant de droits étaient en litige, où tant 
d'intiTi Is étaient froissés. U- Rrabant s'agitait ; 
et les moyens miUlaires n'avaient pu comprimer 
la révolte. La lanté de Joseph , l'âme de tous ces 
bouleversements, déclinait d'une manière alar- 
mante; les trônes allaient être menacés à leur 
tour. Toutes ces circonstances amenèrent, à la 
tin de 1789, un rapprochement nécessaire. 
L'hommage k la haquenéo iîit converti en une 
prestation pécuniaire, qui satisfît les deux puis- 
sances. Le roi et la reine de Naples vinrent à 
Home mettre le dernier sceau à cette réconcilia- 
tion, qui fut sincère de part et d autre. Ixn dé- 
mêlés avec la republique de Venise et le duc de 
.Modène causèrent aussi quelques chagrins à 
Pie VI , qui en triompha par les mêmes moyens. 
r)i> tous les princes d Italie, celui qui régnait sur 
le Piémont . et qui offrait dans ^a famille le rou- 
pie le plus rehgieux de la terre , el le duc de 
Pame, sur lequel les philosophes avaient fondé 
laors plus crandes espérances, furent les seuls 
qui résislérenl au torrent. Dans le reste de l'Lu- 
rope. Pie VlaulBoins d'adversaires à combattre. 
La France, encore monarchique, demeurait fidèle 
au culte de Ctovis. L'affaire du cardinal de Ro- 
han, dans le trop fameux j ri > és du collier, ne 
fut qu'un léger nuage qui n altéra en rien la 
bonne intelligenoe entre les dans souverains. 
L'iîspafme imitait l'exemple de la France. En 
Portugal, la mort du marquis de Pombal, le plus 
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ardent eiineuii des jésuites, avait roiulu à la reine 
la Uberté de renooer avec le saint-sIége des liai- 
tons amicales, qui ne furent troublées par aucune 
discussion sérieuse et de longue dur^n». Kn l>olo- 
icnc, le roi Slaiiislas ne se montrait pn>- mnins iil 
tacbé à la cour de Roaie ; il fit punir l évéque de 
Craeorie, ainsi qoe d'autres deriyaiiM qui ten- 
taient de propai^er des maximes contraires aux 
bulles. Les princes protestants ne traitaient pas 
Pie VI avec moins d'égards. Frédéric lui sut gré 
d'avoir été le premier pape qui lui eût donné le 
titre de roi , et de n'avoir pas inquiété les jésuites 
réfugiés dans les Etats prussiens. Catherine 11 
exigeait davantage ; elle demandait une bulle qui 
leur permtt de recevoir des novices. Pie VI se 
trouva fort embarrassé d'une demande si iliamé- 
Iraltiiuent upposc>e aux engagements qu'il avait 
pris avec les puissances catholiques : il refusa, 
mate en même temps céda sur des points moins 
importants qu'on sollicitait, tels que la nomina- 
tion de l'évèque de Mallo .» l archevéï lié de Mo- 
hîlow, et d'un jésuite à la coai^uturerie de ce 
siège, ainsi que sur la proinotîon ao cardinalat 
du nonre Arclu-lti, qui avait eu la plus grande 
part a la llL'^'llClatiun. On ferma les yeux sur l ar- 
tide des novices , que les jésuilet CMtbluèrent à 
recevoir. Pie VI n'avait d'ailleurs aucune force 
pour s'y opposer. Ces démêlés n'affaiblirent point 
i o>tinie de Catherine [)our l'ii' VI. Ses enfants, 
sous le nom de comte et de comtesse da Nord, 
vinrent admirer les ridiesses du Hnséom romain 
et la superbe route rétablie dans les ni-irni-; Pou- 
tine. Gustave III, excité par les mêmes motifs 
d'une noble curiosité, quitta aussi un moment 
les glaces du Nord pour venir visiter le Vatican, 
comme il aurait autrefois visité le Capitole. 
rie VI reçut tous ces hommages avec grAce et 
noblesse. Ce furent ses derniers moments de 
splendeur, qui devaient être si chèrement payés 
par dix années de tribulations dont les annait^ 
du christianisme, depuis plus de quatorze siècles, 
n'offraient pas d'exemple. La révolution fraiiraiM' 
de 1789, qui devait bouleverser tant de choses, 
éclata, et dès les premiers moment-s la lutte s'é- 
talilil entre les novateurs et la [iiijiaulc. (tu s'em- 
para des biens du clergé ^décret du i novembre 
1789). Les dîmes furent lopprlmées, les biens- 
fonds furent mis en vente ; on convertit les jiro- 
priétés ecclésiastiques en pensions viagères. Puis 
on dirigea des attaques plus formelles contre la 
cour de Rome : on supprima les annates ; et dès 
lors il fat question de s'emparer d'Avignon . Enfin 
la eonttitulion cirHe du clergé fut (lé< reti-e par l'as- 
semblée constituante. Ou eiigea des ecclésiasti- 
ques un serment formel d*obéissance aux noa- 
velles lois; et tous ceux qui refusèrent de le 
prêter furent privés des secours et des aumônes 
qui représentaient les bénéfices abolis. Sur cent 
trente-huit évèques, quatre seulement s'y soumi- 
mti la plus grande partie du clergé, composé 
defoiiaiilaipalniiulleindmdiu,iuiTiteetaMai- 
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pie. L'émancipation de tous les ordres monasti- 
ques, le divorce, le mariage des prêtres, devinrent 
des lois de l'Etat. Pie VI ne pouvait jpas garder le 
silence. Il s'expliqua sur tous ces points dans p1ii« 
sit urs ci rits, mais surtout dans >oii lircf doctri» 
nal. Dans ce bref il suspend la perception des 
taxes pour les expéditions de Pranee ; « tlBn, dit* 
• il, que l'on ne croie pas que notre inijuiétude 
« ait d autre objet que la religion et pour ft^rmer 
« la )x)uche aux ennemis du siige afwstolique. » 
Les évèques offrirent tous au pape la démissioa 
de leurs sièges (mai 1791). Le pape la reflisa en 
le> e\liorlaiit à attendre k>s décrets de la Provi- 
dence. Quelques brefs pénétraient ditticilement 
jusqa'i eux. A mesure qu'ils tombaient entre les 
mains des révolutionnaire-; ils étaient hri^lés 
Tout lien religieux fut ronifiu dès lors avec la 
cour de Rome : à peine quelques vaines considé- 
rations extérieures retenaient-elles encore le Ueo 
politique. I^e nonce du pape fut contraint de 96 
retirer : I elTigie île Sa .Niinteté fut lirùlée . et teS 
pouvoirs du cardinal de flernis, qui n'avait pas 
voulu prêter le serment, furent révoqués. Celle 
résistance ne pouvait donner lieu qu'à de nou- 
velles rigueurs. L'Europe fut couverte de prêtres 
réfugiés. Plus de (juatre mille d'entre eux reçu- 
rent l'hospitalité dans les Etats romains. Rome 
d'un autre côté renfermait aussi des germes de 
troubles, qui ne taniérenf pas à se développer. 
Depuis la révocation du cardinal de Bernis, le 
gouvernement français avait proposé plusieurs 
ainda^-adeurs que Pie VI avait refusés 1 . C'était 
lu légation île Naples qui dirigeait en quel(|ue 
sorte la diplomatie française à Kome . soit en 
correspondant avec le consul, nommé Digne, soit 
en envoyant des agents de ses bureaux. Cepen- 
dant eu i79;i. Rassville était en réalité chargé 
des affaires de. la république à Rome. Son assas- 
sinat par la populace de cette ville amena des 
complications sérieuses entre le gouvernement 
pontifical et la convention nationale (roy. Bass- 
viixb). Le direetoiie, qui succéda à la convention» 
fit envahir par une armée française sous les or^ 
dres du général Bonaparte les légations de Bolo- 
gne et de l'errare. Nous avons raconté a l'article 
NAi>ouio.>i les faits qui urucédèrcnl ou accompa- 
gnèrent le traité de Tolentino (19 février 1797). 
La innrt du périéral nii| liol (roy. ce nom) vint 
bientôt fournir au directoire une nouvelle OCCa^ 
sion de rigueurs plus grandes envers le souve- 
rain pontife. Le général lie rt hier prit le commaii» 
dément de l'armée que Itonaparte avait laissée 
dans la Mardie d'.Ancone ; et le 29 janvier 1708 
il vint camper sous leâ murs de Rome, lisant en- 
core de quelque modération, il se fit précéder 
d'une prwlnniation mennçanfe contre le pape , 
tlatteuse pour le peuple, et dans laquelle d pro- 
testait de sa déférence pour la volonté nationale 
des citoyens romains, de son atlachemeot ans 

11) BMwaMmi>«Hto4aa«n. 
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intérêts des gens de bien, de son respect poor 
le» propriétés générales et parlicolières, et le 
15 wfrler il entre dans Ta TlNe 9VCC Masséna , 

l'un de ses lieutenants, et y institua un din-ctnirc 
composé de sept membres. On mit les scellés au 
Mittéam, mx galeries, sur toas les objets pré- 
efèm maintenant au pouvoir du vainqueur. On 
Tendit les statues et les vases qui ornaient la 
TÏila Albani et le palais du cardinal Busca à Stc- 
Agathe ilei Mnnti. Le 20 février Pie VI fut invité 
à se préparer à quitter Rome. Sa Toftore acoom- 
pagné<^ il un (Ii-tucheinenf de dmsioiis prit le che- 
min de Viterbe. D'abord transporté à Sienne, où 
il séjourna pendant trois mois, il fat cnsnite 
transféré dans la Chartreuse pr^s Florerire, où il 
arriva le juin, et où il put recevoir la visite du 
roi et de la reine de Sardaigne. De «et asile et 
pendant cette première période de sa captivité, 

3 ni dura dit mots, rédott 1 an très-petn nombre 
e personnes qui partageaient son sort, il put 
néanmoins vaquer à quelques travaux de son 
pontifieat. Ce fut là qoll reçat l'expression de la 
douleur du clergé de France, et particulièrement 
des évèques réfugiés en Angleterre, et le t9 no- 
Tendire 1798 il leur adressa en réponse un bref 
remarquable. Cependant les négociations secrètes 
des cabinets étrangers donnaient i penser an di- 
n cfoire français, et avec raison, que la délivrance 
de Pie VI serait le but de leurs principaux elTorls. 
On fit d'abord proposer k l'Autriche de recevoir 
?ie VI au rouvent de Moeik . près le Danube. Ce 
projet ne put aboutir. On sonda l'Espagne qui 
exigea des conditions inacceptables au gré du 
gouvernement français. On parla de nouveau de 
l'envoi en Sardaigne. On ne prit aocnne résolu- 
tion délinitive, et les < lix-s rc^tèn>iit au uiéine 
état. Au commencement de 1 année 1799, les 
hostfKfés recommencèrent. Les années russe et 
aiitrirhienne menaçaient l'Italie, où la garde de 
1 augui^te prisonnier devenait plus incommode et 
pouvait gèncr les opérations militaires. Le direc- 
toire prit le parti de le faire transporter en 
France. Au milieu de tous ces événements, la 
santé de Pie VI, depuis longtemps altérée, devenait 
plus inquiétante. La maladie avait fait des progrès 
alarmants. La paralysie s'était établie sur me de 
ses jambes, qu'on avait rouverte de vésieatoires. 
Ce fut en cet état qu'on l'enleva, le 1" avril, 
pour le transférer à Parme. Il y resta jusqu'au 1 :$ 
Le 14 il fut mené à Plaisance, d'où on le fit par- 
tir le m pour afin de le conduire par Milan 
à Turin Mais ;i peine avait-il passé le Pô, qu'il 
fut ramené à Plaisance pour regagner Turin par 
une autre roule. Il arriva te t4 dans la capitale 
du Piémont. Il se croyait au terme de ses persé- 
cutions, lorsqu'il apprit le lendemain qu il allait 
ttre transféré en France. « J'irai partout où ils 
€ voudront, s'écria-t-U en levant les yeux et les 
« mains au ciel : Anirrô dvtt «emnM; > et le 
vendredi . il fut conduitde HOtt à Ottlx, où il 

fut logé chez les chanoines réfuJIen. Le lende- 



main on se mit en devoir de frandiir le mont 

Genèvre : à peine a-t-on pu faire quelques pré- 
paratifs indispensables pour le transport du pri- 
yonnier. Ses membres étaient couverts de plaies. 
On fut obligé de le soulever avec des sangles 
pour le placer dans une voilure, t On parvMBl 
I» enfin à l'asseoir sur une espèce de chaise à 

< porteur, qui n'était guère qu'un grossier bran- 
« card. Les prélats et les gens de sa très-modeste 
« .suite ont des mules pour gravir les rochers. 
« C'est en cet état que le saint-père est porté sur 
" la montagne. Pendant quatre heures il va sus- 

< pendu sur des sentiers étroits, entre un mur 
« de Tmgt pieds de neige et des précipices ef- 
« frayants. Des hussards piémontais lui oCfrent 
« leurs pelisses ; il les remercie en disant : « Je 
0 ne smnbe pas et je ne crains rien ; la main du 
« Seigneur ne proâge visiblement parmi tant de 
« dangers : allons, mes amis, du courage I met- 
o tons en Dieu imlre confiance. • Le 30 au soir, 
ce triste cortège entra dans firiançon. On le sé- 
para des fidèles compagnons de son malheur, 
qui furent envoyés à CîrenoMe, et on ne lui laissa 
que son confesseur et un aide-camérier. Pie VI 
passa vingt-cin() jours dans ce eruel isolement, 
qui eût duré plus longtemps sans doute si les ra- 
pides progrès de Soowaron en Italie n'eussent in- 
spiré (le nouvelles craintes au directoire, qui se 
détermina à faire transporter le pape à Valence. 
Ce nouveau trajet fut mêlé de quelques consola- 
tions, qui purent adoucir du moins l'amertume 
de ses derniers moments. Les populations qu'il 
traversa lui donnèrent de nombreux témoignages 
de leur pieuse sympathie. Le 14 juillet. Pie VI 
arriva à Valence, accompagné de ses amis qu'on 
lui avait rendus à Grenoble. Il fut logé à la cita- 
delle, dans l'appartement du gouverneur, près le 
couvent des oordeHers , qui servait de prison à 
trente -deux prêtres, dont plusieurs avaient 
éprouvé la bienfaisance du pape pendant leur 
fuite en Italie. Mais il fut défendu à ces infortunés 
de communiquer avec le pape et à celui-ci de 
sortir de l'enclos du jardin, « de peur, disait-on, 
" qu'il n'occasionnAl du trouble et des rassem- 
« blements. » Mais la maladie avait fait de rapi- 
des progrès. Le 20 août, un vomissement violent 
annonça que la paralysie s'était jetée sur les en- 
trailles ; les secours de l'art le tirèrent avec peine 
il un évanouissement profond qui suivit cet acci- 
dent. Tous ces symptômes d'une dissolution im- 
minente décidèrent le pape à demander te saint 
viatique, qu'il vnuhit recevoir levé. " Le lende- 
« main 28, dès le malin, l'archevêque de Corin- 
« Ihe lui administra l'extrême -onction ; et quel- 
X ques instants après , le saint pontife donna 
« encore quelques moments aux affaires tempo- 
« relies, en faisant un codicille en faveur de ce 
• petit nombre d'amis fidèles et courageux qui 
« lui restaient dans ces dernière instants. Après 
« ce dernier acte de bienfaisance, il les fait ap- 
« peler près de lui ; il leur permet de toucher en- 
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« coro de leurs lèvres cette main déjà glacée par 
« un froid mortel ; ses derniers accents et ses re- 
« gards éteints s'animent de l'expression des plus 
« tendres «dieux « ta/amlU; vers minuit, les 
f palpitations, les angoisses deTÎnrent plus fré- 
ff quentes et ne laissèrent plus aucun aoute sur 
ff les approches du niumeul fatal. L'archev(>que 
« de Corintbe se hftta de loi donner {'abiolulion 
« papalf, qu'il reçut avec une parfaite humilité; 
• il lit un dernier effort pour donner, jusqu'à 
« trois fois, sa bénédiction aux assistants [)rosler 
« nés et fondant en larmes. La cowiais&aDce lui 
« KSta jusqu'à la fin : il expira le S9 août 1799, 
( à une heure vingt-cinq minutes du matin. Il 
c était Agé de iil ans 8 mois 2 jours; il avait 
« ftMivenié l'Eflbe pendMt vingt-quatre ans sis 
c mois et «juatorzc jours. » La nouvelle de sa 
mort ne se fut pa» plutùt répandue dans le public 
qu'une foule immense accourut pour rendre aux 
restes inanimés du saint-père les hommages de 
sa Ténération. Les autorités eiviles n^essayèrent 
pas d'arrêter cet rlati universel , le direcloin- 
ayant permis qu on obser\ ùt en cette circonstance 
les bnnalités et qu'on rendit les honneurs accou- 
tumés, le corps fut embaumé et eii-nneli avec ses 
ornements, et les actes qui acconipnKneut la dé- 
Ile mortelle d'un souverain ; et le i irur, avec 
entrailles « avait été renfermé dans une 
urne partfcaiière. Ce A^At sacré resta dans la 
citddelle de Valence jusqu'nu inntnenl où Bona- 
parte, qui venait de s'élever au consulat, publia 
ane résolution prise le 30 novembre 1799 avec 
ses collègues, par laquelle ils arrêtèrent : u Que 
« les honneurs de la sépulture seront rendus à ce 
« vieillard respectable par ses malheurs, qui n'a 
« été un moment l'ennemi de la France que sé- 
« duit par des conseillers perfides qui environ- 
« naieiil >a vieilli'Sse ; ajnijl.inl qu'il est de la di- 
« gnité de la nation fran(,-iiise et conforme à la 
« sensibilité de son caractère de donner des mar- 
« ques de considération à celui qui a occupé un 
« des premiers rangs sur la terre, etc. » Enfin le 
IS juillet l.sûl , à la suite du concordat accordé 
par Pie VU à Napoléon. la dépouille de Pie VI fut 
trans[H)rtée à la basinqne de St-Pierre i Rome, 
suivant les intetitiViis du testament de Pie VI. Les 
entrailles ont été rendues à la ville de Valence, 
sur ses instantes réclamations. Un monument 
exécuté par un sculpteur français, M. Maximilien 
Laboureur, élève de (ianova, décore le mausolée 
qui les renferme et porte cette inscriptioOf eo- 
Toyée de Rome par le cardinal Spina : 

Stada «wM ndtaul prmeorilia GallU , 
JUma mu atrfmi wmmm uèttma tuM. 

Les principaux écrits publiés sur Pie Vi sont : 
1" Mémoire» liistm-ù/um et philotophiqutt tur Pie 17 
tt ion pontijirat ju^qu a ta rttraite en Toscane, Pa- 
ris, an 7 (1799), i vol. in-8" ; ouvrage publié par 
Hourgoing {tog. oe nom) sur l'ordre du directoire, 
tt qui doit ht avee pNcautioQ. p ftkk hk- 
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torique de la vie et du pontificat éê Pii VI, par 

M. Blanchard, [x)ndres, 1800, in-llt. Cet ouvrage 
répond spécialement aux Mi'nioircs hiiloriques et 
philotopftiques. 3* Les Martyrs de la Jai, 4 vol., 
Paris, 1831, par M. l'abbé Aimé Guillon, sont 
l'ouvrage le plus complet et le plus in>tructif sur 
les derniers moments de Pic YI. 4' iiaggio del 
ptnfriiuf Apottolieo, Rome, 1799, par un des 
personnages qui suivirent le pape jusqu'à Va- 
lence, 5* Les Vimmm dt M. fMé «f ffetinjvy 

d'.hiribeau ; 6" FHatjr historique et rcHijicu.c de 
Pie I J, atec l'histoire reliaieuie de l'Kurope soiu 
son pontificat, par Doroiorr, Paris, 1818, IihS*. 
Pie VI a eu pour successeur Pie VU. D-s et Z-d. 

PIE VU iBARNABt-Lotis Churahonti, souverain 
pontife, sous le nom de], naquit à Césène le 
14 miii 1742, du comte Scipion Ghiaramunti et 
de la comtesse Jeanne Ghini. Il reçut le 20 août 
17o8 l'habit de liéiiéilictin , et prit pour nom de 
religion celui de Qrigoire.lèjx 1775, il remplissait 
à Rome, dans un des couvents de son ordre, las 
fonctions de lecteur. Pie N I. qui était son parent, 
lui conféra le titre ù iMaHe, abbé, bientôt dom 
Chiaramonti fut nommé évéque de Tivoli , puis 
d'Imula , et fut élevé à la dignité de cardinal le 
14 février 178a. Cependant la révolution fran- 
çaise ébranlait l'Euri,, ■ Bonaparte avait conquis 
une partie de l'Italie ^tuj. Napoléon). Un des 
sujets de Pie VI qui apprit avec le plus de saisis» 
sèment les désastres de Home (roj/. l'article pré- 
cédent) fut le cardinal Chiaramonti. Toute la 
ville d'Imola, dans la confusion, demandait une 
règle de conduite au cardinal. Ce fut alors (1798) 
qu'il publia l'homélie qui a été diversement ju- 
gée et qui porte la date de Noël, parce qu'elle 
fut antidatée de dix jours. 11 est évident que 
Chiaramonti en a composé une grande partie; il 
est siii aussi que des passafes tout à fait inutiles, 
mais attestant l'elTroi de oeax qui l'entouraient, 
y furent ajoutés. Si l«i coopéraleurs du cardinal- 
évéque , si beaucoup d'habitants paisibles éprou- 
vaient un sentiment de frayeur hors de toute 
mesure, le peuple des campagnes du diocèse 
d'imoia, se souvenant des émeutes précédentes, 
voulait les recommencer; l'homélie rot donc dic- 
tée par la peur des uns contre le courage des 
autres. Pie VI, transporté à Grenoble, puis à Va- 
lence, venait de sucoomber à les maux. Lee 
armées du directoire, commandées par Scliérer, 
étaient vaincues en Italie. Les cardinaux pensè- 
rent alors à s'assembler afin de choisir un suc- 
cesseur à Pie VI. L'empereur François leur lit 
ofl'rir par une lettre de son ministre Thugut, 
lettre où respirait l'alTcctioii la plu> obligeante, 
de les recevoir à Venise, et ils s y réunirent le 
6 décembre 1799 au nombre de trente-cinq, il 
faut lire dans V Histoire de Pie l II , par l'auteur 
de cet article, celle de ce conclave, les services 
rendus par le prélat Consaivi, secrétaire du con- 
clave, BU cardinal Chiaramonti, la modestie de 
oahil-d et Mm ch éi i s a n c e quand ht électeuis 
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$afT<^ lui pnrfnt offert ht tiare. I.p Ih mars 
1800, le cardinal Chiaraitionti fut l'-lu pnnc, après 
cent qaatre jours de coiirlave, et il déclara qu'il 
prenait le nom de Pie VU, en lémoignage du sou- 
venir de la protection de son bienfaiteur Pic VI. 
— C(>tis,il\i tncritnit uiie récotnpcDse , que no 
pouvait lui refuser le nouveau pontife. Ce prélat 
«btint enfin en même temps la promesse d'an 
chaprnii. qu'il reçut (lejnit«;, et la place do pro- 
secrétaire d'Klat. qui avait dans ses attributions 
loutt s lo-s relations avec les gouvernenwnls étran- 
gers cl plusieurs fonctions importantes concernant 
l'adminfstraKon intérieure. Dès les premiers mo- 
monfs (le »on avènement. Pio VU peri<a à partir 
pour Rome. Il s'embarqua le 6 juin sur une fré- 
ttate ap t ric h ienne , et II débarqna à Pesait» , d'où il 
s'achemina vers Rome. I.e 2! , il entra dniis An- 
cône, et le 3 juillet à Rome. Les troupes napoli- 
taines qtti oeiilt|)aient 1» ville dorent se retirer, 
et le nouveau pape prit en main le gouverne- 
ment de ses Etats. Cn de se» premiers actes fut 
la publication de la lui Mo Post dluturnas, destinée 
à réformer beaucoup d'abus de I administration. 
IMs plusieurs stipulations de cette balle n'avaient 
pas le dcfjré tir mnliirito convenable , et un an 
s'était à peine écoulé qu'elle commença presque 
Il tomber en désuétude : plus lard, une opération 
Rnanctère fut tentée et exécutée avec plus de 
soetsès. La république avait vu disparaître tout 
l'ancien papier-monnaie; mais il était resté cn 
eirenlation une grande quantité de monnaie 
grossière d'on vfl métal, appelée moneia trota, 
de trés-bas alni ot ilcpnis lon:;temps (I<'j;i dépré- 
ciée. Toute celte monnaie fut retin-e du com- 
nefcé, unrénnant nn sacrifice auquel se résigna 
le pofjvemement. — I.e 14 juin 1800. Ronaparte, 
revenn d'Hf?yple. avait gapné la bataille de Ma- 
rengo ; elle rendaitl'Italie presque tout entière aux 
armes dtt général-consul, <levena en fait chef du 
fWlVeniement; et citu] jours après la victoire, lo 
19 juin, il flisnil .nn r.iniitial Martiniana, évé(|;ic de 
Yerccil, que son intention était de bien vivre avec 
iê i)apè et même de traiter arec lui pour te réta- 
blissement de 1.1 rrlipiri!! on Fr.ince. Cette décla- 
ration de Bonaiwrlc avait été si spontanée, si 
claire, si précise, au milieu des immenses détails 
de son administration militaire j que le même 
jour, le cardinal Martiniana éenvit aa premier 
consul qu'un fliIMo sujet du s,Tinl->iéf;o doNait 
accepter la commission qu'on lui donnait de té- 
'nK%rtM>de8{ bonnes dispositions pour les alTatres 
ducatholici<mo l e ÎC juin, lernrditia! Martiniana 
fit connaître au pape cette détermination. Le 
10 juillet le lafeit-père lui répondit direclement 
qu'il ne pouvait pas recevoir de nouvelles plus 
agréables que celles qtif étalent contenues dans 
la lettre du 2^ juin, rel.itivoinriil nnx linfiiio-^ 
dispositions du consul. Pour que les nef^ociations 
fussent sofTÎes a Rome par un membre ciTeclif 
du sacré rnlléprt.v CiMi<alvi ronif !e rhapeau le 
10 août. Monsignor Spuia, archevêque de Co- 



rinthc, qui avait accompagné "Pie Vî prisonnier 
en France et qui lui avait fermé les yeux à Va- 
lence, fat accrédité à Paris. Un bref du 13 sep- 
tembre annonça à tous les évéques français les 
espérances du pape : on pmfiosa un concordai, 
et au mnis do mars 180! , le promior consul ctl- 
voya à Rome comme ministre plénipotentiaire 
Gacaolt, son collègue à Tolentino, plus que ja- 
mais connu pour être un diplomate sage et franc. 
Ce ministre, arrivé à Rome le 8 avril, vit le car- 
dinal Consaivi le jour même et fut présenté au 
pape le lendemain. Lorsqu'il avait quitté le géné- 
ral-consul, Cacault lui avait demandé comment 
il fallait traiter le pape : ! Traitez lo papo. ré- 
0 pondit le guerrier, comme s'il avait deux cent 
• mille hommes. » n fout voir ailleurs locft eé 

qui onnoortio la néfrooiation du roiioordaf dC 
1801. Des ennemis, des mécontents étaient ve- 
nus à la traverse; oti cherchait à faire croire qué 
Rome, ma! conseillée, ne voulait pas traiter. 
Cacault eut ordre d'etîger que le concordat fût 
signé à Rome en trois jours, et s'il n'nhtonait pas 
cette signature, de demander ses pa.sse-ports. Il 
eut alors la pensée d'engager Consaivi a entre- 
prendre le voyage de Paris. Puis, laissant son 
secrétaire de légation à Rome, pour ne pas rom- 
pre les communications, il obéit à l'ordre enjoint 
de quitter Rome, et se retira à Florence. Tout 
réussit au gré de cet homme prévoyant. (!onsalvi 
fut bioa accueilli à Paris. On traita régulière- 
ment, on s'entendit de part et d'autre, et ia 
convention connue sous le nom de cmicordat de 
1801 fut signée le l." juillet. Consaivi revint à 
Rome pour soumettre le traité à la ratification 
du saint-père: elle y fut apposée le 15 août; 
celle de Paris fut donnée le 8 s<>()tonilire. — Ici 
commencent de nouvelles dilTicnltés pour la cour 
romaine. Il fallait se dét i<Ior à écrire aux aurions 
évéques pour demander leur démission. Aux 
termes de Tarif de 3 du concordat. Sa Sainteté 
devait déclarer aux titulaires dos rnèi lié^ fran- 
çais qu'elle attendait d'eux avoo une fervente 
confiance, pour le bien de la paix et de l'unité, 
lf>ule espèce de sacrifices, même la résignation 
de leurs sièges. D'après cette exhortation, si les 
évéques se refusaient à ce sacrifice, commandé 
par le bien de l'Eglise, il serait pourvu par de 
nouveaux titulaires au gouvernement des évè- 
oliés, suivant une oirrnnsrription nouvelle. Cette 
ioltro ni c-upa quelque temps la seori'tairorie d'E- 
tal !i parut enlin, simple dans l'expression, 
mais inq>érieuse dans ses commandements. Att 
même moment , le cardinal Caprara . qui avait 
été élevé ,i la pourpre par Pie VI. le 8 juin 1702, 
fut nommé lrs<u a Uuere, pour le rétablissement 
du culte cn France, et Cacault reçut l'ordre dé 
ro\onir à rtonio roprondro son poste de ministre. 
Les prélats français qui se virent ainsi privés de 
leurs Eglises, répontliront le 27 septeml)re. Leof 
lettre était noble et iière; ils finissaient par COn« 
jurer Sa Sainteté de consentir à ce que , dans un 
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écrit qui serait transmis ultérieurement, il leur 
fût permis d'expliquer et de développer plus au 
long les «rgaments sur lesqnds ils appuyaient 
leorrésistauce. H. Bernier, ancien curédcSt-Laud. 
d'Angers , était chargé à Paris par le premier 
consul de rext-cution des principaux articles du 
concordat, et il ne s'acquittait pas de sa mission 
dans ées termes favorables k la cour romaine. 
L'arrivée du cjrdinal-légat prouva au premier 
consul quelle était la bonne foi de Pie VII. D'ail- 
lears alors Bonaparte m' v a ut heureux dans 
toutes ses négociations. 11 se décida à écrire spon- 
tanément au pape, et illni annonça, outre la paix 
conclue avec l'Angleli-rre et la Hussie, des traitis 
d'amitié signés avec le Portugal et la Porte 
Ottomane. Il priait Sa Sainteté d'intervenir dans 
la noniinntioii d'un noiivcan srniid ninître pour 
l'ordre de Malle; eiilin, il olTrail d adresser lui- 
même des demandes à la cour de Napics pour 
bire restituer au saint-siége les principautés de 
Bénévent et de Ponte-Corvo, que le chevalier 
Acton prétendait garder; il linissail pnr conseiller 
au pape de lever des troupes pour occuper An- 
cône. Il lui parlait aussi de l'afTaire des biens 
nationaux, vendus par la république romaine, et 
que la chambre apo»tolique avait repris, en pro- 
mettant de rembourser un quart des sommes dé- 
boursées par les acquéreurs. En répondant d'une 
manière amicale aux notjfiealioos et aux de- 
mandes du consul :i . le cardinal Consaivi écri- 
vait au cardinal Caprara pour lui ordonner de 
réclamer avec instance la restitution du corps de 
Pie M. inhumé dans le cimetière de Valence : 
celte demande fut accordée. Il y eut à c-e sujet 
dans St-Picrre une magnifique cérémonie, et l'on 
célébra les funéraille» avec une pompe inusitée. 
A Rome, on voyait avec peine que, malgré les 
représentations du gouvernement pontifical, on 
avait nommé à Paris dilTérenls prêtres constitu- 
tionnels à des sièges épiscopaux, et que la pu- 
blication du concordat, faite le jour d<' Pâques 
(18 avril 1803^, avait été suivie de la publication 
d'articles organiques i2} non concertés avec le 
cardinal Caprara. Mais le chagrin qu'on éprou- 
Tait du peu de succès de quelques affaires était 
tout à coup absorbé par des inquiétudes nou 
velles plus cuisantes. Toutefois Bonaparte, nom- 
mé par le sénat premier consul pour dix ans, 
cherchait encore personnellement à .se montrer 
agréable au saint-père. Bénévent et Ponte-tZorvo 
étaient toujours occupés par le roi de Naples : le 
premier consul les fit rendre à l'administration 
pontificale. Non content de cette preuve d'amitié 
et de protection . il déclara que le magistère de 
Ualte étant vacant par la démission du baron de 
Hompesch , c'était au pape à nommer un nou- 
veau grand maître de Tordre. Il était facile de 

m Voyti celle lelUe dan» VJSiâioirt it Pie VU, 3» «it., 

t. I" (> 171. 

(3, Il exuu noc protcsution du cac iînal Capnr» contre ers 
VUMmrUêOmXU, y. VU, 
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voir que Bonaparte avait l'intention de solliciter 
de premières grâces du saint-siége, en attendant 
la faveur qui devait être sollicitée plus tard. En 
• iTi t, il fit notifier qu'il voulait avoir cinq cha- 
jji aux de cardinal pour dilTérents sujets qu'il se 
réservait de désigner roi/ Fi:sf n', Pio VU ayant 
prié Bonaparte de protéger le commerce des 
Romains dans la Méditerranée, edoi-ci répondit 
par le don <le deux bricks de guerre, qu il en- 
voya à Cività-Veccliia tout armés et tout équipés. 
On avait donné à 1 un le nom de Si-Pierre et à 
l'autre celui de St-PatU. Dans le tribunal de la 
rote, il devait toujours exister un juge français. 
La place d'auditeur français étant vacante par la 
promotion du titulaire, M. de fiayane, à la di- 
gnité de membre du sacré collège, Bonaparte 
nomma M. d'isoard , depuis cardinal , qui rcm> 
plil cette place avec un grand zèle et que Léon XII 
appelait le martyr des procès de Ronu. Cependant 
en France les événefloents marchaient à grands 
pas. Bonu|<ari<\ premier consul, songeait à poser 
sur sa léu- la couronne impériale, et dans ses 
projets, il pensait déjà à appeler le pape à Paris 
pour se faire sacrer empereur. Le gouverne- 
ment ponlili<'nI fit au diplomate Cacault froy. 
ce nom) des concessions que d'autres n au- 
raient vraisemblablement pas obtenues; néan- 
moins. Bonaparte ae voulut pas lui conher les 
secrets de son ambition. Le cardinal Pesch roy. 
ce nom', oncledu premier consul, fut nommé mi- 
nistre de Fraiice a Home (avril 1803). En même 
temps, le bruit avait couru que M. de Chateau- 
briand serait secrétair<^ do légation à Rome ; ce 
bruit était fondé. L'auteur du Génie du christia- 
nisme y fut envo\é en cette qualité, et il reçut de 
tous l'accueil que l'on devait à un écrivain d^à si 
renommé et dont on pouvait deviner l'Immense 
ilestinéc littéraire. Le cardinal Fesrh lit son en- 
trée à Home sans cérémonie, le 2 juillet. Noos 
ne rappellerons pas Id les détails que nous avons 
déjà donnés à Tarticledu cardinal Fesch sur celle 
entrt>e à Rome et sur la nature des relations 
diplomatiques plus oo moins tendues qui s'éta- 
blirent alors entre le gouvernement du pape et 
celui du premier consul. Le 18 mai 1804, un 
senatiis-cmisulte dicerna solcnnellenient à Napo- 
léon lu titre d empereur des Français , et ce fut 
le cardinal Fesch qui fut chargé de Caire au gou- 
vernement pontifical des ouvertures directes à 

I elTel d ohtenir que le pape se rendit à Paris 
pour y consacrer le nouvel empereur. Il ne peut 
entrer dans le cadre de notre recueil de retracer 
ici les diverses phases des négociations. On les 
trouvera brié\ement résumées à l'article Fesch 
et plus développées dans l'Histoire de Pie l'Il 
|).ir 1 auteur de cet article. Pie VII, après avoir 
hésité longtemps sur le parti qu'il devait pren- 
dre, se rt^igna au sacrilice qu'où lui demandait. 

II consulta les cardin«|g. Une grande majorité 
de Leurs Fininences approuva le voyage, et l'on 
commença les préparaliEi. Le 1** novembre , le 
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pape ex|>éfJia uiu* décision qui donnait au cardi- 
nal Con»alvi des facullés pour gouverner politi- 
quement toutes les aiïaires de Rome. Le lende- 
main, il quittait Rome, accompagné de sept 
cardinaux, L. Em. Antonelli, Borgia (celui-ci 
mourut à Lyon'', di Pictro, Caselli, Brascbi , de 
Bayaiie et Fesch. Ce dernier n'était là d'ailleurs 
que comme ministre de Fram», mah chacun 
rendit justice au zèle, à l'empressement qu'il mit 
à adoucir les fatigues du voyage et en lever tous 
les obstacles. Le 25 novembre, Fie \II arriva à 
FoDtaiiiebleao, et le S décembre, Napoléon fut 
sacré i Paris avec le phis imposant appareil 
(roy. Napoléon''. On chercha alors à Paris à trai- 
ter quelques alTaires relatives à la religion; 
mai* 1» gooremement français sembla vouloir 
se montrer peu facile et peu conciliniit. sur- 
tout en ce qui concernait le concordat ita- 
lien. Le pape éprouva dans ce moment une 
affliction profonde; il apprit que le Tibre avait 
débordé • Rome et causé beaucoup de digAls. Le 
cardinal Consaivi alla lui mémo en babils de eftr> 
dinal, et s'exposant sur une frêle nacelle, porter 
du pain mz habitants de quelques mes inràidées 
par les eaux (roy. Conp,\i.vi\ l'Histoire de Pie l'If, 
t. 2, p. 162, explique ce qui se passa relative- 
ment à des demandes de mémoires fuites par 
Napoléon et aux répliques du pape. Toutes les 
démarches de la part de Pie fil fbrent k peu 
près infructueuses ; er pendant on obtint une 
protection pour les lazaristes et des établisse- 
ments iriandais. En général, Portalis, qui traita 
ces alTaires, se comporta d'une manière agréable 
au saint-père, qui conçut pour ce négociateur 
une singulière estime. Il ne restait plus à traiter 
que les questions des domaines enlevés an saint- 
siège. Les cardinaux présents à Paris et le cardi- 
nal Consaivi à Rome, voyaient qu'on ne [)ouvait 
pas eu obtenir la restitution. Un nouveau mé- 
moire fut remis par Pie VII ; mais une réponse à 
peu près négative fut envoyée quelque temps 
après. Pie VU, qui avait espéré de. la concession 
qn'il avait faite à l'empereur certains avantages 
pour le gouvernement de l'Eglise, voyait s'éva- 
nouir chaque jour SCS espérances. Aussi une 
semaine ne succédait pas a 1 autre sans qu'il 
sollicitât la faculté de retourner à Rome. Ce dé- 
part, après quelques délais, fut eniîn autorisé; 
en même temps, Napoléon devait aller à Milan se 
faire sacrer roi d Italie. Le pape reçut un magni- 
iiqoe accueil dans toutes les villes de France qu'il 
traversa, notamment à Chàlons-sur-Saône et à 
Lyon : il parcourut aussi en triomphe toutes les 
villes de la l'éniiisule. — Mali,Té tout, il était né 
des altercations entre le cardinal Fesch et le 
ewdinal Consaivi; différents prétextes étaient 
avidement saisis pour s'adresser des notes sé- 
vères : Consaivi fut réduit à se plaindre auprès 
de Talleyrand , qui se contenta de faire déposer 
celte plainte (1) aux archives de son départe- 

1 1 ) Vojro eelt* ItttM d« C«aM)*l, UUf.itPU rii, t. p. 941. 
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ment cnrfon des pièces les plus secrètes), — La 
guerre venait de recommencer entre la France 
et l'Autriche. Napoléon ordonna à un de ses gé- 
néraux d'occuper militairement Ancùne. Pie VII 
écrivit le 13 novembre k l'empereur, et demanda 
les motifs de cette occupation ; puis il ajouta : 
« Nous le dirons franchement, dès l'époque de 
• notre teloar de Paris, nous n'avons éprouvé 
« qu'amertume et déplaisir . quand , au con- 
« traire, la connaissance personnelle que nous 
•' avions faite avec Volie Milesté et notre con- 
« duite invariable nous promettaient tout autre 
t chose: en un mot, nous ne trouvons pas dans 
■ Votre MajoNté la correspondance de sentiments 
« que nous étions en droit d'attendre. » — Le 
26 décembre, on signa la paix de Presiwarg; 
Venise fut donnée au royaume d'Italie. l e pape 
et Consaivi se livrèrent à la crainte fondée de 
voir l'empenur leur adresser dorénavant des 
demandes encore plus absolues sur les affaires 
ecclésiastiques concernant le concordat italien. 
Napoli lin rçjiondit de Munich le 7 janvier 1806 
à la lettre de Pie Vil du 13 novembre; voici des 
passages de cette réponse : c Depuis le idonr de 

0 Votre Sainteté à Rome, je n*ai éprouvé que 

1 des refus de sa part sur tous les objets, même 

< sur peat qui étaient d'on intérêt de premier 
t ordre pour la religion, comme par eseinple 
« lorsqu'il s'agissait A'empieh«r le proteUmÊtkm 

« de livr In Irlr m Francr 'allusion aU refuS dO 

« casser le mariage de Jérôme). Je me suis OOII> 
X sidéré comme le protecteur du sainl-siége, et 

a à ce titre j'ai orrupé Anr(^ne. Je me suis con- 
« sidéré, ainsi que met prt drccsseurs de la deuxième 
9 el de ta traitième race, comme fils atné de 
1 r Eglise , comme ayant seul Xéoé» pour la pro* 
c té^er et la mettre à l'abri d*«re soufflée par 
« les grecs et les musulmans. Je proléperai con- 
« stamment le saint-siége, malgré les fausses 
fl démarches, l'ingratitude et les mauvaises dia- 
1 positions des hommes qui se sont démas- 
« qués pemlant ces trois mois. Us me croyaient 
« perdu : Dieu a fait éclater par les succès dont' 

< il a favorisé met armes, la protection qu'il a 
« accordée k Ima cause. • Pie VII répliqua par 
une lettre non moins courageuse que la pre- 
mière (ij. Napoléon, à son tour, répondit que 
SrnnttH nt unoeraime de Ramt, mais que lui il 
en est l'empereur. Fesch eut ordre de se mêler à 
toutes ces querelles. Contre l usage, il écrivit au 
pape directement. Il demanda olTicieUement que 
l'on cspubàt de Rome et de I Etat pontilïcal les 
Sardes, les Russes, les Suédois , les Anglais, et il 
en appela au pape du refus de Consaivi. Pie VU 
répoiidit à celte demande par un refus formel, 
protestant en outra éner gi quement contre le 
titre d'empereur de Rome, que Napoléon s'attri- 
buait. Sur ces entrefaites, le frère de l'empereur, 
Joseph Bonaparte, était entré à Naples avec une 
armée; tout à coup il sortit de cette ville des 

(1) OMra d* PU VU, t. S, p. SU. 
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bniifs alnrmants. Lp <ninf si(ycp dovnit Mtp trans- 
porté à A\i;.'non ou a l'ans. 1 Etat poatiliial par- 
tagé entre les royaumes d'Italie et de Naples, 
l'ordre de Malte siécularisé, le code français pu» 
Nié h Rome, etc. Bn même tem[)s. Fesch était 
rappelé ot remplacé par Al()uipr. Av.uit dr partir, 
il notifia à Consalvi l'avéïiemenl de Joseph au 
trdne de Naples. GomaiTi erat qu'il convenait, 
avant de procéfJcr à une recumiaissance quel- 
conque, de rappeler les rapports existant entre 
h couronne de Naples et le saint-siéKe depuis 
plnsieurs sièdei, rapports constamment observés 
jusqu'alors, même dans le cas de conquête. Con- 
salvi voulait parler do l'investiture diuinéi^ l'i laiis 
les rois de Napltss par le saint-siége , suzerain de 
ee royaume. La reconnaissance du titre de ro4 
de Naples éprouvait donr dos diflirulfés. La nou- 
velle cour de Naples avait sollicité à Paris une 
autorisation pour S*Mlparer de Bénévent et de 
Ponte-Corvo, occupés par les troupes de Pie VU. 
L'empereur ordonna que la principauté de Béné- 
vent serait doiinéo en |)rnpriété à s iti u:rand 
chambellan, ministre des relations extérieures, 
TaHeynnd, et qon b prfneipaoté de Ponte^nro 
serait donnée an général Bcrnadotte, dont il vou- 
lait, sflon lés uns, récompenser les services, et, 
suivant les autres, contrarier les inclinations ré- 
pabiicaines. Enfin la création du royaume d'E- 
trurie (1806) et l'Incorpora lion des Marches au 
royaume d'Italie, achevèrenl île porter le Iroulile 
dans l'âme de Pie VU. Une rupture ouverte entre 
le sainl-siéRe et le gouTemement français était 
imminente: le pape prote-tait i-firitre faijf ncte de 
I empereur des Français qui aurait pour consé- 
quence de porter atteinte aux domaines des 
Etats de l'Errlise : < Sa Majesté peut, disait 
t Pie VII à Alquîer, quand elle le voudra, nous 
«enlever te que nous possédons; tinus som- 
« mes résigné à tout, et prêt, si elle le Teut, 
€ è nons retirer dans on couvent on dans les 
« cataromk's de Rome, à l'eiemple des premiers 
« stieresseiirs de St-Pierre. » I/empeneur, de son 
rù!é, voulait exiger do pape que les ports de ses 
Etats fussent fernlës aux Anglais, et que ses villes 
fussent onrertes i ses soldats chaque fuis que 
l'Italie serait nieriaeée d'une invasion étrangère- 
Pie VU r^oussail ces demandes en disant qu'elles 
étaient «antraires i la nNeaion divine et paciiique 
qu'il tefiait d'en liatit !,a position était trop ten- 
due pour qu'on pùl espérer une rtH^onciliation 
des deux partit, aoaai neo disposés I un que l'au- 
tre i abandonner quoi que ce soit de leurs pré- 
tentions. Au mois d'août IH07, Talleyrand fut 
nommé vice-Krand-élecIcur et Mliampasny lui 
succéda dans le ministère des alTaircs étrangères. 
Napoléon ne pouvait pins contenir sa colère. 11 
ordonna k ses troupes d'oteuper Rome, en dé- 
clarant que l'occupation serait passagère. \a; 
f février 1808, Miollis s'empara du foitSt-Ange ; 
le 27 mars, le cardinal J. Doria, pro -sécréta ire 
d'Etat, fut renvoyé de Borne et remplacé par le 
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cardinal Gahrielli. Le 11 juillet, le pape assembla 
un consistoire et prononça l'allocution Nova rui- 
nera. Alquier eut ordre de quitter Rome et 
de laisser la gérance des affaires à son secrétaire 
de léfration, N. Lefebvre; celui-ci montra non 
sinfîulière modération d,in^ Imite sa conduite, 
jusqu'au moment où il lui fut prescrit de pal<- 
Hr lui-même. La fin de l'année 1808 fut une 
lonpuo suite de douleurs pour le saint-père. 
Le cardinal Facca avait remplacé Gabrielli [toy. 
Pacca). Pie VII enfin se décida à faire afli- 
cher la bulle d'excommunication du 10 juin 
1809, qui fut TouvraRc dn P. Pontana, général 
des haroahiles , nomm'> caniinal en I8!6. Les 
circonstances qui précédèrent et suivirent l'enlè- 
vement du pape «ont détaPlées au long dans 
XHitiinr» de Pie VII . t 2, p. 3i6. L'auleur met 
en quelque sorte en regard le récit de Radet, 
chargé de prendre d'assaut le (^uirinal, et le 
récit du cardinal Pacca , qui s'accordent sur 
quelques points. Le pape hit conduit i la Char- 
treuse de Mnri'iici', sous la pardo de Radet. Li, 
on sépara Sa Sainteté de Pacca, qui avait été 
enlevé de Rome dam la même voilure. Le voyage 
du pontife jusqu'à Alexandrie dura sept jours, du 
!• au 15 juillet. C'était l'olTicier Mariotti qui c'.m- 
mandaitl'escorte. D'Alexandrie. PioVIl futetilraîné 
jusqu'à Grenoble, où il revit le cardinal Pacca : 
enliri on donna l'ordre de ramener le pape on 
Italie et de le conduire à Sa\ oue. Là , il fut reçu dans 
la maison du chef de la famille Santon, et il y 
passa quatre jours; le cinquième, Térêque reçut 
ordre de sortir de son palais pour que les appar- 
tements fussent à la disposition du pape. On 
n'assigna au saint-père, pour son iisafçe, qu'une 
chambre et une petite antichambre; du reste 
on le laissa inviter qui il voulut i une table 
S'imptneuse. — NapoN-un avait lu lialaille 

de Wagram le 6 juillet 18U9, pendant qu'on 
enlevait Sa Sainteté. Le 14 octobre, la paii était 
sipnéo à Schopnbrtinn entre r.\ulriche et In 
France. Dans des conversations avec le préfet du 
département de Monlejiotte, Pie VII continuait 
de montrer un courage inébranlable. On donnait 
à NapolfHin les informations les plus minutieuses 
sur tout ce que disait le pape. Ces circonstances 
préoccupaient vivement l'empereur, qui était 
arrivé le M octobre è PonlaineMean. Son irrita* 
lion était à «mui comMe : il lît venir dans cettt 
résidence un des chefs les plus habiles des re- 
lations extérieures, et lui dicta une foule de 
données sur lesquelles il fallait composer un 
mémoire explicatif de l'état des affaires du saint- 
siège; cette dicté-e manifeste quels étaient alors 
les sentiments de Napoléon. Le 7 lévrier, un sé- 
natus-consulte réunit è l'empire les Etats de 
nr>me. Les rigueurs se succéd^rMlt; On enleva 
bieut<>t le prélat Grcgorio, chargé des intérêts 
du sainl-slége i Rome. Les affaires ecclésiasti- 
ques eurent beaucoup à souffrir <les démêlés 
entre Napoléon et le souverain pootilie. Quelques 
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évèques, guidés par un sa(?e esprit de concilia- 
tion, cherchèrent à intervenir pour mettre un 
terme à Cftte siluatimi rfgri'(tnl)le de l'Eglise 
ftllicane; Pie Vil répondail que taut qu'il ne se- 
rait pas reiido à la liberté il ne ponrait traiter 
ni lr,insi:.'('r Hii conséquence, il se refusait à 
accorder les bulles de coiiiinnation aux évéques. 
. Napoléon assembla un comité ertcléajastiqoe pour 
sa\oiri|iiel était le moyen de donner l'institution 
canonique ^ans le pape. L abbé Emery était 
membre de ce comité. Il décida à la majorité des 
vois, et malgré ia réaistance d'fmery, que i'E- 
gliae de France de^ft pourvoir h sa conserra- 
tion. t'jilin un concile fut réuni i\ Paris; ni;ii> il 
fut dissous sans avoir abouti. Fendant l'hiver de 
1811 et le printemps de 1811, on laisM Pie Vil 
IraïKjiiille: mnis le soir du 9 juin on lui siirnifia 
de se préparera rentrer en France, l^e puntile en- 
tra le W juin au matio i Fontainebleau. La cata- 
strophe de Russie avait jeté la eonslernatiun dam la 
France; Napoléon était revenu à Paris, et plus que 
jamais peut-être il désirait arrivera un .iccuiimio- 
dément avec le saint'père. Prenant pour prétexte 
le eommeneement de l'année 1813, il envoya à 
Fontainebleau un chambellan charjîé de compli- 
menter le saint-père; et il fut établi d ut], com- 
mun accord que l'on rouvrirait les négoctations. 
Le plénipotentiaire de l'empereur était IJuvoisin, 
évéique de Nantes; celui du pape était le cardi- 
nal Joseph Doria , (|ui avait été pro- secrétaire 
d'Blat à Rome. Du voisin ht lire à Pie VU, de la 
part de Napoléon, les propositions suiTantes : 
« !" I.e pa[)e et les futurs pontifes, avant d être 
élevés au pontilicat, devront promettre de ne 
rien ordonner, de ne rien exécuter qui soit con- 
traire aux quatre articles gallicans; 2» le pape et 
ses successeurs n auront à l'avenir que le tiers 
des nomination» dans le sacré collège; la nomi- 
nation des deux autres tiers appartiendra aux 
princes catho!rque«: 3* le pape, par un bref 
public, dé^approus era et condamnera la conduite 
des cardinaux qui n'ont pas voulu assister à la 
eérémonie reliRieose du mariage de Napoléon 
avec rarr-hiduchessc Marie-Louise Dans ce cas, 
l'empereur leur rendra ses bonnes grâces, et leur 
permettra de se réunir au saint-père, pourvu 
qu'ils acceptent et qu'ils signent ledit bref pon- 
tifical ; 4" nnalement seront etclos de ce pardon 
les t irdinaux di Pietro et Parca , aiix<|ucls il ne 
sera jamais permis de se rapprocher du pape. • 
La ooHe d^excommunication était Tonvrage da 
P. Fontana, et elle avait été lancée smis |,. mi- 
nistère de Pacca ; mais à Paris on I attribuait au 
cardinal di Pietro. Cela «iplique sutlisamnwnt la 
rigueur de l'empereur à l'égard de cette émi- 
nence. Il ne fat pas question du cardinal Con- 
salvi. Pie VII rejeta les propositions de Duvoisin. 
On paria ensuite de conférences : elles furent 
ouvertes entre les évéques de Trêves et d'Evreux 
et les quatre cardinaux Joseph Doria, Dugnaiii, 
Fabrice Anffo, de Bayane, et mousiguor fiertaz- 



m iir 

loli. qui habitaient tous dilTérenls appartements 
dans le palais impérial. Napoléon, de son côté, 
crut devoir domiar i Pie vu une preuve de son 
désir d'un arrangement déiinitif. Dans la soirée 
du 19 janvier, il se rendit à Fontainebleau ac- 
Cdiiipaniii' de I impératrice Marie-Louise, se pré» 
seuta directement devant le pape, et lui fit mille 
démonstrations de cordialité et d'amilié. Le jour 
suivant il y eut d'autres entrevues antre le pape 
et Napoléon. Eu même temps , les cardinaux qui 
avaient promis leur appui au gouvernement- 
français insistaient près du souverain pontife 
pour qu'il signât un concordat dont on proposait 
les bases, ajoutant que les cardinaux étaient les 
conseillers naturels du pape, et qu'ils persistaient 
à voir la fin des matix de h religion dans une 
dernière complaisance, dont le résultat serait do 
rendre à ia iilierté ceux de leurs collègues qui 
étaient dans les fers, et par cette raison seule no 
pouvaient pas venir conseiller la même conduite; 
que d'ailleurs ceux-ci, à leur arrivée, approuve- 
raient sans doute tout ce qui aurait éle fait dans 
I extrémité déplorable où 1 on était réduit. Pie VU 
consentit enfin i signer le 25 janvier un con- 
cordat avec l'empereur. Aussitôt les signatures 
appi)s(-i>s, on parla du rappel des cardinaux 
déportés et de la délivrance de ceux qui étaient 
en prison. Il y eut de grandes dillicultés pour la 
personne du cardmal Pacca, et ce fut alors, a 
dit depuis le pape, une grande bataille pour ob- 
tenir celte délivrance : l'empereur la refusait en 
s'écriant : ■ Paeem *tt mm «im«mi. • A la fin , 
cependant, il céda et dit qu'il ne fai>ait jamais 
les clioses à demi. Alors il donna ordre d expé- 
dier un courrier à Turin, avec l'injonction de 
mettre en liberté le cardinal. Ce concordat de 
IHIJ stipulait entre autres choses que le pape 
exercerait son pontificat, en France et en Italie, 
de la même manière et avee les mêmes formes 
que ses prédécesseurs ; que dans les six mois qui 
suivraient la notification d'usage delà iionirciation 
par 1 empereur aux archevêchés et évèchés de 
l empire et du royaume d'Italie, le pape donne- 
rait l'institution canonique conformément aux 
concordats, et en vertu du présent induit; que 
l'information préalable serait faite par le métro- 
politain , et que, les iti mois expirés sans que le 
pape eût accordé l'institution, le métropolitain, et 
a son défaut, s'il s'agit de métropolitains, l'évd» 
que le plus ancien de la province, procéderait à 
l'institution de l'évèque nommé, de manière 
qu'im siège ne fiH jamais vacant plus d'une 
année.... Le pape était privé du droit d'infor- 
mation et du droit d'institution. Par ce traité, le 
pontife abandonnait la souveraineté de Rome; 
il devait à peu près rester toujours en Pranee, 
là où il plairait à l'empereur de l'envoyer. Na- 
poléon ordonna qu'on annonçât à l'empire la 
conclusion du traité, et voulut que l'on chantât 
un Te Deum dans toutes les églises. — Tant que 
i empereur resta à Fontainebleau, le pape tint 
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cachés comme il put ses sentiments sur tout ce 
qui s'était passé. Mais à peine Napoléon fut-il 
parti, que le saint-père tomba dans une profonde 
méltiioolie. A l'arrivée de quelques cardinaux qui 
mlnrent de l'exil où ils avaient été relégués, 
el torlout du cardinal di Pictro, i! s'entretint 
avec eux des articles qu'd avait signés , et ne 
tarda pas i en voir toutes les conséquences. Ce 
fut alors que Napoléon, craignant que Sa Sain- 
teté ne se rétractât et ne révoquât ce qu'elle 
avait accordé, rendit publics les articles de ce 
eoDconlat, et les tit soleoneUement annoncer au 
sénat conservateur par Tarelitchancelier Cam- 
bar('r('s. Los cardinaux qui avaient pu spi'ciah'- 
ment se rendre près du pape étaient Joseph 
Doria, secrétaire d'Etat lors de la mort de Du- 
phot; Dugnani, nonce en France, qui avait 
quitté Paris à la suite des scènes d'octobre 1789, 
et qui en resta efTrayé toute sa vie ; et Fabrice 
Baffo» le même qui avait commandé cette ar< 
mée de Calabre, cnargée de chasser les Français 
de Naples pour s'emparer de Pinriie. Le pape 
ayant été atuoriié à appeler auprès de lui d'au- 
tres membres da neré collège , il y fit venir les 
cardinaux Matlei , doyen , l'une des victimes du 
traité de Tolentîno ; délia Somaglia , constant dé- 
fenseur des droits de Rome; di Pietro, qui con- 
lentait noblement à ^sser pour le rédacteur de 
la balle d'excommunication, aim de ne pas atti* 
rer sur un autre des violences ()u il étail habitué 
i supporter; Gabrielli, pro-secrétaire d £tat au 
commencement des malbears dn saint -père; 
enfui Pacca et Consaivi , asses connus , et sous 
les rapports les plus glorieux , dans les scènes 
dont nous avons déjà parié. Le lendemain de 
l'arrivée du cardinal Paoca, monsignor fierta/- 
xoli lui dit que Sa Sainteté priait tous les cardi 
naux de rédiger par écrit leur avis sur les arti- 
cles du dernier concordat, avec les conseils qu'ils 
croiFaient les plos convenables, et de ranettre 
ce? vote? dans ses propres mains. Suivant cet 
ordre, les cardinaux présents portèrent chacun 
séparément leur propre vœu, et le remirent au 
saint-pire lui-même. Après beaucoup de débats, 
9 toi déddé qu'il serait fait une révocation très- 
prompte du fatal concordat signé le ï.i janvier. 
Il fallait y décider le pape. Consaivi et Pacca 
travaillèrent de concert l obtenir le consentement 
de Pie VU. Il paraissait que l'acte si ('"datant 
d'une rétractation devait coûter au pontife, sur- 
tout peu de jours après h slgnaton de la con- 
vention. Cependant non -seulement il ne se 
trooUa pas en entendant une semblable résolu- 
tion, si humiliante en apparence et si anière, 
nais il l'accueillit avec joie. Pie, se conformant 
i Tavis des cardinaux, s'occupa immédiatement 
de sa rétractation du concordat du 25 janvier. 
11 écrivit de sa main la minute et la copie de 
la lettre, qu'il adressa en conséquence à l'em- 
penor SOUS la date du 24 mars 1813. Dans la 
■uttfné» de ee jour, il fit appeler le oolo- 
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nel Lagorsse et lui remit cette lettre pour l'epi- 
pereur, en lui recommandant de la porter en 
personne à Paris, à l'instant même. Quand La- 

gorsse fut parti, le saint-père, suivant ce qui 
avait été convenu, fit appeler les cardinaux on i 

un. et dit à chacun d'eux cju'ayant expédié à Sa 
Majesté la lettre dans la()uelle il rétractait et ré- 
voquait toutes les concessions faites dans le COQ- 
cordat du 25 janvier, il aurait désiré , comme 
pour l'allocution du 11 juillet 1808, réunir en 
sa présence tous les cardinaux qui se trouvaient 
à Fontainebleau, aGn de leur adresser une alloea* 
tion informative des faits et de ses propres sen- 
tiitients; mais que, pour é\ i((T toute accusation 
de réunions trop publiques, il avait arrêté de 
faire lire à chaque cardinal cette allocution pré* 
parée et la copie de la lettre écrite à l'emperettr. 
En conséquence , dans l'audience du jour et 
dans celle du lendemain, tous les cardinaux, 
ceux qui connaissaient et ceux qui ne connais- 
saient qu'imparfaitement Taffaîre, forent admis 
auprès du s.iiiit-pèrc et invités à prendre lecture 
de ces pièces. Dans cette nouvelle allocution, 
le pape répétait qu'il regardait comme nul le bref 
qu'il avait donné à Savone, et le concordat du 
25 janvier; il Unissait ainsi : < Béni soit le Sei- 
■ gneur qui n'a pas éloigné de nous sa miséri- 
f corde I c'est lui qui mortifie et qui vivifie; il 
« a bien voulu mm hmitier par «m* mliiianrw 
0 confusion; en même temps il nous a soutenu de 
« .sa main toute-puissante en nous donnant Tap- 
« pui opportun pour remplir nos devoirs en cette 
« diiïicilerirronslance. A nous donc l'humiliation, 
« que nous acceptons volontiers pour le bien de 
notre flmel à lui soient aujourd'hui et dans 
tous les siècles l'exaltation, l'honneur et la 
" gloire ! Du ptJaii de Fontoin^leeu , h 28 mon 
1*^13. » Cependant on attendait l'effet qu'al- 
laient produire sur l'esprit de Kapoléoo la rétrac- 
tation inattendue de Pie VII, la révocation do con- 
cordat et l'inutilité de celle bataille où Napoléon 
avait commandé en personne, circonstances qui 
renversaient tous les projets dus à tant d'intri- 
gues , et faisaient en quelque sorte un objet de 
moquerie du triomphe qu'on avait cru trouver 
dans ces évéiiemenls depl{irid)le>. He;nicoijp de 
choses se dirent alors. Il fut écrit de Paris que 
Napoléon, à la réunion du premier conseil d'Etat, 
fit part à ses conseillers de re qui était arrivé, et 
s'emporta au point de din? : « Si je ne fais pas 
« sauter la tête de dessus les épaules de qoelqueS" 
n uns de ces prêtres de Fontainebleau , on n'ac- 
a commodera jamais ces affaires >, et qu'un de 
ses conseiller> comiii par ses principes antireli» 
gieux, avant dit que pour terminer ces oontn>> 
verses, il était temps qu'an nouveau Henri Tm 

se déclarM Itii-rnéme chef absolu de la religion de 
L Etat , Napoléon répondit en termes familiers, 
mais avec ce bon sens et ce caractère de modé- 
ration qui reparaissaient toujours après qu'il s'é- 
tait livré à des pétulances irréfléchies : « Non, 
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c ce serait casser les vitres. » D'autres bruits, 
•Tec diren détails» mais rentrant à peu près 
dnm le même sens, se répandirent anssi. Ce 

qui est certain, c'est que l'empereur prit le parti 
de paraître n avoir rien su de cette lettre du 
pipe. Quelque temps après, les évoques fran- 
çais eurent ordre de se retirer du rliAfiMU. La, 
nuit du 5 avril , on éveilla brusquenii-nt le car- 
dinal di Pietro; on l'obligea de s'hahiller, sans 
aucun des insignes cardinalices, et il fut forcé 
▼idemment de partir arec an officier de police 
qui le conduisit a Auxonne. Cependant le concor- 
dat, rétracté par une des parties, fut inséré dans 
le Bulletin 4ê$ iW* (numéro 490). Alors le saint- 
père rédigea une allocution au sacré cniléjre, en 
date du 9 mai , dans laquelle il prote>tail contre 
toute publication d'un traité non avenu. Le2 mai, 
l'empereor avait gagné la bataille deLutzen.Marie- 
Louise efiroya par un page une lettre pour annon- 
cer i Pie Yii cette victoire comme une noii\ cllrqui 
derait lui être agréable. Talleyrand, alors prince 
de Bénérent, fit faire des démarches auprès dn 
pape pour que l'on s'occupât d'un traité nouveau. 
Cependant les arnitn's françaises éprouvaient en 
ce moment des éch* i> inifirévus sous les murs de 
Letpsick; il faut eu lire les détails dans l'article 
JVapaMM. Son armée était en pleine retraite; lui- 
mtoie revenait à Paris. Le colonel Lagorsse eut 
tout k coup ordre de signiiier au pape que des 
ordres récents portaient l'injonction de le recon- 
dtnre;i Rome 1\ Le lendemain. 21 janvier 181 4, 
le pnpe as>embla les cardinaux et leur dit, qu'é- 
tant à la veille d'être séparé d'eux, sans bien con- 
naître le lieu où il allait être conduit, il les avait 
appeléti pour lear manifester ses sentiments et 
ses intentions. Il leur parla ainsi : « Nous sonuues 
— intimement persuadé que vous, messieurs les 
« cardinaox, on réunis, ou dispersés, vous tien- 
0 drez la conduite qui convient à votre dignité 
« et à votre caractère. Néanmoins, nous vous re- 

• commandons en quelque lieu que vous soyez 
« transférés, de faire connaître par vos démarches 
« la douleur que vous devez justement éprouver 

de voir l'Eglise livrée à do si terribles, à de si 
« déplorables calamités , et de contempler &un 
« chef eomme prisonnier. Noos consignons au 
« cardinal doyen du s.if"ré collège i Mattei !, un 
« papier contenant des instructions, écrit tout de 
« notre nain; il tous sera communiqué par cette 
« éffiineoee pour TOUS servir de règle et de guide. 
« Noos ne pouvons pas douter que vous ne vous 
» montriez fidèles aux serments que vous avez 

• faits lorsque vous avez été promus au cardi- 
c nalat, et qu'on ne tous trouve défenseurs lélés 
t des droits du saint -siège. Nous vous romman- 
m dom» exprtstiment (paroles inusitées dans la 
c bouche du pape Pie VII) de ne vous prêter à 
« aucune stipulation de traité, ni sur le spirituel, 

(ttUont, qttl ■'«utt tllU 4Tee ]m enDemli dt ranpcraw, 
«n^iMRM H* Iy^UIç^Bobm; BMii Wa p o W oa rimitt ■tan 
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• ni sur le temporel, parce que telle est à ce sujet 
c notre volonté ferme et absolue. » — Napdéon 
continuait d'éprouver des revers. Malgré les ef- 

fortsde son génie, se»; mouvements rapides, ses 
briflants calculs, la l-rance était envahie; et le 
31 mars 1814, il s'était fait à Paris une immense 
révolution , à la suite de l'occupation de cette 
ville par les armées de la coalition. Un gouverne- 
ment provisoire avait été établi; et le 12 avril 
il prenait 1 arrêté suivant : t i^e gouvernement 
< provisoire , instruit avec douleur des obstades 
s qui ont été mis au retour du pape dans ses 
a Etats, et déplorant cette continuation des ou- 
■ trages que Napoléon Bonaparte a fiilt subir à 
« Sa Sainteté, ordonne que tout retardement à 
Il son voyage cesse à i instant, et qu on lui rende 
« sur toute la route les honneurs qui lui sont 
« dus. » Cetarrêté, signé du prince de Bénérent, 
do due de Dalberg, du général Benmonville, du 
comte de Jatiinurt et de l'ahbè de Hontesquiou, 
lit ces&er les obstacles que la police impériale 
avait mis au voyage de Sa Sainteté, et le pontife 
put enfin traverser les Alpes. Le vice-roi Eugène 
le traita avec respect. Le 30 avril , Pie VII écri- 
vait deCésène à Louis X\ lit, qui devait entrer à 
Parts trois jours après, et lui adressait des félid- 
tatfons. Le saint-pére arrivait à Ancdne, et il était 
rt i.ij avec des transports de joie. Le 20 mai , il 
envoya a Paris le cardinal Consalvi, porteur d'un 
bref où il était accrédité auprès du roi Louis XVIII 
[voy. roNSAt.vi el Léon XII). Le 25 mai, le pape 
fit son entrée solennelle à Rome (coy. Paccaj. Le 
roi de France nomma pour résider à Rome, en 
(]ualité d'ambassadeur, Mgr de Pressigny. ancien 
évèque deSt-Valo. Les instructions délivrées par 
Talleyrand renfertii.iient des rédexions remar- 
quables (1). Napoléon exilé liabitait Porto-Ferrajo 
(foy. NAPoi.£oin). Pie Vil fa^it reconnaître puo- 
sammentson autorité dans sa capitale. Le 7 noùt, 
il rétablit la société des jésuites. Consaivi avait 
été nonmié plénipotentiaire du pape au congrès 
de Vienne. Pacca remplissait, en son absence, les 
fonctions de secrétaire d'Etat. En 1815, au re- 
tour de Napoléon de l ile d Kibe, Pie VII, crai- 
gnant d'être pris pour otage par Murât , encore 
roi deNaples, partit pour Gènes. Avant de partir 
pour l'armée. Napoléon demanda à ses ministres 
un mémoire sur les relations avec le saint-siége. 
Caulaincourt, qui administrait dans des senti- 
ments modérés, lui remit le rapport suivant : 
'a Le saint-père doit être aujourd'hui rentré dans 

' ses Etats. Le» rrèticntrnls qui t'en araiiiit Hoignè 

• tant itrangtra à l otre Majuti (Napoléon a lou- 

• jours parlé anisi) (f): elle a témoigné . dès son 

« retour, le désir d'entretenir avec lui des rela- 
« lions, et la [lu^ition du pape doit le porter lui- 

ill Hittoin (it Pxt vit, t. 3. p. 95. 

;V' Kn i i itit la part qu'il a i-të aorii«# d'*Tnir [ riv .i l'enlére- 
IMn( du pap«. Napoléon temblait vouloir rcjctrr la rcsponuM- 
liÛ d« cette violence lur Mnrat et MioUiai ntai* mien U aSt 
lUIlt pennetln au pape de retouraer à Romc, «t M pMtanWll' 
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f m^me à s'y prAfer. Lf unint-sirjf c«f easfnti/'lle- 
• nuni neutre ; il nt peut , qutU que totent iei 
I troMn ftHHqmn, rtntmnrà»u eammuMieaiiom 
« ««M «M pii{«jaiMW dirétiaute , tt tÊ$ àmtitirê, 
m comme ehrf de t'Egliie, peuvent fempirher éTen- 
c trer dont Ut passions des autres jiuinancet. s 

Cependant, de concert avec Napoléon, Murât 
•▼ait attaqué les Aotrldiiens; mto lei victoires 

de l'armée impériale d'Aulrirhc le renvervAreiit 
bientôt du trône de Naples et permirent au pon- 
tife de quitter Gènes pour revenir à Rome. Con- 
ialvi avait réussi dans tous ses plans à Vienne; 
{I rapportait la restitution des Marches, de Came- 
ritio el de leurs dépendances, du ilnctif de Béné- 
▼ent et de la principauté de Poate-Cor>'o. — On 
■▼ait traité à Rome et i Paris, poar éliAtir an 
autre concordat que relui rie isoi , mais les né- 
gociations cordiées à Hume, au cardinal di Pieiro 
et à H. de Pressigny, avaient toujours éprouvé 
des retards. Ce dernier, qui n'était cependant ac- 
cusable d'aucun tort, puisqu'il ne pouvait pas 
vaincre l'atlathement de di Fietrn pour son ou- 
vrage de 1801 , fut rappelé. Lei aiïaires furent 
suivies par M. de Blaeas, sous la direction spé- 
ciale du dur de Richelieu. I.es néfrnrinlions re- 
prises proiltiisirenl le concordat de 1817, qui ne 
reçut pas d exécution, par suite d'une résistance 
de la chambre des députés. Il en résulta cepen- 
dant une utile circonscription de diocèses et la 
nomination d'évéques. .Nous n'entrerons pas dans 
les détails des dissensions nouvelles qui iH-lato- 
rent entre Ferdinand de Bourbon, roi de Naples, 
rétabli sur sim trône, el Pie Vil, r('lali\ etnent au 
tribut de la haquenée. — Pie Vil devait une ré- 
compenaei beaucoup de prélats qui avaient 8ouf> 
fert courageusement pour l'Eglise. Il fit une pro- 
motion de vingt- huit cardinaux. On distinguait 
parmi les nouvraux porporaii monsiprutr deGre- 
gorio, le P. Fontana, monsigiior délia Uenga 
(depuis Léon XII), Castiglioni (depuis Pie VIII), 
cl Georges Doria , lidéle mae'tro di caméra do 
Pie Vlll pendant sa captivité. Nous ne pouvons 
pas nous arrêter au motu proprio qui embrassait 
un code de procédure civile, un code de com- 
merce , un code pt^nal et un code de procédure 
criminelle. Comme tous ces codes, plus ou moins 
parfaits, «listaient sous l'administration des Fran- 
çais , et à la satisfaction des Romains, il fallait 
bien établir des rlis|iii>itions à peu prés pareilles 
et d'ailleurs assortie^ a la nature du gouverue- 
roent pontifical. — Le 28 janvier 1818, la che-' 
valier d'Italinsky. ministre de l'empereur Alexan- 
dre, signa un concordat, au nom de la Russie, 
pour la Pologne. Il fut dériilé (ju'il y aurait un 
archevêché à Varsovie et huit sièges épisoopaux 
dans 'le nouveau royaume. Cn concordat fut 
aus-^i ronriii entre le chevalier de Medici, premier 
ministre de Naples, et le cardinal Gonsaivi (Ij. 
Noua avons dit que la eonvention de 1817 avec 

|1) Siêtairé 4* PU VU, x. a, p. loi. 
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\ la France ne reçut pas d'exécution ; un autre 
plénipotentiaire français, M. Portalis, fils de l'an- 
cien ministre des cultes, avait été envoyé près le 
saint-siége. Ses dépêches et le concours qu'il 
prêta au duc de Blaeas , n'airenèrent pas le ré- 
sidlal ijue I on paraissait désirer à Rome. En vé- 
rité , on montrait peut-être ce désir pour ne pas 
avoir le tort d'aller en arrière après a^olr coo- 
senti à un traité récent. La nouvelle convention 
ne servait qu'à compléter une négociation certai- 
nement nioin^ favorable au saint-siége que celle 
de IhOi . Alors Rome avait obtenu la victoire, le 
terrain de la bataille lui était resté. Dans le traité 
de 1817, Rome paraissait perdre tout ce qu'elle 
avait obtenu au commencement du siècle; c'était 
l'avis du cardinal di Pietro. — L'empereur d'An» 
triche ayant niuiiiirrt'- (pi il voulait faire une visite 
au pape, on lit d in)menbes préparatifs) pour le 
recevoir , mais nous ne pouvons nous arrêter à 
la description de ces magnifkenrcs ordonnées par 
I homme le plus ennemi du faste et de la somp- 
tuosité il i. Pic VU avait envoyé à Paris inoiisiKuor 
Macchi en qualité de nonce; il fut présenté au 
roi le 6 janvier 1810. Ce prélat était un homme 
d'un ccrand mérite, et (;uî '^o distinguait par une 
habileté que I on etif bientôt appréciée. La meil- 
leure intelligence régi;.'it entre les deux cours. 
Le duc de tllacas, ambassadeur à Rome, s'y fai- 
sait honorer par la dignité de sa représentation ; 
l'ambassadrice, son épouse, v répandait avec gé- 
nérosité ses œuvres de bieniaisance. La mort si 
déplorable du due de Berry jeta un sentiment 
de consternation dans l'esprit d;i pnpc 11 s'en 
exprima dans des termes qui liient connaître la 
profondeur de son affliction et son horreur pour 
les assassinats. — Au mois de mai , le saint-|)ère 
éprouva une satisfaction particulière en recevant 
de nouvelles lettres de créance du ministre de 
Hanovre, qui avait été accrédité au nom de 
George III; on trouvait, à la fin de ces lettres, 
des expressions inconnues, depuis la fatale sépa- 
ration, dans le protocole anglais. Le roi George IV 
terminait les credenziali en se recommandant aux 
très-pieuses prières de Sa Sainteté. Quand il fal- 
lut penser à la réponse, le bon pape dit : a Ks- 
« sayons iproviamo], répondons a peu près dans 
t les mêmes termes qu'aux princes catholiques. » 
— Cependant il s'était opéré une révolution à 
Napics ; on avait repris Bénévcnf et Ponte- 
Corvo. On parlait dans Rome de quitter cette 
ville. Pie VII annonça qu'il ne manquerait pas 
aux règles de la prudence, mais qu'il était désor- 
mais aguerri, et (|ue. pour une Iruisièmc !<ortie 
de Rome, il attendrait dt>s circonstances plus in- 
quiétantes. Ferdinand fut proroptement délivré 
et rentra danssa capiialt', qu'il avait quittée pour 
aller demander des stcoiirs. — l.c roi de Prusse 
voulut, en 1831 , obtenir un concordat pour ses 
possessions d'Etats cathoUques (s«y. NuBoaa), et 

(I) BUtotTé 4s PU Vit, t. 3, p. aas. 
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il fut signé après que les diiïlrultf^s eurent été 
aplanies par Corisalvi. — l,e 6 juillet 1823, le 
pontife fil une chute lian;» son caliiiiet et so cassa 
le col du fémur. Cet accideut avait eu lieu le jour 
de l'anniversaire du fatal enlèvement du 6 au 
7 juillet ISOft. Peu de temps nprès. tl arriva un 
autre malheur; la nuit du lo au'lU juillet, la 
célèbre église de St-Paul, hon des mure, dont 
Pie VII avait habité le couvent pendant un grand 
nom!)re d années, devint la proie des llauunes. 
L'incendie se déclara vers minuit ; déjà à dix 
heures, la nuguilkme charpente en bois de cèdre 
dans ptoiieors parties, et que quinze siècles 
a\ .iii'nt re>|H rtée , était dévorée par le ft u. On 
recoiuniaiida de cacher suigneulienient au pape 
rinoeiidie de St-Paul. — L'état de Pie Vil de- 
vint hienlùt inquiétant, et le 20 août, à riiiri 
heures du matin , il expira des huiles du sa 
chute, à l'Age de 81 ans et 10 jours, après un 
règne de vingt-trois ans, cinq mois et sii jours. 
On a YO par combien de malheurs ce règne fiit 
lonrmenté. Pendant plusieurs années , le pape 
fut arraché de son trône ; et cependant beau- 
eoop de travaai de toute nature illustrèrent ce 
ponliOeat. C'est sotis son ré^ne que l'on entre- 
prit les fouilles d Ostie (jui lin iil coimaitre l'an- 
cienne situation de cette ville, l'ar les ordres de 
Pie VII, on aplanit le soi autour de l'arc de Con- 
stantin et de rare de Septime-Sévère. On déblaya 
le forum r-imain; on éleva la fontaine <]e Monte- 
Catallo, après avoir donné aux deus colosses une 
position plus pittoresque; on plaça l'obélisque 
du mont piiicius. on renversa les mn>iirfs (|ui 
désiiunoraient la place de St-l'ierre: ou «'iiiht ljit 
' la place </W Popolo; on d«-gagea et l'on lit ouvrir 
plus majestueusement le Ponie:UolU; on lit sortir 
des ruines le forum de Trajan dont les Français 
avaient hahilt-ment retrouvé les fondations; le 
gouvernement dépensa soixante-dix mille pias- 
tres pour perfectionner Tentreprise qu'ils avaient 
commencée. I''idè!e nu\ liahitudes rioliles et géné- 
reuses de ses prédécesseurs. Fie Vit construisit 
de nouvelles chambres au musée du Vatican et 
fit tiàtir la partie appelée Braccio-Suoto. C'est sur 
l'invitation de Pie VII que monsignor Mai roj/. ce 
nom) vint se liier à Borne; c'est là qu'avec tant 
de zèle et de runstance, il a retrouvé eu grande 

Krlie la HèpubUqu» 4$ Ckhwm et une foule de 
igmenis inédits de cet orateur et d'autres ér-ri- 
TUios anciens. C'e.>t sous le même rè^nc qu une 
dotation de quatre mille i cus fut assurée à Ca- 
nova, qui . atjssi Rrand en cela lui-même que le 
bienfaiteur, les distribuait aimuellenient a des 
artistes. L'idée de la promenade à la suite de la 
Tilla Medicis est due au zèle des Français pour 
h salubrité de la ville. L'administration de Pie VII 
acheva la plaiil itioii et tous les ouvrages que leur 
départ avait suspendus : sous le rapport des 
arts, des aciences, des lettres, Pie Vil a payé ma- 
gnifiquement sa dette à la ville de Rome. — Nous 
avous. trois bons portraits de ce poutife : 1" celui 
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que fit le célèbre Wicar dans un tableau composé 
à Rome par les ordres de Cacault, et payé en 
grande partie de ses fonds; 2* le portrait fait par 
iMvid , à Paris, en iSOâ; c'est I une des Oguret 
[Il IIP i|i(iie8 de son tableau du Couroniumtnt, et 
s.itis niiitri'dit un exc-llint ouvra:.'!-; 3" le por-» 
trait que Lawrencè, par ordre du prince régent, 
depuis George iV. alla faire à Rome pour comi- 
[iléter la roiltM tinii de> portrait> de tous les sou- 
verains qui avaient pris put au Irailéde Vienne, 
collection qui appartient au mi d'Angleterre. Il 
existe des gravures représentant Pie VII ; mais ii 
n'y a de bonnes que celles qui ont été gravées 
d'a(irè> le busic fait p;ir i!aiHi\,i i.-t Icn incdaillei 
de Cerbara, de (iiruitieUi, et d après VVicar, Da- 
vid et Lawrence. — Les ouvrages à consulter 
[tour l'histnin' de l'ie V(! sinif ; 1" Itimeil dv pièces 
concernant la demande finie par noirt iaml-jtere It 
papt Pie m, U lo août 1801, mut Mftm UgUi^ 
auê d* Fruncê, de la dèmittton de leur» tièqtt, 
1801. On présume que ce livre, qui est rare, a 
été imprimé à Vit'iiiii' «mi .\uti ii li<'. uu a Londres. 
i" Huai tur la rieheue tt la j/utttance temporelU 
det pritrti, par Benry ?arrut, Parfs, 1813, in4l*. 
Ce livre est un de ceux qui parurent pour sou- 
tenir la doctrine de Na^Xileon pendant que Pie Vil 
était détenu i Fontainebleau. 3* Cvrrtspondaim 
auth^fM à$ tm MÊor 4ê âmê met la Franeê, 
depuÎÊ tinvaiîtm dei Klats du $ainl-père par têê 
Friiiirni\. \\\v\>. 1814, in-8 " ; 4" De la persécution 
de l'EyUte tout Bonapart*, par J.-M. de ia Place, 
1 vol. in-8*; 5* Hiiamn dn awfWv H i§ tm 

caplirilf de Pie l'If, tous If rî-'inr de Xnpotron Bo- 
uaparte, par .\lplions(> de lieauihamp, i'aris, itfl4, 
1815, I8i3,in-li; traduit en tiullandais, firada, 
1815, et en italien. Turin , 1824 ; t>° ilèmoim 
pour mrir i rUsUrin teeUtiaitique pendmt U 
f édition, 4 vol. in S". Tari-, Ailricn 
LeClère, 1815, 1816. C'est un excellent ouvrage 
dû à Pirol. Il est question, dans là quatrième vn» 
lumo . d'une gran<!e partie des actes de Pie VU, 
7° Pnrit hiitorii/ur sur /'te \ II, par Jean Cohen, 
i'aris. 18â3, in-8' ; traduit en espagnol, Barc^ 
lune, 182i, % vol. in-U. Ce livre est écrit dans 
un excellent esprit de piété et de sagesse. L'au- 
teur assure qu'il a reeu des documents de M. L...r. 
Ce nom doit être celui de Lebur, un collecteur 
de curiosités bibliographiques, savant modeste, 
qui a sauvé beaucoup de documents (jui au- 
raient peri sans lui. H° Mèmoiret hisloriqua tur let 
afftùrtê tedétiastiiiue* de t ranre pendant les pra- 
mièrcj annëet du i^' tiecli, par U. Jaulîret, Paris, 
1823 , 1824. in-8»; 9» l'w du eardtHut Mtaurf/, 
par L/)uis-.S\ U aiii Main y, son neveu. l'ari>. 1S28, 
in*tt*. Ce livre renferme des particularités inté- 
ressantes; il est d'ailleurs un témoignage dures* 
pecf de l'aulciir pour ce cardinal célèbre, qui 
mente qu on n outille pas les services qu il a ren- 
dus à la religion dans les premiers temps de la 
révolution française. 10" Uittoirt gitUraU d9 
i'Eglite ptudtmt lu 18* «119* ràc/cf, par M. Hen- 
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rion, Paris, 1836, 3 vol. in-8'. H' Pauegineo 
«Ils tâ$iUt t fhriota meputria di Pio »eUimo, pon- 
wuunmo. Ce panégyriqiw se trouve dam 
les Hémoires de reUgion, de morale et de liltéra- 

lui. de Modèiie, t. 18, islîl. 12» M. AWaud a 
publié à Paris une Hùtoire de Pie VU, qui a ob- 
teno betuooap d'MHioos et a été traduite dans 
pliisicMirs lanpuc-;. La premii-re l'fliliou frnti< aise 
est de Paris, 18:tG, 2 vol. ii»-8«. Nous rviivu^uiis 
pour le détail de ces éditions tUX oamges spé- 
eiaas de bibliographie. A — d. 

PIB VIII (FnANçois-XAvm CUniQUOM, pape 
sous le nom de . ne gouverna pas longtemps les 
affaires de Rome; mais, avant de régner, il fut 
employé dans les plus importantes eirconstanoes, 
et y déploya des talmls <](ii le rendront ri jnniais 
recommandable. — Casdglioni naquit à Cinguli, 
* près d' Ancoiie , le 20 novembre 1781 , d'une fa- 
miile noble et honorée dans la province. Il Ct de 
bonne heure de rafiides progrès dans les sciences, 
surtout dans celle du droit canonique. Au com- 
mencement de son adolescence, il montra des 
dispositioRS poor Vétade de la théologie. Elève 
puis compngiion de monsignor Devoti, il prit part 
à la composition de son bel ouvrage intitulé 
hiHtutionê amoniquei (Jut eanonieum), et l'on s'ac- 
corde à reconnaître que Castiglioni est l'auteur 
des notes abondantes et érudites qui accompa- 
giit iit et rompiclent cette publication, dont elles 
sout ua conmientaire continuel. — Par suite de 
cette heoreuse alliance qai tinit les (Kven genres 
d'inslriirtidri , Fr.uiçnis-Xavier Castiglioni excel- 
lait daii:^ la scuMK e de l'antiquité et de lu iiiMni>- 
matique. — En 1800, Pie VII, qui conniii->.iit le 
mérite de Castiglioni , le nomma évéque de Mou- 
lalto, ville des Etats romains, voisine d'Ascoli et 
patrie de Sixte -Quint. Lurs(jue coninienc èrent les 
rdations da pape avec le premier consul , 1 évè- 
qve de Hontalto fut consulté par Pie Vil, et en- 
suite par les cnrdinaux secrétaires d'Ktat, qui 
avaieiit remplacé Consahi. L'annotateur des 
/mlillifiiMM canonique» reiii^ea plusieurs Pareri et 
des consultations remplies de raisonnements 
puissants et robustes, dont il ne cachait pas qu'il 
était l auleur. Signalé par la police iinpériule . 
l'évéque fut averti que son zèle déplaisait; mais 
il n'en oontinaa pas moins, et dans ses eshorta- 
tiofis publiques, et dans ses homélies, et dans les 
réponses qu il adressait a la cour romaine, de se 
montrer le défenseur intrépide des devoirs et des 
droits du saint-siége. L'ordre d'arrêter cet évé- 
que , qui n'était effrayé par aucun péril , arriva 
bîenlùl. Le prélat fut exilé successivement à .Mi- 
lan, à Pavie et a Mantoue. A l'annonce de la 
paix de 1814, Castiglioni rentra dans son dio- 
cèse au milieu des applaudissements du peuple, 
et une nouvelle correspondance s'établit entre 
lui et Pie VU rendu à son siège de Rome. — Le 
8 mars 18i0, l évéque de Montatto fit partie de 
la Dombreuse promotion de cardiDauz effectuée 
à cette époque, et fut transféré à l'évéché de Cé- 



Pffi 

sène . lieu de naissance de Pie VII . et où ce pon- 
tife voulait avoir un sincère et fidèle ami. Plus 
tard, le cardtual Gastigiiooi passait à févéchésu- 
bnrbicaire de Fraseati, et II était nommé péni- 
tencier majeur. Dès re nintinMit . on l'employa 
dans les négociations où se traitaient les ail'aires 
les plus délicates du saint-siége, et surtout celles 
qui ronrernaieni la Fratire : l'ambassade eut oc- 
casion de traiter uvee lui plusieurs points diffi- 
ciles de discipline. Le négociateur romain, con- 
stamment réservé, était dans les disautkiu éeriiu 
un autre homme que dans les duamiom parUa. 
Fort (le 1.1 l unfiance de Pie \ il i l do l'assentiment 
de Cunsalvi, qui était rentré dans le gouverne^ 
ment à peu près en même temps que Pie VII 
dans sa capitale, Castiglioni précisait avec clarté 
ce qu il pouvait accorder en premier lieu, et il 
devenait agréable à Consahri, dont il avait deviné 
la manière de néi^ocier ; puis Castiglioni gardait 
par devers lui quelques points de condescendance 
permise qui iiicttainit le cirand ministre plus à 
son aise, et décidément ajoutaient dans les affaires 
des nuances de conciliation, d'abandon iroprévn 
fiiite« pour amener une concorde parfaite et des 
résultats avantageux aux deux cours. Quelquefois 
on reconnaissait que l'évéque de Frascili était 
persuadé et pouvait se laisser Taincre sur une 
question, mais il rompait l'entretien que venait 
continuer Consalvi. I.r i aniiiial Casiigliuni reçut, 
en sa qualité de pénitencier majeur, les derniers 
soupirs de Pie Vtl et de Léon Xil («ey. ce nom). 
Léon Xil venait de mourir. Le conclave allait 
s ouvrir. Le cardinal Joseph .Mhani, qui a\ait 
secondé Consalvt lorsqu'il portail en ixiA le car- 
dinal Castiglioni (roy. les débats de ce conclave 
à l'article Léon XII) , fut reconnu chef de la fac- 
tion de celui-ci on iS2!). Le 31 mars, le cardinal 
Castiglioni fut élu pape, et toute la ville de 
Rome vit avec joie râévation d*m candidat si 
digne. Personne n'ignorait que le cardinal jouis- 
sait d'une réputation universelle de sainteté, de 
science et de rare capacité dans toutes les affaires 
religieuses qu'avait à traiter le saint-siége. Le 
prenn'er soin de Castiglioni , qui avait pris le nom 
de Pie VIII. fui d éi rire ."i i). S<-ipion , marquis de 
Cbiaramouti, et de le prier d'adresser à Dieu de 
ferventes prières pour que Pie Vin sovItDt le 
pniiis (lu pontificat aussi glorieusement que l'avait 
soutenu Pie Vil. Il est d usage que les papes, au 
moment de leur avènement, adressent une En-* 
cyclique à tous les évéques de la chrétienté. Dans 
la sienne. Pic Vlil signale les sociétés secrètes; 
il attaque directement les maîtres dans les g\ ai- 
nases et les lycées : « Comme on sait que les 
« préceptes des malb«s sont tout-puissants pour 
« former le cœur et l'esprit de leurs élèves, on 
CI tâche, par mille sortes de soins et de ruses, de 
« donner à la jeunesse des maîtres dépravés qui 
a la conduisent dans les sentiers de fiaal; de là 
c vient que nous voyons en gémissant ces jeunes 
a §em pervenm i une telle lioenoe, qv ayant 
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citeoué tonte crainte de la religion, banni la 
« r^le des mœurs, méprisé les saintes doctrines, 
■ fMiM «n pieds les droits de rvnt et de l'ratre 

« puissance, ils ne rougissent plus d'aucun dé- 
c aordre, d'aucune erreur. Eloignez, vénérables 
« Mres, tous ces nam de vos diocèsM, et tâ- 
« chez par tous ie^ ninvpns qui sont en votre 
« pouvoir, par l'autorité et par la douceur, que 
€ les hommes distingués, non-seulement dans 
* les scieiiocs et les lettres, mais encore par la 
« (rareté de la Tie et de ta piété, soient charg«^s 
« de l'éducatiini di' h jeunesse. » On nroiinalt 
ici celui qui avait lu >i ntlentivement les précep- 
tes de St-lsidorc. L l ui donné par Léon Xfl 
pour hâter la réédilicatioii deSt-Paui. était entre- 
tenu par Pie Mil. Uientôtil y eut lieu de nommer 
an nouveau général des jésuites; le P. Roothan, 
né à Amsterdam, célèlice par sa |Nété et son 
érudition, obtint cette difnité. En ce moment, 
on conçut de graves in(|ui(Hudes. I.e [iiipc n'avait 
pas une forte santé ; les cérémonies le fatiguaient, 
nui» il eut le courage de eedier Ml soo ffi ti n ce i . 
On trait publié des lettres apostoliques pour an- 
noncer le jubilé, où l'on devait demander à Dieu 
son assistance en faveur du gouvernement de 
Pie VUl. Le ministère des Pays-BM pmnit de 
piriMier ces lettres, tmu affrmntr U$ dnm 

qu'elles pouvaient rontenir contre Irt rlrnils dtt MM- 
verain, ie$ maximes tt Ut doetrinu tt iet l^Êiléê 
de témm wMunvm. CSeIt» inrentioii éti l^trtée 
de l'Eglite hriffiqve fit Un peu rire à Rome. C.'ô- 
tail la première fois que I on parlait ainsi d'une 
église pieose, soumise, ettl'une fidélité exem- 
plaire qui n'a jamais pensé à braver le saint- 
siége. Pie Vïïl avait autorisé rassemblée d'un 
concile dans les Fiais de Ifuion I,i'> actes de 
cette assemblée furent hautement approuvés par 
le pon^. On lit dans l'ITuietre éi Ht vftl. 
p. ! 30, le détail d<«ï cf^rémonles de ce concile, qui 
fut ouvert le 4 octobre 1829. — Mais Rome ne 
peut interrompre le cours d'une suite d'intaris- 
sables devoirs. La ville de Francfort sur le Mein 
poMia ane déclaration portant an système suivi 
de tyrannie contre le clergé catholique. Les ré- 
clamations de Pie Ylil ne tardèrent pas k être 
envoyées d'abord d*ane manière non oIRcielle 
aux divers Etnt.s qui avaient sou';crit avec le sénat 
de Francfort la constitution dont il vient d'être 
question, et successivement on obtint des e^iplica- 
Ûons qui devaient rassurer quelque temps l'auto- 
rité de Rome. — On avait ajourné jusqu à ce mo- 
ment tonte réponse à des lettres de plaintes et de 
douleur, écrites au sujetdes mariages mixtes, sous 
le ffègne à» Léon XH, par rarehevèqoe de Co- 
logne et les évéqucs de Trêves, de Pnderborn et 
de Munster. La première année du pontilicat de 
Pie VUl allait 6nir; il voulut qu'une réponse dé- 
taillée fût datée du dernier mois de la première 
année, pour attester avec quel aèle le saint-siége (1 j 

- |i}JKiMrtj(nimr,v.ifa. 
XXJUU. 
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prenait en main les inléréti dé (OQs les catholi- 
ques, envoyait set décisions etennsoUit les mem- 
bres foofhwits de l'Eglise militante, tes lettres 

apostoliques publiées à ce sujet sont l'ouvrage 
direct du pape. — Peu de temps après, le pape 
canonisa le bienheureux Ugaori, célèbre Dis- 
sionnaire. Ce fut à cette époque précise que le 
chapeau de cardinal fut donne a i abhé-duc de 
Rohan, jeune ecclé>iaslique d une piété qui avait 
édifié la ville de Rome. Pie VUl portait partout 
avee courage son regard inquiet, et craignait 
toujours 4!'a|>[iren(ire de nouviUcs douleurs pour 
I Eglise. Il adoucit le sort des Arméniens catholi- 
ques, qui gémissaient à Gonslantinople sous le 
joufî des patriarches schismatiques. — Sur ces 
»-ntrefaites, la révolution de juillet l.s;iO vint 
changer et modifier la forme du gouvernement 
en France. On voulait consulter Pie VIU sur la • 
question du serment i prêter par les évéques. Il 
faut voir, dans l'Histoire de ce paj c, |) 236, 
les débats de la négociation d'un envoyé de M. de . 
Qoéleo. Il suffira de dire que le pape combattait 
encore pour les principes quand son premier mi= 
nistre admettait, sans consulter son maitre, le 
fait accompli. Dans cette droonstance, le saint- 
siége donna le dernier ce que ka puisianoei 
finies de l'Enrope avalent d^a donné : plus ha- 
bile, il réserva ses droits. Il accédait à un consen- 
tement politique, mais il sauvait les intérêts de 
la religion , qui seront toujours distincts de ceux 
de la politique. Diverses autorités de Paris, bien- 
veillantes et sagement conseillées, contribuèrent 
à ne pas aigrir cette alTairc, et le pape Pie VIU, 
quoique déjà frappé à mort par des inquiétude* 
rongeuses , éprouva une vive satisfection de voir 
que la paix catholique ne serait pas troublée De 
nouveaux malheurs devaient sunenir. Les souf- 
franees du pape redoublèrent, et elles annoncè- 
rent que le saint- siège allait être vacant. L'hu- 
meur maligne, ce produit fatal des veilles, des 
travaux continus, avait attaqué les organes inté- 
rieurSi Sa Sainteté demanda les sacrements. Le 
S3 novembre, à minuit, l'agonie commença, et 
le 30 le pape rendit le dernier soupir. Telle fut 
la fin d un pontife savant. Ses actes sont restés 
comme des modèles de prudence: sesdédsioiw 
théolopiquos seront à jamais la règle de Rome, 
surtout dans les temps malheureux, où il est né- 
cessaire que l'on consente à des concessions qui 
cependant ne doivent pas blesier le dogme. La 
conduite de l'évèque de Montalto doit être à ja- 
mais rappelée s'il nait des persécutions nouvelles, 
et sa gloire ne devra jamais être séparée de celle 
de Pie vn. En 1844 , l'auteur de oel article a pu- 
blié, à Paris, la Vie de ce fjontife sous ce titre : 
Histoire du pape Pie VUl , ouvrage Jaitant suite 
MUE Uiêtoiret de Pie VU et de Léon XII, par le 
même auteur. Le chevalier Rovida a traduit i«t 
ouvrage à .Milan dans la même année, en 1 vo- 
lumes in- 12. L'Histoire de Pie VIU contient 
un étoge complet du clergé de Belgique (p. 307). 

30 
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On lit dans les Vmorie de Modènc des détails 
importants sur U Tïe du pape Castiglioai. On 
trooTe encore des détails curien sur Pie Vlll 
dans un ouvrage intitulé Vita pontijîrum ro- 
mamorum IHi II, PU lll, Leonis MI. PU Mil, 
aiêUo wmmentario de Gregorio .117, féliciter re- 
fmante, Patavii, typis serainarii, 1840. Ce iÏTre, 
écrit en excellent latin par M. Antofne Nodari, 
doit être consulté , il appelle Pie VIII : pfrvigil to 
ti«M EecUêut pattor; le pasteur si vigilant de 
rBfliw vnivmelle. H. Horaee Vernet a fait à 
Romf« le portrait de Pie VIII assis dans la srdia 
julatorirt. Il y a eu à ce sujet une grave erreur 
dans le livret du Musée, où cette belle composi- 
tion de M. Vernet est annoncée. On donne ce 
portrait comme étant oeini de Léon XII. Il n'en 
est pas ainsi. C'est le portrait de Pie VIII et non 
• pas celui de son prédécesseur : les deux physio- 
BOinfet nVmt jiiinis en entra elles «ocaoe res- 
semblance. Léon XII portait la tète élevée aver 
majesté; Pie VIII portait la tète inclinée, dans 
i'attitnde de la prière. A — d. 

PIEL (Louis- Alexakdhk), architecte et religieux 
dominicain, naquit le SO août 1808, è Lisieux, 
d'une farnilli' 'ii- commerçants. Sa famille ayant 
été subitement ruinée , il interrompit ses études 
et entra i Paris dies un épider-drogulste en qua- 
lité de commis. Il demeura dans cette ville de 
18S6 à 1830. Ne pouvant s'babitucr au com- 
netee, il essaya du notariat ; mais sa vocation se 
déclara enfin, et, k la fmde 1832, il se mit au 
nombre des flères de Debret. Il fréquenta pen- 
dant plus d'un an l'atelier de cetarclutoo|«>. dotit il 
doTaitpIus tard combattre les principes avec tant 
de forée. Sa passion pour Fart ne l'empêcha pas 
de s'associer au mouvement intellectuel de l'épo- 
que, et il fut un des disri[)lfs les plus ardente de 
M. le docteur Bûcher. Aiii^i préoccu|)é dépensées 
d'art et de religion , Piel devait attacher beau- 
coup d'importance aux elTorts tentés pour rendre 
au culte toute sa splendeur. L'architecture go- 
thique attira particulièrement son attention, et il 
ne rêra désormais que plans d'églises eC restau- 
rations de cnthédrales. En 183.", il entreprit un 
voyage en Allemagne, où il voulait coubuiler 
rarehitecture dans le temps présent, et juger du 
retenliaaenaent qae pouvaient avoir au delà du 
Rhfn les Idées françaises. Après avoir visité 
Strasbourg, Friliourg, Constance, Schaiïhausen, 
Munich, Augsbourg, Nuremberg, etc., il revint 
à Paris, fier da résultat de ses rechendies, car 
il croyait avoir trouvé que la décadence s'était 
fait sentir plutôt en Allemagne qu'en i rance, et 
que les Allemands étaient bien en arrière de nous. 
Le i^'oya^ M AlUmagnt, publié dans i'^arop^R 
de 1836 , fixa sur Piel l'attention publique et lui 
valut d'être si^'nalé par M. le comte de Monta- 
lembert comme un ami de l'art catholique. Il 
donna ensuite une JImm erUifme de l'église de la 
Madeleine, et deux articles sur le salon de 1837. 
Après avoir resUuré la préfecture d'Auxerre, 



Piel fut appelé en 1837 à Nantes , par le curé de 
St-Nicolas, qui désirait faire rebAtir son église 
sur un plan plus vaste et dans le style du moyen 
âge. Là, il se lia particulièrement avec Thoma- 
seo, réfugié italien, cl avec il. Requedat. Le pre- 
mier était doué d'une intelligence élevée, le second • 
d'une âme vraiment angélique. Les mœurs de 
tons les deux étaient aostèies, et leurs prin- 
cipes très-orthodoics. La société de pareils hom- 
mes lit avancer Fiel dans la voie de la vérité. 
Le plan de l'église St-Nicolas terminé, Piel s'em- 
pressa d'aller le montrer à son p^re, puis revint 
à Paris. Cette fois, il avait emmené avec lui sa 
sœur, et il prit un atelier dans la rue du Cloître 
Notre-Dame, afin d'avoir toqjours sous les yem 
la vieîlte cathédrale , objet partknKér de ses étu- 
des, et dont il se proposait de bba nna monogra- 
phie. Témoin de plusieurs ades de vandalisme 
exercés sur ce monument. Il les signala avec 
énergie au comité historique, au préfet de police, 
au ministre de l'instruction publique, et conlri- 
l)ua ainsi puissamment aux mesures conservatri- 
ces, fort incomplètes, il est vrai, qui furent enfin 
adcptées. Parmi les travaux dont Piel fut chargé 
en 1838. nous citerons le |ilan d'une petite église 
gothique dans les environs de PootarUer, et le 
deashi d'une diaira pour la cathédrale de Sens. 
Lorsque le P. Lacordaire conçut le projet de ré- 
tablir en France l'ordre des frères prêcheurs, 
Requedat répondit un des premiers à l'appel ; Il 
alla [irendra à Borne l'hanit de St-Dominiqne. 
L'exemple de son ami agit vivement sur l'esprit 
de Piel , et le fortifia de plus en plus dans la pra- 
tique des vertus chrétiennes. Conijdent des peur 
sées du P. Lacordaire, il ibndaen i Paris, 
la confrérie de St-Jean l'Kvangéliste, dont il fut 
le premier prieur et dont le but est , selon les ex- 
pressions du règlement, « la sanctification de 

< l'art et des artistes |»ar la foi catholique et la 

< propagation de la foi catholique par l'art et 

I les artistes. » Cette même année, Piel acheva 
le projet d'une église pour Ryens-les-Uziers, dans 
le département dn DmiN, et leva le plan de l'é- 
V'Iisc (le Lisieux. La mort de sa sœur, et le départ 
de son ami, décidèrent Piel à renoncer au monde, 
au moment où M. Guizot était sur le point de loî 
confier une mission artistique en Sicile. La per- 
spective de la fortune ne put pas plus le retenir 
que celle de la gloire. Au mois d avril 1840, il 
prit congé de tous ses amis, et s'achemina vers 
Rome, où Requedat était dérann le frèra Pierra. 

II entra dans le couvent de Sle-Sabine, et fut en- 
suite envoyé à Bosco, près d'.\lexandrie , en 
Piémont , {wur v achever son noviciat. Le 28 mai 
1841 , il reçut 1 habit de dominicain , avec le nom 
éePiui, en l'honneur du saint pape Pie V, fon- 
dateur de ce couvent. Les austérités auxquelles 
il se condamna , et qui d^a avaient coûté la vie 
à Requedat, ne tardènnt pas i déranger sa santé ; 
mais, plein de foi et d'esijoir, il remercia le ciel 
de ses souffrances, et ce fut au milieu d'une ^r- 
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veur digne de l'Eglise primitive, que la mort 
TeiikTa le 19 déonsbre 1841. Ua de ses amis , 
M. Teytrier, lof a eonneré qm tlMet Hoçraphi- 
que (Paris, 1843, in-S"; à la suite de laquelle on 
trouve réunis , sous le titre de L.-A. Piel rtUquia : 
I* Fragment d'un voyage arekifeelural m AUnut- 
fmi t* S^n de 1837 ; 3" Revue des nouvellfs ^,jU- 
êuàtPwrit : la Madeleine: 4» Déclamation contre 
fmrtfoien; *i° Lettre à M. G. -S. Trebutien, con- 

wrrateur-adyoiot de la bibliothèque de Caen. 
L'abbé Signerin a égatement cmmeré ane notice 
ettrienia è Piel I.yon. !853, in-8»i. A— v 

PIELLÉ (GuiLLAixEi i nous ignorons égaleoient 
répoqae de sa naissance, <|ue nous croyons pou- 
voir reporter aui premières années du règne de 
Charles VIII. et l'époque de sa mort, qui dut pré- 
céder de quelques années celle de François I". 
Uoe pièce de vers de Jean Thévenard de Bour- 
bon, imprimée I la mite do poëme dont nous 
allons parler, nous apprend , et le titre de Turo- 
temtii-qaH lyoutc à son nom nous confirme dans 
l'opinjoB qn'U était né, sinon i Toors même, do 
moins en Touraine. Thévenard dit ([ti'il était issu 
d'une famille rictie, et qu'il écrivait aussi bien 
en prose qu'en vers. On ne trouve son nom dans 
aucune biogtaphie ancienne : c'est un onbli qu'il 
tt'aorait pas dft encourir. A la vérité, il n'a laissé 
qu'un poëme latin en doux cliajits, intitulé Guil- 
ûrmi Fielei, Twnmetuù, de Anglorum ex (ioUiê /uga 
0 JÊùfamonm ex Nmarrû txpMoM, «fm* ««m 
ttnùnmum et tnçeniositm , Pharrytiis, Ani. lion- 
mmért, 1512, in-4* goth. Cet ouvrage est remar- 
quable à la fois par son élégance et par sa chaleur 
poétique. L'auteur y a imité Clandien, dont il 
paraît avoir emprunté le style et la manière , et 
même parfois conservé des réminiscences. Ce 
poëme étant à peu près inconnu aiyouid'hui, vu 
sa rareté, nous aurions àt peot-éCre en citer 
plusieurs fragments, notamment relui où, dans 
une harangue qu'anime un ardent patriotisme, 
Louis XJI expose aux états du royaume la haine 
invétérée des Anglais contre la France, et la né- 
cessité d'en purger le sol français; mais nous 
nous bornerons à transcrire les derniers vers de 
ce po^me, qui mettront le lecteur à même d'ap- 
présier la ndie Tersifieation de Piellé. Noos y 
voyons qu'il se proposait de chanter les victoires 
de sa patrie dans un autre poëme qu'il n'eut 
peut fl t w pas le temps de tenainer, oo dont le 
mmuicrit aura disparu à sa mort ; 

Tm AqmitMSMlw nymplMi, qm MimiD« tcattia 
Cataataa 9fmmt f va imûiK nm niniw 
AeeoHtU , vctlre nniM udcm^M foétm 

Csrpitc , q«o pottbae mcliori FrtncU Tvrta 
Canlctur, co^tqa* Novi Fruciacus ad ■rna 
Carmioi» iiuliDctumquf mcro sub corde funuMB. 
Nam , (i fata linant , r.unu ru p;r:iTior< , TbaJte^ 
FraiinniiB eaatabia avua et belliea (acta 
Lili|M jpMin iKmqnani M4*«rl« (moucbU 
ytK tuaâiii P^eni Mitem eompcMutt AnflaB 
Qaam ana lub teoebru rapuit Megvra ailcntcs. 

On voit que Piellé n était pas indigne d'ouvrir la 
voieàRapin, àCommire, àQuillet, autres poëtes 
i dont t'flOorgoaiUit la Toniaine. L-a-n. 



PIÉMONT (Nicolas Opga KG, surnommé), paysa- 
»7iste, né à Amsterdam en 1659, eut pour maître 
Martin Saagmolen et Nicolas Molenaer, qu'il par- 
vint à surpasser. Il était devenu amoureux d'une 
jeune personne que ses parents donnèrent en 
mariage i un prétendant mieux partagé des 
(loris (le la fortune. Han-^ son désespoir, le jeune 
peintre voulait s arraclier la vie : un de ses amis 
lui conseilla de voyager pour se distraire de ses 
chagrins. Piémont suivit ce conseil; il se rendit 
à Rome, où il se livra à l'étude avec un zèle 
extrême. Cependant la fortune était loin de lo 
favoriser, et, se trouvant dans l'impcasibilité de 
payer la roallièise do cabaret où fl leseait, il fut 
contraint de l'épouser afm de s'acquitter envers 
elle. Alors il se remit au travail avec plus d'ar- 
deur et parvint à amasser une petite fortune. Sa 
femme étant morte au bout de dix-sept ans, il se 
hâta de retourner dans sa patrie , où il retrouTa 
.sa [iremiore maîtresse, également veuve ; ils se 
marièrent et se retirèrent à Yeilenhoven, où Pié- 
mont maorat quatre ans après, en I7M. Le long 
séjour que ce peintre avait fait en Italie fut très- 
favorable à son talent. Il peignit le paysage avec 
succès; mais comme il réussissait moins bien 
dans les figures, il en confiait ordinairement 
l'exécution à d autres artistes. Le peu de temps 
qu'il a vécu en Hollande expUqiM k rareté de 
se s tabl eaul dans sa patrie. P — s. 

PIÉPAPB (NiootAS-Joem Fmunf db) , naquit à 
Langrcs le 10 octobre 1731, d'une famille dont 
les membres avaient, depuis plusieurs généra- 
tions , rempli des charges dans les différents tri- 
bunaux de cette ville et qui était alliée à d'illus- 
tres familles de la magistrature. En 1756, Piépape 
succéda à son père dans les fonctions de pro( ureur 
du roi au bailliage et présidial de Langreset se lit 
remarquer par une élocation feeile, une gmda 
rectitude de jugement et l'étendue de ses connais- 
sances dans toutes les parties de la législation. Il 
fut nommé etf 1766 lieutenant général au bail- 
liage de Langres et occupait ces fonctions lorsque 
le chancelier Maupet)U . ([ui avait entendu parler 
de Piépape comme de l un des membres les plus 
distingués de la magistrature, l'appela près de 
loi k l'époque où le parlement de Paris (bt cassé. 
Piépape mérita toute la confiance du chancelier; 
il le seconda dans l organisation des conseils su- 
périeurs destinés k réduire l'immense ressort do 
parlement de Paris et fut chargé de travailler 
aux projets pour la suppression de la vénalité 
des cnarges, pour rendre l'administration de |a 
jttsliee gratuite et pour la réforme des lois cri- 
minelles. Sous le ministère de Mromesnil, qui 
sutcéda à Maupeou, Piépape reçut (ie nouveau la 
mission d'étudier les réformes a apporter aux 
lois, al, en 1783, il fut nommé conseiller d'Etat 
en conservant ses fonctions de lieutenant général 
du bailliage de Langres qu'il résilia en 1784. Il 
adressa en 1787 au chancelier Hiromesnil trois 
mémoiret fur lei léiwnies à apporter aux kw 
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criminelles , et envoya , la même année, deux 
mémoires sur les mêmes réformes au garde des 
weaos LtmoigMO de lialesherbes. Ces mémoim 
étaient accompagnés de projets de lois. Par un 
décret du roi du mois de décembre 1 787 , Fiépape 
ftit «MOeié à la législation ei nommé commissaire 
pour continuer, sous i'inspectioo de Malesherbes, 
les traTaus qu'il avait commencés et en (kire le 
rapport au garde des sceaux et aux membres du 
conseil ; il fut également chargé de s'occuper des 
modifications i apfioiter an frais de juslioe. En 
1788, le rdi, pour récompenser Piépape. le 
nomma lieutenant général honoraire du bailliaKe 
de Langres et lui accorda une pension de trois 
mille livres. Les projets de réforme présentés par 
piépape n'avaient pas encore été conrertis en loi 
lorsque les états gt ni r;iu\ furent réunis. Piépape 
fit alors imprimer les cinq mémoires qu'il avait 
■diessés aux chanceliers de Miromesoil et de 
Malesherbes. A peine cet (iii\Tn;.'p était-il imprimé 
qu'une partie des observations qu il renfermait 
avaient été adoptées par les états généraux et 
étaient passées à l'état de loi par les décrets des 
8 et 9 octobre et 3 décembre 1789, et îî, îS.'avril 
1700. lit p.iraîtrf t-ii 17[H) un nouveau 

mémoire pour faire suite à sou premier ouvrage. 
On Toil stir le titre de eette seconde publication 
qu'il avait alors jicnlti fotictinns de conseiller , 
d'Etal et de commissaire pour la législation qu il 
irait Tannée piéoédenle. 11 se retira bientôt à 
Langres, où ses concitoyens l'appelèrent à la 
présidencedii bureau de paix etdeconcilialion(l) ; 
mais les événements ne permirent pas à Piépape 
de conserver ces fonctions, et, au mois de mai 
1798, il Alt arrêté et mis en prison. H y était 
depuis pilla de SIX mois, lorM|u'il fut atteint d une 
maladie qui l'enleva le ÎO deicnibre 1793. On a 
de Piépape : 1* Obs^rvalions sur let lois criminellrs 
iêFnaut, Paris, 1789, 1 vol. in-4*; fSwittdes 
churvationt sur let lot» erimintUet de France, 
sixième mémoire, Paris. 1 "[•(). 1 vol. in-4". On 
lai attribue aussi le Règlement du baiUiage royal 
é$ Lmgrei eotteemant la poKe» dt$ eumpagnet et le 
Rrglement concrrnant les droits des officiers de 
justice, imprimés en 1 volume in-i2. Langres, 
1771. n 7 a i la bibliothèque de la ville de Lan- 
gres deux manuscrits de Piépape : le premier est 
intitulé Projet d'une nouvelle loi sur l'instruclion 
et le jugement des procès criminels , pour servir de 
MfqriîfiMMl oiur observation» sur les loi» eriwùmelles 
it FfWMt, 1790 ; le second a poor titre : Projet 

f an règlement prorisoire pour la proerdure ririU 
•me h tari/ des droits d percevoir pour chacun des 
«M db Mt» froeiiure, 1790. Les mémoires de 
Piépape sur les réformes à nppirter à la li'vL'î'.la- 
tion criminelle sont fort remarquables. L auteur 

y discute et y apprtde de la muiièie la plus 

(Il CMte SmatirtlM, qui b*k pat <U cmnr«4« rt dont les at- 
tritatloM ont Mt Ml partis itfaain à «WImSm Jogn d« paix, 
trait auMi !«• jwuTnir» doi n*i aujoagAal Ma biUMa d'a(> 

•lsta:icc Mjd.rluirr. le pTé!.licut du bURM da BtlKHdaCMKt^ 

liUiBk éuil mmMSé 4 I'«mUmi.| 



judicieuse l'ordonnance de 1670, qui servait de 
code criminel ; il reconnaît que cette ordonnance 
lie protège pas asseï raceusé, et il indique les 

conditions qui lui paraissent nécessaires pour 
assurer la ju.slilicaliun de l'innocence sans né- 
gliger aucun des moyens de constater le erime, 
d PU découvrir l'auteur et de démontrer sa cul- 
[)abililé. Les clrconstanoes dans lesquelles parut 
cet ouvrage et It s cvétioiiiftits révolutionnaires 
qui suivirent, le tirent oublier ou plutôt s'oppo- 
sèrent i ce qu'il fût eonnn et apprédé. Comme 
res membres de l ancienne magistrature qui sa- 
vaient allier aux devoirs de leurs fonctions le 
culte des lettres, Piépape avait écrit des olMerft- 
tions sur l'histoire et avait lait plnalears traduc- 
tions élégantes et fidèles d'auteurs latins et ita- 
liens, et, entre autres, «le Florus, qu'il alTectionnait 
parliculièremeut. Kulio, il était aussi auteur do 
poésies légèras qui, dit-on, étaient pleines du 
prâce. On ignore ce que sont devenus ces divers 
ouvrages qui étaient restés manuscrits. T.-P. P. 

Pli-KtR ;JEAN*FhtoÉai( ; , né à Altenbourg le 
tt janvier 1767, se rendit en 1783 à l'académie 
d'Iéna pour étudier le droit; mais changeant la 
direction de ses travaux, il se nni^acra l'année 
suivante à la médecine, dont il alla s'occuper 
ensuite à l'universilé d'Erianfen. m 1788, il fat 
, reçu docteur, et, dans le but d'élargir le cercle 
de ses. connaissaiK es, il parcourut di> erses villes 
d'Allemagne; en 1790, il revint exercer dans sa 
ville natale. Nommé en 1793 médecin du canton, 
il obtint une clientèle nombreuse. En 1798 il en- 
treprit la publication de la Gazette tuiiiounle médi- 
cale; ce journal prit deux ai» plus tanl le nom 
d'Annale» géairate» wtUktdê» au 19* tUel»; en 
1821 , ce titre fui remplacé par celui d'AnnnUs de 
médecine, et Pierer, secondé par la coliaboratioa 
du savant Coulant, les dirigea jusqu'à sa mort. 
En 1799, il acheta l'établissement de l'imprimeur 
Kœdig, et il fonda une maison de librairie sous 
le nom de comptoir littéraire. En 1806, il entre- 
prit la publication d'une Bibliolheea iatriea, ctm- 
prenant les ouvrages d'Ilippocrate (3 vol). Uth 
la situation fâcheuse de l'Allemagne, désolée par 
le fléau de la guerre, ne permit pas que cette 
collection fût continuée. Pierer échoua également 
dans une tentative qu'il lit en 181 fi pour réunir 
dans une as^oclalIun générale loul le corps mé- 
dical de l'Allemagne. En 1814, il fut nonuné 
conseiller de cour. Deux ans plus tant, il céda à 
J . A. Brodibsus, derena célèvre cmnme éditeur 
à Leipsick, le compfuir liltér iire; mais en 18|3 
il fonda un nouvel établis^meot du même geore 
dont il confia plus tard l'atoibistntion à son fils. 
Toujours occupé en même temps de ses pnijets 
pour l'organisation de l'exercice de la médecine, 
il rédigea en 18S3 et en 1824 des règlements 
destinés à être en vigueur sous ce rapport dans 
le duché d* Altenbourg et qu'il se flattait d'étendre 
à l'Allemagne. En !S2G, le duc le choisit pour 
soD premier médecin. Trois ans après (an 1819), 
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il MlMTa ta publication d'an hnportant onirage 
qu'il avait «ntrapris avec le eoneours de nombreux 
eollaboratêon : Diethmiairt J'amamie tt 4e pAy* 
•MoyiV. 181G-1829. 8 vol. in-8° IKins der- 
nieK temps de sa vie, il prit une part active au 
Dkimmmn tneyelopidi^ rédigé par son filt. Il 
mourut à Allentwiirf^f le 21 d<icembre 18;i2. — 
PiB»KH (Henri-AiiKuste (, fils du préortJent, né à 
Altenbourg en (794. étadMtla médecine à léna 
lorsqu'en 1813 l'Allemagne se leva tout entière 
pour reœnquérir son ind<^pendance. Le jeune 
nomino s'engagea dans un corps franc comniandô 
par Lutxow, et qui se rendit célèbre par ses hardis 
eovpa de main. Le fetoar de la paix ne le lendtt 
point à la vie civile; il entra dans le 39* régi- 
ment prussien, tint successivement garnison à 
MagdebourgetàPosen, devint en IHii cipitaine 
dansleschasseorSTolontaireRd'Altenlwurg. Ayant 
obtenu le grade de major, il prit sa retraité en 
1831 . Malgré'ses devoirs militaires, Pierer Irouva 
le temps de ae livrer à d'importants travaux; il 
diiliiea av«e beamoap da aofn et dlnblteté ta 

paÙïeation du Dictionnaire tneychprdique, Allen- 
Marg, 1824-1836, 26 vol. in-8°; une seconde 
éditfon complètement refondue et très-amèliorèe 
parut sous le titre de Dictionnaire unitersel, et 
forme 34 volumes. Une troisième édition publiée 
sous la direction des dt-ux fils de Pierer Kugène 
et Victor) a été mise au jour également en 34 vo* 
Imnes, et on y a joint m supplément de 6 vdu- 
(185i-18:h PicrermoBrattolSnMilMO. Z. 
PIERI. toycsOKSiNl. 
PIBRIUS. Vo^M VAtBtiAmra. 
PIERI.riGI 'JrAN-BAPTîSTE m PAtEsnitNAl , cité 
ordinairement sous le nom de Palalrina, comme 
le plus grand compositeur de musique sacrée, 
naquit en été ou en autonuie de lHik^ dans la 
peâte ville de Paleatrina (ancienne Pmneste). 
c'est là la date exacte et non pas Tan 15i9i, 
date qui résulte de la préface du 7* livre des 
Mesaea publié par son nls, ainsi que des éva- 
luations de Baïni . direrteijr de la chapelle pon- 
tificale , dans ses Memone storico-criliche délia 
vila t dtlle opère di G.-B. Pierluiyi di Pal«$lnna, 

1. 1**, p. 14. Pierluigi était fils de pauvres pay- 
sans, et commença par être enhnt de cmeur. 

En t540 il arriva ii Home, où il «uivit les leçons 
de l'école de chant fondée dans cette métropole 

Far le Français Jean Goudimel, école basée sur 
amalgamation de tous les styles musicaui de 
l'époque, français, allemand, flamand et italien. 
Fmiuigi trouva huntôt un pfOlecteur dans le 
pape Jules 111, qui le nomma, en septembre 1551 , 
mattre des enrants de cherar de la chapelle Glu- 
lia. ^injs le titre, dotuié pour la pieniiére fois, 
de maitre de chapelle. Ce fut en lâo4 que Pier- 
luigi publia le premier recueil de sa eompositlon, 
savoir quatre messes à quatre voix, et une messe 
i cinq. Dans le nombre figurent les célèbres mes- 
ses Eece êoeerdos magntu elAd catnam ajnipromdi. 

L'MtojnifaBli, k 14 jaiivi« itUUI, Mestrioa, 
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qsi dêi k«l «HÉUa ivair porté de préférence o» 
non, fut reçu par le nouveau pape Marcel II dans 
le corps des chantres de la ctiapelle pontificale. 

S'élant marié de bonne heure avec une femme 
dont nous ne a>nnaissons que le nom de Lucrèce, 
et qui Inl donna quatre fils, notre artMe devint 

pmmptement la victime des réformes de la cha- 
pelle pontificale entreprises par le pape Paul lY, 
qui venait de smoéder dans la même année i 
Marcel II. Lenottveau pape ne voulut plus de chan- 
tres mariés, de sorte que Palestrina. avec deux 
autres confrères, dont un Français, se trouva plus 
de six mois sans emploi, avec une pension de six 
éens par mois. Mais le mois d'oetobie suivant, il 
fut tiré de cette fâcheuse position par sa nomi- 
nation au poste de mattre de chapelle de St-Jean 
de Latran, où il resta pendant cinq ans. Il passa 
ensuite, le 1*' mars 1561, dans la même qua- 
lité, à Ste- Marie- Majeure. C'est de cette époque 
de sa vie. passée au service de cette basilique, 
que date la réforme de ta musique sacrée, dont 
le mérite veste attaché I aon nom. iusqn'alon 
les musiciens avaient écrit des antiennes et des 
messes sur le texte de chansons profanes, s'ils 
n'imaginaient ^s eux-mêmes un texte sacré 
plus ou moins sujet à caution. A la dernière 
classe appartiennent les messes intitulées tine 
nomine, et dont Palestrina a composé un certain 
nombre. Quant à la première eusse, Pierluigi 
en avait pris l'exemple dans l'école de Ooodtmel, 
et il a rédigé notainment sur ce modèle le ma- 
drigal sacré de ï Homme armé, qui porte la date 
de 1570. mais qui doit avoir été composé avant 
1S63, car la réforme intro<iuile définitivement 
dans le style de la musique sacrée par Pierluigi, 
date <le l.'ttiU. Pie IV nomma dans cette année 
une commission, à la téte de laquelle il mit le 
cardinal VittelloExi, et Palestrina publia en déeem« 

brc son Traité tur la musique sacrée. I.e principe 
fondamental devait être le retour aux anciens 
chants et antiennes de l'Eglise des premiers siècles. 
Avant même que Palestrina publiât lui-même des 
messes d'après ce nouveau plan, il fut précédé par 
Constantin Festa, auteur du premier l e Deum d'a- 
près le style nouveau. Quant à notre roaëstro, il 
«ommença par ta composition de trois messes à 
six voix, qui furent soumises à l'examen et à 
I appnrfiation de Yittellozzi , et parmi lesouelles 
la principale, exécutée pour la première ibis te 
19 juin 1565, reçut le nom de mette du pape 
Marcel, en honneur de ce protecteur du grand 
maëstro. Elle valut en outre à Palestrina la place 
de compositeur de la chapelle pontificale, au 
traitement de trois éens et treiie bayoques par 
mois, savoir cinquante -quatre francs, petite 
somme qui ne fut augmentée que vingt ans 
après par Grégoire XIV. Cependant le grand 
artiste était des lors hors du besoin, car il avait 
trouvé dans I intervalle un protecteur dans le roi 
Philippe II d'Espagne, auquel il dédia ses messes 
ooaveUas en iM» et 11171. Dana cotte damièva 
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année il passa , après la mort de son émule et 
condisciple Arrimuccia, de la mattiise de Ste- 
Marie-Majeure à celle de la chapelI«408fr-H0rre 
du Vatican. Ce fut vers la même époaae que son 
ami St-Philippe de Néri lui conféra fa direction 
de la musique de l'Oratoire. Le grand réforma- 
teur du calendrier, le nape Grégoire XIII, chargea 
en 1573 Palestrina de la révition de tons les 
chants du graduel et antiphonaire romain. Le 
maèstro se mil à l'œuvre^avec Guidetti; mais, 
écrasé par la besogne de ses dernières années . il 
ne put pas Tmir cet ouvrage de révision, qui ue 
fut terminé que par son filsHygin. Ce dernier 
ayant publié tout le travail avec de nombreux 
Rangements, sous aoa propre nom, la Aote 
ceica eeti» iMaetion. Quant i Palesirma loi- 
même, ayant perdu en juillet 1580 sa femme, et 
peu après so» protecteur Philippe II, il trouva 
on nouveau patron dans le célèbre cardinal Hip- 
polyle d'Esté. Vers cclfe époque il fut ctiarfîé de 
la direction de l'école de fugue et coiitre-poiot, 
établie à Rome par Jean Nannini. Dès lors son 

aie musical entra dans sa troisième période, 
le da contre-point fugué, style qui rattache 
le grnrid artiste à notre temps. Sans trop préci- 
ser les dat^, nous pouvons ainsi distinguer trois 
périodes de style et de développement dans les 
œuvres de Palestrina : la première allant de 1554 
il5G3, est la période du style d'imitation. Comme 
fidèle disciple, il y suit son maître Goudimel, qui, 
d'après des aiék>dies proboes, avait mis en mu- 
fiqâe les psaomes de Karot, musique réformée 
aujourd'hui dans l'Eglise calviniste de France, 
tandis que l'Eglise catholique dans les temps 
nodemea rarieot encore par accès i ce mauvais 
style. Quant à la troisième époque, celle du 
contre-point fugué, qui de 1580 va jusqu'en 
1S94, année de la mort de l'auteur, notre artiste 
n'a été qu'initiateur d'un style dans lequel les 
musidens modemea font Men laissé en arrière. 
Le vrai Palestrina est celui de 1563 à 1580, qui 
a rajeuni l'ancienne musi^ majestueuse de 
l'Eglise, et qui l'a relevée dans sa grendioae 
iuMimité. C'est ce Palestrina qui n'a pas encore 
été dépassé dans son genre , et dans lequel pui- 
sent jOQfneHement tous ceux qui composent de 
la musique sacrée. L'Eglise luthérienne d'Alle- 
magne, oui, différente en cela de sa sœur 
l'Eglise calviniste, travaille continuellement au 
perièctionnement du chant sacré, s'est approprié 
nne grande partie de set mesiei pou? les efaoBors 
des grandes fêtes; amélioration pour laquelle 
elle a trouvé une grande ressource dans la mer- 
veilleuse souplesse de la langue allenande , où 
la traduction sait faire coïncider avec ces notes 
musicales les mêmes mots auxquels ces notes 
s'adaptent dans le texte latin. Paleïtriiia, (]ui 
•près la perte de ses trois fils abés, Ange, Ro- 
dolphe ét Sylla, n'avait gardé que le dernier, 
Bygin, son collaborateur et son successeur, 
mourut le 2 février 1594. Quant aux ouvrages 



du grand maëstro, dont nous donnons la listé 
complète, il ne faut pas se laisser induire eu 
erreur pû la eomparaison de leur date de publi- 
cation avec notre exposé des dates de ses divers 
styles. Beaucoup de ses productions ont été pu- 
bliées des dizaines et des vingtaines d'années 
après leur rédaction, sans parler de celles qui 
sont encore inédites, ou qui n'ont dft lenr poHi» 
cation qu'aux recherches infatigables de Baïni. 
1. Messes : 1" Juhannis Pétri Aloytii PranesHm 
in batHica Sancti Pétri de Vrbe eajuttm mmfbiri, 
mitiarum liber primus , Rome, 1554. Cette pre- 
mière édition contient les quatre messes a quatre 
voix : Eccf sacerdo» maçnus, Ongimaeati, Virtut$ 
magna, et Gabriei arekanathu, et une à cinq 
voix, Ai etmam açm prondi. LCS deUX éditions 
suivantes, de 1572 et ilidi. renferment de plus 
une messe des morts à cinq voix, et la messe Sine 
nomine à six. 2* Idem lUisiarvm liber iecmtdiUt 
Home, 1567, î* édit., Venise, 1598, in-4». Ce 
second livre contient quatre messes à quatre 
voix, savoir : De Beata Virgitu, Inviolata, Sint 
nomine et Ad /ugam; deux messes i cinq voix : 
Atpiee Domine et Sahum me fae, et une messe 
à six voix qui est celle du pop» Marcel. Parmi 
elles, la messe Ad /ugam a été gravée à Paris en 
1809 sous les auspices de Choron. 3* Miseanm 
liber tertius, Rome. 1570, in-4»; 2» édit., Venise, 
1599, in-i". Il contient quatre messes à quatre 
voix : Spem in alium, Primi loni, Bretit de fui», 

et une espèce de madrigal sacré, lo m mm 
tûutto; oeox messes à dnq voix : JttplMfar «• 

meum et l'Homme armé (voir notre observation 
ci -dessus}; et deux messes à six voix : De Beata 
Virfime et Vt, ré, an. /a. wf. fa. 4* WitMrwi «m 
quatuor et quinqve voeilrus liber qunrtus, Rome et 
Venise, 1582, in-4*. il-conticnt quatre messes à 
qtttiie Tolx et trots messes à cinq voix. 5* Jfts- 
tarttm quatuor quinque et $ex voeibu» eoncinenda- 
rum, liber quintu*, Rome, 1690 ; 2* édit., Venise, 
laiH, in-4*. On y trouve aussi (|uatre messes 
à quatre voix, savoir : jEtema Ckritti munera^ 
/«ans driitta osim aeetaderat, Pmù 
dabo , et lite confexsor; deux mcsses à cinq voix : 
Sigra tum et Sicut liiium inter tpinat, et deux à 
six : Sine nomine etiVaif !• fMs MM. 9^ Miua- 
mm, etc., liber sextu», Rome, 1594, contient 
encore quatre messes à quatre voix : Die$ mm- 

tijicatut , In te Domine speravi , Sine nomine, et 

Qutm puUkra et, plus une messe à cinq voix, 
tfUegi «MM. U I* édition, Yeniae, 1896, 

renferme en outre une messe à six voix, Ave 
ifaria. — Toutes les messes qui suivent sont 
posthumes. 7* Mittarum quatuor quinque, etc., 
ber teptimut (publication posthome de son iils Hy- 
gin), Rome, 1594, contient trois messes à quatre 
voix : Art Maria, Sanctorum meritit, et Eete Do- 
minut , et deux messes à cinq voix : Sacerdoe et 
ponti/ex ei lia <f jMMr evliim. La t* édiHon, 
Rome, 1595, et Venise, 1605, renferment en 
outre U messe à six voix, Ad bene^acuwm. 
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%• Miuarum liber oetartu, Venise, 1^509, in-4*; 
S* édit.,itMd., 1609, iu-4*. Les meatesQutm dUunt 
htm i f u t, et Dwm «Mf êmumm ê pomiftx, aont i 

quatre voix; celles d'O admirabile commercium, 
et Mtmor ttto terbu, à cinq ; et enfin à six voix : 
JInm têmfkrtatmr, et SacmllMm Domini. 9* Jfw- 
Mnm mm fno/iior ^m'iifKe, etc., Ubtr nom», 
ibid., 1599, in-4*; V édit., 1608, in-4*, contient 
encore deux messes de chiiqinî espèce. A quatre 
TOix sout : At€, Aegina calorum, et Vtni, ^^onsa 
GriwH; à dnq une Snu mmimw, et VnHtu i ceffi; 
et enfiti à i'ix , un Drum laudamu» , et /* If 
Domine spf ravi . 10" .l/u«irum /iter decimui, ibîd., 
1600, in-1*. Les deux messes, In ilio tempore et 
/« «At mVMe tapa, sont à quatre voix ; Pe^ra 
taneta, ainsi que O FiV^o «tmtif ef Maler, sont à 
cinq , tandis qu'à six voix sont : Quinii toni et 
/UnmiiM ocmioê iimm (oa ili i«M|ija«ftiM). 1 1* Mm- 
tmnm lifer «MfMianw. ibid., 1600, in-l*, ren- 
ferme : Descendit angélus, à quatre voix; Hrjina 
eali et Anjande liela sperai , à cinq voix; eniin 
OMMM toni et Alumne redemploris, à six ; 12* Mis- 
$^um liber duodeeimus, ibid., 1601, in-4*. Il 
contient : Regina cali et 0 rex gloriœ, à quatre 
voix; Aseendo ad Patrem et (>h<i/' è il più grand' 
•mor, à cinq; pois T» e» PHnu, ainsi que t^ùn 
€»Utmi, k SIX 13* ITtW fMhwr, eetonw 
vocibus conrinendœ , Venise, IGOI , in-4*. Ce sont 
les seules messes à huit voix que Falestrina ait 
composées. Elles sont au nombre de qoitra, 
savoir : Laudate Dominum , Hodie Chriutns natus 
est, Fratres ego, Conjilebor tibi Domine. Dès le 
17* siède, tontes ees messes ont été retouchées 
par dei miuîcîeiMi prolasiaots, qui les ont appli- 
qoées ft lenn dioraux. 14* Dans les oolleccions 
manuscrites de la chapelle pontificale, Baïni a 
découvert trois messes à quatre voix : Lauda 
Siom, Paitr natttr, dnsi que /mm ntuer Rêdmp- 
tor; quatre messes à cinq voix : Bentus t.nuren- 
tius, Panem uostrum, Salve regina, et 0 sacrum 
tOHvivium; 9ÊÊa deux messes i six Toix : Eeee 
•fo Johamntê et Veut, Creator êfmttu; 16* Dans 
la bibliothèque du Vatican se trouve encore une 
messe à six voix, autre que celle du livre dou- 
xième, sur le thème Tu eêPeinu, puis deux 
■M«es sur le JTyHff Wmm, dont nne en douUei 
majeures, et une autre en doubles mineures. — 
11. Motets : 16° Molelta festorum totius anni, 
cwn cimmunime tanciorum quaternis vocibus, liber 
primut, Rome, 1563, 1585, 1590 et 1622; 
Venise, 1601 ; 17' Liber primut motettorum qua 
partim guinis, partimsenis, parlim seplenis vocibus 
eoiuimmtsUur, ibid., 1569, io-4*; Venise, 1586 et 
1600, in-4*; U^MtUUwim fum partim femû, 
portim senis, parlim octonis voeibus eoneinnantur, 
Uber secundus, Venise, 1572, in-4*. C'est la 
2* édition du 2* livre de motets è dnq, six et 
huit voix : la première est si rare que Baïni n'a 
pas pu la découvrir. 19° Motellorum qua par- 
tim, etc., liber tertiui. Rome, 1575, in-4*; Ve- 
niw, im, IWit 1989, 1894,iii4*i SO* Jfe- 
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Cettorum quatuor vocibus, parlim plena 9oee, »t 
partim paribut mciAim, etc., Ubtr »eeusidus (oomp. 
n* 16), Ycniw, 4881, in-4»; et 1604 et 1606, 

in-4*; Rome, 1590, in-4*; fi» Molettorum quin-. 
que vocibus liber quartus (comp. n* 19), e (Janticio 
Canlicorum, Rome, 1.^84 et 1630; Venise, iS87, 
1588, 1596, 1601, 1603, 1608 et 1613. Dani 
ces dernières éditions il y a une basse pour l'or- 
gue, iî' Motellorum liber quintus , Rome, to84, 
Venise, 1588, 1595 et 1601. Dans l édition de 
I89B 3 y a ttn motet, qui n'est pas de Pa- 
lestrina , intitulé Spem nobis , o Thomas porrige ; 
23* Motets posthumes inédits de Palestrina publiés 
par Baïni à Rome, entre 1848 et 1850, en deux 
séries, dont l'une comprend les motets à quatre, 
cinq et six voix , et l'autre ceux à huit et douze 
voix. — III. Lamentations de Jébkmib : 24* L«- 
mialaftOHiiin liber primm emm fuatuor eocùhw. 
Rome, 1888; 9* édit., Venise, 1889, In- 4*; 
2')» deux autres siVies ou livres âes Lamentation$ 
ont été |»uhliées par Baini, l'une à quatre voix, 
l'autre à cinq et six voix. ^ Vf. HTMMBa. 
26* Hgmni totius anni seetmdum tOfUtw Romanm 
Ecclesiœ eonsuetudinem, quatuor vocibus eoneinendi, 
née non hymni religionum, Rome, 1589, 1625; 
Venise, 1589. Il y a vue basse continue pour 
l'orgne. — OmaTonn. 97* Ofertoria Mhu 
anni sfrundttm S. Rom. Eecl. eonsuetudinem, quin- 
que vocibus concinnata, Rome, 1593; Venise, 
1894 et 1596, en deux parties. — VI. Magnifi- 
cat. 28* Magnificat ocio lonorum Jiher primus , 
Rome et Venise, 1591. Contient seize Magnificat 
a quatre voix sur le modèle du chant grégorien. 
29* UagHifieat têouulu» liber » édition posthume de 
BÉlni arant 1848, Rome, à cinq, six et imitfoix. 

— Vit. Litanies : 30* Litanicr deiparœ Virgtnis, 
qu9 in sacellis societatit Rosaria ubique dicatis 
eonânuntur , musiea eum quatuor toâhut, Rome, 
2* édit. , 1600. en deiu parties. On y a ajouté 
les litanies de A'.-Z>. de Lorette, per Ôrlando di 
Lasso; 31* Baïni a rassemblé un deuxième et un 
troidèâoe livre de litanies inédites i six voix. — 

Vm.GAmriQOBS SramStS: 39* D^maérigali spiri- 
tuali a rinque voci il libro tegundo, Ronie , 1.11)4. 

— IX. Madrigaux mofàsm : 33*// primo libro de' 
madrifoli a quattr^ itoei, Rome, 1888, Venise, 
1568, 1570, 1594, 1596 et IGO.'S; 2\' Il primo 
libro de' madrigali a cinque voci , Venise, 1581, 
1593 et 1604; 35* // secundo libro dr.' madrigali 
a qusttro «oet, ibid., 1886 et 1593, in-4*. — 
X. Traili dolamatipu eaerie, Rome, 1863. Ainsi 
il manque encore une édition une et complète 
des œuvres de Palestrina : Baïni possède toute la 
ooHeolloo de ees navres séparées, qu'il a en 
l'intention de rééditer sur un môme plan. Dans 
les pays du Nord on n'a eu jusqu'à présent que 
des fragments de Palestrina. Beaucoup en a été 
publié par Choron dans ses Principe* de eom- 
potitio» des ieotee d'Italie, Paris, 1818. Burncy, 
à Londres, publia le Stabat à deux chœurs, avec 
les Impropnii de Palestrina , et les Miserere de 
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Baj et Allegri. Le Stabat a encore été reproduit 
par Choron, Paris, 1818. BreiUiopf et ilierlel ont 
donné à Leipaick une nouveUe éditran du Sta- 
Iflf , ele*, lotts le titre : l f ii a i<a«e c raf— tuutiur 
fMttmmUptrhMomadm Mmetam Jtmur iti ueello 
ponîijieali. La bibliolhî'quc du Conservatoiri! de 
musique de Paris renferme un grand nombre de 
motets de Pelestrina compris dans la CaUndise 
d'FAfr. mais des particuliers, entre autres M. Fé- 
ti:> a Bruxelles, sont plus riclies sous ce rapport. 
L'esthéticien Dehn à Berlin posséda beaucoup 
d'ouvrages de Palestrina, qu'il a légués au con- 
servatoire de musique de Berlin. Des pi<;>(-es |)ré- 
cii'usi s inédites semblent, du reste, ôtrf tnmiiées 
de l)onne heure entre les mains de musiciens ou 
de diletasti qui en ont fait l'usage qu'il leur 
plaisait. Tmir coiirlusinii, nous pinrons ici le ja- 
genieiil il uu critii)iic' alioniaud, pliilosoulie a la 
fois et musicien, il dit « La musique de Pales- 
« trina plane au-des&us de la lutte «• Geôles ita- 

< tienne et allemande , au-dessus de ta lutte de 
■ la mélodie et de l'harmonie. Elle est leur unité, 
« leur lien i sans noyer , comme cette dernière , 

• ta mélodie dans «fes eombinaiions instrumen- 

< talcs trop savantes, elle n'efface pas nf)ri plus, 
« comme les italiens modernes, les autres voix, 
c et avec elles l'harmonie , au profit d'une seule, 
c la vois de soprano. Chex iui la seooiide ou la 

• troisième r^résenteraient égalemait bien la 
« mélodie. Du reste, l'alestrina se ra|)|)n>chc 
« plus des Allemands du 18* siècle que des Ita- 
« liens modernes. Parmi les premiers sont no- 
« tamment les Bach et Grimm , du IH'. ci Ziim- 
« stecK, du 19* siècle, qui l ont pris pour modèle 
« en réduisant le nombre des Toix et en réfor- 
« maot l'instrumentation et la contre-pointation. 
I Les voix sont quelquefois réparties entre les 
« choristes et les iiisli iinients. L'auteur termine 
c sans phrase , en conseillant aux contemporains 
« le simple ratour i la maaique du maSstro du 
« 16' siècle. » R — i. — v. 

PIËRM ARINI (JosEPHi , célèbre architecte italien, 
né à Foligno le 18 juillet 17:34. Son père était 
OOmmerçant, et il désirait que le jeune Joseph 
aaivit aussi cette carrière; mais, dès son bas 
flge, celui-ci ne manifestait de goilit que pour la 
mécanique et les sciences physiques. 11 construisit 
on globe géographique ayant vingt palmas( trois 
mètres environ) de diamètre ; ce travail fut l'objet 
de l'attention du célèbre malhenialicien itosco- 
vieh, qui recommanda au père de Joseph d'en- 
▼Ofar son fib i Rome afin de se livrer sérieuse- 
ment à rétude. Arrivé dans cette capitale, Pier- 
mariiii. qui atteignait déjà sa vingtième aimée, 
se consacra avec ardeur aux matliématiques et 
i rarchilaeture. D étudia d'abord sons Poggi, 
ensuite sous Vanvilelli , qui conçut pour lui un vif 
attachement, et qui lui fournil les moyens d'ac- 
■ auérir une solide instruction pratique, chose 
facile sous la direction d'un maître occupé sans 
idàciia d'mia foide de travaux. Lorsque Vanvi- 
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telli se rendit à Naplps afin de constrofre le palais 
deCaserta, il emmena avec lui Piermarini qui le 
seconda dans la direction de celte vaste entre- 
prise. Plus tard VanvilelU fut appelé à Milan afin 
de présider i la restauration (Tun pelais deatiné 
il 1 archiduc Ferdinand : il se fit suivre de Pier- 
marini; mais ayant d'autres travaux, il se con- 
tenta de tracer quelques dessins généraui , d'ei- 
poscr ses idiH*s, et il recommanda son élève comme 
fort en mesure de le remplacer. C est ainsi qu'en 
176!) l'iermarini se trouva installé à Milan avec 
le titre d'architecte de l'aicfaidnc et d'in^iectenr 
général des bfttimenli. L'académie des beam- 
art- à Drrni nyaiit été instituée, il y fut nommé 

ftrofesseur d ardiitecture. Pendant trente ans, il 
ut constamment employé à Milan, et cette dté 
lui doit In majeure partie des éditims élevés du- 
rant cette période. Le théâtre de la Scaia sullirait 
seul à la ftloire de Piermarini ; il restaura et re6t, 
en les embellissant, un grand nombre de conatroo» 
tions publiques ou particulières. On lui doit lei 
palais (jreppi. Moriggia, Lasnedi, Lilta. SannÉ- 
zari, Casani, la somptueuse et vaste façade dn 
PaUuuo B^giuto et Pune des bçadm du palais 
de l'archevêque. Ijc Monte de Pieta, le Mlonu \a- 
poltone, les Luogki PU, le Teatro délia Canobbiana, 
la Porta Orientale, d'autres édifices publics encore, 
attestèrent ses talents et son activité. li dirigea 
aussi de grands travaux pour rembellissement de 
la ville, tttls que l'uuvfi ture do plusieurs rues, 
celle de la PiatMa del Tagliameitto, la création 
presque entière du nouveau quarÛer appelé la 

CoHtrada di tan Redegonda; le jardin public et les 
bâtiments qui en font partie furent de même exé- 
cutés d'après ses plans. Il n'enferma point son 
activité dans l'enceinte de Milan , car il fut I ar- 
chitecte de l'élégante vtUa impériale à Monza, 
ainsi que de la rt7/a d'Adda à Casano et de la 
vUU Cuumi à Desio ; il compléta 1 église de cette 
dermère localité. Après une longue et fort labo- 
rieuse carrière, il ressentit d autant plus vivement 
le Ix-soin du repos que les a^it;itions ()oiitiques, 
les fréquents changements de domination lui 
avaient rendu le séjour à Milan à charge. Il revint 
dans sa patrie et acheva ses jours dans la paisible 
cité de Foligno, se livrant constamment à ses 
études favorites et trouvant des distractions dans 
une importante bMiothèque qu'il avatt formée et 
qui était riche surtout en ouvrages relatifs aux 
beaux-arts. Il mourut le 18 février 1808. L'aca- 
démie de Brera à Milan rendit hoamage i sa 
mémoire en lui faisant élever oniMliinment dans 
rtMlifice qu'elle occupe. Z—b. 

P1ER(,)UIN (Jeai«). fils d'an avocat de Charle- 
ville, naquit vers 1671, fit aaa-études à Beima et 
y prit le degré de bedieHer en théologie. Dès 
qu'il eut reçu l'ordre de prêtrise, il fut envoyé 
vicaire i Rocroi et ensuite à Rethel. L'archevêque 
de Reims (Le Tellier', le nomma curé de Chllai> 
sur-Aisne, quoiqu'il eût à peine vingt-sept ans. 
C'était plutôt une marque d'estime qu'une réoom- 
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pense : ce bénéfice était d'un mince produit et 
pénible à desservir, le tUulaiie étant chargé en 
même temps d'une paroisse Tohine. Malgré ces 
inconvénients, Picrquin ne rcrJicTcha point un 
autre poste, et il resta toute sa i^ie dans cette 
cor», où il donna ane attention narticalière i 
l'f^duration des enfants et au soolagement des 
malades. Il visitait ceux-ci assidûment et venait 
à leur secours, soit en ht dirigeant dans leurs 
maladies, d'après des connaissances de médecine 
qu'il avait acquises, soit en leur fournissant des 
remèdes ou on 1rs assistant de son nu-diocrt' 
revenu. Une succession qui vint à lui échoir le 
nrit en état de «e HTrer mieux enoore à ces actes 
de liionfaisanre. I.e temps que lui laissaient les 
fonctions de son ministère, il l'employait à cul- 
tiver la physique, qui avait pour iui un attrait 
particulier. Il mourut en 17^2. On a de Pierquin : 
!• OHurres philosophiques ft géographique», Paris, 
1744, i vol. in-t2 de ^:t7 p.iK»'s, imprimé après 
la mort de l auteur. L'éditeur y a réuni les divers 
optMeoles qoe Pjerqnin aTait publiés de son Tj- 
vant, la phipnrt dans le Journal de Verdun. Ce 
recueil est divisa en trois parties ; la première 
renféraie le système astronomique de Tliali>s 
accommodé à la physique moderne; dans la 
deuxième, l'auteur traite du globe terrestre sous 
le rapport gi'ograpliiqur et li\ drographiquc ; la 
troisième contient une suite de dissertations dont 
les principaux sujets sont nne anrote boréale, la 
formation des pierres précieuses, des ramaïeux 
et des coquillages, la couleur des nègres, les 
batailles et les flottes aériennes, l'évocation des 
morts, les apparitions, le sabbat, etc. Pierquin a 
essuyé plus d'une critique. Son explication de 
l'aurore boréale fut réfutée par Mairan. qui lui- 
méoe ne fut pas plus heureux dans la reclierche 
des eauses de oe phénomène. Le P. Bmmanoel 
de Viviers , écrivant sur le même sujet , projwsa 
contre la théorie de Pierquin des dillicultés d'où 
résultèrent des ei|^ieatkNW de part et d'autre. 
Aujourd'hui il est convenu que les aurores lio- 
réales doivent être attribuées à l'électricité, sur 
laquelle on n'avait pas encore des connaissances 
positires. Jl s'engagea entre Pierquin et Capperoo, 
curé de 81-Haxent, une oontestafion plus sérieuse 
au sujet de la formation des pierres précieuses 
et des camaïeux, que le premier attribuait a des 
germes préexistants. La dispute, trt^s-vivo, ne 
fut pas toujours acconipaiïnée des égards dont 
les gens de lettres, surtout des ecclésiastiques, 
ne devraient jamais s'écarter. Quant aux fantô- 
mes, aux évocations, aux apparitions, etc., Pier- 
quin a su concilier ce qui est dA i de« autorités 
respectables avec ce que la raison plus éclairée 
et le progrès des lumières ont appris sur la part 
qoe pooraioit avoir dans ces récits les délires de 
l'imagination et les causes naturelles. 2' Me de 
St-Jurtn, i vol. in-S* de 116 pages, Nancy, 1732 ; 
oovraKe ^Hlifiattt,niais dépourvu de critique, com- 
posé pour les gens du pays habité par Pierquin , 
XXXIII. 
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chez lesquels ce saint est en grande vénération. 
3* Deux diiaertations : la première Sur la emteep- 
tio» i» Jénu-Ckrist dans le sein de la Vierge 
Marie. Pierquin essaye d'y donner quelques no- 
tions, d'après des principes physiques, snr le 
mode dont s'est opérée la génération dMne, 
entreprise plus que hardie, où il s'agit bien 
moins d'expliquer que de sounieltre sa raison. 
L'autre dissertation a pour objet une Sie-Faer, 
conservée dans le monastère de Montreuil-sous- 
Laon, abbaye de filles de l'ordre de Cîteaux, 
image qui attirait un grand nombre de pèlerins, 
et qui porte une inscription sur laquelle se sont 
exercées les plumes dedom Mabillon et do P. Har- 
douin, jéstiife : elle fut reconnue ensuite pour 
être compostHi de mots sclavons, dont le sens 
était Imago Domini in linteo [{]. Les journaux da 
Verdun et "de Trévoux parlent de Pierquin avec 
estime ; mais les immenses progrès des .sciences 
naturelles ont renversé la plopart de ses théo- 
ries. L— T. 

PIERRE (S.mT] , dit le Frnitt in etpôtret, d'a- 
bord nommé Simon, né de parents pécheurs à 
Bethsaïde, près du lac de Génésarelh, en Galilée, 
était frère de St-André, le premier diadple du 
Sauveur. Il avait, à ce que l'on présume, environ 
quarante ans lorsqu'il vint , eonduit par son 
frère, se prés^'titer à Jésus-Christ. Voyant le zèle 
avec lequel Simon avait cru en hii sans le con- 
naître , Jésus lui dit qu'il s'appellerait CSi^ii«t ou 
l*ierre {roy. Jean, ch. l", v. 42;. Il semblait dé- 
signer par ce nom le fondement futur de son 
Eglise, destinée à s'alTermir malgré les vidaslta- 
des et les faiblesses humaines. Pierre ne suivit pas 
d'abord Jésus-Christ; mais, retournant le lende* 
main à ses occupations habituelles, il allait seu- 
lement quelquefois l'entendre avec son fréiv* 
Jésus, étant Tenu sur le bord du même lac, Ât' 
aussi nier Tibériatie. monta sur leur barque pour 
instruire la multitude qui se pressait autour de 
lui. Mais, sachant que Pierre et André avaient 
tendu inutilement leurs filets toute la nuit, il 
leur conseilla de les jeter en pleine eau, ce 
qu'ils lirent, et leur pèche fut si al)ondante 
que leur bateau et celui de Jacques et de Jean, 
leurs compagnons, en forent remplis. Pierre, 
en avançant pour exprimer sa gratitude, se re- 
connaissait indigne d'approcher du Seigneur. Son 
humilité lui valut une vocation nouvelle de la 
part de Jésus. Ce[)en(lant Pierre, le seul des 
apôtres que l'Krriture dise avoir été marié, avait 
une maison à Capbarnaiim, où le même lac 
prend le nom de mer de Galilée. Jésus-Christ, 
ayant lai-méme fixé son s^ovr i Caphamaltan et 

(I) Cet moto ftalent Mrof mt fa im M>«tr«aM. Dom M*biU 
l«a crat Totr dan» le pmnitr cm aoto quelque choae d'aM- 
lottne «Tcc le mot myrtSqm Atrmâmi Sri kMtiques buUidlcm, 
(e qui lui ariil (ait soupçonner que ce pouvait rtre \,ne. Ima;« 
conMr If-r, \.r P Hrinorr ilr Sîc-Martr praUTP iju* Tr.nl% qui 

compoMtcBl l'intcription appartenaient à la langue excl abonne; 
re qiU fat tmÊimàna )t «ar Piem lonqn'il vint en France. 
mttciknàêttimiAiM»,fui.'V^ Deriimet, lS2a, t. 3, 

p. asa (^if . BoMBii. 

)1 
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marcfiant lo long du rivage, vil de nouveau 
Pierre et André , avec Jacques et Jean, jetant 
lean filets dans la mer. Il lear dit une troisième 

foi> dp lo suivre, et c'est alors que de simple 
pécheur Pierre devint pâcheur d'hommes, sui- 
vant la parole expresse du Stoveur. Un nouvel 
acte de bienfaisance acheva de l'attacher à Jésus- 
Christ, qui aceorda aux instances de Simon- 
Pierre le salut de sa helle in^re , ou plutôt celte 
femme le dut à sa foi ; de même que l'hémor- 
rlMfbM obtfnt sa guërison , lorsque Jésus, pressé 
par la foule, demandant qui l'avait touché, Pierre 
témoigna sa surprise de cette question du Sau- 
veur, qu'il prenait à la lettre. Malgré le sens 
grossier de l'apôtre, Jésus-Christ ne laissa pas 
de le rendre témoin peu après, avec Jean, son 
disciple chéri, d'un de ses actes les plus éclatant:», 
kl résurrection de la fille de Ja!re. Ce fut encore 
près de la mer de GaKIée que Jésus , après avoir 
célébré la pAquc n J/Tusalem, voulant donner 
ses instructions à la multitude, qui l'avait suivi 
partout sur son passage, lit en l'an 3t l'éleclion 
des douze apAtres, h la tète desquels, comme 
dans la mission des mêmes disciples en l'an 32, 
les évangélistes nomment St-Pierre. La nuit qui 
tniivit la première raultipiication des pains dont 
H noarrit un peuple nombreux , les ajxMres re- 

Î tassaient la mer pour se ri tulre à Caphaniaiiiii. 
orsqu'ils aperçurent Jésus, tel qu'un fantôme, 
s'avanoant vers eux du milieu des eaux. Quoique 
1,1 voix (lu maître le fit reconnaître, l'iorre. pour 
s en assurer, voulut descendre de la barque et 
aller jusqu'à lui; mais la violeiir-o du vent, 
ébranlant sa résolution, il s'enfonçait et allait 
périr, si Jésus no lui eât tendu la main, en lui 
repri»! fiaiil son peu do ferniett^. Cette leçon nicui 
trait en même temps et la puissance de la foi 
et la faiblesse qui natt de la présomption. De re- 
tour à CapharnaOm, l'annonce que fit Jésus- 
Christ d'une nourriture plus substantielle que 
celle de la Pâque, qui s'approchait, ftit KpOQsséc 
par la foi vulgaire de la multitude. Plusieurs des 
disciples mêmes l'abandonnèrent. Jésus ayant de- 
mandé aux apAtres s'ils voulaient aus>i le quitter, 
.Simon Pierre s'empressa de répondre: « Seigneur, 
<i à qui donc irions-noas?TousaTez1esp8rolesde 
« la vie éternelle, n Cependant . quoiqu'il pari'it 
entendre le sens spirituel du huigage de Jésus, son 
peu d'intelligence lui fut aussi reproché, lorsqu'il 
demanda l'explication de cette parabole, que ce (] ui 
souille rhomme est ce qui sort du cœur et non ce 
qui entre dans la Ixmj lie. Il fallut de nouveaux 
miracles, joints à l'autorité delà doctrine, pour lui 
fliire comprendre que le lerain dont les disciples 
devaient se parder était celui de^ pharisiens et 
des sadducéens. Le bienfait de la vue rendue à 
un aveugle, dans Bethsàïde, patrie de .St l'ierre, 
ticbeva de dessiller les yeux de l'apôtre. En allant 
de ee lieu k Césarée , P'ierre , interrogé par Jésus 
sur ce qu'il pensait du Fils do l'Iioiniiie , que les 
uns disaient être Jean-Baptiste et les autres tel 
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ou tel prophMe, r*^pondit, en faisant cette confes* 
sion célèbre , que Jésus était le Christ, fils du Dieu 
vivant, ee qui lai mérita IteonAmaltoii du nom do 

Pifrre, et lui valut le pouvoir (/f It^r n df délier, 
assuré à sa personne et conféré à I apostolat iMat- 
thieu.ch. 16, v. 16-19; ch. 18, v. 18). Le silence 
de .Marc, disciple de .Sl-I*ierre. à ce sujet ne peut 
qu'être attribué à la modestie de celui dont il 
était l'organe. Mais il n'a point tu la rude répri- 
mande que Simon-Pierre s'attira en même temps 
pour n'avoir pas eru qu'il fftt digne du Christ de 
soutTrir la mort, afin de ressusciter ensuite, 
comme l'annonçait Jésus. Pierre avait été té- 
moin, sur une montagne, ii son réveil, de la 
transfiguration de Jésus - Christ, qu'une voix 
céleste avait déclaré le fils de Dieu, et il eiit 
voulu demeurer toujours dans l état où il se 
trouvait si bien , ne sachant pas que le repos ne 
pouvait loi être acquis que par les soulTrances. 
La bonne foi de Pierre lui assurait la rniiflanre 
de ii Mis-Christ, malgré l'ardeur indiscri^le du 
!i i: le. Il fut chargé à CapharnaOm des dlspen- 
salions de la Providence, en ac(iuittant pour son 
maître le tribut qu'elle lui procura. L'honneur 
qu'il reçut à cette occasion parait avoir été le 
motif d'une contestation jalouse entre les disd» 
pies sur la primauté du rang , ce qui donna lien 
a Jésus, en leur conférant le pouvoir qu'il avait 
promis (Mattliieu, ch. 18, v, 18), de leur recom> 
mander à tous l'humilité, ainsi que la remise 
pétiérale des ofTnnses , dont St-Picrre demandait 
quel nombre il devait pardonner. Malgré les té- 
moignages de son zèle et sa confiance danarea- 
torilé de Jésus, l'époque de la Passion, qui était 
prochaine, allait mettre à une terrible épreuve 
la fui dr ra[iôtro. et faire voir que le respect 
humain et le changement de position pouvaient 
donner 1 la faiblesse timide Tapparenoe de la 
défection. Le soir de la dernière cène, n'ayant 
pas d'abord voulu soudVir que ses pieds fussent 
lavés par celui qu'il reconnaissait pour son Sei- 
gneor, averti par lui de ne pas laisser ébranler 
Fa foi , on le volt se proposer de suivre partout 
st»n maîire, jusqu'en la prison . jusqu'à la mort 
même; mais à peine put-il veiller une heure 
avec hii dans le iieti eft la trahison de Judas de- 
vaif s'cfTectuer. Pierre, tour à tour ardent et 
craintif, zélé et endormi, confiant et manquant 
de foi, montrait ainsi sous deux faces opposée» 
l'homme et l'apôtre, jusqu'à ce que l'esprit de 
l'un eût changé ou snnnonté le naturel de l'au- 
tre. .Vussi Jt'sus-Christ, qui le connaissait mieux 
que celui-ci ne se connaissait lui-même, lui 

Erédit-JI, malgré ses protestations réitéries, qu'il 
j renierait avant que le coq eût annoncé le point 
du jour. Cependant lorsque les Juifs vinrent 
pour prendre Jésus, Pierre, de son propre mou- 
vement, tira l'épé*» et frappa Malchus, l'un des 
serviteurs du grand pnMre, ce qui fit dire à 
Jt^us, en réparant le ('ou[) , qu'il n'avait pas be- 
soin d'armes pour sa défense et que eeiui qui se 
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serrait da glaive périrait par le glaive. Cette 
leçon, iàoi s'adre&ser eiclusiveinent à Pierre, 
r^irimait en lai rindifniation qu'excitait riajus- 
tioe et enseignait à ne pnirit repousser sans une 
Juste nécessite lu forée pur la force. Ouoique les 
disciples, selon l'Ecriture, eussent fui lorsque 
leur maître fut livré aux Juifs, néanmoins Pierre 
le suivit de loin jusqu'en la cour de Caïphe, et un 
nulle (li.siipk' Jean; i"\ Ht entrer. Mais là, au 
milieu des eauemis du Christ, qu'il voyait de- 
venu leur proie, son courage s'abattit. Interrogé 
par un parent de Malchus, par une .simple por- 
tière, pur une servante même, s'il n'était pas 
Galiléen et disciple de Jésus, il protesta par trois 
fois et même avec serment qu il ne connaissait 
pas celui qu'il avait naguère hautement déclaré 
ctic !i' Christ. Ce ne fut (|u'apros que le coq cul 
chanté deux (bis et qu'ua regard de sou maître 
lui eut touché Tlroe qu'il se soufint de la pa - 
roli' 'i' Jr-iis. \]or> il sortit et alla pleurer anu'- 
rriiiciit sa laute. On ne le voit point reparaître 
daus la Passloo, où assiste seulement Jean, avec 
les trois femmes pieuses dont parle l'Kcrilure. 
Mais ensuite, sur la foi de l'une d'elles, .Simon- 
Pierre court ainsi que Jean au sépulcre, uù il 
entre le premier et s'assure que le corps de Jésus 
n'y est plus. Ne croyant pas néanmoras à la ré- 
surrection du Sauveur, non pins «pie !e> autres 
apôtres, il fut encore le premier auquel l Ecri- 
tûre marque que Jésus ait apparu (I Cor., di. 15, 
V. 5;, et alors tous oii presrpie tous y crurent 
sur sa parole, avant même qu ils en fussent con- 
vaincus par leurs yeux. Cependant Pierre, rentré 
e<), gfioe, semblait avoir besoin d'une mission 
expresse qui le eonsacrât plus particulièrement à 
ses fonctions api>>«(uliques, loi pie Jrsus lui ap- 
parut de nouveau en particulier, ainsi qu'à Jean, 
occupés l'un et l'autre à la pèche sur la mer de 
Galilée. C'est là que Jésus-Christ, après avoir 
reçu de lui (roi» fois la- jjroleAtution de son. 
amoQTt comme |K)ur lui faire expier son triple 
renonoement, lui confirma autant de fois le soin 
de ses ouailles par les mêmes mots : Paisses mes 
brebis. St-Jean , le bien-aimé de Jésus et qui ne 
dissimule pas les torts de son collègue , est celui 
même qui nomme cet apôtre (ch. 21) comme re- 
cevant de Jésus-Christ, en retour ile son attache- 
ment, le pastorat, que St-Ambroisu Luc, 23 
jiorame si bien le vicariat de l'amour. Le don de 
. cette fonction, dont l'évangéliste fut témoin, el 
sur lequel dut se taire par humilité Marc , l'inter- 
prète de St- Pierre , eut lieu dans cet endroit-là 
même où Jésus Christ avait donné à Simon le 
nom de Pierre, qu'il loi conOrme derechef en 
l'appelant au gumcnienient de son Eglise. Dans 
cette dernière vocation, il apprend qu'eu suivant 
Jésus -Christ il soniTrira comme lui et sera glo- 
rifié par le martyre. Un mou^emerlt de sensibi- 
lité ou plus encore 1 esprit de curiosité lui ht 
qnestionnar Jésus sur le sort du disciple chéri; 
■Mis JOB rtki indiscret est réprimé par Jésus- 1 
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Christ, et cette nouvdle ftiUesielui valut de la 
part du maître une dernière leçon. Après avoir 
été témoin de l'ascension du Sauveur, les apd- 

tres, suivant l'ordre qu'ils avaient reçu de Jésus- 
(:liri>l, se réunirent à Jérusalem, ôn voit dès 
Inr^ r i re présider et instruire l'assemblée. En 
raj)|)eldnt avec une !>onlé indulgente, qu'il se 
ilevait à lui-nièiiie, la faute de l'apôtre Judas et 
sa punition, qui avait été prédite par David, ainsi 
que son remplacement, il propose et l'on adopte 
l'avis d'élire un autre apolrc, témoin de la ré- 
>iirrecfion de Jé.^ns-Cllri^l , afin de compléter le 
ministère a{>ostuiique. L application qu'il fait des 
Ecritures parait plus à propos encore lonque 
édite le phénomène dont les disciples se trou- 
vent tout il coup frappés. Le jour de la l'ente- 
côte, vers la troisième heure, un grand bruit, 
tel qu'un vent im^tueux, remplit le lieu de 
l'assemblée : ils voient paraître comme des lan- 
gues de feu et se sentent p(''nétré^ de (c inèiuc 
l^sprit que Jésus leuravait annoncé en les quittant. 
Dans l'eiïusion du zèle qui les transpwte, leur 
langage éloquent et nouveau étonne le peuple 
de Jérusalem el les étrangers mêmes qui les en- 
tendent. Mais plusieurs d'entre les Juin s'écrient 
que ce sont des gens ivres qui s'expriment ainsi, 
quoiqu'il fût matin encore et que dans l'ivresse 
ils n'eussent pu que balbutier. C'est alors que 
Pierre, éclairé d'une nouvelle lumière, prononce 
devant les ennemis de Jésus-Christ devenus tes 
siens un discours aussi sage que courageux. Il 
leur marque, par l'accomplissemeul de la pro- 
phétie de JoCl (ch. 2, V. 28-30), que l'époque 
annoncée par Jésus-Christ était arrivée, où les 
disciples seraient pleins de cette vertu , qu'il de- 
vait répandre sur eux et sur ses serviteurs. Il 
signale en même temps les malheurs prédits aux 
Juifs, s'ils M se repentent d'avofar méconnu le 
<:hrist, dont la mort et la rcsurrcclion glorieuse 
ont été prophétisées par David, appelant son 
.Seigneur ce même Christ qui a été élevé tu del 
et qui envoie aujourd'hui son Esprit pour que 
chacun en croyant y participe el le reçoive. Un 
grand nombre de Juifs, avant ouï le discours de 
l'apôtre, où respirait toute l'affection d'un père, 
eurent l'Ime toîichée, et trois mille reçurent le 
baptême. Cependant, inalKré la noiivelle invtitii- 
lion, une condescendance fraternelle le faisait 
obtemp<*rer aux observances de la loi judaïque, 
en se réunissant dans le temple avec les nou- 
veaux disciples, l'ierre et Jean y étant montés 
ensemble pour la prière de nones (celle de la 
neuvième heure), un perdus, placé à la ports 
du temple, suivant le récit de l'évangéliste St>Luc, 
s'ailre>>>a aux apôtres en leur demandant l'au- 
mône. Pierre lui dit qu'il n'avait ni or ni argent; 
« mais ce que j'ai, aJouta-t^U, je vous le donne; 
' levez-vous au nom de Jésus-Christ. » Il le prit 
alors |)ar la main , et le perclus , s'étant levé 
aussitôt, entra avec eux dans le temple en leur 
témoignant sa joie ut m gratitude. Le peuple, 
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étonné, s'assemblait autour d'eux et faisait écla- ' 
1er en les honorant son admiration. Nais i'bum- i 
Me apAtre rejetait la gloire de cette f aérison sur | 
celui que dans leur aveugloineiit ils a\ ;iiciil rrii- 
dfié, et qui, d'après leurs ()roptes oradfs, élait ^ 
ressuscité pour lear salut. Les pnHres et surtout 
les sadducéeos, nepouTant souiïrir que Pierre et 
Jean prêchassent ao peuple la résurrection de 
Jésus-Christ, tentèrent de les faire arrêter publi- 
quement pour intimider la multitude. Cette uie- 
sore, redoublant rintérèt qu'on portait aux apô- 
tres, le nouveau discours de St-Pierre en convertit 
un plus grand nombre encore, et cinq mille fu- 
rent baptisés. D'un autre cùlé, le courage des 
apôtres s'enhardit par le succès, et Pierre, qu'on 
avait TU si timide et sî peu ferme dans ses 
propos, ne balanra plus de tonfi-sser avec force 
\e nom de Jésus-Christ devant l'assemblée des 
auteurs, des éoefenn de la Id et des pon- 
tifes, et lorsqu'on eut relâché les apAtres par 
la crainte de la multitude, avec défense de 
continuer d'enseigner au nom de Jésus, il en 
a|M)ela au témoignage même du conseil , pour le 
faire juRc s'ils devaient cesser de rendre hom- 
mage à la puissance de leur maître. Dès cette 
époque se fonde l'Eglise apostolique, persécutée 
dès son origine et renaissante de la penécutîon. 
• Les nouvcniix ronvcriis, réunis avec les disci- 
ples et les apUrt s, ne firent plus qu'un avec eux. 
Le temps donné à l'instruction commune, les 
repas fraternels institués sous le nom d'Affap«^s, 
pour partager le pain eucharistique, l'assistance 
des familles pauvres ou victimes de leur zèle, 
premier besoin de la charité chrétienne , contri- 
buèrent, avec Tezemple récent de Jésus-Christ 
et des apôtres, à la mise en commun des biens. 

livre des Récognitions, ouvrage des premiers 
siècles, s'il n'est pas de l'auteur auquel on l'at- 
Iribue, nous montre St-Pierre vivant en père de 
fiunille avec ses disciples et les instruisant encore 
plus par ses exemples <iue par ses discours : on 
voit auprès de lui Marc l'évangéliste, que Pierre 
nomme son 81s; Bvode, son successeur au siège 
d'Antiorhe; Lin et Cléinenf, à celui de Rome. 
Quoique les fidèles habitassent séparément, ils se 
réunissaient dans des assemblées dont St-Pierre 
était l'Ame. Les besoins de Tliglise s'accroissant 
avec le nombre des fidèles, que la vie commune 
tendait aussi à multiplier, elle dut nécessairement 
être gouvernée avec une fermeté sévère et une 
exacte régularité. L'abandon des btens était libre 
et un pur don de la charité; mais la renoncia- 
tion une fois faite sous la foi du serment deve- 
nait sacrée , et la violer était un sacrilège dont 
l'impunité eût causé le scandale et souillé dans 
ton germe une religion qui ne pouvait se soute- 
nir que par sa sainteté. L'apôtre, malgré sa bonté 
naturelle, crut devoir à ses fonctions et à la 
eommunaoté un exemple terriUe de punition, 
dans la personne de deux époux qui retinrent et 
dissimulèrent uue partie du bien vendu qu'ils 
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avaient roué sans réserve. Le mari se présente 
comme pour déposer entre les mains de l'apôtre 
la totalité du prix. Pierre, pénétrant sa pensée, 

lui dit : « .\nanie, vous avez meiili, non aux 
" hommes, mais à Dieu. » Saisi de terreur, Aoa- 
nie tombe aussitôt évanoui et sans vie. Saphire 
arrive, et Pierre, ému de pitié, afin de lui faire 
reconnaître sa faute, lui demande si elle n'avait 
rien retenu ; mais i elle femme le niant avec 
assurance, elle subit le môme sort et tombe 
frappée comme son mari. Cet événement, en 
répandant parmi les fidèles l'horreur d'un men- 
songe contre la religion du serment et contre 
l'esprit du cbristianisuie naissant, imprimait chez 
une grande partie des JuiCs une crainte salutaire, 
et si une terreur jalouse et une piété naturelle 
ou feilde pouvaient exriler d aulre part le mur- 
mure et le dépit (comme en traitant ce sujet l'a 
si bien représenté un célèbre peintre moraliste 
moderne, le Poussin], des actes nombreux de 
bienfaisance en tempéraient l'eiret et ne mon- 
traient plus que la main d'un père désarmant 
celle du juge. Telle était enfin l'autorité de l'apô- 
tre et la confiance de la multitude, que. suivant 
le rapport de St-Luc , on plaçait dans des lits les 
malades jusque dans les rues où StpPierre devait 
passer, persuadé que son ombre en les couvrant 
suffirait pour les guérir. Tant de témoignages de 
puissance ne firent qu'irriter les prêtres et sur- 
tout la >ecte des sadducéens, qui était celle du 
graïui pontife. Quoiqu'ils fussent SOUS la domi- 
nation des Uomains. ils firent emprisonner pu- 
bliquement les apôtres. Mais bientôt, délivrés 
miraculeusement et enseignant de nouveau dans 
le temple, ces mêmes apAtres, ramenés devant 
le grand prêtre, déclarèrent ave<" franchise et 
simplicité, par l'organe de Pierre, qu'ils se 
croyaient plutôt obligés d'obéir à Dieu qu'à l'au- 
torité du [lontife. Tette résistance accrut encore 
la haine de leurs persécuteurs, qui délibérèrent 
de les mettre à mort. Mais le docteur Gamaliel, 
honoré. des sénateurs et de tout le peuple, par- 
vint à dissuader ses confrères en les engageant 
à examiner si le parti des apôtres n'ét-aif réelle- 
ment qu'une faction liuntaine, qui, dans ce cas, 
ne tarderait pas à se dissiper. Le discours de Ga> 
maliel ne put empêcher «jue les apôtres ne fussent 
battus de verges : cependant il avait calmé la 
multitude et touché même une partie des pré-, 
très. Le nombre des fidèles s'augmentait de jour 
en jour. L'élection des diacres pour l'ordre et la 
distribution des aumônes, la nomination de Jac- 
ques le Mineur, parent de Jésus-Christ , préposé 

fiar Pierre et ses collègues pour administrer 
'Eglise de Jérusalem, tendaient de plus en plus 
à l'alTermisscment de la nouvelle Eglise. La fu- 
reur des Juifs était à son comble. Alors commença 
une grande persécution dans la Judée et dans la 
Syrie. Le chef des diacres, Etienne, fut la pre- 
mière des victimes. Saul, le persécuteur de la foi, 
eu devint lui-même l'apôtre, et Pilate ayant fait 
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un np|x>rt à l'empereur Tibère sur les difTé- 1 
rentes circonstances de la vie de Jésus-Cfirist, 
r.TjijxTt i]ui a été invoqué par St-J«stiu et par 1 
Tertuilien dans leur défense apologétique devant ! 
le sénat romain, quoi(|n il ne nous en reste au- 
cun acte aulhi'ntiipn' . la [H r-énitiiiii des Juifs 
s'arrêta, et jus(|u au ttiuips d lleruite Agrippa, 
clic n'eut plus lieu que |>artielleu)e(it. Les ap6- 
Ires allèrent prêcher ou courimitT la foi dans les 
lieux de la Jmloe où la dispersion causée par la 
persécution avait préparé la voie à leur minis- 
tère. Pierre, étant venu avec Jeau à Samarie, 
eot en téte Simon le Magicien, qui crut pouvoir 
acheter d'eux la pui>sanrr ilont il les voyait re- 
vêtus. Mais Pierre rejtrtii vi veinent la proposition 
d'un trafic si opposé à l'esprit de l'Evangile, et 
de là est venu le nom de simonie resté attaché à 
ce commerce. Sin)on, au lieu d'être frappé des 
reniontrancesde Pierre, devint son ennemi mortel, 
et les soins désiiiléressé» de l'apôtre, soulageant 
les malheureux et consolant de pauvres veuves 
on leur rendant une tn*'re, ne firent qu'i iidun ir 
le cœur de l lsraélite. Jusqu'alors Pierre n'avait 
communiqué qu'avec les Juifs. Une vision, qu'il 
eut ktrsiin'il vfait i-ri prière avant l'heure de son 
repas, lui niuiitia par trois fois une nappe cou- 
verte de toutes sortes de viandes, et il entendit 
une voix qui lui ordonnait d on user, sans au- 
cune dbtinction de celles iju il appelait impures 
et que Dieu avait purifiées, il lit l>ioiitôt l'appli- 
^ cation de ce qu'il avait vu, quand il reçut la 
' visite des envoyés de Corneille, centurion ro- 
main, qui l'engageait à \enir à Césarée pour 
l'instruire et le baptiser. Pierre s'y transporta, et 
Corneille fut le premier gentil qui reçut la fui 
par le ministère du premier apôtre, quoique l'E- 
vangile, d'abord annoncé aux Juifs, fût prêché 
plii> laril aux .uilres pL-upli's. lors de la mission 
de l'apôtre St-Paul [coy. ce numj. Las disciples 
de St-Pierre, 1 son retour k Jérusalem, murmu- 
rèrent de ce que la foi chrétienne avait été com- 
muniquée à un inciroCMlcis. Quoi(^u'il eût in\o- 
qué pour sa défense Tordre de Dieo, la plainte 
de quelques Juifs convertis fut le germe «le la 
dispute qui s'éleva dans la suite, pour obliger, 
d'une part, les nouveaux clirétiens à se f.iire 
circoncire, et de l'autre, pour les alTrancbir de 
la loi judaïque. Ce fut vers l'an 36 que Pierre et 
les autres apôtres , après avoir reçu la visite de 
Paul et s'être probablenient partagé la prédica- 
tion, quittèrent délinitivenient Jérusalem pour 
aller porter l'Evangile au delà de la Judée et 
parmi les nations. St-Luc, dans les Actes des 
apôtres, en parlant «le la paix (jiii régnait alors et 
^ui favorisait les progrès de 1 Evangile, ne men- 
tmnne pas le voyage de St-Pierre à Antioche, et 
ne parle que dc'son emprisonnement à Jérusa- 
lem et de son apparition au concile de cette 
ville en 52. Mais .St Paul témoigne que cet 
apôtre vint à Anliodie, et Eusèbe, Origène et 
St-Jérôme nous apprennent que St-Pierre y sié- 
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gea d'abord avant de se rendre à Rome. Il pa- 
rait même avoir été le premier pasteur d' Antio- 
che, comme ses habitants furent les premiers 
qui reçureut le nom de chrétien. On voit aussi, 
d'après sa première éptlre, qu'il prêcha aux 
Juifs dans le Pont, la Calatie, la Bithynie et la 
Cappadoce. C'est vers l'an 42, environ vingt- 
quatre ans avant sa mort, suivant le calendrier 
(le Buscheritis, que St-Pierre .serait venu à Rome, 
dans les premiers temps de l'empire de Claude, 
selon la chronique d'Eusèbe et la version de 
St-Jérôme. La tradition sur laquelle ils se fou- 
dent a dft être nécessairement obscurcie comme 
l'histoire des premiers évêques sous la domina- 
tion des empereurs païens; mais elle n'avait 
pu être entièrement étoulTée. Quelques doutes 

3 n'aient élevés ii ce sujet les auteurs critiques 
issidcnts, l'un de leurs plus judicieux écrivains, 
Pearson, a observe que, malgré le .^i!eIlce de 
St-Luc, dont le témoignage relatif à St-Pierre 
cesse k l'époque où lui-même devient le compa- 
gnon de St-l'aul. on n'a point douté dans l'anti- 

3uité que le premier n'eût fondé l'Eglise d'Occi- 
ent à Rome, comme celle d'Orient à Antioche. 
Les divers séjours (]u"il put faire dans l'espace 
de viii^t-qualre ans, ainsi que les dilTerentes 
chaires sous son nom, prouveraient seulement 
qu'il aurait gouverné ces Ëglises sans y résider,, 
dans des temps ojk les divisTons naissantes entre* 
les chrétiens . les troubles su.scités par les Juifs , 
la foi mal établie ou mal alTermie , nécessitaient 
de nouveaux voyages et de nouvelles visites, 
surtout à Jérusalem, dont l'évèque devait mon- 
trer pour le premier apolre une déférence auto- 
risée i)ar Ji sus Christ même; en sorte (|ue Pierre 
était non simplement l'évéque de Rome, d'An- 
tioche ou d'Amasée, mais l'évëque de TBglise 
universelle. Sl-Paul, daîi< son Epîlre aux Ro- 
mains |,ch. en les félicitant de leur foi, dont 
on parie, dit-il, par tout le monde, leur mande 
que depuis longtemps il s'était proposé d'aller 
les visiter; mais que ce (^ui l'en avait souvent 
empêché était la loi qu'il s était faite de ne point 
prêcher l'Evaugile dans les lieux qui l'avaient 
déjà reçu, aOn de ne point bfltir wr h/oniment 
il antrui. Il est diUicilc qu'une Eglise déjà fondée 
depuis longtemps et généralement renommée 
eût fait les grands progrès annoncés par St-Paul, 
si l'aihersaire de Simon le Magicien, Sl-Pierre, 
ne fût Miiu a Home opposer ses prédications 
aux discours du faux apôtre, qui s'y était rendu 
dès l'an 41, et à qui l'on avait décerné sous 
Claude d« honneurs que le sénat avait reftués 
sous Tibère à Jésus-Clirist. Sauniaise et quelques 
modernes, en alléguant un monument consacré 
au demi-dieu Semo, ont cherché vainement à 
donner le change sur l'érection d'une statue en 
I honneur de Simon , attestée par St-Justin dans 
son apologie. C'est sans doute ce culte idolâtre 
que St-Pierre avait en vue lorsqu'il écrivit en 
44, suivant Eusèbe, sa pmiièffe épltre, datée de 
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IKgliie qui est en Babytone, On Toit, par cette 
forme même, qu'il désigne Rome païenne ou la 
viito (les Renlils, comme il appelle chrétiens les 
(iiN los auxquels il s'adresse cm les Juifs convertis. 
l'< ;irMîn,qui prend à la lettre Bal)yloiiepourla|)e- 
tite ville d'£cjptede cenom, semble ^'appuyer sur 
ce que St*ll«i«, nommé dans l'épttre, avait prè- 
cIh' à Alexandrie; mni- r c fut en 49 que ce <lis- 
ciple alla en Egypte par 1 ordre de son maître. Il 
parait seulement loi avoir servi d'Inleiprètc 
dans cette ('•pîlrp . qu'on rrnit l'critc en grec, de 
nuHiie qu il n'aurait été, dans l K\aiigile sous 
son nom , que l'organe de St-l'ierre , auquel on 
]'a attribué. La même épUre, presque toute mo> 
raie et renfermant un grand sens en peu de 
mots, contient ces paroles notatiles : « Aimez vos 
« frères, craignez Dieu, honorez le roi. » Ce$ 
eiprassions semblent faire allusion à l'époque où 
il était allé d,ui>; la Palestine, sous Hérode 
Agrippa, et où il faillit être victime, comme le 
fut Jacques le Majeur, d'une nouvelle persécu- 
tion , dont les divisions des Juifs avaient été le 
prétexte. Sa délivrance, due am prières des 
cliréliens, était pour lui un ninlif de glotilior la 
puissance de son auteur, en leur prêchant la 
concorde et la soumission an prince. Des trou- 
bles ulléripurs excilés à Rome, selon Siiél'ine. à 
l'occasion du Christ et sans doute par les mêmes 
motifs, entre les gentils et les nouveaux chré- 
tiens circoncis ou indrooncis, ayant fait ordon- 
ner anz lotft d'en sortir, tous (tarent eompris 
dans cette proscription, et cette i !i( oiistance pa- 
rait avoir rappelé Pierre à Jérusalem, li y pré- 
sida le concile de ce nom en 5fi, avec l'évéque 
de cette ville, qui ne parla qii'a|)rés lui. eir ap- 
puyant la déciaralidu proposée de rallranchisse- 
ment de la loi juive par la loi évangélique, 
liberté que St Paui était venu défendre, et qui, 
sauf quelques concessions, fut décrétée par le 
concile. L'apostolat des Juifs , plus sjiérialement 
attribué à Pierre, comme celui des nations à 
St-Paul, donna lien i une plus grande tolérance 
de la part du premier pour le peuple Israélite, 
ce qui «^ndalisa les gentils d'Aniioche, avec les- 
nnels il vécut d'abord pour les instruire et dont 
fl se séptra ensuite pour judalser en leur pré- 
sence. St^Paul , en déclarant qu'il lui résista en 
/are, marquait par celte expression même la 
supériorité de celui qu'il reprenait publique- 
ment et dont l'ascendant pouvait faire croire i 
la nécessité des observances que le concile n'a- 
vait que tolérées. Pierre reçut sans peitie et avec 
douceur la leçon de i'apdtre Paul. L hommage 
qu'il rend à sa sagesse, dans une seconde épttre, 
annonce que, si l'on ne volt point les deux apô- 
tres se correspondre dans leur mi.^sion respe( tive, 
c'est que leurs fonctions se trouvaient séparées, 
Pun partant fMtt de la loi UKmle aux Jqifii et 
l'antre plus de la foi chrétienne aux gentils. De 
l'année 52 a l'année 65, où ils se réunissent, 
Bttièbe le fait prêcher k Cocinthe, dans l'intei^ 
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valle des deux voyages que fit St-Paul k cette 
ville de luxe. Pierre retourna encore, selon le 
même auteur , à Jérusalem , afin d'ordonner Si- 
méon à la place de Jacques le Mineur. Enfin les 
Juifs du Pont et des provinces voisines furent 
par lui visités de nouveau, et c'est encore à eux 
qu'il «dresse de Rome, en 64, sa seconde épttre, 
reconnue pour canonique, mais d'un autre in- 
préte, où il les*prémunit contre les menées des 
disciples de Simon le Magicien, répandus en 
Asie, qui, abusant de ce qu'avait dit St-PauI, 
prétendaient que la foi seule sullîsait pour la jus- 
tification. Il explique, par les paroles méme^ de 
l'apôtre, les endroits difliciles ^ns doute ceux 
de l'Efritra aux IIâ)reux), dont ces sec tai re s 
' herchaient à détourner le sens : nouvelle preuve 
que les deux apôtres s'entendaient parfaitement, * 
et que le silence de St-Paul sur St-Pierre depuis 
.\ntio( Ih' se trouve expliqué dans l'Epltre même 
aux Humains, par l'objet de la mission distincte 
dans laquelle il se renfermait. Cependant, ren 
65, selon Denys et Astère , ces deux apôtres Joi- 
gnirent k Rome leurs efforts contre l'ennemi 
ronmnin de la doctrine évangélique, Simon le 
Magicien. Mais la |)rédication de la morale chré- 
timne, dégagée de touii s les illusions du paga- 
nisme, et dirif,'ée, dans la cour la plus corrompue, 
contre tout ce qui {xjuvait flatter la mollesse et 
les sens , dut irriter Néron , et exciter la jalousie 
du chef de secte dont Pierre, aidé de l'doquent 
apôtre son confrère, allait combattre de nonveen 
rinq)Oîturc. l'ii nrte de puissance, que plusieurs 
des anciens Pères grecs rapportent et par lequel 
Simon le Magicien voulut détruire rinmienee des 
apôtres en s'élevant en l'air devant l'empereur, 
avant échoué, tandis (|u ils étaient en prières, la 
chute du magicien leur l'ut attribuée. Néron 
donna l'ordre de les arrêter. St-Pierre était sur 
te point de céder aux Instances des chrétiens, qui 
le presMiieiit de cherelier un a^ile. M;ii- , m> rap- 
pelant les paroles de Jésus-Christ , qui lui avait 
prédit sa mort, il ne songea plus à fuir. Il Alt 
emprisoMfié avec St-Paul, et souffrit comme lui 
le martyre, en 65, le même jour et au même 
lieu {roy. St-Paul'i. Kusêbe, Prudence et Astère 
disent qu'il fut crucifié la tête eu bas. Deux 
femmes, Basilisse et Anastasie, voulant rendre 
aux martyrs les honneurs de la sépulture, furent 
saisies et décapitées. Cependant des chrétiens 
d'Orient parvinrent i déposer leon corps dans 
les catacombes d'on, après la mort de Néron, 
ils furent extraits, et on les inhuma partie 
au chemin d'Ostie, où est aujourd'hui l'église 
St-Paul, partie au Vatican, dont le quartier, 
suivant Philon (que l'on a cru avoir connu 
St-Pierre à Rome), était occupé par les Juifs. iJcs 
liasd ques, élevées sur les ruines des palais des 
etiq)ereurs, ont depuis rendu les tombeaux de 
I |iumble pérlieur et du faiseur de tentes plus 
célèbres que les mausolées des Césars. Une église 
de St-Pierr»«nx-lieDs fut eoostruile sur b |iri- 
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son du saint dès que le culte chrétien devint 
public, et GcMUtaiitiu ût élever une église au Va- 
tican aoiM l'hrroeation des deux apôtrei; 6ré- 
gOÎre de Tours l'a dt'vrile telle qu'elle existnit au 
6* siècle. La fête solennelle de Sf-Pierie, avec 
celle de l'illustre compagnon de son mart>re, 
était célébrée le même jour, i9 juin, dans tout 
le monde chrétien. Le« pins ancienues ordon- 
nances de France |M>ur la c»''U'l»ration des fêtes 
pabliquei y comprennent celle de St-Pierre et 
de St-Ptnl. Leara bustes en argent, richement 
décorés par le roi de France Charles V et conte- 
nant leurs chefs, furent donnés à l'église de 
St-leen de L.atran par le pape Urbain V. Ces 
prw'ieuT roli(|Uaires, dépouillt'>> dans les derniers 
temps, ont dù leur rétabli.ssemunt a l'ie VII. Le 
tombeau qui renferme, à ta basilique du Vati- 
can, une partie des corps des deux apôtres t!st 
aujourd'hui placé dans l'église souterraine , au 
centre de la nunvcîle !i,i<ili(|Ui' élcM'c sur 1 ,in- 
cienne par Jules il et Léon X, et qui est la pre- 
mière du monde par sa dignité eomme par sa 
grandeur et sa riclicsrie T. G — cf.. 

PIKRRE ;.S.ii.M , niarlyr, fut placé dans la der- 
nière année du :J' siècle sur le siège patriarcal 
d'Alexandiie. Pendant la cruelle persécution de 
Dioclétien et de sas fuoeeaseurs, il montra autant 
de courage, de zèle que de prudence. Par ses 
paroles et ses exemples il consolait, lortiiiait les 
eonfeiieors de la foi. Malgré la ferreur de ces 
premiers temps. THRli^e vit dos chutes déplora- 
bles. Plusieurs chrétieiLs intimides par la torture, 
découragés à la vue des supplices et de la mort, 
renièrent la foi de Jésus-tjhrist. Pour pallier leur 
apostasie, ou ils envoyaient des païens qui sacri- 
fiaient en leur nom, ou ils faisait'nt attester par 
les magistrats qu'ils avaient sacriiié, ^uoiqu ils 
ne rewsent point fait. La perséention étant 
apaisée, et ceux qui étaient tombés demandant 
i rentrer dans le sein de T Eglise, le saint pa- 
triarche écrivit une épltre canonique dans la- 
quelle, distinguant les diiïérentes espèces d'apo? 
àasie, il imposait une pénitence pour chacune 
d'elle. Il lit déposer dans un com-de Mélëco. 
évdque de Lyncopolis, dans la Thébaïde, qui 
était aeeosé d'apostasie et de plusieurs autres 
crimes. Cet indigne évèqne se vcufrea en accu- 
sant St-Pierre d'être trop indulgent envers ceux 
qui étaimt tombés pendant la persécution. Ayant 
réossî à se faire un parti puissant, Mélèce. au 
mépris de l'autorité métropolitaine, osa ordonner 
des évè<]ues, et même en placer un dans le dio- 
cèse d'Alexandrie. Ces usurpations sacrilèges 

(11 D'asKZ nombreux ouTragM ont tié conwrv^ par drs pro- 
IccUats d.ins le bul tic cumbatue la tmiiLion caiboliqua i Tctiard 
du aéjour de Si-PUrte à BaiM. ht» UtfM d'une portion d'entre 
en mit ttmeH dan* U éÛHafivfkf Uaftapàiqut de M. CE-- 
Uager. On peut inentianncr romme monoRraphlet relMives i d«a 
point» spi-i iaux II » (ii-. prt..liiir'> ilr II. Tn j'ffKf ; CommtHl'tlio 
ét fttfi afottoii ccnjugio, WittcHcrgM, 171(1, lB-4*', de L. Attto- 
Un, Mtmtrt» ilMTM*' rltlia .a ra êMÊÊ étT êMUt «MlMtf iPl»- 

l>««PiMl»,1leau, laoe, in-1*. ctd«L. Midori, SMto jmm- 
riM*f«Hlf Miras jW, MUhw, MSi, hhS*. 
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restèrent pendant quelque temps impunies, la 
saint patriarche avant été obligé de se cacher 
pour se soustraira a ta persécution. Sous Galère- 

Maximien, il fut emprisonné et nii-, ,11 lilierlé 
peu de temps après. Le tyran Maximien étant 
venu à Alexandrie en 31 i , St-Pierre fut arrêté 
et dérapité avec trois prêtres de son églist». On 
n'avait pa> même jugé à propos de les interro- 
ger, ni d'observer envers eux aucune formalité. 
L'épUre canonique du saint patriarche se trouve 
dans les Actes des conciles par Labbe , t. 1*. St- 
Pierre avait rnMipii-é lieux traité^, l'un sur la 
Ditiniiè et l autre sur la Pàqut. Les conciles d'Ë- 
phèse et de Gbalcédoine ont dté des passages du 
premier. G — v. 

l'IKRRK S.UNT , archevêque de Tarentaise en 
Su die, né l'an il 00 au village de St-Maurice, 
diocèse de Vienne (1), prit i l'âge de vingt ans 
rbabît religieux k Bonnevaux, en Dauphiné, 
maison qui avait été établie par les disciples de 
St-Beruard. Il était abbé de Tamié lorsou'il fut 
choisi, vers Tan liM, pour occuper le siège 
archiépiscopal de Tarentaise : St-Bernard et le 
chapitre de l'ordre le pressèrent d'accepter celte 
dignité. L'église de Tarentaise avait besoin ifun 
bon pastenr, ayant été livrée à un évèque mer- 
cenaire qui avait encouragé tous les désordres. 
Après avoir travaillé pendant treize an.s à n parcr 
de grands malheurs, le saint archevêque prit la 
résântion de quitter son église pour vivre de 
nouveau dans la retraite, et alla se radier dans 
un monastère de son ordre en Allemagne, où il 
espérait demeurer incomiu ; mais il fut décou- 
vert et forcé de retourner dans son diocèse , où 
on le reçut avec les plus vives démonstrations de 
joie. Il reprit ses fonctions épiscopales avec une 
nouvelle ardeur, et s'occupa particuUèrement des 
pauvres, dont il était le père et le protecteur. 
Instruit que les voyafjeurs périssaient souvent 
faute de secours en travei-sanl les Alpe>., il fonda 
pour eux des hospices en difTérents points de ces 
montagnes. Comme archevêque de Tarentaise, 
il était vassal de l'empereur Frédéric, qui sou- 
tenait l'antipape Victor III contre le [tape .Alexan- 
dre 111. Notre saint prélat fut. presque le seul, 
dans l'empire germanique, qui osa se déclarer 
pour le pontife légitime, dont i! prit linuternent 
le parti , même en présence de l'empereur, sans 
craindre le caractère fougueux et Violent de Ce 
prince. Pierre , dont le zèle ne pouvait ie ren- 
fermer dans les bornes de son diocèse, alla an- 
noncer la parole de Dieu en Alsace, en Rourgogne, 
en L>orraiue et en diverses contrées de l'Italie. 
Partout ses discours et sa piété produishvnt laa 
plus grands fruits. La guerre s'étant rallumée en 
1 170 entre le roi de France et celui d'Angleterre, 
le zélé prélat, chargé par le pape d'aller réconcilier 
les deux prtnoes, se mit ausaitdt va route pour exé- 

(It Probablement i auMaMrk» éê Cl^aïUit, oimwM» ét 
Vlllette-Serpalze, à dans oatitca liMM da ViaBM» «U pWt^M 
à ai- JVowiaa é» tuU, k m Mmw da PS«|*. 
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enter ceUe honorable mission. Malgrr son grand 
il wèdwit (Uns tous les lieux par où il 
pâmait. Loofs VII, qni artit tmwjé au-devant 

de lui un des premiers seigneurs de la cour, lo 
reçut avec les marques du plus profond respect. 
De Paris, Pierre s« rendit à Chaumont sur les 
frontières de la Normandie. Henri II. roi d'.\n- 
gleterre , étant venu lui-même à sa rencontre, 
descendit de cheval lorsqu'il Taperçut, et se 

ftroslenw devant lui. Le mercredi des Cendres 
1174), St -Pierre se troavant dans l'abbaye de 
Mnrtompr. nu dioct'so de Rouen, Henri s'y rendit 
avec sa cour pour recevoir les ceiulrt s de sa 
main. L'archevêque traita avec sagesse I n (Ta ire 
doot il était chargé. Ayant engagé les deux rois 
i terminer leurs dilTérends, il obtint d'eux qu'ils 
feraient tenir des conciles dans leurs F.tals, afin 
qu'Alexandre 111 y fût reconnu. Le saint arche- 
vèqne était h peine retourné daw son diocèse, 

3ue le pape le renvoya de nouveau mts le mi 
'Angleterre, aiiti de réconcilier s'il était po>silile 
ee prince avec son fils. Cette mission n'eut point 
le succès qu'on en devait attendre. Le serviteur 
de Dieu, étant tombé malade en revenant en Ta- 
rentaise, mourut le 14 septembre 1174 (1) à 
Bellevaux, maison de l'ordre de Ctleaux, dans le 
diocèse de Besançon. Le pape Céleslin lit le mit 
au nombre des saints en 1101. I,'Fglisc célèbre 
sa mémoire le 8 mai. Su lit-, écrite par Geofroi 
d'Haoleoombe, fidèle compagnon de ses travaux, 
se trouve dans VHittoire de Ciuaus, par D. Le- 
nain. t. 2, p. 83 et suivantes. G — t. 

IMIiRRE-CHRYSOLOGL'l- .Saint), anlievt\]ue 
de Ravenne, né à Imola, fut instruit dans les 
lettres saeréies par Corneille, évèqoe de eette 
ville. Tant que Pierre vécut, il parla de son 
maitre et de ses soins avec la plus vive et la plus 
respectueuse reoonnaiisanoe. Le siège épiscopal 
de Ravenne étant devenu vacant en 430, le pape 
Sixte Ili conféra cette haute dignité à Pierre. I.e 
nouveau prélat fut reçu avec joie à Ravenne, où 
résidait l'empereur Valentinien 111 avec sa mère 
Placide. Le saint évéque instraisait lui-même 
son {wuple. Nous avons de lui cent soixante-seize 
discours, qui furent recueillis dans le 8' siècle 
par Félix, un de ses successeurs; ce sont de 
courtes homélies dont le style est élégant, mais 
on peu recherché. On en doit au P. Sébastien 
Paoli, clerc régulier iroy. r.\i)i.i , utie bonne édi- 
tion qui a été réimprimée en Allemagne sous ce 
titre : 5. PHri Ckrysoioyi termoiui awrei emm no- 
ti.% vnrionii'i , Augsbourg. ITTiS, 1 \<A. Il [i.iniît 

Suc le saint prélat [lariail souvent eu prt>sejicc 
a l'empereur et de la famille impériale. A la 
prière do prinœ. le siège de Ravenne, qui 
jusque-là avait été sous la dépendance de l'ar- 
cbovètjuc de Milan , fut élevé a la dignilé de mé- 
tropole, et déchiré indépendant de son ancien 
inétropolitaiD. StGermain d'Auierre, étant Tenu 

(1 1 Son iflUfh* dit en UT&, «au p(éd«ei le Jvur. 
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en 418 à Rarenne, fut traité de la mnnière la 
plus honorable par St-Pierre-Chr)sologue, qui, 
ipi ès sa mort, lui (H rendre de grands homieors. 

Il garda le ralire et le capuchon de St-fîermain 
coniinc un précieux héritage. St-Pierre ne lui 
survécut pas longtemps; car nous voyons que 
Jean, son successeur, alla au-devant d'Attila, 
lorsque ce farouche soldat s'approchait en 45Î 
de la ville de Ravenne. St-Pierre, sentant appn)- 
chersa dernière heure, se rendit à Iniola, où il 
moofut le { décembre. Le surnom de Ckrytol»- 
f/ue, qui ne lui fut donné que deux siècles et 
demi après sa mort par l'archevêque Félix, indi(|ue 
la haute estime que I'mi faisait de ses discours, et 
signifie que ses paroles avaient le prix de l'or. G-r. 

PIERRE ;Sai\t1 d'Aixantaba , ainsi appelé de 
la ville de ce nom dont son père était gouver- 
neur, y prit naissance en 1499. U y fit ses pre- 
mières études, et étudia le droit canon à Sala- 
iiintupie. Fn il fut rappelé dans sa famille, 
Il avait été èleM' dans la piété dès sa plus tendre 
enfance. Les avantages que sa naissance lui pro- 
mettait dans le monde ne se présentèrent même 
pas à son esprit lorsqu'il fut question d'embras- 
ser un état, et il n'hésita point un moment k 
leur préférer la vie pauvre dont on faisait pro- 
fession dans l'ordre de St-Prançofo : il en prit 
l'habit à l'flge de «;eize ans. dans le couvent de 
Manjarès, situé sur les montagnes qui séparent 
la Castille du Portugal. Dès les premiers moments 
il y fut un modèle de p( iiitenee et de mortifica- 
tion . Il ne vivait (|ue de pain, d'eau et d'herbes 
insipides. Il se refusait même jusqu'aux douceurs 
du sommeil : la contemplation et la prière étaient 
son unique occupation. Il avait ft peine vinp^ 
ans lorsque ses supérieurs, édili('-> «rune vie -;i 
parfaite, le mirent à la téte d une petite com- 
munauté qu'on venait de fonder, et il la gou- 
verna avec une rare sagesse. Il n'était point 
enc(tre dans les ordres. Ses supérieurs lui ayant 
ordonné de s'y préparer, il les reçut, et fut fait 
prêtre en iâS4. Alors il commença d'annoncer ta 
parole de Dien; et de nombreuses conversions 
furent le fruit de ses prédications 11 était si 
occupé des choses du ciel . que les objets ter- 
restres qui eussent dû lui être le plus familiers 
iH-hnppaicnt à son attention. Il passa, dit^n, 
plusieurs années dans un couvent, sans savoir 
connnent l'éi^lise en était faite, quoiqu'il ne 
manquât à aucun ofllce. La vie solitaire et éré> 
méliqoe était celle pour laquelle II avait le plus 
d'attrait, goût auquel ses supérieurs voulurent 
bien quelquefois condescendre, mais dont ils 
exigèrent le sacrifice lorsque le bien de la reli- 
gion le demandait. Fn l.'i38 il fut élu provincial 
d'F'stramadure. Il profita de l'autorité que lui 
donnait celte place pour rendre à la discipline 
monastioue toute sa force; et il lit des règle- 
ments sévères qui forent approuvés dans le dia* 
pitre tenu à Placcntin m l.*!'iO. I.o temps de son 
proviucialat étant expiré, il vint à Lisbonne pour 
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y contribuer, avec Ip P. Martin de Ste-Marie, à 
la foiidation d'un couvent où les observances 
qu'il avait AaUies deraieift être mises en vi- 
gueur. Il y passa deui ans, pendant lesquels il 
se chargea de former les novices. Lui-int-nie, 
durant ce knnp?, ini'ilitait le plan d une cungrù- 
gation où la vie pénitente serait portée à soa 

Ïtius haut point. Le premier couvent de cette ré- 
orme . (lilc (les franciscains déchauisét, fut bâti 
en l5',io. II n'avait que trente-deux pieds de 
long sur vingt-huit de large, l'église comprise. 
Les cellules des religieux étaient si resserrées , 
qu'à peine pouvaient-ils s'y tenir debout uu cou- 
chés, et qu'elles ressemblaient k de véritables 
tombeaux. Le genre de vie répondait k riocoui- 
modifé du logement. Celte réforme néamnoira 
111' Kiiss.T pas (lo ï^e propager. Paul IV l'approuxa 
par une bulle du mois de février loiii, et i af- 
franchit de la juridiction des franciscains con- 
ventuels. La réputation de Pierre d'Alcantara 
avait pénétré dans les cours. Jean III, roi de 
Portugal, l'infante Marie, sa sœur, k> prime 
Louis, frère du roi, le duc d'Aveiro, et d'autres 
grands personnages, désirèrent le consulter. Il fit 
I)Iu.sifurs V(iy,ir.'t'^ pour li'> >.iti-fairc . ot d'écla- 
tautcs conversions furent dues à ses conseils. 
Charles^)ulat lui-même, retiré i St^ust aprèa 
son abdication, souhaita de l'avoir confes- 
seur; mai» sur diverses raisons que le saint 
aOégua , ce prince reçut ses excuses. En 1599, 
Pierre d'Alcantara, venu à Avila pour y faire sa 
visite en qualité de commissaire général de son 
ordre, eut occasion d'y voir Ste-Thérèse, et de 
lui porter des consolations dont elle avait besoin; 
c'est dans ces dreonstences qu'il l'engagea i ré- 
former l'ordre des carmes. Environ deux ans 
après, étant encore en c ours de visite, il tomba 
malade dans le couvent du Viciosa. Leduc d'Oro> 
pesa le fit transporter chez lui pour qu'il y fût 
traité plus commodément ; mais la maladie s'ag- 
gravant, Pierre d'Alcantara voulut être ramené 
au couvent d'Avenas pour y mourir au milieu de 
ses frères. Il y expira saintement le 19 octobre 
1563, dans là d î' iitim'c de son âge. On a de 
lui : 1* un Traite de l oraiion mentale, regardé 
comme un chef-d'oBuvre par Ste -Thérèse, le 
P. I.onis do Crcnade et St-François de Salles; 
2» un Tratir de la paix de l'âme, qui n'est pas 
moins ( viiinc Pierre fut béatifié par Grégoire .\V 
en 1622, et mis au rang des saints par Clé- 
ment IX en 1699. A fout entendre Ste-Thér^ 
parler de la piété, dos auslôritôs et des vertus de 
St-Pierre d'Alcantara , d après ce qu'elle en avait 
appris de lui-même. Pendant quarante ans , dit- 
elle, il n'avait dormi qu'une heure et demie par 
jour. Il prenait ce moment de repos assis par 
terre, et la tète appuyée sur un morceau de bois 
doué è la muraille. L'on eût dit que pour lui les 
saisons n'avaient point de rigueur. Par le plus 
ardent soleil, par le plus extrême froid, par la 
pluie la plus violente» ou ue le vit jamais se cou. 
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vrir la tète de son capuce. Il ne mangeait qu'une 
fois en trois jours. Son corps, ajoute la saiotei 
éteit si faible et si décharné, qu il ressemblait à 
un tronc d'arbre dont les racines desséchées 
s'étendent de part et d'autre. Ste-Thérèse assure 
que depuis sa mort il lui apparut plusieurs foif 
environné de gloire, et qu'il lui ait : Umrmm 
pèùtetue qui m'a 6ht«»u tett$ rée o m pnu ti h-r, 

PIHHRK NOr.A^OI F, Smnt l'oy^-z Xolasqub. 

PIEKRE; de UOÙUTiùNAI, empereur de Con- 
stantiuople et comte de Nevers, éteit cousin gei^ 
main do I'liilippp-Anpii<;tp !' et signala sa valeur 
en lii'k a lu Ijataille de iiouvines. il avait ac- 
compagné le même monarque à la terre saiotei 
dans la croisade de 1190 et se montra tou- 
jours fort affectionné è ce prince, qui loi avait 
fait ôpousor on tlHV Agnès, héritière des com- 
tés de Nevers et d'Auxerre. L>evcnu veuf en 1191 
et conservant la garde noble de ces deux comtés 
au nom de Mahaut, sa fille unique, il épousa 
l'année suivante Yolande de Hainaut. dont le 
froro , Baudouin, devint comte do Mandre en 
1195 et empereur de Constentinople en 1S04, 
lorsque cette capitale de l'empire d'Orient fut 
prise par les barons français [voy. Baudouin). 
Uenri 1", frère et successeur de Baudouin, étant 
mort laf-mAme sans enfiinls en 1116 («ey. Hbnm 
de Hainaut), les croisés appelèrent à ce trône 
chancelant son beau-frère, Pierre de Courtenai. 
On avait d'abofd offert cette couronne à André, 
roi de Hongrie, qui l'avait refusée. Pierre, qui la 
regardait en quelque sorte comme un héritage 
de famille et qui no pinivait espérer de jouer à 
la cour de France qu uu rôle secondaire, vendit 
ou engagea une partie de ses donninee pour 
suhvonir aux frais do cette expédition : car il ne 
pouvait se dissimuler que son empire était pres- 
que entièrement à conquérir, le pouvoir des ba- 
rons qui l'avaient du ne s'étendant guère au delà 
des remparts de Constantinople, menacés à la fois 
par los Bulgares de la Thrace. les (Jrocs de Nii LO 
et les musulmans de l'Asie. N'ayant pu réunir 
que 5,000 hommes tant Infimlerie qtie cavalerie, 
il ne se crut pas en état de s'ouvrir un passage 
au travers de la Bulgarie et s'adressa aux Véni- 
tiens pour faire le trajet par mer sur les vaisseaux 
de la république. Mais avant tout il voulut rece- 
voir de la main du pape la couronne impériale. 
Honorius III opposa quelques dilTicultés : il crai- 
gnait de porter atteinte aux droits du patriarciie 
de Constantinople et trouvait peu convenable de 
couronner en Occident un empereur d'Orient. Il 
craignait bien plus encore que cette cérémonie 
ne ioumtt par la suite au enqnnoit de Conr 

(1) Bon p^re , Pi*rr« I«, éUH le cinquUm* fll« de Leoit li 
Cr I, n nv.iit épousé Isabelle, h^riti^rc de Courtenai, de Mnn- 
largi», ri~. Il snirit le roi Louis It /tin». »on fr^re, i la deuxi^-ine 
rraii.iilc. eiitrepril une autre expMiUon en PttMtiae aT«c 
Ilrnri I'', comte de Champngne. et mourut w» ItSS. 

|8| Pierre flt «nul partie de la croiMde contr* !« AlM|Ml», M 
1311, et awiiu au ai^e de L«*«ur, pendent laftll nWSiMft 
rainemcht do détacher du parti de ce* Mréllqiw tlMMl ■> 
cemU de TmIoim, «Ql SM MD pw«Kt. 
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sfniifinnpic un pri^texfe pour <^tpndrc leurs pré- 
tentions sur la ville de Rome et l'empirt' d'Occi- 
dent. Vn oxpéffleDtftot imaginé pour vaincre ses 
scrupules. L'empereur Pierre et Yolande sa femme 
furent couronnés, le 9 avril 1Î17, non dans la 
basilique de St-Pierre, mais dans celle de St-Lau- 
rent hors drs nmrs. La petite année s'avaoça en- 
toite jusqu'à Brindes, où rattendaient les narires 
daa Vénitiens. Le sénat do Voiiisr , sniv.iiit la 
même politique qui, quinze ans auparavant, 
•▼ait armé en w faveur les bras des croisés afin 
de soumettre Zara (roy. Dandolo), fournit au nou- 
vel empereur et à son artnée les vaisseaux néces- 
saires pour leur passage, è condition qu'ils l'aide- 
raient a reprendre la ville de Durazzo en Albanie, 
dont TModore Lange, de la famille des Corn- 
nène, s'était cmparô. Le traité fut bientôt conclu : 
Durazzo fut attaqué ; mais Pierre était dépourvu 
de machines de guerre et d'équipages <le siège. 
La valeur de ses chevaliers ne pouvait rien con- 
tre les fortes murailles de la place, derrière les- 
quelles les assiégés se tenaient soiffoeusement 
retranchés, se gardant bien de se présenter en 
rase campagne eontre les croisés. Après de vains 
cITorts, on leva le siège. Les Vénitiens, qui avaient 
conduit il c:onstantinople 1 impératrice Yolande et 
ses quatre filles, refiisèreot o'y transporter l'ar- 
mée qui n'avait pas rempli son engagement. 
Courtenai, résolu d'achever la roule par terre, 
négocie un traité avec Tlu'-odortî I.-iiiRe et se met 
en marche. Le perGde Théodore l'attire dans un 
déGlé, enveloppe sa troupe, en détruit la plus 
grande partie et le relient lui-même dans une 
ébvite prison, ou il le lit mourir au bout de deux 
ans. Yolande gouverna son petit empire avec sa- 
gesse pendant la prison de son mari et mourut 
elle-même en aolU 1219. Ses deux (ils, Robert et 
Baudouin H , portèrent successivement le vain 
titre d'empereur de Conslantinople jusqu'à l'an 
1 161 , que cette capitale fat reprise par les Grecs 
rni/ Mii iiEL . Pierre de Courtenai avait eu d'Yo- 
lande quatre autres fils et sept filles, dont l'une 
(Yolande) ^ousa André II , roi de Hongrie ; et 
une autre (Marie) épousa Théodore Lascaris, em- 
pereur grec de Nirée. Philippe, fils de Uaudouin 11 
dont nous venons de parler, prenait encore le titre 
d'empereur de Oonstantinople, quoiqu'il n'y pos- 
sédât plus rien, et transmit ses droits ft sa Olle 
nriiqite, Tiitherine de Courtenai. qui fut la se- 
conde femme de Charles de \ alois, frère de Phi- 
lippe le Bel. Charles conserva ses prétentions ; et 
sa fille Catherine les porta dans la branche d'.\n- 
jou-Sicileen épousant Philippe, prince deTarente, 
mortenl3:i2. C. M. P. 

PIfiaRE 1*% empereur de Russie, surnommé le 
Crmd. trofsiëme fils du ezar Alexis Mldiaétowiti 
et de Natalie Narischkin , né à M'ismu le 30 mai 
(9 juin) 167Î, n'avait que dix ans lorsque son 
frère attié.Pédor, étant mort sans postérité et sans 
avoir fait de testament, laissa I empire livré à 
toutes les calamités d'une succession incertaine. 
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La couronne semblait appartenir à hvan , second 
fds d'Alexis; mais ce prince, Agé de seize ans, 
était d'une santé faible et d un esfw't médiocre. 
Les grands et les chefs du clergé, craignant que 
sa sœur, la princesse Sophie, ne régniU .sous son 
nom, se réunirent pour l'eTcluredu trône; et ils 
y appelèrent son frère Pierre, encore enfant, es- 
pérant sans doute gouverner i sa place (t? avril 
'() niai^' Mais Sophie parvint à soulever les strélilz 
contre leur décision. Ces soldats envahirent le 
couvent de la Trinité, où le jeune czar s'était ré> 
fugié avec sa mère : ils le poursuivirent jusque 
dans l'église ; et l'un d'eux tenait déjà le glaive 
levé sur sa tète, quand un corps de cavalerie les 
mit en fuite (1). Après que l'empire eut été livré 
plusieurs jours 1 la ftiieur des stréUts et qu'ils 
eurent répandu des (lots de sang, on convint, 
pour les apaiser, que les deux frères régneraient 
oot^ointement, et que leur sœur aurait aussi part 
au gouvernement. Alors, par une bizarrerie dont 
l'histoire n'offre pas un second exemple , on vit 
en ItMe des-actes de l'autorité ainsi que sur les 
niounaies et les médailles l'empreinte de trois 
souverains i la fois. Mais toat le pouvoir fat réel- 
lement dans les rnains de la prioces-e Snphie. 
Iwan était trop faible pour en supporter le poids, 
et Pierre trop jeune pour y prétendre. Abandonné 
aux soins peu éclairés de sa mère, environné 
d'hommes corrompus, d'étrangers sans mœurs 
et sans considération , ce prince n'eut alors sous 
les yeux que des leçons et des exemples funestes. 
C'était ce que voulait sa sœur : mais ces étran- 
gers qui s'enipre^-nienf de lui comniuiiiipier leurs 
vices lui apprenaient aussi à mépriser les mœurs 
et la barbarie de ses sujets ; ils loi faisaient con- 
naître les arts et l'industrie des antres nations. 
Le jeune czar se montra fort attentif à leurs ré- 
cils ; et ce qui .semblait devoir le perdre fut pré- 
cisément ce qui m^bara sa grandeur et la gloire 
de son règne. Lefort eut une grande part à cette 
direction de ses idi-e-. voij. Lefoiit): et ce fut par 
ses soins que Pierre forma, en 1687, sous le nom 
de Potieeknit, la première compagnie d'infanler^ 
que l'on ait vue en Russie, habillée, armée et 
fai.sant l'exercice à l'allemande. L'aventurier ge- 
nevois en fut le premier capitaine ; et le czar lui- 
même s'y plaea au dernier rang. Ce corps n'était 
d'abord composé que de 80 hommes ; il le fut 
ensuite de 2.000, puis de .T. 000, et forma 2 ré- 
giments. Telle est l'origine, et tel fut le noyau 
de cette infanterie russe, aujourd'hui ai nom- 
breuse, l'ierre fit construire une petite citadelle, 
afin de l'exercer à l'attaque et à la défense des 
places; et celte citadelle fut assiégée plosieun 
fois : 4» prétend même que le cnr vwihit que 

(0 Vin^t ani «pr*» cet événement, Pierre piMMDt en rcme 
iiDc troupe de maleloU, reconnut parmi eux l'homme qui «v»it 
M A piM de r<ftort«r« Mial 4'«ll^«i i SM Mpect, Il ne«l« 4t 
q««l(ttm PM. Le malcht, q«l emntlMait la em«M d« ee imm*** 

niTl, sï jette à *ei jtenouz co driTiar-rlant Er.'irc; il f.a l l'areu 
il'- n friiiif , cl II tit pirdonn</> i rtn iiii^n di- .'i-lr,it,--nT delà 
ca{iital« , (MMi fiH la «w D» aait wpolé à tt taocvnticr. 
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Ym de cet ûtgtê ne fût pas un sio^ nmolacre 
et qu'il joaa on rôle périlleux dans un combat 
réel, où il y eut des blessés et des morts. Ces 
nouveautés ne furent d'abord, aux yeux de la 
cour et du public, qu'un vain amusement : So- 
phie, qui Mmait mfeux voir son frère occupé 
d'objets qu'elle croyait futiles que des aiïaires de 
l'Elal, assista plusieurs fois à re ^•pectacle. Celle 
princesse était loin de peu mi il fût question 
de détruire et de remplacer les stréliiz. C'était 
pourtant là le but secret de son frère. Les fureurs 
de cette milice audacieuse avaient fait sur son 
esprit une impression profonde. Songeant dès lors 
i ses prejeb d'inuimitteii, il tvail compris qu'il 
lui serait impossible d'y soumettre une troupe 
aus&i indisciplinée ; il avait vu qu'avec de pareils 
soldats il ne serait jamais le maître de l'empire. 
Iwan, qui s'était marié, était devenu père d'un 
flls, héritier du trône : Pierre ne voulut pas que 
son frère eût sur lui un aussi grand avantage, et 
il épousa Eudosie Lapoucbin, qui lui donna un 
fib dès la première année {«ey. Aunisj. Sophie 
commençait cependant à ouvrir les yeux : elle 
ne douta plus des intentions de son frère lors- 
qu'elle le vit assister aux séa/K e> du conseil et y 
attaquer ouvertement le comte Galitzin, son fa- 
vori. Celte princesse résolut alors de le prévenir; 
et elle parvint encore une fois, par des trames 
secrètes, à soulever les stréliiz (7 [17J août 1689j. 
Mais Pierre ftit averti à temps ; il rémM autour 
de lui ses partisans, sa fidèle Potiechnie, et s'éta- 
blit dans le couvent de la Trinité : de là il en- 
voya fièrement des ordres à Moscou. Déjà les 
révoltés étaient en marche pour l'attaquer. Saisis 
de crainte à la > ue d'une attitude aussi ferme, 
ils renoncèrent à leurs projets et cherchèrent i 
ks dissimuler. Sophie elle*méme n'eut plus qu'à 
prolester de son innocence; mais son infleiible 
frère la fit arrêter et ronduire dans un monastère, 
OÙ elle fut enfermée pour le rtste de sa vie. Le 
connandant des atrétitz et les aolies chefs de la 
conspiration furent mis à mort. Iwan parut dé- 
tester le crime de sa sœur ; et, voulant éloigner 
de lui jusqu'aux apparences de l'ambition, il se 
démit du pouvoir. Pierre porta seul alors le titre 
de czar (1 689) ; et, devenu mattre absolu de l'em- 
pire, il ne songea plus ijifà exécuter ses plans de 
réforme. Déjà il avait jeté les bases de son orga- 
nisation ndlttaire ; le hasard porte son attention 
sur la marine. Il faisait la visite d'un magasin, 
lorsqu'il aperçut une chaloupe anglaise parmi 
dee effets abandonnés. Ne connaissant pas même 
l'usage des voiles qu'il y voit attachées, il se le 
fait expliquer et veut que ce vieux bâtiment ré- 
tabli puis.se naviguer en sa présence. On va cher- 
cher un pilote hollandais, appelé autre/bis en 
Russie par Alexis et qui vivait dans la misère et 
'l'oubli. Par lui la chaloupe est radoubée, sur- 
montée de voiles, de màls ; et elle Hotte sur 11- 
Mnio aux veux du aar étonné. Ce prince voulut 
y iMonter tnlHiitai» et fut IM6( «a étal d« 1« 
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diriger. Las de la oonduiie sur une rivière étroite, 
il la lit transporter sur un lac ; puis il donna l'or* 
drc de construire un navire et enfin deux frégates. 
En IC'J't il fit le voyage d'Arkliangel et navigua 
sur la mer Blanche avec un convoi de bâtiments 
anglais. Toutes ses pensées étaient alors dirigées 
vers la marine; il ne voyait de Kl"iree( de pro- 
spérité pour In Russie que dans la uavigatiua et 
le commerce. Déjà son impatiente imagination 
créait des flottes et des escadres ; il n'avait pas 
encore un vaisseau de ligne, et il avait nommé 
LefurI son ann'ral. En 1G95 il fit construire sur 
le Voronèje une Qotte destinée à la mer Noire ; 
et dès la même année, désirant savoir ce dont 
elle était capable, voulant essayer aussi les trou- 
pes de terre qu'il venait de créer, il déclara la 
guerre aux Turcs : bmIs ses vaisseaux, pesants 
et mal rmiduits, ne purent suivre son armée ni 
concourir au siège d Azof. Cette place, mal atta- 
quée, résista longtemps ; et le czar fut contraint 
de se retirer après avoir perdu 3O,U00 hommes. 
L'année suivante il fit venir des ingénieurs, des 
canonniors et des matelots d'Allemagne et de 
Hollande; il équipa une Hotte plus nombreuse, 
où l'on remarquait deux vataeaux de guerre que 
lui-même dirigeait. Ses troupes exécutèrent alors 
pour la première fois des attaques régulières; et 
elles obligèrent enfin Azof à capituler. Ce pre- 
mier succès combla de joie le jeune ccar : il fit 
rentrer son armée en Momphe dans Moscou au 
milieu des acclamations du p( uple ; et lui-même, 
caché dans la foule, joignit ses applaudi-ssements 
à ceux de la multitude. Pour que rien n'altérât 
les plaisirs de rette fête, il avait écrit d'Azof qu'on 
enfermât dans un couvent son épouse Eudoxie, 
qui lui était devenue insupportable à cause de son 
oppoflitioo aux nouveautés qu'il introduisait dans 
l'Etat. Céteit dans ce temps qu'il avait pris du 
goût pour une ji uiie Mi>>fo\ iti', nommée .Moi>n3, 

Sue Mentschikoil lui avait fait connaître. On « 
it que le favori s'était par lè vengé des mépris 
de la czarine. .Mais Pierre savait qu'Hudoxie, en- 
tourée de prêtres et d'hommes connus par leur 
attachement aux anciennes mœurs, avait un 
parti puissant. Méditant un de ces voyages qui 
ont tant contribué à la gloire et k la prospérité 
de s(in règne, il ne voulait pas laisser aux mé- 
contents un appui, un point de ralliement ; et sa 
prévoyance à cet égard était d'autant plus fondée 
qu'au moment où il se préparait à partir, une 
nouvelle conspiration de strélitz lui lit courir 
d'imnn'nents dangers. Averti par un des compli- 
ces que les conjurés sont réunis pendant la nuit 
chez un de leurs chefs , il donne ordre I soo ca- 
pitaine des gard<;s d'aller les arrêter ; et ne pou- 
vant contenir son impatience, il part aussitôt lui- 
même avee un seul domestique, se présente au 
nn'Iieu des conspirateurs, saisis d'épouvante à son 
aspect, et les oblige à s'attacher eux-mêmes les 
pieds et les mains en sa préscoce. Le lendeuiain 
li leur fit couper la tète; et tel coips de oei mi* 



Digitized by Google 



m PO 

llnMes restèrent longtemps eipoNés sur la place 
]rabliqae. Cette eséculioa, si audacieuse, li 
prompte , frappa de temar Mf «mcmtt et eon* 

tribua beaucoup à afTermir son pouvoir, Cepen- 
dant ne he croyant pas encore as&ez fort pour 
dissoudre les rëdoutablct sllélito. Il M contenta 
d« les éloigner de Moscou : et ne poa?inl plus 
résister h son ardeur de voir et de s'instruire, fl 
partit au commencement de l'année i097 avec 
uue nombnuM «mlMisade qu'il eavojait aui 
états fénéFiat de itonande. En tnvemnt la 
Livonie, qui appartenait tricoro aux Suédois, il 
eut à se plaindre de (juelques gouverneurs ; et 
plus tard ces petits désagréments ftwent pour 
lui (les prétextes de guerre. Il fut mieux nça à 
lierlin par le fastueux électeur de Brandebourg, 
Frédéric 1"; et son alnl>.l^sa(lt• obtint aussi des 
HollâJMlais une réception Lrès<bhllante. Poar lui, 
se pefknHUil à tous les honnenrt, il voulut garder 
\'i$uognito ; ce n'était pas pour se montrer ni 
pour recevoir des compliments qu il avait quitté 
n Russie : c'était pour observer, c'était pour 
connaître les arts et l'industrie des autres na- 
tions. Il parcourut presque seul pendant plusieurs 
jours avec des regards étonnés les rue> pojjiilcu- 
•es d'Amsterdam, et visita surtout avec beaucoup 
d'attenUon les étaUfiseaienlt de la mnriiie. Le 
chantier i!c t oiistniction le plus considérable était 
alors Saardani ; il alla s'y faire inscrire sous le 
nom de Peitr-Uiehoàtj^wm le registre des char- 
pentiers, et vécut parmi eux pendant plusieurs 
mois, d'abord ignoré, puis repoussant tous les 
respects lorsqu'il fut reconnu. N'ayant pas d'au- 
tre noorriture que cette des simples ouvriers, 
tMu oomme «m et raoeommodant Inlnnème see 
bas et ses habits, il eut une grande part à la con- 
struction d'un vaisseau qui fut nommé te Sl- 
Pierrt et qu'il se hiUa de faire |>artir poar Ark-> 
hangel. Livré à des travaux si étrangers aux 
soins de la politique, Pierre ne perdait pas de 
vue l ailniinistration de son ent|H'rt' ; et c'était du 
milieu d'un chantier, c'était de la main qui ve- 
mU de porter la ImcIh» qu'il signait un règle- 
ment de police ou l'ordre de faire marrhor une 
armée. Il suivait aussi dans le même temps une 
négociation importante avec les Etals généraux ; 
mais cette négociation n'eut point de succès : la 
Hollande, qui venait d'obtenir la paix de hy»- 
wick, était épuisée par une guerre trop longue 
et dont elle avait supporté presque tout le poids. 
Quelque désir qu'elle eAt de plâtre an csar et 
d'ouvrir des déhourhés h son commerce par les 
Ktats de ce monarque, elle refusa d envoyer en 
Rus«e des marins et des vaisseaux qui auraient 
servi de modèles è ceux que Pierre voulait créer,* 
en même temps qu'ils l'auraient aidé à exécuter 
ses projets de conquête. Il voulut à (clfe épinjin' 
se rendre h Paris ; mais Louis XIV lit connaître 
que ce voyage ne lui serait point agréable; et le 
CXar, obligé d'y renoncer, tourna ses ret^ards 
vers l'Angleterre. Il eut d'abord en UoUande avec 
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Guillaume III plusieurs entrevues ; et ce monar- 
que, étant retourné dans son royaume, envoya 
ao-devant de lui une eseadre qui le transporta 

jusqu'à Londres, où Pierre voulut encore rester 
ignoré. Il visita tout ce qu'il y avait de remar- 
quable, se mit en relation avec les hommes les 
plus habiles dans tous les arts, dans toutes les 
sciences, et en gagna plusieurs qu'il embarqua 
pour ses lilats sur une frégate dont Guillaume 
lui lit présent. Ainsi qu'en Hollande, voulant tra- 
vailler i la oonstmetion des vaisseaux, fl se logea 
dans une simple maison hoiirceoi^c, près du chan- 
tier de beptfort, où il n rnl en mémo temps des 
leçMis de chirurgie, de mathématiques et de na- 
vigation. Il revint à Amsterdam au mois de mai 
i 698 et se bftta de partir pour Vienne . où l'em- 
piTi'ur I.éopold le rei ut avec beain nup do ma- 
goilicenoe. Il avait le projet de se rendre en Italie, 
lorsque des nouvelles Imprévues le fbreèrent de 
retourner à Moscou. Les strélitz s'étaient encore 
révoltés , et quatre de leurs régiments avaient 
marché sur la capitale : mais le général Gordon 
les avait vaincus et contraints à mettre bas les 
armes. Tout était terminé quand le czar parut : 
cl il trouva les rebelles dans les fers. Son arrivée 
fut le signal des arrêts de mort et des exécutions. 
La plus grand nombre des sirélita reMles fiit 
oxéi'Uté ; d'autres furent pendus aux portt^ et le 
long des murs de la ville ; les plus coupables ex- 
pirèrent lentement sur la roue. C'était au mob 
d'octobre , dans le temps des premières gelées : 
les cadavres restèrent sur le lieu des exécutions ; 
et les baliilants de Moscou curent pendant cinq 
mois toute l'horreur de ce specUcle. Cependant 
tous les révoltés n'avaient pas encore péri : il fit 
enfermer cenx (]ui restaient. Cinq cents seule- 
ment environ obtinrent leur grâce et furent dis- 
persés sur tous les points de l'empire, surtout à 
Astrakhan. Le corps des strélitz. fort d'environ 
30,000 hommes, fut à jamais dissous. Les Cosa- 
ques s'ét.nnt soulevés vers le même temps à Axof, 
quatre-vingt-quatre de leurs chefs forent ame- 
nés k Moscou ; et ils périrent par la main du 
czar. (»n est étonné qu'au milieu de tant de 
meurtres et de sang Pierre ail épargné la prin- 
cesse Sophie, que la voix publique désignait 
comme le secret moteur, ou du moins cntnnio 
l'objet de toutes les conspirations iroy. .'it)?»». . Il 
se contenta de faire dresser Iniite potences de- 
vant le monastèra oà elle était renfermée; et 
deux cents victimes y forent attachées. On con- 
çoit qu'avec de pareils moyens Ions les sympti^- 
mes de rébellion disparurent. Ce fut seulement 
quelques années plus tard (ITO.*}) que l'indigna- 
tion ou le désespoir fit é( ia(»'r aux extrémités 
de l'empire un souléveiih'iit (|ui eût pu devenir 
sérieux, si le czar ne se fût hâté de le réprimer 
et s'il n'eût mis à cette opération l'activité et la 
rigueur qu'il savait déployer dans de (elles cir- 
constances. Stenka , fils de l'un de n-- strélitz 
qu'il avait crueUement immolés, s'était réfugié 
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lur les bords de la mer Caspienne. La supersti- 
tion et le fanatisme se mHant a ^on ressentiment, 
U <léte>tait ,)u(ii(it son mattrc pour sa rruatité que 
pour ki changemeaU qu'il lui voyait introduire 
dans les M» et dtm la reli'irion de sa patrie. Il fit 
parla {.'( f ^on nillinDsiasme à la plupart des habi- 
tants de ces contrée!», s'empara du pouvoir et tit 
trancher la léle du goaremenr d'Astrakhan : tout 
les étraripers et les oITîriers v^tus h l'européenne 
furent massacrés par sa troupe. Il envoya des 
défwttff aux Cu>a(]ues du Don ; et déjà ces an- 
ciens enoemis des Moscovites s'étaient mis en 
marche pour le soutenir, lorsque le général Sché- 
remétofl, à la tète d'une arnit^ rj^Kuli^re, dis- 

Earsa ces paysans révoltés et pénétra dans Astra- 
ban, où il ne trouva que des hommes soumis et 
trem!)lanls. Il fit arrêter les plus f 'up.ibles . ,in 
nombre de trois cents, et les en\u)a dans la ca- 
pitale, où ils eurent la IMc tranché en arrivant. 
C'était par cette intleiibilité et cette promptitude 
des cbitiments que Pierre aflermissait de plus en 
plus .sou pouvoir : et c'est ainsi qu'il pn'-parail In 
fiussie à la régénération qu il voulait lui faire 
subir. Toutes lés anciennes troupes irrégulières 
furent alors dissoutes ou mises sur le piefi des 
armées européennes. I^s strélit/ furent remjila- 
cés par 27 régiments d'infanlerie et i réfriments 
de dragons, furniant un corps de :J2,U(M) hom- 
mes fourni par un recrutement général, et qui, 
en trois mois, furent en état do tenir la campa- 
gne. Le calendrier russe fut rapproché de celui 
des «olresnatloM; et tous les sqets do cnrfe- 
imt obligés de se raser et de quitter leurs lon- 
gues nsibês pour prendre des habit!» courts. Leurs 
femmes, qui vivaient retiri'es i la manière de 
l'Orient, parurent dans la société ; et il leur fut 
permis de voir leurs maris avant de les épouser. 
Ces innovations, fat ili > en apparence, eussent été 
impossibles sous un autre règne, même sous ce- 
hii d'Iwan-Vaasiliévitaeh. que Pierre arait pris 
pour mmléle roy. Iw vn IV . Le palriarriie Adtii ii 
étant mort, le czar n'osa pas encore se nietit(> 
tout à fiiil i la place du chef de l'Eglise russe ; 
mtis ne voulant [VIS p<>rpétner un pouvoir que la 
▼énération de'* peuples auu'mentait beaucoup et 
qui pouvait être danf:çren\. il refu>a de lui don- 
ner un successeur. Ce refu:> excita des murmu- 
res; et l'on répandit des libelles qui furent lus 
avec n\idi( ' mais la punition des auteurs et de 
l'imprimeur sullit au n^iintien de l'ordre. Quel- 
ques améliorations dans le commerce et dans l'ad- 
ministration éprouvèrent moins de dilTicultés. Ln 
perception des impôts fut simplifiée : la suite et 
leluxedesbéars furent réduits. Le czar foiifla on 
même temps des écoles de marine et de matbé- 
matiques . fl appela dans ses Etats, par une espèce 
de manife-fi- qui fut répandu ilans tond' I Eu- 
rope, les militaires, les artistes et les faliricants 
qui pooTaient y apporter une industrie ou des 
talents utiles. Il fit venir delà Saxe et de la Silé- 
sie des troupeaux et des bergers expérimeotés. 
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Il envoya des métallurgistes dans toutes les par- 
lies de son empire où il se trouvait des mines i 
exploiter. Il lit partir des géographes et des in- 
génieurs pour lever partout des cartes et des 
plans. Enfin il établit sur tous les points des fa- 
I riqu»^ d'armes, d'outils cl il éldlTi-s <|r (oijs les 
genres. Ce fut à la même époque (1699) qu'il 
erée Tordre de 6t-André, dont il décora Im offi- 
ciers qui s'étaient distingués en rnm!>,ittant les 
Turcs. Au milieu de ces occupations toutes paciii* 
qties et consacrées à la prospérité de son empire, 
il ne perdait pas de vue ce qui se passait dans 
tes aatrp<i Etats. Charles XII venait de monter 
sur le trône de Suéde ; déjà ce prince, que ses 
voisins, profitant de sa jeunesse, avaient cru 
pouvoir uépouiller des conquêtes de ses aTeut, 
>eiiait de réduire le Danemarck à faire une paix 
humiliante; et il conduisait lui-même, à travers 
la F'ologne, une armée victorieuse. Il avait forcé 
Uri troupes d'Auguste à lever le siège de Riga ; 
et il marchait contre les Russes, alliés du roi de 
l'oloane, qui f.n'saient li* ^iépe rie Nnrvn. ('rt'e 
opération était mal conduite, faute d'ingénieurs 
et d'artillerie. Pierre, qui attendait un eonrol 
avec la plus vive im|)nticnce . était allé à sa ren- 
contre, lorsque son jeune rival se présenta pour 
lui offrir la bataille. Il est probable qœ l'absenoe 
du czar fut d'un grand avantage aux ennemh 
des Russes. Le duc de Croï, qui commandait ces 
derm'ers, se conduisit fort mal et fut un di s pre- 
miers à mettre bas les aimes. Cependant on a 
beaucoup exagéré cette victoire des Suédois. Les 
Husses étaient, il est vrai, trois fois plus nom- 
breux : mais ce n'était qu'à force de sacrifices et 
de [X'rsévérance que Pierre se flattait d'avoir du 
succès. Il connaissait toutes ses ressources ; et il 
se sentait assez de courage et de puissance pour 
soutenir la lutte qui venait de commencer. » Les 
K Suédois, (lisait-il, nous apprendront à devenir 
« leurs vainqueurs. « Ce fut alors qu'on le vit, 
' • multipliaid eu quelque <orte, visiter toutes les 
I arties de ses Etats, passer à chaque instant ses 
troupes en revue, les équiper, les exercer et les 
exciter par toutes sortes de moyens. Voulant ra- 
nimer le courage de ses alliés, il eut une entrevue 
avec Auguste; mais il ne put émouvoir ce [)rince 
faible et indécis. Le roi de Danemarck, lié par le 
traité delVavental, ne lui envoya pas non plus les 
secours qu'il avait promis ; et Pierre se trouva 
réduit à st^ propres forces. Mais les fautes de 
Charles XII firer)! plus qu'il a'atnrait po kire lui- 
même par toute sa prévoyance et son activité. 
Sans daigner profiter de la victoire de Narva 
pour accahier les Russes, l'orRUeilleux Suédois se 
mit à parcourir la Pologne en triomphateur ; et 
son ennemi eut le temps de créer de nouvelles 
forces. Le czar n'avait demandé qu'une victoire 
pour prendre le dessus : son général Schéreiné- 
toff en obtint alors deux en Livonie. tandis que 
le major Huitz battait aussi les Suédois sur le lac 
Peipous. Dans toutes ces rencontres, les Russes 
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s'étaient trouvés supérieurs en nombre ; mais 
Pierre tenait beaucoup à monlrer que tes enne- 
nb n'étaient pm intfndUes. Quand on lui ap- 
porta ces heureuses nouvelles, il s'écria : -i firAce 
« h Dieu, nous voici parvenus à vaincre les Sué- 
c dois quand nous sommes deux contre un. 
« Peut-être les battrons- nous un jour à nombre 
a égal! » H voulut que ces victoires fussent célé- 
brées par des décharges d'artillerie, des illumi- 
nations et des feux d'artifice ; et it fit une nou- 
velle promotion dans Tordre de St-André, dont il 
décora SchércniéfnfT, ijui fut élevé ;iu grade do 
feld-maréchal . Les campagnes suivantes (1703, 
1704 et 1705) ne furent pas moins favorables aux 
Russes ; ils s'emparèrent de Niensclianfz , de 
SchIUsscIbuurg , de Xarva. Menlschikolï et Sché- 
remétoiï y déployèrent de véritables talents ; et le 
cscar lui-mÀaoe së montra aussi actif qu'habile et 
eourageax. A Nfensdiants, Toolant reoonnattre 
s'il n'arriv.iit [i:is ijuelque secours aux ii>>siégés 
par la mer, il s'embarque presque seul sur une 
chaloupe, passe sous le canon de la place (]ui le 
foudroie, va jusqu'au golfe de la Neva et revient 
rendre le courage à ses troupes, qui le croyaient 
perilii. Ouelques jours plus tard, monté sur 
'iO barques avec Mentscbikoll et 2 régiments de 
ses gardes. Il oie attaquer I Taisseai» de lî^ne 
et les prend à l'abordage. « Ce n'est pas ainsi, 

• dit Lévéquc, que combattent les puissances 
« DHlitiines; mais c'était ainsi, et par le même 
« courage, que les flibustiers les bravaient tou- 
c tes. » Et le czar, qui était un des ofliciers les 
plus braves de son armée, était certainement 
aussi un des plus habiles ; ce fut lui qui dirigea 
la plupart de eea sièges et qui oondnisil Ions les 
assauts ; il entrait toujours le premier dans la 
tranchée dont il avait donné le plan. A Dorpat, 

Îui fut pris d'assaut, il parcourut les rues, l'épée 
la main, s'eiTorçaiit de réprimer le pillage ; et, 
après avoir tué de sa propre main deux soldats 
qui refusaient de lui obéir, il entra dans l'hùtel 
de ville, où une foule d'habitauts s'étaient réfu- 
giés, jeta sur la table son épée et leur dit : • Ce 

• n'est pas de votre sang (ju'elîe est teinte ; c'est 
a de celui de mes soldatsquej ai ver>é pour \ous 
a sauver la vie. » Jamais il n'avait été plus intré- 
pide et plus généreux : mais il souilla cette glo- 
ifense Journée en outrageant par de grossières 
injures et en frappant au n isage le brave com- 
mandant de la place , Uorn , qui avait fait une si 
belle défense. Tant de travanx et de saeeb méri- 
taient des récompenses aux troupes russes; leur 
souverain n épargna aucune gr;ice, aucune fa- 
veur : elles firent dans 1 espace de trois ans trois 
entrées triomphantes dans la capitale ; et Pierre 
distribua en abondance à ses officiers des pré- 
sents, des grades et des décorations. Lui-même 
n'avait encore d'autre grade dans l'armée que 
odaî de capitaine des bombardiers. Les généraux 
assemblés le prièrent d'accepter le cordon de St- 
André ; et il re^ut celte distinction des mains du 



grand maître, en même temps que MentschikofT, 

3ul l'avait aussi méritée en combattant à cété 
e lui. Tous les dTorts que Pierre venait de foire, 

et fous les avantages qn'il avait ohleniis sur les 
rivages de la tiallique, tendaient évidemment à 
établir la puissance russe sur celte mer : ce pro- 
jet devint encore plus manifeste lorsqu'on lui vil 
jeter aux bords de la Neva les fondements d'une 
grande cité. Ce fut non loin de Nienschantz, 
quinze jours après que oe fort eut élé conquis 
sur les Suédois, dans un marais humide et mal- 
sain, qu'il fonda cette ville, aujourd'hui capitale 
de l'empire et l'une des plus belles et des plus 
florissantes de l'Europe. Les plus grands obstacles 
s'opposèrent d'abord à cette entreprise. Plus de 
cent mille ouvriers |)érirent par les fatigues, par 
la disette et par de fune^tes exhalaisons ; mais 
rien ne put y faire renoncer le czar. Il se joignait 
aux travailleurs et les encourageait par son exem- 
ple. Des terres rapporttVs à grands frais comblè- 
rent les marais; et des canaux ouvrirent un pas- 
sage aux eaux stagnantes. Nienschantz détruit 
donna ses habitants à la nouvelle cité , qui fut 
appek*e St-Pêtenbourg, en l'honneur deSt-Pierre, 
dont son fondateur |)ortait le nom. Le prince traça 
lui-même le plan de la citadelle ; il fit creuser le 
port deCronstadt, fortifia Schlilsselboorg, et mit 
ainsi à cnnvert s<in nouvel établissement. Cepen- 
dant la nouvelle ville n'était encore qu'une sorte 
de colonie, manquant des premiers éléments de 
prospérité. Pierre ne se le dissimulait pas ; et il 
voulait par-dessus tout achever son ouvrage. Dé- 
cidé à y consiicrer tous ses soins et toute sa puis- 
sance, il désira sincèrement la paix et la fit pro- 
poser à Charles XII. Mais oe monarque était alors 
dans l'ivresse de ses trioniphes. Toute l'Allema- 
gne tremblait devant lui : l'Kinpereur avait signé 
un traité humiliant ; et le roi de Pologne livrait 
bas.sement un ambassadeur rosse [toy. P.%tkol), 
pour obtenir une paix honteuse. Dans de telles 
circonstances, on sent avec quel dédain l'orgueil* 
leux Suédois reçut les propositions du czar. Il 
venait de concevoir le projet d'envahir la Russie : 
déjà les dépouilles de cet empire étaient partagées 
entre ses ofliciers; et son général Sparr s'était 
vanté d'avoir reçu de lui le gouvernement de la 
capitale. 11 répondit fièrement à un envoyé de 
France qui s'était chargé de présenter les propo- 
sitions du czar : i Je ne traiterai de lu paix que 
0 dans Moscou. » Quanj^ on rapporta celte ré- 
ponse i Pi«Te, ce prino» se contenta de dire : 
« Mon frère Charles fait l'Alexandre ; je tAcberai 
< de ne pas être Darius. » L'aveugle roi de Suède 
ne voyait pas que son ennemi avait acquis de 
nouvelles lorœs : il ne sentait ^ l'importance 
des établissements qu'il lui avait laissé former 
dans la Baltique ; et la victoire cpie le brave Sché- 
remétolT remporta dans le même montent sur ses 
troupes, à Kalisch, ne diangea rien à ses dispo- 
sitions. Ce fut dans le mois de janvier 1708 que 
sou armée pa^s^n âur la glace la Yintule et I« fié> 
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fétiiia. Les troupes russes se retirèrent devant 
eNe, brûlant iMirs magasins, détruisant toutes les 

provisions, et ne voiilanf pas h.isnrder une l»a- 
taille. Elles ne l'aUeiidiront qii a MohilofT et à 
Dobro , dans des positions roiloutaMes . où i-llcs 
loi firent essuyer une grande p rtr rc qui ne 
rempèchi pas de s'enfoncer de plu < n plus dans 
des contrt'fs ôlnicrKH^-; rf Hi'^'tIi's. Picrro crut 
d'abord que le projet de son ennemi était d aller 
à Moscou, comme celui-ci l'avait si haatement 
annoncé ; niais, s«klnit par les promesses d'un 
chef do Cosaques, qui trahissait le czar {toy. Ma- 
zeppa], Charles se dirigea vers rikraine, où il 
éprouva de nouveaux revers et trouva encore 
moins de res s ources. Le plus oonsidéraUe de ces 
revers fii( relui (]o Prrcvolotchna, où l'un de ses 
lieutenants abandonna aux Russes 7,000 chariots 
chargés d'argent et de munitions, 900 prisonniers 
et H drapeaux roy. Lewkmiacft). La circon- 
stance la plus remarquable de cette vicloire et 
celle qui fit le plus de plaisir à Pierre, qui avait 
lui-mtoie dirigé ses troupes, c'est qu'elm étaient 
moins nombreuses qae l'ennemi . Le nar dit, dans 
son journal, qu'elle fut la im^re de relie de l'ui- 
tawa. Huit mois après cet éc liee el lorsque Char- 
les eut encore traversé des déserts immenses et ■ 
stériles, lorsque son armée eut éprouvé des fati- 
gues et des pertes de tout genre au milieu de cet 
hiver si rigoureux <le 170!», ijui adllfrea foutes 
les contrées de l'Europe, ce fut alors seulement 
qa'il arriva sous les mars de Pollawa, où de nou* 
veaux malheurs rattendnieiif Toujours suivi el 
harcelé par les Rumcs, il eut à neiiie commencé 
le siège de celte place qu'il fallut l'abandonner 
pour recevoir une bataille que l'infatigable czar 
venait lui offrir. Celte bataille, qui décida da sort 
des deux empire-, fut livrée le i7 juin 17O0 
Les Suédois, réduits à un petit nombre et ores- 
qoe sans canons, mais pleins d'une confiance 
trompeuse dans la supériorité de leurs manoeu- 
vres, y firent de grandes fautes; et leur infan- 
terie, placée imprudemment sous le feu d'une 
artillerie formidable, fut presque entièrement 
détruite. Pierre s'y montra aussi brave soldat que 
général habile. Ses habits, son chapeau et la sclie 
de son cheval furent percés de balles. Il chargea 
IfentfichftofT de poursuivre les fuyards ; et ce gé- 
néral obligea le reste de l'armée suédoise à met- 
tre bas les armes : le roi se sauva presque seul 
[roy. Chaklbs XII;. Apr^ la victoire, le czar fit 
dîner avec lui les généraux suédins prisonniers ; 
et il les remercia poliment de lai avoir appris à 
les vaincre i]. T^njours orcnpé de ses établisse- 
ments sur la Baltique, il avait écrit, du champ 
de bataille, i l'amiral Apraxin : « Giîce à Dieu , 
« Toîd 11 pierre fondainentale de Pétenboorg 

(1) Le cur avamt bu dau e«ilt eceailon i ta mM dt «ft 
wmirtê, le féwral Bdatdiild dcnunila i qui il dennalt nn ai 
feera titre : •• Carti voue, meuîeun lc« !>urii<ji>, n>potMlit Pierre. 
■ — Sa ee CM, dit le «Mral BcinediUd, Votre MaiciM e« Uea 
• tagnlB d'iiViir tvlKiit mtltnM eee natliw. • 



« solidement établie. » Ce peu de mots indiquait 
assez les avantages qu'il comptait tirer de sa rte* 
foire. Les Suédois furent alors contraints de lui 
abandonner le reste de la Livonie ; et ses troupes 
ne lardèrent pas à s'emparer de Vilbourg et de 
Riga , qu'il ne devait plus rendre. Ce fut alors 
aossi qae Stanislas, créé roi de Pologne par 
Charles XII. s i'lnifrna lui-même du trône et céda 
la place à l'allié de Pierre, Auguste I". La diète 
de l'Empire consentit, dans le même temps, à 
une neutralité qui mil la Pologne à l'abri du cité 
de la Suède ; eiilin l Anfîlelerre envoya un am- 
bassadeur à .Moscou pour donner au czar une sa- 
tisfaction inutilement réclamée auparavant; et 
cet ambassadeur lui déféra . dans une audience 
solennelle, le fifre de trrs-lirmi rt trî»- puissant 
empereur. Ainsi, pour les honneurs et la puis- 
sance, rien ne manquait i Pierre I". Maître de 
diriger tous ses soins et foute son attention vers 
la prospérité et la régénération de ses peuples, 
il ]! ii'.ir-uivit avec une ntMnelle ardeur ses tra- 
vaux Dour l'embellissement et la sûreté de Sl- 
Péternwurg. Il y fit construire an vaisseau de 
lipne de "H canons. le pretnier qui fCll sorti de 
ses cliantiers ; et il lui donna le nom tie Pultatta. 
On établissait en même temps, par .ses ordres, 
un grand nombre d'autres bâtiments dans la 
Baltique el la mer Noire ; on creusait des ports ; 
on ouvrait des canaux sur tous les points 
{roy. MvNMcu et Pebky). Uais Pierre devait être 
encore interrompu dans cette utile carrière ; et 
c'était par les efTorts de son irréconciliable rival 
qu'il allait de iioumniu se voir obligé de prendre 
les armes. Charles XII, resté en quelque sorte 
prisonnier chez les Turcs, qu'il fatigua longtemps 
de ses intrigues et de sa ridicule fierté, parvint k 
leur jii r-nndrr qu'ils n'avaient pas de plus dan- 
gereux ennemi que l'empereur de Russie ; et ils 
déclarèrent le guerre à ce monarque, le M no- 
vembre 1710. Pierre nvnif font f.iif pour éditer 
cette rupture : cepeiulaiit il \ elait préparé; et 
il eut bienidt rassemblé son .irnit'>e. Mais ce fut 
en vain qu'il chercha des alliés : les puissances 
de l'i jirope craignaient déjà son agrandissement. 
Aupuste. qui d('( lara la guerre h l,i Porte ollo- 
mane, ne put faire ratifier cette déclaration par 
la diète ; et les Grecs, les Slavons, let Monléné- 
prins e[ !i s hn^p 'dars de Moldavie et de Vainchic, 
qui \ lurent (»l]rir des secours qu'ils ne pouvaient 
donner, furent des alliés encore moins utiles. Le 
ciar eut même beaucoup i se repentir de la con> 
fiance qu'il avait acforaéc ft Vhospodar vainque. 
(]e fut p.ir sps mis el d'afirès ses promesses qu'il 
négligea de faire suivre son armée par des ma- 
gasins de vivres et de manilions ; et ce fut par 
suite de cet oubli qu'il se trouva flans l.i situation 
la plus funeste sur les bords du l'ruth , avec 
40,000 hommes, exlénués de l)esoins, de fati- 
gues, entourés par 130,000 Turcs. La lettre 
qu'il fit alors parvenir au sénat de Hbaoaii fiât 
connaître la position détei p égée oîk il se troo- 
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vait ; et elle peint bien la force de son caractère : 
« Je vous annonce, écrivait- il, que, trompé par 
« par de faux avis cl --nus qu'il y ait de ma faute, 
« je me trouve ici enfermé dans mon camp par 
« une armée torque quatre fois plus fisrte que ta 
« mietitif, les vivres coupés et sur le point de 
« nous voir taillée en pièces ou prendre prison- 
« nicMB, à moins que le ciel ne vienne à notre 
< lecoars d'une manière inattendue. S'il arrive 
« que je sois pris , vous n'avez plus à me consi- 
I (lèrcr comme votre czar et sci^rncur, ni à tenir 
« compte d'aucun ordre qui pourrait vous être 
« porté de ma part, pa« même qoaod vous y re- 
« connattriez ma propre main ; mais vous atten- 
« drez que je vienne moi-même en personne. Si 
• je dois périr ici et que tous receviez Ut naa- 
« velle de ma mort bien confirmée, alors tous 
« choisirez pour mon successeur le plus digne 
•< d'entre vous. ■ I.a dernière phrase de cette 
lettre, qui est déposée aux archives de St-Péters- 
boarg et qoo noos afons transcrite KtMralement, 
prouve que Pierre songeait dès lors h éloigner 
du trône son fils Alexis, qu'il avait ce{>endant 
laissé à la tète de la régence. Lorsqu'il eut fait 
partir ce message, il tomba dans l'aficablement et 
parat atteint d'une de oei oooTuIsfons auxquelles 
il était sujet et qui s'augmenta encore dans cette 
occasion par l'inquiétude de son esprit, il était 
dans sa tente, et il avait donné des cndres rfgou* 
reuT pour que persoiuie n'y pénéfrAt : on ne sa- 
vait pas comliien de temps il resterait dans cette 
situation ; et quelques minutes pouvaient tout 
perdre. Ce fut dans un moment aussi décisif que 
Catherine, sa seconde femme, qui l'avait accom- 
pagné dans coite i\|iédition , prit sur elle d'as- 
sembler un conseil et d'y faire arrêter qu'on ou- 
vrirait des négoeiations ; mats ces négociations 
ne pouvaient pas être entamées sans l'approba- 
tion do l'empereur. Catherine s'introduit dans sa 
teide en trompant la vigilance des gardes ; elle 
le lire de son engourdisMment et lui fait apprott» 
ver tout ce qui a été décidé. Annitét elle se dé- 
pouille de ses pierreries, de tous les i.îj.nix qu'elle 
possédait, puise dans la bourse de tous les géné- 
raux, et envoie ces présents au grand vizir avec 
une lettre de Seliéremétoff qui lui proposait un 
traité de paix. I^ierre comptait peu sur le succès 
de ce message, et il avait fait l'ien ire les armes 
à ses troupes afin d'être prêt à tomber sur l'en- 
nemi en cas de refus. Comme la réponse tardait 
à venir, il fit presser Méhémct (!i> sr> iiicr; et 
les Russes étaient en marche pour attaquer, lors- 
que ce vizir fit savoir qa^îl consentait à la paix 
{voy. Mkhémet Baltkït). Cette paix fut achetée 
par la perte d'Azof et quelques petits forts sur la 
mer Noire que les Russes rendirent Leur mo- 
narque repoussa avec une noble tierté la de- 
mande que fit le vizir de lui livrer Thospodar de 
Moldavie roi/. Cwtkmih'. Pierre resta persuadé 
qu'il n'avait dù son salut qu'à son épouse : il a 
oit dans am journal que, c dans cette drooD> 
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< stance, on l'aTait vue agir non comme une 
« femme, mais comme un homme >. Plus tard 

;17IS) il institua en sim honneur l'ordre de Ste- 
Calberine, dont il voulut la décorer lui-même ; 
et 9 lut prodigua, pendant tout son rfegne, dee 
témoignages non n.oiiis éelit.inf-^ de sa recon- 
naissance en rappelant toujours cet événement 
(roy . Catueri.\e 1**;. Quelques personnes ont pensé 
qu'il y avait manqué de caractère, que sa situa- 
tion n'était pas désespérée et qu'il aurait pu, 
comme l'ont fait depuis Eugène et RomanzotT, 
dans des circonstances à peu près semblables, 
s'ouvrir un passage l'épée i h matai. Lévéque 
paraît pencher pour cette opinion ; mais F,évéf]ue 
n'avait aucune idée de la guerre : il ne pouvait 
pas comprendre toutes les diflicaltés d'une telle 
position. Cet historien n'a pas vu qu'il ne s'agis- 
>.iit pas seulement d'un coup de main ; que l'ar- 
mée ru^se avait traversé des déserts immenses , 
et qu'il fallait, pour faire sa retraite, qu'elle les 
traversât encore ; qu'elle était sans vivres et sans 
munitions, exténué-e de fatigues et atteinte d'une 
maladie funeste. Cette campagne du Pruth affli- 
gea vivement Pierre 1". Le soin de sa santé, déjà 
fort altérée par les fatigues et des excès de tous 
les genres, l'obligea d'aller prendre les eaux de 
Carisbad V.n revenant, il célébra, dans Torgau, 
le mariage de son lils Alexis avec une princesse 
de Wolfenbflttel ; et de retour à St-Pétersbourg» 
il y célébra aussi, avec beaucoup de solennité, 
son propre mariage avec Catherine, qu'il avait 
annoncé publiquement l'année précédente (mars 
1712). Se voyant alors forcé de renoncer à ses 
projets de conquêtes et d'établissements sur la 
mer Noire, il imrta toute son atteidion vers le 
Nord et résolut d enlever aux Suédois tout ce qui 
leur restait encore des conquêtes de Ouslave- 
Adolphe. Otte époque di- l,i vie militaire et poli- 
tique du czar est peut-être cellooù il a déployé 
le plus de talents et d'activité. Parvenu à réunir 
dans son alliance les rois de Prusse, de Pologne, 
d'Angleterre et de Danemarck , il envoya en Po- 
méranie un nir|)s auxiliaire fjni s'empara deStet- 
tin, et mit le siège devant Stralsund. S'étant en- 
suite rendu à son armée, lui-même y pointa les 
premières pièces qui furent diri'.'ées eontn^ cette 
place : mais bientôt, niéconteni di' ses allii's et dé- 
sirant obtenir des succès d'un autre f^i nre. il laisse 
la conduite du siège à MeutschikolT, s'embarque 
sur un vaisseau de 50 canons, construit dans ses 
i lmiitiers el , suivi de iOO galères qui portent 
16,00U hommes de débarquement, il vogue vers 
la Finlande, descend i Helsngford , s'empare de 
cette ville, pulsdeBorgo. d'Aho. et charge Gai* 
litzin de poursuivre ces avantages. Tandis que 
ce général battait les Suédois à Tavastos et qu'il 
pénétrait jusqu'à Wasa, Pierre, sans cesse occupé 
d'illustrer sa marine naissante et de vaincre colle 
des .Suédois juxpi ;ilnr> dominant seule dans les 
mers du Nord, parvient à réunir 1 6 vaisseaux de 
Ugne : il les fait suivre par ses SOO galères; et, 
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goidé par l'amiral Apraxiri , il cherche la flotte 
ennenue dans tous les parages. Enûn, le 27 juil- 
let 1714, il la renooDtre près de Itte d'Aland, 

flus nombreuse que la tienne, et n'hf^site pas à 
attaquer. Après deux heures de combat, il la 
met en faite, en pnod la plus grande partie, 
s'empare du Taisseau amiral et de l'amiral lui- 
même. Jamais victoire ne lui avait fait plus de 

ftlaisir, même collo de Pultawa. Il voulut (lu'elle 
ùt aus^ célébrée par une marche triomphale ; 
et il fit précéder oette cérémonie par l'entrée i 
Cronstadt de tous les vaisseaux ennemis dont il 
s'était rendu maître, et qui furent dirigés vers 
ce port, chargés des prisonniers, des canons et 
des drapeaux ennemis. Au moment de toucher 
au port , la flotte victorieuse fut assaillie d'une 
tempête pendant la nuit et près de se briser con- 
tre des écueils. Tous les équipages, consternés, 
s'abandonnaient au désespoir ; Pierre senl con- 
servait du sang-froid. Il s'élance dans une cha- 
loupe, malgré les prières de ses ofliciers, gagne 
le mage , y allume des feux, signale les écueils. 
et sauve toute sa flotte étonnée. Ce trait du plus 
héroïque dévouement est, sans contredit, un de 
ceux qui font le plus d'honneur à Pierre I" Ce- 
pendant il a été omis par la plupart des historiens. 
L'armée russe entra dans St-I*étersboarg, menant 
à sa suite les prisonniers suédois , les dépouilles 
des vaincus , et elle passa sous un arc de triom- 
phe que le oar avait dessmé lui-même. L'ami- 
ral Apnurin marchait le premier, ensuile le con- 
tre-amiral Pierre, et les autres selon leur rang. 
Tous furent ain.si présentés au vicc-roi llomoda- 
nowski, qui, dans ces occasions, tenait la place 
da maître de l'empire. Pierre le fut, à son lonr, 
par Apraxin ; et il remit une humble requête 
pour obtenir le grade de vice-amiral, qui lui fut 
accordé, comme on le pense bien. Cependant cet 
avancemoit lui 'avait été refusé précédemment 
dans une espèce de cérémonie du même genre. 
Ensuite il déposa son rôle d'amiral ; et parlant en 
souverain , il prononça un discours que Voltaire 
• jugé digne n'être transmis k la dernière posté- 
rité. St-Péicrsbourg était déjà véritablement la 
capitale de l'empire ; c'était le séjour de prédilec- 
tiondu souverain. I>ès l'année 1711 , il y avait éta- 
Ui tto sénat ; douze mille familles y étaient venues 
de l'étranger et de toutes les proriiMM, On mt- 
gnifiques édifices y avaient été ConstmilS. FllRe 
y avait fondé des écoles de tous les genres, sur- 
tout poor la marine ; il y avait établi plusieurs 
cliantiers ; et, pour lui, le spectacle le plus nivi^- 
sant était d y voir lancer des vaisseaux a la mer, 
de les réunir à ceux qu'il achetait sans cesse en 
Hollande et en Angleterre. Dans le même temps, 
dierchant k oorrir pour ses sujets de noavelles 
sources de richp>scs, il envoya le capitaine Bu- 
choiz aux oouhns de la Sibérie , jusqu à l'Inde et 
au Thibet; il envoya aussi nne ambassade en 
Perse et une autre à la Chine (eey. Lcras). Il fit 
dresser des cartes de tout son inpteei enûn, 
mm. 
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pour ne rien omettre de Ce qui est grand et ho- 
norable, voulant être en tout le réformateur «k 
le législateur de ses peuples, il fit commencer un 

code de lois civiles, bien informe, il est vrai, 
mais qui du moins a préparé ce que l'on a fait 
depuis. Pénétré des principes de pouvoir absolu, 
le ciar en donna l'empreinte à tout ce qu'il fit , 
surtout k ses lois; et ce fut ainsi qu'il ajouta 
encore à la pui^.^ance paternelle dans un pays où 
elle était déjà si grande. Occupé de tant de créa- 
tions et de déeovrertes, ce prince ne négligeait 
pas l'administration cl les finances de l'Ktat. Il y 
découvrit de graves abus; et ce fut pour les ré- 
primer qu'il établit des commissions , qu'il rendit 
des ordonnances terribles. Mais il eut le tort de 
placer dans ces commissions des hommes de la 
cla.sse inférieure, et de faire ainsi j(if;er les chefs 
par leurs subalternes ; il lit encore pis en attri- 
buant aux juges les dépouilles des oondamnés, 
ce qui donna à ses tribunaux une grande con- 
formité avec ceux de Louis XI, et ce n'est pas la 
seule reSSemUenee que l'on puisse établir entre 
ces deux princes. Quelques prévarications dans 
les fournitures de Tarmée furent punies de mort : 
Wolkonski fut arquebusé, et le vice-gouverneur 
de St-Pétersbourg ainsi que plusieurs sénateurs 
reçurent le knout. MentscbikofT, Apraxin et l'a- 
miral Brus, compromis dans cette afTaire, ne 
durent la vie qu'à l'extrême faveur dont ils 
jouissaient auprès du souTeraln. Pierre avait 
ahisi passé plusieocs années exdiisiTement oe- 
cupé d'administration, et dn soin d'amdiiofsr le 
sort de ses suj^-ts. Voulant s'y livrer avec plus 
de sécurité, il était près de consentir à la paix 
que lui offrit la régence de Stockholm, lorsque 
Charles XII revint dans ses Etats. Ce prince crut 
que son courage et son activité sufliraient à tout; 
il se flatta que sa présence rendrait le courage et 
donnerait des forces à ses sujets accablés par 
tant de sacrifices; mais Im iniles étaient trop 
profondes; il n'arriva que pour être témoin de 
la prise de Wismaret de celle deStralsund. Son 
intrépidité ne put que retarder la reddition de 
cette dernière place; et sa flotte elle-même, 
qu'on avait vue si longtemps dominer la Balti- 
que, fut obligée, après avoir reçu plusieurs 
échecs partiels, de rester cachée dans ses ports, 
tandis que l'empereur rasae, devenu généralis- 
sime des Anglais, des Danois et des Hollandais, 
se promenait en vainqueur sur cette même mer 
à la tète d'une escadre de f 5 Taisseaux de ligne. 
Ainsi le retour d'un ennemi, naguère si redou- 
table, ne changea rien à la position du czar; il 
ne l'empêcha pas même de mettre à exécution 
le projet médité depuis longtemps d'aller encore 
une fob étudier les autres nations. Pierre brtfatt 
de revoir la Hollande, l'Angleterre, et il n'avait 
pas encore vu la France. Espérant que le duc 
d'Orléans serait plus facile que Loua XIV, il 
partit au commencement de 1716 avec une suite 
nombreuse ; la czariue , après ses couches , alla 
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le rejoindre. Il se rendit d'abord à Hambourg, 
puis à Beriio (i) et k Amsterdam, où il s'em- 
pressa de montrer à la CKarine le théAfre et les 

compagnons de ses anciens travaux l.ii iin>me 
temps, il conduisait avec le fameux (ïoerlz [roy. 
ce nom) le pian d'une nouvelle coalition, qui fut 
alors très- prt's di- rbanpiT le 4ort de l'Europe. 
De Hollande il se romlit a l'aris, ou le régent lui 
fit le plus brillant accueil, et où il put remarquer 
des choses qu'il n'avait encore trouvées dans 
aucun pays. Il visita d*abord l'arsenal, l'Obser* 
vatoire , h's Hnlifliiis , les difTiTriits rabiiicls 
d'histoire naturelle, l'imprinierie du Louvre, les 
aMien des plus célèbres artistes, et il se montra 
partout observateur aussi (""clairé que judicieux. 
Dans ses entrevues avec la famille royale, il 
affecta de la dignité et une sorte de hauteur qui 
indiquait que le refus de Louis XIV l'avait piqué. 
Ne voulant ni prendre le pas devant le jeune roi 
I.ouis \V. ni passer derrière un enfant, il prit 
un jour le parti de le porter dans ses bras. Dans 
la visite qu il fit à madame de Mainlenon, il man- 
qua de politesse en ouvrant brusquement les 
rideaux de son lit , où elle feignait d être malade 
pour se soustraire au cérémonial. Il voulut aussi 
voir l'Académie française et l'Académie des scien- 
ces, qui se para ce jour-lè, dit Pontenelle, de 
tout ce qu'elle ;nnit de plus beau. Il Cf)rrigca, 
dans une séance de celte société, des cartes de 
Russie qui lui furent présentées, et fut reçu au 
nombre des académiciens. Chez le duc d Antin 
on fit son portrait pendant qu'il dînait; et il ne 
fat pas moins surpris, lorsqu'il «i>iln rilôtel des 
monnaies, de voir son image très-resseniblantc 
sur une médaille frappée en sa présence. Il vit 
la Sorbonii(>. et ce fut dans cette maison qu'ayant 
aperçu la slalne du cardinal de lUchelieu, il 
oonrut l'embrasser en s'écriant : « Je donnerais 
« kl moitié do mon empire à un homme tel que 
• toi, pour qu'il m*aidât à gouverner l'autre. > 
Les doclenrs voulurent profiter de retle drcon- 
stance pour amener la réunion, désirée depuis si 
longtemps, des Eglises grecque et latine. Pierre 
aocueillit leur demande avec politesse; et des 
négociations furent entamées roi/. Boirsier et 
JuBi: ; mais ce projet ne pouvait convenir aux 
vues du czar, et il est bien sikr «^u'il n'aurait 
pas voulu d*un clergé qui fttt soumis k un autre 
que lui. Déjà il avait supprimé le pntri.ir -lie ; et, 
b'il ne s'éUiit pas encore mis ouvertement à sa 
place, il avait fait jurer aux mcmblCI de son 
collège ecclésiasti(]ue de le reconnaître pour leur 
jitye suprême. .Sous tout autre règne, une innova- 
tion aussi grave aux yeux d'un peuple religieux 
eût pu avoir de fâcheux résultats ; sous celui de 
Pierre, eUe ne fit qu'exdter d'impuissants mm- 
mtmg. Le 10 (11 aoàt) 1717, Pierre le Grand 

{l\ On trniiTe dan« Irs Mi'moirtt de la marçraet de Bareulk, 
pabli«* 4 Parii cii IHH, tics itrUils curieux »ur le aéjour du 
etar «t de i« czarine i Berlin. Ces détail* |>nr«isuiit un peii 
clinrgr*; cependant le fond en est vrai, et il* donnent une idée 
suu Jatte du carmetète et dat BUDkéiecdc cei deux <potu(. 
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retourna à St-Pétersbourg, où de graves désor- 
dres avaient eu lieu peudantson absence. Usignala 
son retour par de sévères punitions infligées à 

des fotirtionnaires convaincus de malversations 
et d'actes lyranniques. Nous ne ferons que rap- 
peler le procès de son flls roi/. AtKUs). Ce der- 
nier, partisan avoué des anciennes moeurs rus- 
ses, plein de mépris pour toutes les innovations 
étrangères, résistait aux directions que son père 
voulait lui idonner, et avait fait de ses eimemis 
ses plus intimes conseillers. Alexfe, convaincu de 
complot contre le czar, fut, par suite de ses pro- 
pres aveux, condamné à mort; mais il ne sur- 
vécut que vingt-quatre heures à la nolificalion 
(|ui lui fut faite de la sentence, le 26 juin 1718. 
Plusieurs individus qui avaient trempé dans le 
l oiiiplot furent livrés aux supplices. Charles XII, 
avant de terminer son orageuse carrière, avait 
rherché à se rapprocher de Pierre le Grand , et, 
pour prix de son alliance, il avait renoncé en St 
faveur à une grande partie de ses provinces. Son 
successeur, entraîné dans une voie funeste par 
l'Angleterre et par un parti puissant , rompit les 
négociatioiis qui se suivaient entre les plénipo- 
tentiaires russes et suédois pour l'élaliiissement 
d'une paix solide; Pierre n'hésita pas à rouvrir 
les hostilités. Il jeta ses troupes sur presque tons 
les points du littoral de la Suède; et malgré la 
paix conclue entre la Suède , la Pologne , la 
Prusse et le Danemarck, il lit face en même 
temps à tous ses ennemis. Enfin la paix de Nji- 
ladt, qui fut signée le 30 août 1721, assura à fa 
Hus^iL" 1,1 possession do !;i Livonie. de l'Estlionie, 
de l'ingric et celle d'une partie de la Carélie, etc. 
A la même époque, fe sénat et le clergé décer- 
nèrent à Pierre le titre d'empereur, de phe de tm 
patrie, et le surnom de Grand. Il reçut en cette 
qualité les félicitations de toutes les cours; et dès 
lors furent irrévocablement posées les bases de 
cette puissance déjà colossale , et qui a fait en- 
core de si f;rarids progrès. Désormais assuré de 
SCS conauètes et de ses succès dans tous les 
genres, le nouvel empereor donna encore une 
plus grande activité aux travaux qui les lui 
avaient lait obtenir. Jamais les entreprises de la 
marine et celles de tous les établissements, de 
tous les édifices publics, ne furent conduites 
avec plus de vigueur; jamais souverain ne pro- 
ninknia tant de luis, ne lit tant d'ordonnances et 
de règlements pour l'administratiou de la justice, 
relie des finances, «t rartoot poor la discipline 
et l'entretien des troupes. Toujours conquérant 
et guerrier pour l intérèt de ses peuples, il avait 
ouvert à leur commerce des débouchés sur la 
Baltique^ pour toas les pays du Nord et de l'Oc- 
cident : il Tonhit en avon> de pareils Ters Tes 
contrées occidentales de l'Asie; et ce fut avec 
cette intention que, profitant d'une révolution 
survenue dans le royaume de Perse («oy. Mm- 
Mahmodd), il partit à la tète d'une armée de 
30,000 hommes pour les rivages de la mer 
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Caspienne, dans le mois de mai nii. il panrint i 
jusqu'i Deitent , au pied do mont Caucase , et 

fut oh\ig{- dp n vcnir aprîs uiio campagne de 
sis mois, la ilutte qui portait ses provisions ayant 
péri par une tempèle. Celle eipédition n'avait 
été marqutH? par aucun exploit mémorable, ot 
les résultats en étaient à peu près nuls pour les 
intérêts de la Russie et la gloire de l'empereur. 
Cependant il voulut que m troapei nciment les 
honneurs du Irioraptie. A ton retottr, Pierre le 
Grand fit prorôd* r à de nouvelles emiuôles con- 
tre des functionnaire^ infidèles. Un de ses favo- 
ris, le vice-chancelier ChaiTerof, fut condamné 
à mort ; MenlscliikofT fut condamné à payer au 
fisc deux cent raille roubles, et ses revenus 
forent confisqués. En i7îi juillet), la fiulte 
rince fit une apparition sur les eûtes de la Suède, 
poor appuyer [il us vivement les téclamations 
du czar en faveur du duc de Ilolstein, puis elle 
retourna à Cronstadt, où une fête splendide fut 
Célébrée en l'iionneor de la oéelion de la ma- 
rine militaire russe. Cette marino comptait déjà 
H vaisseaux, 2,101» canons, et 15,000 hommes 
d'équipage. Puis il continua les travaux de St- 
Pétersbourg : il garantit la ville des inondations 
auxquelles elle était sujette, et fit eontinuer le 
canal du lac Ladoga. Le 1" février 1725 il fonda 
l 'académie des sciences. Atteint depuis longtemps 
d'une maladie qui s'accompagnait de douleurs 
aiguës, Pierre le Grand tomba dans une mélan- 
colie qui se manifestait souvent par des accès de 
fureur. Dans l'automne de 172i, une imprudence 

Ïu'il ût en entrant dans l'eau pour remettre à 
ot une barque qui venait d'échooer sur un bas- 
fond vint piiipirrr son état. Udo opf'rat ion chi- 
rurgicalf n eut point de sucoës, et peu de temps 
après il mourut daos les plus violentes douleurs, 
le 28 janvier M f. vrier] 1723, à l'âge de 53 ans, 
laissant trois liiks : Anne, fiancée au duc do 
Ilolstein; Elisabeth, qui régna dans la suite, cl 
Natalin, enfant de six ans, qui mourut quinxe 
Jours après loi. fl n'avait point fait de disposKiom 
testamentaires, ou du nwins anotme ne fut pro- 
duite. Catherine fut reconnue impératrice le jour 
même de la mort de son époux. Pierre mourut 
sans être regretté du peuple dont il avait assuré 
la prospérité et la gloire. Ce peuple, tjui avait 
supporté tout le poids de ses entreprises, ne 
comprenait pas tes avantages qui devaient en 
résalter. Panant peu pour ses contemporains, 
Pierre avait sacrifié la génération présente à 
celles qui devaient ta suivre; et ce n'est qu après 
lui que la Russie est devenue le plus puissant 
empire du monde ; mais c'est incontestablement 
par lui que celte puissance a été fondée. Il fut 
cruel, inhumain; il répandit des flots de sang 
pour opérer une révolution qui devait être utile, 
nais que personne encore dans son pays n'avait 
su apprécier. On sent que d'aussi grandes choses 
ne pouvaient être exécutées que par un souve- 
ittai abwitt, par vn pouvoir sans opposition. A 
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I sa place, on prince faible et timide eftt péri sous 
les coups des strélitz, et la Russie aurait été sans 

duute ioniîtemps encore plongiW? dans la barbarie. 
Pierre aurait sans doute pu être moins cruel après 
la victoire , et sa méraotre serait honorée et sans 

tache dans fous les siècles; mais s'il n'eût pas 
détruit les sfrelitz, il eût certainement été leur 
victime. Toutes les entreprises de Pierre I" cu- 
rent un but utile; et, bien différent de la plupart 
des conquérants , il ne fît jamais la guerre pour 
satisfaire ses passions personnelles. Kcnnoine et 
simple dans ses goCtts, jamais prince ne fut moins 
prodigue des deniers de l'Etat. Après un règne 
si agité, aprèi; des opérations si grandes, si coû- 
teus^es, il laissa les linances on bon état, et ce- 
pendant il n'aMiit ]ins chargé ses peoplet d'Im- 
pôts; mais il avait su créer des ressources 
ignorées avant lui. Comme Louis Xf . il visitait 
souvent dans leurs demeures ses sujrts de la 
plus basse classe, et il tenait leurs enfants sur 
les fonts de baptême. On a Uftmé ses voyages 
sous quelques rapports, et Condillac a dit que 
les uationsde l'Europe, corrompues et mal gou- 
vernées comme elles l'étaient alors, ne pouvaient 
que le jeter dans l'erreur. Mais ce n'était ni des 
lois, m* des inslrodions sur le gouvernement que 
Pierre allait chercher dnns les autres contrét'S. 
.Ses principes et ses idées étaient parfaitement 
arrêtés sur ce point , et il ne crut jdmafe avoir 
besoin des conseils des philosophes, ni nséine de 
ceux des hommes d Klat d'aucun pays. C étaient 
des charpentiers et des maçons, des ingénieurs 
et des architectes qu'il cherchait partout; et nous 
croyons que ses peuples n'y ont rien perdu. On 
trouve aussi, dans le ('.outrât social de Jean Jac- 
ques Rousseau , quelques idées sentencieuses sur 
la politique de Pierre le Grand, qui ne sont pas 
plus exactes, et que les événements ont démen- 
ties. Montesquieu l a blâmé, avec plus de raison, 
des violences qu'il exerça pour obliger ses sujets 
à couper leur barbe et à porter des habits courts. 
Quoique ce prince e(it particulièrement dirigé 
son attention vers les arts mécaniques, il lit 
l>eaucoup pour les lettres et les sciences. C'est à 
lui que la Russie doit l'établissement de plusieurs 
bibliothèques et de l'académie des sciences de 
St-Pétersboiirg , (]ui fut illustrée dés sa création 
par de grands noms, et qui a rendu des services 
importants aux savants de tous les pays pour 
leurs recherohes dans les contrées ou Nora. Il 
acheta à Paris, à Londres et à Amsterdam, beau- 
coup de monuments des arts, que l'on voit en- 
core dans divers établissements de St-Péters- 
bourg. Il connut en Hollande le célèbre Ruysch, 
qui lui donna des leçons d'anatomie ; et il acheta 
après sa mort son cabinet d'histoire naturelle. Il 
lit traduire en russe le Traité hollandais aur la 
tominuHom de» «m*w«K», de Broiker, Quinte- 
Curce, les géographies de Varenius et de iïub- 
ner, l UUioue unitertelU de PuiTendorf. Il tra- 
duisit loNnème plusiean onvrages oonoeniaot 
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les arts, entre antres V Arehiteetwe , de Sébastien | 
Leclero; Yârt dê umnur, par Plumier, et Y Art 
de$ idutu et d*t wwmlim, par Stunn. Ces ma- 
nuscrits sont conservés à St-Pétersbourg , avec 
celui du Journal qu'il rédigea pendant ses cam- 
pagnes contre la Suède (de 1698 à 1714). Ce 
dmiier owng», imprlné en 1773, l vd. In-i*, 
par ordre de l'impératrice, fut aussitôt traduit 
en français, Londres, 1773, 2 vol. in-8»; Stock- 
holm iBouillon, 1774. in-8*). Le comte Schére- 
niétoff « publié en 1774 une collection de 318 
lettres de Pierre I" adressées au feld -maréchal 
CL' nom On croit que Pierre rédiffea lui- 
même le àiam/eiU du jtrocèi criminiHel du czo- 
rowtis AUxi», qui fat paUié i St-Pétonboarg le 
io juin 1718. La première <^dufation de ce mo- 
narque avait été fort négligée; et il lui fallut 
eoiaite de gnods eflbrts pour acquérir des con- 
naissances qui ne fonu^ jamais complètes, mais 
qui s'étendirent h beracoup d ol>jets. Les riees 
de cette première éducali ui tic iiui.sirent pas 
seulement au développement de ses facultés; 
ils eurent eneore It pim fâcheuse influence sur 
son caractère. Livré sans contrainte dès son 
enfance aux plus violents emportements, il eut, 
lorsqu'il fut maître de l'empire, des accès de 
fureur encore plus funestes : on dit qu'il 
•'m repentait toujours le lendemain; mais les 
suites étaient souvent irréparables. «J'ai réformé 
« mon peuple, disait- il quelquefois, et je n'ai 
« IMS pu me réformer moi-même. » Bitrtaie 
dans tout, il ne sut garder aucune mesure, ni 
dans l'amitié, ni dans la haine, ni dans ses fa- 
veurs, ni dans ses vengeances. Il institua en 
17S4 l'ordre deSt-Alexaodre-Neuski. On a publié 
snr Kerre V un grand nombre d'écrits; les 

principaux sont : 1* Histoire de Pierre /", Ams- 
terdam , 1742, 1 vol. in -4" et 3 vol. in-lî; 
1* Mémoiret du rèfue de Pierre le Grand, la Haye, 
17S5, 4 vol. in- 13 (par Rousset, sous le nom 
d'Iwan Neste-Suranoi); idem. Amsterdam, 1740, 
6 vol. in -12; 3° Anecdotes originales de Pierre le 
Grtmd, par M. Staehiin, traduites de l'alleoiand, 
Strasbourg, 1787, 1 vol. in-8*; 4* JVmmw* i* 
ftmpire de Russie et de Pierre le Grand, t. 1"". 
1759, t. t, 1763, in-H*. Cet ouvrage est un des 
plus négligés et des moins dignes de l'auteur, 
qui pour le faire avait reçu des présents consi- 
dérables {voy. Voltaire]. 6* HUtoirt de Rmuie et 
de Pierre le Grand, par M. Ph. de Ségur. 1821, 
in-8*, ouvrage plusieurs fois réimprimé; il a été 
traduit i Paris en hollandais et en allemand; 

6° Ffiiifcriclle a fait VKloge de Pierre le Grand 
comnte académicien. On a publié en Allemagne, 
en 1806. dans un ouvrage intitulé (knulamtitiople 
H St'P^^tfêkimrf, un Rapport diplomatique enr 
Pkm h Gremd et ea eour. L'analyse de ce fasti- 
dieux éloge a été in*i réc dans les .Irchires litté- 
rmreê du 30 juin 1606, et les Uittionnairet àitio- 
rifutâ l'ont servilement copiée. Le meilleur écnt 
sur Pieml<*, en langue ailemuMle, est celnl de 
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Halem {Histoire de Pierre le Grand), Munster, 
1803-1803. 3 vol. in-8*. Citons aussi celui de 
G.-C. Claudius, i*wrr« U Grâmâ^ tratail Uetcri' 
que, Riga. 1798-1800, 3vol.itt-8*; 1818, 3toI. 
iri-8°. L'ouvraRc de B. von Bergmann , Pierre le 
Grand comme homme et comme iouterain, Riga, 
1823-1826. 3 vol. in-8*, a reparu à MitUu avec 
des additions, 1829-18:10. ^^ vol. in-8«, et a été 
traduit en russe, St-Pétersbourg , 183;}- 1834, 
C vol. in<8*. Les Anglais ont aussi une lie de 
Piart U Grmid, par Mottley, 3 vol. in>ll (i). 
Thomas a donné un pogme intitulé Is PitrHi», 
dont Pierre le Grand est le héros [voy. Thomas). 
M. Carion Nizas a fait représenter et imprimer 
une tragédie de Pierre le Grand. 1804, {n-8*. 
M Bouilly avait, dès 1790, fait un opéra comique 
."lous le même titre [roy. aussi Dobat et Faixo- 
nkt). m — nj. 

PlER&fi II, fils du malheureux cxarowifai 
Alexis et de la princesse Charlotle de B m nsw l e k * 
Wolfcnbûltel, monta sur le trône âpé de douze 
ans, le 17 mai 1727, en vertu du testament que 
Catherine I" avait fait en sa faveur, non par 
attachement pour lui ^elle ct'^t préféré laisser la 
couronne à sa fille atnée, la duchesse de Hols- 
(ein; , mais par condescendance pour Mentschi- 
koff, qui, esjpérant gouverner plus facilement 
sous le nom d^un enftnt , «vait fait insérer dans 
ce testament une clause par laquelle le nouvel 
empereur devait épouser une de ses filles. D'a- 
près le même acte, c'était par un conseil de 
régence que l'empire devait être gouverné pen- 
dant la minorité; mais MentschikolT s'empara de 
tout le pouvoir : il obligea le duc et la duchesse 
Anne à s'éloigner de St-Pétersbourg, ne s'en- 
loura que de ses créatures, logea le jeune sou- 
verain dans son propre palais, et fît célébrer ses 
fiançailles avec sa iille. U se flattait même de 
donner pour épouse à son ffls la princesse Nata- 
lie, sœur de l'empereur; mais son orgueil et son 
ambition lui firent beaucoup d'ennemis; et le 
jeune priiirc lui-même, conseillé secrètement par 
les Dolgorouki , sut toute la part qu'il avait eue 
aux malheurs de sa fimiUe; il apprit ainsi à le 
mépriser, et parvint bientôt à secouer le joug 
;roy. L>0LG0B0iiKi et Mbntscmuofp). Le favori de 
Pierre fut envoyé en Sibérie; et le jeune empe- 
reur fit revenir k la cour son aïeule Eudoxie, 
première femme de Pierre I** (2). Il y rappela 
aussi beaucoup de victimes des règnes précé- 
dents, et la famille Dolgorouki jouit de la plus 
grande faveur. L'empereur allait prendre une 
épouse dans son sein: les fiançailles avaient déjà 
été célébrées avec beaucoup de solennité ^30 no- 
▼embn 17S9), et le jour du mariage était flié, 

(It On trou*«r« l'In'^irBtion d'un grand nombre d'iutle* fetiU 
qu'il •« Mumtt 4tr» qUOTiwD 4t MiMicMwr in, ém te AMI»» 
v^npi» b egtaphtqtu d« H. <EnlBt»r. Bniii«llM. IM4 , ni. U 

1 1 Criti- prii c(»'-c, ijv.i i't»li drpuli »i lonEtempi f nfrriré*, ne 
rouliit pas quitter 1 lubit nligu ux, et clic rctoarna blMtMdaM 

m «MfMt, pite Sa ll«MM , «a •Of wMmt M im. 
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lorsque Pierre II moarut de la petit? vi^role à 
rite de 18 ans, le Ï9 janvier 1730. Il eut pour 
SU iN^M'ur Anne Iranowna. M — d i. 

PiËRR£ lU, empereur de Russie, fils de Cfa«r- 
let-FrMMe, doc de BoMefn-Gotlorp, et d'Anne, 
fille aînée de Pierre I". naquit à Kiel, d.uis |ps 
Etats de son père, le il février [4 mars] 1728, 
et Alt élevé dens la reHgion luthérienne. Il n'a- 
Tait que quartone ans lorsque l'impératrice Eli- 
sabeth , sa tante , voulant fermer pour toujours 
le rlieniiri du tr'')iu' h l;i f.uiiille d'Anne (vanowna, 
l'appela à St Pétersbourg , et, après lui avoir fait 
abiurer le Inthéranisme et embrasser le rite grec, 
le déclara grand-duc de Russie et son surres^eur. 
11 avait jusqu'alors porté les noms de Charles- 
Pierre-Ulfie; «ontant ae conformer i l'usage 
mue, il ne garda que celui de Pierre. Son 
éducation fut terminée en Russie avec peu de 
soins, parce que l'inipératrice, qui l'avait désigné 
pour héritier du trône afin de se soustraire à une 
mquiétude, ne voalvt pas t'en préparer une au- 
tre en donnant h son nerpu des talents et un 
caractère qu'elle aurait pu redouter. La veille 
da jour eù Pierre fat déclaré son suoeeMear, 
trois ambasiadears suédois vinrent loi annoncer 
que le sénat de Stockholm l'avait choisi pour 
remplacer Frédéric I". alors incapable par son 
grand âge de supporter le poids de la couronne. 
Mme n'hésita potnt; et, préférant l'eipeetatire 
d*on trône à celui qu'il pouvait occuper sur-le- 
champ, il remercia les ambassadeurs, et les 
chargea d'inviter leur sénat à nommer son oncle 
Adolphe-Frédéric de Holstein-Eutin : l'impéra- 
trice ayant témoigné le même désir, ce conseil 

fut CXaCfenieiit -mvi my. Al>OLPHK-FltKni:ni(:'. 

Deui ans plus tard ^28 juin 1744), Pierre fut 
fiancé i nne prinoease d'Anhalt-ZeriMt, sa cou- 
sine rny. C\thkfvinf: \V. qui venait d'abjurer aussi 
le luthéranisme pour embrasser la religion grer- 
qoe. Doués l'un et l'autre de tons les charmes de la 
jeunesse, les deux futurs époux semblaient se con- 
venir sous tous les rapports; mais l'année suivante. 
Pierre fut atteint de la petite vérole d'une ninnif're 
d violente, qu'il resta tout à fait défiguré. Malgré 
ee changement fleheox, Catherine ne désira pas 
avec moin^ d'ardeur de devenir son ('■pouse ; 
mais l'on croit que déjà les roiiseils de l'ambition 
étaient plus puissants sur le cœur de cette prin- 
cesse que tout autre sentiment. Le mariage fut 
oél^re le ^*' septembre 1743 avec beaucoup de 
solennité. Dirigé par île perfîdrs avis, Pierre III 
ne savait ménager aucun des intérêts qu'il lui 
fanporiait le plus de ne pas henrier. Admirateur 
passionné des Allemands, et surtout des Prus- 
siens, il affectait le dédam pour les usages et 

Sour la religion grecques. Vivant au milieu 
'une troupe d'étrangers obscurs et débauchés , 
il passait la plus grande partie de son temps 
dans les pînisirs ou à faire l'exercice à la prus- 
sienne. Son admiration pour Frédéric 11 le porta 
jusqu'à eninlenir dea raJatioas avce ce pruMe^ 
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qui était en guerre avec la Russie, et à lu 
faire connaître secrètement les projets et les 
plans du cabinet de St-Pétersbourg. Malgré les 
inconséquences de Pierre, la mésintelligence n'é- 
clata entre Pierre et la grande-duchesse qu'à 
l'époque ofi Catherine devint m^re, c'est-à-dire 
en 1755, dix ans après son mariage. Dès qu'EU- 
sabeth eut fermé les yeux, le nouvel empereur, 
oubliant sa faiblesse et son indécision acODUtU- 
mées, se hâta de monter à cheval et de se Ilire 
voir aux soldats et au peuple, qui l'applaudirent 
sincèrement. Délivré une fois de la contrainte 
dans laquelle II avait été si longtemps , ce prince 
mit cependant à sa joie quelque retenue et quel- 
que dignité. Il traita avec bonté tous ceux qui 
a vaient été attadiés h l'impératrice, et les main- 
tint dans leurs emplois pour la plus grande 
partie. .Mais son désir le plus ardent était de faire 
( esser la guerre qu'Elisabeth avait soutenue avec 
tant d'acharnement contre la Prusse. N'ayant 
pas même prévenu la cour de Tienne , il donna 
ordre à son .irmée de se séparer des Autrichiens; 
et peu après il conclut avec Frédéric 11 un traité 
par le()ucl cette même armée fut réunie avec 
celle du roi de Prusse, pour combattre ceux qui 
venaient d'être ses auxiliaires 'votj. FntiniRic). 
Cet empressement à se séparer d'anciens alliés, 
et i pwdre en un instant les avantages déplu- 
sieurs expéditions rtthiettses, n'était pas d'une 
l'olftique fort saine, et ne ftif pas Rf^néralement 
approuvé en Russie; mais ce qui excita dans cet 
empire un grand enthousiasme , ce fut le rappel 
des nombreux exilés qui sous les règnes précé- 
dents avaient été conduits en Sibérie. On vit re- 
paraître en même temps à la cour Biren et le ma- 
réchal de Munnich (roy. ces noms); et Pierre fut 
accueilli par les transportsd'enthomasme les plus 
vifs lorsqu'il se rendit en grande pnmpe au sénat 
pour y lire deux déclarations, dont la première al- 
lait tirer la noblesse de l'espéoedeservitude où elle 
avait vécu depuis si longtemp';. en lui donnant le 
droit de voyager hors du royaume, et de ne porter 
les armes que volontairement. La seconde de ces 
ordonnances était l'abolition de la terrible com- 
mission qui, sons le nom de dumeàBirù prkii, 
avait été chargée de rechercher, ou plutôt de 
juger les crimes de haute trahison. Souvent la 
dénonciation la plus obscure, les indices les plus 
légers avaient sufïl pour livrer des malheureux 
aux plus cruelles tortures. L'exil était la moindre 
peine qu'on fît subir; et c'est par ce triliunal 

Sue les déserts de la Sibérie avaient été peuulés 
e dtt-aept mille individus, qui revinrent alon 
dans leurs familier. Pierre III s'occupa en même 
temps de réformes utiles dans l'administration 
des linances et dans celle de la justice. En tout il 
se montra bon et généreux : partout il annonça 
les meilleures intentions, et tout l'empire crut 
voir commencer le r^'gne le plus heureux. F,n se 
livrant à ces utiles réformes, Pierre ne respecta 
pas asaei la retigimi de n noavaUe patrie : il Bt 
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enlever sans nécessité une partie des images dont 
les églises étaient ornée*, et H éloigna de la ca- 
pitale l'archevêque de Nowgorod . qui voulut 
s'opposera ce dessein. Entin il cummit une faute 
plos grave encore en; annonçant l'intention de 
s'emparer des biens du clergé. Les réformes que 
Pierre ordonna dans l'armée firent aussi beau- 
coup de mécontents : il cassa la garde noble qui 
avait mis Elisabeth sur le trône, et substitua à 
la garde i cheval de la ooor une garde hols- 
ténoise ; il nomma généralissime son oncle le duc 
de Uolslein, homme de peu de talent, ut blessa 
dans toutes les occasions l'orgueil des Russes, 
en exaltant devant eux le courage et la discipline 
des Prussiens. Portant lui-même l'uniforme de 
celte iirilion, il se vantait d'avoir été lieutenant 
au service de Frédéric II, et il sollicita même sé- 
rieusement de ce prince, qu'il appelait son mat- 
fre, un grnde supérieur (!;iii-^son armée. Le rusé 
Frédéric lit attendre t^uelque temps le postu- 
lant, et lui envoya enfin un brevet de général- 
major, disant que c'était plus au mérite qu'au 
rang qu'il accordait cette faveur. Pierre fut trans- 
porté de joie à la réception de ce brevet; il 
plaça en grande cérémonie le portrait de wh 
mêùn dans son cabinet, et donna un grand 
repas. Dans son Piif!niiivi;isnie pour Frédéric II. 
Il voulait absolument avoir une entrevue avec ce 
sourerain, it l'on croit que la guerre qu'il se 
proposait alors de faire au Danemarck, dans l'in- 
tention de soutenir les droits de la maison de 
Holstein sur le duihé île Sieswig, ne fut qu'un 
préteste pour en venir à ce but. 11 devait se 
rendre k son année ; et déjk il avait donné ordre 
à une grande partie de ses frou[HS, même aux 
régiments de la garde, de partir fK>urla Pomé- 
ranie. Cet ordre, qui devait éloigner de la capi* 
taie des corps accoutumés à y séjourner, con- 
tribua beaucoup k les jeter dans le parti de 
Catherine. Cette princesse, de plus en plus dé- 
laissée par sou époux , vivait dans une retraite 
apparente à Pétenioff, où elle était sans cesse in* 
formée de tout ce qui se passjiil à la cour, et d'où 
elle préparait tous les mo^vus de s'emparer du 
trône. L'empereur ne vint la 'voir qu'une seule 
fois dans ce séjour. Pierre ne voulant pas que 
lefîls de Catlierine, Paul Pétrowilz , qu il avait 
hautement désavoué, fût son successeur, il ima- 
gina de reconnaître ce droit au malheureux 
Iwan VI, qu'Elisabeth avait retenu captif pendant 
tout son règne, et que Pierre, au fond, n'était 
pas plus disposé à en faire sortir. 11 alla le voir 
secrètement dans sa prison, en reçut des plaintes 
dont il parut fort touché, promit d'adoucir son 
sort, et le fit transférer dans un cachot plus 
éloigné et plus étroit. Catherine, qui était infor- 
mée de toutes les démarches de son époux, con- 
çut de celle-là une vive inquiétude. Ble parvint 
à associer .î ses intérêts beaucoup d'homines 
courageux et puissants, dans le sénat, dans 

rurmée, «I jusque paimî les ambaasadean des 



cours étrangères. Une ooi^uration paraissait 
près d'édater. Ignorant, ou ne voulant pas ie> 

connaître les dangers qui planaient sur lui, 
Pierre allait partir pour son armée de Poméra- 
nie; mais il voulait auparavant célébrer la St- 
Pierre, fête de sa capitale et la sienne. En 
attendant cette solennité, il se rendit avec une 
miiiibreuse suite à sa moi^(Jn d'Oranicnbaum. 
La révolution se ût en une nuit, du 8 au 9 juillet 
i76t. Mené ftrt déclaré déchu du trène, et Ca- 
therine proclamée impératrice par les gardes, 
le clergé et la haute noblesse [toy. CATuivRiNt et 
Orloft). Pierre fht aecablé de cette nouvelle : il 
ne sut prendre aucun parti; et ce fut vainement 
que le vieux maréchal de Munnich essaya à plu- 
sieurs reprises de le décider à marcher sur la 
capitale avec ses Uolstéoois et quelques troupes 
fidoes , ou à se rendre mettre d'une plaee, ou 
enfin à se réfugier dans les Etats du roi de 
l'rus.if. Apres avuir tenté en vain de pénétrer à 
Cronstadt, dont la garnison s'était déclarée pour 
Catherine, ce malheureux prince llotta au hasard 
sur la Newa, revint à Péterhof , puis II Oranien- 
baum, et finit par envoyer à Catherine sa sou- 
mission, offrant de renoncer au trône, et ue 
demandant que la permission de se retirer dans 
le Holstein avec mademoiselle de WoronzolT pour 
y vivre ignoré. Ce message fut porté à I impé- 
ratrice par le dnncelier IsoMSlofT, que Piem 
croyait dévoué à sa personne; mais cet homme, 
gagné par les conjurés, revint dire à son matlre 
que Catherine consentait à tout . (qu'elle était 
même disposée à partager le pouvoir avec son 
époux, et qu'il ferait ^en de se rendre auprès 
d'elle. Le crédule inonnr(iiic se livra seul et sans 
défense aux mains de ses ennemis. Après qu'on 
lui eut fait signer son abdication, on le conduisit 
secrètement à quelques lieues de St>Pétersbourg, 
dans une espèce de prison où il périt six jours 
après. Le lendemain l'impératrice aunotn a par 
une déclaration oihcielle, que son époux était 
mort d'une cufifw UminMddÊ; mais nous 
renvounis le lecteur, jîour ce qui concerne les 
détails parliculier> relatifs à la mort de Pierre 111, 
aux diverses histoires de Russie publiées tant en 
Russie que dans les autres pays de l'Europe. 
VHûtoini» tarie it Kerre III, par de Sabler n , 
Francfort, 17;)2, in S»; .SI-l'élerMiourg, 1800, 
in-S"; traduite en français, Metz, 18U2, in-8*, 
est une apologie ou une défense de ce prince, 
très-juste quant à ses vertus et à son inU>rtunc, 
mais très-i'ausse ou du moins très -exagérée 
quant à ses talents et à son caractère. L'Histoir* 
d» PUrrt IJl et des amours de Catherine II, par 
Bf.Laveaax,Paris, 1798, 3 vol. in-8*, est un pam- 
phlet dont il suflit d'indiquer l'auteur et la date. La 
I^'ie de Pierre III, par Ueibig.Stuttgard, 1808-1809, 
f vol. in-8^, est écrite en allemand. H— d J. 

PIFRRE. roi des Bulgares, surnommé Calo- 
PiKiiaf ^ou le beau Pierre) , était Valaque de na- 
tion, et fut, avec son Iraie Aiu, le fondateur 
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du secoml royaume dp Tltilîrnric, En l'an 1186, 
l'empereur Manuel Comiièiie étant mort, Pierre 
et Azan formèrent le projet de délivrer les Vala- 
qucsct les Btiljîarcs du joug auquel les Grers les 
avaient soumis. Après avoir excité l'enlhou- 
siasnie ilr li uns compatriotes, les deux frères 
entreprirent le siège de Prytiabe; et n'ayant ou 
rétissfr i s'emparer de cette Tiiie, fis descendi- 
rent par le mont Hému< sur li-s terres de l'em- 
nire, où ils lirent un immense butin. Isaar 
Lange, qui occupait alors le trône, marcha 
contre eux, les surprit à la faveur d'un brouil- 
lard épais, et les poursuivit jus(|u'au Danube 
11S7 . Pierre, Azan et les principaux chefs se 
réfugièrent chez les Palzinaces leurs voisins, 
teac étant retourné à Conslanllnople, Aian re- 
vint à 11 charjîo suivi d"tin grand nombre de 
Patsinaccs. Les Bulgares et les Valaques, qui 
semblaient à cette époqae ne former qu'un seul 
peuple, reprirent les armes, et les (irocs furent 
chassés de toute l'ancienne Mœsie. L'année sui- 
vante, Isaac marcha contre Pierre et Azan: mais 
il fut vaincu dans une grande bataille. Après 
quelques autres actions moins importantes, tes 
Grecs et les Bulgares rnnvirirent d'une trêve : 
elle ne fut pas plutôt expirée, que la guerre re- 
commença plus vivement que jamais. L'empe- 
reur s'étant imprudemment enfoncé avec ses 
troupes dans les délités ries montairaes, y fut 
attaqué par les Buljjares ; l'infaiiN rie ;:ri i i]ue fut 
en partie détruite ; Isaac lui-même ne dut son 
salul qu'an cooraRe d'un grand nombre de 
;3:uerriers qui m» snrrifièretif pour le sauver. Les 
vainqueurs ne se lioriiorenl point à ravager les 
campagnes et à piller les villages; ils rançonnè- 
rent Auchiale, prirent Varna, et détruisirent 
presque entièrement Triaditza, aujourd'hui So- 
phie, Eu 1103, Pierre et Azan se rendirent rnnî- 
tres de Philippopolis, et pénétrèrent dans Adria- 
nople. ih portèrent encore un plus rode coup à 
l'empire, en détruisant dans une aeole journée 
les légions d'Orient et relies d'Occident. Isaac 
méditait un dernier ciTort. I<<r^i|u i] fut dépossinlé 
par son frère Alexis , qui lui iit crever les yeux« 
Le nouTel empereur demanda ta paix : elle ne 
put avoir lieu, parée que les Bulgares voulurent 
en dicter les conditions. Alexis détacha contre 
eux son gendre Isaac Sébastocralor. Ce général 
toiid>a dans une embuscade q!ie lui avaient ten- 
due Pierre et Azan; il fut fait prisonnier, et 
mourut dans les kn. Asan fM amainé peu de 
temps après par un nommé Ibaneus, qu'il avait 
accusé aun commerce criminel avec sa femme, 
et (ju'il voulait faire périr. La mort de ce prince 
réunit l'autorité souveraine dans la personne de 
Pierre : il s'en servit pour venger son frftre et 
pour suivre l'exécution de leurs communs pro- 
jets. Hais il fut assassiné lui-même bientôt après, 
et eut pour successeur .son autre frère Joanice, 
ou lean I*', surnommé Caio-Jea», dont les suc- 
œaaeon se maintinrent dans ce petit royaume 



jusqu'il la conquête qu'en firent les Turcs sous le 
sultan Amurat, et qui fut achevée par fiajazet en 
1306, après la bataille de Nicopolis. i. 

ril'RRK !" ou PEDRO, roi de Navarre et d' \rn- 
gon, était fils de Sanche Raniire, qui remontait à 
Inigo Arisla. comte de Bigorrc, du sang deCloTli 
et fondateur du royaume de Navarre. La maison 
de Bigorre a éormé six souverains à l'Aragon : 
don Pedro fut le quatrième. Son père, presque 
toujours er> guerre contre les Maures, ayant été 
iilessé mortellement d'un coup de flèche au siège 
d Huesea, lui lit promettre de ne point abandon- 
ner le siège. Don Pedro fut proclamé roi dans le 
camp même , inmiédiatenient après la mort de 
son père, en 1094. Il ne suspendit les opérations 
que pour aller vaquer aux soins du gouverne- 
ment. Oiioique ses prédécesseurs eussent acquis 
une a>sez gramle autorilé sur les Aragonais en 
les délivrant de l'oppression des Maures, ils n'en 
avaient pas moins été forcés de se renfermer dans 
d'étroites limites imposées à l'autorité royale, La 
céréninnie du siniient que 1» s mis d'.\r.igon 
étaient tenus de prêter aux pieds du graud justi- 
cier parut humiliante an petit-fils de Ramîre. 
Indigné de voir un usage qui rendait la majesté 
royale dépendante en quelque sorte de ses sujets, 
il . (it tant par ses brigues , par ses prières , et 
même par ses oITrcs équivalentes d'autres privi- 
lèges qu'à la fin it en obtint l'abolition dans une 
assenil)!(V géiii'rale des étais, A peine lui eut on 
remis l'acte qui contenait la loi injurieuse à la 
majesté royale, que tirant son poignard, H s'en 
frjppn h main, couvrit le parchemin de son sang 
et lit entendre ces paroles : « l ue loi qui donne 
« à des sujets le droit d'élire un roi doit être effa- 
' cée dans le sang d'un roi 1 » Les Aragonais , 
>ur|)rt8 de cette action étrange de leur prince, 
rappelèrent depuis tlon l'rdro du /uiiijtmrJ ; et, 
afin que ce trait ne s'elTaçâl point de leur mé- 
moire, les descendants de don Pedro firent ériger 
la statue de ce prince à Snr;)i,'fi-M> fennnt le poi- 
gnard d'iiiie main et le parclieiiiin de l autre. Ou 
vo\ail encore au commencement de ce siècle 
cette statue dans le palais des états. Le roi fut 
couronné dans sa cathédrale par Tarchevêquc , 
.Tprès nvoir été nniié i lu>valier et s,irn'>. Il ne 
songea plus dès lorà qu a l'accompiisscnicnl de la 
jiromesse qu'il avait faite à son père mourant, 
s'étant remis en campagne en 1095. il emporta 
d'abord, le 5 avril, la ville d'Kxisa et vint aus>i- 
tôt reprendre le siège d'Itucsca. Mais il éprouva 
une plus grande résistance qu'il ne s'y était at- 
tendu. Abderame, roi maure de cette ville, avait 
intén s-p en fiveur non-seulement tous les 
petits rois mahomélans ses voisins, mais le roi de 
Castille lui-même Alphonse vr en s'obllgeant de 
lui payer tribut. Il fallut combattre les troupes 
(les alliés avant de pouvoir réduire Iluesca. Don 
Pedro fut victorieux à Alcaraz, dans une grande 
bataille livrée le 18 novembre 1096; il dissipa 
tes confédérés : sa victohne fbl ooroplèle. Hueset 
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se rendit le 18 novembre. Le roi y réintégra sur- 
le-champ l'évèque de Jacca , qui avait eu autre- 
fois son siège (iaii> cette ville. On y trouva un 
gnild omnbre de chrétiens qui avaient (oiuoun 
exercé tranquillement lenr coite dans l'église de 
Sl-Pierrc. En HOl, don IVdio fit la conquête de 
Balbastro, au^si sur les Maures, et y transféra le 
siège épisoopal de Rhoda. Cet avantage fut suivi 
do la reddition de plusifiirs placos environnantes. 
Don Pedro avait une grande réputation de bra- 
Toure ; les lii&luriens aragonais disent que dans 
un ooolnt il abattit la tâte de quatre rois maures, 
et que de là Tfemwntles quatre létes noires qu'on 
voit dnii- les armoiries d'Aragon. Ce prince, à la 
fois guerrier et politique, mourut le 28 septem- 
bre 1 104 , après avoir vu descendra au tombeau 
son (i!-,, qui portait le inCme nom que lui. Sa 
couronne pa^sa sur la lele d Alphonse son frère, 
surnommé le Batailleur. B — p. 

PJ£RRE U, roi d'Aragon, fils d'Alphonse il, de 
la maison de Barcelone, lui succéda après sa mort, 
en i 196 , dans ses Etats d'Aragon , de Roussillon 
et de Catalogne, mais non dans le comté de Pro- 
vence. Mû par l'esprit de son siècle, Pierre coiu- 
mença son règne par sévir contre les Vaudois ; 
et il donna en 1197 un édit portant peine du feu 
contre ceux de ces sectaires qui seraient trouvés 
dans ses Etats après le délai au'on leur prescri- 
vait pour en sornr. Ki 1198 u apaisa des trou- 
bles occasionnés en Catalogne par la Riicrrc qu'a- 
vait suscitée le comte de Fois au comte d'Urgcl. 
L'année suivante , il joignit ses armes à celles 
d'Alphonse IX, roi de Castillc, pour faire la 
guerre au roi de Navarre, .Sanche Vil. Par son 
mariage avec Marie, fille et héritière de Guil- 
laume, comte de Montpellier, il acquit la seigneu- 
rie de eelte ville, où ses noces furent célébrées. 
De là il se rendit à Rome, où il fut eouronné par 
le pape Innocent lU, s'obligoaiit de payer au saint- 
siége à perpétuité une redevance annuelle. Mais 
les états d'Aragon protestèrent contre cette espèce 
de tribut. Pierre nt en 1205 une expédition en 
Provence, et délivra son frère Alplionse, conile 
de Provence, que le comte de Forcalquier te- 
nait enfenné dans on cUteau après l'avoir en- 
levé par surprise. Pierre fit ensuite avec succès 
la guerre aux Maures d'Espagne ; et s'élaiit ligué 
avec les rois de Castille et de Navarre , il prit 
Mrt, k 16 juillet 1212 , à la célèbre bataille des 
Naves de Tolosa, oîi ces trois rois chrétiens rem- 
portèrent une victoire complète sur les mahomé- 
tans. Mais l'année suivante, ayant pris le parti 
du comte de Toulouse, son beau-frère, qui était 
h la téle des Albigeois, il fut défait et tué, le 
17 septembre 1213, àla bataille de Muret ^coy. Si- 
mon de Montfort). Ce prince était grand, bien 
fait, magnilique jusqu'à la prodigalité et d'une 

firobité à toute épreuve. Le seul défaut qu'on pût 
ui reprocher, c'était de s'être trop livré à son 
penchant pour les femmes ; celte passion lui fit 
euttivar la poéiia pivvcDCile «( praUger les pcri^ 
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tes, qu'il aida de ses libéralités. Sa mort occa- 
sionna quelques troubles ; les princes ses frères 
voulurent s'emparer de la tutelle de son fils, 
Jayme ou Jacques : mais le pape ayant fait con- 
duire le prince en Aragon par un légat, les état» 
assemblés à Lérida le reconnurent et confièrent 
sa tutelle à don Saucbe, son oucle, comte de 
Roussillon, et au grand maître des templieis 

(toy. Jatue). B—f. 

PIERRE ou PEDRO III, roi d'Aragon, sur- 
nommé le Grand, mais prince encore plus rusé 
que brave et généreux, était iils de Jacques 1" 
et naquit en 1130. Il se signala dans sa jeunesse 
p;ir ses ex|)li)its contre les .Maures auxquels il en- 
leva ddTerentes villes importantes. Jaloux de l'af- 
fection que son père témoignait à Ferdinand 
Sanclie, son fils naturel, il cherchait toutes les 
occasions de nuire à celui-ci ; et l'ayant surpris, 
en 1273, à Pomar, il le fit étrangler et jeter dans 
les fossés du château. 11 succéda à son père en 
1S76. L'expulsion des Maures, etl'abalasementde 
la puissance des nobles étaient, à cette époque, 
les points principaux de la politique des rois 
chrétiens d'Espagne. Pierre UI n'ayant pas con- 
firmé par les serments accoutumés les privilèges 
de la Catalogne, plusieurs seigneurs catalans se 
liguèrent contre lui; mats il rétablit bientôt le 
calme par la voie dies négociations autant que 
par les armes. Le comte de Fdbx y «useita, «n 
1280, une nouvelle révolte et s'en déclara le 
chef. Le roi marcha contre lui , le lit priMmnier 
et l'enferma au château de Sirucna. 11 eut une 
entrevue à Toulouse avec le roi de France , Phi- 
lippe le llardi, dont le comte de Foix était feuda- 
taire ; et il le convainquit que ses griefs étaient 
fondés. Pierre Ui roulait de plus grands projets, 
n avait épottsé en lt6t Gomiance, fille de nuk- 
fred, roi de Sicile, que Charles d'Anjou avait dé- 
trôné ; et il aspirait a se rendre maître de ce 
royaume, Dans la vue d'arracher la Siclla à Char- 
les d'Anjou, il fomenta, dit- on, avec Jean de 
Procida, la fameuse conspiration des Vêpres sici- 
liciuicsqui entraîna le massacre de tous les Fran- 
(ais à 1 heure des vêpres, le jour de Pâques de 
l'an 1682 (voy. PaocutàV Pierre était alors sur les 
côtes d'Afrique avec une Hotte qu'il avait équipée 
depuis longtemps sous prétexte d'une expédition, 
qu il abandonna dès qu'il eut apuris ce qui se 
passait à Païenne. Appdé par les nabitants, il y 
aborda avec toutes ses forces et se fit couronner 
roi de .Sicile. Il entra ensuite dans MessiJie et 
battit la flotte de Charles d'Ai^ou, sans tenir 
oomirte des exconunnnieations que le pape Mar- 
tin IV, Français de naissance, lançait contre lui i 
I instigation de sua compétiteur. La campagne 
finit par un défi entre les deux rois, qui convin- 
rent de vider leur différend dans un combat sin- 
gulier, le premier jour de juin de l'année sui- 
vante, chacun avec 100 chevaliers. La ville de 
Bordeaux, alors sous la domination du roi d'An- 
glclene, fut choisie pour ttiéMie da ca cartal 
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imposant. Dès le moi« df mai, elle fut remplie ' 
d'étrangers accourus pour jouir du spectacle de 
dmn rois eombatlant corp:> à corps afin d'épar- 
gner le sang de leurs sujets. Charles d'Anjou, 
âgé de soixante ans, avait accepté le défi d'un 
prince qui n'en avait que quarante il comparut 
«a jour marqué. Le roi d'Aragon, qui était parti 
arec éclat , laissant le gouTememenl de la Sicile 
à sa femme, ne vint à Bordeem qu'un mmnent. 
seul et déguisé : il repartit aossHÂt pour l'Espa- 
gae* après avoir déposé ses armes entre les 
nains m séoécbal de la ville, par lequel il fut 
aTerti, dit-on, que le roi de France faisait avan- 
cer des troupes et qu'il ne -i r iit point en sftreté 
à Bordeaux. Voilà ce qu'on démêle de plus cer- 
tain à travers les rrats oonlradidoîres d'âne 
foule d'auteurs qui tous ont altén^ la vérifi' ilc 
l'histoire, suivant le préjuf^é national. Quoi ipj il 
en soit , le délai que ce défi célèbre avait occa- 
sionné donna le tân|it au roi d'Aragon de se for- 
tifier en ^efle. A son retour, il trouva plusieurs 
seigneurs arafton.iis et * af;ilans soulevés contre 
son autorité et se plaignant de l'infraction de 
leon privilèges. Contraint de les confirmer dans 
les états assemblés à SaraRosst», il confirma aussi 
les privilèges de la Catalogne dans une assemblée 
tenue à Barcelone. Un grand orage le menaçait; 
et il sentait la néoeasité d'étooffer tous les germes 
de dinensfons Infesthies, afin de pouvoir s'oppo- 
ser plus efTicacement à l'ennemi du dehors. Le 
roi de France, Philippe le ilardi, faisait liler des 
troupes dans la Navarre pour être k portée d'agir 
contre la Castille. dans |.i vue do soutenir les 
droits des princes de la Cerda. ses neveux; et 
oonlre l'Aragon , pour venger Charles d'Anjou , 
son onde. De son côté, le roi d'Aragon se hâta 
de fenner une figue atee le roi de Castiile , San- 
' lic III ; ligue d'niitnnt plus nécessaire que le mo- 
narque français commençait à posséder la Na- 
varre par le mariage de Philippe le Bel. son fils, 
avec Jeanne, l'héritière de ce royaume. Ainsi, 
Pierre allait avoir à soutenir deux guerres à la 
fois : l'une maritime, contre Charles d'Anjou; 
l'autre da côté des Pvréoées, contre le roi de 
France. Dans cette erfse, fl se montra digne de 
régner. Sa (lotte, commandér par Roger de Lau- 
ria, remporta une victoire complète, à la vue de 
Naples, sor la flotte de Charles d'Anjou, dont le 
tils. Charles le Boiteux, prince de Saleme, fut 
fait prisonnier. Irrité de re nouveau succi's, le 
pape fit prêcher la croisade contre le roi d'Ara- 
«w, et, le déclar ant déchu de la cooronae, en 
doMtt l'infestitnre à Charles, comte de Valois, 
fils de Philippe le Hardi et d'Isabelle d'.Aragon. 
La campagne suivante (ISSo), Philippe le Hardi , 
i h tête de 100,000 hommes, entra en Catalogne 
fMrle Roussillon. Jacques, roi de Ma'iorque, frère 
du roi. se vit dans l'impuissance de s'opposer au 
passage d'une armée si formidable roy. PuiuppeI. 
Les historiens blâment don Sanche, roi de Cas- 
tille, de n'«Toir pas aecoora Pierre, son allié, | 
XXXIU. 
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contre l'irruption des Fraru;ais : mais ce reproche 
est peu fondé, Sanche ayant alors à soutenir la 
guerre dans ses propres États contre l'empereur 
de Maroc. Les Français prirent d'abord plusieurs 
places en Catalogne ; niais leur Hotte fut battue 
[lar Boger de Lauria, qui st> rendit maître de 
Roses, où étaient tous leurs magasins. La disette 
et les maladies contraignirent cette grande armée 
à se retirer. I n mort de Philipfie le Hardi, surve- 
nue a Perpignan, mit fin à la guerre et fut suivie 
de près par la mort du roi d*Angon. Ce prince, 
étant tombé malade dangereusement à Villefran- 
che de Fanadès, y reçut l'absolution des censures, 
mais sans renoncer à la .Sicile, qu'il donna par 
testament à Jacques, son second fils (eoy. Jathb}. 
H descendit m tombeflii le 10 nvremon If85, 
iivurit au dehors la réputation d'un ])rince d'hu- 
meur bizarre et sévère ; mais il n'en mérita pas 
moins de s« sujets le nom de Grand, par la vi> 
gueur de son caractère, la sagesse de sa politique 
et le bonheur de ses armes. Son fils aîné, Al- 
phoiis<' III, lui suf Ci*da sur le tn'inc d'.Vragon. B-p. 

PIERRE IV, roi d'Aragon, surnommé le CmW, 
prince famen par ses nsorpations, par ses armes 
et par ses malheurs, naquit le 15 septembre 
i:{19. Fils atné, du premier lit, d'Alphonse IV, il 
lui suecéda en 1336, et se saisit aussitôt des 
|)lace$ que son père avait données à Eléonore de 
Portugal, sa seconde femme, et aux enfants qu'il 
;nait eus de ce mariage. Son couronnement fit 
naître une contestation grave. L'archevêque de 
Saragoase prétendit avoir le droit de eouronner 
le roi; la plupart des grands s'y opposèrent, et 
le roi se couronna lui-même, ne voulant pas que 
son royaume, sous aucun rapport, dépendit da 
saint-siége. Les diffiàrends qui divisaient la fa- 
mille royale portèrent les elats d'Aragon , as- 
semblés l'année suivante, à nommer des arbitres, 
qui mirent fin aux troubles. Le roi se ligua avec 
la Gastille contre les Maures; et sa flotte défit, en 
1339 , à la hauteur de Ceuta , la flotte mahomé- 
tanc ; mais son grand amiral , don GeotTroi-Gil- 
l>ert Cruillas, fut lué dans l'action. Peu après 
cette expédition glorieuse, Pierre IV alla rendre 
hommage au pape dans Avignon. Il y fit une 
entrée solennelle, qui faillit être ensanfflnntéo. 
L'éeuyer du roi de Ma'iorque ayant frappti de sa 
«•ravache le cheval sur lequel le roi était monté, 
ce prince, outré de colère, mit l'épée à la main, 
et i on n arrêta qu'avec peine les eiïet.s de sa vive 
indignation. De retour dans ses F.tats, il entra 
dans la ligue des rois de Castille et de Portugal 
contre les Maures; mais il n'eut aucune part di- 
recte, en 1310, à la célèbre journée de Salada, 
où les deux souverains réunis défirent la plus for- 
roidd>le armée africaine qui eût encore débarqué 
en Espagne. Toutefois le roi d'Aragon n'y fut pas 
étranger, ayant fait croiser sa flotte dans le dé- 
troit, pour couper les vivres aux infidèles et inter- 
cepter leurs reaforts. Une ligue maritiine, formée 
oonlre M pttkiGâioii, lMHiHiielliHprlii- 
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cipaux habitants de Ttle de Sardaigtte, et l'in- 
quiéludc que les infidèles causaient encore à 
1 Espagne, ne permirent pas à ce prince d'accep- 
ter les offres que lui firent pluMeiu» teigneun 
corses, de le mettre en possession «le oelte Ile. 
Son ambition se tourna contre l'île de Maïorque, 
dont son beau-frère Jacques était souTeraia. Ne 
dierehant que des prétextes poor loi ravir la 
couronne, il fit enlever la reine sa femme; ce 
qui amena une ilixlaration de guerre de la part 
de Jacques ; c'est ce que voulaft le loi d'Aragon. 
Traitant alors son beau-frère comme son feuda- 
taire, il le déclara privé de son royaume et de 
tous ses domaines, doeit il s'empara presque sans 
coup férir. Poursuivi en Roussiliou et hors d étal 
de s'y défendre, le malbeoreux Jacques se mit à 
la discrétion de son beau-frère, qui le dépouilla 
et réunit à sa couronne le Roussiliou et .Maïor- 
que. Cependant des troubles sérieux allaient 
éclater dans les propres Etals éa roi d'Aragon. 
Ce prince n'avait que des filles de son mariage 
avec Marie de Navarre, et il s'occupait d a.sMirer 
la couronne à Tainée , appelée Constance. Mats 
aea frères firent valoir un testeraent de Jtcqacs 1", 
en vertu duquel la courontie devait leur appar- 
tenir, a défaut de postérité masculine. Deux li- 
gues se formèrent et prirent les armes contre le 
rai : l'une , sous le nom d'i/man d'Aragon; l'au- 
tre, sons le nom à'Unùm de Vatenee. La reine 
IfarieétanI morte dans ces circonstances, Pierre l\ 
se hâta d épouser Eléonore, infante de Portugal, 
Toalant par là rompre les mesure* des oonjarés. 
Mais les deux lifrncs s'unirent par un lien rotnmiîn 
et, aui états de ijaragosse, Pierre reçut lu loi. 
L'infant don JaeqMi,flonfrtfe,yf<rt déclaré héri- 
tier de la couronne, et mourut peu de temps 
après, non sans soupçon do poison. I/infant don 
Ferdinand lui succéda. Au initieii iK' Intit d'a(?i- 
tetions et de troubles, le roi cul encore à soute- 
nir des guerres étrangères. Jacques, roi détrôné 
de Maïortiue , tenta vainement de se rétablir; 
mais, en Sardaigne, le n)i d AraKon essoya des 
revers. Toujours harcelé par 1 citiion d'Aragon et 
de Valence, il tomba au pouvoir des rebelles en 
4318. Condnit i Valence, il Ait obligé de faire 
lr< ronressions que les insur^ôs demandaient les 
armes à la main. Dans cette extrémité, ses trou- 
pes remportèrent une vidoire complue sur l'ar- 
mèo de l'union d'Aragon, qui se (Ji>vi[>a, Pierre 
entre a SaraKosse en vainqueur, assemble les 
états, et déchire, en leur présence, l'acte qui 
contenait les oriviléges que lui aTaicnt arrachés 
les révoltés, éotA H fait punir de mort les princi- 
paux rlief-. Mais l'union de Valcnrc ne p:)r.ji>-;ii( 
point ébranlée par de tels exemples. Loe seule 
vidoira, remportée par le roi en persoane, sofiit 
pour anéantir les restes de la lipue. En Sar- 
daigne, les troupes royales curent aussi de 
grands avantages. Pierre lit alliance avec les Pi- 
sans contre les Génois, et il renouvela en 1361 
iM iliiiDonivBeJa PraBce, TeniieetUilmne, 



se montrant tout à la fois guerrier et politique. 
L'année suivante, sa flotte, combinée avec celle 
de Venise, fut battue par les Génois; mais elle 
eut sa revanche eu 1353 : il prit AlgUeri, en 
Sardaigne, et fit trancher la téte i FaMen Dorw. 
l/aniKH; suivante, il passa dans celte île en per- 
sonne, à la téte d une flotte puissante, et se lu- 
mit en poaseasion d'Aighieri, que les ennerais 
avaient repris. Mais, voyant celte guerre traîner 
en longueur malgré cet avantage, il eu coniiaia 
conduite à ses généraux, et repassa en Espagne. 
De là il se rendit à Avignon pour faire bomouiffe 
de ta Sardaigne au pape Innocent IV, qu'il choi- 
sit pour niC'diateur entre lui et les Génois. De 
retour en Aragon , il vit un nouvel orage se for- 
mer contre lui. Pierre était contemporain de 
Pierre le Cruel, roi de Caslille. Ce prince, témoin 
d une capture faite sur les Génois par la flotte 
aragonaise dans un des ports de Caslille , exigea 
que le roi d'Aragon punit de mort son amiral oa 
le loi Ihrrftt. Sur son refus, il commença las ho»» 
tilité>. Pierre IV, effrayé des conquêtes dca Ga*- 
tillaus, eut recours à la médiation du pape pour 
terminer des divisions qui avalent tout le earae- 
tère et toutes les horreurs d'une guerre civile. 
De part et d'autre elles étaient envenimées par 
les mécontents des deux royaumes. Toute négo» 
cialîon étant inutile , Pierre d'Aragon fit à Pierre 
de Caatille un défi qui n'eut aucune suite. Enfin , 
les Aragonais remportèrent une victoire sur les 
CasUllans. Pierre IV, cherchant partout des alliés, 
obtint des MaorM de Grenade une divenion qui 
décida le roi de CastilN- à entrer en négociation 
pour la |)aix , moyennant la restitution des places 
conquises de part et d'autre. L'année suivante, 
Pierre le Cruel s'éUnl ligué avec Charles le Mau- 
vais, roi de Navarre, recommença les hostilités 
et s'empara de plusieurs jihices en Aragon. Aigri 
par celle guerre malheureuse, Pierre IV fit con- 
damner à mort Bernard de Cabrera , le meilleur 
de ses généraux et le plus fidèle de ses minis- 
tres, contre lequel la jalousie avait armé tous le& 
courtisans. Trop faible pour refiousser les efforts 
du roi de Castille, et songeant à le détréner, il 
appuya secrètemefit les prétentbns de Henri de 
Traiistamare . et Icaita même avec ce prince. 
Pierre de Castille, eflfrayé a son tour de l'irrup- 
tioa de Transtamare et de ses rapides aneeèa, fit 
évacuer toutes les places conquises en Aragon. 
Pierre IV œspira, et voyant Transtamare en pos- 
session de presque toute la Castille, il le somma 
de lui remettre le royaume deHurcte.eo eiéculiea 
du traité secret conclu entre eux. Henri éluda aa 
ileinainîe [)oiir ne pas indisposer la fierté castil- 
lane. Pierre, irrité, abandonna aussitôt sou parti, 
et ae mit en poiaeasion de plusieurs places de la 
Castille, après le meurtre de Pierre le Cruel. 
Mais bientôt, tout occupé de l'interminable guerre 
de la Sardaigne, il consentit à un dédomnuige- 
ment pécuniaire pour le royaume de Murde. La 
pais MeoDiliitM 1374, et AU dmenlée pari» 
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marfajre de don Joan, infant de Castille, avec 
Eltonore, infante d'Aragon. Cependant, en sar- 
daigne, la guerre devint plus vive par les se- 
eoun qae l«i Géum foorniaaaieiit aux mécon- 
teate. Pierre !▼ n'en élut pas moiiw occupé à 
s'approprier In f^ictle, M dt trinietit de la bran- 
che cadette de sa maiion. Marie, liéritière de 
eatte «niToinie, après la mort de don Prédérie, 
son père, tomba au pouvoir du roi d'Aragt)ri, an 
moment où elle allait s unir a Jean Galeas, neveu 
du soigneur de Milan. Toujours avide de Con- 
quêtes Pierre envoya, en 1381, des tnHipaaàms 
H Grèce pour pr<>ndre possession da daehé d'A> 
thènes, dont quelques Aragnnais et Catalans s'é- 
taient rendus maîtres. Ce duché était un reste 
des eopq a èla s IMiaa par les croisés sur (es empe> 
reurs precs. En même temps, il ne perdit de vue 
aucun des movens de faire passer le royaume de 
Sicile dans la branche aînée de sa famille. Il crut 
y parvenir, sans effusion de sang, en mariant 
r héritière de cette eonronne, qu'il retenait pri- 
sonnière, avec don Martin, son pelit-fils. Le mo- 
ment lui paraissait venu aussi de réduire enliè- 
msant las mécontents de l'tle de Sardaigne. A 
cet effet, ayant assemblé à Tortose les états 
d'Aragon, de Catalogne et do Valence, il leur 
demanda de nouveaux subsides; mais, au lieu 
d'adhérer à sa demande, les états éclatèrent en 
■MMWUies contre tme conquête qui épuisait de- 

Rii si longtemps Ic-i forces et les ik lu sses de 
ragon. De nouveaux troubles surviurent. L'in- 
fant don Juan, oarerleffleat brouillé avec sa 
belle-mère (Sibylle de Kortia. quatrième femme 
de Pierre IV), s'étant marié contre la volonté du 
mi, se rit eipoiéè son ressentiment. Il se joignit 
•D comte d'Ampurias, qui s'était révolté et fai- 
sait la guerre au roi. Pierre, irrité, voulut faire 
déclarer son fils inhabile à succéder au trône: 
mais il fut arrêté par l'opposition de Dominique 
Cerdan , grand Justicier d'Aragon , qui , sans s in- 
quiéter du ressentiment du roi, expé<lia do- 
lettres et rendit des éilits en faveur de I infant. 
Tout parut se calmer à la suite de cette opposi- 
tion légale. Les états d'Aragon s'assemblèrent en 
1386 àSaragosse. Là, on célébra la cinquantième 
année du règne de Pierre IV. Ce prince mil fin 
aux troubles de Sardaigne par un accommode- 
ment et une amnfotie. On 7 oéelgna les ports dans 
lesquels les Génois et les Ar-ifrotials pourraient 
avoir leurs flottes et leurs rhantii-rs. Pierre, qui 
avait tout pacifié, touchait au terme de sa vie. Il 
mourut le 5 janvier 1387, dans la 78* année de 
son Age et la cinquante et unième de son règne, 
avec la réputation d'un prince ambitieux , ilissi- 
mulé et non moins cruel que Pierre de Castille, 
•on contemporain. Seulement, la ni d'Aragon ne 
commit que ce qu'on appelle des crimes utiles. 
Aussi, l'un est-il regardé comme le Néron de la 
Castille, et l'autre comme le Tjbère de l'Aragon. 
Pierre IV sacrifiait beaucoup aux bienséances , et 
il était môme si jaloux du cérémonial, qu'on lui 
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donna le surnom de Cdrémonieux. Il avait d'ail- 
leurs du courage, de la fermeté, de l'activité et 
des connaissances. Il fonda l'unÎTenitéd'Htteica. 
Jean , son fils atné, lui «locéda. B*«. 

PIERRE, roi de Castille, surnommé leChtcf, 
lils d'Alphonse M, naquit à Hnrfros le 30 août 
1334, et fut proclamé successeur de son père, à 
Séville, «n 1300 : il était alors âgé de seia» ans. 
Tne l)elle faille , un beau teint , des cheveux 
blonds, les traits réguliers, un air noble et ma- 
jestueux qui inspiraient le respect, faisaient de 
doa Pèdra l'un oes princea las plus accomplis de 
son temfM. H montrait de llntrépidlté et le germe 
des plus helles qualités. A son avènement, lea 
Castillans se flattèrent de jouir d'un règne pro> 
spère et tranquille. Mais la OKirt d'Alphonse livra 
l'Espagne aux plus affreuses discordes. Il ne se- 
rait pas ai.sé de décider si lo nouveau roi fut 
l'auteur ou la cause des déchirements de l'Bspa* 
gne, alors divisée en plusieurs royaumes, ou si 
l'on doit les attribuer a la jalousie 00 è l'ambi- 
tion dr'i grands L'iipinion la filiis commune en 
rejette tout le blâme sur don Pédre , ce qui lui fit 
donner par le peuple le surnom de Pierre le 
Cruel. Toutefois, il i*st certain qu'à son avène- 
ment la cour se trouvait divisée en deux partis 
pleins de haine l'un contre l'autre. Malheureuse- 
ment, ses défauts naissants balanoèrent bienliM 
les dons préeieox qu'il avait reçus de la nature. 
I.f ti()u\ cau roi décela d'abord son penchant pour 
les e.\cés qui depuis obscurcirent sa réputation et 
déshonorèrent son règne. Il n'avait rien d'alTable .- 
son air était rude, méprisant, et il prenait plaisir 
a railler avec amertume. .Son goût effréné pour 
la chasse semblait augmenter sa dureté naturelle. 
Comme il était incapable à son avènement au 
Ir6ne de régner par lui<mème, Marie, sa mère, 
et Albuquerque, son gouverneur, prirent les rê- 
nes de l'Etat. Etroitement lié avec la reine , Ma- 
rie de Portugal, Albuquerque sut gagner le cœur 
de son pu|)ille, et devint son favori. Abusant de 
son a.scendant sur l'esprit du jeune monarque, il 
lui fraya le chemin du vice et corrompit son 
omur. Don Pedro, bien qu'il n'eût pas les quali- 
tés de son père , employa d'abord , à son exem- 
ple, la ruse et la perfidie. Eléonorc de (ni/nian , 
objet de la tendresse d'Alphonse, fut sa première 
victime. Elle s'était retirée a Meditia Sidonia pour 
échapper à la vengeance de la reine irritée. Don 
Pedro l'engage à revenir à Séville. Arrivée dans 
cette ville, il la fait arrêter et I enferme dans le 
palais de Talavera, oii il feint d'abord de l'iutérét 
pour elle, tout en déclarant qu'il ne peut la sous* 
traire à la vengeance de la reine. Cessant bientôt 
de dissimuler, il la fait périr d une mort violente. 
Peignant de vouloir ensuite se réconcilier avec 
ses enfants, il chercha, vraisemblablement dans 
des intentions perfides, à les attirer à Séville; 
mais il ne put vaincre la défiance de Henri, comte 
de Transtaniace, l'un d'eux. Pierre montra bien- 
tôt que, pour esuaaett» nn crime, fl n'tvalt pas 
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hesMU d'être excité. Rapaoe et sanguinaire à ia 
firfs, il croyait l> fortune eC h Tie de m sujets 

deslirt(^>s à son iisaRO. Les impôts (étaient si cxor- 
Lilants qu'eu 1351 ils occasioiioèrent une révolte 
à Burgos. Le roi s'y transporte et fait poignarder 
Garcilasso de la Vega , gouverneur de r.astille , 
qui demandait l'éloigni'ment d'Albiiqucniiic, fa- 
vori du pririre. C'est ainsi qu'il nu''|>ri>;i d'abord 
les clameurs de la multitude ; mais un nouvel 
attentat contre sa propre famille fit éclater l'in- 
dignation ptjMiqiii'. Don Pedro avait en occasion 
de voir, chez Aihuquerque. duna Maria l'aditla. 
née de parents sans Tortune. A une beauté ravis- 
sante elle joignait un esprit orné. Il en fut épris, 
et quelques historiens disent qu'il l'épousa se- 
cri'lement. Mais, prts><'> ensuite par sa mère et 
son favori de s'unir à filaocbe, lille de Pierre 1", 
duc de Bourbon, et sœur de la femme de Char- 
les V, il n'b*''-ita point (i'ohnndorifUT Marin Pii- 
dilla . de (clcliri r publiquement, niais non sans 
une n pu^iiaiu L- extrême, son mariage arec 
Blanche, et de mettre à cette cérémonie une 
magnlfieence ravale. Après les premiers moments 
de <t'tte nouvelle alliance, Pierre n vinl à i a- 
niante qu'il chérissait. Dans ce siècle d ignorance 
et de superstition , on attribuait sourent i la ma- 
gie l'empire (lue b's femmes exerçaient sur les 
hommes. On crut que l'ascendant prodigieux de 
Padilla n'avait pas d autre source. Sa famille 
était comblée de iMeofaits et devenait cbanue 
jour plus puissante. Albuquerque , jaloux d un 
tel crédit, ne put (lis>ininl(T sofi dt'pit. Invité par 
le roi à une entrevue suus prétexte d'une récon- 
dliatioo, il se douta de ses desseins et se léfnfla 
secrètement à la cnur de Lisbonne. I.a guerre ci- 
Tile, qui avait éclaté un an aprH l'avènement do 
Pierre le Cruel, était soutenue par les mécontents, 
ayant à leur téte Henri de Transtamare et Tello , 
son frère. Albuquerque se joi^rnit h eux. Pierre 
marcha contre les rebelles, tint .\i]ui!a d a^.saut . 
et fît périr les principaux t liefs qui tombèrent en 
son pouvoir. Voulant se défaire de Blanche, il la 
fît emprisonner. Vu coiif iie, composé d'évéques 
dévoués au roi, pronont.a une sentence de di- 
vorce, et Pierre épousa solennellement dona 
Jeanne, veuve de don Di^o de Haro, et soeur de 
Ferdinand de Castro. Il conclut ce mariage mal- 
gré ta cour et pour se faire un appui contre elle. 
Mais Jeanne , aussi malheureuse que Blanche, fut 
également répudiée au bout de quelques mois. 
L'orgueil de la maison de Castro en fut Messé. et 
cette famille ne respira plus que vengeance. La 
reine mère elle-même, indignée des traitements 
dont Pierre accablait son épouse infortunée, se 
montrait aossi très-animée contre le rai son fils. 
Pierre, aigri |)ar toutes ces oppositions et par la 
guerre que lui faisaient les mécontents, n'en de- 
vint que plus sanguinaire. KenlAI, «'attirant les 
foudres de l'Eglise, il fut euiommunié par le lé- 
gat du pape, qui, seloa la coutume du temps, 
mit le iOTUwne «o intafdit. Ce fot T«cs ee tenph 
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là que ce monarque tomba dangereusement ma- 
lade. Les médecins désespérant de sa vie, il se 

forma des ligues secrètes parmi les prands; on 
alla même jusqu'à nommer un successeur, et 
tous les sentiments de haine et de jalousie 
qu'on tenait cachés éclatèrent. Blanche, s'étant 
réfugiée dans la cathédrale de Tdède, dédara 
qu'elle était résolue de n en jamais -nrlir. Les 
habitants, attendris et sensibles à ses malheurs, 
se soulèvent, chassent les gardes du roi, et pren- 
nent ouverfonient le parti de Hlanrhe. A celte 
nouvelle, i'ranslamare se présente aux portes de 
la ville et y est reçu avec joie. Pierre, rétabli de 
sa maladie, voit avec eflroi les progrès de la ré- 
bellion. Craignant son entière ruine, il cherche i 
désunir ses ennemis en llaltant leurs intérêts. Il 
parait même écouter leurs griefs ; mais peu furent 
dupes de sa feinte. Le parti des rebelles, grossi 
par tous les mécontents, devint formidable, au 
point que, malgré sa hauteur et sa tierté, Pierre 
fut contraint de proposer un accommodement et 
de se remettre à la merci de sa mèn. Elle le re- 
çut avec tendresse, mais s'empara de sa per- 
sonne et fit aussi arrêter ses ministres. Prisonnier 
dans sa propre cour, l'ierre dissimule sa rage 
et jure en secret de n '<^rgner aucun de ceux qui 
ont contribiH" à le faire tomber dans te pié^'e. Il 
prépare adroitement son évasion, en alleitant 
une entière soumlBsion aux volontés de sa mère, 
et profitant un jour de rexerdce de la chasse, il 
trouve des relais qu'on lui avait ménagés, court 
à Ségovieet y |(iép!oio le drapeau royal. Ses me- 
sures vigoureuses déconcertent les confédérés : 
une entrevue a lieu i Toro avec les eheft; là 
Pierre s'efTorre de dissoudre la ligue. Albuquer- 
que soutient avec constance la cause qu il a em- 
l)ri>>ét>. et meurt quelques jours après. On soup- 
çonna Pierre de l'avoir fait empoisonner. Ce 
prince , retiré à Ségovie, y rassemble une armée 
nombreuse et marche vers Tolède. Pour tromper 
la nmltitude , il promet de rappeler Blanche au 
trône. Henri, qui l'avait devancé dans cette ville, 
exhorte vainement les citoyens à une vive résis- 
tance; il n a que le temps de se sauver, et , les 
habitants de Tolède ouvrent leurs portes an roi. 
Ils ont bientét lieu de s'en repentir. Malgré sa 
promesse de les ménager, vingt-deux des prin- 
ci|).iii\ citoyens furent exécutés en sa présence, 
et il ne laissa reposer les bourreaux que lorsqu'il 
fut rassasié de sang. Parmi le grand nombre de 
vil limes (jiii furent exécutées se trouva un vieil- 
lard ; son iils se dévoue à la mort pour lui : Pierre 
n'en est pas touché, et ce fils généreux périt 
également. Blanche fut encore plus étroitement 
re s s e rr ée dans la tour de Siguença. Pierre, for- 
mant le siéRe de Turo, s'en i'm[)ara. Les chefs 
de la ligue, qui s étaient échappés de la ville, 
furent aussitôt investis dans la forteresse d'Al- 
cazal. La reine mère, réduite au rôle de sup- 
pliante auprès de son impitoyable Gis, se rendit 
àdiiaétion : a ne la fit pn périr; mais die 
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souffrit plus que la mort en voyant exécuter ses 
plus ûdèles amis. L'épouse de TranstauMie, qui 
te trouvait au nombre des captifii, ne dot ton 
salut qu'à la crainte cni'itispir.iif tyran lo cou- 
rafce de son mari , dont Ir parti n était pas encore 
sans espoir. Sur ces entrefettes, OM rupture 
éclate entra le Gestille et rAragoo, au sujet d'une 
prise lirite mr les Génois par la flotte aragonalse 
dans un des purts do Castilie. Pierre, ayant exigé 
du roi d'Aragon la mort de son amiral ou son 
extradition, fut tellemnit irrité de son refus, qu'il 
lui déclnr i l.i guerre. Dans cette guerre, dont les 
chances furent A ariées, Henri oiTrit son épée au 
roi d'Aragon, combattit Pierre de Castilie, et 

Bnriot i délivrer sa feonne. Pierre, instruit que 
Ho et Frédéric, SCS frères, qui en apparence 
vivaient Iranquillemenl , n muaient en M in t 
pour »e joiudre à Tran&tamare, lit assassiner 
Frédéric dans la salle d'audience à Sérille : Telio 
lui érlinppa. Don Juan d'Arapon. son parent et 
son premier ministre, dont il >e défiait, fut aussi 
poignardé. EnGn, on l'accuse d'avoir fait empoi- 
fonnersa tante Ëléonore, dont le tort était d'avoir 
plaint le sort de Blanclw. En un mot, la richesse, 
la M-rta et la naissanoe ét.Ticiit i''i,MleniLiif des 
litres de proscription aux yeux de Pierre le Cruel. 
La «oerw eoatre rAragon fut terminée par la 
paix ronchie en 1361 . et Pierre tourna ses ar- 
mes contre le rui maure de Grenade, aprt^s avoir 
exercé des cruautés inouïes dans se.s propres 
Etats. Uu juif, nommé Lévi , était chargé de ses 
finances : il était riche; il expira sur la roue. 
Pierre eut l'indignitt'- de se vanter des trésors que 
lui avait valus ce meurtre et de regretter que 
les toonnents n'en eoasent pM été plus longs, 
afin d'obtenir l'aveu de toutes les richesses de la 
victime. L'infortunée Blanche semblait pouvoir 
espérer de n'être plus regardée comme un objet 
de jalousie; mais son existence, quelque mal- 
heureuse qu'elle fût , était un reproche pour le 
tyran. Tran>f< rt'ti dans la forteresse de Xérès, on 
OM insiuuer au gouverneur que ce serait se ren- 
dre agréable à son souverain que de donner la 
mort à la [iriticesse : le gouverneur rejeta cette 
proposition avec horreur. Mais il est rare qu'un 
prince féroce ne trouve pas des scélérats qui se 
prêtent à ses cruautés. Blanche périt dans les 
fers , et l'opinion générale accuse Pierre le Cruel 
de lui avoir fait administrer par un nu'dccin , 
et sous prétexte de rétablir sa santé, une po- 
tion qai n'était qu'on bieorage empoisonné. 
On mit un moment sa férocité adoucie par 
l'extrèiue sensibilité qu'il fit éclater à la mort 
inopinée de sa chère Padilla. Mais ce retour a 
des sentiments tendres n'eut qu une durée fort 
coorte. D'autres événements y firent diversion. 
Mohamed Barber^usse avait usurpé le trône de 
Grenade, et le monarque légitime, chassé de 
ses Etats, tremblait pour sa sûreté. Pierre vou- 
lut profiter des dissensions des Maures pour les 
accabler. L'espoir d'un riche butin remplaça chez 



PB m 

lui l'amour de la gloire. Trompé par un rapport 
insidieux, il crut pouvoir s'emparer facilement 
de Cadh. S mwfn dans cette Tille one armée 

qui fut battue, et ses généraux, le grand maître 
de Calatrava et don llenriquez, furent conduits 
prisonniers à Grenade. HOibailied crut gagner 
l'amitié de Pierre en loi renroyant ces illustres 
captifs avec de riches présents. Déçu dans son 
attente, il oITril de >e n i iiniiaître le vassal du roi 
de Castilie, qui le lit inviter à se rendre à Séville 
pour ratilier les conditions de paix. A son arri- 
vée, l'usurpateur est assassiné par le monarque 
lui-même, et .sa téte est renvoyée à Honda. 
Quand l'avirice et la vcngeanee lainaient à Pierre 
quelque repos, il tournait ses pensées et ses re- 
grets vers dona Padilla. Cette femme lui avait 
iliiiHié un fils et trois tilles. Désirant qu'après sa 
mort le sceptre de Castilie passAt entre les mains 
de son fils Alphonse, eneore enfant, il convoqua 
les corfés à S«'ville et déclara son mariage avec 
Padilla. Des témoins ayant déposé avoir été pré- 
sents à sa célébration , l'assemblée n'osa pas ma- 
nifester ses doutes à cet égard, et les prétentions 
d Alphonse furent reconnues. Pierre se rendit 
ensuite à Soria pour conférer avec son allié, 
Charles le Mauvais, roi de Navarre, sur une 
goerre contre le roi d'Ai«gon ; ntfs Cbaries, qoi 
lui avait promis d'entrer dans cette ligue, le 
trompa. Pierre n'entreprit pas moins cette guerre: 
la mort imprévue de l'Inlant Alphonee ne rem- 
pécha pas même de la poursuivre avec ardeur. 
Elle eut tout le caractère d'une guerre civile, 
aynnl rtv cnvfriimt e de part et d'autre par les 
mécontents et les réfugiés des deux royaumes. 
Les souverains d'Aragon et de Navarre se lignè- 
rent contre lui, et traitèrent en secret avec Henri 
de Transtamare, qui, d'accord avec la cour de 
France, et secondé par le célèbre Duguesclin, 
s'avança Ter» la Castilie. Pierre , effrayé de l'ap- 
proche de Henri et peu sûr d'être défendu , ga- 
«na prompteniciit .'^éville, et, après s'être em- 
paré des trésors, il se retira jusqu'aux frontières 
do Portugal. Henri fut reçu partout comme un 
libérateur, et Pierre, n'ayant plus qu'un faible 
espoir de se rétablir, s'emttarqua presque seul à 
la Corogne et se présenta en suppliant au prince 
de Galles, surnommé le Prince Xoir. qui tenait 
sa cour k Bordeaux. Ce prince lui promit des se- 
cours et >(■ mit en campagne avec une nombn'iiso 
armée. Tous deux furent vainqueurs dans une 
bataille livrée en 1367 près de Najara, et à la 
suite de laquelle Pierre rentra dans la Castilie. 
Le Prince Noir ayant repassé les Pyrénées mé- 
content de son allié, Pierre donna un libre cours 
à sa vengeance. Le plus léger soupçon était puni 
de mort. Cependant Transtamare, étant parvenn 
à intéresser le pape Urbain V et le comte de 
Foix. passa de nouveau les Pyrénées avec les 
grandes compagnies, armée composée d'avento- 
riers, et dont le chef était Duguesclin, qui les 
avait emmenées pour en purger la France. Pierre 
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était occupé al or? h réduire les habitants de Cor- 
doue qui s'étaient révoltés : il se hâta de mar- 
cher contre Henri , son frère et ton compétiteur. 
Impatient de le châtier, il s'avance vers les plai- 
nes de Montiel, résolu de livrer bataille. Malgré 
tout le coura^re qu'il iDontra dans cette action 
décisiTe, qui eut lieu ie 14 mars 1369, la fortune 
se toarac eonli» hif. Gompléfenient délUt, H 
court s'enfermer dans Montiel : Henri le suit et 
investit la place. Pierre vit bientôt avec elTroi 
qu'il lui serait Impossible d'échapper au rain- 
queor. Dana ee moment terrible, il essaye de 
corrompre la fidélité de Duguesclin, en loi offrant 
une somme ininienso pour obtenir la faculté de 
traveffMr la nuit son quartier. Ce général ne se 
lit pas scmpnle de tromper un roi qai était ie 
fléau de ses sujets. Il l'invite à une entrevue, et 
Pierre y trouve un ennemi mortel, son propre 
frère Henri, qui, se montrant tout à coup, 
•dresse les reproches les plus amers à l'assassin 
de sa famille, et lui plonge le poignard dans le 
sein : des Sf'i.;iK'urs de s;i suite le percent aufssi 
de plusieurs coups, et il expire. Ainsi périt Pierre 
le Cruel , dans la 34* année de son Ag« et b dix- 
hnilii'-me de son règne, avec la réputation du 
monarque le plus sanguinaire dont l'histoire 
d|&Mgne fasse mention. Ce prince ne manquait 
d'tOwan ni d'esprit, ni de courage, ni d'applica- 
tioii. On rapporte des traits qui montrent qu'il 
n'était pas toujours étr.iijr'cr aux Sf«titiiiii rits de 
la justice. Aimant, de même que Néron, à par- 
courir la nnft, déguisé, les rues de sa capitale, 
il fut, dans une rencontre, battu par un soldat. 
Pierre se défendit et le tua. Voyant qu'il était 
accusé de ce meurtre par une femme, les magis- 
trats en corps allèrent lui porter leurs plaintes. 
Fierre, pour satisfaire à la loi , fit couper la tète 
i sa propre cffiaie. Il ne laissa point d'enfants 
légitimes, et Henri de Transtamarc, qui lui suc- 
céda , n'étant que son frère naturel , en lui fut 
éteinte la postérité légitime de Raimond de Bour- 
gogne. L horreur qui semble pour toujours atta- 
chée au nom de Pierre le Cruel résulte des sup- 
pUoes, des emprisonJHNBents et des confiscations 
qu'il ordonna contre tant de personnes du pre- 
mier ran^. et surtout de sa crij.iuti' envers sa 
propre famille. La Castille fut désolée, dans la 
Jeonesse de ce prince, par des foctions puissantes 
qui en abu.sèrent pour se saisir de l'autorité. 
C'était d'ailleurs le sié< le des factions et des 
guerres civiles : l'avarice de Pierre et sa férorité 
firent le reste. Ainsi, par l'effet d'une éducation 
négligée et de l'emportement de son carnets, 
plus peut-être que par un penchant nattin l. don 
Pèdre, avec de l'esprit, de l'applicatiou et de la 
valeur, fut le fléau de ses sujns. H • cependant 
trouvé un défenseur dans don J.-A. de Vera y 
Zaniga, comte de la Roca. Cet écrivain, ambas- 
sadeur d'iispagne à Venise, a publié : El r*y </on 
Pêdro IfUawiado el eru$l, «lju$tki*ro, y tl Hêetan- 
tÊiùnjt i» CnHOm) i^mtid», Madrid, IM8, 
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in- 4» ; il cherche à y prouver que la calomnie a 
beaucoup exagéré les crimes de ce prince. J. Tal- 
bot Dillon [Hittory of tke reign of Ptttr the Cruel, 
king ofCtutiU «md Ltom, Londres, 1788, 2 vol. 
in-8*), le justifie aussi sur plusieurs points, et 
son livre offre d'ailleurs de curieux détails sur la 
marine anglaise et espagnole à cette époque : il 
a été tradoK «o allemand (Leipsiek, 17M, 
et en français !par mademoiselle Froidure de BÂ- 
zelk';. Paris, 1790, i vol. in-8» (1). B— ». 

PIERRE, roi de Hongrie, surnommé VAltewutmi, 
à cause de la préférence qu'il accordait à cette na- 
tion sur toutes les autres, était neveu d'Etienne I" 
et lui succéda en 10:JS, parles intrigues de Gisèle, 
veuve de ce prince . 11 écarta tous les grands des em* 
plois pour les distribner i des é tr ang er s vendus I 
ses caprices . et acheva de se rendre odieux par sa 
cruauté et par ses débauches. Les comtes hon- 
grois, las de sa domination, le forcent de se 
retirer en Allemagne, et élisent à sa place Aba, 
beau-frère d'Etienne. Mais à peine assis sur le 
(rône, .Aba se souillf? de toutes sortes de crimes ; 
ses sujets sont réduits à implorer la protection 
de l'empereur Henri Ht, qoi pénètre evee une 
armée dans la Hongrie, où Pierre conservait en- 
core quelques partisans. Vaincu en 1044, près 
de Jevarin, Aba est tué dans sa fuite par ses 
propres soldats, ou, selon quelques historiens, 
amené devant tan rival , qui lui fait trancher la 
tète [totf. Aba). Pierre, proti pc |iar l'empereur, 
remonte sur le trône. Mais ie malbeur ne l avait 
point inatrait ; an lieu de jeter un voile sur le 
passé, il se mit à rechercher les auteurs de son 
exil. Plusieurs périrent dans les supplices et les 
autres cherchèrent un asile dans les forêts de la 
Pologne. Une nouvelle conjuration s'ourdit. An- 
dré, du sang royal de Hongrie, est rappelé par 
les mécontents et marche à leur tète ; il sur- 
prend Pierre dans le village de Zamur, lui fait 
crever les yen, et le jette dans une prison, oA 
ce prince mourut au bout de trois jours , en 
10i7. Ses restes furent trans|K)rtes à Cinq- 
Eglises, et inhumés dans la basilique qu'il avait 
élevée aux apôtres 8t«Pierre et St-Paul (vsy. àa- 
drb). W — s. 

PIERRE I* roi de Portugal, fils d'Alphonse HT 
et de Béatrix de Castille, naquit à Coimbre le 
19 avril 13fO. A dixoneof ans, ilépoass Constance 
de Castille-Villena, qui avait parmi ses filles d'hon- 
neur la célèbre Inès de Castro. Dom Pèdre en de- 
vint épris. Constance étant morte cnlSi-*) par l'ef- 
fet du profond chagrin que lui causait l'infidélité 
de dom Pèdre, ce prince tim^M la vigilance du 
nri et s'unit ilnès de Castro(«ey.ce nom) pwua 

lIlDu Bolloy a fait une traRt-die ilr Pierrt Ir Craet, joué* M 
in j, imprimée tculetncnt en I7j7. VulUirc.qui, ITII. arsit 
rnmmrncé «■•piiM WU M Mict, St im|WliMr MB Dam PtHrr rn 
1776. Dan* ta D<MMrrf MHttrifu tt trilifu*. en l(t« de i« trvsi- 
dic, Vr. t.iire parlu d'une tragl-ctnAile cxpasKolr où Plt-rrc . i|UO 
nnw hj'It 'i'H* le ( ruel, neil jairai, appelé que Ir Jutlicirr; 
» titre que lui deana toujoiin Philippe 11 m. Volulre pcntalt 
oM rhictoii* imit tu Ut§ tCfAn, «t min* i^JuMc cnvcr» don 
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mariaRe secret ; il eut d'elle trois fils et une fille. 
Deux conûdents intimes du roi, Aivarex Gonuiès 
«C Piem Goëllo, radovtant l'élértliiHi des frèros 
d'blès , jurèrent sa perte; ils irritèrent aisément 
un prince naturellement dur et vindicatif, en lui 
représentant qiwdOB Pèdre ne manquerait pas 
d'assurer la ooaronne aux enfants qa'U avait eus 
d'Inès. Sa perte fut déridée : elle n érita la mort 
une première fuis qu'en se jetant aux pieds d'Al- 

r«e et en lui montrant les enfants de son 
U*h le roi , qoi était irréMla entre le par- 
don et la vengeance, oublia bicnfAl ce tahleau si 
touchant, et finit par donner son cuntientement 
tacite au meiBlre dinès. Gunzalès et Cofillo pé- 
nètrent dans son eppertemeut et lui plongent le 
poignard dans le sein, tandis que dom Pèdre 
était à la chasse [roy. Inès . Craignant aussitôt la 
vengeance de ce phnoe, ils se réfugient en pê\s 
Aranger. A peine dom Pèdre eil-il instniit de 
cet horrible attentat (|ue. plein de fareur et se- 
condé par Ivi frères d (nés, il court ravager l«b 
terrai des meurtri<>r>, jurant de ne poser les 
année qoe lorsqu'on les lui aura livrés. Une guerre 
drile entre le roi et son fils semblait inévitable. 
Mais dom Pèdre, toiirlu'- des larmes et des suf)- 
plications de sa mère, étoulTa son ressentiment, 
et, s'étant réooneilié avec son père, hu' promit i 
son lit de mort de pardonner aux assassins; mais 
cette proniesiie peu sincère fut bientôt oubliée. 
Alphonse mourut en 13.'i7, et dom Pèdre, à peine 
monté sur le trône, conclut avec Pierre le Cruel, 
roi de Castilte, un traité d'alliance, sous la con- 
dition que les meurtriers d Inès , refutjir- ilans 
ses Etats, lui seraient livrés, et dès qu'il les eut 
en son poovoir, tons périrent par d'borribleft 
supplices, pierre fit constater ensuite, en pré- 
sence des états assembles, son mariage avec Inès, 
et après avoir wigé que l'on rendit à son cada- 
rre les honneurs dus à une reine, il la lit inbu- 
BSer dans le monastère d'Alcobaça, où il lui 
érigea un tombeau magiiifi<|ue. Il ne tarda point 
i se lasser de l'alliance du roi de Castille, et, 
craignant d'attirer le fléau de la gnerre sur le 
Portugal, il refusa un asile à ce prince chnsNé de 
ses Etats. Dom Pèdre fut un grand monarque : 
il donna l'cic^ile da respect pour les lois et 
obligea tons ses sujets sans distinction à ne point 
s'en écarter. U publia d'utiles règlements, abré- 
gea les formalités judiciaires . reforma le luxe, 
punit sévèreneot l'adultère , et éloigna des em- 
plois pnUiGS Ions eeox dont les oMMirs étaient 
suspectes II diminua les impôts, et, quoi'|u'i! 
fût trèâ- généreux, il avait en réserve des sommes 
considérables pour s'en servir dans les besoins 
pressants sans être obligé d'aagmeotar les char- 
ges de ses peuples. Dom Pèdre rnoomt è Bstre- 
mos le 18 janvier 1367, à l'âge de 48 ans, et fut 
inhumé près de sa chère Inès. U fut regretté sin- 
cèrement de ses sojeto, et il était digne de 
l'être, comme on peut en juger par cette maxime 
qu'il répétait souvent : « Un roi qui laisse pasât-r 



> un seul jour sans faire du bien ne mérite pai la 
« nom de roi. » Aux oualités extérieures il joi> 
gnait un esprit agréable; O cultivait la poésie 

avec succès , et on trouve de lui ploiiean pièces 
dans les recueils des meilleurs poètes portugais. 
Il eut pour successeur Ferdinand , fils de GoR^ 
stance; mais ce prince étant mort sans héritier, 
les Portugais préférèrent aux enfants d'Inès, dont 
les dmils a la couronne él^iicnt reconnus, un fils 
naturel nue dom Pèdre avait eu , depuis la mort 
d'Inès , d'vne nouvelle matireise nommée Thé- 
rè^c Lorenzn [rmj . ]r.\y ]"\ I/liistoiro de ce 
prince, écrite par i ernand LofK'z , son historio- 
.^'^a|)lle, a été publiée avec des augmentaHoBi 
par Joseph Pereyra Bayam , prêtre de Lisbonne , 
sous ce titre : Cknniea dei dom Pedro I de$U 
nome, eogno-mùmdê « jfÊtiieitro , etc., Lisbonne, 
1733, in-8*. B— p et W^. 

PIERRE OU PÈDRB H, nrf de Portugal, était le 
Irnivièiiic fils de Jean IV et naquit en IfiiS. Dans 
sa jcunme, il eut beaucoup à souiïnr des empor- 
tements de son frère Alphonse VI , qui régnait 
sous la tutelle de leur mère, dont il négligeait 
trop souvent les sages conseils. Alphonse avait 
épousé la princesse Marie de Savoie-Nenioiirs. et, 
loin d'avoir pour elle les égards dus à son rang 
et è srs qualités, il ne loi ténroignait <fne du 

mépris Dom Pèdre fut sensible nux mallieurs de 
la jeune reine et cht rrha a les adoucir. Peut-être 
i la compassion qu elle lui inspirait se juignait-fl 
à son insu on sentiment pins tendre; il siisiwyt 
avec empressement toutes les oeasions de la 
voir et de lui être utile. I.a conduite cvlr;n ayante 
d'Alphonse l'avait rendu odieux a ses sujets. Dom 
Pèdre profita de cette disposition des esprits 
pour s'emparer de l'autorité; il parvint à clias- 
ser les indignes favoris d .\lpbonM-, et se fit dé- 
clarer en 1M7 végent du royaume. Alphonse, 
prisonnier dans «m propre pàais, offrit d'abd»> 
quer en favenr de «m frère; mab dora Pèdre 
refusa de prendre le titre de roi. La jeune reine, 
qui s'était retirée dans un couvent pour se met- 
tre i l'abri des violences de son époux, prolaa- 
Uit que son mariage n'avait point été consom^ 
mé (i). A force de démarches, elle fit rompre des 
nœuds détestés, et obtint de la cour de Rome une 
bulle (|ui l'autoriiait a épouser dom Pèdre. Celui- 
ci , ne voulant pat vendre son frère témoin de 
son bonheur, le fit cumluire dans l'île de Ter- 
cère ij:o!j. Alphcnse!, et prit d'une main ferme 
les rênes du gouvernement, d se bèta de con- 
rliire In paix avec l'Angleterre et avec l'Espagne, 
et termina, .sans être ot)Iigé d'imposer à ses peu- 
ples aucun sacrifice , une guerre qui pesait de- 
puis vingt^sts ans sur le Portugal. U fit fleurir le 
en— iaree et lee aria, réforan de noosbreux 

ji| L'abntUH«aMt4aBMl,dltValtab%jMttSarawlnee d* 

la reine Kll« St dMMW lHipKl*«ailt m prUN tel Iti débau- 
dm arnii-nt M OM muMê, «t Mt MlH MOOM* U mtUl 
d'une courtiwn. («Ml * Ml T/K, «dit. étMàU, Im-f, 

t. aiOl. 
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abus et parvint à mniom r nvc h; calme l'aboii- 
dance dans ses Elil». Voai Podre ne prit le titre 
de roi qu'après la mort de son frère , en 1683. 
La nit^ne aiiruV. il eut la douleur de perdre son 
épouse, dunt il avait une fille, à laquelle il se 
proposait d'assurer le trùne; mais, forcé par les 
représentations des grands de Muger à une nou< 
velle alliance , il épousa en 1787 tine princesse 
de Bavière, qui lui donna un fih. Apres la mort 
de Charles 11, roi d'tspagnc, Pierre se mit sur 
les rangs pour lui succéder; mais il renonça 
bientôt à prrtenfions i|u'il ne pouvait faire 
valoir pour s'allier a la France contre la maison 
d Aulriche. Séduit ensuite par les {ironu'SM's du 
cabinet «tttricbieii» il reconnut en i7U3 roi d'Es- 
pagne rarehîdiie Charles, qui lai cédait ft cette 
condition les provitiics espagnoles dont il vien- 
drait à bout de s emparer. Il lève une armée, 
pénètre dans l'Estramadure , dont il prend les 
principales villes. Mais, au milieu de ses con- 
quêtes, il mourut d'apoplexie à Alcautara , le 
9 décembre 1709. à l'^i^c de 58 ans, regretté de 
ses sujets. Dom Pèdre avait la réputation d'un 
habile politique (1) et d'un sage aaministrateur. 
11 findii'.i (ic tiiut son pouvoir l'agriculture, et 
naturalisa dans son royaume un grand nombre 
de diftérentes espèces de légumes et de fruits 
délicieux. Les colonies d'Amérique reçurent aussi 
par ses soins d'importantes améliorations (i), et 
il fonda sur les rives de la Plala la colonie du 
St-Sacrement. C'était un prince très-sobre (3), 
économe , mais d'an caractère brusque et sup- 
porlatit difRciIcment les coiifradiilirnis. Il eut 
pour successeur Jean V, son lils. On trouve de 
grands détails sur le règne de ce [»i ince dans la 
Htlation de la cour de Portugal tous dom Pèdre II, 
traduite de l'anglais , Amsterdam, i'Uâ, i vol. 
in-li. La vie de la reine son épouse a été tkrite 
par le P. Dorléans, in-12. W— s. 

PIERBfi II (4), roi de Steile, fils atné et suooes- 
•eur de Frédéric I". répn;i ile l.l.jT à \'.\\î. Il 
avait été exclu de la succession de .son père par 
un traité coiidu en 1302 entre ce prince et 
Charles II, roi de Naples. en vertu duquel, après 
la mort de Frédéric, la Sicile devait revenir à la 

(Il Dadiî K-s .^frmoirn de Tr'vi^ur, mars 1765, on tronre un 
jiotlrult de di m l'i-iirc, par un auteur contemporain; ce portrait, 
qui c*rti->> n'c-l pat flatta, icnlerinn ^in controdicticins (rafi- 

rjitc^. I. auteur dit qim !• ytadiut d« M priac* i>rr.iit de vivre 
la r^inpaijnc MM tnUmiir* parler d'alhlrtu; et un peu 

pUia t'>in : tju'il est »i jaloux du sonTcrnrmrnt qu'il veut ({u'un 
lui piirlr dr tout, rC qu'il entre dans les nioiodrcs détails, ( et 
auteur le repretnnte a'aiUaim eomine un iwinme cmpoit», et 
d'uni- liuriirur li Mr«o« qiM fnoqiM tsu» tM oflciiirs ea oUk*- 
•enlî le* elTcti. 

(3) Mur le* contiftniions q«i stlaint <J«tr4«« entra In mi&- 
«tonnaire» jésuite* cl !t > çnuTcnirars de TAmérique portugai».- , 
le roi publia, le SI décembre tfiSfi, un n'ffVmrnt (wrlant iiue le» 
PP. de la compagnie de Jésus aur.Timi le i;"uv<'r"enicnt non- 
■cukment apiritiu-l , qu'il* avaient auj^ararant, mai* politique 
•t tmpONi dta tIIIm «( vUligH à» Imt «doilMlatrattat. 

par terre 

aur un mnrer*u daUtet, et n'ayant qu'un Mal damMUqiw pour 
le servir, il ne buMlt jamais de vin ctaa ycnMttait iMtqn'en 
• apprœhit de lui aprèa en avoir bu. B— P. 

|4| On avait danB4, en Sicile, le num de PIcm t'â PiMfalII, 
roi d'Arafon; voyea ion article ci-deaaua. 
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maison d'Anjou. Mais ce traité, ainsi que plu- 
sieurs coaveulions postérieures, fut mal observé 
par le roi de Naples, et FrAMrie, ainsi dégagé de 
ses serments, fit couronner en 1321 son fils don 
Pierre, pour lui assurer sa succession; il lui fit 
épouser deux ans après Isabelle, fille du duc de 
Carinthie. Mais don Pierre était bien loin d'avoir 
les talents et l'énerprie de son père. Corrompu 
par l'éiIiiiMlion div^ coiirs. il ne voyait dans 
la royauté que le droit de satihfaire ses pas- 
sions, et il s'y livra avec tant de fureur que 
ses sujets le croyaient en proie à «les accès de 
folie. .Son père étant niorl le 2."> juin 1337, il 
n'éprouva aucune dilliculté pour recueillir sa 
succession. Mais bientôt son mauvais gouverne- 
ment aliéna les plus distingués parmi ses sujets. 
Les comtes de Ventimiglia et de I.entiiio se ré- 
voltèrent contre lui. l{ot)ert, roi de Naples, profita 
des troubles de la Sicile pour la faire attaquer 
par une ilotte considérable. I.e climat défendit 
don Pierre mieux qu'il ne le faisait lui nième : 
une horrible épidémie se manifesta dans l'armée 
du duc de Doraz, qui avait pris Termoli après un 
long siège, et le contraignit h se retirer. Cepen- 
dant le désordre allait rroî>-iant en Sicile, et 
chaque année le roi Robert renouvelait ses atta- 
ques contre ce royaume. Il soumit d'abord les 
lies de Lipari et ensuite .Milazzo, qui .se rendit le 
to septembre 1341, sans que le roi l'ierre pût 
réussir à faire entrer les secours dans la place 
assiégée. La Sicile entière paraissait sur le point 
d'être conquise par les Angevins, et déjk Messine 
avait capitulé, lorsque don Pierre niniinit le 
H août 1342. Il laissait uu lils en bas âge nommé 
Louis, qui, sous la tutelle du duc Randazzo, son 
oncle, s'affermit de nouveau sur ce trône chan- 
celant. S. s— I. 

PIERRE, surnommé Mauclere (1), duc ou 
comte de Bretagne, était fils de Robert, comte 
de Dreux, l'un des descendants de Louis le Gros. 
Destiné à l'état ecclésiastique , il passa plusieurs 
années dans les écoles de Paris; mais il quitta 
l'étude pour les armes et se signala bientôt dans 
divers combats contre les .\nglais. Philippe-Au- 
guste lui fit éfwuser en 1212 Alix, fille de Gui de 
Tbouars, béritiérc de Rretagne, à condition qu'il 
se reconnaîtrait son komm* lige. Pierra joi- 
gnait beaucoup de bravoure è une grande habi- 
leté; mais il était d'un caractère iinpiiet, turbu- 
lent, ambitieux. Il songea d abord a établir son 
autorité absolue sur la Bretagne, et pour y parve- 
nir il attaqua les privilèges du clergé et de la 
noblesse. L'évéque de Nantes l'ayant excom- 
munié, il se fit absoudre par le pape, qui crut 
devoir le ménager. Les barons se réunirent pour 
s'opposer i des projets qu'il ne daignait pas dit- 
simuler; il gagna les plus pniaaanU par ses pro- 

(1> Unticlrrc, selnn Matth Pirls , aignifle un homme mal^n 
et méchant, maia on eoigmlure qna M aanom (utdonnAà Pttmi 
parce qu'il intemoifit Ml itiiilii at qatl ilNUidoBM mm ac- 
eléaiaatiqae. 
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messes, et défit les autres devant Ch.ltcaubriant 
en 1222. Alix élait morte l'année préctlHleiilc, et 
Pierre n'avait plus de droits sur la Bretagne que 
comme tuteur de ses en(«nts. U devint en 1226, 
trec Thibaad, comte de Champagne, l'an des 
chefs Je la ligue des grands va.Msaux contre 
Blanche de Castille, à qui la régence du royaume 
avait été déférée pendant la minorité de son iîls. 
La déf( ( lion du Comte do Champagne l'obligci 
de se soumi Ure, et ayant obtenu un sauf-ciui- 
duit, il se rendit à Vendôme pour renouveler 
son hommage entre les mains au roi. Ce prince 
le reçut avec bonté, lai accorda âe» eonmtions 

{)lus avantageuses qu'il ne pouvait cspi-rer , i t 
ui demanda la main de sa fille iolande pour le 
duc d'Anjou. Mais Pierre méditait déjà une nou- 
velle révolte. L'année suivante, il veut enlever 
le roi, sous le prétexte de le soustraire à la domi- 
nation de sa mère : re projet échoue par la con- 
pgjgaance que le comte de Champagne en donne 
a b rrâie Blanche («oy.TtaiBAin»). Pierre, ne pou- 
vant plus coriiiitor sur cet allié, se ligue en 1228 
avec Richard, duc de Guienne, et se jette à l'im- 
pVQiTiste sur l'Anjou, où il exerce de grands 
nvages- Il est privé de tous les avantages que 
lai assurait le traité de Vendôme, et le roi vient 
nicllrc le siège ilL\ant Uellesme, qui lui ouvre 
scf poftes. Ahaodonué dans le danger par le duc 
d» Gnieiine , Vkm jare d*étre à jamais Adèle an 
roi, et il obtient son panlon ; mais il passe pres- 
que aussitôt à Lundreï pour exciter Henri ill à 
dédarcr la guerre à la France; il f ut hommage 
ii .ce prince de la Bretagne, sur laquelle ni l'un ni 
l'autre n'avaient de droit, et pousse l'insolence 
jusqu'à adresser undéti à son souverain légitime. 
St-Iiouis rassemble des troupes, et s'euipure 
d*Anoeiib, sans qoe les Anglais tentent rien pour 
s'y opposer. Il rotivoqiie une asscmblt^e des ('-vè- 
ques et barons de eetle province, qui déclarent 
Plenre Mauclere privé du titre de duc de Breta- 
gne et déchu de la tutelle de ses enfants. Pierre 
obtient une trêve de nuelqucs mois, et s'engage, 
s'il n'est pas sei ouru dans ce délai, à livrer t(<utes 
jes villes qu'il a en sa possession. U espérait que 
le roi d'Angleterre ferait un effort en sa faveur ; 
mais ce prince a\aiit déclaré qu'il ne pouvait lui 
fournir ni ttoupes ni argent, Pierre lit sa paix 
fVCe St-Louis, en s'obligeant à remettre la Bre- 
tagne à son fils, aussitôt qu'il aurait attoint sa 
majorité (roy. Jean I"). Ayant équipe quelques 
vaisseaux, il s'en servit pour troubler le com- 
merce des Anglais. L'ancien duc de Bretagne, 
dépouillé de toute autorité et ne trouvant plus 
d'occasion d'exercer sa valeur, prit la croix avec 
divers seigneurs qui avaient résolu de faire la 
ftterre aux Sarrasins, et il arriva à Ptolémaïde 
ui oommencement de l'année 1240. 11 remporta 
^bord quelques avantages aor les musalroaRs; 
mais les cruiaés, entraînés par leur ardeur, avuit 
poursuivi imprudemment un ennemi supérieur 
en oombftti nnent défaits et cUifée de se ram- 

xzxm. 
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barquer, après avoir signé une tr^e de plusieurs 
années. L'âge n'avait pas calmé l'ambition de 
Pierre Mauclere. A son retour en France , il de* 
vint l'âme de la ligue des comtes contre le clergé, 
et contribua beaucou|) à faire limiter la pois» 
sance des évéïjues. II accompaj^na St Louis dans 
sa première ex{)édition d Egypte, et lui donna de 
sages conseils , qui malheureusement ne furent 
pas suivis. l\\c^>.v devant Mansourali , Pierre fut 
fait prisonnier avec le reste de l'armée, et en- 
fermé à fond de cale sur jla même galère que 
Joinville. Us étaient si à l'étroit que a mes pieds, 
« dit Joinville, étoieni à l'endroit le visaige da 
' bon comte de Bretaigne, et les siens étoient à 
" I endroit le mien visaige ». Pierre, racheté par 
le roi, s'embarqua aussitôt; mais il mourut dans 
la traversée, vers la fin de mai 1250. Ses restes 
furent rapportés i l'abbaye de St- Yves de Braine, 
où l'on Voyait aon tombeoa avec son épita- 

phe. W— », 
PIBRRB n, due de Bretagne, succéda en 1480 

à François I", son frère, mort sans enfants. 
C'était un prince faible, mélancolique et supersti» 
Ueux ; mais il avait des qualités précieuses, et la 
Bretagne fut heureuse sous son règne, il signala 
son avènement au trône par l'abolition des im- 
pôts les plus onéreux au peuple, et ne néglij,'ea 
rien pour encourager l'agriculture. Il s'attacha 
aiMsl les nobles en leur distribuant des iionnears 
et gagna le clergé par ses largesses. Il avait 
épousé Françoise d'Amboisc, qui, dans les pre- 
miers temps de son mariage, eut beaucoup i 
souffrir de son humeur atrabilaire. Les historiens 
disent qu'il s'emportait au point de battre la 
princesse, et qu'un jour il lui arriva de chasser 
tous ses domestiques, jusqu'à la nourrice. Dans 
la suite, il vécut avec son épouse sans querelle; 
mais il n'y eut jamais entre eux d'intimité. 
Pierre se fn recevoir chanoine de St-Gatien de 
Tours, à l'eiemde de quelques-uns de ses pré- 
déceaiears, qu'il surpassa par sa dévotion pué- 
rile et minutieuse. Etant tombé malade h Nantes, 
on le crut ensorcelé, et l'évèque de Rennes fut 
soupçonné de lui avoir dotmé uu maléfice; mais 
le duc refusa de recourir, comme on le loi con- 
seillait, à des magiciens plus puissants que l'évè- 
que pour détruire l'enchantement, disant qu'il 
aimait mieux mourir de par Dieu que de vivre 
de par le diable. Piene mourut an château de 
Nantes le tï septembre 14S7 et fat inhamé dans 
l'église Notre-Dame do celte ville. Comme il 
n'avait pas d'enfants, il institua son héritier 
Artus, comte de lUdieînoot («oy. ce nom) , à qui 
il recommanda par son testament de marier 
richement une fille naturelle de son frère Fran- 
çois; mais, par une inconséquence inexcusable 
ù ne lui parla point d'une fille naturelle qu'il 
avait eue Joi-méine avant son mariage. Malgré 

I scs déf inis et la bizarrerie de son caractère, ce 
prince fut trës-regretté de ses sujets. W->s. 
PflBBRB V (Sn^AK m fmm lfàu)i iNinee 

3S 
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de Mont(*iiégro, ué enClMtie vers !7:!0, mort 
à Cettigiié eu 1774. C'était un aventurier croate 
dont on ne comiatt pas les antécédents, ni méine 
le véritable nnm , car celui de Mali, signifiant le 
Petit, n'est (jti'un surnom qui lui a été donné plus 
lard.Elieniif vint au Monténégro en 1767 au mi- 
lieu d'une aaarcUie générale dans ce pays. Il s'y 
donna poarrcmpereurPiemindeBnttieéchappé 
à ses mtnirlricrs. Les Monténégrins, gouvernés 
par Sava, viadika inhabile, l'acceptèrent volon- 
tiers comme tel, malgré les dénégations du prince 
Doigonmki, envoyé exprès aa llonténégro par 
la cour russe pour le renier. Pierre ou Etienne 
sut inspirer un grand enthousiasme aux Czcr- 
nogorzes, qui le décorèrent du titre du Petit em- 
pertv, nom duingé plus tard en celai àéV Empe- 
reur mensonger. Le sullan Mustapha III , craignant 
que les autres provinces slaves ne se laissassent 
entraîner par les Monténégrins, envoya en 1768 
dans leurs montagnes une armée de ltb,000 hom- 
mes sons les ordres des pachas de Roamélie , de 
Hosnie ctd'Alhniiie I n- Turcs pénétrèrent de tous 
les eûtes dans le petit pays, tandis que les Véni- 
tiens ramassèrent près de Budua des IroufMJS avec 
lesquelles ils occupèrent toute la frontière jus- 
qu'à Grahovo. En même temps ils maintenaient 
la défense de l'expurtalion de la poudre dans le 
Monténégro, où l'on paya une cartouche, dit-on, 
an priv d'un doeat. Animés par Pierre, les tfonté» 
négrins réunirent sur divers poiiiis du pays jusqu'à 
10,000 hommes qui arrêtèrent les Ottomans pen- 
dant des mois entiers. Une division de 600 mon- 
tagnards ayant intercepté un convoi turc de 
soixante charges de poudre, Pierre Mali attaqua, 
le 27 octobre, le camp des pachas du Hituniclii- et 
deBosnieprès de lîchévoavec une telle impétuosité 

Sue les TOTcs dorent se letirer aprKs une perte 
etO,000 hommes, 3,000 chevaux, 1,300 tentes 
avec celles des deux pachas, forges de cam- 
pagned beaucoup de munitions de bouche et de 
goene* Cin^ ou nx jours plus tard, le 2 novem- 
bre snivânt, il arriva que par hasard la foudre 
tomba à la fois dans les magasins de poudre des 
Turcs près de la Tchernitsa et dans ceux des Vé- 
nitiens k Budua. Ce fait acheva de délivrer le 
MonlénégIO tout à fait de ses divers ennemis. Par 
suite de cette curieuse coïncidence d'événements 
heureux, Pierre Sfali était dès lors regardé comme 
un protégé du ciel. Il s'appuya sur cette croyance 
pour gouverner le pays avec la plus grande sé- 
vérité. En efTet dans ces montagnes, où Je pillage 
est regardé comme une loi de nécessité, on pou- 
vait du temps de Pieffe plaeer des pièces de 
monnaie et même des armes sur les routes les 
plus fréquentées sans crainte que personne n'y 
toucliAt. En faisant sauter une mine, il perdit, 
en 1771, les deux yeux, et trois ans plus tard il 
fut assassiné par son propre domestique , sur l'in- 
sfigation du pacha Méhémet de Scutari. L'appari- 
tion de Pierre I" avait été un bonheur providen- 
tiel pottr les MonléBégiittB: eepeodint if n'cit pis 
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toujours regardé comme prince légitime du pays, 
de sorte que dans le chiiïremcnt des Pierre on ne 
le compte pas. Ajoutons encore que Pierre Mali 
essaya le premier de séculariser le Monténégro en 
confiant le pouvoir spirituel à un évèque particu- 
lier, Etienih' Pinmmenaz. On sait que la .sf'cula- 
risation complète n'a été effectuée qu'en 1832 
par le prînoe Danilo 1*. R— l->ic. 

PIHHHH II 'ou 1"; PÉtnoviTcn Niégouch\ via- 
dika ou prince- évèque de Monténégro, né à 
Niégouch vers 17 GO, mort à Geltigné le 18 Oc- 
tobre 1630. Le vladilia Sava, qui apiès la mort 
de Pierre Mali avait repris le gouvernement poli- 
tique et ecclésiastique du Monliiirpro en 1774, 
mourut en 1782. Son neveu Pierre U prit les 
rênes dans la même année. Comme sékm l'an- 
cienne habitude il dut se faire sacrer pouf sa di- 
gnité ecclésiastique devant le saint synode de 
St-Pétersbourg, il se trouva absent, en 1785. au 
moment où le pacba de Scutari, profitant des 
dispositions douteuses des vdivodes monténégrins, 
pi'tu'tra sans coup férir jusqu'au cœur du pays, 
pillant et ravageant tout sur son passage et 
menaçant la capitale Cettigné. A peine le jeûna 
viadika fut -il de retour qu'il anéantit l'ar- 
mée du pacha et proclama, en 1787, l'indé- 
pendance du pays. L'année suivante la guerre 
ayant éclaté entre la Porte Ottomane, d'un côté, 
et la Russie et l'Autriche, de l'autre, Pierre II, 
donnant stiiti" aux propositions de Joseph H et 
de (Catherine II, réunit une armée monténégrine 
avec laquelle il occupa près de 50,000 Turcs jus- 
qu'en 1791. Mais dans le traité de paix de Szis- 
tova ;i août 1791), il vit entièrement passer sous 
silence les promesses des deux cours alliées, se- 
lon lesquelles le Gzernagora devait être mis sur le 
pied des Etats indépendants et passer sous le 
protorforaf de l'Autriche. Cependant Lwjwld II 
laissa au.\ .Monténégrins le riche matériel de guerre 
qu'il leur avait envoyé en 1790 et les dédommagea 
largement des frais de guerre. Ils en profitèrent 
bien pour repousser les attaques de Kara-Mah- 
nioud, pacha de Scutari, faites en 1792 et 1796. 
Pierre U battit en personne à la téte de 6,000 Mon- 
ténégrins pris de Krasé, le SS septembre 1796, 
l'armée turque forte de 30,000 hommes; le pa- 
cha lui-même fut pris, décapité, et sa téte con- 
sertée à Cettigné. Ayant «Im cowpiis le repos à 
son pays, le viadika en profita pour régler les 
relations intérieures du pays. Il agrandit les pou- 
voirs de la cour suprême do justii'o, instituée vers 
17S0 ; donna, le 20 octobre 1796, uue euèoe de 
code militaire et publia ensuite, le l8 oelo» 
brc 1798, la Loi fondamentale et n'rife de Monté- 
négro et Berda, qui n'était qu'un résumé du 
droit coutumier en usage dans les montaguet 
depuis 1612. Pour le maintien de l'ordre peo- 
dant la pais et pour la direction en temps de 
guerre, chaque nahia (arrondissement) avait un 
terdar, chaque tribu un knèt , voivodt et baryok- 
1^ dont les dignités étaient toutes héfédilairas 
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dans certaines familles. Les notables de chaque 
triba, appelés les glavart dirigeaient ies atsem- 
Mëes puoliqaes ; un goarcmear {omprateU) «nia- 
lait le viadica dans la dirocfion des nfTaires civi- 
les et politiques, qui , si elles regardaient le pays 
entier, deraient être traitées dans l'assemblée 
générale du peuple (tlngtuhina). Pour les dépen- 
les de l'administration publiaue, chaque famille 
devait payer un franc par an ; le déficit devait être 
coiiTert au moyen des mille docats promis par la 
eovr rasae comme fenle arninelle en Terta de Pou* 
kasedi] 1 1 janvier 1799. Le gouverneur rivil était 
pris dans la famille des Radoniuh. En 1803, une 
rupture, par suite des menées de l'archimandrite 
inooténégriD Vtmukitkt était imminente entre le 
vladika et le saint synode de St-Pétembourg, mais 
elle fut empêchée par rhabilet«- de l'envoyé russe 
Mouzourewski. Deux ans après, en 1805, les 
Monténégrins donnèrent sans hésiter avH» à l'ap- 
pel que leur adressait Alexandre l^deRus-^io, de 
prendre part à la guerre contre les Français. 
Pierre n était an utile allié aux Russes, qui avec 
•on secours repoussèrent facilement les Français, 
encore peu expérimentés, en 1806, dans la guerre 
de ces montagnes. La paix de Tilsit ayant mis, en 
1807, fin à la guerre, le vladika reçût d'Aieian- 
drel» l'ordre de St-AlexaBAr»lfewskl, ainaiqa'ane 
mitre à la croix rie diamants. Mais en Ift09 toute 
la cote de Dalmatie fut cédée à la France, et les 
généraux Laoriston et Marmont s'établirent d'a- 
bord dans les bouches de Gattaro afin d'troir un 
pdnt stratégique pour lean incursion contre les 
Monténégrins. Pierre II, de son côté, voyait dans 
Kapoléon 1**, allié de la Turquie, un ennemi au- 
quel fl ne devait pas domwr mera. Le pacha de 
Scutari ayant ouvert la campagne en 1810 pour 
rentrer dans la possession du district de Piperi , ■ 
monténégrin depuis 17S9, le vladika le battit 
coBMBiétcmeiit et lui enleva, en 1811, auaii celui 
de Wâoplavlticii. Après avoir défiut les Turcs en- 
core en 1812, il se tourna, soutenu par la ma- 
rine anglaise, contre les Français. £n 1813, il 
occupa toutes les bouches de Cattaro, ville que, 
le 27 décembre , il força aussi à capituler. 
Pierre II, malgré ses lois, ne put pas empêcher 
les atroces vengeances que ses sujets commirent 
éuis tonte la Dalmatie, notamment dans les en- 
virons de Gtltaro et de Hagnae. \a territoire de 
la première do ces deux villes fui réuni en 18 i 3 au 
Monténégro, qui dut, en 1 81 4, le rétrocéder à l'Au- 
triche. Cette dernière puissance, amie autrefois des 
Monténégrins , dut alors même employer la force 
pour rmitrer en possession de Cattaro, 2 juin 1814. 
Les tehètas (ou razzias) continuels des monta- 
gnards dans le territoire turc amenèrent, en IHl 9 
et 18fl, de nouvelles guerres avec lesOftomans, 
qui furent repoussés. La rente annuelle accordée 
par la cour de Russie n'ayant pas été envoyée 
depuis dil-sept ans , Pierre II obtint du nouvel 
empereur Nicolas I", en 1825, non-seulement le 
payement de tous les arriérés, mais aussi l'aug- 



mentation de la somme jusqu'à concurrence de 
cinquante mille francs par an. Ce fat en mène 
temps un dédommagement poor la suppmsioB 

du diocèîie de Monténégro, qui jusqu'en 1810 
avait compris la côte de Dalmatie. Après avoir 
ainsi apaisé tous les sujets de ditTércnds, Pierre Ô 
fut rependant impuissant à supprimer les luttes 
sanglantes des tribus monténégrines entre elles, 
qui suivaient leur libre cours pour peu que le 
pays fût garanti d'attaoues extérieures. La veille 
de sa mort, le vlatHIni nt jurer i ses compatriotes 
de s'abstenir de toutes les querelles intérienrcs et 
extérieures pendant six mois : ils prêtèrent le ser- 
ment sur sa tombe, et un voyageur récent cite 
comme une curiosité digne de remarque qu'ils 
tenaient ce serment religieusement. Ce fut le 
souvenir de Pierre II, traité comme un saint par 
les Monténégrins, qui aplanit les voies à son 
successeur. R'*— i.<~w. 

PIERRE m (ou If (PKTuortTcn Niécocch , ou de 
son ancien nom Rado Tom<t\-), vladika ou prince- 
évêque de Monténégro, né en 1812 à Niégouch , 
mort à Cettigné le 19 octobre 1851. Il était fils 
de Sava Marco Pétrovitch et neveu de Pierre !!. 
Pierre III, (jui ne prit ce nom qu'à .<on avène- 
ment, a été d'un côté le continuateur de l'œuvre 
politique de son prédécesseur, et de l'autre le 
réformateur littéraire de son petit peuple. II avait 
reçu son instruction à Sl-Pétersbourg , d'où il 
revint avec le titre ecciésiastiqne de diacre. A 
peine eut-il reçu le pouvoir, en octobre 1830, 
qu'il institua en 1891 le sénat. La nabia de 
Kutsi se détacha , %ers cette époque, spontané- 
ment de la Turquie pour s'incorporer au Monté- 
négro. En 183f parut Mélléme^Réchid-Pacha à la 
tête de 3,000 hommes auxquels Pierre III n'en 
' avait à opposer que 800. Malgré cela il repoussa 
le pacha jusqu'à Spuz avec une perte de 200 morts 
et 300 blessés. Pendant cette brillante cam- 
pagne, une puissante coalition intérieure s'étant 
formée contre le prince . Pierre III se vit forcé, 
dans la même aniuSe, d'exiler le gouverneur po- 
litique Radonitch et d'abolir pour toujours cette 
charge. On sait que le mot vladika signifie évê- 
que ; pour rentrer dans la plénitude de sa dignité, 
Pierre III, qui n'avait encore été sacré par le mé- 
tropolitain de Prixren que {wesby tre et archiman- 
drite, dut se rendre, selon l'usage, à St-Péfers- 
bourg. où il reçut la consécration coninie évéque le 
6 août 1833. A peine de retour il dut sévir con- 
tre les chefs survivants de la coalition de 1832, 
les deux Voucotieh, président et vice-président 
du sénat, qui furent exilés également. Le via* 
dika donna leurs charges dans la suite à des mem- 
bres de sa famille. Ayant ainsi tranquillisé le 
pays à rinlérieur et il rettérieur, Pierre m mo- 
difia la constitution du pays en 1834. Il abolit la 
cour suprême de justice et d'administration, et 
chargea de ses fonctions le sénat , composé do» 
rénavant de seize glawaris , réduits plus tard au 
nombre de douze, il créa ensuite une garde de 



Digitizecl by Google 



Vf Fm 

135 hommes, augmentée plus tard jusqu'à 420, 
puis une garde du corps de 40 hommes appelés 
Uê jwrlawtti ou porteurs d'aigrettes et chargés 
d*aooomptgiier le prince partout. Chaque séna- 
teur recevait quatre cent vingt «cinq francs, 
chaque garde quatre-vingt-dix francs, chaque 
periaoiii cent quatre-vingts. La garde avait le 
droit de jvgcamt et d'ciécufioii Ams les petites 
contestations, tandis qu'elle n'avait que l'exé- 
cution des aiïaircs plus importantes, <iunt le ju- 
gement inoonbait au sénat. Sur les amendes 
imposées aux oondami^, les exécuteurs de la 
garde recevaient un tiers, le sénat le deuxième et 
le vladika le troisième tiers. Les impôts furent 
cntièremeut abolis depuis que la cour de Russie 
payait régalièrameiit la pente annuelle promise. 
Les lois furent exi^utées avoc la plus grande sé- 
vérité. Chaque vol à fintérieur était puni par le 
carcan ; chaque meurtrier, même celui de la ven- 
detta, était fusillé. Pour nepaf exposer l'exécuteur 
à la vengeance de la fhmilledii luppKcié, on char^ 
geait de chaque exécution 100 hommes qui de- 
vaient tirer à la fois. Si un criminel s'opposait à 
main année à «m arrestation, on incendiait sa 
maison, et ses parents n'avaient pas d'autres res- 
sources que d'émigrer. Outre ce code de snng, 
peut-être indispensable dans un tel pays, Pierre lil 
s'occupa de l'amélioration morale et intellectuelle 
de son pays . II fondnplQsieitn écoles, et parmi eHes 
une écolesuix rifiireà (^ettigné F' n i s;t,-) il rétablit 
l'imprimerie de Cettigné, de laquelle sortait pen- 
dant plusieurs années le calendrier monténégrin 
intitulé Grlica (la Tourterelle), et contenant des 
notices historiques et statistiiiues, des légendes 
populaires, des chansons, etc. On y imprimait 
encoce des Uvies d'école, des psautinrs, etc. 
Dans la même année la snrpriae m la forteresae 
turque de Zabliak par 10 Monténégrins faillit ame- 
ner une nouvelle guerre avec les Ottomans, sans 
la prudence de Pierre III, qui ordonna de rendre 
la citadelle aux Turcs, impuissants à la repren- 
dre, malgré leurs 3,000 soldats assiégeante. En 
1838 il dut en revanche accepter la guerre avec 
l'Àutrjebe, dont les possessions Umitrophes avaient 
toqjottn été ravaRées. Hais en i840 11 parvint à 
conclure un traité de paix où il céda h retto 
puissance le couvent de Sl-Michel à Stanyévitch , 
ancienne résidenea des vladikas, ainsi que celui 
de IMni , et renonça ainsi à toutes les possessions 
snr les bords de la mer. Pendant la même épo- 
que le vladika eut une nouvelle pucrre a soutenir 
contre la Porte. En 1839 Pierre Ui battit le vizir 
BoMhatii-Bey i la tM» de 6,000 Albanais et le 
VqMa jusque dans le Zenta, et en 18\0 il défit 
piès die 6arenci le paclia de HosLar. Dans la 
nème année il repoussa jusqu'à Zabliak Hassanaga 
avec ses 4»000 Albanais, Méhémel-Spalun avec 
1,000 et te capitan lléhémal de Bpoi avec autant 
de soldats. Ces combiti victorieux et d'autres li- 
vrés à Drobniak en 1841, à Grabovo en 1842 et à 
DoUuné m 164ft, avaieBl aneiié l'iMOi|MnlioD 
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momentanée dans le Monténégro, en 1839, du dis- 
trict de Scutari , et en i B 't i de Grabovo, possessions 
qui, en 1845, durent être rendoesau Turcs, quot* 
que le vizir Ali, pacha d'Uerzegowine, eût solen- 
nellement, en 1844, renoncé à Grabovo. Les Ot- 
tomans Kardèrent même les deux Iles du lac de 
Scutari, l^ssendria et Vranina, oui dominent ce- 
pendant l'embouchure dans ce oaasln des deux 
principales rivières du Monténégro, delà Cerniça 
et de la ilieka Cernoyevizka. Malgré l'intercession 
de la Russie et de l'Autriche en 1845, ni Pierre lU 
ni son socceiaear Oauilo i" ne purent obtenir la 
remise des deux llob. En revanche, l'empereur 
Nicolas accorda une nouvelle autrrncntation de 
la rente annuelle jusqu'à concurrence de qua- 
tre-vingidix mille francs. En 104T, la guerre 
recommença avec les Turcs, et Pierre III, qui 
en novembre 1848 avait offert à l'Autriche, alors 
dans l'embarras, un secours de 10,000 hommes, 
gagna encore en 1849 de nouvcdlea vieloins snr 
les Turcs dans la nahia de Kntsf : mais aucune 
ne put amener un agrandissement quelconque 
du territoire. On dit que Pierre lil, qui s'appelait 
lui-même « un barbare parmi les avQisés et an 
civilisé parmi les barbares », désespéra aussi de 
faire quelque chose des Monténégrins sous le 
rapport de leur civilisation politique et intellec- 
tuelle et qu'il cfaercba ses consolations dans la 
poésie. En effet, c'est toi qni a composé les pins 
beaux drames serbes modernes. 11 connaissait et 
parlait le russe, l'italien, l'allemand et le fran- 
çais. Il a écrit : 1* Gonii Vienae (on Bmantipatimi 
df$ montatfnet Noires], drame en serbe, Vieiuie, 
1847 . Ce drame est l'histoire poétique du vladika 
Uanilo Pctrovitch , fondateur de In souche à la- 
quelle appartiennent Pierre U et UI, ainn que 
leurs saccessevrs Danilo !*• et Nicolas 1^. Sacrt 
évêque en 1700, ce fut Danilo qui sauva le ^Jon- 
ténégro de sa ruine totale et qui tint d'une main 
ferme les rênes jusqu'à sa mort, survenue en 1735. 
Le drame, dont toute l'action se passe dans qua- 
tre jours, n'est pas divisé en actes et en scènes, 
mais se rapproche dos tragédies de l'antiquité 
grecque, où les interstices sont marqués par des 
dKBars, des danses nationales, efe. De nombreux 
incidents historiques varient continuellement le 
s{)ectacle. Des traits satiriques se trouvent à côté 
des prédictions et prophéties sur la grandwr 
future du petit peuple. Le profond sentiment 
religieux qui y transpire oITre un frajipant con- 
traste avec les traits d'héroïsme féroce dont il 
est parsemé. Les anciennes chansons natio- 
nales serbes sont Intercalées dans le rédt et 
exploitées au profit des Monténégrins, héritiers 
des anciens Serbes. S* Pemtiniak ou la Solitudi 
dttn$ U Montinifro, Cettigné, 1848. C'est on re- 
cueil de gracieuses poésies lyriques. 3« Ogîedalo, 
ou JTwMi'f d« ehmtê ilmes, iSHO; 4° Stiépan 
Mitli, drame en scènes historiques, etc. ; Agram, 
1851, in- 8*. C'est l'histoire dramatiqtie da 
Pknt 1» dont 0001 tvant pntt ë«diiMM. 
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8« Slobùdianfta , ou Poëme sur la liberté, Somlin 
Ipotlhome), 1854, jn-8* ; 6* Nittoir* trayiqu* de 
rtiDtntmief outriehieH fui $*Hmt donné pour 

Pierre III. Agrnm cl Belgrade, 18.".*). (Le sujet 
de ce récit historique est le même que celui du 
drame n* k). Viem m • formé qaelnues arolytes 
po<*tiq»es, parmi lesquels ^^fail son favori, le fils 
de sa «Ptir, Slièpan Peiroi itrh Cutça, poMe distin- 
gué dont la mort tragique à Conslantinople, le 
10juinl857, exdta des regrets universels. Cette 
mort a été attribuée, à tort ou à raison, au suc- 
cesseur de Pierre Fil. le prince Danilo I". On croit 
que l'assassinat de ce dernier , en 1861, se rat- 
tache I «et évédemenl. — Le frère de Pierre m, 
Péro Petrotilrh, a ét<^ prt^sident du sf'nat pendant 
tout le règne du premier et au couiniencement 
de celui de Danilo 1". Banni par ce dernier en 
1893, malgré ses mérites, il moorut en exil à 
Cattaroen 18S0. r_l— 

PIERRE fJEAN-Ru'Ti«Ti:-M\iuKj. peintre et gra- 
Teur, né à Paris en 1713, mort dans la 
même vHIe le 18 mai 1789, rétminaft les agré- 
ments de la figure et de l'esprit aux avantages 
de la fortune, et cet ensemble contribua autant 
que ses talents à la carrière distinguée qu'il a 
fournie dans sa professi<Hi n^s l'âge le plus ten- 
dre, II araft montré la [ilu- ^'rande facilité pour 
faire des dessins. Iles maîtres habiles lui inspi- 
rèrent le goût des beaux-arts. U puisa les élé- 
ments de la pefntare dans Técole de Natoire. 
pnn talent se d(^velnppn en Italie aiipnV de de 
Troy et lui mérita de justes applaudissements. 
On Tolt encore dans le pala» de l'académie 
française, è Rome, un cartel aax armes du roi, 
o6 Ton troQTe toute la résolution, la solidité des 
ni;isM"« et la hardiesse de pinceau qu'on aurait 
pu exiger de l'artiste le plus exercé. Moins faro- 
rbé dè cette feciMé sédoisante , peat<ètre eût-Il 
approfondi, par de longues et plus sérieuses 
études, les vérités diflicilt-s de la nature, et alors 
il eût porté son talent au plus haut degn'*. Ceux 
de ses ouvrages ooi lui ont fait le plus d'hon- 
neur Mml : 1* St'Piem gniri»$tmt U noiteux et la 
Mort il'Hi'rnJe , à St-Orriiinin r|.s Pr*'";. qui rnj)- 
pellent en partie la composition pittoresque, la 
oooTenr et les agencements de de Troy, que 
Pierre venait de quitter; 2» le St-Franroi» de 
St-Sulpice; celui de l'église de St-Louis à Ver- 
sailles ; le ilartfrt de St-Thomas de Cantorhéry, 

206 l'on voyait à St-Loais du Louvre; enfin 
I OMimle de la ehapeffe de la Tlerge, ft St-1toch, 
qn'il finit en I7'!n sont des morceaux où l,i 
oispositlon générale et la manière de peindre 
large et ÉMite se disputent la prééminence. Pierre, 
avec tout ce que la forlime lui avait donné d'ai- 
sance, et tout ce qu il avait d'esprit, d'enjoue- 
ment et de bon ton, réussit dans la triple car- 
rière d'homme du monde, d'homme de cour et 
d'administrateur. H fiit d'abord premier peintre 
du duc d'Orlf^ans, apr^s la mort do f'oyprl. puis 
seul premier peintre du roi , après celle de Bou- 
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cher (i 7701. il réunit k cette dernière place eetle 

de sur-inspecteur des Golwlins. et la fun- l'on de 
directetir de l'académie, qu il rendit iidiérerite à 
la place de premier peintre, ce qui excita contre 
lui la jalousie de ses confrères. Us se plaignaient 
de ce qu'il se plaisait ft retenir dans ane certaine 
infériorité tous les artiste; avec lesquels il avait 
à vivre. Cette manière de juger de l'artiste par 
l'iniluence de sa place lui a fait perdre le mérite 
de plusieurs améliorations trés-avantageuses aux 
bcaux-art.s et à l'académie, et a pu faire oublier 
que ses études à Rome n'avaient pas été inotilM 
pour préparer, avant celles de Vieo, la restaura- 
tion de fa pefaitore en France. Pierre aTatt ob- 
tenu en I7n\ le sr.Mu] prix de peinture sur 
Dalila coupant 1rs rhrvfu.r a Samson. Il fut reçu à 
l'académie royale de peinture le 31 mars 17U 
sur DÙmide tué par Hirrule et mangé par tes pro- 
pret ckfAHT, du musée de Montpellier; il passa 
]i:ir (ou-, les grades académiques depuis le pro- 
fessorat (1744j jusqu'au directorat (1770). Le 
LouTre possède de lui une DétuUtaiim de 8t-Jemt- 
Baptiste; elle a <^fé cravée par Dupuls, l'Empe- 
reur, J.-M. Preislcr, Scliedel, Levesque, Daullé, 
Fessard . Demarteao. H. P. de Baudicour (t. 1", 
1859) a catalogué son œuvre gravé, qui se com- 
pose de quarante pièces, spirituellement lou- 
chtH>s, et qui sont rares et recherch<Vs. T — d. 

PIHRRE-ALPHONSE (IUbbi-MoIsb Sephau>i], nd 
k Huesca , en Espagne, l'an 1069, ftit élevé dans 
la religion judaïque, qui était rcllr de ses pères, 
et se distingua par ses eonuai^s.nn es en méde- 
cine. A râgf de quarante-quatre ans, il embrassa 
de bonne foi le catholicisme, et fut baptisé à 
Huesm le jour de la féte de St-Pierre, 1106, 
d'où lui r-t venu le nom de Pierre, auquel il 
ajouta celui d'Alphonu en l'honneur d'Alphonse VI, 
roi de Léon et de Gastille, qui voolot bien être 
son parrain et qui le prit pour son médecin. Ses 
itireligionnaircs l'accusèrent d'avoir embrassé le 
christianisme par des motifs d'Intifèt et peut- 
être aussi parce qu'il n'avait pas assez étudié la 
reli gion qu'il venait d'abjurer. Il composa pour 
se justifier un dialogue en douze titres ou plutôt 
douze dialogue.s , où il réfute victorieusement 
ces imputations. Dans le premier, il liit voir que 
les juifs entendent trop cbarnelloment les oracles 
des prophètes et les interprètent mai; dans le 
.second , il parle de l'état actuel des juifs et en 
découvre la cause dans la mort du Messie; dans 
le troisième, il déplore leur Hlnrion sur la résur- 
rerfioii des morts telle qu'ils la conçoivent; dans 
le nuatrième, il démontre combien ils s'écartent 
de la loi de Dieu et se rendent odieux à la ma- 
jesté suprême ; dans le cinquième, il traite de la 
folie du mahométisme et des moyens de l'extir- 
per; dans les suivants, de la Trinité, de l'incar- 
nation du Verbe dans le aem d'une vierge, de la 
divinité et de l'humanité de lésus-Christ, de 
racrompli<>rnii nt dr<; prophéties en la personne 
de rUomme-Dieu , de 1 oblation volontaire de la 
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eroii, de la régnrrecUon de JéRB-Clirbt,*de un 

ascension et de son dernier avènement; dans le 
doozième eniin, de la conformité du christia- 
nisine avec la loi de Molie. Ces dialogues sont 
InVsolidcs et très-savants, quoique l'on puisse y 
reprendre quelques raisonnements faibles ou bi- 
zarres. Us furent imprimés pour la premièa> 
fois à Cologne, 1536» iii-8% sous ce titre : Dia- 
hgi Itefti tBfiÛMiimi im ftiihu impim JuiMnum 

Ùpiniones fon/WOMllir, qvœdamquf prupheta- 

rmm abstrusiora loca expKeantur. Ils ont été insé- 
rés dans la grande Bibliothèque des Pères, t. 21, 

i). , «''dition de Lyon. Raimond Martin 

Pufio Jidetj et Posse\in en parlent avec beau- 
coup d'éloges. Pierre - Alphonse a traduit de 
l'arabe en latin un recueil iotitulé CieriaUû dit- 
cqrfaïui/ il Fa eompiU. sd^ant le langage d'un de 

ses traducteupî. en partir dfs proTfrhes des philo- 
sophes arabiquet et de leurs chasloiements, et des 
fahUs tt du vers; en partie de semhlance de bétes et 
d'oiseaux; et il l'a appelé Discipline de clergie, 
parce qu'il rend le clerc bien doctrine. Joseph Ko- 
driguez de Castro nous apprend que I nii (011- 
terve à la bibliothèque de 1 £scurial cet ouvrage 
manuscrit, soua le utre de P m êr Uon m wtt m- 

riralis difriplinir libri très [EteritOfW Rabinos F.spa- 
ùoles]. Wolf croit que ce traité n'est autre que 
celui De seientia et philosophia, attribué à Pierre- 
Alphonse. Le Clericalis disciplina a été traduit dans 
le 13» siècle en vers français, sous le titre de 
Casioit iiu iit </"«« père à son fils, publié d'abord 
par Barbazau, Paris, 1760, in-S", et donué avec 
de* amâiorations eonaldérriilea par Néon, Parig, 
1808, in-8v t. 2 des Fabliaux et contes des poêles 
français des 11*, lî«, 13*, 14» et l.i* siècles. On 
ignore l'époque de la mort de ce savant écri- 
vain. W'olf soupçonne qu'il eut vers la fm de sa 
vie une longue conférence arec deux juifs dans 
une ville d'Italie nihl. hebr.]. Peut-être ses dia- 
logues, dans lesquels il se fait des oLj^^clions sous 
le nom de Hcillse et y répond wos le nom de 
Pierr»Alplionse, on^iU donné lien à cette conjec- 
ture. L — B — E. 

PIERRE COMESTOR ou LE MANGEUR. Fay» 
ComsTOR. 

PIERRE DE BAUME (PRTitDS dc Balma), géné- 
ral des dominicains , était né vers la lin du 
13* siècle à Baume, petite ville du comté de 
Boorgogne. Il embram jeune la règle de 8^Do- 
ninlque , au couvent de Besançon , le quatrième 
de l'ordre en France , et , après y avoir achevé 
aea ^udes, il fut envoyé à Paris, où il ne tarda 
pat ae distinguer par son. application i ses de- 
YûCn. fl fat chargé en 1321 de faire des leçons 

puUiquei sur k' Livre des sentences roy. P. LoM- 
uan), et les succès qu'il obtint dans l'enseignement 
lui méritèrent de plus en plus l'estime de ses con- 
frères. Elu en supérieur général de l'ordre 
à runaniniilé des suffrages, il partagea son temps 
entre l'étude et les devoirs de cette charge, et 
mourut à Paris le 1** mars 1445. Il a laissé des 
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Pêti^ mr In StmfSu, dont on euinnw tm 

copie à la bibliothèque de Bâle. J.-J. ChifOet en 
avait un exemplaire , qui contenait des PoêtiUe» 
sur le* BfUn* («oy. le l'esuntio de ChiflW, t. f, 
p. 260). Les PP. lîdiard et Quetif ont consacré 
un article assez étendu à Pierre de Baume dans 
la Ser^. «rdm. FntUcÊÊùr» t. i«« p. 614- 
616. W— s. 

PIERRE DE HjOIS, ainsi nommé delà TiUe o& 
il naquit dans la premiiTe moitié du 12* siècle, 
était d'une famille originaire de la basse Breta- 
gne, d nous apprend lui-même qu'il avait passé 
toute sa vie suit dans les écoles, soit dans 
les cours des princes, où il fit ses premières 
études; il ne dit point en quel lieu ni sous 
qoels maîtres. On ooqiecture qu'il étudia les 
belles-lettres k Tours et la théologie k Paris, 
où il fut peut-être un des disciples de Jean dc 
Salisbury, entre il 40 et 1150. Mais on sait qu'd 
reçut à Bologne des leçons de jurisprudence. Il 
en sortait en 1160 ou H 61 pour aller à Rome 
rendre son hommage au pape Alexandre 111 , 
quand les satellites de l aiitipape Victor IV l'iin A- 
tèreut lui et ses compagnon» de voyage, les dé- 
valisèrent ei les aceaUèffsnl de oonps; tdies 
étaient les mœurs du siècle. De retour en France, 
il ouvrit à Paris une école de grammaire, et 
cette industrie l'aidait i vivre. Cependant vert 
1137 il passa en Sicile, où il devint précqitettr 
du jeune roi Guillaume II : bientôt même on le 
chargea de la garde du sceau royal , et il acquit 
un aédit dont les SictUeos furent jaloux. Après 
d'Inutiles manœuvres pour M nvir la eonfiano» 
du roi, son élève, ils lui firent offrir pour l'éloi- 
gner deux évèchés et même l'arcbevèlié de 
Naples. Il refusa tout; mais, craignant de nou- 
velles intrigues, il demanda sa retraite, et le roi, 
voyant <|ue les plus instantes prières ne pou- 
vaient le retenir, fit équiper un vaisseau, qui le 
conduisit à Gènes. Rentré en France, Pierre 
reprit 1» fimetions de renseignement : on lui 
promit des !n''tiéficcs, qu'on ne lui donna point 
ou pour lesiiuels il eut des procès à soutenir. 
Plus heureux en Angleterre, où il se retira 
vers l'an 117S, il y fut chancelier de l'ar- 
chevêque de Cantorbéry, puis archidiacre de 
Bath, et peu après il fit deux voyages à Rome, 
chargé d'y défendre les droits de ce prélat contre 
les prétentions de Taiibaye de 8i-Angostin. Mal- 
gré' sa srierice et son éloquence, il perdit cette 
cause, et il n olitiiil pas plus de succès en 1187, 
lorsqu'il se rendit à Vérone, auprès du pape Ur- 
bain m, pour défendre encore les intéièts de 
l'archevêque de Cantort>éry. Pierre de Mois «rait 
été traité avec beaucoup de bienveillance par lo 
roi d'Angleterre Henri U; mais ce monarque 
UMurut en 1189 , et Pierre n'eut pas lien d'être 
aussi content de son successeur RichanI, qu'il 
appelle un autre Pharaon ; il aurait abandonné la 
Grande-Bretagne sans les témoignages d'amitié 
des évèques de Woroester et de Ouriiam. Il cnl 
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le malheur de perdre ces deux protecteurs; mais 
la reiue Eléunore le prit à son service en qualité 
de secrétaire : il remplit cette ffsmifoii depuis 
1191 jus(|u'après 1195. l)c< orn ioux l'ar ciis^rcnt 
d'un crime infâme et réu&iiirent a le (iéposscder 
de l'archidiaconat de Bifh, le meilleur de ses bé- 
néfices. Accablé de ce revers, il songeait à reve- 
nir en France, où il espérait être accueilli , sur- 
lont par Eude> du Sully, év«Vjue de Paris, qu'il 
aTutooiura jadis. Eudes ne lit rien en a« faveur, 
et Pierre ae Tit forcé de rester en Anglelerre, où 
on le nomma vers 1197 archidiacre de I^ondres. 
Les revenus attachés à cette dignité étant fort 
nmKqaes, il mpplii le pape Innocent III de les 
•ognenler; on lui conCéra le doyenné d'an cha- 
pi^ appelé thiiréknitm, au diocèse de Chester ; 
mais les dérf'glements des chanoines de celte 
église le contristèrent à tel point qu'il donna sa 
démission. Il est Impossible de fixer la date pré- 
cise de sa mort: mais on no sniirait la placer 
avant 1 198 , puisqu il a écrit deux lettres à Inno- 
cent III , dont le pontificat n'a commencé qu'en 
cette année; ni après 1103, puisque dès lors il 
est cHé et loué comme ne idrant pins. H y a en 
dans la vie de Picm- de Rlois deux i-p(i(]tics bril- 
lantes : l'une durant sou séjour en Sicile ^1 168j ; 
l'autre pendant les qnatone premières an- 
nées qu'il passa en Angleterre avant la mort du 
rui Henri II, et même jusqu'en 1195. Il avait 
alors de l'influence sur toutes les alTaires impor- 
tante! tant cïTiles ^u'ecdésiastiqaes : sur les 
vnes comme secrétaire dn cabinet, conseiller 
privé, négociateur ; sur les autres, à cause de la 
confiance absolue qu'avaient en lui les archevê- 
ques de Cantorbéry, primats de l'Eglise britan- 
nique. Plusieurs prélats empruntaient sa plume : 
il rédigeait leurs décisions et leurs correspon- 
dances; il était l'homme le plus employé, le plus 
considéré et réellement le plus habile que po»é- 
dèt r Angleterre & cette époque. Ses écrîla, dont 
il a fait lui-même le dénombrement presque 
complet, attestent le crédit qu'il avait obtenu : 
ce sont des lettres, des sermons et quelques 
traités particuliers, ouvrages recueillis dans l'édi- 
tion donnée par (ioussain ville en 1667, à Paris, 
en un volume in-folio , et qui a été copiée dans 
le tome 24 de la Bibliothèque des Pères, impri- 
mée k Lyon, ainsi qne dans le tome Vïf de la 
Patrolorjie éditée par M. l'abbé Mipnc (Paris, 
1855;.. Les premières éditions des écrits de Pierre 
do Blois, publiées à Paris en lol9, ln4bl. ; à 
Hayenœen 160S, in-4', etc., n'ont conservé au- 
cune valeur. Il avait lui-même rassemblé toutes 
ses lettres; Henri II l'en avait prié, ainsi qu'on 
le voit par une épttre qu'il adresse à ce prince 
et qui sert de praiice a tontes les autres. Mais 
ce recueil , qu'il formait avant 1189, est Incom- 
plet dans la plupart des manuscrits ; on n'y a 
pointajouté toutes les lettres qu'il a écrites après 
fa mort du roi Henri. Le nombre total des épf- 
tres de Pierre de Blois est de cent quatrc-vingt- 
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trois [l] : on les |>eut diviser on deux classes, 
selon qu'il les a composées en son propre nom 
ou rédigées pour d'autres personnes dont il se 

faisait le secrétaire; elles ont prescjue toutes de 
l'intérêt, soit par une sorte d'élégance peu com- 
mune au iV siècle, soit par la lumière qu'elles 
jettent sur plusieurs détails de l'histoire de ce 
temps. Elles sont adressées à des rois, à des 
papes, à des personnages éminciits dans le nioiido 
et dans l'Eglise, et elles ont ordinairement pour 
objet des affaires importantes. Dans Tune de 
relies qu'il a écrites à réviVine de H;ith , Pierre 
de Blois parle avec asst^-z peu de modestie de son 
talent pour le genre épistolatre : « Je ne crain- 
« drai pas d'avancer, dit-il, que j'ai toujours 
a dicté mes lettres plus rapidement qu'on ne 
* pouvait les écrire. \e m'a -ton pas vu dicter à 
« trois scribes des épttres sur divers sujets, lan- 
< dis qne moi-même, ce qui n'était arrivé qu'à 
" .Iules César, j'en écrivais une quatrième? f f'iie 
heureuse fa( ilité est en clTet le caractère qui dis- 
tingue ce recueil d épttres, si cependant l'on 
exœple les dix-neuf dernières, qm pourraient 
n'appartenir en aucune manière à cet auteur, 
I inf elfes difTérent des cent soixante-quatre pré- 
cédentes, et par le style, et par le fond des 
idées! Les semions qui les suivent, dans l'édition 
de (îoussainville, sont au nombre de soixante- 
cinq et intitulés Exhonaliou», ou Discourt pro- 
nomA dam U$ Mynoies, dans les écoles, dans le$ 
muoÊÊihm H dttaat h pwpk. Le dernier de ces 
dnconrs avait été délrité en langue vulgaire ; 
mais l'original français n'existe plus ; on n'en a 

Su'une version latine, faite par un ami de Pierre 
e Blois : ce sermon a pour but de recommander 
a tout le ninndc la lecture de la Bible ; il y avait 
donc déjà des traductions des Livres saints en 
langage vulgaire. C'est le seul de ces discours 
qui mérite quelque attention : les autres sont 
superficiels et manquent de méthode ; fis n'offrent 
(ju'une suite incohérente d'nllégorios forcées et 
(i explications mystiques des textes sacrés. Entre 
\ci dii-sept traités ou opuscules qui remidis- 
sent les deux cents dernières pages du'recuei! des 
œuvres de Pierre, les plus authentiques sont un 
cummentaire des deux premiers chapitres de 
Job, un livre sur le pèlerinage de Jérusalem, un 
traité des illusions de la fortune, un ourrage sur 
la certitude de la foi, des livres sur la confession 
et sur la pénitence, treiite-(iuatre chapitres con- 
tre les juifs et une instruction sur les devoirs de 
l'épiscopat. Pierre de Blois indique lui-même ces 
huit productions dans une neuvième intitulée 
iHrfCtire, et qui est une réponse un peu vive à 
un anonyme , par lequel il avait été amèrement 

1 1 1 K'onblloM pu de ilcnilcr «m édUM ait ZâÊirmt In- 

rrimte & BroxeUes ctiez )«• FF. de la vte cemm«M, ln*r«I., 
san« dsle |ren 1480). Ccst un rolurae fort rare, et ce qui lui 
donne du prix, c'e«t qu'on y trouTe cent tept lettre* tout à (ml 
inconnues, ou qui »c troureat MlTCnent dku le* dilUnntM 
f'Iition» de crt .inlenr Le P. 4e OoiUntlTilto a'SVaa pW COMtt 
l'existence de cv\ iii I >lii>. 
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critiqué. Il y parle aussi d'un dialogue entre lui 

et le roi lleari, production qai ne subsiste plus, 
et il ne dit rien île ses opuscules sur la transfigu- 
ration de Jéâus-Chrîitt et sur la coaversiou de 
St^Paul, dont ranthenticité n'est cependant pas 
doutt'iist'. N'itiis n'en saurions dire autant d'un 
assez long traite de raniilié ctiretieniic, et de la 
charité envers Dieu cl le prochain; car on l'at- 
tribue à Casfliodore, parmi les œuvres duquel il 
se trouve, dans le tome 11 de la BiMfoth^qne 
des Vvri'> < ilition de Lyon], ce qui n'a pas emp<^- 
cbé de le reproduire au tome 24 de cette même 
Bibliothèque, parmi celles de Pierre de Blois. 
Nous iif r-riiviins p;is iinn plus que Cf ilcriiiiT 
soit l aulour du inlilule Quales suiit, satire 
virulente contre les évèques d'Aquitaine, et spt*- 
cialemeut contre ceux de Saintes ei de Limoges : 
elle est trop mal écrite pour appartenir à Pierre 
de Blois, qui d'ailleurs ne pont avoir dit. comini' 
le fait l'auteur de cette diatribe, que 1 Aquitaine 
était sa patrie et que les mauvais traitements 
essuyés par lui do la part des prélats de rt l!e 
contrée l'avaient forcé de s'en exiler. On lui 
prête encore un poénie sur l'Eucharistie, que 
Ginguené a revendiqué avec raison pour Pierre 
le Peintre (I) [Hùtoir* Httirmn it la Fhmce, 
l. p. 129 . Bien ne prouve non plus que 
Pierre de Blois ait composé les trois ou quatre 

Pages sur la distinction des Livres laintl, que 
on a insérées dans le recueil de ses œuvres. Au 
surplus, ce fragment est d'une très-failde impor- 
tance, ainsi que ceux qui concernent le silence 
et l'utilité des tribulations. Mais il avait laissé 
quelques écrits historiques, cités par Tritbeitn, 
cl dont la perte est plus regrettable : c'élaii tit 
les Ucstcs de Henri II. roi d Angleterre; une \ie 
de St-Wilfrid ; une Vie de St-Guthlac, et une 
continuation de la chronique du monastère «ie 
Croyiand, commencée par l'abbé Ingulfe. Quel- 

Sues débris de ces productions ont été recueillis 
ans le llonaniem AngUcMum, dans le recueil 
des Bollandistes et dans les eollections d'histo- 
riens d'Angleterre, publiées par Jean Fell et [lar 
Savile. A la tète de l'un de ces fragments jui 
manquent tous dans l'édition de (ioussaiuvillei se 
lit une lettre de l'abbé de Croyiaud à Pierre de 
Blois, et celui-ci y r(?çoit des qualilications qui 
vont justifier ce que nous a\ons .lit de la consi- 
dération et du crédit dont il jouissait dans la 
Grande-Bretagne : Mfiurê Pttro BUamm, ar- 
ehidiacono Barthniiimsi , Jomini nostri nfù tice- 
canteilario, toliumjue l eyni dignitsimo proUMtoUwio, 
tKttmmum ariium liberaliummi€liiano^Sfm$nmo, 
tm nan eloqutntia TuUitHim mostri lemporis emi- 
miOuàmo profetiori. Pierre de Blois fut en effet, 

(1) l'icne le Peintre, Pet, us Pielor. e«l, «ulvsnt Glnrnené 
\HUl. iiltfr. i/c pMiKct. l, ID, p le NLii ul.|<' uuluur 

d'un po«mv Ut tacram~nlo nUarii, insère |>ai Goutkainvtlle dam 
le recueil dwŒuvrnikttcmiu HInli. rt |Hf ilnw HmiihiIi i , 
|iwml celle» de Htidebtrt. Ce pobaa tonrinlUa àt Imtcïi» ver- 
•MçUiOB et 4e Momialn. Plem U Felatn «ait chiwoiM de 
a ipQ it w(t U70. D I II p. 
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par l'étendue de ses connaissances et par la 
variété de ses talents, l'un des hommes les plof 

distingués du 12' >iè( !e. Il avait étutli/' toutes les 
sciences, tous les arts que l'on cuUi\ait alors : 
grammaire , poésie, littérature, philosophie, mé- 
decine, mathématiques, iuiisprudeuce, politique 
et théologie. C'est toutefois a ce dernier genre 
(l<'tii(l<' qu'il s'est principalement livré : on le 
compte parmi les meilleurs écrivains ecclésiasti- 
ques de son temps, qumqu'il ait embrassé tes 
opinions qui dominaient en ce siècle conternant 
l'étendue illimitée de la puissiuice pontilicale, et 
(ju il ait d'ailleurs abusé fort souvent de cette 
extrême facilité d'écrire dont il se glorifiait avec 
tant de frandiise. On doit à M. Brial [Hittmrt 
littéraire de la France, t. I.'i. jj. :U1-U3 la plus 
savante analyse et l'examen le plus judicieux 
des ouvrages de Pierre de Blois. É. Briat lui re- 
proche des expressions impropres et des allusions 
recherchées, des lieux communs, des déclama- 
tions, des piTsonnalités odieuses, des inégalités 
dans la conduite, une vanité excessive, un ca- 
ractère passionné, qui ne gardait aucune modé- 
ration dans les ainiliés ou dans les haines. 
Cochin l'avait déjà dépeint sous les mêmes traits 
dans un de ses plaidoyers : « Ce Pierre de Blois, 
« dit-il (Kuvres. t. fi, p. . était un homme 
a violent et emporté, qui déchirait sans niéiiage- 
« ment tous ceux qui n'avaient pas I avantage 

< de lui plaire esprit violent qui ne savait 

a pas modérer sa plume , homme que la passion 
» dominait et ipii ne .savait pas se contenir dans 
« les bornes de la bienséance et de la vérité. » 
Ce jugement est sévère (wy- EuîoïKNUt m 
Ucikn.ne). , D — N— u. 

IMKIUŒ DE BlU VS. hérésiarque. Voyet Bhuvs. 

PIHHHK Dîî LUM;. ^oyez Benoît XIII. 

PI£RB£ Dfi LUXËMBOUEG (le bienheureux), 
Voyex Luxsnoinn. 

i ii itRL DE MONIEBEAU, aichiteGle. Vofftn 

MONTliaKAi;. 

PIERBB DE NARBONNB. Faycs PUMB, pluf 

haut. 

l'IEHHF. DE POITIERS. Votjei Poitiers. 

PiEBBE DE SAINT-ANDRÉ [Xn P.), carme dé- 
chaussé, né en 16i4 à Lisle, dioc^ de Cavail- 
lon, était connu dans le monde sous le nom 

d'Anf. Hampalle. l! prit l'habit du Carniel à Avi- 
gnon, en IG'iU, et se distingua bientôt par un 
goùl très-vif pour l'étude. Après avoir professé 
la philosophie et la théologie dans différentes 
maisons de l'ordre , il en remplit successivement 
les divers emplois, et mourut défmiteur général 
à Rome, le 29 novembre i67i. Il avait été 
chargé par ses supérieurs de continuer lliisloire 
générale de la congrégation , entre[irise par le 
P. Isidore de St-Joseph, mort en ititilj, et il m 
fit paraître le premier volume SOUS ce titre : 
Uiitoria generalit Frairmm discaUtatorum ordinit 
U, l irgiMM de MonU Carmeio, etc., Rome, 16C8, 

iihfol. Le second Tohime était sous ptene Ion* 
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qu'il mourut; mais ses confrères en (Iront ache- 
ver l'impres^on. Le P. Pierre de St- André a tra- 
duit en français le Voyaye en (Mmr dû ?. Philippe 

de In Stc-Tririifc' [roy. Piiu.ippe) et la lïe du P. Do- 
minique de Jtstu-Maria, la .Madeleine pénitente et 
eonrrriif et YAUsciM de Brignole-Sale (roy, ce 
nom). Enfin on a de loi : 1* le Btiigieux en soli- 
tude, etc., Lyon, 1668, fn-8«. C'est un petit 
traité ascétique, (jiii roiiticnl un recueil li'exer- 
cices pour une retraite de dii jours. 2* La Iï« 
Al tunheureuT Jean de la Croix, Aft, I67B, 
in-8*; îi' des odos h In louange de Sto-Thf'nVc. 
C'est le seul ouvrage en vers dont il soit incon- 
testablement l'auteur; cependant le P. Cosme do 
Yillien (Ht». CamutiUMa. t. 2, p. 545] dit qu'il 
avait tant de facBité pour la poésie qu'on le 
re^^'ardail rommo un scrond Baptisto Marilounn 

iroy. ce nom). Ce même bibliothécaire lui attri- 
rae , d'après le P. Louis Jacob, un IVmié de h 
phytioHomie naturelle, et deux tragédies. In Su- 
sanne chrétienne et Ste-Dorolhce, riergr et martyre, 
imprimées sons le nom d'Antoine Rampnllo. Mais 
Jossc Leclerc cite (dans la Biblioth. de Richelet) 
Rampalle, l'on de ces pointes obscurs qui doivent 
à lioileau uiip si tri-ti inimortalit(^, comme l'au- 
teur du Traité de la phytionomie, et l'on peut COn- 

jeetuer «veG vraisemblance qu'il est ^tement 
l'atllear des deux traprédies dont il s'agit. "V\' — s. 

PIERRE DE SAINT-LOI IS le Père), poëte que 
son extravagance a rendu au>M fameux qu'au- 
rait im le nira tm talent distingué, naquit en 
16S6 \ Taméas, dioeèw de Yaison. Dès I <Vp de 
cinq ans il ti'nioigna le plus grand diSir d ,ip- 

£ rendre à lire; m^son père l'ayant trouvé trop 
lible pour l'envoyer dans une école, il l'adressa 
à un religieux rnrme ami de sa famille, qui lui 
apprit à lire et à t-criro. Le bon religieux, charmé 
des dispositions de son jeune élève, lui enseigna 
Sttcoeastvement les éléments de la langue latine, 
ta rhétorique, la poésie , la géographie, la philo- 
«n[)Iiif; et il termina cette brillante l'thirntion en 
l'exerçant à composer des rébus, des anagram- 
mes et des logogrypbes, exercice qui eut une 
grande influence sur la dirn lion do son esprit. 
Le jeune Barthélémy (c'était le nom de sa fa- 
mille) conçut bientôt après une passion violente 
pour une demoiselle nommée Madeleine, et n'é- 
pargna pour lui plaire ni les serins ni les ana- 
grammes en vers , puisqu'on sait qu'il lui en 
envoya jusqu'à trois douzaines dans un seul 
jour (l). Après dnq ans d'attente, il était sur le 
point d'obtrnir la main de sa maîtresse, lors- 
quelle mourut de la petite vérole (lOal ;. Dans 
son désespoir il résolut de quitter le monde, et 
voulut d'abord entrer dans l'ordre des Domini- 
cains; mab t'étant rappelé que sa mattnna, 

(Il te p. Pierre dlmit lal-mfmc qne p«ur un teal J«nT il tvi 
•TaJt twwji tfoit donzkines d'anagrammes tur to S«m de Mag' 
rf«teiM,pu«à r«» mit qu'il ttf % nto <to mm qnl tXxM 
taat umà «t vUmni me edui-ct M», w nepwFUIIanl. 

p. 13). 

xxxin. 
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quelques jours avant sa mort , lui avait fait pcé- 
sent d'un scapulaire, il crut voir dans cette cir* 
constance un ordre du del , et embrassa la Tèjfle 

du C irmol. Il reprit alors ses études, qu'il avait 
interrompues; et après avoir achevé s<'s cours de 
théologie à Aix, il fut envoyé par ses supérieurs 
à Aigualades, couvent de son ordre, à peu de 
distance de Marseille, où il trouva un religieux 
(!•' •-'(ti A::!', nimuiii' (Irolicr, avcr lequel il se lia 
d une amitié si étroite, qu'on ne les appelait que 
W PP. Orest» et Pylade. L'aideor poétique du 
P. Pierre, que l'on croyait éteinte, se ralluma 
!"nt à coup; mais la gravite de son état ne lui 
p-rmottant pas de traiter des sujets futiles, ce 
fut parmi les saints qu'il chercha un objet digne 
de ses chants. Il balança quelque temps entre le 
[ rnphètc Klie, qu'il rcpardaif a^^'(■ la plupart de 
.ses confrères comme le fondateur de son ordre 
(roy. PAmaocE), et la tfadeleîne, {ntromw de 
son ancienne mattros'^c I.e sujet d'Flie le rbar- 
mnit, parce qu'il aurait pu intituler son poéuie 
yi-Uiade, litre qui se rapprochait infiniment de 
Vlliades et il l'aurait traité le premier, si sa maî- 
tresse ne lui eût reproché dans un son^o de 
sacrifier la gloire de sa patronne à relie du Car- 
mel. Le pauvre religieux obéit à cette inspira- 
tion, et recommença i travailler avce ardeur à 
la Magdaleîde. A mesure qu'il en composait les 
morceaux, il les lisait à ses confrères, qui ne 
savaient trop qu'en penser. L'un d'eux s'avisa 
de communiquer k premier chant à fialtbazar 
de Vias, homme de goût et d'esprit, et oéhi{>d 
en divertit les principales sociétés de Marseille. 
Le P. Pierre se vengea des plaisanteries de Vias 
en poëte irrité : il anagrammatba le nom de son 
critique, traduit en patois provençal, et y trouva 
CCS mots : Din uro a:e basta (marehe droit, âne 
bâté). Après avoir passé cinq mois dans diCTé- 
rentes maisons de son ordre, il fut envojé, pour 
professer les belles-lettres, a St-Marcdm, oà il 
acheva son pn(>mo, et parvint, noo sans beau- 
coup de peine, à obtenir l'autorisation de le faire 
imfHrimer. La peu de succès qu'eut d'abord cet 
ouvrage ne refroidit point son gnùt pour la poé- 
sie ; il reprit VF.liade, qu'il employa liuit annt^s 
à terminer, et il n'aurait pas manqué de faire 
jouir le public de ce nouveau chef-d'œuvre, si 
ses supérieurs ne s'y fbssenl opposés. Le P. Pierre 
avait été relégué, avec son ami le P. Grolier, 
dans le couvent de Pineti, au milieu des Alpes; 
il y mourut d'une hydropisie vers 1084, à l'âge 
de 58 ans. Le portrait que le bibliothécaire des 
carmes a laissé du P. Pierre est celui d'un nou- 
vel Esope : sur un corps de petite stature il avait 
une tète énorme, et il était en outre bossu par 
devant et par derri^. Avec cela il était si sen» 
sible à la bn-îulé de^ femmes, que, pour ne pas 
les voir, il marcliait toujours dans les rues les 
yeux fermés, ce qui l'exposait à de fréquents 
accidents. C'était d'ailleurs un eieeUent reli- 
gieux : humble, obligeant, cl remplissant tous 
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«es deToin avec une exactitode scrupuleiue. Le 
poëme qui a saavé son nom de l'oubli est înti- 

tulc' la Ma'jdctniiir au di'srrt de la Ste-flaume en 
Provence, poème spirituel et chrétien, en douu 

livret. Le privilège pour l'impression est daté de 

1668; et il ost probable <\uo l'ouvrage parut 
celte aniit'O à Lyon, mais le libraire y 

mit un nouveau frontispice, 1674. Il s'en fit en 
1694, dans la même ville, une seconde édition, 
dont u 7 a des eiemplaires arec la date de 1700. 
Bile eut un débit beaucoup plus nipidn <|uc la 
première, et la Monnoyc l inséra dans mu lie- 
ttuU d» fièeti ehoùies, tant en prose quen ters, 
la Haye, 1714, 2 vol. in-8'. Il avertit, dans la 
préface, qu'il ne reproduit ce poëme que pour 
divertir le lecteur par le ridicule de la coin[)u>i- 
tion; puis il uoute : tous les défauts que les 
.écrhrains jodideat évitent avec soin, le bon 
moine auteur do rcKo piiVe originale s'i-sl 
rendu ingénieux à les rechercher. On peut dire 
qu'il y a réussi, et que si on lui avait proposé un 
prix de poésie pour les vers où entrerait le phé- 
ousle plus ralUné et le galimatias le plus exquis, 
le poëme de la Magdelaine l'aurait infailliblement 
remporté : en effet, il est ditlicile d'imaginer 
rien de pins bnrtesqne ni de plus plaisant que 
les métaphores que l'autinir emploie continuelle- 
ment. Il appelle les rossignols et les pinsons des 
luths animés, des orgues vivantes, des sirènes 
volantes. Les arbres sont de vieux barbons, <le 
grands enfants d'une plus grande mère , d'énor- 
mes géants, des colonnes éternelles. U leur re- 
proche I orgueil avec leouel il s'élèvent presque 
au del, sans aroir jamaw devant lui la tètenne. 
Il n iid cependant justice à la droiture de leurs 
inti.'utions, car ils n'ont dessein ni d'altauuer le 
ciel ni de l'escalader. Ce sont seulement a'aima- 
Ues rodomonts et de beaux orgueilleux (liv. l"). 
▲illeurs, il aperçoit Madeleine se tenant sous un 
affreux rodier, 

M It MitMr m «m. tnrt à Mt oMlgtMt, 
tm ImM lu lowDlttMtaBp* d'Mgwt. 

Puis il ajoute : 

0» awt«iolr«ii«mMt IM Main da m jrms , 
Ôal MM Iw MidIiOTd'oft CMl« l'eta MiUie 
Qat duuM la dSnm Jnqn*a« Ibad de mq gtl*. 

(U». 2 t 

Le po6me de la UagddatM trouva de nomiu-eux 
admirateurs, non-seulement parmi les confrères 

du P. Pierre, mais parmi les Italiens, alors 

i(rands amateurs deconcetti. Il n'appartenait qu'à 
'auteur d'un pareQ ouvrage de se surpasser lui- 
mâme, et c'est ce qu'il a fait, dit-on, dans 
VBUadt f « d a, dit l'abbé Follard, beaucoup 
« mieux réussi dans le dernier poi'ute que dans 
« le premier. Je l'ai lu d'un bout à l'autre. 
« J'oserai le dire, au Iiasard de me faire des 

• affaires auprès de M. et madame Dacier, VE- 
c Uadt est un plus grand chef-d œuvre dons son 

• fenn querlfMHfo dans le sien. Qud dommage 
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« que ses confrères nous aient privés de ce chef* 
«d'ceoYre (1)1... • Le P. Pierre a été le plui 

grand nnnj,'rnmnialisto de son siècle. Il avait 
composé des anagrauunos sur les noms dt-s papes, 
des empereurs, des rois, des princes, des géné- 
raux de son ordre, de la plupart des saints et 
des saintes , etc. On cite encore de lui la Hïiuê 
bouquetière de Xotre-Dame dr l.orellr, Viterbe , 

1672, in-H". Ce recueil ne peut être que fort 
rare, puisqu'il a échappé aux reeherdies de tous 

les bibliographes. Le V. île villirr^ est le seul qui 
en fasse mention dans ia thhUoihcca Carmelituna, 
t. 2, p. .i81 . On peut consulter la Vie du P. Pierre 
de St- Louis, par l'abbé Follard, chanoine de 
Nîmes, daiis le Hercure de juillet 1750. W— >8. 
I IEKRB DE SAINT-BOMUALI». Vêffw Gmiu- 

BAtlO. 

PIERIIE DES TIGNBS (sB Ymin), diancelier de 

l'empereur Frédéric II, était né vers la fin du 
ii' siècle à Capoue (2), de parents pauvres. En- 
traîné par ton ardeur pour l'étude, il se rendit 
à Bologne en mendiant; et ayant eu le bonheur 
d'être admis à l'université, il y lit de rapides 
progrès, particulièrement dans le droit civil et 
canonique. Le hasard l'ayant conduit devant 
Ptédértc, ce prince, charmé de la bdlité arec 
laquelle il s'exprimait eu latin , se l'attacha 
connue son premier secrétaire. Dans la suite il 
lui donna les charges da juge, de conseiller, de 
prolonotaire, et le (it gouverneur de la Fouille :5V 
De nouveaux servict-s ajoutaient chaque jour à 
l'a.scendarit de Pierre sur l'esprit de son maître, 
qui le nomma enlin son chancelier, et se reposa 
sur lui de l'expédition de toutes les affaires. 
Comblé des faveur> de la fortune, il s'en montra 
digne en ne rougissant point de sou premier 
état. Dès qu'il l'avait pu, il s'était empressé 
d'adoucir le sort de sa mère et d'une sœur qu'il 
avait laissées dans la misère, et il fut constam- 
ment le protecteur des malheureux qui récla- 
maient son appui. Pierre fut dâ|>uté près du papa 
Grégoire IX, en lt3t et en 1137, pour se ton* 
cerler a>oc le saint-siége sur les moyen.s d'apai- 
ser les troubles de la Lombardie. Eu 1239 il 
accompagna Frédéric à Padoue ; et il y prononça, 
en présence du peuple et des magistrats, un 
discours sur les avantages que la protection de 
l'Emjiereur assurait aux Padouans. Frédéric était 
encore dans cette ville, quand il fut informé que 
le pape l'avait excommunié. Craignant arec rai- 
st>n qu'à cette nouvelle les Padouans ne courus- 
s<^nt aux armes, il réunit les principaux citoyens 
dans son palak, et chargea aoa chancelier da 
leur espoier l'origiae da sa fnanUa vm la cour 



11] Vaiade ft Sté MibIMa è Ali, «n 1837, ia-a*j • 
pHmé en Mte ta Kottea UagniriiUiiie de TAbW Pomrd. 

\'J'i On en a In preuve par une li ttri- d'un auteur cnn'rmpo- 
rn -i. ir.M ri* iliins le ntutil decclli's c!i- I'uttc cics Viïnr's, r'Vst 
la quaranU ciaquièmc du 3* livre. Aicm l'abbé TriUiiim »'cit 
ttempé M plafaat la Uaa da m aalMaiice en Allemagne. 

|S) M l'M « CNll BaiaU, Uaiorlen contamponia, Pitm 
UMMa, dau la gaaraMimt d^Ja raulUa, triaa «te dis ailla 
Ihrmemr.aammatfli rinildiiiiMafwrtot&pa. 
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de Rome, et Ie« démarches qu'il avait faites pour 
tH^enir ane mptare. Pierre, dans un disooiin 
improrriBé, et dbnt fl rraK pris le tevte dam 

Ovide [l], combattit vivement les prétentions du 
pe; et s'il ne convainquit pas les Padouans 
la sincérité de l'Empereur, du moins il em- 
pêcha une révolte qui aurait onfratné l'Italie. 
Pierre continua de servir son j)rinrf avec zèle : 
il maintint les Véronais dans le devoir; et il n'é- 
pargna ni soins ni démarches pour amener un 
rapprochement entre le pa|)e et l'empereur. In- 
nocent IV nyant assemblé un concile h Lyon en 
1243, Piorre s'y rendit avec Thadée de Sucssa ; 
mais l'histoire observe que son collègue eut seul 
le soin de la défense de l'rrdi rie On suit ()ue 
l'éloquence de Thadée ne put tMiiiHtS lii r la con- 
firmation des décrets lancf>s contre I l'iiij)ereur, 

a ni fut excommunié de nouveau et déclaré dé- 
Im du trAne(«0y. Faieiiiic Tl). Aigri par la dé- 
couverte de compinis tnmés contre lui jusque 
dans son palais, Frédéric soupçonna bientôt son 
ministre d'être d'intelligence avec ses ennemis. 
Le silence que Pierre avait pnrdé devant le con- 
cile parut une preuve do sa trahison ; et les cour- 
tisans tirèrent parti de cette circonstance pour 
p^dre un bomroe dont ils n'avaient pu voir 
réIéTatfoa sans jalousie. L'Empereur ordonna de 
l'arrêter, et, sans avoir voulu radmeflrc à se 
Justifier, lui fit crever les yeux. Le malheureux 
Pierre, ne roulant pas survivre à cet indigne trai- 
tement, se brisa la f«''t»> mntro les murs de son 
cachot en (2 . .Aprc^ avoir examiné atten- 
tivement tous les historiens qui ont rapporté les 
causes de la catastrojpAe du clianoelier de Frédé- 
ric, le judîefevi et nnpartiat TlraboBdii nliésite 
pas à dt-clnrer fut innocent de tous les faits 
qu'un lui a imputés, (l'oy. la Storia délia Itttera- 
tura italima, t. 4, p. 17-31 et 40t.) Ginguené 
est du même avis; cependant Sismondi laisse 
planer des soupçons sur sa mémoire, et parait 
disposé, d'aprèis le témoignage unique de l'his- 
torien Mattnieu PAris, à croire que Pierre des 
Tignes avait formé l'horrible projet d'empoison- 
ner son bienfaiteur et ««on ninîtrc l'oi». \ Histoire 
des rèpubtiquen italitnnet, t. 3, ch. 27.) Pierre 
avait un esprit supérieur è celui de son siècle : 
n fut 1(> réformateur des lois en Italie; il y en- 
couragea les progrés des sciences et des lettres. 
A l'exemple de Frédéric, il cultiva la poésie ita- 
Uenne; on oonnatt de lui deux Camtoni (3) et un 
aooiwt construit , à peu de choses près, comme 
ceux de Pétrarque; noUMilc preuve, ajoute 
GÏngueoé, qui l'a inséré dans le chapitre 6 de 
rAMw UttirtUn 4'IttK0, qn cette fora» de 

(1) Void Ici deux vcn d'Ovide qui lui nrrirenl d« texte : 

iimtlir tx m»rU» fuiefiitf patiart/trt»dwm tU , 
^« vtnil indignt ptnui , tloUnda Mmit. 

|S| Selon Tluninio dcl Borgo, cilé par M. BtomMidl, Kl m: 
■teornteB 1246, à Plie, dut r<glis< »«t - André. 

iS) CteKimbcDi »intér< le plus icmaitiuabto dwAMIS^aB* 
rXMfrto Mtn wffv f««te, 1. 1*, p. 180. 
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poésie, ignorée des Provençaux, qooiqii'fbflDCOih 
nuiSMit le titre, est d'origine sicilienne et re- 
monte Jusqu'au 3*sMele. On a en outre de Pierre 

des Vignes : 1" six livres de lettres, écrites la 
plupart au nom de I Empereur. Le recueil en a 
été publié pour la première tok par Simon 
Schard à BAIe. t.Sfifi, in-8« HV précédé de la vie 
de l'auteur et de celle de I empereur Frédéric, 
tirée de la Chronique de Pandolfe Collcnuccio; la 
seconde édition, Amberg, 1609, in-8*, est aug^ 
mentée d'un Gioutârtî et lean Rodol|Ae ba, 
jurisconsulte do Bdie. en a donné une trolaiènw 
en 1740, 2 vol. in-8*, qui, bien goe supMeniv 
aux précédentes, n'a point rempli l'attente def 
savants. Jean-George Wereniherpr , préfet du 
gymnase de Lunebourg , et depuis Frédéric- 
Christophe Schminck en ont annoncé de nou* 
Telles éditions (dus correctes et mieux distribuées; 
mais ni l'une ni l'autre n'ont para. Les lettres 
de Pierre des Vignes contiennent de< ér-lnir. isse- 
ments très-utiles pour l'histoire, et sont regar- 
dées comme un des monuments les plus précieux 
(lu 13* siècle. V Un IWuril des lois de Sicile. 
disposé par titres; un Traité de la puissane0 
impériale; ^'> un autre de la Contolation, imité de 
I ouvrage de Bo^ qui porte le même titre. 
Quant au fameux livre des TVols impottênn, 
dont Pierre des Vignes a été accusé d'être l'au- 
teur , on sait qu'il n'a jamais existé que dans 
rimaginatloa dis quelques bibliographes («sf.- 
Frédéric II, tA HOMfOn, HlSian DB Saint- 
Léger, etc.) • W — s. 

PIERRE le Chantre (Petbus Cantor), ainsi ap- 
pelé parce au'il exerça longtemps ces fonctions, 
était élève de l'église de Rehns et se rendit très- 
habile dans les hautes sciences qu'il enseigna 
avec beaucoup de succès à Paris, où il se fit cha- 
noine régulier de St- Victor, fut reçu docteur en 
théologie it l'université, et devint grand chantre 
de la cathédrale. }ja réputation se répandit dans 
toute la France; les Toumaisiens le choisirent 
pour leur évèqoe en 1189. Mais des nullités s'é- 
tant glissées dans son élection, die ne put réussir, 
(jiMiqup l'.lieime 'rm/. rr noni'. abbé de Ste-Gene- 
vit>ve, qui fut installé à sa place, se fût employé 
pour loi auprès du métropolitain dans one lettoe 
où il fait ressortir les belles qualités de ce grand 
personnage, qu'il compare h Origène pour la 
science. Après le décès de Hadulplie, doyen de 
Reims, le chapitre nomma Pierre pour lui succé- 
der. Tratefeis on n'est pas eertam qu'il ait ac- 
cepté cette dignité. Cliuide Robert [Gallia Chris- 
tiana] dit que, pour laisser un exemple de vertu 
et de mépris des grandeurs de ce monde, il prit 
l'habit reliu;i<Mi\ en l'abbaye de Longpont, ordre 
de Cileaux. ;iu diocèse de Soissons, où il finit ses 

(Il Lri trentc-Ucux lettre* du l" Uvra «TâieDt déjà paru mui 
ce titre : QireriinRliia Frédtrici II, f1^^.,tMM«fMaMyMI- 
li/ice fl cnriiinatibui imnurilo peHÊClttlÊm *t tÊimertt dtféétwm 
ntun<t>!. lUguenau, 168S, M^tVUMm m ISN. àH» 
iiaus ]<: Lti.iynnaxre MWtMrwtMCllWemftlMWdlH, CaiMH» 
|« fia» nra, Mt lOMSinaii*. 
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jours vers 1197. Il avait composé beaucoup da 
Itvm de théologie, tels que des Ommmttmm sor 

l'Ancien of lo Nouveau Tcstamenl, un traité De 
eontrarielale Striptura, etc., connu suus le nom 
de Grammalie» Uuolofanms an traité sur les sa- 
crements, un autre sur les conciles, des scr- 
muas, etc. Plusieurs de ces ouvrages, restés ma- 
nuscrits, se trouvent dans diverses bibliothèques. 
L« Somme de Pierre Je Chantre D* iigiUtuùmt vi- 
tiorum H «mimenéaHmu mrfMwii. appelée aussi 
Vtrbum abbreriatum , fut impriméo à Mons, 1639, 
in-4", avec des notes de lieorges Galopin, béné- 
dictin flamand. Un opuscule Conira monachoa pro- 
prietartos , tiré de la même Somme, fut imprimé 
à Paris avec d'autres écrits analogues. Enfin 
J. Petit a inséré (juciquis parties du Piniteuciel 
de Pierre le Cbautre à la suite de celui de St- 
Théodore. archevèqQe de Cantorbéry, dont il a 

clonin'" iiiip (•ilitii)ii. Paris, l(i"7, iii-^" ror/, Tiiko- 
IWREJ. Quoique liabile théologien, f ierrc le Chan- 
tre était tombé dans une grave erreur : il croyait 
que la consécratioo des deux espèces eucharisti- 
ques était indivisible et que le pain n'était changé 
au corps île .It''>us-Christ qu'après la con^é» ratinn 
du viu. L'abbé Fleury pense que ce fut pour pré- 
munir les 6dè1es eontre cette opinion erronée que 
l'on introduisit l'usage d'élever et d'adorer la sainte 
hostie avant la consécration du calice. — PiEaaK 
de Celiet [Peints CetUntis), né à Troyes, fit ses 
études dans cette ville ; embrassa la règle de St- 
Benolt, et fut élu, en 1150, abbé de Celles, d'où 
lui vient son surnom de Cellensis. Ce mnii;i>li re, 
appelé aussi le Moutier-la-Celle, était situé à Ste- 
Sevine, Tan des fiioboorgs de Troyes. En 116S , 
Pierre alla gouverner l'alibayo de St-Remy à 
Reims; et en 1182, il succéda, dans l'évéché de 
Chartres, à Jean de Salislmry (voy. ce nom), avec 
lequel il était en relation, ainsi qu'avec plusieurs 
personnages célèbres de cette époque , entre au- 
tres le pape Alexandre III et St- Bernard. Il mou- 
rot le 17 février 1187. On a de lui des sermons 
sur les fêtes de l'année, des trailte de morale et 
un grand nombre de lettres. Ces leitres ont été 
publiées avec des notes par le P. J. Sirinond, jé- 
suite, Paris, 1613, in-8* («oy. Sirmom)|. Ilnfin 
dom Janvier (voy. ce nom), bénédictin de la con- 
grégatfbn de 8t»Maor, a donné une édition des 
Œuvres de Pierre de Celles, avec une préface de 
Mabillon, Paris-, 1671 , in-4* ; elh» se trouvent 
aussi dans le tome t3 de la AtUiotiMs «MariMi 
Palrum, édition de Lyon, 1(577. in-fol. — Pierae 
de Reims ou de Raims, capitaine rémois, dans le 
13* siècle, était à la (ôte de la cavalerie rémoise 
et des communes environnantes, à la bataille de 
Bottvines, en 1214, sous Philippe- Auguste. Il en 
Soutint le priiK'ip;il choc et fit df s prodiges de va- 
leur. Uigord, moiuc de bt-Denis en France et his- 
toriographe dtt royaume, en parie avee éloge 
[voy. Rigord). L — c — j. et P — ht. 

PIERRE L £RMiTK naquit dans le diocèse d A- 
mieiis jm I0 niUea da 11* siède. GaiMM la 
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pliwart des hommes qui ne semblent point des- 
tina i joaer on rAle oins l'faisloin et que la for- 
tune ou le hasard des circonstances a élevé*; 
tout à coup à la célébrité, le premier prédicateur 
des croisades n'offre rien de certain ni de positif 
nu biographe qui veut parler du commencement 
de sa vie. On est à peine d'accord sur le nom de 
sa famille. Anne Coninône rappelle (.'ucupiire , 
d'un mot grec que Mabillon traduit par ces mots 
latins : Porm GiaMiê. Dans la basse latinité, 
cucullus signifiait quelquefois un capuchon, quel- 
quefois une tunique sans manches. Il est donc 
probable qu'Anne Comnène n'a voulu désigner 
que le vêtement religieux dont Pierre était re- 
vêtu , à moins qu'on ne trouve dans l'adjectif 
grec dont elle s'est servie le mot picard kiokio^ 
qui signifie petit; épithète qui s'appliquerait 
parfaitement a la stature du oénoMt» Pierre, que 
tous les monuments nous représentent d'un es- 
prit très -élevé et d'une taille très-petite : Major 
in exiguo eorpore regneAat tbHU. SfwàNÊ mom- 
ments, et en cela ils sont presque unam'mes, ont 
désigné Pierre par Petnu «remita. Ces mots dési- 
gnent-ils la profession religieuse que Pierre avnit 
embrassée, ou n'offrent- ils qu'un surnom qui 
était asseï eommun dans le 11* siècle? Guil- 
laume de Tyr parait sur ce point éclnircir fous 
les doutes en disant que Pierre était ermite de 
nom et d'effet : re et nomisu eremita. Queiqiiet 
auteur» contemporains donnent à Pierre le sur- 
nom d'Aehirensis (de Acberis). Il est bien évident 

Îue le nom de Acheris, petit village du dim isc 
e Laon, ne peut être qu'un nom de famille, 
chose qui parait fonte naturelle dans le 4 1* siècle, 
où les surnoms commencèrent à s'introduire en 
France. Le jésuite d Oulreman, qui a compoai 
une histoire de Pierre l'Ermite, nous apprwd 
qu'il reçut une éducation soignée, qo'il oom- 
mença ses études à Paris et qu'il les acheva en 
Italie. Pierre embra^s;i d'abord la carrière des 
armes et servit dans la guerre que le comte de 
Bonlogne fit eo Plaofte vers l'an 1071 . N'ayant 
éprouvé que des malheurs et perdant l'espoir de 
se distinguer dans l'état militaire, il le quitta et 
chereba dans la vie domestique un bonheur (|u'il 
ne trouvait point. Marié à Anne de Roussi , il en 
eut plusieurs enbnts. Après quelques années de 
mariage, il perdit sa femme, embrassa l'état ec- 
clésiastique et se consacra à la solitude. Bientôt 
le bmit des pèferinages en Orient le fit sortir de 
sa retraite ; et c'est dès lors que son nom com- 
mença à devenir historique. Après avoir suivi 
dans tous les saints lieux les pèlerins qu'il avait 
accompagnés en Palestine, il se rendit auprès du 
patriarche de Jérusalem et lui exprima la aouleur 
que lui a\ait caus«''e l'état de captivité où il avait 
trouvée la ville sainte. Le patriarcbe Siméon ré- 
pondit à ses plaintes, partagea ses sentiments et 
le conjura de retourner en Occident pour implo- 
rer les armes des guerriers chrétiens. Après cet 
entretien, l'«nllMMiii«M de Piem n'est plos de 



uooole 



FB 

bornes. Il se crut l'instrument des desseins de 
Dieu el l'iuterprète de ses volontés. Cliargé des 
lettres du patriarche de Jérusalem, il s'embarqua 
pour l'Italie et alla se jeter aux pieds du pape. 
Urbain II reçut Pierre comme un prophète, ap- 
plaudit à sa mission et le < liargca d'annoncer la 
prochaine délivrance de la ville de Jésus -Christ. 
Le eénoiiil» trarersa l'Italie, passa les Alpes, par- 
courut la Fratiro et la plus grande partie de l'Ku- 
rope, enihrasuit tous les m-urs du zèle dont il 
était dévoré. Il voyageait monté sur un âne, un 
crocUIx à la main, les pieds nus, la tète décou- 
verte , le corps ceint d'une grosse oorde , affublé 
d'un long froc et d'un maiitoau d'emiite de l é- 
toffe la grossière. 11 déplorait dans ses dis- 
coon les maneon et la eapthrllé de Jëntsalem 
et conjurait les fitléles de prendre les armes pour 
délivrer la cité de Dieu. Il était reçju partout 
connue un envoyé du ciel. On s'estimait heureux 
de toucher ses vêtements. Le poil de l'âne qu'il 
montait était conservé comme une précieuse re- 
lique. ,\u milieu de l'apitatiDii ^'. iirriilc lios es- 
prits causée par l'éloquence de Pierre, Urbain 11 
convoqua un concile, d'aiiord à Plaisance, en- 
suite à Clermorif en Auvergne, dans lequel l'npô- 
tre (le la guerre sainte parla des outrages faits à 
la foi du Christ, des profanations et des sacrilèges 
dont il avait été témoin , des tourments et des 
persécutions qu'un peuple ennemi de Dieu et des 
hommes faisiiil souffrir à ceux qui allaient vi- 
siter les saints lieux. La véhémence de ses paro- 
les et la douleur dont il pamissait pénétré rénll- 
lèretit dans tons le> ( (rurs l'indifcnatinn et la pitié. 
Le pape se lit euteniire après 1 ermite Pierre et 
proclama la croisade. On connaît l'enthousiasme 
qui alors s'empara de tous les guerriers chrétiens 
et qui embrasa toute la chrétienté. Après le 
concile de Clermont, Pierre poursuivit le cours 
de ses prédications dans les provinces du nord 
de la France. La multitode, qu'il arait échauffée 

Far ses discours, voulut l'avoir pour chef dans 
expédition qu il avait prèchée. 11 se rendit aux 
prières de la foule ignorante des croisés ; et rou- 
vert de son manteau de laine, un froc sur la 
téte et des sandales aux pieds , n'ayant pour 
niniituif (jue I il ne >ur lequel il avait parcouru 
l'Europe, il prit le commandement de U première 
armée qui se mit en marche pour l'Orient. Ces 
premiers croisés traînaient .i leur suite des fem- 
mes, des enfants, des vieillards, des malades ; et 
sur la foi des promesses que leur avait faites 
leur général, ils croyaient que les fleuves s'ou- 
vriraient devant leurs bataillons et que la manne 
tomberait du ciel pour les nourrir. L'armée de 
Pierre l'Ermite, que les chroniques contempo- 
raines font monter à 100,000 hoînmes, était di- 
visée en drux rorp<. Le premier avait pour rhef 
un gentilhomme bourguignon, qu'on ap[)elait 
GmmiierSmÊê aaeû*. Pierre commandait la seconde 
troupe. Lorsque cette multitude eut traversé VA\- 
lemagne et pénétré dans la Hongrie, elle se trouva 
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aux prises avec des peuples barbares qu'elle pro- 
voqua par ses brigandages. Gautier Sans avoir 

rirvint , à force de prudence et de modération , 
sauver la troupe qu'il conduisait. Mais Pierre, 
qui avait montré tant d'éloquence pour émouvoir 
les croisés, ne sut \v> rniitenîr ni p;ir conseils, 
ni par son exemple. Il fut le premier à donner le 
signal des hostilités contre ws Hongrois. Son ar- 
mée indiscipliné!^ fut battue et dispersée de\ant 
.Scnilin ; et ce fut avec beaucoup de peine qu'il 
put en rassembler les débris, qu'il conduisit tiiS' 
tement à Constantinople. L'empereor Alexis vou- 
lut voir le prédicateur de la croisade ; il l'accueil- 
lit avec bonté et lui fournit des vivres et des 
vaisseaux pour passer le Boophore. De nouveaux 
malheurs attendaient les toldals de Pierre dans 

r.\sie Mineure Aune ("ouinènc les accuse d'avoir 
couunis toutes sortes d excès envers les Grecs. 
Comme ils voulurent commencer la guerre con- 
tre les musulmans, sans attendre les autres ar- 
mées chrétiennes, qui venaient de quitter l'Occi- 
dent, ils pi rirent pres<jue tous sur le iheniin de 
Nicée, victimes de leur indiscipline et de l'inca- 
pacité de lenrs cheft. Tandis qjue cette année 
était aux prises avec les Sarrasins, le cénobite 
était à Constantinople, où il demandait des secours 
et des vivres à rempéfeor. Alexis envoya quel- 
ques troupes pour sauver ceux qui avaient 
échappé au glaix'e de l'ennemi ; el trois ou quatre 
mille croisis, réfugiés au château de Civitot, 
furent tout ce qu'il resta d'une armée de 
100,000 hommes. Ms lors on put voir que l'a* 
pôtre passionné de la croisade n'avait rien de ce 
qu'il fallait pour en être le chef. Le cénobite 
Pierre , après tlfébt préparé les grands événe- 
ments de la guerre sainte, perdu dans la foule 
des pèlerins, ne joua plus qu'un rôle ordinaire, 
et dans la suite fut à peine aperçu au milieu 
d' une croisade qui était son ouvrage. Il n'est plus 
question de lui, dans les chroniques da temp, 
qu'à l'époque du siège d'Anîioclic ; et ce qu'elles 
on disent achève de prouver qu il n'était point 
né pour les périls de la gnerre. Comme l'armée 
des pèlerins se trouva en proie à une horrible 
disette , Pierre ne put entendre leurs plaintes ni 
partager leur misère. H désespéra du succès de 
l'expédition et s'enfuit secrètement du camp des 
cronéa. Atteint et ramené par Tancrède , m pè- 
lerins lui reprochèrent sa désertion et lui firent 
jurer sur l'Evangile de ne jamais abandonner une 
cause qu'il avait prèchée. Quelque temps après 
la prise d'Antiocbe, les croisés, assiégâ à leur 
tour dans la ville conquise, envoyèrent Pierre au 
camp de Kerbogah , sultan de .Mossul , pour lui 

E>poser une bataille générale. Le cénobite suivit 
croisés 1 Jérusalem et ne se At remarquer au 
siège de cette ville sainte que par un discours 
qu il adressa aux guerriers réunis sur la monta- 
gne des Oliviers. On ne sait d'après quelle auto- 
rité le P. d'Outreman rapporte que l'ermite 
Pierre fut un moment vice-roi de Jérusalem : les 



Digitizecl by Google 



historiens du temps n'en parlent point. On peut 
à peine savoir comment et dons quel temps il 
rerinl en Europe , tant il étaft tomM «fans roo- 

Mi Tout ce qn'on sait do positif, c'est qu'il se 
retira près de Huy, au dioriVo do Li(?ge, où il 
fonda un monastère. Ce fut là qu'il mourut le 
7 juillet lii.*). La vie de Pierre l'Ermite n'a eu 
qu'un moment d'éclat. La lin et le commence- 
ment de sa carrière sont restés dans l'obscurilé. 
On ne peut lui contester la gloire d'aroir attaché 
son nom à la première crohade* mais il n'est 
pas exact de dire, comme on l'a dit quelquefoiv. 
qu'il fut la cause el l'auteur d'une révolution qui 
éhranla toute la chrétienté. Cette révolution était 
d^à (isite dans les esprits ; et c'est pour cela que 
Pierre exerça un si grand ascendant. Tant qu'il 
fut l'interprète des passions dominantes, il e^icita 
la vénération et l'enthousiasme des peuples; 
mats dans tout le reste son sièele ne put voir 
en lui qu'un homme ordinaire. M — r>. 

PlEHKl' LK VÉNÉRABLI- , ou DE CLUNI. était- 
il tell de la maison de Montboissier , illustre en 
Auvergne dès le 1 i* siècle? Duchesne ne l'aflirnie 
pas; mais dom Mabillon le conclut avec assu- 
rance des témoignages de Pierre de Poitiers, le 
cluniste , et de Geoltroi , prieur de Vigeois. Sou- 
vent Pierre le Vénérable est appelé Pierre de 
Ciuni : il est qiicl(|nefois surnommé Maurice; 
c'était le nom de son père : sa mère s'appelait 
Ringarde. Il avait six frères, dont plusieurs em- 
brassèrent, comme lui, l'état monastique. Sa mère 
l'ayant voué k Dieu, c'est-i-dire au clotire, il 
n i;i]t, (i.m> If [)ri('uré de Soucilanges, une étln- 
catioi) conforme À cette destinée, et prit, à l'âge 
de seiie on dii-tept ans , i'IialHt des rellgieax de 
Cluni. St-Hugues, qui l'en revêtit, mourut peu 
de temps a|)rès, «t fut trè.s-mal rem|)lacé par 
l'oiiN qui, (Itirantprts de treize ans, favorisa le 
reiàcbeinent des mœurs claustrales et négligea 
même l'administration des biens temporels. A la 
fin . Pons se vil obligé de quitter Cluni , de se 
rendre k Rome et d'abdiquer sa dignité. C'était 
en IISI : on lui donna pour successeur Hu- 
gues II, et celui-ci étant mort le 9 juillet de la 
même année, Pierre, qui avait déjà été prieur 
de Yézelai, et qui l'était alors de Domné, fut élu 
le SI août abbé de Cluni , à l'Age de trente ans 
ou même de rlngt-huit. Il était donc né en 109S 
ou en 10'.}\ \ In pri'mière de ces dates nous pa- 
rait un p«u plus probable. La chronique de ce 
monastère lui attribue une heureuse physiono- 
mie, une taille majestueuse, beaucoup d'autres 
dons extérieurs, signes fidèles de ses vertus, et 
qui justillaient, presque autant qu'elles, ce sur- 
nom de Vénérable qui le distingue dans l'his- 
toire. Mais, quoiqu'il possédât si parfaitement 
tous les moyens de rétablir l'ordre au sein de 
son abbaye, il crut avoir besoin d'être aidé dans 
eelle entreprise , et appela près de lui Matthieu , 

E'ieur de Saint-Martin des Champs, homme ha- 
ie et reoommaodable, qui, depuis, parvint au 



cardinalat, En moins de trois ans. la réforme fut 
opérée et parut même si complète, que Pierre ne 
eraignit pas de s'absenter pour aller vf^ter quel- 
ques monastères. Il voyageait dans la seconde 
Aquitaine, lorsque Pons, revenant de la Pales- 
line, où il s'était transporté après son abdication, 
reparut tout à coup à Cluni , s'y rétablit à forée 
ouverte, subjugua les religieux, et mit en fuite 
ct'ux qui refusèrent de lui obéir. De grands dé- 
sordres, des ravages, des profanations signalè- 
rent le retour de Pons, qui, dans les écrits de 
Pierre le Vénérable , est seul accusé de tous ces 
eïcès. Orderic Vital, témoin oculaire, en attri- 
bue la meilleure part aux nobles du voisinage et 
à certains religieux de Cluni : en effet, on ne 
concevrait pas comment Pons aurait pu se rendre 
tnaîtrc de i'abbave s'il n'avait eu au dedans et 
au dehors des partisans fort zélés. Cependant 
Pierre reçoit la noovelle de cette révohition 
claustrale ef en informe le p.ipe Ilonorius . qui 
cite les deux abbés à son tribunal. Après de longs 
délais, Pons eompanit , se vit condamner, et 
mourut à Rome en 1126 , victime d'une maladie 
épidémique dont Pierre fal atteint et guérit. La 
sentence du pontife et la mort de Pons rendirent 
à Pierre le gouvernement de l'abbaye de Cluni i 
mais il loi nllait rebAtfr l'église, recouvrer des 
biens, employer en réparal'"ns et en payements 
de dettes plus de sept mille marcs d'argent; il 
fallait aussi éteindre la discorde, réprimer la li- 
cence , rétablir l'empire de la règle monastique. 
Pierre se livrait avec fruit h de pareils soins, 
lorsqu'en 11 :U) la mort d'Hotiorius II amena un 
schisme. Deux papes furent à la fois élus : Pierre 
de Léon, qui prit le nom d'Anadet, et Grégoire 
Papi, dit Innocent II. qui se réfugia en France. 
Personne plus que .'^t-Bernard et Pierre le Véné- 
rable n'a contribué à faire prévaloir chez les 
Français le parti d'Innocent II , et l'on peut dire 
même qu'en cette circonstance l'autorité de 
l'abbé de Cluni él lit, à ci rtnins égards, plus en- 
traînante que celle de l'abbé deCiairvaux, car 
Pierre de Léon avait été dunisie, et l'on voit 
par une lettre de cet nnti-pnpe à ses anciens 
confrères qu'il comptait sur leur dévouenient. 
L'abbé de Cluni, en se déclarant contre lui, don- 
nait un exemple inattendu et tout à fait désinté- 
ressé. Mabillon semble croire que la magnifique 
réceptioti rpie Pierre fit à Innocent II dans le mo- 
nastère de Cluni influa sur la détermination de 
l'assemblée d'Etampes en Aivear de ce pontifis; 
mais s'il faut recormattre que cette assemblée se 
tint au mois d'avril , et que le pape ne fut reçu 
à Cluni qu'au mois d'octMire de la même année, 
on est forcé de eonvenir que l'observation de 
.Mabillon manque d'exactitude. Quoi qu'il en soit, 
le di''ViineiiK'nt de Pierre le Vém r.iMc a la cause 
d liuioeeuleut autant d'activité que d'éclat : non- 
seulement Pierre écrivit plusieurs lettres pour 
soutenir celle cause; mais il se rendit en Aqui- 
taine tout exprès pour détacher le duc Guillaume 
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du parti d'Anaclel. Innocent H , après difTérentP? 
COUFM's dans l'intérieur de lii France , n'\ iiit à 
Cluni au mots du février 113:2, t-t malgré le bon 
accueil qu'il v reçut de l'abbé et de» moioes, il 
les mécontenta TiveoMDt en acoordant aux ds- 
terciens un privQége contre leqin l rcclama. non 
sanï énergie, le vénérable Pierre. Le pape \e- 
nait de partir pour Home, quand cet ablié tint à 
Cluni le chapitre gr-iu ral de son ordre, il y pré- 
sida deux cent:> prieurs et douze cents religieux, 
français, anglais, espagnols, allemands, ita- 
lieni, et leur lit agréer des statuts qui rendaient 
la règle phit a^èr«. Peu à peu cependant, s'il en 
faut croire Orderir, Pierre se montra plus traila- 
ble, et apprit à compàlir aux inlirmités huaiai- 
nes. En 1134, Innocent 11 tint à Pise un concile 
eootre Auaclet : Pierre le Vt norablo s'y rendit 
avec plusieurs prélats français et continua de 
servir Innocent avec un zèle exemplaire. A leur 
retour, ces prélats furent attaqués en Ligurie : 
une troupe de brigands fondit sur eux, et Fabbé 1 
de Cluni se distingua dans cette rencontre par 
une réitistance courageuse. Avant de rentrer à 
Çluni, il apprit la mort de sa mère, Ringarde, 
qui s'était retirée au monastère de Marcigni, et 
qui Tenait d'y terminer une vie édilianto. A cette 
nouvelle, il courut à Marcigni rendre à sa mère 
les derniers devoirs, ei trouva les religieuses et 
les pouvres presque aussi sensibles i cette perle 
qu'il l'était lui-même, il lit, en 1141, un troi- 
sième voyage en Italie, où il ne réussit pas à ré- 
tablir la paix entre les habitants de Pise et ceux 
de Lacques; mais il visita le tombeau de son an- 
cien ami, le cardinal Matthieu, qui était décède à 
Pise quelques années auparavant. De retour à 
Cluni, l'inTatigable abbé en repartit aussitôt pour 
•lier en Espagne parcourir les monastèras de son 
ordre. Ce fut là que, témoin des progrès et de ta 
puissance des Sarrasins , il voulut connaître leur 
doctrine religieuse, et fit traduire en latin le Co- 
ran. Il chargea de ce travail ri. rre de Tolède, 
Ilerman de Dalmatie et un Anglais nouuné Ho- 
bert Kennet ou de Uetines, auxquels il assoc ia 
un Arabe et son propre secrétaire, Pierre de Poi- 
tiers. Ces traducteurs se faisaient payer fort cher ; 
mais ils dévoilaient pour la première fois à ri;ii- 
rope les impostures mahométanes toy. Biblian- 
deh). Le Coran traduit, Pierre le Vénérable en- 
treprit encore de le réfuter : travail superllu 
peut-être, car, pour des livres tels que le Coran, 
il n'y a pas de réfutation plus redoutable qu'une 
version fidèle. 11 n'est pas facile de lixer, entre 
1141 et 1144, l'époque d'une épidémie cruelle 
qui dépeupla le monastère de Cluni : ce (jue nous 
savons à cet égard de plus a-rtain, et ce qu il ) 
eut de plus heureux , c'est que Pierre était ab- 
sent. Le désir de voir le pape Célestin II l'ayant 
attiré à Rome en 1144, il séjourna dans cette 
ville vers le tenq»s de l'élection de Lucius 11, 
successeur immédiat de Célestin. C'était le qua- 
biftm» Tvjagu du yéoéaMè nbM «n Italie : Il en 



fit, en 1 1 sous Eugène 111 , un cinquième qui 
ne fut pas le dernier. Eugène 111 le chargea 
d'examiner la conduite de l'évèque de Glermont, 
accusé de fiivoriser par sa négligence et d'entre- 
tem'r par ses mauTais exemples les désordres qui 
régnaient en Auvergne, rierri' s'arquifta de relie 
commission avec d autant plus de zèle, que 1 Au* 
vergne était sa patrie : il ménagea peu le prélat, 
et se laissa entraîner peut-être au delà des bor- 
nes de la charité ou même de la justice. !n\ité 
par les promoteurs d'une nouvelle croisade à une 
assemblée de Chartres qu'on a coutume de pla- 
cer en l'année 1146, mais qui, selon Brial, ne se 
tint qu'en 1130, Pierre le Vénérable ne s'y ren- 
dit point, s'cxcusant sur l'altération do sa saiUé 
et sur un chapitre général convoqué à Cluni pour 
le jour môme où cette assemblée de Chartres 
devait s'ouvrir. Mais, s'il perdit celte fois une 
occasion de voyager en France, il s'en dédom- 
magea dans |e cours de cette année même HôO, 
I par un sixième et dernier pèlerinage en lta« 
lie. On croit qu'il l'eiitrepretiait pour invoquer 
l autorité du |)ape Lugene lit contre certains re- 
ligieux de Cluni qui se montraient encore indo- 
ciles; cardeftuis l'invasion de Pons, l'alibé Pierre 
n avait |)u reformer si complètement les abus 
qu il n'en restât quelques vestiges, et ses fré- 
quentes absences contribuaient à faire croître cea 
germes d'indiscipline. D'ailleut* les affaires de 
l'abbaye s'accumulaient durant ses voyages : 
lorsqu'il revint de tionie en 115U, il se vit acca- 
blé par la multitude des occupations qui l'atten- 
daient, par l'aflluence des li-dres auxquelles il 
fallait répondre, et des étrangers qu'il avait à 
recevoir. Au 13' siècle, un abbé de Cluni était, 
dans l'Etat et dans l'Eglise, un très-important 
personnage, surtout quand cette prélature tno- 
nastiquc se trouvait rehaussée , comme chez 
Pierre le Vénérable, par l'éclat des qualités per- 
sonnelles. Aussi le ToyiOliS-nous en relation avee 
presque tous les hommesqui jouissaientalorsd'un 
grand crédit ou d'une vaste puissance, tels que 
st-Bernard , Suger, le comte Thibaut, le comte ds 
Ssvoie Amédée, Henri de Blois, frère du roi d'An* 
gleteire , les rois de France, d'Espagne deSieile, du 
Jérusah-m. l'empereur de Constantinople, le pape 
Imiocent 11, et surtout Eugène 111, qui le consul* 
tait, le recherchait, et l'admettait même à déli- 
bérer dans le collège des cardinaux. Tant de cor* 
respondances , tant d'affaires, tant de voyages, 
épuisaient quelquefois son aclivilé, et lui faisaient 
ressentir le besoin d'une vie plus paisible. Mais 
celte disposition, loin de le ramener ou de le. 
fixer dans son abbaye, contribuait à l'en éloigner 
encore. Cluni ne lui paraissait plus une retrait* 
assez déserte : il se confinait^ avec un très-p^ 
nombre de religieux , dans une solitude si pro- 
fonde et tellement ignorée, qu'on n'en connaît ni 
le nom, ni la position getjg'raphique, et il y vivait 
durant quelques jours en vrai cénobite. La desti* 
née de tons M eipiili Mtifi* de Un» Im ome- 
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lères énerfiiiiiiON. o>f rl'oprouvcr altcrnativemeiif 
le besoin il une agitaliorj cxtr^'me, et celui des 
méditations les plus solitaires : l'excès môme de 
leurs mouTetneots les replonge dans la retraite, 
où se concentre et se reooiiTelle leur «elivité. 
Pierre le Véiu'mlilr n < i'(I(''. plus qu'un autre, à 
ces deux besoins : un si'jour un peu fisc à Cluni 
ne lui a guère convenu qu'à deux époques : en 
1122, après son élection; en H2C, aprt'S l'inva- 
sion et la mort de Pons; en tout autre temps, il 
y a trouvé ou moins d'alTaires ou plus de distrac- 
tions qu'il ne lui en fallait. Le plus salut zèle 
assurément dirigeait tons les niooTcinents qui 
agitaient la vie de < e religieux ; mais quand la 
cause était si pure, les elTets pouvaient néan- 
moins ressembler à ceux que l'intrigue et l'am- 
bition produisent. On accusa donc l'abbé de Cluni 
d'avoir abusé tant soit peu du crédit que lui ob- 
tenaient son mérite, sa dignité et l'opulence ilc 
son monastère. Non-seulement des ennemis et 
des envieux loi ont adressé de tels reproches ; 
mais St-Bornard, qui les pouvait essuyer lui- 
même, ne les lui a point épargnés, et les a ex- 
primés en des termes si durs, que Villeforc et le 
P. Toumemine y trouvent de l'exagération et 
même de l'emportement. Il convient d'observer 
qu'en d'autres endroits de ses é<Tit> St-ltcrnard 
lend bommage aux éminentes vertus de l'abbé 
de Cluni, et l'ai^lle son dier ami, son respec- 
table père. En Pierre le Vénérable fit pré- 
sider par Odon, légat du saint-siége, une assem- 
blée où siégèrent les comtes de Boulogne et de 
Hâoon, plusieurs autres seigneurs, les sutTra- 
gants de l'archevêque de Lyon, co prélat lui- 
même, qui s'.i[i[H l,iit Héracîe, et qui était l'un 
des frères du vénérable abbé. Cette assemble^ 
avait pour but de garantir les possessions du 
monastère de Cluni, alors exposiVs à des brigan- 
dages. Mais l»ierrc servit encore mieux son ab- 
baye en y attirant, en 1185, l'évêquc de Win- 
chester, Uenri de Blote, qui, ayant été duniste , 
devint le protecteur de ses anciens confrères. 
Pierre, (|ui avait, dit-on, toujours désiré de mou- 
rir au jour même où naquit Jésus, mourut en 
elTel le S5 déeembie 11S6, à l'âge d'environ 
64 ans, et fut enterré par Henri de Itlois au che- 
vet de la grande église de Cluni. 11 n'a point élé 
canonisé dans les formes ; mais l'Eglise a toujours 
hoooré sa mémoire, et l'a distingué, du moins, 
par ce titre de VénéraNe, qui complète son nom, 
et qui le désigne dans riiistoire. Ses épttres for- 
ment la partie la plus considérable et la plus pré- 
deose de ses écrits : elles sont au nombre de 
deux cent trois, ou plulùt de cent soixante et onze, 
en ne comptant [>oint celles *jui lui sont adres- 
sées, et qui se trouvent entrenuMées aux siennes. 
On les a depuis longtemps divisées en six livres, 
et l'on pourrait considérer comme formant un 
livre septième colles qui ont été surcossivcment 
ajoutées par divers éditeurs^* Nous avons déjà 
nommé plaieiin des pcisomiages arec lesquâs 
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il correspondait, et même indiqué aussi les sujets 
d'un grand nombre de ces lettres; c^ir nrms y 
avons puisé la plupart des détails biograpliiques 
qu'on vient de lire. Nous ferons néanmoins uue 
mention particulière de deux épttres adrenées k 
Héloïsc en H \2, peu aprf^ la mort d'.Vhaiiard, 
qui, ayant été condamné en il 40 par un concile 
de Sens, s'était retiré à Cluni , et y avait été ac- 
cueilli par Pierre le Vénérable avec la plus tendre 
bienveillance, l ue alTectueuse et obligeante po- 
litesse caractérise ces deux lettres. Mabillon voit 
même de l'excès dans les éloges dont Abailard et 
Héhflise 7 sont comblés ; comme si l'on pouvait 
trop honorer et consoler l'infortune quand elle 
n'a été méritée que par des erreurs ou par des 
faibles-ses I Quatre autres épttres de l'abbé de 
Cluni mériteraient par leur étendue le nom de 
livres ou de traités : l'une est une longue apolo- 
gie des cluriistes, aiiressée à St-IU'rnard ; les trois 
autres concernent la vie solitaire, les dons céles- 
tes accordés k la Vierge Marie, et TanMor de 
Jésus-Christ. A la suite de cette correspondance 
.se placent huit traités de Pierre le Vénérable, 
dont les deux premiers, ayant pour sujets la divi- 
nité de Jésus-Christ et les erreurs des f'élrobru- 
siens , sont rédig(«i encore dans la forme épisto- 
Inire. Le troisième contient, en deux livres, le 
récit de cinquante-huit miracles qui attestaient 
le dogme de la puissance réelle, miracles que le 
P. Tourneminc Hist. deVEgl. gall., t. 9, p. 313' 
trouve si tinguliert, qu'il ne sait trop s'ils ob- 
tiendront partout assez de croyance. Les doctrines 
des juifs sont réfutées dans le quatrième traité , 
et celles des mahométans dans le cinquième. Les 
trois derniers ne sont relatifs qu'aux statuts, aux 
privilèges et aux besoins particuliers de l'ordre 
de Ghttti. Le vénérable abbé a laissé de plus qua- 
tre sermons d'un faiMe intérêt et des pièces do 
poésie dont il est dillicile d'admirer la force ou 
l'élégance. La plus longue est de quatre cents 
V ers hexamètres et pentamètres : c'est une ré- 
jionsc aux détracteurs du talent poétique de Pierre 
lie Poitiers le duniste. l'n poterne de Pierre le Vé- 
nérable, sur la vertu, est resté manuscrit, ainsi 
qu'un office de la Transfiguration, qu'il avait 
coMi])Osé pour l'usage de Cluni. D'autres produc- 
lions qui lui ont été attribuées par certains bi- 
bliographes ne sont, sous d'autres titras, qo« 
des cqâes ou des parties de quelques-unes de ses 
épttres et de ses compositions diverses ci-dessus 
iiidupiées. La première édition d un recueil de 
ses œuvTes parut en 1522 à Paris : c'est un vo- 
lume in-folio qui renferme «ix livres d'épitres, 
les deux livres sur les miracles et les proses rf- 
mécs. L'éditeur, Pierre de Hoolmartre, religieux 
duniste, promet d'écrire un Joor la vie de l'ao» 
teur; en attendant et pour y suppléer, il place 
h la téte de ce volume les pot^ies et les' lettres 
(le Pierre de Poitiers, moine de C.hnii. Jean Ilof- 
mcibtcr publia en 1546, à Jngolstadt, in-4% les 
écrits de Pierre le TénéraUe contre les MCrabni- 
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«Sens. tTn recnpîl moins incomplet d« otnrrages 
de cet ^bbé existe dans la biMiethèque de Cluni , 
tree des notes fournies par André Dachesne k 
Féditeur dom Marrier. î)e cette bibliothèfjue. 
mise aa jour en 1614, les Œuvres de Pierre de 
Ghmi ont passé dans le t.SS de celle des Pères, im- 
Mimée à Lyon en 1677. André Duchesoe avait 
nvere i|imre wim> DnioTii]iies fni f eneiaine 
abbé dans le tome 4 des Htsloriens de France : 
M. Bial en a réimprimé trente-quatre dans an 
mdHNr ordre, aa tome 15 de la grande coilec- 
Mondes mêmes historiens. La partie qui , dans le 
iNMé contre les l'ètrobrusiens, concenie le sacri- 
Sœ de la messe a été souvent imprimée h part . 
iO>8*(IUiyence, 1549; Lonvain, 1881; Venise, 
lirt; Borne, 1891 ; Paris, 181d et 18ST). Les 
irai livres sur les miracles ont eu aussi plu!>ieurs 
éHlIoas particulières (Douai, 1S95 et 1596, in l2 ; 
Cologne, 1610, in-4*, 1611, in-lS, 1614, in-4*). 
Enfin , les vies de Pons et de Matthieu , extraites 
de ce traité des miracles, se retrouvent parmi les 
preuves de l'Histoire des cardinaux français, de 
François Ducliesne. On neat dire qu'il n'existe 
nofnt d'édition complète MB ouvrages de Pierre 
le Vf'n^rable , puisque les bibliothèques de Cluni 
et des Pères, où ils sont en plus grand nombre 
m'iHleîin, ne oonliennent pourtant ni les deoc 
Bvns contre Mahomet , publiés depuis au tome 9 
de V/tm^khta eotUetio de Martène et Du- 
rand, ti ks aermoas insérés dans le tome, 8 du 
tkÊêamnumÊtimrmm, ni pîuçieors letttes, opus- 
cales et chartes oaf ont eu po'^r éditeurs Ma- 
billnn . Martine, (i Achery et Balii''; . L'ne (radiic- 
lioa française du traité contre les Pétrobrosiens 
ert Intftalée « Les CBnnct do bon et mden 
« P. Pierre, abbé de Cluni, contemporain de St- 
« Bernard, contre les hérétiques de son temps... 
« traduites par J. Bruneau, conseiller et avocat 
« du roi en l'élection et grenier à sel de Gien ; » 
i Paris, chezGuill. de Lanoue, 1584, in-8*. La 
partie de ce traité qui est relative à l'eucharis- 
tie, avait paru en français dès 1573, sous ce 
Htm : Drmté A mhu tatri/let iè h meut, rt- 

eueitti dts écrits du tMérahle abbé Pierre par 

M. Nie. Chesneaa, à Reims, chez Jean de Foigny, 
in-8*. Quelques estnits de ces mêmes lignés 
sont employés, comme leçons, dans l'office du 
St-Sacrement, traduit en français par MM . de Port- 
Royal. Une traduction de la circulaire de l'.iblié 
de Cluni sur la mort de sa mère Ringarde fait 
pertie des Tkn des saints d'Armndd d'AndIgny. 
Les écrits de Pierre le Vénérable annoncent plus 
de facilité que de talent, plus de vivacité que 
d'hnegUntion , plus d'esprit que de connaissan- 
ces, n avait lu les meilleurs ouvrages des Pères 
de l'Eglise, et la plupart des livres classiques 
de l'ancienne Rome ; mais st s premières éludes 
n'avaient été ni asiex étendues ni assez profon- 
des pour Te prémunir eontf» le nMDtflfs goftt et 
les fausses méthodes de son siècle. II y a souvent 
de l'aisance et quelquefois de la grâce dans ses 



épttres; mais il s^appliquc A les rendre diffuses; 
il estime la prolixité. Sa raison, naturellement 
saine et droite, n'est pourtant point en garde 
eonire les relations fabuleuses : dans ses deux 
livres sur les miracles, peu s'en faut que sa cré- 
dulité n'égale celle des plus naïfs légendaires. Let 
théologiens loœnt ses traités polémiques, recorn- 
mendhMês , en effet , par l'orthodoxie des opl* 
nions, par la clarté des discussions, et souvent 
par le choix des preuves, presque toujours par 
des formes moins seolastiques, moins barbares 
que chez plusieurs autres controversistes de la 
même époque. Ajoutons que l'abbé de Cluni se 
peint et se fait aimer dans ses ouvrages; l'acti» 
vité et la bonté sont les deux prindpaux traits de 
ce généreux et vénérable caractère. H s'est sur- 
tout honoré par les hommages qu'il a rendus à 
deux de ses plus illustres contemporains : à St- 
Bernard, qui ne l'avait pas toujours ménagé, et 
à Pierre Aoailard , dont les talents , les lumières 
et l'infortune n'ont pas obtenu partout le même 
accueil ni les mêmes égards {toy., pour plus de 
détails, le tome 13 de l'Histoire littéraire de la 
France, p. 141-167). N^-v. 
PIERRE LOMBARD, dit le Mdin iu ttnUticêt. 

Voifti LOMBABO. 

FIBRIIB M ARITR. TeyM Mastn. 

PIERRE fDE). l'oyez Berms. 

PIERRE [Jean de Joannet a Lapide, dont le 
véritable nom était Ilcynlin. naquit en Allemagne 
ou plus probablement à Bâie. Venu à Paris, il fut 
préteur de la société de Sorbonne, en 1467 et 

I i70. Il avait en 1 '•(;') snocédé à Guill. Fichet, 
dans le rectorat de l'université; et ce fut pendant 
ce rectorat qu'avec son ami ftetiet il fit vei^ 
en France !e« premiers imprimeurs qui y aient 
exercé l'art typographi(}u<' xoy Aiv-msh . Quoique 
docteur en théologie, il lirofessa la grammaire et 
eut pour disciples Jean Reuchlin et l'imprimeur 
Amerbacb. Après avoir brillé dans l'université 
de Paris, il alla enseigner à BAIc la philosophie 
d'Aristote. Nommé à un cauonicat de cette ville, 

II se démit de plusieurs bénéfices dont il jouissait. 
Il avait eu beaucoup de part en {Ml à la fonda- 
tion de l'université deTubingue, où il fut lui- 
même professeor en fliéologie. Il retourna en- 
suite è Bâie , exerça divers emplois et entra en 
1 48t dans l'ordre des chartreux ; mais en renon- 
çant au monde, il n'avait pas renoncé aux lettres, 
et, du fond de sa retraite, il eut part aux éditions 
qu'Ametbadi donna des GEuvres de St-Ambrolse 
(1492, 3 vol. In-fol.; en tête du premier est une 
lettre de la Pierre à l'imprimeur éditeur), et des 
Œuvres de St-Augustin, 1506, 9 Tol. &i4bl. 
[Voy. Aherbach.) Jean de la Pierre mourut au 
commencement du 16* siècle. Il est du moins 
certain qu'il vivait encore en 1496. Le plus 
connu de ses ouvrages est son BMnAvUorUm dur 
MareM ctnu cvJithvfAMMi e rf a ie msi ovtwraiiffMiy 
BAIe, 149Î, in-8-; Colofne, 1800, 1506, in-4«; 
mais le plus curieux , sans contredit, est sa dis - 
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sertatioo IQnututioiuê <M frop9ntio»$M j>Ay«t«ife«) 
surraéroIfthed'Bnsndieim, tombé le 7 novembre 

1492, et qui pesait deux quintaux et demi. 
VAthena Raurica, qui indique cet ouvrage, ne 
dit pas où il a été imprimé. A. B— t. 

PIERRE fCoRMiiLLE PE I.A]. l'oyez Lahm. • 

PIERRE :Saint;. Voyez, St-Pifrrb. 

PIERRES (Philippe -Dkms}, premier imprimeur 
du roi, ué à Paris eu 1741, d'une famille connue 
depuis pins de deux cents ans dans la librairie, 
fut admis en 1768 au nombre des imprimeurs 
de Paris, sur la démission de P. -G. Lemercier, 
son grand- oncle. Il ne larda pas à se distinguer 
par la beauté et la correction dçs ouvrages sortis 
de ses presses ; mais il ne voulut jamais entre- 

K rendre d'éditions de luxe, par la raison qiio le 
ut de l'imprimerie est de mettre les bons livres 
1 la portée du plus grand nombre de lecteurs. 
Pierres avait une ri»n naissance t^^s-é^endue de 
l'histoire et dos protédt's de l'art qu'il exerçait 
avec distinction. L'Académie des sciences l'invita 
en 1774 à rédiger X'An ie l'imprimerie pour la 
grande Collection des arts et métiers. Il recueillit 
dans cette intcntioti liiMUcoup de ii\ rt's, de por- 
traits, de mémoires curieux, et consacra depuis 
tous ses loisirs à ce grand ownrage , qu'on doit 
regretter qu'il n'ait pas terminé [i]. Il futcliarpé 
en 17S2, par le mi do Pologne, de donner le 
plan d'une bibUotlK quo, que ce prince voulait 
établir à Varsovie, et il en reçut, comme témoi- 
gnage de satisfaction , une médaille d'or portant 
au revers le mot mnruiibus , surmonté de (rois 
couronnes. Il eut l'honneur de présenter en 1784 
i Louis XVI le modèle d'une presse de son in- 
vention ; et ce prince, qui en saisit sur-lo-champ 
tous les a>aiitagcs, engagea l'inventeur à 1 exé- 
cuter en grand. Il perfectionna depuis cette ma- 
cbine, qui avait obtenu les suffrages de l'Acadé- 
mie des sciences, et imagina une seconde presse, 
qui n'a ni jumelles, ni train, ni étanron, et dont 
la supériorité sur toutes les autres, même sur 
celle dite d'Aiiisson [roy. ce nom), parait incon- 
testable (roy. Camus, Histoire de la stèrtolypie , 
p. 20). Pierres exécutait lui-même fort adroite- 
ment les modèles de ses machines, et il avait à 
ses gages un serrurier et un menuisier, qui tra- 
Talllalenl constamment sous sa direction. Son 
atelier était frériuonté par les hommes les plus 
distingués de 1 Académie et par les plus illustres 
étrangers. Franklin , qui avait conçu pour lui 
beaucoup d'estime , le chargea de montrer à son 
petil-fils les principes de la typographie; il l'in- 
vita aussi à s'occuper de perfectionner les pro- 
cédés du poly typage ; et Pierres, après des essais 
infirttctuevx, ne doutait pas d'amener ce nouvel 
art à sa pcrfcriion, quand il Tut obligé d'ajourner 
la suite de ses teittalîves. Pierres reçut en 1787 

M' O- bel oavrage aunit to-mi 3 voluir.ri in-folio d« twlc, et 
Jt rait > tr>: accompagné d"ou Rram) nombre tie pUnchw. Letchc 
Tin en • doDii« um cmru ualtM dm ta Nt&u cMc 4 ta On 
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l'ordre d'établir une imprimoie à VersaîllMjMNV 
le service de l'assemblée des notables, et Tan- 
née suivante , un arrêt du conseil l'autorisa à 
exercer son art dans cette ville, en récompense 
de son iMe et de ses services. La révolution lui 
enleva son état et sa fortune. Après la min l de 
Duboy-Lavcrno {roy. ce nom) , il se mil sur les 
rangs pour lui succéder dans la place de direc- 
teur de l'imprimerie du gouvernement. Mais, 
malgré tous les titres de Pierres i œt emploi et 
l'appui des consuls Cainbacérés et I.ehrun, Bona- 
parte lui préféra M. Marcel , qui 1 avait accom- 
pagné en Egypte. Picrri ^ se vit obligé d'accepter 
en 1807 une place dans le bureau des postes de 
Dijon. L'académie de cette ville s'empressa de se 
l'associer; et il trouva parmi ses nouveaux con- 
frères de vrais amis, ^ui cherchaient à le conso- 
ler de ses perles. Mais une attaque d'apoplexie 
renle\a . le 18 février 1808 , à IMge de C7 ans. 
Pierres était membre des académies de Lyon, 
Orléans et Rouen. 11 a eu part k la rédaction du 
Catalogue hâbdomadeûre des livres noweaux qtù se 
publient en France et ehes Vitranger. Ce journal 
biblioK'^')['l>i(|ue. dont la collection forme vingt- 
sept volumes in -8*, fut commencé en 1763 par 
Bellepierre de Neuve-Eglise, et Pierres l'a con- 
tinué depuis 177 i jusqu'en 1789. On a entre 
outre de lui une bonne édition du Lexicon de 
Schrevelitts, 1767» S vol. In<8^; — divers articles 
dans les joamaos, parmi lesquels on cite une 
fMtre à Friron, sur le Salluste stéréotypé par 
r.od, en 1739 (/î;oi, Unêr., 1773, t. G, p. 324- 
33ij; une autre Lettre sur des estais de pi^j/tg- 
page, dans le Jùunud de Paris, mai 17M fteg. 
l'Ourraje de Camus dé;;i rioiiiiiié, p. 'ii etsuiv.); 
et enfin la Description d une nouvelle presse d impri' 
merie, 178(), in-4». Lcsclievin a publié une Xoiiee 
sur cet estimable typographe dans le Magastu m« 

cyelopédique , 1808, t. f , p. S30-S45. W— S. 

PIERROT Ji.lks-Amaiu.k , litlérateur et profes- 
seur, naquit à Paris le 15 novembre 1792 ; après 
avoir fait de bonnes et solides é^des, il entra en 
1810 à l'école normale lorsque cet établissement 
fut créé. En 1813, il fut admis comme, censeur 
adjoint au lycée Charlemagne ; un professeur de 
ce collège,- M. Daireaux, lit partie de la chambre 
des représentants pendant les cent-jours, et il y 
prononça des discours qui étaient en harmonie 
avec la situation du moment. La seconde restau- 
ration survint, et le jeune Pierrot, soupçonné 
d'avoir coopéré aux harangues de son ami , fut 
révoqué. L'année suivante, il entra cependant au 
collège Louis le Grand et il y devint agrégé de 
rhétorique. Ëa 1819, à l'occasion de la distribu- 
tion des prix, il prononça le discours latin d'usage, 
(les discours, errils dans un st\le que Cicéroo 
n'aurait peut-être pas toujours approuvé, ne sor- 
taient guère habituellement de la sphère des 
collèges, et, hors des limites du quartier latin , 
ils étaient comme s'ils n'étaient pas. Celui-ci eut 
la bonne furtnae de Um qoelqu» Mt. L'orateur 
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•▼ait choisi un sujet étranger jusqu'alors aux dis- 
tributions des prix scolaires, il parla de l'éloquence 
politt<|ii»^. Un portrait de Mirabeau, tlitm lt(|wel 
justice était rendue aux talents de cet bomnte 
e d lètw, totti en fléCrlaauit sévèrement les écarts 
de sa conduite, snulova une controvorsc dans la 

{tresse ; le Journal des Débats, regardé alors comme 
'oracle du goût et de la saine critique, prit à 
certains égards la défeme du Uibun. Cette que- 
nll» fU eonnattre Pierrot ; fl fut noaimé profes- 
seur de rhétorique au collège Bourbon, et M. Vil- 
lemain lui accorda la dibtiuction bien flatteuse 
4e le choisir pour son supf^éanl dans !• clnfre 
d'éloquence à la faculté des lettres En IHii . 
M. de Frayssinous ayant été placé u la lc>te de 
l'instruction publique, les accusations contre 
Pienot, Unûouis suspect de libéralisme, se repro- 
duisirent; Il fat révoqué sans jugement. Cette 
MCOre arbitraire prov()(|ua dans le vorpy ensei- 
gnant et dans le public impartial un vif mécon- 
tMiement ; l'administration supérieure elle-même 
reconnut bientôt son injustice, et en 1824 Pierrot 
entra au collège Cbarleinaguc connite professeur 
de rhétorique; l'année suivante, il fut chargé 
des mêmes fonctions au collège Louis le Grand , 
oA il s'était déjà avantageusement fait oonnattre. 
Plus tard, il en devint proviseur, il mourut le 
5 février 1845. Comme littérateur, Pierrot s'est 
Mt remarquer par d'estimables travaux ayant , 
en grande partie, rapport aux écrivains de l'anti- 
quité. Il prit une part active à la Bibliothèque la- 
tine-française éditée par M . t^inckoucke ; il y inséra 
une traduction de i'HUtoir» de Justin et eeUe de 

Îuelqoes écrits de Cioéfon; il revit les travaui 
e Dussault sur Juvénal et de Sacy sur les Leilres 
de Pline le Jeune, il accompagna de notes le 
FUnut et le VMim» Pateremluê traduits par 
M. Ragon et par M. rtcsprcz pour la même collec- 
tion. On a prcloiidu , /lous ignorons sur quels 
fondements, qu il était l'auteur de la traduction 
de Taeit», qui fait aussi partie de la Bibliothèque 
Panckoodte et qui ne porte pas son nom. Des 
critiques ayant été diricices contre ce travail, il 

i)ublia un Kxamen littéraire dans lequel il contesta 
a préférence qu'on attribuait à la version de 
M. Burnouf. C'est lui qui dirigea la publication 
des Œuvres deS«''néque dans la Bibliothèque latine 
de M. Leniairo. Le Cours d'éloquence française 
pubUé en iaiO et 1822, 2 vol. in-S*. dans la 
Cotttaûm iti court puMict. est le résultat des 
leçons (ju'i! donna pendant deux ans à la faculté. 
Jules Pierrot travailla à divers ouvrages périodi- 
ques , notanunent au /wrmf é9 Fintruetiim jm- 
NifiM. Br — T. 

PIERSON (Jean), né en 1731 , à Holswcrt, vil- 
lage de Frise , eut pour maîtres les savants phi- 
lojogoes Valckenatt et Lennep, à l'uniTersité de 
Pranecker. et Hemsteriiuis a celle de Leyde. 
Ayant été nommé en 1755. par les magistrats de 
Leeuwardeo, recteur du gymnase de cette ville, 
fl i wo n o n ç a powaon début dant one aëanceptt» 
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Uique tenue à riiAtel de Tille un discours en vm 
latins : De Inufïtiit Immtmiofum Utttrartm et poë- 

teos , qui prouva à la fnis st s granJes conii.ii.s- 
sances philologiques et ses talents en poésie. Il 
dut sa place de recteur au seul ouvrage qu'il ait 
publié : Verisimiliuni liliri dun . Leyde, 1752, 
in-8". C'est un recueil de corrections et de con- 
jectures que Tanlear propose pour la restitution 
du texte des anciens classiques grecs et latins. 
Il y a dans ces proposlliooa ptnnears opinions 
hasardées, et lis krons qu'il fWlt substituer à 
celles qui existent ne sont pas toujours heureuses, 
mais , au total , son ouvrage est celai d'an bon 
philologue, qui aurait produit des travaux plus 
importants, si la mort ne l'eiM enlevé aux lettres 
en l7o9, à l'âge de 29 ans. D — G. 

PlËTiîBS (GÉRABo), peintre , né à Amsterdam, 
vers IS80, fut élève de J. Lenards, habile peintre 
sur vern- ; mais les progrès du jeune Pieters fu- 
rent si rapides, que son mettre lui conseilla d'en- 
trer chez un arti^ phis savant. Alors il passa 
dans l'atelier de Corneille Cornelissciis, dont il 
de\int bientôt le premier et le plus habile élève. 
11 suivit pendant deux ans les leçons de ce maître, 
et peu satifiCiit de ses progrès, il se rendit à Har- 
lem , où il étudia penoant tnris ans les meilleurs 
modèles que renfermait cette ville. A cette épo- 

3ue, il pas.sait dans le pays poar le peintre qui 
cssinait le mieux le na. Cependant il voulut 
voir l'Italie, et, après un court séjour à Anvers, 
il se rendit à Rome , où il demeura pendant un 
grand nombre d'années. L'amour de la patrie le 
ramena en Hollande , et il se fixa dans la ville 
d'Amsterdam. Il peignit le portrait en petit, des 

Assemhh'rs ou doiin nations. Ses ouvrages étaient 
bien composés , dessinés avec (i/iesse et correc- 
tion ; sa couleur était harmonieuse, et le précieux 
de l'exécution ne nuisait point à la vérité. Les 
succès qu'il obtint dans ce genre lui attirèrent de 
si nombreuses demandes, qu'il ne put se lj\rer 
à la peinture historique en grand. Parmi les 
élèves qu'il forma, on cite Govarfs, excellent 
paysagiste, mort f >rt jeune, et Pierre Lastman. 
— Bonaxenture 1'u:tj;u.s, peintre, naquit à Anvers 
en IGt '». Ses ouvrages, qui lui méritèrent la ré- 
putation du meilleur peintre de marines de Sion 
siècle , représentent ordinairement des Tempêtes, 
des Ouraijatts, des Coups de reitt. Il se coni[j!ai>ait 

dans l'imitation des scènes de mer les plus terri- 
bles, et Texaetitadédes objets en est frmipante, 

que la vue de ses tableaux inspire de l'etlroi. Les 
ligures de petite dimension dont il les a enrichis 
sont touchées de la manière la plus spirituelle ; 
tout y est d'un fini précieux. Quoiqu'il soit mort 
jeune, conmie il était assidu au travail, il a laissé 
un grand nombre de tableaux. Ils sont communs 
en Flandre. Le cabinet du duc Charles de Lor- 
raine, i Bruxelles, en possédait trois de la plus 
grande In'aulé, dont deux représentaient des ma- 
rines et le troisième l'Esplanade du ch<Ueau d'An- 

ten, enrichie d'une liMile de figum. Pieten cul- 
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tiva la poésie avof. quelque strccès. 1! moimit à 
Anvers, le 25 juillet 1652, et fut enterré à Ho- 
beke, village siliié près de cette ville. — Jean 
PiETERs, frère du précédent, naquit comme lai à 
Anvers en 1625 et cultiva le même genre de 
peinture. Ses taMonux ric If' cèdent t-ri rien à 
ceux de son frère pour la vérité de l'imitation , 
k dialear, la verve ci rftiteWgeiie» de far coa- 
kar. — Pir-rï-Rs, né à Anvt'rs en I6t8, fut élève 
dePierrf Eykens. Les succès précoces qu'il obtint 
dans cette école lui firent croire qu'il pourrait se 
tirer d'alTaire par lui-même. Dans cet espoir, il 
se rendit en Angleterre, où ses tableaux d'histoire 
ne furent point remarqués. Tombé dans la der- 
nière misère, il se vit réduit à la domesticité, 
mats humilié de cet état, il préféra s'exposer à 
l'indiiçrenrc . pItitAt que de renoncer à son art. 
Kneller, ayant vu quelques-uns de ses ouvrages 
et voulant profiter de sa position, l'engagea à 
peindre les habillements et les accessoires des 
portraits dmit il ne faisait que les tètes ; Pieters 
surpassa tous ceux que Kneller employait pour 
les mêmes travaux ; il dessinait et peignait avec 
une supériorité qui le fit disHtogner. C'est dans 
Ce travail ingrat qu'il consuma plusieurs de ses 
plus belles années; enfin, rebuté par l'avarice de 
Kneller, tl résolut de se remettre à peindre l'his- 
toire ;iniii, lulfré le talent réel qu'il y déploya, 
il se Tft eontndnt de vendre ses tableaux à quel- 
ques amateurs qui abusèrent de sn <lt'(rcssepour 
obtenir & bas prix d'excellents ouvrages. Plusieurs 
peintres rivaux de Inellei^, sachant que PMen 
ne travaillait p!ns pour lui, vinrent le solliciter 
de leur prêter son talent. Il ne négligea point 
cette fois de mettre à pNtt l'occasion qui s'of- 
frait à lui; il éleva ses prétentions à mesure que 
les demandes se multipliaient, et parvint en peu 
de temps à <(■ n niro indi-^ix iisahle par le mérite 
qu'il ajoutait au\ productions d artistes qui, sans 
son secours, auraient en peine i se faire eon- 
natlre; mais il ne put se livrer davantage à la 
peinture de l'histoire. Cependant c'est à cette 
époque qu'il exécuta, d'après Rubens, plusieurs 
copies si belles» que quelques-unes furent ven- 
dues pour les originaux. Il avait hnité d'une 
manière à tromper les plus habiles connaisseurs 
la touche et le coloris de ce grand maître. Peu 
scrupuleux sur les moyens de gagner de l'argent, 
il copia plusieurs dessins de Rutiens et les vendit 
comme étant de ce peintre. C'est ainsi qu'en re- 
traçant, d'après des estampes de ce même maître, 
des croouis où il suivait sa manière , il eut l'art 
de les faire iMsser pour des esquisses qui ont 
également séduit les amateurs. Voyant d'un au- 
tre côté combien on recherchait eu Angleterre 
les ouvrages des peintres flamands et hollandais, 
il se rendait chaque année deux ou trois fois en 
Hollande |K)ur y acheter à vil prix, dans les 
ventes, di-s tableaux qu'il venait revendre chère 
ment en Angleterre. On connaît peu de ses ta- 
UMmd'Miloin; nuis lli domwQt la meilleure 



idée de son talent ; et la correction de son dessin, 
la facilité et la franchise de sa touche , sa fami- 
liarité avec le coloris et la marche libre de Ru- 
bens font croire qoe, si sa cupidité ci son araooc 
du gain ne l'e o s s c i i t iHentm du #eiire de rhls>« 
toire, il serait devenu un des plus habiles artistes 
de son siècle. Ce qu'il y a de certain, c'est quo 
les portnrils les phis estimés de Kneller ne lireal 
leur prix que des draperies et Mlseï aecesaoirsi 
dont Pieters les a embellis. P — s. 

PIETRA-SANTA, en latin Pttra Stneta (SO/- 
vestre), né à Boom en 1590, entra ea 1608 dam 
la compagnie de Jésus , et , avant d'avofr IMI 
profession , enseigna les humanités pendant trois 
ans, puis la philosophie à Fermo dans la Marche 
d'AncAne. Pmfe4x>uis Carafe, alors gouverneur 
de cette ville, et qui devint plus tard cardinal, 
rharmé des talents et des vertus du jeune prêtre, 
le prit pour confesseur et l'emmena avec lui à 
Cologne , où il aUait ran^lir Jaa fonelioas di 
nonce apostolique. Dfiranf son séjour en Alto* 
magne, Pietra -Santa composa deux opusculdi 
intitulés Iter Fuldtnu, ad tiiiMiomm ejtu emn»»' 
Ht, eC /Mr Jfa;iHiiMi«iR. ete., «d «ItHtBum oreAtf 
pisropi , Imprimés à Liège, 1627 et 1629. in-4*, 
mais auxquels il ne mit pas son nom. Ce fut efl« 
tre les nains du nonce qu'il fit ses vœux de 
religion en i6t6. De retour en Italie, 11 devint 
recteur du collège de Lorette , et se flta ensufle 
à Rome, où il se concilia l'estime des plus hauts 

Kersonnages. U y prononça devant le pape Ur« 
lin VIII l'oralsMi ranèhre de l'empereur Peidl« 
nniid II. lors du service qui fut célébré en mé- 
moire de ce monarque. L'orateur n'avait eu qu'une 
seule nuit pour préparer son discours, imprimé 
à Rome, 1637, in-4*. Il mourut dans cette ville, 
après avoir subi l'opération de la pierre, le S fut! 
Ifi'i7. Outre les ouvrages que nous venons de 
citer et quelques écrits de controverse contre les 
ministres protestanls Pierre do HMHn et And#é 
Rivet [roy. ce nom), on a de Pietra -S,infn : 1» Sa- 
crœ bihliorvm metaphora, et tx ii* ditcumenta mo- 
rum centuria I, Cologne, 1631, in-4»; V ùê «pai> 

holi» henridi iibri IX. Anvers, 1034, in-4*, am 
fig. ; Amsterdam , 16M, hi-4«; 3» Teuerm fftal^ 

Utitr, er le<jihus fenalium dexcripltr, Rome, 1630, 

in-fol., très- rare. Ces deux derniers ouvragée, 
qtil traitent de VêH hénldii|oe, sont fort curfem. 
On regarde PietM-flanla comme l'inventeur de 
I ingénieuse méthode de déligner dans la gravure 
par des points et par des lignes les cooleun de 
l'écusson. 4* Thmmasia ter» religionù emtru 
perfidiam seetarvm, Rome, 1643-1655, 3 Tol. 
in-i», dont le dernier fut publié après la mort de 
l'auteur. On a encore de lui : 1* l'iia Boberti car» 
dimalù BtlkmM, trad. de l'Italien de MéqfMs 
Fullgatti 'roy. ce nom\ avec des augmentations, 
Liège, 1626, in-4»; Anters, 1631, in-8»; 2» Vita 
('•reijorii X, pont. NMc., trad. de l'itaKen, Rome, 
1655, in-4» (ouvrage posthumeV Enfin, on lui 
1 doit une édition de» oBarres d'Edmond Campian 
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{909. ee nom), Anrm, 1631 , io-8*. Pietra-Santa 
joignait à ua style élégant des connaissances va- 
riées et profondes. Heori Dupuy, dam aei Vin- 
Heirn tirciM mrkmmâ, l'appellê eaUstis ingenii 
munutqv* erwiitimtU wir. J.-T. Rossi {Erytkrtnu) 
en fait on grand éloge dans sa Pinacolhera , et le 
P. SMIbweil lai a oonsacré ua articie daiia la 
XWfHk. ^Ms, p. 741. ttt, 

PIETRE SmoNi fut le premier d'une f.' mille de 
■Mecins qui se rendit célèbre dans le 16* et le 
I7*fiècle. Né vers 1525, an village de Marède, 
pr^ de Meaux, Gis d'un riche fermier, il lit de 
très -bonnes études k Paris et y fut reçu docteur 
en 1549, puis professeur et enfin doyen en lo64. 
AM particulier^ de Kamus, il avaii comme lui 
adbplé 1m opWoM du fwolaflniliine, el fl efit 
péri avec lui dans le^ massacres de la St-Barthé- 
lemi, si la tendresse prévoyante de son gendre 
BMan ne l eût contraint de se tenir caché dans 
le monastère de Sl-Victor. (Quelle que fût la dé- 
faveur qui résulUlt pour Piètre à la cour dé ses 
opinions religieuses, I extrême confiance qu'in- 
MBinit son babilelé le fit appeler auprès du roi 
âmtoeiX «tant la demièie maledie dé ce prince, 
mais ce fut trop tard, tout espoir était perdu 
quand il arriva. Lui-même mourut peu de temps 
après, laissant une nombreuse famille, notam- 
ment un fils atné qu'il avait élevé avec beaucoup 
de soin et qui devait ajouter à l'illustration de 
•on nom. S. Piètre n'a publié que six Contulta- 
<ioM impriinéet parmi cdiei deFemel.» Pibtm 
(Hmjii), flii ané du précédent « flurnomiué /* 
Grtmd, pour le distinguer des autres individus 
de sa famille, médecins comme lui, naquit à 
Parla en i96S, y flt ds bomM études, fut reçu 
doeteur et professeur au collège royal. Doué d'une 
rare éloquence, il acquit une grande réputation. 
On raconte qu il donnait en même temps à ses 
écelifr* deux leçons de médecine, l'une aeloo le 
tyiUnie d'Hîppocrate , et l'antre teldn OalHen. 

René Moreau a dit de lui : 1 1> meditœ artis tnn- 
tmm $ti«n$ tt inleUigens, qunnlum humana mente 
Mfi «teoneipipoutl. Gui-Patin l'appelle Vit maxi- 
mu» et plane ineompnrnhili» . Simon Piètre n'était 
pas seulement un ék>quent professeur, il prati- 
qua longtemps avec beaucoup de zèle et de suc- 
eèt. Il passa plodenn années de sa vie dans une 
tefte qu'il poMédalt m Townine, et moonit i 
Vnris en 1618, d'une fièvre ponrpre, qu'il con- 
tracta en soignant un malam, découvert trop 
brusquement en sa p r é sen ce. On a de loi : 
!• Disputalio de rero usu anatlomoieon ratotum 
cordis in embryo, Tours, 1593, in -8°; 2" Lient» 
eeniura in aeerbam admonilionem Andréa- Laurett- 
Itt. ToUYs, 1593, in-8«i 3* ^ota dtnumttrotio tt 
verû hhlorim mtêmmoieon va$orrm corêU m *m- 
hryo , cum torollario di" vitali facullale cordis in 
eodem embryo non otioia, Tours, 1593, in-8*. — 
PtETRB (Nicolas), frère putné du précédent, fut 
doyen de la faculté de médecine de Paris et mou- 
rut en 1649, à l'âge de 80 ans. — Son fils Pim£ 



(Jean) fut aussi docteur doyen de la même fa- 
culté, et mourut en 1630. — Pistbb (^ean), le 
dernier docteur de cette flhittre fanrflle, fet rf{« 
en 1634, devint doyen en 1648 et mourut en 
1666. — PiBTnE (Nicolas), né dans le Senuonais, 
d'une autre famille que les précédents, fut aussi 
uu médecin distingué de la Faculté de Paris, et 
rnoomt dm cali» vOle ten la lin da 16* siè- 
cle. D — 0 — s. 

PlÈTREQUlN (ANTomE), d'une ancienne famille 
de Langres , naquit le S8 mars 1877 dans cette 
ville, où son père était lieutenant criminel. Il 
embrassa l'état ecclésiastique et fut nommé cha" 
nuine de la cathédrale de Langres en 1598. 
Cinq ans après, U eirfra au coUége de Navam 
pour y compléter lei élottes fliéologk|ves, et 
revint à Langres , où il fut nommé grand vicaire 
et archidiacre du Tonnerrois. Le cardinal de la 
Rochefoucauld, gnind aoBidaier de France, le 
choisit aussi pour son vicaire général. Piètre- 
quin s'efTorça de combattre les doctrines de la 
réforme dans des conférences qu'il eut avee dâf 
ministres potcataots ; il réfuta anisi les principal 
du pfolenantiBme dans de nombreax iammw, 
et (il imprimer les ouvrages qui suivent : !• lift* 
pofue a la résolution tt briète déciiiom d» FrançoU 
Monginot , médecin , tur Us doits tt emttrvotrm 
d'entre V Eglise réformée et la romaine, Paris, 
1617. in-8% et 1624. Cet ouvrage est dédié i 
Sébastien Zamet, évéque de Langres. S* L'CMtf 
de la rtUfiom iéjmiut eo»trt tsuudmm iéribtt, 
pluralM tt miij^htnet 4» rdifh» imiroJHp'U pat 
les hérétiques de ee temps, Paris, 1624. in-8*. 
Piétrequin avait composé plusieurs autres ou* 
V rages qui sont restés manawriti. Il monml à 
Langres en 1661. T -P. F. 

PIÉTREQUIN (Jean), de la même famille que It 
précédent, né à Langres le 18 septembre 1873, 
fut prieur commandataire de St-Geo«mes, indt 
abbe de Chalinoy. Il accompagna en qualité de 
secrétaire M. de Brèves, ambassadeur à Rome, et 
fit de nombreux voyages. 11 alla à Jérusalem et 
a publié la relation de souToyage dans la terra 
sainte. Jean Piétrequin mourut en 1653. T,-P. P. 

PiftTREQUIN DE GILLEY (Jkan Baptiste-Loiib), 
parent des précédents, naquit à Langres en 
1647 , et snceéda à son père dans la eharge de 
Heatenant particulier an bailliage et présfdfol de 
Langres. Il résigna plus tard ces fonctions, qu'il 
remplissait de la manière la plus honorable, et 
vint habiter sa terre de Gilley. il aveit cru devoir 
vivre dans la retraite, afin de réparer les erreurs 
de sa jeunesse en écrivant des ouvrages religieux. 
C'est alors qu'il publia les ouvrages qui survent : 
1* le Gtntilkommt ekrétitH , om Imttnseiiê» fatr la 
«mÂrm d'un ^lîttemRf fin «Mif tt lÛMtJttr 
dans son état, langres, 1710. in-12; 2» Traiti 
sur Us procès, ou Réflexions tur Us daoftrs d'ê/'^ 
fenur Dieu , dont le^/ueU t'titfëgtnt léi plMttm, 
avec dcf réjlexions morales sur Us devoirs Us phu 
imjtorfants des juget, Langres, 1719, in>lt; 
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3* Entretiens de Thêotimf et tVArifte, oh Faux 
raisonnements dts gms du nioiide sur leur conduite 
4étruiti par Us ju inripes du bon sens et dê Ut trtli- 

Lragres, i719 ; 4* Rteunl d€ Uant mtAve- 
llwff powr ta eonduite det ewri» et ûisire$ eetUstoê- 

tiqutf, I.angres, Courte méthode pour 

entendre saintetnent la messe. Piéireqùin de Gilley 
moarat è Ungies le SOnovembre 1728. T.-P. F. 

PIÉTREQUIN DE GILLEY 'Jean-Baiti«?te- 
Pierre) , de la môme famille que les préctiients, 
et fils de Nicolas Piétrequin de Mont, capitaine 
d'infanterie, aaiiuit à Langres le %9 iain i71o. 
Apr^ avoir Ml im études à Parfe, Il eompo<») 
plusieurs pièoaa éê vers qui furent imprimées 
dans les recueils et les journaux du temps, et 
Toalait embrasser l'état ecclésiastique; mais ses 
parents l'enKaK^rent à renoncer à ce projet, et 
il s'occupa dès lors et pendant toute sa vie à 
recueillir les documents nécessaires pour la ré- 
daction d'une histoire du diocèse de Langres. Il 
fouilla dans les archires, s'adressa i tous les 
établissements rolisienx pour avoir des rensei- 
gnements, entretint des correspondances avec 
ka hommes de lettres et parvint i réunir un 
grand nombre de matériaux. II commença alors 
(1759) à écrire une histoire du diocèse de Lan- 
gres, qu'il ne ternnna point entièrement et qu'il 
n'a point fait imprimer. Piétrequin de Gilley fit 
anssi, aoos le titre de BihKothèfue lançroise, une 
bibliographie du pays de Langres, qui est restée 
manuscrite. Enfin il avait écrit les généalogies 
des familles de Langres. Ce dernier ottmge a 
été brûlé pendant la révolution. On ignore ce que 
sont devenus les manuscrits de la Bibliothèque 
langroise et de lUisloire du diocèse de Langres. 
Il existe des copies incomplètes de ce dernier 
«MlTrage dans la hflilioCtièque du grand sémi- 
naire de Langres et dans la bibliothèqoo «le l'au- 
teur de cet article. L'Histoire du diocèse de 
Langres de Piétrequin de Gilley n'est souvent 
qu'une imitation de la Décade historique du ré- 
vérend Viguier; mais on y trouve aussi un grand 
nonif)r*' (le faits que l'autour avait puisés dans 
des documents et des titres originaux dont beau- 
coup n'exislent plus aujourd'hui. On doit regret- 
ter que cet ouvrage n'ait pas été achevé et qu'on 
n'ait plus que des copies incomplètes de la partie 
qui a- été terminée. Suivant l'abbé Matthieu, 
Piétrequia de Gilley avait fait en 1753 une tra- 
dnetfam dn CbwnfiMn Lmgomestee de Viguier. Pié- 
ticquin de Gilley movrot « GQley le 15 juillet 
1776. T.-P. F. 

PIETRI (PiGTRo DR) ou nnni naquit à Premia , 
dans le territoire de Novare, en 1671 . C'est à tort 
qu Orlandi le fait naître à Rome et que d'autres 
historiens lui donnent l'Espagne pour patrie. Il 
Tint assez jeune à Borne et entra dans l'école de 
Carie Maralte. H mêla k la manière de ce maître 
quelques-unes des qualités de Pierre de Cortone; 
mais il le lit avec réserve et n'adopta de ces 
deux aritoleB qne œ qne dhaenn d'eux avett de 
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bon. Employé par le pape Clément XI dans les 
travaux de la tribune de .Sl-Clément et chargé 
de quelques autres ouvrages, il y déploya un 
véritable talent; mais la faiblesse de sa santé et 
une modestie exagérée nuisirent i aa léMtlâlioQ 
et l'empêchèrent d'obtenir pendant sa vie la re- 
nommée que ses ouvrages obtinrent quand il eut 
cessé de vivre. Il avait fixé son séjour à Boom 
et y mourut prématurément en 1716. P — s. 
PIETRO DE CORTONA ou BERETTINI. Voyes 

COHTONE. 

PIETRO LEONE. l^oy«x Akaclbt. 

PffiTRO (MicmL, cardinal m), l'un des plu* 

courageux conseillers de Pie VII, naquit dans la 
ville d'Albano, près de Rome, le 18 janvier 
1747. Il Ht ses premières études au séminaire de 
cette ville, dont son père, négociant fort riche, 
était un des bienfaiteurs, et il vint les terminer 
dans la capitale d'une manière brillnutc. Distin- 
gué par Pie VI, il fut nommé secrétaire d'une 
congrégation créée k l'oceasibn des troubles qui 
agitèrent l'Eglise en Italie, et qui étaient suscités 
par Ricci, évèque de Pistoie. Celui-ci voulait 
introduire dans la pieuM Toscane lac erreurs du 
jansénisme. Di Pietro concourut avec le savant 
Gerdil à la rédaction de la bulle Auetorem fdei. 
qui condamna les actes du synode présidé par 
Ricci, et il publia ensuite, contre tes mêmes 
actes, un mémoire qui annonçait un grand talent 
de dialectique Bientôt, nommé évèque d'Isnure 
M parlibui, puis consulteur de l'inquisition , il 
leeta à Rome comme délégué de Pie VI lorsque 
ce pontife fut enlevé pour être conduit d'abord 
à la chartreuse de Florence, puis k Valence. Les 
circonstiuires étaient alors désastreuses et di 
Pietro tint une conduite prudente. La faveur de 
ce prélat deva% augmenter Ion de Teialtatioa 
de Pie Vn en 1800, et il fut nommé patriarche 
de Jérusalem, puis créé cardinal le 9 août 1802. 
C'était lui qui avait particulièrement suivi à 
Rome les travaux relatifs au concordat de 1801. 
Le prélat Castiglioni (t<oy. Pie VIII) possédait la 
confiance de Pie VU pour quelques questions p<)r- 
ticuiières qui devaient être examinées avec célé- 
rité; di Pietro, plus lent, ne travaillait pas tou- 
jours au gré des autorités chargées d'employer 
ses talents, et plusieurs fois Consalvi dit qu'il 
était obligé de stimuler un zèle k bon droit cir- 
conspect et même eiïrayé de la marefae des évé- 
nements. On croit que di Pietro fut le premier 
(\ui vit le grand ii\aiitage que Rome pouvait 
tirer, |K)ur le bien de la religion, des négocia- 
tions de 1801. Di Pietro accompagna Pie vn k 
Paris pour la cérémonie du sacre : la partie des 
affaires qui concernait les réclamations de Rome 
fut confiée à ses soins, et il eut occasion de se 
lier avec Mgr Sala, auditeur de la nonciature, 
depuis eardmal, et dont il resta l'ami jusqu'à la 
fîn de sa vie. Quand les persécutions éclatèrent, 
di Pietro fut chargé de rédiger diverses pièces 
dipkuntHqtiei ^ devaient lépondre a«x aUa* 
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qacs des novateurs. Il envoyait des ioformatiuii-s 
à Dionsigtior Mauri [voy. Pie VU). Di Pietro revit 
la bulle (J'excutiununication, mais il u'en fut pas 
précisément l'auteur. Alquier, dans une oomrec^ 
niion avec dl Pleiro, dit quelques paroles sur ce 
terrible doruincnt que l'on pré|),ir;iif alors, < t il 
s'imagina, d'après des réponses niix]e.'»k's , que 
di Pietro en était le rédacteur. Cet avLs, trans- 
mis à Paris, prévalut toujours dans plusieurs 
ministères et surtout dan^ celui de la police, qui, 
par système, alTectait des opinions contraires à 
celles du ministre des relatious extérieures. Ce 
deniier département croyait Pacca rédacteur de 
l'excommunication, et il entretenait Napoléon 
dans cette iilée [voy. I'je VII). Qaand les cardi- 
naux se trouvèrent en France, après 1809, di 
Pietro fut de ceux qui, ayant assisté au mariage 
CÎTÎl de Napoléon en 1810, ne voulurent pas 
assister au mariage religieux. Il fut n légué, 
aTec les cardinaux Gabrielli et Opizxoni à Se- 
mur, en Bourgogne» où, suivant sa coutume, la 
police voulait voir en lui l'auteur <!i In fi ^lc 
Qmm memoranJa. En 1813, di Pietro, réclamé 
directement par Pie VII, eut la peradttioa de 
venir à Fontainebleau , et il encouragea le pape 
à protester. Di Pietro traita encore les alTaires 
ecclésiastiques du France au retour de 1814; 
mais il était opposé à la révocation de son con- 
cordat de IBOl, qu'il défendait par des raisons 
fortes et animées. Cependant il consentit au con- 
cordat de 1817. En 1821. le bon pape Pic VII 
dit un matin : « Quelles seront nos douleurs du 
c mois de juillet de cette année? » On lui an- 
nonça peu de temps après la mort du cardinal di 
Pîetro, alors sous-doyen du sacré collège. A— D. 

PUvTfiOLlNO est un des hommes qui, par une 
fiHation non interrompue , joignent les artistes 
modefoes aux maîtres du rantlquiti' pi-intrc, 
évidemment Italien, ainsi que son uom le prouve, 
exécutait à Borne, de l'an 1110 à 1120, conjoin- 
tement avec un autre Italien nommé Guidotiui- 
duccio, les peinturesqu'on voit encoresur les murs 
intérieurs do l'église de' Saiiti Oualtro Coronati. 
Ces peiutureii portent les noms de leurs auteurs. 
Gnblo Vaodni, dans son traité manuscrit inti- 
tulé Delta fonoseenid drU<t pittura , conservé à la 
bibliothèque Nani, à Venise, cité par Tiraboschi 
et [)ar le P. délia Valle , dit que Pietrolino habi- 
tait ordinairement Sienne. Ce maître n'est connu 
que par les peintures de Rome dont nous venons 
de faire nienlion : mais l'époque où il florissaitle 
rend intéressant pour l'histoire de l'art. Guido, 
son assodé, exéeola divers ouvrages, qui ont 
joui longtemps de lieaucoup de réputation , et 
dont plusieurs subsistent encore à Vérone, à 
Pise et à Bologne : ils sont cités par MalTei, 
par Flaiiiinio del Borgo et par Halvasia. Il jie 
faut pas confondre les peintures de' Sauti Quat- 
tro Coronati exécutées par Pietrolino et le 
Guido avec celles qu'on voit dans la chapelle de 
GHiSflmlfe de k aÂne église, et qui représen- 
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tent le baptême de Constantin et d'autres sujets 
puisés dans I histoire de ce prince. Celles-ci ap- 
partiennent à des maîtres grecs et ne datent que 
de i'an i248 environ. Elles ont été publiées par 
le P. Fuhrmann, dans son HiMtoin du baptême dt 

Conslanlin, t. 2, j). 190 toy. Fiurmann , t't par 

.M. d Agincourt. Il faut aussi distinguer Guido 
Guiduocio d'avec Guido da Siena, qui Ho- 
rissait cenk an» pl)j» taid («oy. Gi-iDo DA 
Siena). E— c D— d. 

PIEYRE (PuuttB-ALEXANMiE] , autcur dramati- 
que, naquit à Ntmes le 30 avril i75S, de parents 
protestants. Après avoir fait ses études a Paris, 
il retourna dans sa famille et travailla dans la 
maison de commerce de draperie en gros dont 
son père était le chef; mais dominé par le goût 
de la littérature dramatique, il en avait peu pour 
les aiïaires. Ayant composé une comédie en cinq 
actes et en vers, l Ecole des pères, qui fut repré- 
sentée avec succès en 1782 à Mmes «t à Mont- 
pellier, il revint i Paris, où elle fut reçue et 
jouée au Thé;Mre Français le 1" juin 1787. Elle 
eut quarante représentations, et a toujours été 
bien accueillie à toutes ses reprises. Cette pièce 
valut à l'auteur une lettre du duc de Duras, au 
uom du roi et de la reine, avec une riche epée, 
sur la poiguée de laquelle les armes de France 
étaient gravées avec ses mots : Don du roi i 
M. Pkfrt. auttur i$ rseole des pères , 1" février 
1788. Une autre COméilie, !( s .huis à l'rpnuve, 
en un acte et en vers, fut repre.Miitie le 1 y juillet 
1787 avec le ménie succès, et l'auteur les fit 
imprimer ensemble, 1788, in -8°. Comme il 
avait mis en tète de la première une éplire déJi- 
catoire au duc de Chartres .depuis roi des Fran- 
çais), âgé alors de quatorze ans, il fut attaché à 
la personne de ce prince, dont l'éducation n'était 
pas encore terminée. Il fit dès lors partie de la 
maison d Orléans, et, à la hn de 1790, il eut un 
appartement au Palais-Royal, à côté de celui du 
jeune duc. Pieyre le suivit à la garnison de Ven- 
dôme en 1791, puis à Yalenciennes et à Metz, 
et revint à Paris après l'afFairc de Valrny en 
1792. Son mariage avec la veuve du poète iiarthe 
(«oy. ce nom) l'cmpécha de faire avec oe prinee 
la campagne de Belgique, et probablement d'é- 
migrer avec lui. En 1799, Pierre alla se fixer à 
Paris. Il fit imprimer cette année, avec une courte 
dédicace en vers au ministre François de Neuf- 
chAteau, une comédie en cinq actes et en vers, 
la Maison ilc Voni-lr, l efijM <■ au Théâtre-Français 
parce qu'elle ressemblait un peu, par le fond du 
sujet, au Vitux téUiataire, de Collin d'HarlevOle, 
quoiqu'elle en dilTéràt par le plan et les carac- 
tères. Il avait aussi publié en 1804, mais seule- 
ment anwe les lettres initiales de son nom , la 
QuatrUmi mm, aorte de petit poëme sur l'avéoe- 
ment de NapoMon à l'empire. Après la mort de 
sa feuune, en 1806, il se retira auprès de son 
frère , préfet à Orléans, et partagea sa résidence 
entra cette ville et Faris, oà H donpa en 1808 
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wne ^tlftîon d« 8«s Pièce* de théâtre, î Toi. in-8», 
réimprimée ou revêtue d'un nouveau titre en 
1811. Elle contient l'EeoU dm pères, les Ami$ à 
t^rtwM, la AtHMiM iElidt, de Molière, mise 
en trois actes et continuée en ters , et qaK mai- 
grit CCS rhatiffomoiit*; faits avec Rfiùt. n'a jamais 
été représentée, te Pkilon^fkê amoureux, comédie 
m IffOfi aelei et en -vers, rédaite d'après les 
Philosophes ameitreuz de Destouches; l'abrévia- 
tear, en retranchaol deux actes, a supprimé un 
én phBoSOphci et dens rôles de femmes; un 
■miigeineDt pour jouer en trois actes le Dépit 
m Mm r ê u * de Molière, qu'on a.disséqaé sans 
goût pour le ri^duire à deux actes, et que Cail- 
liara, malgré ses correclions et ses variantes, 
n'avait pn maintenir en cinq actes mr b Mène ; 

le Garçon de cinquante ans, même pièce que la 
Maison de l'oncle, avec quelques changements, 
et représentée en 18M à Orléans; Orgueil et 
vttttiié, comédie du temps passé, en trois actes 
et en vers, imitée des Imma PonHyUott de Gol- 
doni, et qu'il ne faut pas confondre avec une 
eomédie de Souque sous le même titre ; celle de 
Heyie, reçue à rOdéon, n*a pas été jouée; Piti- 
Irigue anglaise, en cinq actes et en vers, reçue à 
l'unanimité au Tliéâtre- Français, et rayée du 
tableau deux ans après. Le succès qu'elle obtint 
à Orléans, sur un théâtre de société, détenoina 
rauteirr à la faire jouer i l'Odéon, oft elle ent 
en 1809 douze représentations. Le plan, le style 
et l'intrigue n'en sont pas sans mérite. A la fin 
do 1* volame de celle édition , sont des oorree- 
tiODS et changements aux trois derrn't'res pièces, 
et le S* Tolutne est terminé par la Quatrième 
rmet. Pieyre a donné depviB : la JVMtMaw du ni 
i$ Bmt (dans les Hommages poétiques de Luoet) ; 
la fVvMf , abrégé historique et philosophique en 
"WS, i8iS, in-8»dc 32 pages. picVeen l'honneur 
des Bourbons. Il a encore publié la Verne mère. 
comédie en an acte et en vers, 1825, in-8°, non 
représentée. Dégoûté des intrigues de coulisses, 
et ne voulant pas faire la cour aux comédiens, 
il renonça à travailler pour le théâtre, quoiqu'il 
eût beaoia d'améliorer sa position de rentier. La 
restaura tbn lat aurait été aTantageusc, malgré 
ses deux brochures pour Napoléon et pr>ur son 
fils, si son âge et plus encore sou aversïiOu con- 
stante ponr les affaires ne l'enssent d'abord dé- 
loomé d'accepter les offres hicnveillanles du duc 
d'Orléans, et d'entrer dans son administration, 
n consacra néanmoins ses loisirs aux intérêts de 
madame Adélaïde ; et lorsque, en 18S4, un ac- 
croissement d'héritage eut permis à cette prin- 
cesse de se former une maison . Pieyre devint 
secrétaire de ses commandements, sans avoir 
besoin d'en remplir les fonctions. Il eut .son lo- 
fement au Palais-Royal . et c'est là qu'il mourut 
le 30 juin 1830, un mois avant que le frère de 
sa protectrice montât sur le trône. — Piètre (le 
baron /M*}, frère du précédent, naquit à Nîmes 
le 4 liniBr a wnln das dtapcNttions pré- 



coces pour la poésie, et à quatorze ans fl mit en 
vers le Français à Londres de Boissy. en suppri- 
mant les réies de femmes de celte comédie, qai 
fut jouée au collège. En 1779 et 1780, il roTa* 
gca en Italie comme amatenr des beanx-erte, rat 
reçu à Rome comme membre de l'académie des 
Arcades, et admis à son retour à celle de Nîmes. 
Associé à la maison de commerce de son père, il 
cultivait toujours la littérature, et il avait fait 
recevoir à Paris une comédie en cinq actes et en 
vers , lorsque la révolution le força de renoncer 
aux lettres et au commerce. Electeur en 1789, 
membre du directoire du département du Gard 
en 1790, et député à l'assemblée législative en 
1791, Pieyre y siégea à la droite, paria rare- 
ment, mais fîit très-utile dans les comités. Après 
le 10 août 1792 il retourna à Nîmes, et y fut 
membre, puis président du bureau de concilia- 
tion pendant les orages de la terfeor; et, après 
le 9 tnermidor ( 1794) , membre, pub procoreur* 
syndic du district de Ntmes, et en 1790 adml- 
iiistrateur du département du Gard, dont il 
devint président en 1799. Appelé à la préfecture 
de LotKBt^arome en 1800, il obtint celle du 
Loiret en 1806 sans l'avoir demandée. Adminis- 
trateur zélé, intègre et habile, il fut proposé 
deux fois pour candidat au sénat conservatetir 
par les départements du Gard et de Lot-et-Ga- 
ronne. Cest à tort qu'on lui a reproebé d'avoir 
fait arr(MtT à Orléans, en avril 1814, le colonel 
St-Simon et un oflicier anglais envoyés dans le 
Midi par le gouvernement provisoire pour an- 
noncer au maréchal Soult la cessation des hosti- 
lités, de les avoir dirigés sur Blois, où résidait 
l'impératrice régente, et d'avoir en quelque sorte 
provoqué la bataille de Toulouse, que l'arrivée 
de ces agents aurait peut-être empêchée; mab 
Pieyre ne fit arrêter personne, et les communi- 
cations entre Paris et le Midi ne furent intercep- 
tées que par le cordon qu'avait établi Joseph 
Bonaparte, Pieyre s'empressa de proclamer le 
gouvernement des Bourbons le 9 avril à Orléans, 
où se trouvait Marie-Louise; mais il fut remplacé 
le 28 dans sa préfisctun par le baron de Talley» 
rand. Retiré è Vvit», puis à Mmes, il fut élu 
député du Gard à la chambre des représentants, 
pendant li>s ccnt-iours de 1815. Il n'accepta 
point, et revint bfentAt k Paris, où fl est mort 
en 1839, à l'âge de 8S ans. Créé baron en 1811 
par Napoléon, et maintenu par Louis XVllI, 
Pievre avait continué dans sa vieillesse à cultiver 
les lettres; mais, bien qu'il iùt doué d'un talent 
trè8>remarqoable pour improviser des rm de 
société, et qu'il ait composé des comédies, des 
mémoires , des discours académiques, il n'a rien 
publié jusqu'en 1830, oà il donna un IKaM«r« 
sur- l'aholition de la peine de mort, in-8*. — 
Adolphe-JuUs-Jacqufs Pieyre, fds du précédent, 
né àNfmcs en 1783, fut auditeur au conseil 
d'Etat sous le régime impérial , puis soos-préfet 
à Ntmes en 181i. II donna sa démiwton en 1815 
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peadant les cent-jnurs , et vint trouver son père 
a Paris, il se tiia pour l'édacatioii de m fa- 
raiRe. Attacké è ta oompagna d'asHifamn 9éné* 

raies sur la vie des hommes, il en iMnit depuis 
plusieurs <itin(^s administrateur, lorsqu'il mou- 
rut vers IM.'tH. A— T. 

PKîAFETTA (AntoiwO, ami et compagnon de 
Magellan, dont il partagea les dangers et la 
gloire, appartenait à une faniillo noble qui tirait 
aon origine de la Toscane ; il naquit à Vicence 
yen la fin du 18* siècle et dot imbaNement te 
jour à fp Matthieu Pigafetfa, docteur et cheva- 
lier, qui fut souvent employé dans l'administra- 
tion publique de sa patrie. Pigafetta lut très- 
jeune les relations des voyages des Portugais et 
des Espagnols : elles décidèrent sa vocation. Il 
se livra avec nrdciM- à l iiuile do ctte partie des 
matliématiques qui a rapport à la navigation. 11 
était ft Rome penont que les eoms d'Espagne et 
de Portugal traifaieni la grande afTairc de la pro- 
priété des Moluques. On sait que Charles-(^uint 
calcula qu il valait mieux les céder à Jean III, 
loi de Portugal , pour cent cinquante mille pis- 
loies, ce qu'il fit ; on sait encore qu'il s'en re- 
pentit et qu'il prit le [larti d'y fnvo\cr une esca- 
dre par l'ouest, sous les ordres du célèbre 
Hagdlaa. A peine Pigafetta, qaî arait suirl en 
Espagne François Chieriralo, ambassadeur de la 
cour de Rome, fut -il informé des préparatifs de 
l'eipédition , qu'il se rendit à Barcelone poor ob- 
tenir de Chartes la permisaion d'être du voyage. 
« le nrais, dtt-il, (wrles livres que j'avais lus et 
« par mes entretiens avec les savriiit-i qy en na- 

< vigoant sur l'Océan ou y voyait des choses mcr- 
«vi^neme»; je me déterminai à m'asaorer par 
« mes propres yeux delà vérité de fntit ce qu'on 
• en racontait, ajin de pouvoir faire aux iiuiret le 
« récit dt mm wiyagc, tnni j'our Us amiuer que 

< fMir inr être mtite, et m«/mr« e» même tmf$ 
« «a ntm fui ptavimt à la pottériti. > La permis- 
sion qu'il demandait lui fut accordée. Muni de 
lettres de recommandation, il s'embarqua pour 
lialaga, d'où il se rendit par terre à Sévilie et 
attendit trois mois avant que l'escadre fût en état 
de partir. Elle quitta .'x-\ille le 10 août i.A'J , 
descendit le Bétis jusqu'à San-Lucar, où elle com- 
pléta son annement ; et te 20 septembre suivant 
«Ne fit vnite de San-Loear sur FOcéan en se 
dirigeant vers l'ouest. Elle était r(»ni[in-ée de 
5 vaisseaux, dont quatre avaient jwur < aiiitaines 
des Espagnols ennemis de Magellan; cirronslancc 
qui influa puissamment sur les résultats de l'ex- 
pédition. Nous n'en répéterons pas les détails, 
qu'on peut voir à l'article Magella.n. Nous ne 
nous oocuporons que de ce guT ooncenie plus 

rarliealièrement Ihgafctia.- Volontaire i bord de 
escadre et n'étant assujetti à aucun service, il 
écrivit jour par jour les événements de cet éton- 
nant voyage. Sa constitution robuste et sa so- 
briété le préservèrent des maladies qui firent pé- 
rir un si grand nombre de ses compagnons , et 
XXXllI. 
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sa bonne santé loi permit de suivre son travail 
sans un seul jour d'interruptim. Il combattit 
courageusement à edié de Magellan i*la litale 

affaire de Zebu; et la blessure qu'il y reçut, en 
l'empêchant de se rendre le surlendemain au fa> 
tal dtner du roi chrétien del'Ue, lui sauva la vie. 
Il échappa également à la contagion qui dévorait 
ses compagni'ns depuis le départ des .Moluques, 
et il eut le bonheur d'être un des dix -huit navi- 
gateurs qui abordèrent à Sévilte le 8 septembre 
ilKSS, après un voyage de 1180 jours pendant 
lesquels le journal compta quatorze mille quatre 
cent soixante lieues de route. On sait que leur 
vaisseau (b l'ilieliDtre) fut hissé sur le rivage, 
comme un monument de l'expédition la plus 
hardie que les hommes eussent encore achevée ; 
expédition qui, rnmnie le dit Bougaiiiville dans 
le discours préliminaire de son propre voyage', 
démontra physiquement , pour la première fois , 
la sphéric ité et l'étendue de la circonférence de 
la terre. A peine débarqué, Pigafetta se rendit 
en pèlerinafa à l'église Notre-Dame de la Victoira 
avec ses compagnons, tous pieds nus et un cierge 
à la main, pour s'acquitter d'un vœu qu'ils avaient 
fait dans un moment de di lre-se. Il partit quel- 

Îues jours après pour Valladolid, où il présenta 
Clwrles-QQiiil une copte de aon jonmal , écrite 
de sa main. Il alla ensuite en Portugal faire le 
récit de son vojage au roi. De là il se dirigea 
vers -la France et eut l'honneur d'être présenté à 
la régente, mère de François 1", à laquelte il 
offrit quelques curiosités naturelles. Il revint en- 
fin en Italie, où il fut parfaitement accueilli du 
pape Clément YII, qui était alors à Monterosi. Ce 
fut à la prière du pontife et à celle de Pb. de 
Villiers de l'Ile-Adam, grand maître de Rhodes, 
qu'il écrivit, vers cette époque, la relation cir- 
constanciée de son voyage d'après ses notes ori- 
ginales. Il la dédia au gruMl maître, auquel il s'é- 
tait consacré tout entier, ainsi qu'il tedillbl-méme. 
Il remit au parc une ropie de cette relation et en 
envoya une autre à la reine Louise de Savoie, 
régente de France. Ce n'était point la répétition 
<iii journal qu'il avait présenté à l'Fnipereur, mais 
un récit fort étendu, I hisloire, en un mot, de la 
célèbre expédition dont il avait fait partie; et 
comme dans cette reUlioa Pigafetta ajoute tou- 
jouis k son nom le titre de dwfatier , il faut en 
condnn qu'il l'écrivit après le 3 octobre lii24, 
jour oh il fut créé chevalier de Rhodes. Il devint 
commandeur de Norsia. On présume qu'il passa 
le reste de sa vie dans un honorable repos. L'Ita- 
lie même n'apprend plus rien de lui et ne nous 
fait point connnîlre l'époque de sa mort. Il paraît 
toutefois qu'il termina ses jours dans sa patrie. 
On Tcit encore à Vicence sa maison dans la né 
de la Lune; elle est d'une architecture golhique : 
ses ancêtres l'avaient fait bâtir en 1481. A son 
retour, il en fit orner la porte par un feston de 
roses où étaient sculptés ces mots : //. n'est, rose, 
sans, espine; allusion à la gloire de ses voyages 
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et aux maux qu'il «vait épfoavéï. Pigafetta, 
n'en déplaise à Harzari, qui en fait un prodige 
d'érudition, n'avait que la science de Min temps, 
eomoM on peut s'«n convaincre par k traité de 
MTifition ao'il toivit après mo retour et pro- 
baUement dans ses dernières antiées. L'on voit 
par cet ouvrage qu'il avait oludié l'astronomie 
et la léOfraphie , autant qu'il était nécc!<saire 
pour se servir de l'astrofaibe et dé te r m i n er la la- 
titude des lieux. Il décrit bien ce qn'fl a observé 
lui-même ; mais quand il raonlr sur la foi d au- 
trui» il faut avoiwr que sa crédulité est un peu 
forte et bien au niveau de aon siècie. On lui doit 
les premiers vocabulaires connus des langues des 
contrées qu'il a visitées ; et il est juste de remar- 
quer (|ue oallli^aa Philippines et des iioiuques se 
distingue par une exactitude que le» navigateurs 
postérieurs ont confirmée. Sans la nlation de 
rix.ifftta nous ne connaîtrions point k'> détails 
du célèbre voyage de Magellan. D Angera , pré- 
«eplenr de Ghailea-Quiot, ea «rait écrit l'kiatoi re 
par ordre de l'Empereur : son manuscrit, envoyé 
à Home, fut cousumé par les llamnies ou détruit 
dans le sac effroyable que la capitale du monde 
catholique essuya en ISi7. Quant aux copies 
que Pigafelta avait envoyées aux princes de son 
temps, elle» paraissent pcrilues. Ci-lle iju'il avait 
donnée à iiOUiae de Savoie lut abrégée et traduite 
«itfriBCais (1) par un eertaînJaoq. -Antoine Fabre, 
iMWen, qui, pour épargner sa peine prr fuijijtr 
isySMÎM), comme ledit naïvement Hamusiu, u vu 
fit qu'un extrait et omit tout ce qu'il n entendait 

C». Ranuaîo eu inséra un autre extrait dans le 
ne premier de l'édHii» de 1503 de sa célèbre 
collection <le voyages. Il semble vouloir faire 
croire qu il a traduit l'abrégé de Fabre ; mais il 
est eertain qu'il se contenta de copier une tra- 
duction italienne de ct>t abrégé , imprimée à Ve- 
nise en lo:)6, in 'i'. et qu'il abrégea de nouveau. 
Nous ne possédions donc que mutilée et tout à 
un incomplète la relation de Pigafetla, lorsque 
Amoretti en a découvert une copie entière dans 
la biMiotlir"i]UP andirosieniic de Milan. Il regarde 
oe manuscrit, non comme un des originaux rc- 
■h à Clément VII ou au grand maître de Rhodes, 
■aiSCOnmie une copie de ce grand travail : elle 
semble écrite du tecnps même de Tigafetta et 
présente un bizarre mélange d italien, de véni- 
tien et d'espagnol que, dans sa traduction en 
bon italien , Amoretti s'est efforcé de laire dis- 
paraître en corrigeant aussi les nombreitf contre- 
sens qui la déligurent. Il a lui-même mis en 
firançais sa traduction italienne , «t cette version 
a été imprimée à Paris sous ce titre : Premier 
*ey«^ autour du monde par U ehnatiêr Pigafetia 
•■p fcMadra jr^tttM pHMbirt te Madiis 1619, 

(11 I.r roji iu' /( iiavigniicm fnict par Ut Ktpagnuls h itltt 
JloUucquêl , Ut$ ihVj qu'iltoHl trouvé andtct vcyagi , du royt 
#MIW,'i« imT fouvtrntmml *t manièr* d* vivre, amemtm' 
mtmM «Otm cAum , P*iU, Simoa de CoUma, la-lS. HW mt», 
MrwUNiaUiiiiiM. Voir Mc MU ntaUM ymatiUuiM 4ê to«*> 
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20, 21 «I 23, etc., Paris, Jansen, an 0. 1 vd. 

in-S", cart. tt fig. Parmi les vingt et une cartes qui 
accompagnent le manuscrit découvert par Amo- 
retti et qui sont tracées par Pigafetla de manière 
à ne former qu'un ensemUe, le traducteur eu a 
choisi quatre qu'il a fait graver pour cette tMition 
française ; et il a misa la suite I extrait du TraiU 
de natigatiou du voyageur italien. Pigafelta avait 
composé un vocabulaire assex étendu de la langue 
des Philippines et des ties Moluques. Amoretti a 
publié ce vocabulaire en le comparant avec quel- 
ques mob des langues malaises et Iles voisines 
de la presqu'île. Cette partie de son travail n'est 
pas sans utilité ; mais elle pourrait être beaucoup 
plus cximplète et surtout plus exacte. On trouve 
encore dans ce volume une notice sur Martil 
Behaim, traduite de l'allemapd de M. de Murr, 
par Jansen. Cet excellent morceau de critique 
géographique détruit l'allégation de quelques sa- 
vants que Behaim avait eu 1 idée de l'Amérique 
avant Colomb. Mais établit-il aussi bien que, de« 
puis 1 \9i , année où Behaim termina le globe 
dont il lit présent à la ville de Nuremberg, ce 
géographe n'aurait pas , de retour en Portugal , 
tracé sur une carte postériettre les découvertes 
de Colomb, de Vespuce, de Cabrai et de BasUdas, 
et que Magellan n'aurait pas pris sur cette carte 
l'idée d un détroit au sud de l'Amérique'? L-K'S. 

P16AFE1TA I PuiLippe) , voyageur italien , de la 
même famille que le prét'é<lent , né cotnme lui à 
Vicence vers l'an 1533, embrassa l'état nnlilaire 
et s'occupa principalement de l'art de l'attaque 
et de la défense des places, alors |»ett avanoé. 
Son ardeur martiale et sa curicdlé lui firent par- 
courir un grand nombre de pays; et ses études 
le mirent à même d'écrire sur la tactique. On 
n'a pas de détails précis sur sa vie ; mais on sait 
qu'il visita Constantinople , l'Egypte, le mont Si- 
uai et la terre sainte; que le pape .Sixte-Quint 
l'envoya en ambassade au roi de Perse pour con« 
dura une alliance contre les Turcs et le diargaa 
d'une misaîon semblable auprès du rot de Pranoe. 
Pigafelta fit la K'ic'Tt on Croatie, en Hongrie, où 
il accompagna le comte Aldobrandin , dont il fut 
le conseil ; il combattit aussi en Pologne et dans 
le ffolfe Adriatique; il parcourut toute la mer 
Méditerranée et les mers qui en dépendent de- 
puis le détroit de Gibraltar jusqu'aux bouches du 
Don : il poussa ses courses jusqu'à Stockholm. 
Ses services et son mérite lui acquirent ramitié 
de plusieurs princes, entre autres de Ferdinand, 
grand-duc de Toscane. Innocent IX le nomma 
son eaniérier. Retiré sur la fin de sa carrière 
dans sa patrie, il y mourut le 24 octobre 1603. 
Un a de Pigafelta un grand nombre d ouvrages; 
voici les principaux : i* Lettret et Discourt du 
cardinal Bettarion adntêiê aux primou HtaU» 
pour Ut engager à fonmr wnt ligue et à JUt h iw 
la guerre aux Turtt, traduits en italien, Venise, 
1573, in-4*i Florence, 1594, in-4*; f Relaiiou 
du rayanaw 4» Cmf» SI disMFi mMm • iMs dbi 
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éertit d'Edouard Lope*, Rome, 1891. \n-\'. fi(î. ; 
Venise, 1718, in-4* (1) («oy. Edouard Lopex); 
9* IKtoMT» mr MUMaèv H Pmtaf» i» !• Iwiiufe, 

Rome, l.'S^'fi, in-4* ; K" FUfrours snr la manière df 
naviguer et de combattre l'armée navale d'Kspagne, 
Bome, 1588, in-4*; ii' Relation du siège de Paris 
fli 1 590 avec le plan de cette tilU et des Heux roi- 
rins. Bologne. 1691 , in-8»; Rome, 159Î. fn-4». 
L'auteur, dans sa dédira* c an pjpc r.ri''K(iin' XIV, 
dit qu'il s'est trouvé à Paris deux époques funes- 
tes pour cette grande Tille : la pmniènea 1851 
lorsque le prince de fondt^ et l'amfral de Collpny 
la cernèrent avec une année de 40,000 hommes; 
la seconde quand elle fut assiégée par Henri IV 
el sonflirit ks horreurs de le famine. Ce Kvre 
d'un témoin oculaire, attaché an cardinal CiiTe- 
fan. pnrfe le carhel de la vt-ril*-. fi° Dfs (nidiic- 
tions de la Tactique de l'empereur Léon et de la 
Méeamque de Guid'nbaido del Honte; dit néêirt 
d'Ortelius; de la Grondeur de Rome par .Itiste- 
Lipse : ce dernier opuscule, réuni à dts discours 
sûr les $«$t«rtts andens et Sur ta drcaihnte de l'em- 
firt dm w ta mit , parut à Rome en 1600. 1 vol. 
fn-8*. ngillstia avtit oomposé nne description du 
comté et du territoire de Viconre et relie du tln'-A- 
tre de cette ville : ces ouvrages sont restés nia- 
mnerKs. On oonserre dans la bibliottièqDe royale 
de Prusse une correspondance manuscrite entre 
Pigafetta et J. A. Cornaro, qui va de 1374 à 
1604 et qol ooQtlent des parôeolarités inUres» 
•anles. K— s. 

nOALLB (JKAiV-BAynsTt:), sculpteur, naquit <^ 
Farb le 26 janvier 1714 'paroisse St-Nirolas des 
Champs). Son père, qui était menuisier entrepre- 
neur des.bltiments du roi, le mit, dès l'Age de 
huit ans, chez le I/)rrain, sculpteur do i'aradé- 
mie. Il ne montrait aucune disposition pour le 
dessin : il se plaisait à modeler ; mais n'ayant ni 
adresse ni facilité, il ne pouvait rian finir «ans an 
tratall ophiiâtre et trts-pénîMe. On en conclut 
qu'il n'avait aucun talent ; et ses paronts se sc 
raient déterminés à lui faire apprendre un mé- 
tier s'il ne s'était obstiné k étudier l'art Ters le- 
quel Il se sentait entraîné par un penrlianl 
impérieux. A l'âge de vingt ans il entra chez Le- 
moyne, qui aimait la sculptare avec passion et 
qui T0|ait dans ses disciples ses enfants. Le jeune 
artiste tenta de ooncovrir pour te grand prix de 
l'Acndéinie ; mais ce fut sans succès. Ilonfcux et 
presijue découragé, il conçut l'idée d'un voyage 
en Italie et partit & pied avec on compagnon de 
la même infortune, sans savoir comment il sub- 
sisterait : il trouva dans l'amitié d'un camarade, 
Coustou fils, de quoi suppléer à son indigence. 
Pendant plus de trois ans il ne fit qu'admirer, 
étudier et copier les cheft-d'cMiTre de l'art an- 
ciens et modernes. Par degrés il ar(]iiit ce juste 
sentiment de ses forces qui accompagne ordinai- 

ni X7n« traduction Utinc dr cet aun««e tutinrrf Sgun dMM 1« 
collection de roy»^n publiM en latin pu de BtfTVwmmSu» 
•aglkiM , liObdrâ , 1687, ait dmatw tiM-rara. 



rement le vrai talent et le produit quelquefois. 
En rerenant en France'il fut retenu a Lyon par 
différents travaux. Toujours laborieux et enthou- 
siaste de son art, il travaillait sans discontinuer 
depuis cinq lieures du matin jusqu'à deux heu- 
res ; et après quelques instants de repos il repre- 
nait ses travaux jusqu'à onze heures du soir. 
Tandis qu'il s'occupait des ouvrages qu'on lui 
avait coniiiiandés , il put cncitre toriiiiner une 
Statue de Uereure, qui n arriva que quatre mois 
après lui k Paris. Son premier soin fet de la Mrs 
voir à son maître, qui lui dit après l'avoir exa- 
minée : « Mon ami, je voudrais l'avoir faite. » 
Enhardi par un éloge auquel sa modestie était 
loin de s'attendre, il présenta cette figure à l'A- 
cadémie, qui s'empressa d'admettre l'auteur au 
nombre de ses agréés [ilM] et la lui commanda 
en marbre, il l'acheva en 1744. Pigalle devenait 
illustre dans son art ; mais il manquait du néces» 
saire. Pendant cinq ans il fut oMipé pour vivre 
de travailler au compte d'un sculpteur, et plus 
en manœuvre qu'en artiste. Une Vierge qu'il fit 
pour les Invalides le mit en relation avec le comte 
d'Argenson, ministre, qui le chargea de faire la 
statue de Louis XV, Madimif de Pompadour vou- 
lut avoir de lui une ligure en pied, qui était son 
portrait i eHeHnéme ; nne autre qui repréeentidt 
le Silence , et le groupe célèbre de V Amour et 
\'Amitié. Dès ce moment Pigalle ne connut plus 
le besoin et put recueillir le fruit de sa constance, 
de ses longs travaux. Le roi lui ordonna d'axé» 
cuter son Menurt en grand, qui Ait son morceau 
de réccjifinii à l'Ai adémie et qui se voit au Lou- 
vre, musée de sculpture, et de lui faire pour 
pendant une Vénus, que l'on trouva fort belle. 
Ces deux statues furent envoyées en présent au 
roi de Prusse en 1748. Dans le grand nombre 
d'ouvrages moins considérables que Pigalle com- 
posa successivement, nous ne rappellerons que 
\' Enfant à la cage (1780^ , chef-d'cBOvre de vérité 
piipianto et de grSce naïve. Ce qui fma la répu- 
tation de ce sculpteur, ce fut le tombeau du ma- 
réchal de Saxe , destiné i féglise luthérienne de 
St-Tbomas de Strasbourg : commencé en 1758, 
il ne fut mis en place que vingt ans après. A ce 
monument (1), dont les beaaiés et les déCinIs ont 

(Il Ce fut p«ndant un dei lateirallo des tiaraux de la pota 
d<! rf ma isolée i Srra^bour); que Pigalle réiolut de ne rendre A 
Berlin pour y voir Vtéditlc et jeter un dernier coup dVIl «ur Ma 
«latiie't de Mercure cl d« Vimu», Il y arriva la Teille du jour oA 
le «rniid-duc de Boiaie l«tOQnu[îtdBni te« Ktati aver la prinrrata 
Af WuttemlwfK , u future épouie. La cour était «x-nipr.- liana 
de» rrlcn !M)tii|'luci;»r-». l'tnalle se ni-'ln ]'.iriiii la f.inlc d'i cu- 
rieux, mai» il ne put échapper i I'oeII perçant du r<il. qui de- 
tnaada«Ml «ait «M iinMiir. On tal NpanUt que c'était )'•«• 
leur 4tt Meeeuee. VMdMe aimaglaK qaH était question dtt 
Journal de ce n«m ; et, eomme II avait A se plaindre de celui qtll 
la dirigeait. Il «a put cacher «on dédain. Pigalle, ptqod d'alM 
indiflerance dont II était tuin de soup^nncr la caunc, ne a'anftt 
que le tempi nérei>«aire p«ur aller i PotsdamJ'ter uncmpd'iMi 
»<it nef deux ouTr«g>-4; rn regardant ann MêtCUrê U •'écrift: 
H Jt itrait bien fârhf $i jt a'araij fa\t mtÊmxémà», » L« Mir 
m^rne il rrrint i Berlin et partit le tendeiNata oa sniid OiatlB 
pi ur Un Kilr Loraqoe le roi (ul Informé de «on erreur, il ehaiMft 
labu- F' rrujtti . son biblîotheeaitr , i;e teiiicigticr par ecrltàH* 
(aile combien il duU cbagrta d'avoir éU mal informé. 
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été jugés avec équité, succéda la statue pédestre 
de Louis XV, exécutée en bronze, érigée aux 
frais de la ville tie Reims, i;t qui fut «Irlruilc [m ii 
dant b révolution. L'idée eu était heureuse et 
simple, r«iécuti<»n soignée. Les magistrats don- 
nèrent au statuaire uih' mnrqiio flrittcuse d'estime 
et de satisfaction en lui exprimant le désir qu il 
retraçât ses propres traits dans une des deux fi- 
Snm allégoriqaes placées au bas du piédestal. 
Le roi lui fit offrir le cordon de St-lfîdwl : Bou- 

chanloîi et I.einoyne ne l'avairiit pniiit encore, 
et il eut la modestie de le refuser. Ce ne fut 
qu'après la mort du premier et lorsque le second 
eut |)réfén'' une pensimi h l otte distinction hono- 
rable que Pigalle crut pouNoir l'accepter i,17C'J,. 
Mais une distinction qui le flatta encore davan- 
tage, suivant son propre aveu, ce fut d'avoir été 
daigné par Boucharaon i son lit de mort nour 
achever le monument élevé au roi par la ville de 
Paris sur la place Louis XV. Pigalle exécuta et 
fondit lui-même les quatre figures du piédestal 
ainsi que les bas -reliefs et les trophées. A une 
époque où l'admiration et l'amitié n'influaient 
pas seules sur le projet formé dans la société des 
phUostjph^s et des encvclopédistes d'élever une 
statue en marbre i Yoltaire, Pigalle fut diargé 
de faire cette statue, à la Miuscriptinn de laquelle 
voulurent prendre pari plusieurs suuverains et 
les personnes les plus illustres de l'Europe (1770). 
Il tint obstinément à l'idée que lui avait, dit-on. 
suggérée Diderot, de représenter entièrement nu 
cet écrivain célèbre, dont l'extrême maigreur et 
la vieillesse devaient rendre d'autant plus cho- 
qoûte limage trop IMèle. Il y a, du reste, de la 
vérité et de la vie dans la physionomie et dans 
l'attitude du vieillard. Cette statue, terminée en 
1776, a été présentée à tort comme ayant servi 
de modèle pour celle que l'on voit aujourd hui 
dans la bibliothèque de l'Institut. On ignore ce 
qu'elle est devenue. La même eriviir (le goùl, 
qui était celle de l'époque où il vivait , entraîna 
Pigalle lorsqu'il Ait diargé d'élever, dans une 
chapelle do Notro-Dame, le Tofuheau du dur 
d Harrourt i7ui . La figure principale, OÙ se 
manifestent à l œil les symptômes Im pfciS ef- 
frayants de la mort, est 4 une vérité repoussante 
parce qu'elle est hideuse; et d'un sujet qui no 
dev.n't in'>pircr que ratl<'n<iri>^eniciit ou de pai- 
sibles regreLs, l'artiste n'a tiré qu'un spectacle 
d'horreur. Ce mausolée, d'abord placé dans une 
des chapelles de l'éfîlise Notre-Dame de Paris, fut 

{•réservé de la destruction pendant le règne de 
a terreur et transporté au musée des monuments 
français. Il a été replacé depuis dans le temple 
oik on le voyait autreiisis. Pigalle réussissait par- 
ticulièrement dans le portrait ; et les liti-ti's t\c 
Diderot, de Raynal, de l'erroiiet, de l'abbé Gou- 
genot, son ami, de Maloet, deDesfridirt, sont 
peut-être ce qui lui fait le plus d'honneur. Ses 
demie» ouvrages furent la représentation de 
l'Bn/kMt à Fêimm «t de b JnauJUk à l'éfint,- 
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on y trouve, comme dans tout ce qu'il a fait, le 
talent de rendre la nature arec nnesse et une 

faraude exactitude d'imilatinii. On lui n reproché 
de sentir et d'aimer plus le vrai que le beau. Il 
est certain que dans les derniers temps de sa vie 
il avait perdu la trace de ce (jue l'on a[ipelle le 
l^eau idéal. SOUS l'inspiration duquel il avait créé 
sa l'énuê et surtout son Mercure. Reçu à l'Acadé- 
mie le 30 juillet 1744, il fut nommé adjoint à 
professeur, 30 octobre 1748, professeur, l9 mtà 
1732, adjoint à recteur, 7 juillet 1770, recteur, 
27 septembre 1777, enfin chancelier de l Acadé- 
mie, 8 janvier 1785. Il épousa [paroisse de Mont- 
martre le i 7 janvier 1771 .Marie-Margueritc-Vic< 
toire Pi^'alle, tille de son frère, auquel il avait 
eu des obligations ; et il n'en eut point d enfants. 
U mourut le 21 août 1785 (paroiase Montmartre], 
Au mois de septembre 1786, Suard donna dans 

le Journal de Paris une Notice SUr Pipalle, qui a 

reparu sous le titre d'Eloge dans ses Mélange* d« 
liuéraiure. t. 3, 1806. VEIoge hùttr^u* i* Pi^ 
galle (par Mopinot] avec son portrait gravé par 
St- Aubin, d'après Cochin, parut aussi en 1786, 
Ix>ndres [Paris], in-4* de 31 pages. Ajoutons que 
le portrait de Pigalle a été fait par Greuze (1 7S7), 
par madauM RosUn (1771), qu'il a pris part aux 
salons de 1742, 1745, 1747, 1750, 17:il et l7.-).3; 
enfin que M. P. Tarbé a publié eu 18<i9 la lie et 
Us auvret de Jean-Baptiste PigiÀe (Paris, veuve 
J. Renouard, in-S'j. Nous renvoyons le lecteur à 
ce dernier ouvrage, qui est plein de documents 
authentiques et di' >aines observations sur Pigalle; 
il contient en outre, ce qui n'est pas le moins cu- 
rieux, l'arbre généalogique de n femOle Pigalle 

et VHiitoire des œurres du célèbre sculpteur 
depuis 1785, année de sa mort, jusqu'à nos 
jours. L — p — E. 

PIGiiNlOL DE LA FORCE (JEAN-AiMAa), littéra- 
teur, né en 1673 dans la province d'Auvergne 
d'une famille noble, fit ses études à Paris avec 
distinction et fut pourvu de la place de sous^u* 
verneur des pages du comte de Toolouie. Chargé 
de leur enseigner !a gt-ographie et l'histoire, il 
s'attacha entièrement a ces deux sciences» et pro- 
fila de ses loisirs pour visiter tes difTénolBI par- 
ties de la France dont on n'avait encore que des 
descriptions superficiellM et incomplètes. Ses ou- 
vrages géographiques obtinrent un succès qu'ils 
devaient moins à leur supériorité sur les autres 
écrits du même genre qu'à l'estime générale dont 
jouissait 1 auteur. L'abbé Lenglel-Dtifrt snoy, si 
connu |)ar sou humeur satirique, a rendu lui- 
même justice «ox qualités de Piganiol ' Il joint, 
« disait -il, à un savoir profond et varié, une 
« grande probité, beaucoup d'honneur et tout le 
« savoir vivre d un rourtisan. » Piganiut mourut 
à Paris au mois de février 17o3, dans un Âge 
très -avancé. C'était Un «ompilateur exact et la- 
borieux ; niais tous se> ouvra f^es ont vieilli et ne 
sont plus guère recherchés, il a publié avec 
l'abbé Nadai : le JWmhmw Jrmvrv* Urétoiis, 
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1708 et ann. sniv., 8 toI. in-lî. C'est une criti- 
que (lu Mercure galant (roy. le Dict. de$ Mtony- 
mei de M. Barbier, n* 4732). On a en oolra de 
lai : 1* Nouvelle deteription des châteaux et pare* 
it VrruàlUt et de Marly, 1702, in-<2; souvent 
réimprimée avec des augmentations; 2° Detcrip- 
séofn^pUque et Usioriquê de la France, Paris, 
1715, i rtA. fa-ll. C«l ovrrage, poar lequel 
Taoteur s'est beaucoup servi dos Xotire* rédig<^s 
|Mr les inieudants de thaijui* province pour i'in- 
atradion da doc de Bourgogne, a été réimprimé 
plasieunJbis aree des additions. L'édition la 
plos estimée est celle de 1752-53 , 15 vol. in-12 
avec un grand nombre de caries, plans et figures 
de moQume&ts. Les deux premiers Tolumes oon- 
liemieat, hn» te litre âTiHroivetim, etc., un 
abrégé du droit public dp la France, du cérémo- 
nial de la cour, et le tableau du gouvernement 
ecclésiastique, civil et militaire du royaume. 
-9* Datr^ftiom d* la vUU de Paru et de ui envi- 
rmu, noarelle édition, augmentée (par l'abbé 
Perau ou par Lafont de St-Vcnne;, ibid., 17G5, 
10 vol. in-12. L'éditeur a refondu dans cet ou- 
-ynge la Dtteriplio» ia» rhétHua ia VanaSOn et 
de Marly. 4* Xouveau voyage en France, Paris, 
1724, 1755, 177U, 2 vol. in-12 avec des cartes; 
cralgn abréfâ ou plutôt un extrait du n* 2, ré- 
éaii m km» d'ilioénire ; 5* Des Lettr$$ rar 
fJNMiMV i« ta matnm de France par le P. An- 

Selme (Journal drx savants . !7U, p. 314, et 

Mim. de Trévoux, novembre, i742h — sur Ro- 
iMfftSorlwB, auquel fl conteste le tibede fonda- 
teur de la maison de S<ir!)onne Mercure, juillet 
1748), et sur une relique de ht-Regnobert de 
Baïeux libid., 17531. W — s. 

PIGAUUT-LEBRUN (Ciurlbs) , le plus fameux 
rommeier de l'époque impériale, naquit i Calais 
le 8 avril 1733. Son père, Pigault de l'Epinoy, 
était juge au tribunal de la ville, et descendait, 
fort indirectement sans doute, et nos que eela 
fût bien prouvé, d'Eustacbo de St-Pierre, no- 
blesse dont, malgré ses aiitipatbies aristocrati- 
ques, il s'est toujours montré fort glorieux. 
Doué d'une grande vivacité d'eqprit, le Jeune 
Pigault eut terminé ses études, c'est-Mire sa 
rhétorique, au collège des Onitoripiis do Boulo- 
gne, avant quinze ans. Ce n'est pas à dire que 
ces études aient été fortes : ce qui lui plaisait 
surtout, c t'lait la liltérature du jour en tant que 
frivole et moqueuse, c'était la pbilusophie en 
tant que paradoxale et commode. Il eût assez 
volontiers passé indéCniment des mois, des an- 
nées dans Toisiveté, diansonnsnt de temps en 
temps quelques compatriotes de l'un ou de 
l'autre sexe, ou bien pris du .service dans quel- 
que corps militaire, à condition de ne pas y être 
un simple soldat. Mais son père l'envoya chez un 
M. Crawford, négociant à Londres dans la cité. 
Bien que la régularité, l'assiduité qu'exige, sur- 
tout Mts du noviciat, la carrière coaunerciaie, 
M pttnettt éU* que nddncNnent Ai tlM de 
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Pigault, il s'acquit jusqu'à un certain point les 
bonnes grâces de sou maître; et, au bwit de 
deux ans , il était subrécargue an bord d'un 
navire frété pour les Indes. Mais il répondit mal 
à cette confiance. Dès ce temps-là, fort déréglé 
dans ses mœurs , et se livrant sans retenue à ses 
passions, il avait trouvé moyen de séduire la 
tMIe de H. Crawford , et il Pavait entraînée à 
s'enfuir. Pour comble de malheur, le bâtiment 
fut quelques jours après battu par une tempête, 
et périt corps et biens. Très-peu de personnes 
échappèrent à la mort, et la fugitive ne fut pat 
de ce nombre. On comprend qu'après un tel 
événement il n'osa pas retourner à Londres, où 
la juste indignation de son maître n'eût point 
eateié undése-|>.Mi (|ui, on doit le reconnaître, 
fut profond et ^iIlrere. Jus(juo dans sa vieillesse 
il en garda le souvenir, ou du moins il en paria 
avec une apparence de chagrin et de repentir 
dans plusieurs de ses écrits. Se bornant à lui don- 
ner par une lettre la nouvelle du double malheur 
qui l'atteignait dans sa fortune et dans ^.es affec- 
tions, il regagna Calais. Mais là il trouva un accueil 
plus courroucé encore et plue sombre que celui 
qu'il eût eu à braver en Angleterre. Son père était 
un de ces caractères loyaux et graves qui enten- 
dent inflexiblement l'honneur; il ne daigna point 
écouter les explications de son fils, et sollicita 
contre lui une lettre de cachet qu'il obtint sans 
peine Pigault resta deux ans dans une 

prison, où il eut tout le loisir de perfectionner 
son éducation , et de réfléchir aux funestes ré- 
sultats de son inconduite. Toutefois nous ne pen- 
sons pas que telles aient été ses méditations. 
Loin de là, comme Mirabeau, et peut<étre pour 
des motifs non moins graves, praonnier en ce 
même moment an midi de la France, ainsi qu'il 
l'était au nord , il s'irritait de plus en plus contre 
ce droit du plus fort, et contre ce qu'il appelait 
les abus de la puissance paternelle. Ett|ln il sor- 
tit, et quelfjutîs semaines après, ne se souciant 
pas d essajcr de nouveau la carrière commer- 
ciale, ayant le barreau en horreur, il entra, du 
consentement de son père, dans la gendarmerie 
d'élite (1773). Ce consentement était d'autant 
plus indispensable, que l'on n'entrait dans ce 
corps qu'en justifiant d'un revenu de six cents 
livres C'était une troupe d'élite et privilégiée 
dite Petite maison du roi. Aussi Pigault disait-il 
gaiement : « Je sors d'une mai.son royale et j'en- 
<i tre dans la maison du roi. » Le corps était à 
Lunéville. C'est là que Pigault passa deux ou 
trois années pendant lesquelles il goûta de la vte 
de garnison, lllle lui plut assez sous quelques 
rapports : franc, évap<jré, bravo, ennemi du tra- 
vail, ne reculant devant aucune folie, il ne 
pouvait que se trouver à l'aise parmi des jeunes 
gens de bonne famille, de son âge, dont le plai- 
sir était la grande affaire, et qui aimaient à 
s'entendre appeler mauvaises tètes. 11 eut sa 
part de dods, de partiea estnvagantes, de punî- 
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lioiit gu'eoMiit snpportéef . Oa' parla betaooap 
dut le temps en Lorraine «Tane edMolfoofée de 

MH. les gcndannes d'élite, qui, piqués de ce 
qa'aacun d'eux n'avait reçu d'invitation pour un 
grand bal offert aux daines de Nancy par le 
réfriment du roi, entrèrent de Torce dans la salle 
de bal , et se mirent à en faire les honneurs aux 
ofllciers mêmes qui avaient refusé de les admet- 
tre (l). De là résulta le lendemain un duel de 
donw eoQtre doue, où Pigadlt re^t pour sa 
part trois coups d'épée. Il les méritait bien, en 
•a qualité d'auteur ou du moins de boute-en-lrain 
principal de la scène de la veille (1774). Ses 
camarades l'en aimèrent encore davantage, car 
ils n'avaient point attendu jusque-là pour être 
captivés par cette verre , cette intarissable gaieté, 
nue plus tard Pigault devait porter dans ses 
•eriti. H élall devenu le coryphée et l'idole do 
régiment, quand iino ordonnance du roi supprima 
la gendarmerie d'élite. Pour la seconde fois il 
revint dans ses foyers, toujours sans état, plus 
que jamais travaillé par le besoin de la dissipation 
et de la vie oisive. Il feignit néanmoins de vou- 
loir ticrt'chef tenter le commerce en Angleterre. 
Mais peu de temps s'était passé qu'il s'enfuyait 
de Calait aree ane demoiselle de Salens que 
wm père n'avait pas voulu qu'il épousât. Il 
U avait au reste fort mal pris ses précautions, 
•I dèe le lendemain il fut découvert dans un 
TiDage aux environs de Calais , et forcé de reve- 
nir à la maison- paternelle, où une nouvelle lettre 
de cachet permit à son père de le mettre encore 
sous les verrous, en laissant au rigide magistrat 
le droit d'abréger on dé prolonger i son gré la 
captivité. Au bout dp rlcux nnsil réu'^sità s'(''vnfJer. 
Il i'arréta dans un village où il se mit à réilécliir 
anrsa triste situation. Il avait pour toutes res- 
sources un écu de six livres. Le résultat de sa 
délibération fut qa'H n'avait d'autre parti à preti- 
dre que de se faire sauter la cervelle. Mais par 
un trait de caractère bien typique, il lyourna 
retéeotion de sa tragique résolation I la fin de 
son écu. Il y avait dans le village une troupe de 
comédiens : Pigault dtna et alla au spectacle; 
mais pendant la représentation il s'avisa qu'il 
Jouerait la comédie tout aussi mal qu'un autre, 
et trouva ce parti préférable an suicide. Il alla 
tronver le «litt^i leur, et lui demanda un emploi 
dans sa troupe. Sa demande fut agréée. Mais, il 
faot le dire, le nonveao comédien fut on ne peut 
plus mal accueilli du public, soit à Lille, soit dans 
les villes circonvoisines ; et le public était juste, 
oar, PlganUI'a Mes desIMs reoennn depdi, il était 

(1) L« triomphe de MM. let fendannc* d'élite ih- fut cepfnrftnt 
pMMmpIft; il* n'avatent r^iuil qu'i x'cmpkrtr de l« talle rt i 
rendre le bal Impovsible icar nulle daine n'aralt nrccptt' Irur in- 
Tltatlon pour la dar.^f) (;i)aril '■• culum-! ilf la Pr-.it.'-Nt.il-iOn du 
toi, M. d'Aulicliaii |> , lOstr.iil ui. ; tu tird , parut dans .a salle , 
ouTiit lul-rafmc le bal avec le« uHÙlern du régimeni du toi , «ant 
pemettrc i an khI da aieni <tj ptendia fBIt, M nia* m leur 
oïdauMtt le* utlte , «t lufa aM rteUMr ta «tpa nas 
^^Ig-U «MO»» ^ l|»qr. tt « VvriMat te M 



PIO 

détestable adear. Cbaqoe fois qn'fl se montrait, 
c'dialent dea afflkts, des lan, des tr^igne- 

ments ou des applaudissements ironiques. A la 
longue cependant il obtint un peu d'indulgence, 
sinon par son jeu , que cependant il s'évertuait à 
rendre moins mauvais , du moins par la jovialité 
de son caractère , ou par des particularités de sa 
vie qui transpiraient dans le public. Blessé un 
jour dans un duel par son directeur, à l'issue 
d'ane seène de foyer qui avait fait rire toute It 
ville, il se pr(^onta sur le théâtre le bras en 
écharpe. n'ayant à remplir qu'un rôle moins que 
secondaire, et il fut accueilli par une salve d'ap* 
plaudissements auxquels il était peu accoutumé. 
Alors sans se déconcerter, et d'un air comique- 
mont indécis, il s'avance sur la scène et dit aux 
claqueurs : « Messieurs, est-ce tout de bon celte 
€ fois? • A partir deee Joor II n'eut plat I soof» 
frir des caprices An fanf^isijiie parterre. Adoré 
d'ailleurs de toute la bande comique comme il 
l'avait été à Lunéville des gendarmes ses cama* 
rades, et à coup sûr n'o!Tu.squant aucun rival par 
ses talents ou ses succès, il menait it Lille. Douai, 
Arras, etc., unt> a-ssez joyeuse vie, ne trouvant à 
redire que sur la modicité des appointements , et 
attendant avec impaHenœ nne rep rése n tation I 
son bénéfice que le directeur lui avait promise. 
Il 1 attendait avec d'autant plus d anxiété que 
son père avait fini par savoir où il était, et 4^ 
prenait des mesures pour le faire rentrer en son 
pouvoir. Pigault trouva moyen de hAter d'un 
jour cette représentation fortunée, et le lende- 
main de très -bonne heure il était parti pour 
Paris. Il y devint amoarewc de la fille d'an arti- 
san, mademoiselle Niclot, qu'il alla épouser en 
Hollande. La lune de miel et les fonds épuisés, 

il fallut songer à vivre. Pigault se rendit d'abord 
à Bruxelles, où il donna quelqjiies représenta- 
tions, puis à Liège, où. grâce a l'intervention « 
d'une actrice, il obtint deux mille livres par an, 
ce qui était beaucoup pour le pays et pour sou 
talent, mais cependant très-peo poor son mé- 
nage. Voulant augmenter son revenu , il donna 
des leçons de français à quelques Anglais, ce qui 
lui était facile, parlant très-bien l'anglais, grâce 
au séjour qu'il avait fait dans la cité de Londres. 
H imagina même un jour de traduire en anglais 
la scène de Pxjijmniiou do J.-J. Rousseau, et de 
la faire représenter à son bénétice sur le théâtre 
deUége; mais noos ne savons par quelle combi- 
naison jalouse, ou par quel inconccvaMe manque 
de savoir-faire, une œuvre qui s'adressait aux 
Anglais fut jouée au moment des eaux, et quand 
toute la société britannique de Liège était à Spa. 
Malgré ce contre-temps et l'insuccès qui en fut 
la suite, Pigault sentit qu'avec sa facilité de dia- 
loguer et d'écrire il pourrait gagner de l'argent 
comme aatenr dramatique. Cependant ne se ren- 
dant pa9 compte encore de la vérifahle nature 
de son talent, il fit choix d'un sujet héroïque et 
aMeu, copninlAàla ctoonlqQddM Uégeoiit 
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aaïquets il voulait complaire. Son tort fat d'y 
j«t«r force traiU contre l'aristocratie et l'Eglise, 
ri bim que le directeur n'osa prendre sur lui de 
jouer la pièce, et que Pigault, ayant eu la nialeiH 
oontreuae audace de s'adresser à l'évéque pour lui 
demander son approbation, fut près d'être ex- 
puiaé vMemiMiit de U principauté (1). fiientèt 
oUiflé 4e iweair en PnnM, il eoacol le projet de 
se faire rendre sa peiieHloa d'état, car depuis 
loa mariaBe, et peut-être même avant, son 
pèm Vlfllk fiit porter sur les registres de l'état- 
dril comme n'existant plus. Reparaissant à Ca- 
lais, il tenta d'abord d'obtenir a l'amiable l'an- 
ndation de cet acte. Mais il y a> ait plus de huit 
ans qu'on n'arait revu son riaage dans cette 
TiUe, et personne m «onwMI à le faeoiaHre ; 
il perdit son procès devant le juge, et il ne lui 
resta plus d'autre moyen qu'une requête au par- 
kmeot de Parier. Malheureusement, là aussi il 
avait aflÎBire i trop forte partie. Ce n'était pins 
son père tout i«nl qui araît intérêt à ce qu'un 
acte fau\ ue fût pas df^mt-nti ; c'était aussi le 
maire de Calais qui avait prononcé la sentence, 
«"élaienl les parents et eolièfiws des magistrats; 
et d'autre part Pigault avait trop peu d'argent 
pour sortir triomphant d'une lutte de ct-tte na- 
ture. Ce fut alors, et pour la première fois peut- 
Mn, qu'il connut, qu'il enyisagea le côté sérieux 
de sa Tié, les lenteurs de la justice, la rapacité 
des défenseurs de la veuve et de I orphi lin, les 
chances tontes en faveur de l'iniquité , les diili- 
e n lMs, la nulTeiHanee se multipliant sous ses pas 
à mesure que son droit devenait plus clair, (les 
hommes dits les lumières du druit terniant les 
yens à réTïdenoe,das hommes honorables soute- 
nant nn faux, paie enfin de soiodisant protec- 
teurs venant lui offrir lettm serriees et tentant 
de séduire sa femme.... Malgré la légèreté d'hu- 
meur qui fut toujoon le trait dominant de son 
«•nelire, il est aisé de voir, à telle on telle 
page de son œuvre (îi , l'impression profonde et 
Tivace que ces puissantes réalités produisirent 
sur lui. Nous ne savons si véritablement les sol- 
iWlatinoB du père, aidées de k rancune dn pro> 
tadanréeonduît, aTaienI oUenn me troisième 
lettre de cachet, mais certainement l'affaire était 
kia de prendre une tournure favorable, lorsque 
h Bastille fut prise et détruite (44 juillet 1789). 
Pigault alors n'eut plus de lettre de cachet à 
craindre, mais il perdit son procès avec les frais 
et dépens. Bixarrerie des fboées humaines! Cette 
perte de son procès commenta en quoique sorte 
m MMMrfnak an fatkat. Haki d» llndigna- 
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et en prose, et alla oflHr it pièce ati directeur 
du Théâtre-Français. La pièee est faible, diffuse, 
déclamatoire; mais telle est la puissance d'un 
accent vrai, d'une plainte sentie, que l'ouvragn 
eut un véritable succès, et que le directeur, dé> 
sirant se I attiieher, lo fit n^gisseur, metteur en 
scène et acteur à ouatre mille fnuMS par an, 
non compris aea droits d'atilear. Ce n'étaient, an 
reste . pas tout à fait ses débuts eommc auteur 
dramatique. Indépendamment de la pièce qui 
avait soulevé les justes censures du palais épisof^ 
pal de Liège, il avait donné, avant de rentrer en 
France (1786), H faut eroire à sm femme et U 
Jtwtue. Mais des pièces imprimées a Maéstricht, 
al jouées ès lieux cirooovoisins, ne pouvaient 
pas faire une réputaUen k Paris, el 1» nom de 
Pigault était neuf à la scène quand Charles tt 
Caroline le mit en relief. Animé par ce succès, il 
ne tarda pas à donner {aPeuimUit, contre-partie 
de ÏOptimùu de Collin-d'Harleville, et dans cette 
pièce, inspirée en grande partie par l'esprit de 
Candide , maii plus vraie à coup sûr et surtout 
plus forte que ÏOftimui*, il recueillit non-seu- 
lement eoaaaw avisnr, nais eomase aelenr, des 
applaudissements qu'il n'était pas habitué à re- 
cevoir ni à mériter. Rien peut-être ne prouve 
mieux que cette espèce de triomphe à quel 
point il était pénétré de la justesse de l'opiiuon 
sons l'influence de laquelle il écrivait. La Uarehe 
protençaU (1789 , V Orpheline 'MW . la Mère ri- 
tale. se succédèrent. Mais, dès 17l>0, il avait 
renoncé à la pesitioB def é g li wa u T, eompWtemenl 
antipathique à ses goftts, à cause de cette guerre 
perpétuelle a soutenir contre les caprices , les 
exigences et les boutades des comédiens. Se bor«' 
nant à joner les rôles qu'il avait créés, il aban- 
donna minn totrienent la scène quand Monvel , 
revenu de Suède, conquit au Théâtre-Français 
cette position supérieure que d'autres, beaucoup 
plus lorts que Pigault, n eussent pas été capa- 
bles de lui disputer; et déjà lors de la représen- 
tation de Hhpheline il n'était plus acteur. Bientôt 
l'instinct aventurier le reprit; et le vent étant 
partout à la gnenw, il a'enfagea dans on rtM- 
roent de dragons. Arrivé ft Cambrai, it fat ntt 
sous-lîeutenant. Plus tard, il raconl,iit qu'il avait 
été à Valmy, ce qui n'a rien d'impossible, et il 
parait qu'il se conduisit assex bien, soit là, soit 
dans quelques-un««» des petites affaires qui signa- 
lèrent cette guerre. L'année suivante, au plus 
fort de la lutte de la Vendée, il fut envoyé 
comme chef de remonte à Saumur, où il faillit 
s'attirsrdemaovatsessifctres par la rigidité qafi 
voulut déployer à l'égard des fournisseurs Un 
marchand de chevaux dont il avait refusé les 
propositions àlb le dénoncer comme aristocrate, 
et tout ce qne put faire Pigault fut de se justifier; 
mais il comprit que l'on n'avait pas l>esoin là de 
Cincinnatus. Renonçant derechef au service, il 
vint NMendn la vie d'artiste à Paris. C'était de 
■ kylaBMMlbfinnà ses goûts; et pan dn 
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temps après son retour il donnait au théâtre de 
la Cité Ut Dragons et Us Bcnidiclineê (1794), quî 

eofcnt un succès fou , et ^ faveat inivis la 

même année des Drofons en cantonnement. La 
France, qui avait enfin échappé au règne de la 
terreur, et où chacun était en quelque sorte 
élMbi dîe se sentir la téte sur les épaules , avait 
li gnnd besoin de riret les jours de PIgault 
étaient venus. C'est quelque temps après cette 
seconde joyeuieté théâtrale que, passant de la 
Uiiette poétique au roman, sans toutefois re- 
noncer iiBBmlMleiDeDt à oelle-là , il tenta la for- 
lone dtttt son Énftmt iu mommI, qui eut un 
succès bien au-dessus de ses espérances, et qui 
n'a diminué qu'au lK>ut de plus de trente ans, par 
rfattraduction d'idées absolument nouvelles. De 
1794 à 1826, V Enfant du cammal n'a pas eu 
moins de dix-sept édition». Et pourtant Fi^ault 
d'abord ne trouva point d'éditeur, c'est-à-dire 

Sa'on ne lui offrit pu de prix suQisaot : il ne 
emnidaft cependant cpie neof cents francs de 
ses quatre volumes. Le librnire Darba . déjn en 
relation avec lui, ne voulait pas aller au delà de 
siseenit. 11 iaUut que PigauU et un de ses amis, 
JoUenne, bomme d'esprit et grand admirateur 
de riPii/an/, fissent, de compte à demi, les frais 
de la première édition, que Barba se chargea 
d'écouler. La promptitude avec laquelle elle 
allait s'époiisanl cot bientM Mt nrenir eèUii««i 
sur sa première décision, et il rachctt TMIIion 
entière avec le droit de réimpression, nhu éber 
que n'avait d'abord demandé PigaalLllnetarda 
même pas à souhaiter un deuxième ouvrante de 
ce genre, et le romancier ne se le fit pas deman- 
der longtemps. Mais les liarons de Fehhrim, 
dont il ne parut d'abord que deux volumes en 
1798 , ne jouirent pas tur^ie-champ de la même 

voRue (]IU' leur aîné, auquel pourtant ils sont 
bien supérieurs. Il fallut deux ans et l'apparition 
des derniers volumes pour qu'enfin le public se 
déterminât à les Ure. Mail, à partir de ce mo- 
ment. Pigault devint le favori du public cava- 
lier, lecteur de ces sorles de choses; et sa tète 
fut comme une oùue à romans, dont chaque 
aimée la gaieté frucafse dut exploiternn filon. 

Angéliqw et Jeanneton '1799', Mon oncU Thomas 
(encore en 1799), la Folie ttpagnole (1800), les 
CeiU vingt jours (1800) , àlonsieur Botte {I80i), 
le Guueur (qui toutefois n'a rien d'un roman , 
1803), Jérôme (1804), la Famittt Immal (1806), 
V Homme à projets 1S07 , RobemtU ilSOS) , se 
succédèrent rapidement, et constituent {si l'on 
en excepte la FuhUU de LmetVùl et Angélique) ce 
qu'on pourrait nommer la première manière, la 
manière étourdissante et gravtileu.se de Pigault. 
Toute répréhensible qu'elle étajt assez souvent 
sous le rapport du- goût, et presque touj<Nirs 
aous œhii des mosars, on ne peut nier qu'elle 
ne fût au plus haut degré du goût des lecteurs, 
et même, à ce qu'il paralt^des lecteurs qui la 
déniaient. La sivfraiika qu'il fit da pliitd'épl- 
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nards dans XF.nfant du eamaval faillit compro- 
mettre le succès de la deuxième édition, et il 
fallut, pour ramener les chalands au magasin de 
Barba, qu'un carton rétablit le païaate indécent 
et contre lequel on s'était si hantement rÉ<^é. 
Angélique n'eut qu'un succès d'estime , et se dé- 
bita lentement. Pigault fut piqué de cette froi- 
deur dont on accueillait nn ouvrage auquel il 
tenait à cause du ton nouveau qu'il avait adopté 
et (]u il croyait préférable i la manière plus que 
leste dont il avait tant fait usage précédemment. 
11 revint bientôt, et avec une espèce de fureur, 
à son genre prfanitif. Son dépit perce dans la 
post face de la Folie, où il annonce que cette 
fois il fera un roman que comprendront toutes 
les cuisinières. Quelque lu que fût Pigault, on 
peut-être parce qu'il était excessivement lu, ses 
œuvres n'échappèrent point à la critique. Geof- 
froy surtout, ou les pseudonymes qui exerçaient 
la censure en son nom dans le JounuU de* Di» 
htti, traitèrent avec one sévérité, outrée penl* 
être sous le. rapport littéraire, mais trop juste 
sous celui des mœurs, les fantasques imagina» 
lions de Pigault. Son père s'était réconcilié avec 
lui après la mort de sa première femme; et en 
mourant lui-même il I avait avantagé ï titre 
d'aîné. Pigault déchira le testan»ent. Un de ses 
frères le décida à placer sa part de patrimoine 
dans une entreprise indostarMIe qni ne réossit 
pas; et Pigault ilemanda et obtint une place dans 
l'adminihtration des douanes [iO novembre 1806) 
lors de la création du royaume de Westphalie. 
Le prince Jérôme, qui avait de l'amitié pour lui, 
lui proposa de l'accompagner en qualité de bi- 
bliothécaire; mais l'empereur, mal disposé pour 
Pigault, qui avait publié le dtateur (1803), défen- 
dit i son frère de renmener. Pigault resta done 
à Paris, où il remplit les fonctions d'inspecteur des 
salines sans interruption jusqu'au 1*' août 18i4, 
époque uù il fut mis i là retraite. On « eepen- 
dant raconté, et nous avons nous-mème rapporté 
dans la précédente édition de notre Biographie, 
les détails les plus explicites sur son prétendu 
séjour à Gassel, entre autres une très-curieuse 
lettre qu'il aurait écrite i Réal. Toutes ces anee« 
dotes paraissent tout à fait apocryphes, puisque 
I aiibi de Pigault est établi de la manière la plus 
irrécosable par les registres de l'administration 
des douanes. Pigaull-Lebrun utiKaa enoon de 
temps en temps ses loMrs en écrivant de nou- 
veaux romans, ceux fj^i, joints à AngtUque et à 
la FamilU LueertU, forment comme une autre 
série que nous nommerons sa seeonde manière. 
Ainsi parurent successivement : f'ne Macédoine 
f 181 1), les Tableaux de société, ou Fanchette et Ho- 
norine (1813), Adélaïde de Méran (1813). Plus 

tard encore vinrent des ouvrages où il se. montre 
surtout peintre de caractères on peintre de 

mœurs : VOfficicuj ;'18I8\ X'Egoisme (1819), et 
{'Observateur (1820), auxquels nous «(jouteroos, 

pour ne rien omettre «le cette ^oqn», deux 
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oavragps compoiél en wciélé : le Cmrfom sans 
Miui, avec B. Perrin (IBIt), puis la ÏÏH»-pèr« 
tt h ftndn, avec ton seodr» Angler {I8W). 

L'effervescenre de Pipault s'était beaucoup 
tnodiliée depuis dik ans. Ce changement ne 
tenait pas seulement k l'âge, car ce n'était 
plus un jeune homme, puisqu'il avait de qua- 
rante à cinquante -cinq ans lorsqu'il écrivit sa 
prctni^ro s«''rio de romans, celli' où il déploie 
une fougue et une verve juvénile. Mais on se 
laase de toot, même de soi et de sa manière. 
Puis, comme le disait Jérôme. Pigault était un 
protée littéraire , il avait toujours éprouvé le 
Sesoiii d écrire autre chose que la Folie t$ptk- 
ptoU; enfin le réfiime du sabra et de la caserne 
aTait eessé, et d'autres id^ s'Inlndoisaient ft 
mosuro (|iiL' la rostatiratioti prenait racine. Pi- 
gault ne fut pas exempt de tribulations, que 
cependant jamais il n'avait moins méritées que 
depuis les derniers tenips de sa vie. Le Citalevr 
fut prohibé, puis Y Enfant du camaral, dont on 
saisit la dix-septième édition, il eut ensuite le 
chagrin de voir mourir i la Oeur de l'ige, atteint 
d'an eoiop d'épée en dn«l, son fils, jeune milî- 
tairc de belle espérance. Nm:s n'ajouterons pas 
à cette douleur domestique I anicrtunie de voir 
son renom décroître peu à peu en présence de 
l'activité de plus en plus féconde du grand ro- 
mancier écossais, aus.si supérieur à Pigaull par 
la saisissante vérité que par la dclirii UM- i hn-ilclc'- 
de se» tableaux ; et toutefois, à partir de IbiO, 
il arait renoncé complètement au roman : mats 
toujours ac tif, toujours infalipnlile par la pensée, 
il s était retourné vers la science historique, il 
avait entr^fis one Hùtoire de fhmn. Singulière 
coïncidence avec Waiter Scott, qui, lui aussi, 
après avoir donné ses quatre-vingts volumes, 
prétendit écrire l'histoire et s'attaqua au plus 
vaste sujet des temps modernes, à Napoléon. 
De la part de son Hbraire, Il est bien clair que 
c'était une spérulation, et rien de plus; mais Pi- 
gault la prit au sérieux et tit ^ rninienf des ( florts 
pour écrire une hialoin du France. Il II était 
guère qu'au omnmencement de cette tâche lors- 
que, renonçant k Paris, où pourtant les ressour- 
ces sont inappréciables pour fout travail de 
haute érudition, il alla se lixer auprès de sa tille 
i Valenee, dont te doux climat lui fut extrême- 
ment favorable 11 était plus que sx-ptuaKénaire à 
cette époque. Il ajouta ainsi plusieurs volumes à 
ce qu'il aTait d^à donné de l'histoire de France, 
mais il s'interrompit au septième, et au mo- 
ment d'entamer l'histoire de Louis XIV, moins è 
cause de la fatigue, moiiis à ( ause de la dilTiculté 
de dire la vérité sur les deux derniers siècles 
sans s'attirer des persécutions, qu'à cause du 
très-médiocre succès de l'ouvrage et des échecs 
de la maison de librairie avec laquelle il avait 
IraHé. Il revint à Paris vers 1830; il s'y lixa , 
passant l'été avec sa fille, son gendre* et ses 
petllipenfiints, dont fl suiTaH l'éducalkm arec 
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un soin cxln-ine à la Celle, près Sl-Cloud, dans 
une petite maison qu'il y avait achetée. C'est là 
qu'il mourut le SI juiflet 1838. Sa deuxième 

femme lui survécut : c'était la sœur de r.n tour 
Michot; il avait eu le malheur de perdre la pce- • 
mière Vfri.le temps où commençait sa renorfi- 
mée commis auteur dramatique. Pigault-Lebrun 
s'était conservé actif et vert jusque dans sa vieil- • 

lesse. et il était très ploiienx <ii' (et avaiit;i:.'e On 
répétait, et il aimait à entendre dire autour de lui 
qu'il menait en quelque sorte une TÏe patriarcale. 
Kn oITet. sa siniplicilé. sa bonne bunieur inaltéra- 
ble, sa bonté a l egard de tout ce qui l entoiuait, 
lui donnaient, non moins que son grand àf.e et sa 
verdeur, une physionomie remarquable. .Malgré 
la fougue et Im folles de sa jeunesse, il avait le 
caractère droit, franc. loy.il, (juclque brusquerie 
même, l'horreur de l'intrigue et de l'hypocrisie, 
ce qui se concilie' très-bien, au reste, avec les 
défauts qu'on ne saurait se dispenser de lui re- 
connaître ; et la vie (juotidienne ainsi que l'his- 
toire on présentent tant d'exemples, qu'il serait 
inutile d insister sur ce point. — Examiné non 
plus dans sa vie privée, mars comme écrivain, 
PiKaulf, au pninf dr moral, ne saurait es- 
quiver un blâme immense, du moins jfour ceux 
de ses romans qui appartiennent à sa première 
manière, et qui ont été les plus nombreux 
comme les plus lus. Nous comprenons bien ce 
qn on nllèf,'uera pour atténuer les reproches : 
Pigault, peut-on nous dire, n'a fait que peindre 
les mœurs qui l'environnaient , et il a subi l'ac- 
tion d'un siècle immoral et qui n'.ivait point 
attendu ses romans pour le dev enir. Mais d abord 
c'est déjà être immoral que de servir selon son 
goût un public immoral; et ne filt-ce qu'à ce 
titre, Pigault mériterait ft bon droit une censure 
sévère. Mais ce n'est pas tout : s'il a subi une 
action , il en a exercé une , et celle qu'il a exer- 
cée est plus puissante que celle quil a subie : 
ses tableaux, ses récits ont certairuniiMit popu- 
larisé les mœurs faciles, l'amour sans Irein du 
plaisir, les désordres précoces qui bientôt étio- 
lent, énervent non-seulement l'individu , mais 
encore les nations, et qui , par la voie du sen- 
suali-nie (jiie divinise Pifîault, amènent les mas- 
ses à d autres corruptions qu'il déteste, la bas- 
sesse, l'hypocrisie, I esprit aintrigue, l'ambition 
sans titres, la cupidité; et l'on ne peut nier que 
ce ne soit là vicier à leur source les éléments de 
la puissance des nations, du bien -être et de la 
noblesse de caur chez l'individu. Nous avon^ vu 
combien il s'enorguefllisitait de descendre de 
lùislarhe de St l'terre : croit-on «lue les Kiistache 
de t)t- Pierre puissent être fréquents chez les 
peuples* qui font leurs délices des romans de 
Pigault? Nous ne balançons donc point h mettre 
ce romancier au nombre des auteurs les plus 
funestes qui aient jamais secondé et développé 
(lar leurs écrits les tendances d'un public. Sous 
le rapport Htténira fl fliéiite moMtde Même. SI 
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l'invraiscniblance, si la trivialité déparent souvent 
ses conceptions en général , ce ne sont pas dt-s 
trivialités, des invraisemldanci's absolument in- 
excusables. Sans avoir jamais intitulé un seul 
ouvrage CmU$ fantaiHquêi, Pigaait possède cette 
qualité qui dnil être l.i pn ttiiî re pour l'crire un 
conte fantastique, cVst de commencer par la 
. Tr^wmblanoe et de passer par des nuances, par 
un crescendo insensible, du vraisembinlilc à ce 
qui ne l'est guère, à ce i]iii ne re>t [)lus. Il y 
excelle, non seultuient par l'art avec lequel il 
^ch«kMUM sei tableaux, maia par rentratnemeot 
•I la fragm de wi récifs. Il y a bien dans sa 
naniAre de conter la furla frnucese que les Ita- 
liens attribuent à nos compatriotes; et s'il n'a 
pas la profondeur, il a certes la verve de Rabe- 
lais et d'Aristophane. Quant à la trivialité de 
certaines scènes, elle se rachète quelquefois par 
l'originalité, mais trop souvent par une gaieté 
de mauvais ton. 11 est même chez Pigault des 
tririalités que rien ne satirait racheter. Il liiirt 
eo dire autant de son style : des e\[)r( -^Imw 
Tulgaircs ou graveleuses s'y trouvent frequem- 
meol, mais elles ne forment pas le fond de sa 
manière, encore moins les obscénités, si l'on eu 
excepte deux ou trois passages. I.a diction en 
général est rapide, nette et tiiaii(|ue pas de 
^rmeté, de oorrectioo. Cequ il faut remarquer, 
c^eal qu'éTidamment tout est écrit au courant de 
la plUM et sans la moindre recherche. Son 
roman de la première manière est un composé 
d'aventures gaies et pleines de mouvement: 
c'est l'épopée de la vie échevelée et nomade. 
Dans la partie de son œuvre dont Une MIacédoine 
est le ty[)e, il est surtout peintre de genre ; son 
dessin l'm, son coloris suave, ses tableaux 
ont Traiment de la déiiealMse. G énér a lement il 
tourne un peu court; il s«'mble qu'il ne veuille 

au'ellleurer, esquisser, indiquer; qu'il craigne 
avoir l'air de délayer. C'est surtout la caractère 
d'I/M Maeddoine, qui est comme une collection 
de motifis heureux. Ce()endant II ose parfois 
approfondir, et dans les Tahliaux de société, par 
exemple, la passiou d'tioaofioe est développée 
•?ee un taleiit, une forea et^n art de gradattoa 
qui rappellent, quoique de Inin , fîœthe et le ro- 
mancier le plus passionné de qotre époque. Les 
trois derniers romans de Piifault, l'^^oim*, 
l'Ofiemue et l'Ohtrvateur, ont d'autres formes : 
la finesse et l'esprit s'y distinguent, toutefois 
mêlés d'un peu de sécheresse et de roiiK iir 11 
aTait préludé à ces romans de mœurs par 
rjVsmiM à fttftu, Aa*nste, dam tous «es ou- 
vrages, Pigault excelle à peindre certains carac- 
tères et à tracer certains portraits; il est aisé de 
Toir que ce sont particulièrement ceux des hom- 
mes pour lesquels il se sentait de la sympathie, 
les nommes brusques, droits et francs. Avec ces 
qualités ,1 CCS défauts, Pigault est, on peut W 
dire , resté le maître de son genre. Ce n est paâ 
qq'tt n'ait ftit dede : bon nmnlm de loinanoiars. 
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de 1810 à 18t5 ou plus longtemps encore, ont 
tenté de marcher sur ses traces ; mais ils n'a- 
vaient ni son imagination, ni son esprit, ni son 
talent d'éi rire; ils n'avaient nas surtout sa verre, 
sa fougue. Il est inutile d'en dter les noms; 
mais nous rappellerons au moins une madame 
Guénard, romancière bien autrement féconde, 
et qui , sous le diarme du roman de Pigault, a 

donné Ckrysostntne , ou le Père de Jérôme, etc. 
Quoique le maître de son genre, Pigault ne 
peut être classé parmi les grands romanciers; il 
n a droit i figurer que daoa le deuxième ordre, 
il ri a pas un chef-d'muTre. Ni Moniimir Bm$. 
que I on a rei:anlé comme le meilleur de ses 
ouvrages, et où, entre autres scènes vraiment 
originales, se rencontrent celle du généalogiste 
complaisant, qui rattache Botte au marquis de 
bufla, le conquérant de Gènes, et celle où un 
noble véritable dépiste la fraude du premier 
coup d'œil, ni les Baromt 4e Felshtim, que uous 
regardons eomme infiniment supérieurs malgré 
Icius défauts, malgré le manque d'unité, à 
iitoiris qu'on ne dise que i unité réside dans 
lirariilt. enfin malgré l'épisode de Tékéli (mor- 
ceau de placage souverainement inutile, et imi- 
tation visible de l'épisode de Pulawski dans 
Faublas). ne peuvent vraiment être nus à coté 
du ûiabU boiieux, de Dm QmekotU et de Qariue. 
Unê MmAIMm et les TaNmnw dt toôM sont de 
charmnntos n-nvres.mais ne méritent pas une 
(ilace plus élevi-e. Celle des nouvelles des Cent 
vingt jours, qui a pour titre A/onn'mr de h'inglin, 
ou ta Pretcii nre , est un joyau : brièveté, profon- 
deur, vue nette du momie et de la vie, amer- 
tume sans déclamation s y unissant à un haut 
degré; mais enfin ce n'est qu'une nouvelle, et ce 
n'en est qu'une : telle qu'elle est , nous ne batan* 
çons pas à reconnaître dans celle-ci la main d'un 
maître, et dix semblables, ce qui ferait au plus 
dix petits volumes in-lS, seraient plus pour la 
gloire de Pigault (]ue toute sa pacotille. Toutefois 
en quittant ce sujet, et ne considérant que le cùté 
littéraire, «iiMnis à ceux qui s'étonnent de la 
vogue de Pigault, croyant qu'il n'y a rien dans 
son œuTre, ou qui veulent l'expliquer unique- 
ment par le tourbilloimement de la France mili- 
taire et improvisatrice de trônes, de codes, 
d'ceuTres éphémères en tout genre, qu'il y avait 
là encore autre chose. L'esprit, la gaieté, le 
mouvement, l'imagination crt'atrice d'événe- 
ments, la rapidité, la variété, le récit, seront 
toujours l'âme d'un genre éoique au fond, et il 
n'est pas singulier que des leoteors peu artMes 
soient captivés par ces qualités. On fait <lc nos 
jours beaucoup de romans plus habilement écrits 
et dont la surface est plus élégante; mais sur 
dix, neuf au moins sonnent le creux et pro- 
mettent sans tenir; c'est qu'antre chose est de 
faire jouer ensemble des mots brillants et sonores 
bien assemblés, autre chose est d'inventer des 
événaoMnls, des carMlèna, de fidn sortir «aox' 
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li de cent-d, de hfn vivre reosemlile. Or, on 

a TU que (T s'ifit !;i rjunlitrs de Pigault. Ce 
sont aussi, mais à un niuiniire degrt» ce dont on 
peut s'étonner, pofsqa'H était plus jeune lors- 
qu'il 1rs romposa\ Ips qualit<S de ses pifws de 
tlii Atrc, parmi lesquelles la Mire rivale est véri- 
lablemeiit un joli ouvrage, plein de sentiment, 
nous dirions presque de passion ; les Dragons , le 
JI«/or Mmer, petiltent d'esprit, et Pigault y a 
- semé à plein«»s mains Vhumnur des Anglais. Le 
CiUUeur, dont nous avons donné le nom nlus 
haut et qu'il est inutile de prohiber aujourd'nui. 
car on ne le lit gutVe, cl même il n'a jamais «'l*^ 
beaucoup lu, est un factum rentre la reii^'inii 
chrétienne, et un péle-méle des plaisanteries et 
des prétendus raisonnements de Voltaire , mêlés 
pourtant ft beaucoup de détails qui appartien- 
nent à Pigault I.t'l»run. car il ne pouvait long- 
temps copier personne. La seule excuse qu'on 

finisse alléguer en sa Inrenr relativemetit à ce 
îvre. c'est que ce ne fut pns une lâcheté, et 
qu'il le publia, non quand l;i n li^ion était per- 
sécutée , mais au contraire quand Bonaparte 
venait de la rétablir. Pour avoir la liste des œu- 
rres complète de Pigault, il fiiodrait encore y 
joindre ses Contes à set prtlt^ fth {^"W . rruT-là 
sont très-moraux; une brochure publiée en 1787 
MT fitat frètent; une autre brochure dite Bmeon 
du magnétisme (car Pigault croyait fermement 
au magnétisme', et cnlin son Histoire de Fruitcr. 
Sans la louer infiniment, on lui a donné des oli>- 
ges. A-t-on eu raison? à notre avis, non; et 
Voici pourquoi. Sans doute, si l'ouvrage de Pi- 
gault i'ùl paru il y a Ironli^ an-;, ef avant If 
grand élan imprimé aux sriences historiques, 
notamment à l'étude des documents français 
depuis la chute de l'empire, elle ei'it été remar- 
quable, on eilt dû y reruniiaUre du style, cer- 
tain amour de h vérité, des recherches, de la 
sagacité. Hais, au point où l'on en était arrivé 
en IM5, elle n'apprenait plus grand'ehose h 
personne, et re>.[irii jiliilii- >])Iiiqne (|ui y domine 
n'est plus un progn'^ depuis que l'unoartialité 
Traie a pris en histoire la place qu'elle doit \ 
avoir, ef rotitnMé les préjugés voltairiens avec la 
même indépendance que ceux du 17* siècle. 
C'est bien, il e-.l \r.ii, ce qu'aurait voulu faire 
Pigault; mais il eût fallu qu'il cessât d'être lui- 
même ; il eût fallu qu'il n'eût pas vécu soixante- 
dix ariN ail iiiilicii d'idées éiroiles, tranchantes 
et alisolucs (onmie celles auxquelles il croyait 
depuis plus li'in» demi-siècle. Les OEurrrs com- 
plètes de l'igaiilt. moins Vlli'^roirr d< Fmnre et 
les Contes à mes petits-fiU, ont été imprimées par 
Barba en 20 ou 21 >olumes in- 8" 21 en comp- 
tant le Ciiaieur)i lc théâtre y figure pour 3 volu- 
mes. Séparément. cliat]ue roman a été publié en 
volumes in- 12 en \ presque tous' ; et tous ont 
eu plusieurà éditions. Un bon nombre d'entre 
• eax ont été tradaito en espagnol , la plupart du 
temps par lui; el ^est une asseï earieose parti* 
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cularité que de le voir débutant m fliéâtre par 

une traduction de l'anglais , et finissant par tra- 
duire ses propres œuvres en espagnol. C'est 
bien le cas de répéter ce que lui disait Jérdme 
Bonaparte : « Toi, Pigault, qui es un vrai protée 
« littéraire! » Il pouvait, certes, à bien plus 
juste titre qu'un romancier qui s'e«t fait, par In 
genre d'babileté qu'il détestait, une réputation . 
bien autrement colossale que lui, se donner pour 
linguiste : il n'y a\ ,iif imurtant aucune préten- 
tion. Pigault avait, pendant un temps, travaillé 
à la Bihliothiqut de» noaNM«. Il semble avoir voulu 
lui-même en fonder une el la remplir lui si ni, 
quand, en 1800, il commença les Cait vingt 
jours. Son dessein était de donner en roman un 
volume par mois; il s'arrêta au dnauième. — 
PiGAin.T>llAiiBAn.LARCK, frète du précédent, était 
commissionnaire e\[M dileiu" pour r.Viiglelerre à 
Calais. U mourut dan:> cette ville vers 1830, 
très-avancé en Ige, après avoir publié deux 
romans qu'il annonça comme des traductions, 
mais que l'on croit tout entiers du sa composi- 
tion, savoir : 1* /a Famille l ieland, ou let Pro- 
diges, traduction libre d'un manuscrit américain, 
Paris, 1809, 4 vol. In-lt; 1* ïumrt fAMgni, 
imitation de l'anglais, Paris, ïSii, \ \nl in 12. 
Ces romans, composés dans un genre tout dttîé- 
rent de Pigault-Lebrun , n'eurent cependant un 
peu de succès qu'à la faveur de son nom. Ils sont 
écrits à la manière sentimentale d'Arnaud Bacu- 
lard ou de la sombre RadclilTc, dont les romans 
avaient alors un immense succès. P-ot et Z-n. . 

PfGEAU (Etotacre-Nioolab), professeur de droit 
à Paris, naqin't à Mont-Lcvéque, prés de Senlis, 
le It) juillet 1730, de parents simples artisans, 
l'n pieux ecclésiastique avait commencé à lui en- 
seigner le latin, quand son père, qui le destinait 
à exercer connue lui une profession mécanique, 
i't innya fort ^cune à Paris pour y faire son ap- 

i)reuttssage. Pigeau, regrettant ses études et ses 
ivres, languissait au milieu des travaux maouds 
auxquels le soumettait la volonté patenielle, 
lorsqu'il perdit ses parents. Libre alors de suivre 
son inclination, il entra dans une étude ilc [jro- 
cureurel y fit des progrès si rapides que six mois 
après il en était le premier clerc. Il porta sur la 
procédure la justesse d'esprit dont il était doué. 
Celte science, car c en est une, était alors un vé> 
ritable chaos. L'ordonnance de 1667 renfermait 
de sn^ov dispositions, peu coordonnées entre 
elles, les jeunes gens n'avaient pour guides que 
de.s formulaires écrits d'un style barbare. l'it;tau 
le premier porta dans la prati(|ue le (lambeau de 
la mètluxle, et dés l'âge de 1 7 ans il jeta les fon- 
tlemeiils d'un ousrage qui, publié avant sa ma- 
jorité, fut mis en naissant au rang des livres clas* 
siques. Cet ouvrage parut d'abord sous le titre 

(le Praticien du Cliiilelet de Paris; il fut le germe 
de la Procédure cirile du Chàtelet. Pigeau ne se 
borna pas à l'étude de la procédure el des lois, il 
reprit en sous-SMine des études trop légèrement 
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ébauduVs: il étudia le droit dans ses soiirrc;, 
prit SCS degrés et fut reçu avorat au parlemciil 
en 1774. Parent et an>i de Bellart, mais plus Agé 
qne lui. il dirigea toutes ses (Hiides et surtout 
celle du droit. Peu favorisé des biens de la for- 
tune, Pigeau remplissait auprès de Hérault de 
Sécbelles, avocat général au parlement de Paris, 
h9 modestes fonetîoiis de secrétaire. Pfgeaa, re- 
lipioux et ami de l'ordre, déplora les crimes de 
la riHolution; elle diminua foules ses ressources, 
et, privé de moyens d'evistence. il entra comme 
simple commis chez madame Desaint, éditeur de 
se;; ouvrages , où il fut souvent témoin de leur 
succès coniinereial. Il disait en plaisantant ; » Je 
« me suis vendu aujourd'hui dix fois, vingt fois. » 
L'orage s'étant calmé, il reprit ses (raTaot et 
ouvrit chvT. lui mi cours de droit cl de procé- 
dure qui fut aussi suivi que le temps le permet- 
tait. Plus tard, sous le coimlat d aoos l'empire, 
quand Napoléon attacha son nom au code civile, 
tin code de procédure, qui en devait être la mise 
en œuvre étant annoncé, on appela Pige.iu jKiur 
Tenir en partager la discussion avec Treilliard, 
Trf, Berlnereau , Fondeur et d'autres juriscon- 
sultes. La méthode de Piijeau v obtint le plus bel 
hommage. « division qu il avait créée fui celle 
« de la loi même , comme sa doctrine en lit le 
« corps (i). » Les écoles de droit étaient créées; 
Pigeau y fut nommé professeur de procédure ci- 
vile et criminelle. Tous ceux qui suivirent ses 
cours rendirent hommage à la netteté, à la 
clarté , il Tintérét même que le docte professeur 
savait répandre sur une inalière aride et fasti- 
dieuse. Pigeau remplissait ses imporlantcs fonc- 
tions à l'école de droit de Paris, en 1814, à 
Tépoque de la restauration. Attaché par ses sou- 
Tenirs à l'ancienne monarchie, il vît avec joie le 
relourdes Bourbons. En ISI-t, quand \ ijtoli'ori 
revint de llie d'Elbe, Pigeau refusa de signer 
l'adresse de l'école de droitè Napoléon, ainsi que 
l'acte additionner aux constitutions de l'empire, 
et il perdit momentanément sa chaire. Il avait 
peu de fortune, mais il vivait avec simplicité et 
se contentait de peu;. d'ailleurs, il n'avait point 
en d'enfants. An retour du roi, il reprit ses fonc- 
tions et les exerça jusqu'à sa mort. Pipe. m ter- 
mina sa carrière le 22 décembre 1818. Voici les 
principaux ouvrages de Pigeau : fie Praticim 
du Chdlflel de Paris et de toutes les juridictions or- 
dinaires du roijiume . Paris, I77;i, in-V", réim- 
primé a\ er de nombreuses additions sous le titre 
suivant : 2° la Procédure tiviU dm CkàteUt de Pari$ 
*t de fmott ht jwriiietimu du rtn/mmu, dimomtrét 
par drx prinrlpes et mise en action par des formules, 
Paris, 1779-1787, 2 vol. in- 4". Au moyen de 
nouvelles additions et modifications, cet ouvrage 
fut mis en harmonie avec le code de procédure 
dvile , sous ce titre : 3* la JVoetfera dmfo dn 
tritÊmmut d* flnancv, détimirie par. frimàpn et 
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misf en action par dti formules, Paris, 1807- 
1808, 2 vol. in-4«; 2* édition, Paris, 1811; 
3* édition, Paris, 1818-1819; 4* édition, ««f» 
mentée de nott$ et de l'indication de» arrêts ren- 
dus par la cour de cassation et les cours d'appel, par 
J.-L. CriveUi, avocat, Paris, 182fi. 2 \oI m l". 
Ce livre a été traduit deux fois en italien. 4* l»- 
froduetitm è ht procédure ehile, Purt». 1784, in lS; 
2* édition, Paris, 1811. iu-8»; 3' édition, Paris, 
1818, in-8«' ; 4' édition, revue et augmentée d'après 
les notes manuscrites de l'auUKr, ptr Poncelel, 
Paris, 1822 , in-8*; S* édition , augmentée par 
Poncelet, Paris, 1833, in-8»; 6* édition, Paris, 
1842, iii-18; o Xoiions tlémentaires du nouveau 
droit citil, Paris, iti03-1805, 4 vol. in-b*; réim- 
primées sous le titre de Gwrt OémmOmre dm eode 
ciril. etc., Paris. 1818, 2 vol. in-8°; d' Cours 
élémentaires des codes pénal et d'instruction crimi- 
nelle. Paris. 1812, ln-8»; 2' édition, Paris, 1817, 
in-S" ; 7* Commentaire sur le code de froeédur* à- 
rite , revu et publié par MM. Ponoewl et Lncas- 
Champioruiière , précédé d'une Notice historique 
sur Pigeau, par M. G*** (I), «Tocat à la cour 
royale de Paris, Paris, 1817, f vol. in-4*; 8* Pi- 
geau a eu part aux Annales de Uifislatiou rt de 
jurisprudence , publiées par l univcrsilé de juris- 
prudence de Paris. 9' On peut aussi attribuer en 
grande partie à Pigeau le Prtget de eode de prœé' 
dure civile présenté par ta eonmàesha nemmie par 
le (jnxircrnrment, Paris, an 12, in-4° (2;. M — K. 

PIGËNAT (François) , fameux ligueur , né à 
Anton , avait fait ses études chei les jésuites. A 
l'exemple de beaucoup d'ecclésiastiques et de re- 
ligieux, il ligurait parmi les Doucher, les Cum- 
melet, les Peu-Ardent, les Lincestrc, etc., prédi- 
cateurs fougueux de ces tem|is de désordre. Jean 
Ferrières , curé de St-Nieolas des Champs , dan- 
Rereuscmcnt iiiakide. ayant, au mois de .septem- 
bre 1588, ré^tigné sa cure au sieur Legeay, ses 
paroissICRS écoiiduisirent le résignataire, et, de 
leur propre autorité, installèrent Pigenat, qui 
s'était signalé par ses prédications séditieuses. H 
se prêta à cette intrusion , et ce ne fut pas la 
seule. Lincesire, autre ligueur, fut pourvu de U 
cure de St-Gervaîs d'une manière non mobM 
illépale. Pigenat. devenu curé, redoubla de zèle 
et de fureur. Il devint membre du conseil des 
quarante et obtint une grande oonsidéfutioa 
parmi les factieux. Il ne perdait aucune occasion 
de déclamer contre le gouvernement cl d'ameuter 
le peuple. Il avait signé le décret de dégradation 
de Uenri 111, avait prononcé l'oraison funèbre du 
due et du cardinal de Ooise après leur assuiioat, 
en les peignant comme des martyrs , et repié* 
sentant Henri 111 sous les traits d'un tyran odieux. 
Il avait non-Moienent Joué un rOle dans des peu* 

(1) L'aalcor dr crtt« notice hlitoriqne tnr Pigeau nt If. Oaa> 

dry ; on !'« miribiire à tort i 0«yiai , «m bi .m.pir». 

Ci* Un a niicli|urloi« atlribur à ei^i m M inutl én pre^i' 
tnivtt fl du localairti , pur aa ancirn j >iri4tom$tUi* , iStrU, 

Konuonima, 1810, lifIS. H Mt Mm immab CM wm»tÊ 
I n'c*t pM éê Piamt. 
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cessions aus<ii iruV-centos que ridicules : il en avait 
Cyi de 100 propre c^ef, où il allait nu en chemise 
et eondatoit ws paroisaiem du» le même équi - 
page. I-a mort de Henri III n'amortit point sa fu- 
rie. Il voua autant et peut-être plus de haine à 
Beori IV. Le protestantisme que protosait ee 
prince n'M était pas ta seuta niaon, paisque aea 
mêmes senliimenfi hafneox »ab«islerent après 
qu'il fut question de la conversion de ce monar- 
que. Pigenat soutenait que le pape ne devait, ni 
Be poilTall l'alMoodre, et que s il le faisait, lui- 
mèmêMffÉtt excommunié. Il n'eut pas le chagrin 
d'être témoin du triomphe de Henri IV, étant 
mort en 1590, et la reddition de Paris n'ayant 
eu lieu que le H mars 1594. Pigenat tnuTa des 
apologistes . parmi lesquels OR die George La- 
pôtre, qui fit son éloge dans un écrit intitulé Be- 
fnts sur la mort de Françou Pigtnat, 1590, in-4''. 
— Il avait 00 frète, nommé Oion Pioixat, non 
moins factieux que lui , et qui était du con<ieil 
des seize. C'est ^«ins doute de lui que parle 1 au- 
teur (if la Itrttnlile fatalité df Sl-Ctoud (JoaTna\ 

de Uewi 111, 1. 1, p. 906). — On trouve dedans 
le fNefjbmmvrfnwMiiyiiwi.il* 1818, fédîtioa, 

un ouvrage sous ce titre : Areuglemml des poit'ti- 
fUU, hérétiques et maheustret , lesquels teulent iii- 
troMn Êhmri de Bourbon, jadis roi de Xavarre, 
ilm couronne de Franc/', à muse dr la prétendue 
ituttMsion, par frère Jean l'igcnat, i'aris, Thierry, 
1592, in-8». On ne sait si ce livre est de l'un ou 
de l'aotre des deox Pigeoat* qui sont l'objet de 
cet article; aucun des deux ne se nommait Jean, 
et les jêsoiles ne ptonaient point le titre de 
/rère. L — ï. 

PIGEON (Jean), l'oyes Pbbhont^-al. 

PIGHIl'S ; At.RRRT ] , mathématicien et contro- 
versiste, né vers 1490 à Kempen dans l'Over- 
Yssel, acheva ses études à l'académie deLouvain 
et y prit eo 1509 le degré de maître ès arta. il 
s'éCait attaché i i'étode des mathématiqQes et 
avait lait dans cette science des progrés remar- 
quables; mais, pour obéir à ses parents, il se 
rendit à Cologne, y suivit un cours de théologie, 
et reçut le doctorat. Il s'appliqua ensoite à la 
controverse, sans négliger les mathématiques; 
et quoiqu'il fût d une laideur repoussante et qu'il 
eût un organe désagréable , il parut avec éclat 
dans les principales dnires des Pays-Bas. Sa ré- 
putation s'cli-ndil Mentôl jusqu'en Italie; le pape 
Adrien Vi témoigna le désir de l'enlendre, et, sur 
l'infitalion etptoiie du pontife, Pighius vint à 
Borne au oommencemeot de l'année 1523. Les 
discours qu'il prononça devant le pape et le sacré 
Collège ajoutèrent encore à l'idée qu'on avait de 
son éloquence , et il fut envoyé , peu après , en 
Allemagne poor combattre les réformateurs, dont 
les progrès coiumonçaient à effrayer In cour do 
Rome, il s'acquitta de cette commission avec 
beaucoup de zélé et de succès, et s'attacha par- 
ticoUèremeot à réfuter les principes de Bucer et 
de Calvin. Les intéréU de l'Eglise l'obligèrent à 



de fréquents voyages en Italie; il se trouvait en 
1530 à Bologne, tors du passage de Chaiîcs- 
Quint. Le pont sur lequel il était placé pourvoir 
l'entrée de l'Empereur s'écroula, et il tomba dans 
la rivière : mais il échappa à ce danger. Pighius 
fut chargé de dilTérenles négociations par les 
papesClément VII et Paul ill ; il assista aux diètes 
de Worms et de Ratisbonne, où furent discutées 
les demandes des protestants, et prit part à toutes 
les décisions de ces deux assemblées. 11 avait ob- 
tenu , en récompense de ses services , ta eare de 
St -Nicolas de Kem[)en; il fut nommé, en 1535, 
prévôt de St-Jean d'I trecht; et Paul III, à qui, 
selon Foppens, il avait donné des leçons de ma- 
thématiques (voy. ta BM, BelfiM]^ lui fit présent 
en même temps de la somme de deux mille du- 
cats. Il prit possession de ce l)éné[ire en lo39, et 
mourut à Ulrecht, le 29 décembre 1542, âgé 
d'un peu plus de 50 ans. PÎghias avait, de l'aveu 
même de ces adversaires, henncoup d'esprit et 
d'érudition, et son style, quoique inférieur à ce- 
lui de Sadolet et des autres cicéroniens, ne man- 
que ni de clarté, ni d'une certaine élégance. 
Mab aucun eontroversiste n'a puu^.^e plus loin le 
zèle pour la défense des prétentions de la cour 
romaine. On trouvera la liste des ouvrages de 
Pighius dans le tome 39 des J/^neirva de Meeion ; 
les principaux sont : 1' Adrersns prognostieatorum 
rulgus , qui annuas pra-dirliones rdunt et se astro- 
logos mentiuntur, asiroloçiir defensio, Paris, H. Es- 
tienue, 1518, in>4*; 2* D* eqmtwetionm toUti- 
tiùmmftu itsvtntùuu , nte nom dt raiiim* poMcMiê 
eelebrationis et de restitulione eeelesiasiiri la!en- 
darii, Paris loiO , in-i". On voit, parla dédicace 
à Léon X, que ce pontife sentait la nécessité d'o- 
pérer la réforme du calendrier, qui fut exécutée 
par le pape Grégoire XIII [voy. ce nom). 3* Ad~ 
versus notant Marci Rcntrentani astronomiam, etc., 
ibid., 1522, in- 4*. C'est uoe défense des tables 
Alphonsines. 4* âpolofi» imMai a Poeta lU cm» 
cilii advenus lutheranœ confederationis rationes, 
ibid., 1538, in-8-; Ratio eomponendorwn disU" 
diorum . et sarciendtt in religitme twuordim , Co- 
logne, 1542, in-4*, très-rare; 6* Comtroursionm 
prœeipuarum in eomitiis Ratisponennèvt traetitUt- 
rum eTplitiitio.\'fnl>t\ \ ."i i 1 . in- \\ édit. très-rare ; 
Paris, 1542, in-8* ; Cologne, même année, in-fol., 
et Paris, 18B6. Celte Mitlon est augmentée de 
YApolotjie de Pighius contre Bucer, et de sa l'iV, 
par Jean Guniher. 7* De lihero hominis arbilrio 
etihilta frotta libri 10 adtersus I.utktrum, Calti' 
nmm et o/ioa, Cologne, 15)2, in-fol.; 8* Uierat' 
ekia eeekntutiem tuaertio, ibid., 1544, 1572, 
in-fol.; l.')83. in-8». Dans le Recueil de quelques 
fitee» pour servir à la eontiuuation des foitt* aca- 
démiques de ruHiveniti de Loovaf n, on nroov» une 
lettre de Pighius, datée du 12 juillet !52o, adres- 
sée aux docteurs de la société de théologie, pour 
réprimer leur taui iMe contre Erasme. Bayle a 
consacré à Pighius un article asses curieux ; on 
voit son portrait dans V Académie des ieiemeee, de 
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Ballart, et dans la Bihl. Brlçira dp Fnppens. Cha- ' 
con et d aulres biograplit^s ont l untoiidu Albert 
a>('f' M>n neveu, dont l'article suit. W — s». 

PlGUiUâ (ETUmiE-ViNAND), savant antiquaire, 
né en tStOè Kempen. était nevea da précédent, 
dont il joignit li' n m » 1 1 lui ilr ?on porc, parn*- ; 
connaissance des siiins iju il avait pris do son en- 
fonce. Après avoir terminé ses études . il em- 
brassa l'état pcriésiasfiquo rf vi-ita I Italie, où la 
réputation de son oncle lui valut un obliifeant 
acciieit. Son goilt pour les antiquités le retint huit 
ans a Rome, pendant loMpiels il s'attacha surtout 
i transcrire m inscriptions que cette ville offre 
de tnuti'^ |);irts. A son retour en Flandre, le rnr- 
dinal de (iranvelle le mit à la téte de sa rirlie 
bibliutlié<]ue et l'eneouniffea dans son projet d'é- 
claircir l'Iiistoire romaine. Ayant perdu son pro- 
te<;leur , Piifîliius pasi^a bientôt après au servire 
du duc de Clève. qui lui confia l'éducali'Hi ilr 
son fils, jeune prince de la plus haute espérance. 
Il retoama dans l'Italie en 1875. avec son élève, 
dont il nsait ruitivé les hiMircMises tpialités: mais 
il eut la iloideiir de le voir succomber à une 
courte maladie. Vivement touché de celte perle, 
il lui rendit les derniers devoirs et se hâta de 
quitter Home pour venir mêler «ses larmes à celles 
(le ses parents: il se retira dans la ville île Xan- 
ten, où le duc de Clèves lui avait procuré un ca- 
nonfeat da chapitre de 8t>Vfelor, et partagea ses 
dernières annt^es entre la prière et l'étude. Il y 
mourut le 19 octobre ItiUl. Agé de 8i ans, avant 
d'avoir pu metire la dernière main à so:; grand 
travail sur les Annales romaines, qui fut terminé 
par André Schott à qui il légua ses papiers. 
Outre une bonne édition de Valrrr-Mnrimt\ cor- 
rigée et mise en ordre d'après d'anciens nianu- 
serits, Anvers. IS8S, iS74. in-8*(1), on a delà! : 

I-'TAmIM dfn, sut De Irijr il'trittn : vnjtlioln'iin Kli! 
TK^ÙP\2L in qualuor p irifs ntini, .Vuvers. i.i'IS., 
in-8*. C'est l'explication des bas-reliefs d un 
vase d'argent découvert près d'Arras , et que 
Granveile avait ni-(|uis pour son musée. Celte 
pièce a été insérée par (ironovius dans le tome 0 
de rAeMiir. mtiqtiit. gra-car. i" Hercuies proditius, 
MM Priiitifii fwmiliÊtiê tila et peregrinatiô , ibid., 
irîH7. in H»; r.oloirne . I ril)!> , in-H", flg. C'e<t li' 
panégyrique du jeune duc deCléves. dont il avait 
été le gouverneur; on y voit la relation de son 
voyage en Italie. 3* AnnaUi ma^iUratuum et pro- 
S. P. 0- A. urbe eondila, inrovipa- 
rahill lahorr ex aurlorum ontiguilalumque rariis 
moHumentu suppleli, Anvers, 1599-1615, 3 vol. 
in-fol. Pighios n'a donné que le premier volume, 
les fi(Mj\ autres Otit été publiés par Anflré Scb »tt. 
son auii (i). GnBvius a extrait de ce grand cu- 
ti) IiM aote* domt Plghlo* « RccomiuiKn' rro^ Mlllen Mnt 
tHt-ntnil«c*-, J. Wonl. J. Minci et If P. l'an rl lr*«iitili«MM 
dan* Iraé'Jitioni qu'l > m.i doipni-e> VaVrf Maxsmi'. 

Iji n^r, la ili-rnIArr . i • ,,t , r , j ^. tr.iH'i l p -r D'i-raii dt 
LaniKll*, M. de Forita u'Urban <i établi que la chroDulo^a lic 
Figbina, raici* nr AnmIo««« dan* in fmus emumMnt, Malt 
Sutln «■ M «111 a confié 4m dktâtoiM peu dM •■■<••. 
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* vrage les Faite* des magittrm, qu'il a inséfét 
dans le tome 1 1 du Thetauru» antiquitatmm roaie* 
Marum. W ■ 'S » 

I PIGNATELU. Vùuet Innocbnt XII. 

PHrNATELL! (le frère dom VnwimT) , paysa gislê 
; espaffuol . naquit à Sarajto>.se dans les première* 
aimées du IH' siècle et manifesta dès sa plOi 
tendre enfance son ;uninir pour les arts du deMn> 
(Quoique habile dans la peinture du paysagei 
ainsi que le prouvent les ouvrages de ce genre 
que l'on doit à son pinceau , c'cvt ^llrtout coniine 
amateur éclairé et comme protecteur des arts 
qu'il a mérité l'estime de ses compatriotes. Il 
obtint du roi Ferdinand V la perniission d'établir 
une acadt'rnie à Saragosse, et il lit don à cette 
Miciélé naissante de sa propre maison. Il avait 
embrassé l'elal ec^ll•^ias^ique et fut revêtu de la 
charge de grand aumônier du monastère royal 
<le l lncarnation. Il en remplit les fondions aven 
un zèle qu'il ne croyait pas incompatible avec la 
culture des arts. Iteço memhre de l'académie de 
peintim^ de Madrid en t7fi7, il arriva par toutes 
les dignité:* de cette compagnie à celle de vice- 
protecteur, qu'il exerça jusqu'à l'époque de sa 
mort. Sur la fin de sa vie. sa santé se trouvant 
extrêmement aflaiblie, il crut (jue l'air natal 
pourrait la rétablir. Il se rendit en conséquence 
à Saragosse ; mais son mal avait fait trop de pro- 
grès : il y BUOOomlM le 5 septembre i770. P-^. 

Pir.NATFI.M 'le prince François', capitaine 
«éiM'ral napolitain, naquit à Naples en 1732 de 

I illustre famille dé ce nom, qui eut l'honneur 
de produire un pape et plusieurs autres person- 
nages éminent s dans I h^'lise el dans l'Ftaf. Fils 
dii prince de Strongoli , il entra de bonne heure 
dans la carrière militaire el fut attaché à la cour; 
mais un duel dans lequel il eut le malheur de 
tuer srm adversaire . le chevalier Polatrelli , l'en 
lit éloigner. Il ne put y revenir qu'après le départ 
de don Carlos, succédant à son frère Ferdinand VI 
sur le tr6ne d'Ivspagne sous le nom de Charles ITI 
el cédant, sebn les traités, le tréne de Naples à 
son fds Ferdinand. Pignatelli ne tarda pas par 
sou caractère délié et «on esprit d'inirigue à 
obtenir la faveur du nouveau rôi «t celle de son 
i''[Kni«p. La confiance qu'il inspira à ta reine Ca- 
roinie fut si grande qu elle le chargea <l une miS' 
sion des plus délicates auprès de son beau-père. 

II ne s'agissait de rien moins que de réintégrer 
Acton dans les bonnes grâces du roi d'Espagne, 
qui depuis longtemps demandait dans toutes ses 
dépêches, exigeait même le renvoi de ce ministre. 
Pignatelli partit ponr Madrid et obtint une au- 
dience particulière Charles III. dont la première 
question fut : « I honinie est-il parti? » Sur la 
réponse négative de .l'envoyé, le roi lui tourna 
le dos et ne voulut plus le voir. De retour à 
Naples, Pignatelli s'empressa de rendre compte 
de sa mission a C irnline, reçut d'elle l'ordre de 
cacher à Ferdinand IV le mécontentement de 
•on pèR et acquit par oelté lldie oompliiaanot 



uooole 



m 

on surcroît de faveur à la rour et Tamilif^ d'Ac- 
ton. li liuit cependant par se brouiller avec 
celui-ci ; mab leur haine coora tom la cendre et 
n'éclata jamais nii\ frtoMunt N'ninmo fronvonieur 
des Calabres à I o[)<mjiu' iiu'kh' des .ilVietu In-in- 
biemenls de terre qui dcsolcrt'iil cos rdiilm s, 
Pignalelli eut la libre dis|H)«ition de« fonds de la 
eaisae dite nutrit , parce qu'elle BTait été formée 
avec les rcM tms et |< s lii'hcssfs di- ('•«[ivfs poiir 
feoourir les malheureux qui avaient eu le plus à 
HNiffrir du fléau. On l'aeensa alon d*tToir dé- 
toOlllé à son profit uiie partie de ces deniers; 
nab cette imputation, fondée ou non, ne dinti- 
Dua en rien son crédit, car il ne qaiUa le gouver- 
nemeot dea Calabres que pour passer à celui de 
la capitale mêim. H signala son administration 
par des travaux importants, parmi lesquels nou$ 
dteroDs k magniiique grenier d'abondance que 
les Napolitafa» montrent avec orgueil , mais dont 
la ronsiruction. si l'on en rroit la voix publique, 
fut pour lui l'occasion de nouvelles rapines. Insa- 
tiable dans son avarice, il convoitait l'immense 
fortune du comte de l'Acerra, dont la fille unique 
était mariée au due de Maddaluni. A forée d'in- 
trigues, il mit la désunion entre les deu\ éjKHiv. 
obtint du pape un bref de divorce et put ainsi 
s'unir à l'opulente héritière. En 1789, Pignatelli 
fut l'Ii'Vi' ,111 ^rr.ide de capitaine général, dijîiiilé 
équivalente a celle de maréchal, et, après la dis- 
friee du chevalier de Médicis ;roy. ce nom), il 
anaula oncore les fonctions de chef de la police 
de tout le royaume (rtV«rto} . Lorsque Ferdinand fV, 
efTr.ni' lie r.i|>i»riH lie d< s Friiiirnis, eut pris la 
résolution de passer eu Sicile, il l'investit de pou- 
voirs extraordinaires avec le titre de vicaire 
général, l'n édil appelé «rr», alTlrhé le 2! déc-eni- 
bre 1798 dans les rues de Naple.<, niinonra a la i 
fois et le départ du roi et la noininalion de h- 
gnalelU. La position de celui-ci, déjà fort difficile, 
te devenait encore davantage par l'antipathie de 
la population. Peu e>fimé di' la nnhlesse, qui 
l'accusait d'hypocrisie, il était odieux au peuple, 
qui n'avait pas oublié ses concussions. Attsn se 
tniuva-t il. dès les premiers jours , en luitte à 
des embarras de toute espèce. Nnn-seulemenl il 
eut à répondre de ses propres .u t< s, mais on le 
rendit encore solidaire de faits auxquels il n'avait 
point eu de part. Ce fut ainsi qu'on lui imputa 
rincen lir <!ii rote de la flotte qui eut lieu le 
t% décembre dans le port même de Naples par 
les ordres de Nebon. Ce spectade, le départ du 
roi, l'approche de Champuinnct que l'on ,TV,ut 
en vain essayé d'arr»Mer, tout contribua à répandre 
dans la ville une agitation extraordinaire. Dans 
ces pénibles conjonctures. Pignatelli se borna à 
faire emprisonner quel<|ues individus sus^H'cts. 
à armer les lazziironi et .i envoyer le munniis de 
Gallo à Vienne pour iuiplorer l'iolerveutiou de 
l'empereur. Tandis que l'on prenait è Naples ces 
mesures insuifisantes , les Fnmçais de leur côlé 
commettaient plusieurs fautes : « Si Mack et 
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( Pignatelli avaient su en profiler, disent les 

• Mtmoire» tirés dn fopùr» d'un homme d'Ktat, 
« nul doute que l'armée de Ghampionnet, blo- 
« qtiée à deux cents lieiies di> la grande armée 
« qui était sur LAdi^e. u eùt couru les plus 

■ grands dangers; mais ils avaient alors plus 
« d'ennemis autour d'eux que devant eux. D'un 

• cAté, Mark, devenu odieux à l'armée, craignait 
« de tomber victime d une conjuration militaire; 
« de l'autre, Pignatelli redoutait un mouvement 

• révolutionnaire et même l'effervescence rova- 
« liste des IaKzaroni. dont il ne se sonfail pas 
« capable de diriger le dévouement pour la cou- 
« ronne, et à vrai dire, il commcfiçait à être 
< elTrayé du système d'insurrection populaire 
« ordonné par ta cour et auquel lui-même avait 

0 prêté les mains; en un mot, déjii cin duv i nu 
a par les grands qui désiraient avant tout mettre 
« tin i la guerre, il penchait fortement pour un 
« arrangement avec les Français. Voilà comment 
n ces deux chefs, entre les mains desquels ou 

■ avait remis les destinées du rovniiroe Ut de 
« l'Italie entière, désespérant d'échapper aux 
« embAches dont ils étaient entourés, crurent 
« sauver la monarchie en provocpiaiit une n< so- 
« cialion par un armistice. Voilà dans quel but 
« le vicaire général, de concert avec Mack, en- 
« voya .TU camp fnnçais sous Capoue, pour y 
« entamer des m j^ociations, le duc de Gesso et 

1 le prince .Migiiano. dont il connaissait l atta- 
« cheniont -iiicère au parti du roi. > Après diffé- 
rents pnrir |i,irlers fnotHes. les deux envoyés 
ronclijrci.i ,i\cr iç tréiiér.'il fr.itiç.iis une conven- 
tion aussi stupide que désastreuse. Si Black et 
Pignatelli avaient été plus habiles, fls eussent pu 
chasser les Français, ou au ninins «ioulenir la 
Kiierrc a\cc avantage jusqu'au mument où Ics 
armées ni^ et autrichienne eussent fait dans le 
nord de l llalie une diversion qui eut lieu eu 
effet quelques mois plus tard. Aussitôt après la 
conclusion de l'armistice, Pignatelli enjuipnil ;iux 
Napolitains par une proclamation publiée le 
Il janvier 1799 de respecter les Français qui 
viendraient dans In cipifale, Le soir du même 
jour, l'ordonnateiir en chef .Vrcambal y arriva 
pour recevoir une partie de la somme stipulée 
dans ta convention. A cette nouvelle, les lasca- 
roni s'attroupent et éclatent en injures; ils sont 
e\cifês pnrit's révolutionnaires, qui sénn nt .ulroi- 
tement le bruit que le commissaire françai> vient 
prendre possession de Naples. que le roi est trahi 
et qu'il frnif le veiifrer. IticrifAf un immense 
attroupement se forme et parcourt les rues en 
criant : Mort aux Frmfais! puis va droit au pa- 
lais du vicaire général, croyant y trouver Arcam* 
bal qu'il vent massacrer. Mais oaluî-d, averti à 
temps et protégé pur riu'iiatelli, avait quitté Na- 
ples précipitamment et regagné le quartier gé- 
néral français. La fureur dn peuple se tourna 
alors contre le vicaire lui-même; des cris de 
mort retentirent de toutes parts et la ville fut 
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livrée à la plus complète anarchie. L'autorité de 
Pignatelli méconnue aiitbi par le peuple ne ren- 
contrait pas plus de respect dans les autres 
classes. Les élu», sorte de cooMil municipal com- 
posé des hommes les plas Infloenb de la noblesse 
et de la bourRcoisic, avaient à plusieurs reprises 
jeté des doutes sur la légalité des pouvoirs ac- 
cordés aa vicaire général. Alléguant les conces- 
sions de FrédiTic II, du mi Ladislas et de Phi- 
lippe III, les édits uu conventiuMs de Philippe IV 
et de Charles III, et interprétant ces documents à 
leur manière, ils préteodiFent que k nation ne 
pooTait être gooTemée par m vioe-roi et qu'en 
l'absence du souverain l'exercice du pouvoir 
suprême appartenait aui représentautâ de la 
capitale et au royaume. Ces déductions étaient 
assez spécieuses, et, en y résistant, Pignatelli 
était bien dans son droit; mais, s'il avait digne- 
ment rempli sa mission, on n'eût certes point 
cherché i eu contester la légitimité. Enhardis 
par rtnactbm et rincapadté du vleaire général, 
les élus lui envoyèrent une députation. Ce fut le 
prince de l'indemontc, qui prit la parole en ces 
termes : < Nous Teooro, au nom de la cité, vous 
« enjoindre de renoi)cer à tos pouvoirs et de les 
« lui céder, de rendre l'argent qui est à votre 
« disposition et dr i)rt >crire par un édit obéis- 
« sance pleine et entière à la cité. » Au lieu de 
répondre avec fermeté à une sommation aussi 
formelle. Pignatelli demanda le temps <\o rcf!»'-- 
chir jusqu'au lendemain, puis il s'enfuit pendant 
la nuit, sans lainer derrière lui ni instrudUoos ni 
mesures d'aucune espèce. 11 s'embarqua sur un 
▼aisseau portugais avec ses trésors et fit voile 
pour la Sicile; mais, à peine débarqué à Palcrtne. 
il fut arrêté par ordre du rui et enfermé dans le 
château de Gîrgenli. Bellché au bout de quelques 
mois, il rentra à Naples lorsque les Français 
eurent été obligés d'évacuer le royaume; mais, 
malgré ses elTorts pour reconquérir la faveur 
royale, il resta sans emploi. Les événements 
avant ramené en 1806 la domination française, 
Pignatelli sembla s'y soumettre, mais il ne tarda 

Cs k tremper dans un complot qui avait pour 
t le retour des Bourbons et Ait condamné k 
mort. GrArc au rr^^dit de Son neveu . général au 
service du nouveau roi, JoH'pli Uonaparle, cette 
peine fut commuée en un exil hor^ du royaume. 
Sous le règne de Joachim Murât, il put revenir 
dans sa patrie, et il ne la quitta plus jusqu'à sa 
mort, arrivée en 18ii. A — v. 

PIGNE.VU Dli BKIUINE (1) (Pikrhe-Josbmi- 
GeohgksI, évêque d'Adran, missionnaire en Co- 
chinchine, naquit le 2 novembre IT'il au bourg 
d'Origny.en Thiérache, d'une famille honorable 
originaire de Vervins;il reçut sa première éduca- 
tiouau oollégedeLaon, à Paris, et la termina dans 

(n mMt#ipdlt le tnlU ericinti , tigai Mr VMqf» ^Mraii 
W ntJ. qM MM l'tvoM «ppelr Pl«nc«u M MM l U f ami é'ua 
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le séminaire dit de la S(e-FamiUe ou des Trenir- 
rrois. Emporté par un désir brûlant de suivre la 
carritTo (les missions étrangères et craignant l'op- 
position de ses parents, il alla s'cmbuquer sea^ 
lement au port de Lorfentirers la fin de 1765, se 
rendit a Cadix et ensuite à Pondichéry, d'où il se 
proposait de passer en Cochinchine pour se join- 
dre aux autres missionnaires; mais la guerre 
civile qui désolait ce pays le força d'aller atteîidrc 
à Macao une occasion favorable. En 17G7, il se 
réfugia dans l'Ile de Hon-Dat, principauté de Kan- 
Kao, près du Camboge. Pigneau se livra dans 
cette retraite i l'étude de la langue cochindif- 
noiso, et, appelant auprès de lui quelques jeunes 
Siamois, Cochinchinois et Tonkinois, il les in- 
struisit des vérités de la religion et se prépara 
lui-même à braver tous les dangers qu'onrait 
son périlleux apostolat. Le collège général des 
missions établi à Siam venait d'être transféré à 
HoQ-Dat, k cause de l'invasion du royaume de 
Siam par les Bannes ou Birmans. Pigneau en fut 

établi si][)( rieur par Pi:;uel, <'\(''ijuo de Canathe, 
vicaire apostolique de la Cochinchine. Accusé au- 
près du gouverneur de Kan-Kao d'avoir donné 
asile à un prince fugitif de Siam et de l'avoir fait 
passer a la cour du roi du Camboge, Pigneau 
fut arrête p;ir ordre de ce gouverneur, qui le lit 
mettre en prison (1768) avec un autre mission- 
naire français et un piètre diinols, et les con- 
damna en outre au supplice de la camjue {{' : 
celles dont les trois missionnaires fure/il chargés 
étaient si pesantes qu'ils tombèrent tous malades. 
La résignation qu'ils montraient au milieu de ces 
tribulations et la preuve qu'on acquitqu'ils étaient 
innocents leur lirent obtem'r la liberté après 
trois mois de détention. Sur la fin de 1769, une 
sédition s'étant élevée i Kan-Kao, Pigneau s*c»> 
fuit avec ses élèves à Pondichéry. L'année sui- 
vante, le pape le ni>nima évêque d'Adran m par- 
libus et coadjuteur de l'évêque de Canathe. Ce 
prélat étant mort en i 771, pigneau lui «uocéda 
comme Tteaire ai)o>iolii|ue. En 1774, 11 se rendit 
à Macao, [iuis au Carnlio^'e, d'où i! entra dans la 
basse Cochinchine, qui était à cette époque en 
proie k ta guerre civile (2). Les rebelles connus 
sous le nom de Tay-Son ;;t avaient fait prison- 
niers le roi légitime et son neveu, qui lui avait 
snooédé, et les avaient lait pérv. Vais Nguyèn- 



m La eani/tie |i Siimt «M un» machine composée 'if deux 
yiii f3 df buis lit! ^ix à huit pic!» rir long, jointes cn=fmble fur 
(jiiiiire ir«vi'rt<'!>, une à chaque extrémité, et dmx au milieu, 4 
qiiriqiiea doigu de dinUnce l'uM dm faotn^ pwr iMfoIr 4wa 

ce petit espacv le cou du pMlcilL 

■J On trouve l'hiatolre d«- cette guerre civile, dont le» évint- 
irci ti loiit extrêmement com(iliqui» , duna les .\vurt! n UUrtt 
cJ'/niilu, t. 8. Uarrow, ««TMit niiglaiii, qui a >ui\i lord Ma- 
cannavdaM md MabuHd* à la Cbinc. ea a aussi donné ua 
précii curicBS, qBoiqn'U M wlt Jamai* allé an Oxhincliina : il 
T>t aouTcnt inexact. Il préund qa« eelM gaeTto tut commeaete 
par troi» Trières, dont l'un, namra« Yia-Yae, était marchand; le 
second, Lcuguiang, était gpiiéral, et le troisième prêtre. L'éréque 
d'Adran n<- p*rle que o">in rebelle (|iril nppe '<• Nhac 
iSi Ce* rooU aisniflent UoKtafnti <ti l OccidtiU. lia éiaient 



Mr/firèK de ce dernier et qidVTillHi trr^fé 

ttomme lui, parvint à s'échapper, resia un mois 
caché dans la maison de I év^V^iie d'Adran, cf 
profifa de I'éloignement des T,i\ ^oii pour sortir 
de sa retraite et rassembler quelques soldats. 
ton part! grosslstanl de Jour en Joor, fl se vit 
blenfAt maître de la bas,sc Corhinrhini' et fut 
proclamé roi en 1779. Ce souverain , qui n'avait 

E^int oulilié le dévouement que lui avait montré 
^Téque d'Adran , appela ce prélat à sa cour, et 
Il ne faisait rien sans le consulter 'V. Mais en 
1782 If clii'f des rebelles, ijui av,iit a^urpr le 
tttre d'empereur, pénétra dans les provinces mé- 
fÉdmMèrët força le roi légitime à prendre de 
nouveau In fuite. I.'évi''(|iii' d'Adran fut éirale- 
menl oblige d'abandonner lu Cuchinrbine et de 
«e retirer au CamlM)ge, avec le collège partiru- 
lier de sa mission et deux pères franciscains 
espagnols. I.a famine régnait è cette époque 
dan-; ce royaume , qu'une armée siaitioiî^c rava- 
geait, et I évéi|ue d'Adran eut à se féliciter de la 
précaution qu'il avait eue d'y envoyer des ba- 
ter>iiK de vivres, qui ^aid^ren't à subsister. Apr^s 
être restés six .st-maiiies sur leurs bateaux, par 
hcniinleqné leur ins[iiraient les siamois, cenx- 
d tijnA évacué le Camboge, l'évéque d'Adran et 
sa suite débarquèrent ifcns le pays ; mais ils n'y 
trouvèrent que ih < nudri'S. et il li nr f.illnf eoni- 
œencer par se construire des cabanes. A peine 
ftirent-ils logés qae leurs alarmes devinrent plus 
vives. Le chef des rebelles cochinehino^^ . rpn's 
s'être emparé de toutes Us provinces , a', ait cu- 
toyé des troupes dans le Camboge, pour obli^'cr 
le souverain et les mandarins à le reconnaître. 
L'évèqu* d'Adran parvint avec peine i sauver ses 
cher*; élrN 1'^ , rnr<iri' fnrnu>l étant de sai<ir tmis 
les Cochinchinois qui se trouvaient au Candroge 
ét de les Meondaire dans leur pays. Il tremblait 

pour U»s quafre-vinftts Coi liirM hinoi> rjtii l'ac- 
eompagnaieiit . mais le romiiiaiidaiit île la lr(iu|)e 
était chrétien et lui facilita les moyens d'en ea- 
duer une partie. Pour lui , il se retira avec le 
reste au mitim des labyrinthes déserts qui for- 
ment li s i ;ni;i'i\ et li's nornlTcU-es branches du 
fleuve qui traverse le (^ambu^e. Il y vécut deux 
mois et rentra ensuite dans la partie habitée de 
ce pays, que la famine aflligeait toujours de 
plus en plus, et où, pour siin roît de malheur, 
une guerre intestine venait d'ielater. L'évéque 
d'Adran ne savait où se réfugier, lorsqu'il apprit 
que (e roi de CochincMne venait de rentrer dans 
les provinces qu'il av.nit été fom- d'abandonner. 
Il s'y transporta avec (outi- sa suite à la tin d oc- 
tobre \7Hi 11 assigna d abord n chaque mission- 
naire la portion de iirovinre qu'il devait visiter 
dans l'eApace de quatre niuii», et, après avoir 
donné rendes-Tons pour le commencement de 

01 On Toit, rfani un pM'ag« du troîitèma Voyue dv Couk , 
Utic «, que l'éT^.iue d'Atlr^n jo'iiaMit dia IITS d UM grande 
.luturiié i U OicliiHChiM. C* cdlibn Mfiaatclu dit «ttoy» 
à ce [ réiat ou t<li«c»|i« p«4ar l« raoMiete dt» Mcam qu'il «tait 
tM doaMf à mt dqiitp«i)«. 

xxxin. 
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mars 1783 à M. Liot, auquel il avait confié la 

direction du collège, placé à une demi journée 
du port, il partit pour rejoimire le roi. Dans l in- 
tervalle. les .Siamois avaient forcé le roi de Cochin- 
chinc à prendre la fiiite, ce qui obligea l'évéque 
d'Adran de se réftigier dans une lie du golfe de 
Sinm. Il eut à y supporter de rudes épreuves : 
sur soixante-neuf personnes qui restaient avec 
lui, soixante huit étaient tombées malades. Le 
roi de r.ochinchfne perdit peu de fi rtip*; après, 
dans une nouvelle bataille (ju il livra aux re- 
belles, presque toute son armée navale. N'ayant 
plus alors aucune espérance de retourner en Co- 
ehinehJne, l'évéque d'Adran fit voile pour le 
royaume de Siam , et arriv;i à Chantobon le 
21 août :t78:t . Il désirait habiter celte ville 
avec le collège jusqu'à ce qu'il pût rentrer soil 
dans la Cochinchine, soit dans le Camboge; maïs 
le roi de Siam lui fît domier l'ordre de se rendre 
à Juincok, sa ( i]iil;de. L'emplacement ([Ue les 
missionnaires occupaient dans cette dernière ville 
n'avait pas plus de trente pieds carrés, et Ils ne 
pouvaient sortir sans avoir de la boue jusqu'aux 
genoux, ménie dans les temps de stVheres.se : 
aussi révè<|ue d'Adran, pour ne pas ruiner le 
collège en le plaçant dans un pareil endroit, où 
les vivres étaient d'ailleurs d'une cherté exces- 
sive, prit le prétexte de la maladii- de quelques 
écoliers, et obtint provisoirement de rester à 
Chantohon. fl se transporta lui-même à Banook, 
et obtînt du mini>tre siamois, moyennant quel- 
ques présents, de n tourner à Macao ou à la c<Me 
(le Coroinandel. Il revint à Chantobon au mois 
de décembre 1783, et se disposait, après avoir 
mis ordre aux afTafrcs du collège, à re(«isser une 
^■(■Miid.> fois .'~nr la i (Me de Coromandel ; mais il 
Il était pas délivré «les Siamois, comme il s'ea 
était flatté. Apprenant que leur armée, en- 
vnyiH' contre les rrnhincbinois , était arrivée à 
Clianlobon, il fut oblip' d alleinlre jusqu'au mi- 
lieu de janvier ITK't-, à une lieue et demie de 
cette ville. Il se trouvait alors au milieu des 
îles qui sont situées h l'ouest de Gong Pong Thèm, 
province du Camli^^L'p . i|i)i confine le rovaume 
de Siam , lorsqu'on lui annonça que le roi de 
Cochinchine n'était qu'à une portée de canon. If 
se rendit aussitôt aupn'i; de ce prince, qu'il 
trouva dans le plus pitovable état, n'ayant avec 
lui que G ou 700 soldats, un vaisseau et une 
quinzaine de bateaux, sans aucun moyen de 
nourrir le petit nombre d'hommes qui raccom- 
pagnaient et qui étaient réduits à manger des 
racines. L'évéque d'Adran lui <lonna une partie 
de ses provisions. Après être resté quinze jours 
avec ce prince, il se dirigea sur l'île de Puto- 
Punjan. puis sur celle de Pulo-Way, distante de 
soixante lieues de la ferre ferme [l', où ils restè- 
rent neuf mois, n'ayant pour compagnie que 

Il Cet(eUc««a*kimiiMli«waalaiiaMn.aM4(nHi«n4« 
1,1. Kc; cl ua pMt 1* Ngant* à tau» éfûiê caoMM ua«riMl( 
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des pigeotis rauners et quelques autres oiseaux 
iuoannus. Pendant ce séjour, il commença avec 
on piètre eochinchinois des iiii^tructions fami- 
lières sur tous les évangiles des dimanches et 
fêtes. Ils y revirent aussi le Traité des ijuuti e fins 
de rhomme, nou^ <'llt'nieiit tiaduit. et les Médiia- 
IMM de Dupont, à 1 usage du collège particulier 
et des prêtres da pays; Après avoir radoubé leur 
petit bStiment, ils firent voile pour Pu!o Piiiija;i 
dans les premiers jours de décembre 1784, afin 
de trarener le golfe de Siam. L'évéque d'Adran 
y vit une seconde fois le roi de Cocbinchtne, 
qui lui raconta la manière dont il avait été 
emmené à Siam et s'étendit particulièrement 
sur la duplicité des Siamois, qui, sous le pré- 
texte de le fétabNr dans ses Etals, n'avalent 
cherché qu'à se servir de son nom pour piller 
ses sujets. Dans le désespoir où ses revers l a- 
vaient réduit, ce souverain se proposait de se 
letMlre à Batavia ou à Goa pour y sollictter un 
rehige, an début des secours qoe la Hollande et 
la reine de Portugal lui avalent fait offrir 'i^ 
Mais l'évéque d'Adran vit Tinsuflisance et le mo- 
tif intéiessé de ees offias, et conçut l'idée de ré- 
server à son pays l'honneur et l'avantage qui de- 
vaient résulter d'une pareille entreprise. H donna 
au roi l'espoir d'être puissamirieiil secouru par la 
France, ranima son courage, lui inspira assez de 
confiance poor le déterminer i suspendre ses 
promiifes résolutions, et, comme siWté de sa 
parde, il lui confier son fils atné, âgé de six 
ans, sur la promesse de l'évéque de conduire ce 
jeune prince i Versailles pour réclamer l'appui 
de cette cour. Au lieu d'instructions écrites, qui 

[louvaient être mal interprétées, le roi remit à 
'évéque d'Adran le sceau principal de sa dignité 
royale, qui poor tous les Coehindiinofs en est 
regardé comme l'investiture, afin que, dans tous 
les cas, la cour de France fût assurée des pou- \ 
voirs illimités de ce prélat: il y joignit une déli i 
bération de son oonseil qui eKpUquaît ses inten- 
tions. L'évéque d'Adran passa amsftAt le golfe 
de Siam avec son royal pupille, deux mandarins 
et trente-six Cochincbinois , qui devaient former 
sa maison et sa garde. Il atteignit klalacca le 
19 décembre , partit vers le milieu de février 1 78*) 
et arriva le 27 du même mois à Pondichéry. Il 
avait formé le projet d'élever le jeune prince 
dans la religion catholique (S), et il prévoyait 

|1) Lc9 Ansiali lal «valMt d^i oSM, en ITTS, 4tw vaiMMnx 
•■■■li m guerre, pour l*«id«f i M fMabllr lar hb tfôiw, ou 
Un ma uile an Beafale, dasi le cas où ce secoars ne acralt 
pÉt Mrflaant. 

(31 Ce prince, apri* arolr para adopter les avi* de IVvi-ijiic 
d'Adran, qui n'avait ccpt^mlant \ia o%k le faire bapti&cr, ne fut 
paa plutôt de retour aaprù de >un père qn'il revint à la rclifian 
M tM paja. Malgré les aolni que l'évi que arait pria paiir «M 
Mneatioa , il n'arait pu parvenir i|u'i en faire un kamnia yw- 
tiictix, mii» tout n fait incapablf ruccupcr dignement un tKme. 
Ce j rin- L- n\ mnrt de In j'etitr vt-rj: • en 1801. Le roi »n père, 
qui avait pm le tllro d'empereur en l!>02. »\>ti» *'Htt emparé de 
tOOte la CocbindilM, dv Tm-Ub, du Laoï. et d'une partie du 
Cmtafe , diangM l« mb llAm'Ktm , que portait depuis long- 
teapa m imam,«n ctlot da titt'ttmwh et dooMé m iteie 
le wwid» mm- Lnng , n m mait teSSj— vlac USO; mm mStt- 
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d'ailleurs que les hons traitements qu'on aurait 
pour lui et les secours qu on accorderait à son 
père serviraient un jour les intérêts des Frai^ 
çais, dans le cas où ce dernier remonterait sor 
le trône. Peu de jours après son arrivée, il écri- 
vit au ministre de France pour lui faire part de 
sa mission. Cette lettre et celles qu'il écrivit de- 
puis étant restées sans réponse, il se détermina 
au mois d'août 1786 à repas,ser en France pour 
se rendre à Versailles avec le jeune prince et 
deux ou trois Cochincbinois. Après avoir sé- 
journé qu^oa temps à l'Ile de Franoot il débats 
qoa k Lorient an commencement da ftrrlaf 
1787 et en donna de suite avis au tninistre de la 
marine île maréchal de Gastries;. Ce ministre, à 
qui on avait inspiré des préventions peu favora- 
bles sur la mission de l'évéque d'Adran, répondit 
le 1'» ft^vrier qu'il eût été à désirer qu'il n'eût 
pas pris le parti d'amener le prince de Cochin- 
chine avant d'être informé des intentions da 
roi ; mais que, dans l'état des choses, il poovait 
se rendre à Paris avec lui. On lui annonça en 
même temps ou'il devait s'entendre avec le su- 
périeur du séminaire des missions étrangères 
pour son logement, et que des ordres avaient été 
donnéç pour tenir à sa dis()osi(ion les sommes 
dont il pourrait avoir besoin. I.e sj)ortacle ex- 
traordinaire qu'offrait ^'arrivée en France d'un 
prince de la Gochincliine venant y implorer l'ap- 
pui du roi aurait vivement frappé le public à 
toute autre époque; mais déjà les mouvements 
qui s'annonçaient dans le corps social attiraient 
exclusivement toute l'attention. Cependant les po> 
litiques éclairés virent promptement les avan- 
tages qui pourraient résulter pour la France 
d'un établissement à la Cochinchine, surtout de- 
puis -que les Anglais avaient pris nn empira 
presque absolu dans l'fnde 1\ Les rcii^i-ifriie- 
mi nts que l'évéque d'Adran fournit aux luiiiis- 
ti( s, les preuves qu'il leur donna de l'opinion 
favorable que les n^ociaots et armateurs de 
Pondichéry et de l'tle de Franee avaient conçue 
de son projet pour l'avantage du royaume (2\ 
firent disparaître toutes les préventions, et l'on 
s'occupa de négocier un traité , qui fut signé le 
J8 novembre 1787 par le comte de Montinorin, 
au nom de Louis XVI, et par l'évéque d'Adran, 
en vertu des pouvoirs qu'il avait reçus du roi de 
Gocbiocbine. Par ce traité, le monarque français 
s'engageait k envoyer sans retard sur les cdtes de 
la Cochint hine \ frégates, portant un corps de 
1,200 hommes d infanterie, MO d'artillerie et 

Mur, nommé Minh-ilinU , est fils d une île .v» ci tu nliint » , 
quoique le frète aîné d« ce dernier, l'élève de l'évc4ue d'Adxaa , 
«ùt l«in« dM wrttto d'OM MMabéM. 
(n FMrtPvréeitrl'Mntafi d'an p«r*fl dIabniwaMBt, It Mflt 

de lire le» ancleni voyae». •■t entre le* moHçrtvrs n-nx de Cook 
(."î» voyage', du savant l'nivrr, ilc kini .Macartn.-y. 'ii- U.ur w, 
Charpentier de Coeaifny, etc. ; loua s'accordent »ur la r.clicwc et 
la fcrtUiU de eclia b«li« contrée. 

|S» Ha voulaient deaaer i l*é*iq«M d'Adran lan vatiaii at 
raiiaa» adeaanitaaà TasiaMioa di am »laa; Mia fla Mya»> 
-nlaataaUrfMtWâeoOadtela. 
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350 Cafres, ainsi que tout l'attirail de guerre 
el notamnieiil l'artUierie compétente. Le roi de 
Cochinchine cédait Itl* «à te trouve le port 

Eriiiripal de son royaume, appelé Hâi-an (et par 
s huropéens, Totirom) (1) et PtUo-Coudor , avec 
la faculté de faire sur le coolinent tous les éta- 
UiaKineiits que* le* Fraofai» jogeraienk otile* 
Bour leur narigalfcni ét km e m ment. Les ni« 
|ets français devaient jouir en Cochinchine d'une 
entière litxrté. à l'exciusioa de toutes les autres 
■allons europ^eiinea, doat les bâtiments ne pour- 
raient être admis que sons pavillon français. Les 
deux monarques dei'aient en outre se secourir 
niuluellenieiil dans le cas où les possessions de 
iua d'eux en Asie seraient attaquées. Ce traité 
défait êive ratifié par les doux somwains et les 
ratiBcations échangées dans l'espace d'un an 'i . 
Le jour de la signature, l'évèque d'Adran fut 
■eiâmé par Louis XVI sou ministra piéal|M>ten- 
Hake auprès du roi de Cochinchine, auquel il 
fttt chargé de remettre le portrait du roi de 
France. Il reçut pour lui-iiK'inc des présents ma- 
gnifiques, et s'embarqua au mois de déoembra 
1787 snr une frégate qoi portait des înalraetioM 
du comte de Montmorin |>our le comte de Con- 
way, gouverneur générai des établissements 
français dans l'Inde. Soirast «al Instructions , le 
eomte de Gonway devait commander l'eipédi- 
tion prc^ée, dont il avait la faculté de surseoir 
ou de hâter l ext'cution. selon qu'il le jugerait 
convenable , d'après les renseignements qu'il se 
•arait procurée et ceui que lui aurait fournis 
M. de Richery. envoyé en Cochirtchine. I.'évf^quo 
d'Adran arriva au mois de mai 1768 à Pondi- 
chéry avec son auguste pupille, apportant à 
M. de Gonway ie oordoa rouge qu'il avait solli- 
eité poar lai. Il paraîtrait que, dès son arrivée, 
il ne trouva pas dans cet oificier l'enthousiasme 
qu'il aurait désiré et qu'il ménagea trop peu 
•OU ameor- propre. Il en résulta que, crai- 
gMnt de courir les risques d'une expédition dont 
le succès iui paraissait douteux et dont il ne vou- 
lait cependant pas laisser le commandement à 
ll.deFresiie,oolMieldu régimeotdeBourboo^aTec 
lequel 9 était en querelle ouverte, M. de Comray 
résolut de la faire échouer, et en exagéra à la 
cour les inconvénients, qu il ne regardait pas 

tages que l'on pouvait en retirer (3). L'évèque 
d'Adran écrivit au ministère pour demander un 
aHtneomnaodaat. Mali la révélation qui venait 

(Il I« pra^étf àa poft devait appaitMir CMMOiraBBcnt au 
lot dt Fme* «t à ealal da CoeMaehina, la taie da Touron , la 
plD« belle da ce Mjr*. et peat-Mn da globe, rst «ituér daiu Is 
haute Oadila'hine , an lè*de(réT mtaïuta is nrrondet de Uti- 
tnde. Les Talatranz y »oBt à l'Abri de toui Ica veata, et il ptui y 
en tenir un iframl itombri- 

•3) Bamw donne ont copie du traité dan« ion voyage, mail 
iHa et pleiB» dtwMeittiKie, 

iS| Totlà Im enia netUi qui flreitt manquer IVs^SIMmi, el 
•on point l«e lalriKOf* d'une mattre«s« de M. de Conway . rommr 
le dit Barrow. On ae peut l'attrlburr non plu» é la tmliivim n au 
d4air da plalie à l'Aaf leten^^aM aacieiiBe patrie fM. de Goow^ 
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d'édater et le nwmraiB état des finances ne per- 
mirent pas de s'oceoper d'intérêts si lointains. 
Les mesures dilatoires de M. de Conway furent 
approuvées, et l'on répondit à révt^juo d'Adran 
que ce gouverneur n'avait ni pu ni dù agir au- 
trement qu'il n'avait fait. Au mois de mars 1789, 
le nrélat, ayant reçu des nouvellet» de la Cochin- 
chme, en fit part k M. de Gonway : elles por> 
taient que le rt)i s'était remis en possession des 
cinq provinces méridionales .Sai-Gon. Doiig-Nai, 
Mi-Tho, Looff-Ho et Nha-Tràng , qu'il était en 
état de lever une armée de 60 à 80,000 liom« 
mes, et qu'il aurait au mois de mai suivant 
50 galères, i vaisseaux et 4 à 500 bateaux de 
guerre. Le roi de Cochinchine écrivait en même 
temps une leHre de temereinienls an roi de 
France et ratifiait tout ce qui avait été fait par 
l'évèque, qui , malgré cela , ne put obteuir de 
M. de Conway une frégate et les bAtiments né- 
cessaires pour transporter 300 bonunes de trou- 
pes. 50 hommes d'arlillerie, 80 Cafres et 6 pit^ces 
de canon qu'il était parvenu à se procurer. Bien 
convaincu qu'il ne pouvait plus rien espérvr du 
gouvemenient, l'évèque d'Adran ne se hissa ce- 
pendant pns abattre, et prit le parti de recourir 
aux négociants et aux habitants de Pondichéry, 

3ui s'étaient déjà fortement prononcés en faveur 
e ses prcnets; ils frétèrent deux petits bAtiments 
chargés de munitions, de fusils, etc., etc. (1). 
Parmi les oITiciers français qui s'embarquèrent 
sur ces bâtiments, nous devons citer entre au- 
tres M. Dayot, qui a depuis formé la marine du 
roi de Cochinchine et s'est noyé en 1807 dans le 
golfe de Ton-Kin, après avoir publié la meilleure 
carte qui existe des eûtes de la Cochinchine. 
Celle espéditioo , faible si l'on considère le petit 
nombra d'hommes qui la compooaient, malt n- 
doutable par la valeur et le talent, fut d'une 
très-grande utilité au roi de la Cochinchine, qui 

firit dès lors on ascendant toujours croiasaBl sur 
es usurpateurs (les Tay-Son). Quelques mois 
après (1789'. l'évèque d Ad ran accepta les pro- 
positions de M. de Conway de le faire reconduire 
en Cochinchine avec le jeune prince ; il s'embar- 
qua sur la ftégtie la tUéu», eonmandée par 
M. de Rosily, et arriva auprès du roi Nguyèn- 
Anh. On voit que cette réunion eut lieu vers la 
fin de juillet 1789, dans une lettre que ce sou- 
verain écrivit en janvier 1790 au roi de France 
pour le remercier de l'accueil qu'il arait bit k 
son fils. Il atlrihiie, dans celte lettre, la non- 
exécution du traité conclu par l'évèque d'Adran, 
non i la mauvaise volonté du roi, mais i l'irré- 
solution du gouverneur des t'tal>lis«omcnts fran- 
çais dans l'Inde. « En réuiii>>aiit le père et le lils, 
e ltjoute>t-jl, vous avez remis dans i eau un 
a poisson qui en était sorti : l éloignement, quel 
« qu'il puisse être, ne pourra jamais ne bire 
« ouNiar de si grands bicnbits. * Pndant Tab- 

Al mI ^ VlfsnM 
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sence de lY'vôque d'Adran, ce prince, doué du 
plus grand tuurago, écJairé par lu mallicur, et 
écbapfié coinine par miracle à la fureur <Ju «es 
ennemis et aux embûches du roi de âiam, aoo 
•Nié, profilant des dirisfons qui s'étaient alln- 
mécs eiilre K'S < lii'f< rcU-lles, «'•l.iif n tilré eu 
possession des provinces voisines du Caniboge, 
et il soutenait la guerre contre les révollés. 
qui étaient maîtres de tout le reste du la Co- 
cbinriiine et du Ton-Kin. L'arrivét! de l'héri- 
tier présoniplif. de l'fv»(|Ui> d Adraii et des se- 
cours qu'il amenait rendit la contiaoce au parti 
du roi. Les officiers français lai on^anisèreiit 
promptcnicnt un mrps de G. 000 hoiiiino ,i ! imi- 
rop«k*nno. auquel ils enseÎKiierenl la niaii(i'ii\ re, 
l'attaque et la dét'ense dos places; ils lui établi- 
rent des fonderies et construisirent des vaisseaux. 
En 1792, le roi bri\la toute la marine du rebelle 
Nhac dans le port do Oui l*iiu , sa capitale : il se 
fût emparé de la ville s il eût suivi les avis de 
révéqoe d'Adran et des officiers européens, qui 
•TOUlaient qu'au lieu de traîner lo siéf:e en lon- 
gueur . on profitât de la consternation des assié- 
gés pour livrer l'assaut; mais un secoanqo'Us 
ngureat (br{a le roi 4 se retirer dans ses pro- 
Tinces de la basse Cochinchine. Depuis son re- 
tour, ri'\(V|oe d'Adran résidait ((immunémcnl 
auprès de la eotir : il n'allait cependant qu'une 
ott dmi fois Fm'aii pttaii d« roi; mais-ee 
prince \ enait scMtVMll fe visiter et lo consulter. 
La conliance et l'estime que le monarque témoi- 
gnait à un étranger, à un ministre de !■ reUfion 
-dirétienne iumirèrant de la jaioutie aux eourti- 
«aiM et k plosfears des prhwipanr mandarins. Il 
paraît qu'ils tirenf rminilii' .m mi que le prince 
■Son lils ne se fît baptiser, comme il en avait plu- 
•fiears fols témoigné le désir. Ce prinee eeaaa 
donc moitiPntanétnent de demeurer avee l'évè- 
que; mais il lui faisait de Iroquentes visites. Le 
prélat fut nit^mc quelquefois ohhgé d'accompa- 

Sr et d'aider de se» oonadls le prime iiéritier 
s'ses eipéiKtiom militaires. Les succès obte- 
nus par le IW ftirant tels qu'à I «'>|K>quc du passiRe 
de lord Macarlncy, en 17y:}, ce monarque était 
•eo poasession de toute la partie méridioîiale 
de son royannie et à la t<*te d'une armée do 
140,000 hommes. Au mois d'avril 1794, le> 
Ta y Son parurent devant le port deNha-Trang 
avec une flotte considérable, et cherchèrent à 
s'emparer de la YfHe; mais l'ét^qae d'Adnn, 
qui y était miformé, sut tellomeiit ranimer la 
confiance des troupes, et M. DIlivier, ollicier 
français , auquel le roi de Cochinchine doit la 
création de son artillerie, tit de si honnos dispo- 
tions que les ennemis prirent la luite : ils se 
rapprochèrent de la ville quelques jonr-i apr«>s, 
• et envoyèrent un espion pour reconnaître la 

riface. Conduit devant l'évéqne d'Adran, eeloi^ci 
ni montra l'étal de la plare, et lui dit d nn Ion 
feruiu ; « Tu n'es point un soldat, et ton générai 
« ne Tant pat se landce n roi, conuia ta le 
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« prétends : c'en est fait des Tay-Son; ils Ht 
a sont venus a Nha-Trang que pour y trouTer 
« leur perte; si quelqu'un root se rendre, qu'il 
ti se hâte : demain au soir il ne sera plus tempa» 
t Ta as mérité la aiort eomme espion ; mais noaa 
" te pardonnons; va dire à tes mandarins ce que 
« tu as vu et qut^ nous nous moquons d'eux, a 
Cette conduite produisit son effet, et le siège fat 
levé. .Malgré les services qu'il avait rendus , 
l'évéquo d'Adran fut toujours on butte à la ja- 
lousie des grands, qui voulurent encore on 1795 
lui faire retirer 1 éducation du priooe par làle 
pour la rdigton du pays. Le roi loi Tcmt récrit 
des mandarins et voulut en châtier les auteurs; 
mais il en fut détourné par i'évèque, qoi de- 
manda sa retraite et ne put l'obtenir. Ce qui 
avait contribué à exciter les alarmes des manda- 
rins, c'était ia convei.<>iun d'un des plus habilel 
mandarins lettrés, qui jusqu'à ce jour s'était 
montré fort opposé an danstianisme, coovenioa 
opt'rée par ses entretiens avne révêqae d'Adran^ 
V cette époque t79.Si. les Tay-Son étaient en- 
core maîtres de treize provinces. An mois de 
novembre 1798, le jeune prince de Cochinchioa 
ayant été envoyé par son père à la ville de Nha- 
Trang , son sage mentor fut chargé de l'acconH 
pagner : il y demeura six mois avet; son royal 
pupille, et pendant ce s^ioar, il s'occupa de rétt- 
M{r*la discipline panni les tnmpes et la hou 
firdre dans l'administration. 1-os mandarins et le 
Jeune prince respectaient ses avis, qu'ils regar- 
daient comme des oraelea. Att «MnmenceNMnt 
d'avril 1799, le roi vint avec son année de terre 
et de mer prendre son fils et l'évèque d'Adran'; 
il so détermina , par les conseils de ce dernier, ii 
frapper un coup décisif en formant le siège de 
la ▼iile de Qoi*Pha , boalemird de» rebHles «t le 
saul enrirnit furtitié de la partie centrale do la 
Oorhinciiine. Il la tit bloquer par une forte armée, 
et alla avec sa garde, les troupes du prince et<a 
marine à doux journées plus loin fermer les pas- 
sages par terre et par mer, afin d'empêcher que 
la ville pCit recevoir aucun secours. Au mois 
d'août , elle fut obligée d'ouvrir ses portes. Le 
vainqmar y entra, suivi de phis de eenfétéphanls 
dont il s'était emfwiré sur les ennemis : U> ou 
,W,000 hommes al)andonnèrent les dra|>eaii\ des 
rebelles et vinrent se ranger sous les siens. Tout 
semblait alors sourire à l'évèque d'Adran, dont 
les sages conseils avaient amené de si brillants 
surc(>s. Il voyait déjà le roi an m<imf nt de ren- 
trer dans tous ses Etats, la religion chrétienne 
étendre ses progrès , il se disposait i repren- 
dre des relations avec In France et paraissait 
eniin près de jouir du fruit de tant de peines 
et de travaux, lorsqu'une dyssentcrie opiniâtre 
l'enleva le 9 octobre 1799, après trois mois 
des doaleun les plus aiguës. Pendant sa ma- 
ladii-, le roi lui avait noii-senlenient envoyé 
SCS médecins, mais il était venu lui-même le 
visiter souvent, accompagné du prince royal. 
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Lonqne l'éTêqne eut cessé d'exist<>r. Ifs manda- 
rins et toute l'armée téoioigoèmit par leurs cris 
. déntiirants combien la perte qu'ils nisatent leur 
était stMisibli". Le roi. la reine el le jeune prince 
paraiiuaieut surtuut inconsolables. Sun corps, 
«ntNiuaDé par ordre du roi , fut porté à Say-Gon 
et eiposé pendant daia mois <uns un < en ueil 
magnifique, au miliett du palais e|<iirii|i;,|. Le 
prince ri>\al lit construire un Krand Itâtiinenl 
dans ia cour de ce palais peur y recevoir les 
mnndHfot «t tous ceui voMlenl rendre 
l«s honneurs funèbres à son maitre. Les chré- 
tiens e( les idolâtres y accouraient en fouie, ainsi 

3ue Uma les mandarins revêtus de leurs habits 
e céràmonie : tous mootraieot une vive dou- 
tenr et le pius f^rand recueillement. Le roi, (|ui 
avait exigé qu'on fit pour l i vciiDe d Adran tnul 
ce que la religion catholique permettait el qui 
mth m maître i la diapodtioD des miMion- 
naires tout ce dont ils pourraient avoir besoin, 
assista lui-même à ses funérailles avec les uian- 
daritts de dilTérents corps, et, chose étrange! sa 
jmàra, k reine . sa saur et ses concubines allè- 
<ff«iHotttes jusqu'au tombean. La ^arde du mo- 
narque, coniposéede plusde 1 2,(M)0 hommes, etc. . 
ymarchait sous les armes ; plus de cent éléphants, 
<«va» leur escorte ordinaire, précéd ai ent ou sui> 
raient le convoi, que le f)rinre royal dirigeait en 
personne par ordre de son père. Ùii y traina des 
^canons de campagne pendant toute la marche, 
ifsi dura dapuii une heure après mianit jus^'à 
veuf heures du mtfn; qnatre-Tinffts hommes 
ch'Msis portaient le corps placi' dans un stf- 
perbe palanquin. 11 se trouvait à ces funé- 
nillet enriroo 80.000 hommes, sans compter les 
spertatcurs. qni couvraient les deux côtés du 
chemin l'espace d'une demi-lieuc. Imitant la 
conduite des chrétiens, le roi jeta un peu de 
terre dans Ja fome, et lit, en versant un torrent 
de hrmei, les demfers adieux an ministre qu'il 
Tenait de perdre. Vprrs (lue Ic^ [)n'-tri'< i nlln'li 
i^es eurent terminé leurs cérémonies, ce prince 
^«iDhit honorer, par on sacrifice à la manière de 
son pays-, le mnitrf illustre fl' qui l'avait soutenu 
dans I inlnrtune et f-'uldédans la prospérité. Four 
se conformer aux dernières volonti^s de l'évéque 
d'Adran , ce prince le fit enterrer dans un petit 
'Jtnihi que le prélat possédai aii|irès de Say-Gon, 
-et l>ii lit rieviT uti monument dont H. Barlhé- 
'ktny, artiste français, composa les deesins et 
•oigna l'eiéeallon. Une garde du roi est conH- 
nueilemenf plarfS- tl.in^ li> jnrilin. et l'on rccar- 
derail en Cochindiine cuniiiie un profanateur 
«■elui qui voudrait en jouir ou l'habiter. Par son 
testament, Figneau légua tout ce qu'il possédait 
«D roi (f), au prince héritier et an rerte de la 

|l| C« nom. dont on a|>|H:lait M. d'Aiiian n ia Cuchliichine, rsl 
cploi que lesCliiBOia «lonniini a Conjucitu et aus grands homme» 
'qallt vciiTeirt honorpr. 

'8| Lor^Tue rr nouvcr» h vit lr« I ijoiix Pt li-» prtsrtiU iju» lui 
lai 'iit i f" _ 1 . '- >..! , 1, • L n. :ir r ii i^w 'iui U's lui jirf- 

•cnttit : ■ VoilA d« btcn bettes choies, des outra(«t bien Ira- 



m Ml 

famille royale, afin de les rendre favorables an 
missionnaires et aux chrétiens. Le roi charges 
l'un des missionnaim de fiire parvenir I la 

famille du prélat un brevet qu'il lui avait destiné, 
dans lequel d loue son mérite, ses talents, rap- 
pelle tous les services qu'il a rendus, l'amftié qui 
les unissait si étroitement, et lui donne, outre la 
qualité d'instituteur du prince héritier, la pre> 
niiére dijfiiité apr»'"* la royauté et le surnom 
<i Accoi^Ui. Ce souverain avait ordonné à son fils 
de porter le deuH du prélat et déféndit toute 
es[M-ce (le n''jouissanç(< pour rendre grâce aux 
génies du royaume du succès de la dernière 
expédition . prohibition inouïe en CochincUoe. 
L'évéque d'Adran avait embrassé malgré ses pa- 
rents la carrière périlleuse des missions étran- 
gères ; il eti supporta les fatigues et les dangers 
avec une résignation admirable, et se montra 
aussi modéré Aum la prospérité que dans le 
malheur. Connaissant les liotiimes, doué d'une 
intelligence exquise et posst'danl à un haut de- 
gré le don heureux de la persuasion, il exerça, 
malgré sa double qualité d Europ('>en et de prêtre 
catholique, une influence prodigieuse sor le roi 
do la (ÀtcliiiK hiiie et sur ses sujets, influence 
d'autant plus extraordinaire que le souverain et 
le peuple qui s'y soonettaieiit étaient AsiathfmB 
et idolâtres. Homme d'Ftat liahile autant que 
xélé missionnaire, il prévit tout le parti que la 
religion et la France pouvaient tirer d'une liai- 
son intinw avec la Cocbindiine. S il ne parvint 
pas à la tinamar comme il l'aurait désiré et 
coorarn il devait l'aiDdiar, la faute on est aux 
circonstaoeet. C'est a sa prudence, à son cou- 
rage, à sa fermeté et aux secoors qu'il oondaisit 
en ('(ichincliine que le souverain de ce pays a 
t\ù en grande prlie ia conquête de ses Etats. Ce 
fut en suivant les sages avis de l'évéque d'Adran 
qu'il parvint à réprimer son caractère fougueux 
et emporté, qu'il obtint l'attachement de ses 
i,iMi[ilt's en ditiiifiuaiit le fardeau dt^ impôts et 
en nuidant une justice sévère. Au premier bruit 
de la révolution française, Pigneau prévit la 
chute des autels et du trône; mais il pré\ it aussi 
que la religion triompherait et4]ne la monarchie 
se relèverait plus glorieuse : la preuve de ce que 
nous avançons se trouve dans les lettres qu'il 
écrivait k n familh», et qui nous ont été com- 
muniquées [iiir MM. Lesnr et Lefebvre, ses ne- 
veux, à qui nous devons une partie des rensei- 
gnements dont nous avons fait usage. MM. de 
Labissachère et Langlois l'un administrateur et 
I autre archiviste des missions ctrariRères), qui 
ont tous deux connu l'évéque d Adran à la Co- 
chinchine, nous en ont fourni de fort curieax. Il 

"Tttillt's, Tiiai^ iron r«>tir n'y p rte p.K «"nTic. Jr ne désire 
u qu'une seule chose , c'est uiî petit portrait do maltrt , pour 
ni«tUe«T«c celttï du rai da Fniwi (bmiia XVIi, et ta pûtar 
« «nriMneotvrMM leajeunda aa vte. 8i *outpM«tii mit 
. proeaw, la aantaCMieat • Oa m pU lui dMMar qa'lB 
•i'une graïufa dbnniiini; Q te At «Munr et tufom dam aw 
palait. 
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est fflrhpux que le défaut d'ospaco nous ait forer 
d'en iiégliRer quelques-uns. On lit encore des 
détails sur la vie et les travaux de l'évèquc d'A- 
dran dans les MouteUet dti mission» orieniaUs, 
publiées k Londres en 1797 par les missionnaires 
fra!iiai> r( fii«i(''s en Angleterre, dans les \<m- 
tellet lettres éjifiantet. et dans les ouvrages cités 
en note. Nous avons paité également dam de* 
documents officiels qui nous ont été con- 
fiés. D — z — s. 

PIGNONE iStMo.v;, p'intrellorentin néen 161 i. 
fut ua des élèves les plus distingués de Franrois 
Furini. ot on lui attribue, quoique h tort, quel- 
ques tableaux de son m lîtrc (luc le temps et sur- 
tout le vice d'impression des tuiles uat fait pousser 
an ndr. Ce n'est point le défeat de Fignone : ses 
carnations, au contraire, se font remarquer par 
leur extr«^mc délicatesse, comme le prouve le 
tableau du Bienhrureux Bernard Tolomet à Monte 
Oiivetto , dans lequel si la Vierge et l'Enfant Jésus 
ne brillent pas par la beauté des traits, on on est 
du moins aé^loinmaKi- par In biMuti' <li-s ch.iirs. 
Le tableau de Ut-Louis, roi de France, que l'on 

voit dans l'église de Ste-Félicité, a plus de cdé- 
brité encore, et Luc Giordano en faisait le plus 
grand cas. On lit dans les Lettres pittoresques que, 
parmi les peintres florentins de son temps, les 
seuls auiquels Carie Maratte reconnût un véri- 
taMe talent étaient Gabioni et Pignone. Bellini 
en fait un éloge pompeux d ms sa lUtcdinridr et 
il a inventé pour exprimer son mérite une expres- 
sion qu'il serait impossible de traduire en fran- 
çais : ii l'app^rlle : Y Arehipiltorissimo de' bwmi. 
Pignone mourut le l(i dé< emhre 1698. P — s. 

PIGNORIA i Laihknt; . antiquaire, né en 1571 
k Padoue, fit ses humanités et sa philosophie 
sons les jésuites de cette ville, et, pour obéir i 
son p^'re, fréquenta ^)endant quatre ans les cours 
de jurisprudence civile et canonique. I/évéque 
de Padoue, Marc Cornaro. le prit ensuite pour 
secrétaire et lui persuada d'embrasser l'état ecclé- 
siastique. Il acrornpajfnn ce prélat en 1605 à 
riiMiii' lI il y deux aiuiéfs. occupé de 

l examen des antiquités, visitant les btbiiotlièques 
et les musées et ne négligeant aucun moyen 
d'ac<|iiérir de nouvelles connaissances. A son 
retour à l'adoui- , il fut chargé de la direction de 
différentes maisons religieuses et enfin nommé 
curé de la paroisse SULaurent. Il rontimiait de 
eonsacrer ses (oîsfrs k l'étude de l'antiquité, et 
les ouvrajjos ini'il puhlin étriiilircnt Incntot au 
loin sa réputation. On lui otVrit la cbaire de belles- 
lettres de l'académie de Pise; mais il la refusa, 
malgré les instances du célèbre Galilée. Le car 
dinal F. llarU rin W lit pourvoir en MVM) d'un 
canonicat de la catbédrale de Trévise en le dis- 
pensant de la résidence ; mais Pignoria ne jouit 
pas longtemps de cette faveur. Il mourat & Pa- 
doue d'une maladie épidéniique. le i:5 juin 1631, 
et fut enterré sous le portique de l'église St-Lau- 
nul, où le sénalcvr Domidqw Molino, son ami , 
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lui fit élever un tombeau décoré d'une épitapbe. 
Pignoria était l'un des principaux ornements de 
l'académie des Rieovrati; il avait une correspon- 
dance suivie avec les hommes les plus savants 
de son temps. Il possédait une collection précieuse 
il"nlijrt> d'art, d'antiquités et de manuscrits grecs 
et latins, dont Tomasini a donné la liste à la suite 
de son Kloft de Pignoria, Indépendamment des 

Xoles sur les Emblèmes d'Alciat , la Jèrunalem déli- 
vrée du Tasse, les Images des dieux de Vincent 
Cartari, V Histoire d'Albert Hussato et de quel- 
ques Opuaeulei doot OU trowera les titres dans 
le tome il des i f #iiie w n w de Nieeron, on a 4e ee 
savant antiquaire : 1" l'etustissima tabula imHÊ 
hieroglypkiei», hoe ett, taarit jEgyptionm littmrw 
Miam atearmut «itplhHti», ele., Venise, .I60S, 
in-4*. Cette curieuse dissertation a été réimprimée 
sous ce titre : C.harneteres a-gypiii, hoc est, sncro- 
ntm quihus .Egypiii utuntur simulaerorum delintatio 
M «xpAcMo, Francfort . 1 608 , in-4*. Cette édi- 
tion, ornée d'estampes gravées par Théod. de 
Brx', est rcchiTchée des amateurs. Le même 
ouvrage a reparu de nouveau sous ce troisième 
titre : Mm$a Inaem , fus sacrorum apud jKgyptios 
ratio et simulaera tubjectis tabulis œneis simul 
eihibentur et explieantur, Amsterdam, 1669, in-i*. 
Le précieux monument connu sous le nom de 
table Isiaque avait d^à été publié par En. Vioo 
{roy. ce nom). C'est une laUe dé brânie de dnq 
pieds de long sur trois de largeur, dont le fond 
est recouvert d'un émail ou d'un vernis noir sur 
lequel on a tracé des figures dont h» contours 
sorit marqués par des filets d'argent incrustés. 
Cette table fut achetée en 1K35 après le sac de 
Rome par un serrurier qui la vendit au cardinal 
Kembo : de son cabinet, elle pasu dans odui du 
due de Manlooe, d'où elle dispamt en 1690 lors 
de la prise de cette ville par les troupes impériales. 
On ignora ce qu'elle était devenue pendant plus 
d'un siècle ; elle fut enfin retrouvée dans le ca- 
binet du roi de Sardaigne à Turin, sans qu'on 
ait jamais pu savoir de quelle façon elle y était 
parvenue. l.I oy. leBerueil des and'fiiiV^ deCavIus, 

t. 7, p. 44.} La conquête du Piémont l'avait 
amenée i Paris, où on l'a vue an cabinet des 

antiques pendant plusieurs années; mais elle a 
été rendue au roi de Sardaigne en 1815. l.a table 
Isiaque a été l'objet de l'examen des plus célèbres 
antiquaires. Aprts Vico et Pignoria, les P. Kir- 
eher et Montfaucon . Jablonski et (^vlus en ont 
donné (Il ( \pIiiations. Celle de Pignoria, qui 
n'y voit que la représentation des cérémonies 
d'un saerifice d'aprM le rite égyptien, est la plus 
simple et peut-être la plus vraisemblable. 2* Sta- 
gna Drum mat ris Jdmr et Attuhs initia ex vetuttiâ 
monumenlis nuper Tornari Xerriorum emtis, Paris, 

1613, in-4v C'est la description d'anciens mbmi» 
ments découverts dans les environs de Tournai; 

elle a été réimprimée avec des additions, Venise, 
1624, in-4*; insérée dans l'édition de 1669 de 
1 ouvrage précédant et traduile an latin par Bâter» 
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camp dans le tome 7 du Thetaw. autiquit. gi irr. 
9* D* MTCM «/ «onim afud retere* mimUeriit com- 
«radrAw. L'auteur avait adres&é cet ouvragift à 

Marc Yt'Ispr. qui le fil imprimer à Augsboiirfî en 
1613, in-l°. Il a été rêinipriiné à Padoue en 
i656, in- 4*, et Anuterdani, l(i7 4, in- 13. Ce 
traité t quoique écrit avec diffusion, est regardé 
comme Ton des meiHeors de ce genre. ï* L€ 
01 iijini di l'adora, ibid., if>2.">. in-4», fig.,etdans 
lu tome t) du Tkesaur. antujuital. Itatiœ. Cet ou- 
vrage est pleîil d'érudition et de saine critique. 
Pignoria ayant prouvé que Julius Paulus, rélflirc 
jurisconsulte, n'était point iié à Padoue, mais à 
Rome, les raisons qu'il avait donn(''es à l'appui 
de son sentimeot furent attaquées par le P. Ange 
Porlenari, religieui aognstin; et cette querelle 
produisit de part et d'autre quelques écrits dont 
on trouve les titres dans les Xoies d'Apostulo Zeno 
SUT la BibHotkèfue de FonUnini, t. 2, p. 133. 
a* L'Antenore ontro dichiarazione e illuitraûoH» 
del ttpolcTO di que$to fondatore di Padota, ibid., 
16io, iii V', lig. H > coiiilidt 1 Opinion comniuiK' 
qui attribuait à ce héros troj en, regardé comme 
le foodaleor de Padooe, m tombeau trouvé dans 

cette ville et qnf n'e-t (jUi' du moyen Age. 9^ Uù- 
eelia elo'jiorum, adclamaltouutn, aéiocwtiolIMM, COn- 
clamationum, epitaphiorum et tHScriplioHUm, ibid.t 
1626, io-i*; 7*iMtUa diitmta Gitulina, vergine 
« froumÊTthe Paimana, ibid., 1626, in-4*; 
8'^ Sijmbol'irum epittolicorum liber, in r/uo nonnulla 
tx utHiquitaiis juri* àtiliê et hiêtorite penu depro- 
muaurtiUlii^rmame. etc.. Ml., 4618 ou 1629, 

in-H" ; 9* Anliqnitsimir pirtur(r quœ Homœ vtaitur, 
de rilu nupliarum, typu* expltcalus, ibid., 163U, 
in-â", et dans le loaw l*dQ flmMmr. mtiquitatum 
ludim; 10" Sirtmm varim Me-Mlifwe, in-4*. On 
trouve plusieurs LeUm -de Pîgooria dans la 
Raeeolta di IttUn inédite, Venise. ilW. On pedt 
consulter, pour plus de détails, VKloge de l'igrioria 
par TMoasini dans le tome 2 des Elogia illuitr. 
tirorum et dans l'édilinn de 1069 de la Mensa 
liiaea, les Mcmoues de Niceron et le Dictionnaire 
de Chaufepié. W — s. 

PlONOTTl (L vurent}, le plus célèbre des fabu- 
listes italietis, naquit en 1739 à Pigline, petite 
ville entre Florence et Are//o. Son père, ruiné 
par des spéculations malheureuses, vint s établir 
avec sa famille à Castelio et mourut de chagrin 
peu de temps après, laissant quatre enfants en 
bas âge et une veuve désolée. Un oncle de Pi- 
gnotti , riche et sans enfants , cousentit à se char- 
ger de son éducation, et, après lui avoir fait faire 
ses premières études, le Ht entrer au séminaire 
d'Arezzo, en lui donnant le conseil de se préparer 
i embrasser l'étal ecclésiasliijue. Ses progrés 
dans les langues anciennes lui méritèrent bientôt 
l'aiTeclion de ses maîtres, qui. loin de combattre 
le penchant qu'il montrait pour la poésie, l'enga- 
gèrent à s'y livrer. L'evtHjue d'.Vie/zo, informé 
des talents précoces du jeune Piguolti , voulut le 
retenir tu léniDaira an loi offrant la chaire de 
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rhétorique; mais ne se sentant aucune disposi- 
tion pour l'état que son oncle lui avait indiqué * 
comme sa seule ressource, il s'excusa d'accepter 
les offres du prélat. Cet oncle. (|iii ne cherchait- 
qu'un prétexte pour >e débarrasser de l'intéres- 
sant oiphelin, lui ferma sa porte en lui déclarant 
que dès ce moment il cessait de pourvoir è son 
entretien, et Pignotti se serait trouvé dans le 
plus grand embarras si Ant. P. Banci. son cousin, 
après l'avoir recueilli chez lui, ne lui eût avancé 
généreusement la somme dont il avait liesota 
pour aller continuer «es éliult s à runiversifé de 
Pise. Il y étudia pendant quatre an^ la médecine, 
la physique, la chimie et l'histoire naturelle et 
reçut en 1 7 63 le Uuiriâr doetortt des mains de l'ar* 
eberéqoe, archichaneelier de t'oniversité. qui lui 
donna en même temps des marques de sa bien- 
veillance particulière. De Pise il se rendit à Flo- 
rence pour y pratiquer .«on art et suivit pendant 
quelque temps les cours decliniquodu ;;raiid iiopi- 
tal. Pignotti, malgré tous les obstacles, n'avait pas 
cessé de cultiver la poésie : c'était s(tn seul délasse- 
ment ; et il eut le plaisir de voir ses premiers essais 
aoeoelllls par l'académie de la Cruaca . Peu après il 
eut le bonheur de guérir d'une maladie nerveuse 
le jeune marquis Viale, de Gènes, abandonné de 
tons les médecins, et cette cure remarquable 
commença sa réputation. Ce marquis avait pris 
beaucoup d'amitié pour son médecin : il le pressa 
de l arrniiipagner à fîénes, afin île le présenter à 
sa famille, et il ne négligea rien pour l'y retenir. 
Dans le même temps Pignotti reçut de 1 ambassa- 
deur français à Gènes des propositions honora- 
bles pour se fixer à Paris ; mais il ne se luissa 
point éblouir et revint à Florence, où ses talents 
et sa réputation lui avaient déjà fait de nom- 
breux amis. Son excessive sensibilité Ini faisait 

re^TctttT (i'.nolr pris un étal «pii l'obli^jenit à 
vivre auprès des malades : il renonça sans peine 
à la pratique de la médecine pour accepter la 
chaire de pIiNsiiiue à l'académie que le grand- 
duc I.éopolil \enait de fondera Florence pour la 
jeune noblesse. En 1774 il fut nommé professeur 
de physique à l'université de Pise, oùTsa réputa- 
tion attira de toutes parts une foule d'Âeves. 
Sians autre but que de leur faciliter l'intelligence 
des matières qui faisaient l'objet de ses cours, il 
les admettait chez lui à des leçons particulières 
dans lesquelles il mettait les principes de la 
science à la portée des intelligences les plus vul- 
gaires. Satisfait de .son sort, il parla^eait tous 
ses instants entre ses devoirs, la culture des let- 
tres et la société de quelques amis. Dormant peu, 
il donnait à l'étude une partie de la nuit et tout 
le jour; mais le soir il allait dans les cercles, dont 
il faisait le charme par lu fécondité de son esprit. 
Ouelquefots, inspiré par la circonstance, il s'a- 
bandonnait à son talent pour la poésie et impro- 
visait en s'accompagnant sur la mandoline des 
couplets faciles et grabieux qui cachaient quel- 
que utne leçon. Obligeant par earactàra, il était 
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Imijouni empressé de rendre senrice, sartoat à 
*flM confrère», avec qui jamais il n'eut le moin- 
dre démêlé, ou à ses élèves, qu'il aimait comme 

ses (Mifaiils. Sa conversai ion roulait sur los pro- 
cédés des arts et sur li's {)r« ( t'ptc> di- Tarn irmi»' 
philosophie, dont il était un Kraiid adniirak-ur ; 
mais il évitait avec soin d'alwrder les ijin sliotis 
de politique ou de traiter des sujets qui aiirait-iit 
pu blesser les assistants. Il ne redoutait «eiteti- 
dant pas la discussion, et il avait la repartie très- 
* vive. Un jour le sénateur Gianni s'étanl permis 
de dire que ^uni^e^sité de Pise re( (>\riif souvent 
des ânes docteurs : « Caliguia, lui ré|)()iidit Pi- 
t gnotti, a bien fait son cheval sénateur. » Après 
vingt-sept ans d'exercice, Pignoiti fut dispensé, 
en Î802. de continuer ses leçons et conserva la 
totalité de son traitement avt»c le titre de con- 
seiller de l'université. Promu au grade honorable 
d'historiographe royal, Il foi nommé conseiller 
du Mitiverain pour ee qui ronrertinit l'instruction 
publique; et en 1807 il parvint à la première 
dlgnH^ littéraire de la Toscane, celle d'auditeur 
de la royale université de Pise. L'invasion de la 
Toscane par les l'rançais ne changea rien à la 

Bosilion de re vieillard respodaMe. .Mais l alTiii- 
lissement de sa santé lui ayant fait désirer de 
miilter une place qu'il jugeait au-dessus de ses 
torrvy . il coiisorv a le titre de recteur honoraire. 
Depuis longtemps Pignotti se plaignait de sentir 
s'éteindre son feu poétioue, qu il cherchait vaine- 
ment à ranimer par I usage fréquent du café 
Une attaque d'apoplexie nerveuse qu'il essuya 
dans le palais des princes Corsini, qui l'honoraient 
de leur amitié, le priva de la mémoire ; et après 
avoir langui quelque temps . il mourut le 5 aotkt 
!St2. Physicien, naturaliste, poète, littérateur, 
historien, antiquaire, Pignotti est l'un des hom- 
mes les plus distingués que l'Italie ait pnHiuils 
dans le siècle dernier : mais c'est surtout coniuie 
poëte et comme fabuliste qu'il est conini des 
étrangers. Les i riliques il flirn.-; roiiv ietuient eux- 
mêmes que Pignotti e&t resté fort au-dessous d.' 
notre inimitable la FUntaine : il n*a ni sa grîce, 
ni son aliondaure, ni «.a fécondité; mais •inn slvie 
est toujours simple et naturel , ses siij>-ts sont 
bien choisis et présentés d'une manière fort 
agréable. En eomposaot ses fiables, Pignotti n'a- 
vait eu d'autre bot que cehtf de se délasser de 
trtvatix plus sérieux, et il ne souppait pas à les 
faire ini|)rinier : mais quelques-uns de ses con- 
frères de l'académie de Florence les ayant pu- 
bliées à son insu en 177?', le succès qu'obtint re 
Rfnieil le denila à en doinier lui inènie une édi- 
tion auginenl«H!, Pise, 1782. Depuis il s'en est 
fait un grand nombre d'éditions, «t c'est un des 
ouvrages qu'on réimprime le plus souvent en 
Italie, l es 'Poésie» de Pignotti ont été recueillies 
à Florence, 1813- i;i, G vol. in-8"; Pise, 6 vol, 
in-lâ. Outre les Fai/M, qui sont le plus beau titre 
de cet écrivain, on y distingue plusieurs Otle$ 
pleines d'un véritable eulbousiasme poétique : 



VOnihre de Pope . le Tombeau de Shahpeare et OU 
poème à la mémoire de Babert Mannert; enfin la 
Treetût dbnoAi, poCme en dix chants, imprimé en 

(jue les Italiens comparent à la Boucle de 
rhneur enlerèe do Pope dont il est imité. On a 
encore de Pignotti : i" Cort'jrtture meteoroîogiehtf 
ce mémoire a élé inséré dans les A'ore//c UUera- 
rie de Lasfri, Pise. 1780; *• 0»»ervaziont suth 
utile (Ici Mild^tiitfiii r sut dnimmii l'Fzio: dans les 
Ottervai. di tari Utterali topra i drammi di Jfe- 
tnttatia, 1788, t. S; 3* les Bloyei de Tavanli, de 
l'a-tronnine Porelli, de Rnntizzir 'i' des Lettrtê 
sur Irx rlassiijuru latin» datis li - Mémoires de l'a- 
cadémie italienne, 1808 ; • Sii>ria délia Toieama 
tino al principato, ton dtrersi saggj tulle iciense, 
ifitere t arti, Pise, 1813, 9 vol. In-S" et !0 vol. 
grand in-lH. La seconde édition, après la rentrée 
du grand -duc dans ses Etats, éprouva plusieurs 
corrections et fat imprimée 1 Livoume, iStO, 
."5 vol. petit in-12. Il travaillait à cet ouvrage 
depuis vingt ans. A l'exemple de Voltaire dans le 
Siècle de Louis MV, il a renvoyé à des chapitres 
particuliers les points qu'il n'aurait pas pu déve-i 
lopper sans nuire à la narration historique : c'est 
.i:ii-i qu'il a traité à part de l'origine de la langue 
italienne, de la renaissance des lettres et des 
arts, du commerce des Toscans, de l'état des 
sciences h la fin du 15* siècle, de l'art de la 
guerre dans le Uas-Linpire , de la conduite deS 
barbares dans la guerre, etc. Le prenn'er volume, 
orné du portrait de l'auteur, est précédé d'une 
bcjnne Xotiee hittorîqve sur sa vie et ses ouvra- 
ges. On [n ul aussi coiisuller VRloijio storico-Jilo- 
tofifo de Laur. Pignotti, par Aldobrandi Paolini, 
son élève, Pi9e,'lS17, in-8*, de tS9 p.; et son 
Ehfe par Ant. Benci, dans l'Antologia, jubi 

IS-21. W— s. 

l'KiOTT (sir Artiicb), jurisconsulte anglais . né 
en 1750, pratiqua d'abord pendant quelque temps 
dans ses foyers comme avocat consultant, puis 
[lassa en .\mr'rii|m', où il devint atlorneij ou |iro- 
cureur généra) dans I tle de Grenade. Rentré 
dans son pays, il s'y fit connaître avantageuse- 
ment en piaillant plusieurs causes intéressantes, 
et il eonirihi ;i « niracement a porter la lumière 
dans les (inan < ,],■ l'Etat. En 1783, Pigott, qui 
avait pour patron le premier ministre, loid Nortii, 
représenta dans le parlement (e bonrgd'Arnndel. 
L'année suivante il fut nommé soliciteur gétiéral 
du prince de Galles; puis en 1805 atiorney gé- 
néral du roi avec le titre de chevalier ; mais il 
occupa peu de temps ce poste élevé, l'adminis- 
tration dont Fox était le chef n'ayant fait que 
passer Du reste, sa clientèle s'étendait alors de 
jour en jour. La banque d'Angleterre, qui se l'é- 
tait attaché, eut recours i lui dans toutes les dr- 
ciiuNtances erifi(|ues on i l!f retrouva. Sir Arthur 
Pigolt, devenu le uienibre le plus Agé du barreau, 
mourut en t8l9 dans sa villa du comté de SoS' 
sex. \ la liiirre codiiih' <l,itis |;i rliambre des com- 
munes, sa parole, >pirilueiie, lumineuse, serrée, 
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était f-routôc avec une attention soutenue. Il 
compta parmi ses amis Whitbread , Edm. Burke 
et m Samuel Romilly, qui loi dut en paHI» ton 

«Tancement. L. 

PIGOTT (miss Haruietti. femme leUrtV- ;im- 
l^aiie, née en 176») à (.lialvv>k m Shrupshire 
fmji de Galles}, morte à Londres Je 8 avril 1846. 
Fille d'an mmistre on pasteor anglican, miss 
Uarriett se trouva mal à l'aise au milieu de ses 
autres sœurs, toutes beaucoup plus âgées qu'elle. 
Elle diereha des relations littéraires au dehors de 
sa mai-^on, et se rendit d'aboni l\ !.on'lrf'> i-t plus 
tard à l'aris. Elle s'y lia avec le prince de l'oiigiiiic, 
par l'entremise duquel elle eut une audience du 
duc de Bordeaui. Plaoée dans ces régtons-là, il 
ne faut pas s'Aonner de ce qnMfo embrassa le 
catholicisme vers !^i57 Vn i s;ix. elle reloiinia 
en Angleterre . où elle passa les dernières 
nées de sa vie d'abord dans le Buckinghamshiro, 
pois dans le Shropsliire , et enfin dan^ son hôtel 
de Grosvenor-.Sjuare à Londres. Mi>> l'i^joft a 
laissé les ouvrages suiv.inl- 1° Rrctis sur la r/> 
réelU d*tu Ut fûUûê et datu Ut coUagti; 2* Cor- 
retfemdtmee tnee te$ mmt d'Angleterre et de titrm- 
gcr . ^ n \ nl. Cette corre>pnnii.inre, qui tient lien 
île mémoires autobiographiques, se distingue par 
on style particulier. Klle est du reste d'un inlnét 
fort piquant pour les événements et les personnes 
de marque de son époque. '^* les Troie ioureet de 
la beauir. Les célébrittSi féminines de l'Angleterre 
sont classées, chacune a\ ec son numéro d'ordre, 
selon les trois marques prin< ipales de la beauté. 
Cet ouvrage contient le portrait de nn'ss Pigott. 
4* Mémoires posthumes sur la vie du général 
MjftUm, chef de V armée parlementairtt ete. Miss 
Pigott a en outre laissé beaucoup de manuscrits, 
dessins, albums, etc., qu'elle a légués à la biblio- 
thèque Bodiéien ne d'Uxford. R — i.— \. 

PIGRAY (Pieme). en latin Pigrmu, célèbre cbi- 
rargien du 16* siècle, fut rélère et l'émule d'Am- 
broise Paré, dont il a propagé les bons principes 
et qu'il ne nomme jamais qu'avec respect et rc- 
OomnliBance. Les talents de Pigray étaient aux 
yeux d'Ambroisc des fruits qu'il avait préparés ; 
et l'élève ne cessa jamais de regarder celui-ci 
comme la source de ses lumières et 1 auteur de 
sa fortune. Cependant Pigray ne fut que Irès-in- 
complétement partisan de la ligature des rais- 
seaux, renouvelée par son maître, et il mérite à 
cet égard le double reproche d'avoir manqué de 
confiance envers un praticien dont il connaissait 
tout le mérite et d'avoir relardé la propagation 
de cette utile méthode. Pigray fut premier chirur- 
gien de Henri IV et de Louis XllI : il mourut à 
Paris le 15 novembre 1613. Nous avons de lui : 
1* Gdrmrgiaeuimdiii medkùmpartihueonjmela, 
Paris, 1609, in-S". Cet ouvrage peut êfrf consi- 
déré comme un très-bon abrégé des Oeuvres de 
Paré, dans lequel l'auteur a consigné le fruit de 
ses lumières et de son expérience. 2^ Chirurgie 
«MM m théorie et m prati§ue, Paris, 1610, ia-8*; 
XXXUI. 



2* Epitome pra-rrptorum meitcinœ, chirurgiœ, etc., 
Paris, 1612, in-8*: en français : Lyon, 1628, 
in-S*, Rouen, 1658, in^; en Iwllandais, 1669, 

in- 4* ; en italien, Sienne, 168.1, ln-8». P. et L. 

PIH.VN DE LAFOUliST {Paul-Fbançois) , né à 
Pon toise à la fm de 1739, se destina aa barreau, 
après avoir terminé ses études avec distinction 
an collège de cette Tille. Reçu arocat au parlo- 
niciit (le Paris en i76i, sa carrière y fut mar- 

3uée par divers plaidoyers. Le prince de 3(oiiaoo, 
ont il était le conseiller intime, le nomma son 
infendant général ; mais la mort subito de son 
père le rappela en 1774, dans sa ville natale, où 
il lui succéda en qualité de subdélégué près le 
bailliage. Pihan de Ljforest s'était concilié l'es- 
tfme générale parles talents, les vertus et Tinté- 
srilé déploya daii- rr-tti' plnre ; mais à une 
époque malheureuse, en 1789, il ne fut présen é 
de la fureur populaire par dlionnétes citoyens, 
au péril de leur propre vie, que pour pn"er en- 
suite près de deux ans dans l'exil. Le roi le 
nomma en 1790 commissaire pri>s le tribunal du 
district de Pontoise, c'es(-à-due qu'il le rétablit 
«01IS an nouveau titre dans son andenne place. 
Un décret de ayant expulsé tous les com- 

missaires du roi, avec défense aux tribunaux de 
les réélire, l'arméi; révolutionnaire Tarradia d*att< 
près de sa famille pour le conduire d;ins une 
maison d'arrêt. Sa conliance dans la l'rovidence 
ne l'abandonna point et lui fournit les movens 
de consoler ses compagnons d'infortune, il fut 
SttCcessÎTement juge de paix , commfssafrê do 
gouvernement et procureur impérial près le tri- 
bunal de Pontoise. Nonuné président du collège 
électoral de cet arrondissement en I80S, C0 
même collège le choisit depuis pour prenu'er can- 
didat an corps législatif. Outre ses plaidoyers, 
on a de lui : L'Esprit des rouiinnes du hailliage 
de Sentis, Paris, 1771, in-12. Camus, dans ses 
Lettrée tur h fro/eentm ttatoeat, 3* édit. , t. 9 , 
p. 138, dit que cette collertion est d'un usage 
commode et que l'iîspril de la coutume qui est 
en tèlc n'a pu être que le fruit d'une longue 
étude et d'une connaissance exacte de la cou- 
tume. 2* Histoire de la tille de Pontoise et du 
l exin français . Celte histoire est restée manuscrite. 
Son iiis atué se proposait de la publier en y joi- 
gnant une notice biogra|ilH(]iie sur son père, mab 
il ne parait pas avoir (Innrié suite à ce projet, et 
nous ignorons en quelles mains le manuscrit se 
trouve aujourd'hui. Ce magistrat estimable mou- 
rut le 16 mars 1810. B— n j. 

PIHAN DE LAFOREST {Axcb-Acgi stin-Tiiomas), 
fils du précédent, imprimeur-libraire et littéra- 
teur, naquit à Pontoise en 1791 . Travailleur zélé, 
les occupations commerciales l'empèelièTent de 
se livrer à l'étude avec l'empressement qui était 
dans ses goûts. Membre d'un grand nombre de 
sociétés savantes, il prit une part active aux tra- 
vaux de la Société d'encouragement pour les scien- 
ces et aru, dont il était le secrétaire perpétuel, et 
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il lut dans les rénoioDs de cette association divers 
ouvrais, entre antres un TMeeu analytique de 

l'htsluire (le In lillcialurc romainr , (jiii fut imprimé 
ea i6<iï. C'était un résumé U uii ouvrage de 
F. Schoell, avec lequel Pihan de Laforest était 
fort lié; il publia cii 1833 sur la \io vt les tra- 
Taux de son ami une XoiUe Uistonque qui, l au- 
née suivante, reparut avec di s augmentations 
suffisantes pour en faire uu fort volume in-oc- 
tavo. Une NoHee tur h m&numênt de Quiberon , la 
rtliilioii lie deux Voyages de la duclussr de Uerry, 

l'un en Normandie, l'autre aux Pyrénées, le 
Voyn^ é* CkarUa Xà St-Omtr, sont des écrits de 

circonslanoe aujourd'hui oubliés. Royaliste fer- 
vent , i'ihan de Laforest fut accusé de complicité 
dan!> les troubles que suscita, en 1833, l'entre- 

f irise de la duchesse de fierry dans U Vendée; il 
ut acquitté. Il s'était d'abord destiné à i'ensei- 
gneiiH'iil et était ciitn'' i 1 ccolc normale ; il pro- 
fessa même la riiétoriaue pendant quelque temps; 
c'est lui qui a rédigé les trois index compris dans 
ledi\i^lnl' volume de V Histoire nn/urf//»- de Pline, 
insérée dans la [lUAiotluquf latine de Lemaire, 
tnTSil utile et pt iubit' qui exigeait une grande 
provision de patience dévouée. Faisant une fois 
une excursion hors de la sphère de ses trayaux 
habituels, il mit au jnur en 1820 un travail sur 
la Décadence de la marint frantaite , te* catues et 
In moynu il'y nrnédùr. Parmi les livres qui sor- 
tirent de ses presses on peut signaler une édition 
estimable de VInIroduclion à la rie detuie de St-Fran- 
{ois de Sales ; il y joignit une bonne notice histo- 
tiquc et bibliographique. Il avait entrepris la ré- 
daction d'une Bibliothèque géographique, hitlorique 
tt ttatistique de la France; ce grand travail devait 
former une vingtaine de volumes et remplacer la 
très-utile mais aujourd'hui très-arriérée BiW»»- 

ihèque hislorli/uf île li France du P. I.elong, dont 
la dernière édition en b vol. in-folio est de 17(i7. 
Un prospectas fut mis au jour en 1833, mais 
Touvrage pour lequel des matériaux considéra- 
bles avaient été accumulés a éprouvé le sort trop 
souvent réservé aux puidii aliotis bibliographiques 
un peu étendues; iJ est resté inédit. Pihan de 
Laforest est mort en 184t. t Z. 

pus '.\NToiM:-!'ii:nm> Al (.t^TiN ni:\ l'ini de nos 
plus féconds cliansonniers et aussi l un dfs régé- 
nérateurs du vaudeville, naquit à Paris le 17 ^v\\- 
tembre 1753. Il eut pour père un chevalier de 
fil-Louis, major du cap Français, tie de St-Do- 
mingue, et il était parent d'.\iitoine de Piis, con- 
seiller au parlement de fiordeaux, député aux 
états généraux et Tune des yiclimes de la révo- 
lution. Piis a mis ou rclrati* lié le de à son nom à 
diverses épo<|ues, suiv atit les (■lrc(•n^tances. Il com- 
mença ses études au collège dllarcourten 17G4et 
les aciMva au cdUége de Louis le Grand. Guidé par 
le* OOnwilsdeSt-Poix, de Lattaignant et de l'abbé 
deBemis, nc\ i n du ranlin il. il si- livra à la culture 
de le poésie légère, bu 1 7 7 <> il donna à la Comédie 
lUUemie «vec Deipcée et Beanier te 



PU 

ou U Phénix, en deux actes, en vers, mêlés de 
vaudevilles, parodie de l'op^ €Akûu. C'était 

la proniiét e pièce de ce genre jouée avec succès à 
Paris depuis que la comédie à ariettes avait fait 
négliger l'ancien opéra-comiqueen vaudevilles 1). 
L'année suivante il y donna avec les mêmes l'O- 
péra de province , parodie à'Armide. Bi^ nlot après 
il se lia avec Barré, greffier du CbAtelet, et ils 
composèrent ensemble plusieurs pièces pour la 
Comédie^taKenne : Cuumin «cMufa tm f Oca- 
liste dupe de ton art, comédie-parade en un acté 
et en vaudevilles, 1780; Aritiote amoureux ou U 
Phitotophe bridi, eu un acte et en vaudeville*, 
1780; lei Vendangeurs ou les Deux Baillis, diver- 
tissement en un a< U- <'l eu vaudevilles, 17S0; 
Cattandre astrologue ou le Préjugé de la sympa- 
thie, comédie-parade en un acte et vaudevilles, 

1 780 ; /m Etremui d« Mercm ou l* Bmnet moft' 
que, opéra-comique en trois actes et vaudevilles, 

1781 ; la Matinée et la Veillée villageoiêet ou le 
Sabot perdu, divertissement en deux actes et 
vaudi'villes. 1781 ; le Printemps, id., 1781 ; les 
.•iiuours d'été, id., 1781 ; le Gâteau à deux fttes, 
id., 1783 ; le Mariage in extremis, comédie en un 
acte et en vers, 1783 ; t'Oieeau perdu et r^rmci 
ou la Coupe du foins, opéra-comique en an acte 
el vaii(li'\ illis , les Voyages de Ronuff 
opéra- comique en trois actes et vaudevilles, 
1 783. 11 donna avec le même i Choisy devant la 

cour les Dnis porteurs de ehaise , comédie en un 
acte et vaudevilles, 1 7Hl ; les (Juatre coins, opéra- 
comique en un acte et vaudevilles, 1783. Le dia- 
logue de la plupart de ces pièces était remplacé 
par des couplets qui se chantaient sans accompa- 
gnement. Les unins ili;' l'iis et de Barré ^nnt unis 
en littérature a peu près comme ceux de Brueys 
et de Palaprat ; et leurs pièces ont été recueillies 

sous le titre de Théâtre de Piis et Barré. 1784, 
2 \ol. in-18 (ij. Piis a composé aussi a^ec divfis 
colla l)orateurS4Iuelques compliments d ouverture 
et de clôture en vaudevilles pour le Tliéàlre-lta- 
lien. Il s'était exercé dans plusieurs genres de 
poésie. Après quelques essais sous le nom à'Au- 
gutte, dans ÏAltMomek des Mutée, il publia iee Au- 
fuetku, contes nouveaux en vers, 1779, f toI. 
iii-18. dont la seconde édition parut anonyme en 
17S1 sous ce titre : Becucil de pièces fugitives et 
de contes nouveaux. En 1784, Piis fut nommé 
écuyer et secrétaire- interprèle du comte d'Ar- 
tois : il publia la même année la Carlo-Bober' 
tiaile , épiire hadine des chevaux, ânes et mulets d$ 

ce bat monde, au sujet des ballons, in -8*. C'est 
en 1788 ao'il donna le poMie de VBmmemo mi- 
tatim i$ te taufuê /îmiifêùê, en quelle chants, 

(1) Moliiie et Dorv gny araUnt fait jouer an m^iac IhAtrt, 
en 1T7A, une paroiiie d'Orphtt, »uui le uut de Régir -BonUmft 
«I Jarott , qui ■'»fmlt pa* rtnsfi. 

(2) travail an emomon dta dcus aotran dnaa Vtu i M 

<;ilcii !>Diir p us MUriquc que ïr,ii : Dnut t't -yuvaçtt Je PU», 
li y a l.-nur' i,p de cho-rt à bnrrrr i.\ |i;i-ri ' M-ii» il Mt certain 

Iuue, dans (HU ii»iM>ctatinn liltrraire, U |>L'rtion du tn*liil às 
hesH ae bornait à peu près au plan , i la trarche dM hUmI tS 
fM !• dialofiM «t le* couplet* «Uicnt cooflés i PU». 
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dédié à son père. Le législateur du Parnasse, 
Boileau, a poâé les limites de ce ^ora. Vouloir 
aller aa ddk «m faire autrement, e*cat loniber 
du» la earicatufe eomnie dans le vers solvant : 

^ to uni «d Uilto kBto MOtor allln»(l|. 

Dans ce poi^mn comme dans toutes ses prndtir- 
lions, l'iis a iiiDiitrc' plus d'esprit que de talent 
et plus de talent que de goût. Il publia encore 
en 1785 on volume in-12, dédié au comte d'Ar- 
tofs et rntitaté Chttn$ensnotivttte$. En 1786 paru- 
rent les Œufs de Pàqurs de men rritiquen, satires 

contre les journaux qui avaient critiqué l'Harmo- 
nie imiiatht. Parmi les nombreux censeurs de 

rii<, GeofTroy dans l'-Jn^rV littéraire se montra le 
plus acerix;. L'auteur, pour se venger, écrivit 
que son adversaire n'était pas Geoffroy l'Angevin, 
mais Geofi-oy-l'Anier (faisant allusion k deux rues 
de Paris}. Geoffroy répondit par celte épigramme : 

Col , J« anf* on Inter mm dont* i 

On le Voit t ien .i ix i-'<u[f Te, let» 
Que je '.l'in-if à '.1111 \'-\ huailrt-, 
Qui se niic. mirent- siir ina fnat.v 

Pfii, qai avait eu quelques dcmiMcs avec les co- 
médiens italiens en 1788, revint à leur théiUre et 
y donna seul les SoHlairet de Normandie, opéra- 
comique en un acte, en vaudevillt«?, et les Trot* 
Drrues rivales OU le Double jugement de Paris, 

musique de Propiac, divertissement en un acte, 
dans le bot de foire valoir les talents des trois 

soeurs Renaud qu'on appelait une coun'e de rossi- 
gnols. En 1789 il y donna deux opiTas-comiques, 
musique de Propiac : /« Fausse poffsamne ou 
l'Heureuse inronsèquenee , en trois actes, en vers, 
et les Savoyardes ou la Continence de Bayard, en 
un acte, en prose. La Suiu des Solitaires de Xor- 
mandù, vaaoeviUe en un acte, fut jouée en 1 790. 
Malgré le snecès de cette pièce, Tautour, qui de- 
puis la r(5volution avait perdu sa place et bien- 
tôt toute espt^rance do fortune par la mort de son 
père et la situation dos colonies, renonça à Ira- 
vailler pour la (^cnirdit'-Itnlienne, qui lui avait 
refusé une pension de 1,200 fr., bien méritée 
par les recettes que ses ouvrages lui avaient pro- 
curées. Dès ce moment il eut l'idée de fonder 
avec Barré nn théâtre uniquement consacré au 
vaurieville, idr-e qui ne fui réalisée quVn !70-2. 
Pendant qu ou le construisait, Piis donna deux 
pièces qui n'ont pas été imprimées, malgré leur 

réussite : le Seigneur d'à prrsetil , romédie en un 
acte, en prose, au tlni'itie de lu rue de Dondy, 
1790; Xanthilde et Dagoberl, opéra eti trois actes, 

musique de Cambibi, au théAtre Louvois, 1791. 
Celai da Yaudeville lit son oorertore rue de 

Chartres, le 12 janvier 1792, sous la direction 
de Barré , avec une pièce d'inauguration , Ut 

ir Ce p.ittT'', loué par de» jonmanx •In temps, et ««TArerrenl 
craïKiiif par d'autres, ne dyit ccpemlnnt pu» ftre jc^ê »«r Co 
Ttri, tiré du premier cbant, bù, an.-ilysani 1rs lettre» de Tal- 
ftaabrt, l'auteur • hit de* toi.rs de force et mil bon nambM de 
nnkMwiuM doit toi panila M ae nUwaTint paa dana laaau- 
tnaahnto. 



Deux Panthéons, en trois actes, en vers cl en 
vaudevilles. Outre la plupart des ancienses piè- 
ces de Piis et Barré qui reparurent sur ce théâ- 
tre, le premier y donna seul : les Umousins, en 
un acte, en vers, 1792; fAbbé vert, fait histori- 
que, en on acte, 1793 (ces deux n'ont pas été 

imprimée-' ; Ir Saint déniché ou la St-Sicolas d'été, 
en deux actes, 1793 ; le Sacelier et le Financier, 
en un acte, 1793; U Mariofe i« Vaudeville et de 
la Morale, en un acte, en vers, 1794; la Xour- 
n'ee républicaine ou les Plaisirs de Fadoption, eu 
un acte, 17!)\ ; les Plaisirs de l'hospitalité, en UO 
acte, 1795 ; Sanienl et Dominique, en trois actes, 

1796 (avec Barré) : t Union viÙagemu, scène pa- 
triotique, 179^ ; Hippomitr timoureur , en <li"UX 
actes, 1796. Il donna ensuite avec Barré, Radet 
et l>esfontaincs plttsienn (Hdoes connues et ap- 
plaudies sous les noms des quatre auteurs : Gilles 
Garnement ou le Ballon Biron, 1797, plaisanterie 
relative au succès malencontreux d'une expé- 
rience aérostatique de Garnerini le Retour du 
Mhn de Mousteaux, 1797, réparation dlwnnenr 
à l'aéroiiaute qui avait effectué sa première des- 
cente en parnehule; Franche et Montmutin, pa- 
rodie de Blanche et Monletâtin, tragédie d'Arnault, 

1797 ; la l'allée de Montmorency, ou J.-J. Rous- 
seau dans son ermitage, en trois actes, 1798; 
Hommage du petit Vaudeville au grand Racine, 
i 798, pièce à laquelle Coupigny [roy. ce nom) a 
eu part; le Concert aux Eléphants, 1799; l-W- 
taire, ou une Journée à Fntinj, (>ii deux neles, 
1799; Arlequin beau-Jils, ou Petit Bonhomme tit 
tneor», parodie d'OyMntt, de Lcmercier. Fatigué 
des retards qu'il éprouva pendant \r*\\< mis s tiis 
pouvoir faire jouer une autre pièce dont it était 
le seul auteur, Piis quitta le Ihéiilre du Vaude- 
ville pour fonder cefui des Troubadours, qui, 
ouvert le 4 mai 1799 dans la salle Volière, rue 
St-Martin, fut transféré Irois mois apré> dans la 
salle Louvois. 11 y donna avec Augcr Lamotle" 
Houdar, comédie- vaudeville en un acte, dont le 
peu de stieeès fit dire par Mercier : Au(je Piis 
inyenium; à quoi Piis fit ri lte réplicpie : Heirrem 

(anagramme de Mercier, que doua rminm. il lit 
représenter à ce même théâtre en 1800 le Ré- 
moultur et ht Memriire, divertissement en un acte, 
qu'il n'avait pu faire jouer nu théâtre do la rue 
de Chartres; et Ion y vit reparaître plusieurs 
des ouvrages qu'il avait donnés à ce dernier 
théAtre, où ils furent tous rayés du répertoire. 
Rronillé avec son ancien collaborateur Barré 
roy. ce nom], Piis perdit aussi la pension de 
quatre mille francs qui lui avait été accordée sur 
les fonds de ce spectacle, dont il avait été Pin* 
venteur et le priiuipal fondateur. Il la réclama 
jusqu a la fin de sa vie sans pouvoir l'obtenir, 
et perdit son procès quand il voulut recourir aux 
vnies judiciaires. Il nç fut pas plus heurrai aU 
Ihi .lire des Troubadours. Comme il avait part à 
j idiuinislralion, ses intérêts furent compromis 
par la mauvaise gestion du directeur Léger 
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(voy. ce nom), ci -devant acteur da Vaudeville ; 
et il cessa de travailler pour ce théâtre, qui n'eut 
pas deiAc ans d'ciisteuoe. Les dégoûts que Piis 
•▼ait éprouvés et les fonehons publiques qu'il 
eut à remplir le déterminèrent à ne plus s'occu- 
per de compositions dramatiques ^Ij. Pendant la 
rérohlUon fl avait été successivement agent do 
la commune de Chenevièrcs-sur-Mame, commis- 
saire directorial du canton de Sucy, puis du pre- 
iiiit t 11 mndisseniciit de l'jris. Le lendemain du 
18 brumaire (11 novembre 1799], devenu l'un 
des cinq administrateun da bureati central, qui, 
depuis quatre ans. avdit remplacé la municijia- 
li(é de Paris, il fut nommé le 14 mars 1800 se- 
erétaire général de la préfecture de police, en;- 
ploi qu'il conserva aoas tous les préfets qui se 
succédèrent jusqu'au 17 mai 1814. Au premier 
retour des n nirhyDs, le comte d'Artois lui aviiit 
rendu le litre de secrétaire -inierprète, mais 
sans attributfcms et sans émolumento. L'année 
suivante, p.ir !;i proleclirtri de Ri'^al, i! oblint la 
place d arrliiviste de la police. Pendant les cenl- 
jours il s'était retiré à Montmorency et fut au 
second retour du roi réintégré dans l'emploi de 
secrétaire général de la préfecture. Son rempla- 
cement eut lieu le 14 août suivant. Piis fut l'un 
des fondateurs de la société des Dinert du Vaude- 
tille , de celtes du Caveau moderne et des Sottptrt 
de Momus. Il était membre des académies d'Ar- 
ras, de I.yon, de Bordeaux, etc. Ue coiicert avec 
le clievalier de Cubières (soy. ce nom), il avait 
aussi fondé U Poriipit r^ÎMieaùtt ou VInttUut 
Ulbre, dont les règlements excluaient les mem- 
bres de l'Institut national. A son tour l'Institut 
lui tint rigueur; et plus tard, malgré ses tenta- 
tives réitérées, il fut refiisé trois fois par l'Aca- 
démie française pour occuper les fauteuils qu'a- 
vaient laissés vacants Sedaine , l'archevêque 
Roquelaure et I-aujon. Rcnluil à une modique 
pension de retraite, chevalier de la Légion d'hon- 
neur et membre du comité de lecture du théâtre 
du Vaudeville, Piis continuait à domier de petits 
«Hners, de petites soirées musicales, à faire des 
dépenses au-dessus de ses moyens. Des motifs 
d'économie le déterminèrent en 182î) à se retirer 
dans le département du Cher. 11 revint momen- 
tanément à Paris en 1832 et il s'y trouvait à l'é- 
poque de l'invasion du choléra. Frappé d'appren- 
dre la mort de Barré, H succomba lui-même à 
râfçe de 77 ans le 22 mai 18:)2. Piis avait ( ul- 
tivé la peinture et la musique, et il a publié des 
romances et des airs qui ont eu de la vogue. l£n 
1810 il s'était déterminé à doruier le recueil de 
ses OEuvrtt choisies. 4 vol. in-8°. Le premier vo- 
lume renferme le poëme de l'Harmonie imitalire, 

avec des notes et des réponses aux critiques ; le 
•eeond quelques pièwi de Ihéltie; le troisième, 
tou le titre de MiUmga, des eontes, des épltres, 

|1) Le Pilil almanacA dtiçrnndt kommu a considérablcn-.rnt 
OMéfé la nombre <l«s pii««t 4e ib^itxc de PiU ca In porUot i 



des épigrammes, etc. ; et le denier un diolx de 
chansons. Comme Piis a excellé dans ce genre, 
nous signalerons les plus remarquables : U Chas- 
seur et U Hàtwr, rOrtfbit éb VèeemuA, Vhm 

marchande d'amours, l'Amour lîbrairr, (>t surtout 
A'inoti de Lenclos. Si Piis n'est pas toujours un 
chansonnier moral, il est du moins un assez boa 
chansonnier. Il a bien mérité sa place, on doit en 
convenir, dans le Dictionnaire des Giroueitei, où 
son nom figun' ;in ninpagné ''e douze girouettes; 
mais cet ouvrage, publié en Iblo, n'a pu le sui- 
vre jusqu'au bont. Hol ne fut plus apte, plus 
prompt à célébrer, puis à abandonnor le pouvoir 
du jour. En 1781 il avait chanté la naissance du 
Dauphin par le Banquet du («luMlt», ou Dialo' 
logue d'un charbonnier et d'utu fumâtélt Ùlf^. 
En 1794 (l'an t) il publia des CAommm pottisfi- 
ques sur toutes les circonstances, les épo^éS Ct 
les maximes de la révolution. U y en avait une, 
fait» en 1700, sur les CMttt qu'on avait proposé 
de fondre ; une sur YlnuiHi/r Je.% praires, dont on 
ne tarda pas à se débarras.scr d'une ou d autre 
manière ; une eonire U luxe, une sur la souremi- 
neti du peuple, une sur le stoïcisme, quoique l'au- 
teur ne fût rien moins que stoïcien, etc. En 1810 
il publia sous K' format in-folio une romance en 
dix couplets intitulée Chacun sou offrande, com- 
posée de l'arc de triomphe de l'Etoile, pour l'en- 
trée à Paris le 2 avril de Leurs Majestés Impé- 
riales et Royales Napoléon et Marie-Louise. £n 
1811 il composa un compliment en qaatre cou- 
plets, présenté aux mêmes majestés par qninaa 
dames de la halle, dont l'auteur, en qualité de 
secrétaire général de la police, crrtilia les signa- 
tures i et une chanson sur la naissance du roi de 
Rome, insérée dans les Hommages poétique» de 
Lucet. Redevenu royaliste en !814, il publia une 
traduction en vers du Gwl suhc ihe King, sur l'air 
anglais, avec accompagnement de guitare ou de 
harpe, par Beauvariet-Clurpeulier ; et il com- 
posa diverses diansons royalistes dans le recueil 
i\l Caveau moderne . Il chaula encore Napoléiuien 
1815; puis sous la seconde restauration, il pu- 
blia : la Défense de la Ste-Alliane* , chant royal 
en réponse à un chant populaire inséré dans un 
numéro de la Minerve , 1818, in-i"; Déclaration 
solennelle d'un homme bien m', mais dégagé de tieux 
préjugés, chanson, 1818, in-8° ; A quelquet poëtu 
irls-sptriiiiels matiHiUim» à part), scènes famî- 
l.ores, 1818, in-8*; les Crainii 'i d' un fou du roi, 
stanies à Charles X, 1" janvier iHio, in-8*; 
Cantique d'un pauvre d'etprit h l'occasion du êOtn 
lie Charles X, 1823, in-R"; Impromptu d'unpetU' 
neveu île Mirhau, à Sa Majesté dharUs .\ pour $a 
fête, 1825, in-8*; Staucs élé/jiaquet sur la mort 
du duc de Berrji, 1838, in-8% Charles X est dé- 
(réné en 1830, et dès la même année, Piis, 
croyant qu'il s'agit d'une révolution ropuhli- 
cainc, redevient républicain et fait réimprimer 
sa chanson sur l'Inutilité des prêtres, avec un 
douzième omqilet, ia-8*. liait s'il Ait versatile 
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par crainte plus que par UàMt dans ses opi- 
nions politiques, Piiii ne le fut ms en amitié. Il 
élatt mini empressé i rendre des services que 

ieoOOn.ii'^*nn( (le ceux qu'on lui avait rendus. En 
1793 il sau> a Laujuii, déiioucé comme royaliste, 
en le forçant de faire deu eoaplets patriotiques 
qu'il chanta lui-même au nom de l'auteur, le di- 
sant malade. Les Stances qu'il adressa à son an- 
cien ami Barré pour lui reprocher son al)an(lon 
sont pleines de sentiment, de larme» et de poé- 
rie; aussi obtinrent-elles on grand saoofts. Poor 
eonpléter la liste des ouvrages de Piis , il nous 
reste à citer : i" Plan d'une aisorialion fraUr- 
melle et chevaltm^Ê» pour la délivrance des vins 
Mf^, éédié MX «SMÎw* des Soupers de Momus, 
ftf rarmlM i« Mûntmorenetj, ex-général du l'au- 
deviUe, exprieur du Itochtr de Cancnle et aujour- 
thmi simple visiteur des ordres bachiques, 1880, 
fn-8*; I" hs Amm Irwmmx i'Hemdê Cmriêtn, 
fort de la halle ^ diverti^^cnieiit en une SOène. 
1823, in-S". Nous ignorons en quelles mains ont 
passé les curieux Mémoires dont il s'occupait et 
qu'il n'a pas eu le temps de publier. — Piis eut 
un Hls, lieutenant au 4* régiment d'infanterie 
légère , qui fut tué à Bnaaeo en Espagne dans la 
campagne de 1810. A— t et F— le. 

Pli[LBR (Inuc-AMTOimt), graycur en pierres 
fines et en pierres dures, naquit à Brixen, dans 
IcTyrol. le 12 janvier 1700. Son père, médecin 
babile, le destina d'abord au commerce et le 
plaça chez un oncle qui exergait cette profession ; 
mais bientôt dégoûté d'un état aussi oppsé à 
ses ificlinations . le jeune Tikler se mit, sans 
maître et sans études préliminaires, à dessiner, à 
ncdélef et à etéeuler des maebines ingénienses. 
Enfin un artiste boliémien , nommé Zie?li>r, lui 
donna les premières notions de 1 art dan> lequel 
il devait tant se distinguer. Pikier vint s'étadlir 
à Naples, auprès d'un orfèvre chez lequel il 
gagna sa vie ci graver sur métaux des ornements, 
des ca<li('ls, dt's chifTri'S, etc. I n oflkicr qui le 
vit un jour appliqué au travail fut frappé de 
sa facilité, l'engagea k se livrer k la gravure en 
pierres fines, et, pour l'encouratrrr h suivre celte 
carrière, lui fit présent de tous les nutils néces- 
saires. Lss progrès de Pikier furent rapi<l> s, et il 
parvint à suppléer au défaut de premières études 
par la finesse de l'exécution. Il acquit en peu de 
temps la réput.iuiiu d'habile maître, et le roi et la 
reine de Naples ayant désiré posséder quelques-uns 
de ses ouvrages, il n'y eut MentM plus aucun 
seipneur de la cour qui ne voulût également en 
avoir. L'amour de la patrie l'ayant ramené en 
iUiemagne, il s'y maria, revint à Naples, et alb 
«nfin se fixer à' Rome en 1743. Il y vécut a^e^ 
beaucoup d'économie, amassa une [letite fortune 
ctmouruten 1779. J.-A. ^ikIere^t un des artistes 

Îui ont bien mérité des arts, eu faisant revivre 
ani son siècle les véritables procédés de la gra- 
vure en pierres fines , jusqu'à cette époque 
iMKacts et confus. 11 existe de lui des copies 
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d'après l'antique exécutées avec précision, et où 
l'un retrouve le caractère de l'origiBal. Ses der-> 
nières productions furent un Momhv en coma- 
line et un autre en camée, qui prouvent ;i quel 
point il excellait dans son art. Métastase portait 
à son doigt une pierre gravée représentant un 
Centaure, qui passait pour un des meilleurs ou- 
vrages de Pikier. On peut voir, pour de plus 
amples détails . le Memorie degli intagliatori mo- 
demi im piètre dure, etc., p. l&O, Livourne, 
1748. — Le chevalier /rail Prleii, fils du précé- 
dent, naquit à Naples le 1" janvier 17:i'i, cl fut 
le plus habile graveur en pierres fines et en 
pierres dures que l'Europe ait eu dans ce siècle. 
Il était encore en bas âge lorsque son père le 
mena en Allemagne; mais il revint bientôt à 
Naples. Son père commença par lui faire étudier 
les médailles antiques les plus renommées par la 
perfection des contours ét loi lit apprendre le 
dessin sous I» direction de Ponn'niqnc Corvi. Le 
jeune Pikier se ail aussi à étudier avec la plus 
grande asaidolté Tanatomie et la perspective ; il 
copia les ouvrages que Rapha(>l a peints au Vati- 
can. Se livrant avec la même ardi-ur à l'élude 
des plus beaux motiujnents de la sculpture an- 
tique et «'appliquant à modeler, il devint en peu 
d'années capable d'exécuter le bas-relief avec 
une rare perfection. Il avait coutume de dire 
que les graveurs en pierres fines étaient les mt- 
Htaieurs de la sculpture. Par celte méthode d'é- 
tudes raisonnée, unie à un véritable génie ainsi 
qu'à une rare justesse dans le coup d'œil , il fut 
en peu de temps à même de fdUt graver, et il 
put aussi se servir du pinceau d'une manière 
distinguée, ainsi que le prouvent quelques ta- 
bleaux à riiuile f]ue l'on a de lui. 11 réussit éga- 
lement dans la peinture au pastel. Appuyé sur 
des bases aussi solides, il se livra a ia L.ra\ure : 
dès l'âgo de quatorze ans, il exécuta un Hercule 
tainqueur du lion de Xémie qui excita l'admira- 
tion (le tous les connaisseurs , et ses autres pro- 
ductions s'élevèrent successivement à une plus 
grande perfection. Les brocanteurs profitèrent de 
sa jeunes.^e et de son inexpérience pour acheter 
de lui à vil prix des ou\ rages qu'ils revendaient 
ensuite fort cher pour de véritables pierres anti- 
ques. Le jeune artiste, s'étant aperçu de cette 
ruse et rougissant qu'on pût le soupçonner d'en 
être le complice, cessa de travailler pour i i .- mi- 
sérables et prit le parti de mettre son nom à 
toutes ses }nrodoclions (i). Chacune lui coûtait 
peu de temps, et il en exigeait un |)rix modéré, 
il racontait lui-même qu'il a\o\l répété plus de 
doue fobla gravure de LèanHre se dirigeant à la 
nage vers une tour éloignée à hfuelU Uèro euspend 
un flambeau, ainsi que Celle oi!l il avait iqwè- 
sentéileMtf(iruliiaiif <a tHtditr mstoiir ieê 

11) Il B* Bontra pourtant pas toujoari la mina idieaiaM, 
car il vendit romiM antique, ponr la prix da ccniaaqaia», a« 
cbcvaikr J'Azara, «intMa oaSaplWt 4v'B dcpiriaavair 
faita loi-BiéoM. F^A. 
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■M» 7mf . Pikler renonça enfin i travailler 
comme on meroenaire et Toaîut qu'il ne sorltt 

plus (Ii> sa main que des ouvraKt'S arlu-vos , et 
alors sa réputation acquit un nouvel ériat Jo- 
seph n étant venu à Rome en 1769, Pikler di »- 
siiia SOS traits en cadiotti' pendant qu'il dînait. 
Le prince, s en étant apoi^u, le lit appeler près 
de lui, admira son ouvrage et lui proposa de 
venir se fixer à Vienne, où il lui assurerait une 
eiistenoe honorable. L'artiste le remercia modes- 
tement , sous prôlexie do sa noinhrousi' f unillc. 
A son retour dans ses Klats, l'eniperour put ad- 
miri^r l'exécution en camée de ce portrait dont 
il n'avait vu quo le dessin, et il fit expédier à 
Pililer un diriliiniL' de chevalier et de son graveur 
en pierres unes, c'est alors que l'artiste eut le 
praet de se rendre en Angleterre avec sa (a- 
roilie. On lui faisait dans ce pays les offres les 
plus brillaiites ; lu.iis il n'alla qui" jnsiiu'ii Milan. 
Aprëii quatorze mois d alj>ence, il revint à Kome 
M mois d'octobre 4775, et &e remit au travail 
avec une nouvelle ardeur, il exécuta une foule 
de portraits <lont le moindre mérite était la res- 
semblance, ainsi qu'un Krand nond)re de copies 
de pierres, statues et bas-reliefs antiques, et de 
sojéts de son invention d'un travail etqois. Il 
avait peine à satisfaire à loiiies les di-inaridcs 
qu'on lui adressait. Il avait entrepris deux ou- 
vrages qui, sans ses autres travaux, auraient 
sulli |M)Ur assurer sa ré[iutation. L'un était un 
lUeufil de planche* graràs d aprt s les |)Ius beaux 
ouvrages peints par Kaphaél au Vatican et des- 
tiné à servir d'étude aux commençants ; l'autre, 
un CAoû* tTempremla de pierrt$ gravées et de 
famr'es , les pins beaux sous le rapp(«rt de l'art 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos 
jours. La mort l'empécna d'y mettre la dernière 
main, et cov doux onvragos sont restés inédits. 
Pikler moiirul le 2."» jan\ier 1791. Sa vie, par 
J.-G. de' l{os>i . imprimée à Honi'' en 17St2, a 
été traduite en français par MM. itouiard et .Md- 
lin (in-8* de 48 pa^psl. et insérée dans le Maga- 
sin encyclopédique liv. 15. [i. 'i7^ . aviT 
des notes de Uufourny. Le buste en marbre de 
Pikler, exécuté par Christophe Heveston, a été 
placé dans le Panthéon. P — s. 

PIKOI'LIN , célèbre niédccin russe, naquit en 
1784 dans le nouvernement de ïver, et com- 
mença SCS études au gymnase de cette ville. 
Entré en 1809 k l'académie médico-chirurgicale 
de .St-I'.'!(Tsli()Ui , il fut nommé en 1806 candi- 
dat de médecine et attacliéà I hôpital du district. 
Envoyé en 1808 dans la Géorgie auprès du gé- 
néral TormassolT, il fut rappelé a ses premièri's 
ronclions vers la fin de 1811 , et obtint l'année 
suivante la cliaiicellerie du baronnet Wylie. mé- 
decin de I empereur et inspecteur du serv ice de 
santé de l'armée. Un traité sur la contagion qti'il 
.ivait n'i-crM oen (iottrpie lui mérita le liln' iK' ilo -- 
teur en médecine et eu chirurgie , avec i honneur 
d'être élu membra de la société de médecine de | 
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Paris. En 1816, il fut attaché au corps d'armé* 
d'occupation qui se trouvait en France. A ion 

retour en Russie, il oMinI l'autorisation do quit- 
ter l'armée, et se rendit a .Moscou . où il se voua 
tout entier avec beaucoup de succès à la prall'- 
<iue. 11 était conseiller de collège, professeur 
d anatomie et do physiologie à l'université et 
secrétaire de la section des sciences à l'académie 
impériale; enfin la plus brillante carrière s'ou- 
vrait devant lai, lorsqu'il mourat t)res(]ne subî- 
lomont à Moscou le 22 décembre \Hi\. On 
attiiltua sa mort prématurée à son excessive 
activité et au chagrin que lai causa la perte 
d'une épouse chérie. Z. 

PIL.VDES-BOCGARDO (Jean-Khanço» Boccar- 
nus ou , savant philologue, plus connu sous le 
nom académique de Piiodee (1), naquit a Breacia 
vers le milieu du 18* siède. Il enseigna, sohrant 
le cardinal Quorini. la Kranimaire et les huma- 
nités dans sa patrie avec beaucoup de succès ; 
mais Tiral)oschi révoque ce fait en doute. Qool 
qu'il en soit , Pilades n'habita pas toujours Bres* 
cia, puisqu'on sait qu il tenait à Salo une école 
assez fro(pieidée. Mécontent des éditions de Plante 
publiées jusqu'alors, il s'occupa d'en préparer 
une nouvelle, qui devait l'emporter rar tontes 
les autres, il se flattait d'avoir corrigé trois mille 
fautes échappées à ses devanciers (2), et d ail- 
leurs il devait expliquer Plante dans un com- 
mentaire très-étendn. Il mourut avant d'avoir 
terminé ce travail, au plus tard en 1506, puis- 
qu'il est fait mention de sa mort dans la requête 

firésentée le 5 décembre de la même année par 
es héritiers de Jacq. Britannico, pour obtenir 
l'autorisation d'imprimer son commentaire sur 
Plante, trouvé dans ses papiers. Un passage de 
Frey tag représente Boccardo comme un éire dis> 
gracié do la nature, petit et contrefait \^]. 9n a 
de lui : i" Grammatical um institulionum régula, 
Vemse, 1495; Brescia, 1498, in-4°; Camum 
scholaêlieum, à la suite de l'ouvrage précédent «t 
séparément, Milan, 150S, iu-4* de S9 fetttlles; 
ibid., Io07. Ce sont les règles de la grammaire 
mises en vers pour en faciliter l'étude aux élèves. 
2* loeaimiarium. Bn^scia, 1498; Milan, llKMi; 
ibid. . 1507 . in-4" de 43 feuilles. Ce lexique est 
en vers, mais les explications en prose. 4* In 
/ilrrundrum de l illa Dei annotationei . Brescia , 

1500; Milan, 1502, 1{M)6, in-4*. C'est une criU- 
que aussi vive que juste des Daetrinei d'Alexan* 

dre de Yil!>-I»iru, mniivaise grammaire dont, 
malgré ses imperlecUuus , on se servait dans les 

1 1 1 II prit 1r vimom de POaiii pu pMaMari*. JMMrs 41 

Zcno. t. 3, p. 34b. 

iSI TmMw VftoKttt, daMM MUIn éê nmM, VnOm, lilS, 
rcpoum le* invfciWfi d« BMcard* eoalm OtomM Mciiila, 
J.-B. «'la et R rnnr.1 8nracea«, ka pmnlmMttMnaaM poSte, 
et rcler» le» IahXc* •|u°i! avait iBl wlma CMMBlMa M «mlnt 
i-p'irrr le trxt>- di' 1 U«'<" 

3 Inirr int rir. I ul.lînel locim , ijni, «1 l I Jl Hll flll ■WflB 

itm, vambrotungui cancintixlaltm tfeclautrit, noIarMl MB 
mu /mMem aptrti fymmU FnfUf, Antnm nier., 
t. ICj p» nlS. 
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écoles, s* Genealogia ileorum, Brescia. 1^08, 
in-4*. C'est un [Même en cinq livres et en vers 
élégiaques. que Ton retrouve dans plasieurs 
éditions d'f!'''-ii)(lc f,o rnrdinal Quoriiii l'a pris 
pour une Iradutiion île la Thcogonir; niais il en 
dJflère totalement. Les divers ouvrages iti< l>ilades 
ont été recoeillls, Milan, lol2, in-4*. Freyla^; en 
a donné Fanalyse et la description biblioi;raplii- 

que dans VAppnratu.i lillnar., t. 1". p. 6î)7- 

704. L'édition de Plautc, avec le commentaire 
ûe Boocardo sar les cinq premières comédies, 

Brescia, 1506, in fol , est très-hello. On peut 
consulter pour les détails I ouvrage du rardinal 
Querinl De Ulleralura Brixiana. W — s. 

PILARINO (Jacques) , médecin grec, né de pa- 
rents nobles , dans Ttlc do Céphalonie , le 9 jau- 
vii r 16^59. fut envoyé trés-jeune à Venise, où, 
après avoir fait ses humanité», il étudia la juris- 
prodcnee. Reça docteur en droit 1 Padooe, il 
reloonw dans sa patrie; mais il revint hieiitnt à 
Tenise, s'y livra à l'étude de la médecine et prit 
dans cette Iwftilté le grade de docteur. Passionné 
poor les voyages, il se rendit d'abord à Candie, 
où il demeura quatre ans au service d'isinaél, 
capitan-pacha. Il passa ensuite à Constantinople, 
puis en Valachie vi6tt4), comme médecin du 
prince Cantacozène. En 1688, il fit an voyage en 
Russie et obtint le Htr<- de premier médcnii du 
czar. l.orstjue François .Morosini jroy. ce nom 
fut nommé pour la quatrième fois généralissime 
de la république de Venise , Pilarino l'accompa- 
gna dans ses expéditions. .Après la mort de ce 
grand capitaine H69V , il continua de voyager, 
et séjourna à deux reprises en Valachie auprès 
da prince Serbano, qni lai donna ane pension 
de quinze cents sequins; mai^, naturellement 
cosmopolite et ne pouvant sh; lixer nulle part, il 
revit i nii iji.iiiiople, Venise; puis en 1707 il 
s'embarqua à Livourne, et visita sucressivenient 
Smyrne, Alep et I K^ypte. Re\cnu a .^m>rne, il 
y exerça les fonctions de consul de la république 
vénitienne pendant cinq ans , à l'expiration des- 
qaefsil retooma à Venise. nueli|ues années plus 
tard , atteint d'hydropi-ie . il se lit transporter à 
Padoue pour y recevoir les secours des habiles 
médecins de l'université; mais, malgré leurs 
soins, il succomba le 18 juin 17l><, a[ir«s a\oir 
abjuré les erreurs des grecs schismaliques , iju il 
avait suivies jusqu'alors. On a de Pilarino : 
i* Ntna tt tula tariota» exeUandi per tratupLinta- 
Hoatm methodus, nuper itmnto et in mtm tneta, 
çua rile peracta. immuuia in posftrum prirsa r.iii - 
tur ab hujutmodi coutaijio corpora, Nenise, 17i<i, 
in-12; Nuremberg, 1717, in-8»; réimprimé sou.s 

ce titre : Jarohi Pilnn'ni rl Emmnuiirlis Timoni 
IractaluM de nota cariolas crciiaudi jjer tramplan- 
tationem me/Wo, Leyde, 1721, in-8*. Pilarino 
avait longtemu repoussé l'inoculation ; mais, sub- 
jugué par l'évidence des fiiîts , il finit par y donner 

son asscnlitm Jif, 2° La Medtàita difeaa, overo 
rifiêui di disinganni lopra i nuoti sentimenti eon- 
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letiuti ne} lihro inlitolalo : Il ifondo tnrjaunato da 

/alti medici, Venise, 1717, in*12. C'est une ré- 
ponse an livre de Cazola sar le charlatanisme 

des faux médecins voij. (!\zoi.a\ Pilarino avait 
rédigé en italien la relation de ses vu} âges, mais 
elle c^t restée nianuscrile. Z. 

PILASTRI- DE \A BRARDIÈRE rmiMN RiNK^ 
conventionnel, né en 1752 au village de ChelTes- 
sur-Snrlbe. dans l'Anjou, était fils d'un cultiva- 
teur, qui l'envoya faire ses études à l'université 
d'Angers. Resté orphelin de bonne heure, il s'oc> 
cupa d'abord de la culture des terres que son 
père lui avait laissées; mais, doué d'une imagi» 
nation très-exaltée, et se mêlant dès lors beau- 
coup de politique et de philoviphie , il fit un 
voyage à Paris en 1780, et y fréquenta quelques 
gens de lettres, entre autres Rajnal. Il se rendit 
successivement en Allemagne, en Suisse et en 
Italie. De retour en France, il fat élu par le 
tiers état de l'.Vnjou pf)ur le repré>enter aus 
états généraux de 1789, qui devinrent bientôt 
assemblée nationale. Pilastre y appuya de loas 
ses moyens les innovations; mais, dépourvu de 
talents oratoires , il se montra peu à la tribune. 
Il relniirna après la session dans sa province, de- 
x enuc le déparlement de Maine^l-Luire , «l eu fut 
nommé l'un des administrateurs, puis maire 
d'An?:ers. Fn se[)|cni!irc I7<>2, ce département 
l'élut encore >on repré>eiitant à la convention 
nationale, où il fut dès le commencement un des 
plus modérés. Dans le procès de Lom's XVI, il 
vota contre l'appel au peuple ;1,, mais pour la 
détention et le i)annis>ement à la paix. Fort lié 
avec son collègue Larévellière-Lépaux, il se 
réunit comme lui au parti de la Gironde, et fut 
ainsi que lui proscrit après la révolution du 
;51 mai. Forcé de se caclier, il ne reparut à la 
convention qu'après lu cliute de Robespierre. La 
session conventionnelle étant terminée, il lit par- 
tie du conseil des Anciens jusqu'à la révolution 
du 18 brumaire, qu'il appuya faiblement. Nommé 
bientôt par le gouvernement consulaire membre 
rlii corps législatif, il ne resta que deux ans au 
iiiiiubre des muri^ et fil partie de la première 
(!:iiiiiuiii(,n, en 1802. Il se relira dans ses terres 
(!>' Maiiie-et-Loire, qui avaient considérablement 
souffert de la guerre civile, et il reprit son pre- 
mier métier d'agriculteur, pour lequel il a\ait, 
on ne peut en douter, plus d aplitude que pour 
celui de législateur. Jouissant de quelque fortune 
et naturellement bienfaisant, il fit beaucoup de 
bien dans le pays et contribua surt iut à y intro- 
duire la vaccine. La restauration de la monar- 
chie des Bourbons, qu'il vit sans déplaisir en 
181 si>mblait ne devoir rien changer à sa des- 
linée; mais en 1820 le parti de l'opposition libé- 
rale lui ayant fait accepter le litre de député, il 
vint siéger au côté gauche de la chambre éiec- 

1j1 1 On n'a pas asirx remarqué qoe !<• rote* contra VwffA W 
peuple, aTant M cxprlmM avant Max d« I* ColulamiiatMt, fO- 
nul Un tait» dut 1 tatutioa nmm !• ni»a«fqiM. 
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tivc, où , selon son ancien usage, il s'abstint de 
paraître à la trihuiio. mais où il vota toujours 
dans le sens libéral. Il fut en cooséauence un des 
signataires de la protestation que nt la minorité 
le ■'>■ mars 1823 ronlrc l'o^rlusian de Manuel 
{roij. ce nom; . N'ayant pas été nV'lu après la dis- 
solution de la chambre en 1824, Pilastre retourna 
définitivement dans ses propriétés de Maine-et- 
Loire, et il y mourut au mois d'avril 1830, fort 
regretté de ses concitoyens et laiSMDt la réputa- 
tion d'un homme de bien. M — d j. 
PILATB. VoyexVwKE. 

PILATI DE TASSULO CnARLES-AvroiNK de), pu- 
bliciste trés-disUngué, dont, par une fatalité qu'il 
serait dilTli-iled'eipUqaer. le nom et les ouvrages 
sont à peine connus en France, naquit le 28 dé- 
cembre 1733 à Trente, d'une famille noble. Dès 
l'Age «le dix -neuf ans, il fut nommé juge des 
vallées de Non et de Sole, dans le Trentin; mais 
il renonça bientôt à des fonctions qoi le détour^ 
iiait'iil (le ses études , pour arre|»ter la place de 
professeur en droit dans le lyt ée de Trente. Le 
désir de perfectionner ses connaissances par les 
voyages lui lit abandonner une chaire qu'il rem- 
plissait de la manière la plus brillante. Il se pro- 
posait de parcourir les nrinri|iaux Liais de i Ku- 
rope pour en étudier les différentes formes de 
gouTememcnt et reconnaître lear influenee sur 
le car.irlèie et le bonheur des peuples; mais. 
•Tant de quitter l'Italie, il eut le courage de m- 
gnaler les abus qui pesaient alors sur celte belle 
contrée, et d'en demander la réforme, en indi- 
quant les moyens de l'elTectuersans danger pour 
l'autorité. Il visita d'abord la France, où il fut 
accueilli par les savants et les plus illustres phi- 
losophes. La Hollande s'offrit ensuite à ses obser* 
vntinii-i. et l;i lilierté dont il y jouissait l'engagea 
à proloiiKcr son séjour au milieu d un peuple 
doux et iiospitiller. En quittant la Hollande, Pi- 
lati vit l'Allemagne I la Prusse et les Etats du 
Nord ; et partout il eut & se louer de Taccoeil que 
lui méritèrent ses talents et les vues qu'il mani- 
festait pour le bonheur des hommes. Le roi de 
Danemarrk voulait le retenir i sa cour; le grand 
Frédéric lui donna des p^eu^ es multipliées de sa 
bienveillance ; enlin, l'empereur Joseph, son .sou- 
verain , l'honora de sa confiance et le consulta 
sur les réformes au'il se proposait d'Introduire 
^ns l'administration de ses Etats. Apri^ avoir 
satisfait sa curiosit»'", Pilaîi re\iiit dans sa terre 
de Tassulo, où il passa plusieurs années, occupé 
à mettre en ordre et a rédiger les matériaux 
qu'il avait ri'cucillis <Ians ses voyaîjcs. H fut rap- 
pelé à Vienne par I empereur l,éi)pokl, qui avait 
apprécié la sagesse de ses vues, et il retourna 
plusieurs fois dans cette capitale. Il y travaillait 
en 1798 & rédiger les tHêmeint de sa vie , dont 
on annoiirail la jniblication prochaine [roy. le 
AJaijaun ennjclopid., t. 6 . p. S37). L'âge ni les 
fatigues n avaient point altéré sa santé, naturel- 
lement robuste ; et U se lïTrait à l'étude avec au- 
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tant d'application que dans sa jeunesse, quand 
.sa vue s'alTaiblit tout à coup, au point de ne 
lui permettre de distinguer les objets qu'en les 
plaçant sons ses yeux; dès cet insCint, il prévît 
c|ue sa Tm était prochaine ; il l'envisagea avec le 
calme d'un philosophe religieux, régla toutes ses 
alTaires et prit congé par écrit de ses amis éloi- 
gnt-s. Il dictait une dernière lettre à son secré- 
taire, quand il mourut à Tassnio, le 27 octobre 
1K02. A des coimaissances profuiides et \ . niées 
Piiati joignait beaucoup d esprit et de sagacité. 
C'était d'aiileuTS un homme simple, modeste, 
obligeant et n'ayant d'autre passion que celle 
d'être utile. Il a publié un grand nombre d ou- 
vrages, dont les pitocipanx sont : I* L'Esistetum 
délia Ugge naturale impugnata e $oslenuta, Venise, 
1764, in-S»; trad. en allemaïul par Guill.-Henri 
Winin'nfT, Lindau, 1767; Leipsick. 1774, in-S"; 
2' HaggioHamenli intorno alla Ugge naturaU * et- 
vile, m., 1766, in-«*; 3* K wm ri/arma ttlUf 
lia, Yillafran'\T Vciii-e' 17fi7, in-H"; trad. en 
allemand, i ribourg (Zurich), 1768, in-H°, et en 
français par G.-fi. Hanson, 1775, même formai. 
Il en avait déjà paru une traduction abrégée en 
français sous ce titre : Vhoiie riformie, ou Xou- 
reau plan de /jouvrniniiint pour Italie, liinnni, 

1768, in- 12, de 9ti pages. Dans cet ouvrage, 
l'auteur s'adresse au pape (Clément Xni); c'est 

au nom du peuple romain qu'il le snitj.lie de 
soulager sa misère, non par des auniùms, mais 
en favorisant l'agriculture et le travail et en pro- 
scrivant la mendicité, cette lèpre des Etats mo- 
dernes. 4' Riflesstmi di un flalûmo topra la Chiesa 
in ijfnfialf e ijli (cdi siastiri, etc. , Borgo Franconc 
^Venise,, 1768, ia-6'. L'auteur s'y plaint du mau- 
vais emploi des richesses du dergé, de la multi- 
plicilé des couvents, et propose d'en supprimer 
une partie, o* La Sinria tleW imperio gennanico 9 
itrir lialia dai teinpi de Carolingi sino alla paee 
«/i rrxf/ofM. Stockholm (Coire), 1769-1772, 2 vol. 
in-4»; 6» ÏVattf iei tois eitilet, la Haye , 1774, 
2 vol. in-8». Selon Piiati, les lois romaines, telles 
([ue JusUnien les a laissées, sont le fléau de la 
justice et la ruine des citoyens*, et il en itdclame 
l'alîn'itiiin rnnnne le seul iii n tMi de tarir la source 
la plus Ircondedes maux qui allligent les sociétés 
modernes. Après avoir recherché l'origine des 
lois civiles des Romains, il examine la manière 
dont elles se sont introduites dans les différents 
Fiais de l'Furoix}; il traite ensuite de l'agricul- 
ture chez les Romains et de leur commerce ; des 
conventions, des mariages, des testaments, des 
pnicès et des formes judiciaires, etc. Fnfin , il 
termine son ouvrage par une dissertation dans 
latiuelle il prouve que l'agriculture ne fol en 
honneur chês les BoOMuns que lorsque leur com- 
merce eut été restreint et qu'elle cessa de fleurir 
liés que leur commerce s'étendit par Iei)r> con- 
quêtes. 7" Traité du maiiage et de la UgiiUuion, 

la Haye, 1776, iii-8*. C'est une suite de rmmiia 
précédent. 8* l^ey^fM m Hfbrtm fays ét f A- 
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rtpt, A 1771 à 1776, on Lettres Mes de TAl- 

Icmajîne, de la !>iiisso, do l'if.ilif , <1o Sicile, etr., 
la Haye, 1777, 2 vol. in-12 ; traduit en nllotnaiid, 
Leipsick, 1778, 2 ia-S*; et de r.illfmaiideii 
ttalien, PoscbiaTo, 1781, La tradurtion fta- 
Benne est abrt'jf^e. 9* L'Ohertatevr français h 
Amsterdam, ou lAilres sur la Hollande, (^«Titfs on 
1778 et 177», la Haye, 1780, i voi. ia-12, trad. 
en aDeiDand, aree des augmentations, par K.-F. 
Trost, Borlin, I7«*, in -8». C'tst tMifon* le livre 
le plus coiiipicl vl le plus instructif (ju'cm ait sur 
ce pays. L'auli-ur a fait prt'ci'iit'r son ouvrage 
d'une lettre de Descartes à Balzac, dans laquelle 
le pliilo>(iphe fait l'éloge de l'activité des Hollan- 
dais, de la douceur de leur frouvernenicnt et de 
ta température du climat, qu'il préfère à celui do 
ritalie, où, dît-ii, la chaleur da jour est insup- 
portable, la fraîcheur du snir mortelle et l'obscu- 
rité de la nuit favorable aux vols et aux meurtres. 
10* Traité des lois politiques des Romains du temps 
de la république, la Haye, 1781 , 2 vol. in -8*; 
ouvrage diffus, rqaîs Important. 11° Histoire des 
rf'rolutioiis arriti'rs diiiis If iiouriTiioiit ril , If, lois 
el l'ttprit humai», aprè$ la eoHur$ioH de CoMtantin 
jufm'A ta rAirt* Jh Fempire dtOeciitnl, la Haye, 
17X1 , iri-H"; Harlem, 1793, même form.; trad. 
en alleiiiand, Leipsick, 1784, î vol. in-8° ; 1 î'Let- 
Irtt écrites de Berlin sur quelques paradoxes du 
temps, Berlin (Breslau;, 178&-17SI», 2 voi. in-8*, 
en allemand. W— s. 

PIL.VTUKDE ROZIER (Jean -François , physi- 
cien , qui doit sa célébrité à la catastroplie qui 
tennina sa vie, naquit k Ifetz en 17S6. Admis 
élève en chiriirj.'iu à I hApital de cette ville, il té- 
moigna tant de répugnante pour cet éUit, que 
ses parants le placèrent chez un aputliicairo , où 
il apprit les premiers éléments de la chintie et un 
peu de lKit;mi(|UC et de mincTalogie. Après (rois 
an> d".i|iiirentissiif;e , il rentra dans sa famille; 
mais ne pouvant supporter la contrainte dans 
laquelle son père le retenait , Il s'enfbit avec an 
autre jeune liomine (jui, coninie lui, venait cher- 
cher furluiie à Paris, Au moyen de ses connais- 
sances en chimie, Pilàtre parvint A se faire cai- 
ployer comme manipulateur dans une pharmacie ; 
il gagna bientôt la confiance d'un médecin , qui 
lui f.icililales moyens do suivre les cours nuhli' s. 
Sans négliger la chimie, il étudia les matoémati» 
ques, la physique, l'histoire naturelle, et fit des 
progrès assez rapi<!esdniis !■(>■, diiïéreritrv -riiMices. 
Ayant perdu son protecteur, il ouvrit au Marais 
un coun> dans lequel il répéta les expériences 
d'électricit<> que les découvertes de l'ranklin 
avaient mises à la mode. Son auditoire n'était 
romjMjsé que de femmes et de jeunes gens , qui 
se montraient peu difliciles sur la manière dont 
le professeor expliquait des phénomènes si mer* 
veilleux. Cependant il acquérait chaque jour des 
connaissances plus positives ; il osa présenter à 
fAcadémie des sciences quelques obsorations 
qui furent accuefllies avec indulgence. M. Sage, 
XXXIO. 
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dent fl aTiit fréquenté les cours et qui suivait 

ses progrès avec plnisir, le fit recevoir professeur 
de chimie à Heims. Il ne conserva que peu de 
temps cette place et nnint à Paris, où ses amis 
lui procurèrent la cliarf,'e d infendant des cabinets 
d'histoire naturelle et de physique de Monsieur, 
depuis Louis WIII. Pilâtrc conçut alors l'idw du 
Musée qu'il ouTrit au public en 1781, et dont 
Monriéor se déclara le protecteor [roy. Govrt de 
(îélH'lin;. Cet él.iMissement ;nait le double avan- 
tage d'olfrir au\ s.ivants un vaste laboratoire, 
fourni de toutes les machines propras à répéter 
leurs essais et de faciliter aux jeunes gens l'étude 
de la chimie et de la physi(|ue, en les rendant 
témoins d une foule d'expériences. En travaillant 
à i analyse du gaz, Pilàtre imagina un appareil 
propre à garantir des effets du méphitisme ; et 
celte utile invention lui mérita des eiiei uiragc- 
^|ellt^ du lieutenant général de [xilice Lenoir. Il 
oc> upé de nouveaux essais, quand la décou* 
verte des aérostats, par les frères MontRolfier, 
vint l'étonner ainsi (jue toute la Fraïue. Il solli- 
cita, l'un des premiers, qu'on répétât cette l>elle 
espérieiice à Paris. La première ascension eut 
lien au Champ de Mars, le 98 aoôt 1783; et 
quelques jmirs n\mH Pilâfre anixini a pir une 
lettre insérée dans les feuilles publiques qu'il 
s'étèverail lui-même dans les airs. Cette idée fut 
rejetée comme impraticable; mais il n'en conti- 
nua ses préparatifs qu'avec plus d'ardeur, et, le 
21 octolire suivant, il s'elaiiça dans une Montgot' 
fière, au château du la Muette, devant une assem» 
Mée nombreuse et brillante. Dans moins de vingt 
ininiiles, le ballon travers;) laS<'ine, dépassa Pails 
< ! descendit lentement sur la Bulte-aux-Cailles. 
Le trajet n'avait été que de 4 à 'i.OOO toises, 
mais c'était assez pour justifier la possibilité de 
\oyager dans les airs. Dans ce voyage périlleux, 
PilÂtre avait eu pour compagnon le marquis 
d'Arlandcs. Il se rendit à Lvon, au mois de jan- 
vier 1784, pour partager îes dangers deMont- 
i-'-'lfiiT, qui voulait tenter Irii-mème un voyage 
aei ieii. La même année, il fil à Versailles, en pré- 
-ence du comte de Haga ;le roi de Suède) et de 
toute la cour, une nouvelle exjiérience, qui fut 
couronnée d'un plein succès. iK-puis quelque 
leMij)s , Pilàtre avait le projet d'aller en Angle- 
terre par la voie des airs; une somme de qua- 
rante mille francs fut mise k sa disposition par 
le gouvernement pour construire un aérostat; 
niais il eut l'imprudence de vouloir cumbioer lé 
procédé de Montgolfier avec cdui dont M. Charles 
est l'inventeur (roj/. MoNTGOi.nEK' . C'était, comme 
M. Charles l'avait annoncé, placer un réchaud 
sur un baril de poudre. Tandis que Pilàtre s'oc- 
cupait de cette construction, un autre aéronaute, 
Blanchard, parti de Douvres dans un ballon, des- 
cendit sur Ie.s C(Mes de France, à une petite dis- 
tance de Calais. Piqué d'avoir été prévenu , Pi- 
làtre se luUa d'annooeer qu'il s'élancerait à son 
tour de Boulogne pour wbari|Ufir sur les côtea 
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d'Angleterre, et partit pour cette ville, où il at- 
tendit plusieurs jours un vent favorable. L'im- 
ptlieiiee le gagna; peut-être craignit-il «nisi 
qu'on ne lui reprocnàt de s'être trop avancé. 
Enfin, le 15 juin 178o, il monta dans l'aérostat, 
accompagné de Romain, physicien, qui l'avait 
aidé à en diriger la construction. A sept heures 
quelques nùnuta éa matin, il donna hii-méflie 
le signal du départ; mais le ballon , parvenu à 
une hauteur de 2 à 300 tuises, s enflamma spon- 
tanément, et an bout d'une demi-heure, les deux 
infortunés voyageurs furent précipités i terre, 
prés de la Tour de Croy, non loin de l'endroit 
d'où ils étaient partis. Pilâtre était sans vie, et 
ion compagnon expira au bout de quelques mi- 
mtes. Le malliear de PiMtre fut attribué i s<ui 
imprudence; mais l'amitié s'empres«a de jeter 
un voile sur sa faute, et toute la France déplora 
la perte d'un pbysicicB, iBort à 18 ans et demi, 
victime de son ardeur pour In pragrèa de la 
fldence. U. Rœderer a publié VSugf êt PHi&tre 
d* Rozier; Lcnoir, professeur d'anglais, son FAoge 
Junibn, i77î>, in-8*; et Tournon de la Chapelle 
a fait Imprimer la 1% «i Im Minunr*» de ce phy- 
sicien, Paris, 1786, in-12 , orné de son portrait. 
Cet i^uv rage est suivi do quelques .Vof m de Pi- 
làtre sur la composition de la couleur connue sous 
le nom de prune - monsieur : — sur les bougies 

[>hosphoriques ; — sur quelques expériences d'é- 
eelricité; — snr les divers gaz. et enfin sur le 
mode de prévenir les accidents occasionnes par 
l'air méphitique, aTec quatre planches gravées 
sur hois. On trouve aussi de lui quelques Mé- 
moires dans le Journal df physique. W — s. 

PILES (P.viL DE FoRTiA, scigncuT de), né à Car- 
pentras en lf>59, d'une famille ancienne origi- 
naire d'Espagne , où elle avait été alliée aut rois 
d'Aragon, prit ce nom d'une de ces terres pour 
se distinguer de ses frères, et le transmit à sa 
postérité , de même que son frère ainé transmit 
a la sienne le nom d'Urban, et le second celui de 
Montréal. Elevé auprès du due d'Epernon, Piles 
mérita l'estime du roi Henri III, qui le nomma 
capitaine d'une compagnie d'ordonnance de 
100 maîtres équipés kla rettre, et chevalier de 
Sl-Michel en \:m. Henri IV le fil en 1591 colo- 
nel de la cavalerie légère italienne et capitaine de 
60 hommes d'armes. En 1595, il fut nommé 
gentilhomme ordinaire de la chambre, et, l'an- 
née suivante , gouverneur de Berre. Cette môme 
année, le rui le nomma capitaine d'une de ses 
galères, appelée la Piles, avec dix-huil mille livres 
de gratiflcation et un brevet de quatre mille livres 
de perjsion. Henri, voulant arrêter les excursions 
des Fluroiilins sur la Méditerranée et réprimer 
les entreprises de Jean, hâtard de Médicts, qui 
s'était emparé du chAteau d'If, forma le dessein 
de Ibrttfier les Iles Toisines et en confia l'exécvtfon 
au sieur de Piles, qui fît construire les forts de 
Ratoneau et de Pomègue; et les Florentins ayant 
évacué le chlleaa d'If et les antm Iles de Mar- 



seilîe , le roi le pourvut de ce gouvernement en 
1598. Plies lit bâtir le château de Forville, près 
de Carpentras, pour recevoir Henri IV, qui l'avail 
comblé de bienfaits, et dont il mérita l'estime par 
son zèle et sa fermeté pendant les guerres civiles 
de Provence. H mourut en IGÎi dans son kou- 
veroement des tles de Uarseille. — Patd II m 
Plus, son fUs atné, né à Avignon enllOOO, fot 
élev" ( ri fjualité d'enfarit d'honneur auprès dtt 
Dauphin qui devint roi de France en IdU, souf 
le nom de Louis XIU. Ce jeune ptince, Ttyinl 
remarqué, le favorisa par un prompt avance- 
ment. Dès l'an 161 1 , de Piles, quoique âgé seu- 
lement de onze ans, fut pourvu d'une compagnie 
franche , en garnison au château d'If, et de la 
s u nrhranee I tous les gourememenls de son père. 
Il obtint aussi en t6H le commandement de la 
palérc qu'avait son père. Il se distingua surtout 
11 siège de Montauban en 1621. Le roi, qui y 
commandait, dit un jour à ses courtfsans : « Voua 
<t ne me parlez pas de Piles, qui vaut bien autant 
a que ceux que vous venez de nommer; c'est 

0 l'un des plus braves hommes*dc mon royaume ; 
« je le oonnab; car je l'ai nourri ; je l'aime infi- 
a niment. » Pendant ce siège, qui dura trois 
mois , Louis Xlll fut averti que le père de Piles 
était à l'extrémité. Ce prince fit chercher Paul 
partout; on le troura enseveU tout vivant sous 
un amas de pierres enlevées par un fourneau 
tju on venait de faire jouer. Le roi lui apprit 

1 état où était son père. Quoique le jeune de Piles 
fût profondément affligé, il supplia Sa Majesté de 
lui permettre de ne quitter l'armée qu'après 
qu'elle aurait triomphé de cette ville relielle; et 
il fallut un ordre absolu pour le décider à partir. 
Il succéda aux emplois de son père , se trouva, 
six ans plus tard, à la prise de la Rochelle et mé- 
rita par ses s<'rvices d'être fait en 1630 colonel 
d'un régiment de son nom. Louis XIV eut pour 
lui la même bienveillance que son prtklécesseur 
et lui confia l'administration des affaires de la 
Provence dans le temps où les troubles de cette 
contrée l'obligèrent à faire cesser les fonctions 
des procureurs du pays. On fit expédier un bre- 
vet de quatre mille livres de penskm i Taul d» 
Fortia de Piles, en IGH ; et cinq ans après il 1^ 
nommé maréchal de camp. Vax 1658, il eut une 
commission pour commander provisoirement 
Marseille; et, le 19 janvier 1G60, il fut nommé 
commandant à vie de cette grande ville. Depuis 
cette époque, la charge de gouverneur viguier 
est restée dans sa descendance jusqu'à la révo- 
lution de 1789. H mourut i Marseille, le 13 juin 
1682. — Ludorir. frère de Paul H de rn.i:«, porta 
le titre de baron de Baumes et fut premier capi- 
taine, commandant un bataillon du ré),'iment de 
la marine. C'est lui qui tua en duel le fils du cé- 
lèbre Malherbe, en 1628, n'étant pas encore 

de 2.') ans. Voltaire , dans sa note du chant 
second de la Henriade, vers 305, s'autorise dël 
Mémoira du BMiécAil de la Fotee pour affirmer 



uooole 



PO. 

que le brave de Piles, égor/^é devant le Louvre, 
au massacre de la St-B;irlfu'leniy. cri 1572, était 
père de celui qui tua le (ils de MalherlM;. Si ce 
Mit était vrai, le lils de M. de Piles n'aurait pu 
«Toir ea i6S8 moins de ciaquante-six ana; et 
Balne dit fîormélleiiient que c'était «n gentfl- 
homme de Provence, qui n'avait pas vingt-cinq 
ans. Ce qui a donné lieu à la méprise de Voltaire, 
c'est le nom de Piles, qui était commun à M. de 
dennont, l'une des victimes de la St-Barthélemy, 
et à Ludîvoc de Fortia , dont Malherbe injuria 
calomnieusement la fantilie à cette occasion. 
Cette vengeance poétique ne corrigea noiieiiient 
Ib jeniie de Piles, flor lequel on raeonleime «neo- 
dote singulière dont le souvenir s'est conservé 
dans sa famille. Paul II et Ludovic partirent pour 
ae rendre à Paris peu après la mort de Louis XIII, 
en 1643. Ils étaient à cheval avec deux domes- 
tiques. Arrivés h Valence, ils demandent k sou- 
per. On leur répond (ju'il n'y a que des œufs et 
du (romige. Cependant, voyaot une broche bien 
gunie, flf en font robserralion. Le maître répond 
que tout ce qu'ils voient est retenu par quatre 
officiers. Ils envoyèrent prier ces messieurs de 
permettreque deaî voyageurs fatigués et affamés 
partageassent leur souper. Les oiliciers rejetèrent 
la requête, même assez durement, disant qu'il 
n'y en avait pas trop pour eux. I>es deux frères 
soûpèrent comme ils purent et se couchèrent 
dam une chambre séparée par une dolaon de 
celle des quatre ofRciers. L'aîné des frères s'en- 
dormit bientôt. Ludovic, resté plus longtemps 
éveillé, entendit bien distinctement ses voisins 
qui soûpèrent fort gaiement , entremêlant leurs 
conversations de plaisanteries un peu fortes con- 
tre les deux malencontreux voyageurs. Le lende- 
main de bonne heure, les deux frères partent. 
A me deml-Heoe de Talenee, Ludovle dit i son 
ft<èra : « Ah! j'ai oublié ma bourse sous mon 

• chevet; marchez toujours, je vous rejoindrai 
« à la dtnée. » Cela dit, il regagne Valence. Ar- 
rivé à l'auberge, il fait éveiller les quatre ofll- 
ciers, se présente dans leur chambre et leur dit: 
« Messieurs, je suis l'un des deux voyn fleurs à qui 
« vous avei refusé hier peu poliment de parta- 
«ger votre souper; tout tous appartenait; je 
« n'ai rien à dire. Il n'en est pas de même des 
c mauvais propos que vous vous êtes permis 

• contre nous. Mon frère dormait et ne les a pas 
c entendus ; moi je n'en ai pas perdu un mot. Je 
« les trouve très-mauvais et je vous en demande 
m la raison à tous les quatre. » II n'y avait pas 
moyen de reculer; les cinq champions descendi- 
rent. Ladovie mit Vépée a la main saeeeiahfe- 
mont avec les quatre olTiciers, qu'il tua tous sur 
la place. Après cette expédition, il remonte à 
dieval, rejoint son frère à la dinée , dit qo'll a 
retrouvé sa bourse et ne parle de rien. Lorsqu'ils 
furent arrivés à Paris, l'atné, qui était fort connu 
du cardinal Mazarin, courut à son audience. Dès 
qfu son émincnce l'aperçut dons la foule , elle 
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lui 6t des signes très -marqués, auxquels II ne 

comprenait rien. L'audience finie, le cardinal le 
Ht entrer dans son cal)iuet et lui dit : • Vous êtes 
« ici avec votre frère? — Oui, Monseigneur. — 
« Est-oe çu'il a perdu la tète de ae montrer 
c dans Fans après ce qui lui est arrivé à Talenee? 
« — Quoi donc, Monseigneur? — YoUi n'en sa- 
« vez rien? — Non, en vérité. — Yooi ne savez 
« pas qu'il a tué quatre nflklers? — Je ne Fai 
« pas quitté de tout le voyage. — Je vous dis, 
« moi, et j'en suis sùr, qu'il a tué à Valence 
« quatre ofliders. » Alors le frère, rappelant les 
^nques dans sa mémoire, s'écria : « Ahl mon 
t Dieul il m'a auitlé pour aller eherdier sa 
« bourse. — Fh nien! il est allé appeler en duel 
« ces quatre oiliciers, et les a tués. Dites-lui de 
c ne pas paraître avant d'être assuré que cette 
« affaire n'aura pas de suite. » Llle n'en eut pas 
et s'assoupit d'elle-même. La mort d'un tel mili- 
taire ne pouvait être naturelle. Toutes les rela- 
tions portent qu'il fut tué d'un coup de canon, 
au siège de Porto-Longone, dans l'Ile d'Elbe, en 
1646. Il mourut en eiïet cette année, mais non 
à ce siège. Ayant voulu aller comme volontaire 
à la v^trisedM IkaSIe-liargiMcile, il s'embarqua 
sur une galère; mais, comme sa témérité était 
connue, on lui refusa la permission de descendre 
à terre avec les troupes de débarquement. Il 
obéit, à son grand regret, et demeura sur le 
pont. Voyant cependant les Français reponssés, 
qui fuyaient vers la mer, il ne put y tenir, mit 
son épée entre ses dents et se jeta à la nage. La 
distance à parcourir étant très-peu considérable, 
il arriva bientôt, rallia les fuyards at sn mit k 
leur tète. Il marcha aux retranchements et fut 
tué, mais non d'un coup de canon, selon toute 
apparence, puisqu'on le trouva mort, tenant en- 
eore son épée passée an travers én eorpa d*«n 
ennemi. Cette épée, dont la poignée était garnie 
en fer de tous les côtés, avait été conservée dans 
la famille jusqu'à la révolnlion. — Paul III de 
Fortia , marquis de Pilbs, second fils de Paul II, 
naquit à Baumes, en 1633. Reçu chevalier de 
Malte en 1640, il fut pourvu en 1660 du gou- 
vernement des Iles de Marseille. Il quitta la croix 
delbito en 1676 pour épouser une niice du eai^ 
dinal de Janson, de laquelle il eut plusieurs en- 
fants. — Alpliotue, cinquième fds de Paul II, 
porta le nom de marquis de Porville. Il fut offi- 
cier aux gardes françaises en 1669 , parooomt 
différents grades , succéda en 1681 i son père 
dans la charge de gouverneur viguier de Mar- 
seille, et fut compris l'année suivante dans la 
première promotion de l'ordre de St-Louts. 11 fut 
nommé chef d'escadre des galères en 1665, et 
mourut sans postérité en 1708. — Louit-AU 
phonse de Fortia. fUs de Paul III, naquit en 1665 
et porta le titre de marquis de Paas. Il fut d'a- 
bord page aux écuries du roi Louis XIV, puis 
mousquetaire et enfin capitaine dans le régiment 
d'infaaleiie du roi. Il fut pounu du gouveme- 
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ment du château d'If, en 1707, sur la démission 
de sou père, et de celui de Marseille, en 17UH, 
après la mort de son oncle. Ses appointements 
forent doubli'-s et une ^'ratification lui fut accor- 
dée, à cause des sersice» qu il rendit pendant la 
])este i|ui désola Marseille sous son gouverne- 
ment. Il mourut en 1729. — Tfmuaimt-Afyhoau, 
Mm fib, né en 1711, fut poorru en 1733 de la 
charge di> ;:(iiiM>riieur viguier de Marseille, on 
survivance di; son père, et rutinst.illé en 17i(i, 
n'ayant pas encore douze ans. Il fut marié trois 
fois et n'eut d t-nfanls (|ue(le sa première femme. 
La terre de Baumes, dans le coiiilat Venaissin, 
fut érigée en duché en sa faveur par le papi-. 
«MU le nom de Fortia. Eu 1777,il eut rboimi tjr 
de loger chez loi Monsiear, alors frère i ( [)iii- 
successeur de Louis XV!. Il obtint la Mirvivance 
de sou gouvernement en fa\('ur de son lils « t de 
son petit-fils. Il mouriit .m mois de janvier 1^01 . 
L'auteur du l'Oijage des deux Fraiirai.i au nord dr 
l'Europe, en S vol. in-8*. est son polit liU. 1 - a. 

PILES Uoi.i it , littérateur, peintre et gra- 
Teor, naquit à Clamecy en 1635 d'une des meil- 
leares famiHea du mvemais. Ses perenis ne 
négligèrent rien pour lui donner une édurafion 
brillante et solide; mais il ne put résister au 
penchant qui l'entraînait vers la peinture , et il 
entra dans l'école de Frate Luca. Il se lia d'une 
étroite amitié avec .Alphonse Dufresnoy, qui lui 
communiqua son poème latin .Sur In peinture. De 
Piles résolut d'eu donner une traduction fran- 
çaise, qu'il enrichit de noies propres à faeiliter 
l'intelligence du texte, et d'un charmant portrait 
de l'auteur <ju il grava à 1 eau forte. Dans le cou- 
rant de Itiiii, il était entré chez le président 
Ameiot pour diriger réducalion de ses enfants. 
Le jeune Ameiot entreprit un voyage en Italie, 
et de Piie>< y arconipngna son élève. A son re- 
tour en France , il publia quelques traitt^ rela- 
tifs à la peinture. Ameiot de la Houssaye ayant 
été nommé anilin-^ nlcur à Veiu'se, de Piles lui 
servit de secrétaire d ambassa«le. D autres mis- 
•ions do même genre furent confiées successive- 
ment à son disciple, et il le suivit partout. C'est 
ainsi qu'il se rendit à Lisl>onne en I68o, en 
Suisse en 1689, et qu'il eut I honneur d ap[)orter 
à Louis XIV le traité de neutralité que son am- 
bassadeur Tenait de coodare avec Im treite 
cantons, i.a répiifatinn qu'il avait acquise daii- 
la double carrière des arts et des affaires enga- 
gea LoUTois à le choisir pour se rendre à la Haye 
sons prétexte de s'occuper de peinture . mais ên 
effet pour traiter secrètement avec les per- 
sonnes qui dt-siraient la paix. Ayant été décou- 
vert, il tut arrêté par ordre des états. Il profita 
de sa retraite forcée pour écrire ses Vte$ Jet 
peintres. De retour en f'ratire. le roi lui accorda 
une pension. De Piles voulait encore suivre Ame- 
lot, nommé amha.^sadeur à Madrid; mais sa santé 
afijaibliene {Hit supporter le séjour de rilspagm 
«t & M TÏt contrant de revenir à Paris, où li 



mourut le 5 avril 1700, Il fut honoré, durant 
sa vie, du titre de couscilicr-amateur de l'Aca- 
démie de peintonetde acalpture. Ses occupii- 
tions diplomatiques ne loi permirent pas de se 
livrer exclusivement & Fétade de la peinture; 
mais il s'était fait des principe> qui suppléaient 
en quelque sorte à son manque de pratique. Son 
admiration pour Rnbeos allait jusqu'k renthov- 
siasmo, et l'aveuplait au point qu'en parcourant, 
dit-on. les loges du Vatican, il s écria ; Raphaël, 
où es-tuf .S'étant attadié à étudier le maître qai 
l'avait frappé le plus, il montrait dans ses ta- 
bleaux une grande intelligence du clair-obscur; 
il avait le sentiment de la couleur, et portait à 
un degré remarquable le talent de l'imitation. 
On possède encore de Inl plosiearB portavits 
estimés, parmi lesquels on cite particulièrement 
ceuK de Ek)ileau et de madame Dacier. Les divers 
' >u vrages qu'il a écrits se distinguent par un style 
( lair et simple, et par des principes d'un goût 
épuré, quoique sa prédilection pour l'école fla- 
mande l ait rendu quelquefois partial dans ses 
jugements. On a de lui : 1* Abréai de la vit du 
peintru, Paris, 1699 et 1718, ni-4S; Amster- 
dam. 17ti(') Il en a paru une mauvaise Iradm; 
tion allemande à Hambourg, 1710. Il a également 
été traduit en «nglali en 1 70C , et réimprimé à 
Londres avec quelques additions en 1735. On 
reproche à l'auteur d'avoir, dans cet ouvrage, 
loué Hubens avec exagération, et de n'avoir 
point assez api^récié le mérite du Poussin, 
t* Vârt i* Im priatÊrê ^Alpkomte Dmfimnojf, trm- 
duil en français, arec des remarques, Paris, 1608, 

ni7:i, 'nm, 1734, in-8«; et ibid., in-12, en 
17ii3, sous le titre de VEeoh d'Vnmie. Dans cette 
réimpression, on a joint le poCme de l'abbé de 
Marsy itoy. Ouerlon). Dufresnoy a revu la tra- 
duction de de Piles, et il y a laissé un peu de 
dureté et de dilTusion. 3* c;iMrverMii'oiM mt la 
eotmmuMtê de la jMMferv, Paris, 1677, in-19; 

4' Dissertations sur les nurrages des plus fameux 
peintres, arec la rie de HttbtHi, Paris, 1681, 
in-lî; 5* les Premiers éléments de la peinture pra- 
tique, Paris, 168o, 1740, in-12; 6* Idi'e du pein- 
tre parfait, Paris, 1099, in-S"; Londres, 1707; 
Amsterdam, 1736, in-12; 7* Cours de peinture 
par prineipu, suivi d'une DitaerUdim tmr le 
haioMte de» peintret, tjUèm iwim dont Maf> 
rui. dans ses Opusemi, ëttàt Toir la fausseté, 
i aris, 1708, 17âO, in-8*: Amsterdam, 1766, 
in-12. Une traduction allemande de cet ouvrage 
a paru à Leipsick en 1760, ln-8». 8" Dialogue sur 
le coloris. Ces divers ouvrages ont été réum's et 
publiés à Paris en 1707, sous le titre de OEutree 
diverse» de M, de PiUtt S vol. in-12; 9° enfin il 
a publié sous le nom de Tbrtebat, peintre, un 

Abrrgé. J'anatotnie ni muvuiKU nur aris de la 
peiiiiurr et de la sculpture, Paris, 1607, in-fol. 
Les ligures de cet ouvrage sont toutes d'après le 
Titien. Hollin , dans son Abrégé tf histoire de la 
petttture (Uistoire aueienne, t. 11, p. 132), donne 
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Ftllwif d'un {ii lit frniU' Sur le vrai dans la ptin- 
Mr», tiré du tours de petntnre par de Piles. Il 
«lûte m beau portrait de Roger de Piles, gnré 
en 170^ par BiToard Picart. 

PILES. l o>iez FoRTiA. 

FILET, i oyr^ MlXABOlÈU. 

PILKLNUTON (Lstitu}, né en 1712 i Dublin, 
était nile du docteur Van Lewen , qui était d'ex- 
traction liollandaise. Drun c *K hciucoup de grâ- 
ces et d'eiipht, die se lit conuaUre dès sa pre- 
mière jevDCise par d'ingénieuses prodoclions, et 
se vit enloufj^e d'admiralodrs. l ii c i !isia^li<|iie. 
Matthieu Pilkin^lon. i|ui cultisait îui même l<i 
liltératuri*, obtint sa main, niai.s ne trouva pa.^^ 
le bontu>ur daii» cette union. Tous deux eurent 
des torts, au point que le docteur .Swift . qui. 
provenu en faveur de cet homme par la ivr. iu 
nandation d'un anii, avait bien voulu retoucher 
ses Métttn^M (liiscelluifes), finit pur rougir d'avoir 
eu quelque cnntcicl avec lui. Les ^[nnw m- ^rpn- 
rèn lit Volontairement. Le mari se n ndil a Lmi- 
(Iro. uu il fut pendant quelque temps diapi'Iain 
du lord maire, M. Barber; il parait qu'alors I ab- 
sence lui rendit sa femme plus chère : il lui 
érri>it une lettre tlatteusc qui la ramena auprès 
de lui. Ils retouroèrent ensuite en Irlande , mais 
ce fut pour le séparer de nouveau et pour tou- 
jours, aprH qu'un pentlernan eut été surpris 
dans la chambre de la dame à deux heures du 
matin. Revenue i Londres, elle y vécut des dons 
de quelques personnes de haut rang auxquelles 
Colle\-<J,ihber l avait recommandée, et contracta 
néanmoins des dettes qu elle ne put payer, ce 

Sui lui valut un emprisonnement de plus de 
eux mois. Elle ouvrit depuis une petite bouti- 
que lie litirairie e| d'e.>.tanipe> qui >enil)le avoir 
été peu achalandée , et re\ itit enfin mourir dan^ 
sa ville natale en 1750, âgée de 39 ans. Mistriss 
Pilkingtoii est auteur de quelques pièces de théâ- 
tre, entre autres le Père romain {the roman Fa- 
ther], tragédie qui n'est pas sans mérite; et de 
Mémoirtt publiés en 1749, t vol. in-12, écrits 
avec esprit, animation, et remarquables par le 
naturel avee lequel elle jH'irit les caractères. — 
Son fds, John Cmiir-fi l'ii Ki>r.T<)N , a comme elle 
mené une vie a\enlun'u>e, lait des vers et pu- 
blié des 3limeir$i, 17(>0, 1 vol. iihV. Il est mort 
en 1763. L. 

PILKINGTON (mistrîss Marir' , auteur d un 
frand nombre d ouvrages destinés à l'ensei^e- 
ment de la jeunesse, naquit en 17M I Om- 
bridge. >^'u \rri', nommé Hopkins, était un 
chirurgien habile, mais si imprévoyant, qu'il 
laissa en mourant sa femme et sa fille manquer 
de tout. Miss Marie fut ronliée ati\ soins de son 
grand-pi're, etcle^iastique respectalile , qui lui 
inspirales meilleurs sentiments, lin 1786. elle 
é|pmisa le chirurgien Pilkington, attaché au ser- 
vice de la marine, et se fit elle-même, pour 
suppléer à l insulTisance de ^a fortune, ;>'ouver- 
uanle d'enfants, place qu'elle occupa huit ans. 
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Alors elle s'adonna à la littérature, et y obtint 
de grands succès. Ses principaux ouvrages sont : 
I'ITmMww dt MarHmer LêêMm, 1797, in-ll; 

2* Histoires titres de l'Ecriture, 1798, in-lî; 
3' Miroir pour le sejce , 179H, in-12; k* Beauté» 
historiques pour les jeunes dames, 1798, in-li; 
5* Comte* de ilarmontel, choisis et abrégés, 1799, 
in-12; 6* Biographie pour les jeumês farfons, 
1799, ili-12; 7" Hiograjiliie pour les jeunes filles ^ 

1799, in- 12; 8* \ouvtaux contes du ehàUM, 

1800, in-lt; 9* Contn 4e U ehmmiin, 1801, 
in-12; iO' Contes pour l>f jfunes dames, ivioi, 
in-12; il' Arrntures tnerrtilliuset, ou Us licis- 
siludes de la rie d'une chatte, 1801, lO"!!; 
12° Abrégé de l'histoire de la nature animée, par 
Goldsmith, 1803, in-12; 13* la lertu, in l2; 
l 'i" Dictionnaire biographique des femmes célèbres, 
in-12; lâ* Crimes et caractères, 1803, 3 vol. 
in-lf ; 16* HéUmê, 1807, 3 vol. in-l>; 17* E»- 

ptications sacrées, ou Htmarques du dirnunrhr soir, 
1809, in-12; 18° Sinclatr, ou l Orphelin mysté- 
rieux, 1809, 4 vol. in-12; i9* Incidents earaetériê- 
tiques tirés de latie réelle. 1809, in-12i tO" Poèmes 
originaux, 181 l.in-H"; H* les Malheurs de César, o» 
Arentures i unchien trouré, 1813, in-12; If Lettru 
d'mte mûre è m fille, iu*12. MistriiS PiUungtoo 
est morte vers 1840 dans un Ige avancé. Gens 
de sesouvra^'es qui ont été traduits en français 
sont : 1° les Conif* du château, ou la Famille An»» 
grée, par Louis , Denls-FTançois Donnant!, Paris, 
1803, 2 vol. in-18; f Contes de la chaumière, 
ou Histoires morales et amusemtes, par le même, 
IH()3. 2 vol. in-18; 3° Edouard Btmard, ou 
Histoire de la fomiUs Egertom, traduite par ma- 
dame Tarfet Hotchinson, Puis, 181S, 1 vol. 
in-12 ; 4* IKftenre ia M«nm$t LmêUtêt S tuI* 
in-18. Z. 

PILLADE ou PILLART fLAUREvr), po^te latin, 
était né vers la fin du lo* sii'^'le près de Pont-à- 
Mousson, d'une famille pauvre et obscure. A 
l'âge de dix ans il perdit son père; mais comme 
il annonçait déjà des dispositions pour les let- 
tres, quelcjues personnes charitables se char- 
gèrent de les cultiver S) - ( Indes terminées, il 
embrassa l'état ecclésiastKjue, et fut promu à la 
cure de Goraieux , dans les Vosges , dont il fM 
dans la suite un des bienfaiteurs. Pillade nous 
apprend que sa jeunesse avait été très-dissipée, 
et que depuis il rie s'était pas toujours acquitté 
de ses devoirs avec une grande exactitude; mais 
confiant dans la bonté divine , il en espérait le 
pardon de .ses fautes. Ses talents l'ayant fait 
connaître du duc de Lorraine, Antoine iroy. Lor- 
rains), ce prince lui procura un canonicat du 
chapitre de St-Dié. Dans les loisirs que lui lais- 
sait sa nouvelle dignité, Pillade conq)osa un 
po<'me sur la guerre des peuples d'Alsace, ter- 
minée par la victoire que le bon duc Antoine 
avait remportée en 1525. Ce poëme, Intitolé 
Hustiriados libri sex , fut publié d'abord à Metz, 
1348, in-4*, édition très-rare. Dom Galmet l'a 
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réimprimé à la suite de sa BibUothèqur ,h Lor- 
raine, avec dvs notes sur les passages les plus 
obseon. n ■ été traduit en français par Brayé 
{rotj. ce nom' , avocat de Nancy, dont la version 
Si' trouve dans un volume qui a [wur litre : 
.'ii/iusnnfnti cotttùt«nt enla guerre d'Antoine, due 
de Lorraint, eoHtrt lté nwfaïu/j, etc., Nancy, 
1733, fn-8*. C'est moins comme ouTraRe Htlé- 
rnirr 'lai- r.>tnmc dociimt'nt Iiivturiijiu" que le 
poème de l'illade mérite l'atteutiun des curieux. 
On Toyait le portrait de l'auteur, très-bien fait, 
sur \\n d«»s vitraux de l'église deCorcioux. [Bt- 
hlioUxqnv de Lorraine, p, 730.1 W — S. 

PlU-li (Loujs-A.ntoine) , général français, na- 
quit à Soiuona le 14 juillet 1749. On a dit que 
con aYeale maternelle était la Mrar de ftacme, 
mais nous pensons que c'est bisaïeule qu'il faut 
dire, car elle aurait eu cent ans de plus que son 
petit-fils. Pille était, avant la révolutiOD, secré- 
taire général de l'intendance de Bmirpofîno. et il 
habitait Dijon. S'étant déclaré en faveur des 
idées nouvelles , malgré les avantages de sa 

S lace, il s'enrôla, dès la fin de l'année 1791, 
ans un des bataillons de volontaires natîonain 
du déparlement de la Côfc-d'Or, dont l'assemblée 
constituante avait décrété la formation, et il en 
fvt nommé commandant. Ce bataillon, ayant été 
employé l'année suivante à l'avant- pardc de 
l'armée du centre, sous Lafayette, eut beaucoup 
à souffrir dans une attaque des .\utrichicns, 
près de Grisuelles, où le général Gouvioa fut 
tué d'un coup de canon. Toujours très-anlent 
révolutionnaire. Pille se prononça ensuite forte- 
ment pour la chute de la monarchie au 10 août 
1793, et il fut un des chefs de corps qui, par 
leur opposition, contribuèrent le plus à la fuite 
du général en chef. Nommé adjudant général 
peu de temps après par les représentants du 

Ïeople en mission près l'armée, il se montra 
gaiement fort opposé aux projets de Dumourtex 
dans le mois d'avril \ et ce pénéral se crut 
obligé de le faire arrêter et de le livrer au prince 
de Cobourg , comme il le fit des commissaires 
conventionnels et du ministre de la guerre Beur- 
nonville, qui étaient venus pour l'arrêter. Pille 
fut détenu quelque tenqts dans la citadelle de 
Ma&tricbt; mais le généralissime autrichien le 
telftcha i la première réclamation qui lui fut 
adn své ,î cet égard par le général m chef de 
1 armée française. iJès qu'il eut recouvré sa li- 
berté, Pille vint à Paris au plus fort de la révo- 
lutioa, et il n'hésita point a se lancer dans ce 
monTemeiit de sang e( de terreur. Après l'admi- 
nbtralioa désordonnée de Pache et de Bouchotte, 
le club des jacobins, qu'il fréquentait assidû- 
ment, lui fit confier le ministère de la guerre 
sous le titre de eommistaire général. l'ille con- 
serva cette place jusqu'après le 9 thernndor. 
Peu <le temps avant cette époque, Sigat l'avait 
dénoncé aux jacobins, mais l'aflaire a'eut point 
de Mile; et, soutenu par le parti de la Montagne 
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qui dominait, il brava toutes les attaques et con- 
tinua d'administrer l'armée, où il fut loin de 
réparer les désordres causés par ses jprédéces- 
seiirs La chute de Robespierre lui nt perdre 
beaucoup do son crédit; il fut alors employé 
comme général de brigade dans l'intérieur, et 
commanda la place de Marseille, où dans tontes 
les occasions il se montra le protecteur des ter^ 
roristes contre le système de réaction qui suivit 
la révoluli15n du 9 thermidor. Le directoire exé- 
cutif Tenvoya commander à Lflieen 1797. Après 
la révolution du 18 brumaire, pour laquelle il 
avait manifesté beaucoup d'opposition. Pille fut 
nommé inspecteur aux revues. Hn 1806 il fut 
fait général de division, comte de l'empire et 
officier de la Légion dtioaneur. On doit penser, 

avec tous ses antécédents , qu'il ne vit ])as de 
bon œil la restauration en 1814. Il en reçut 
néanmoins la croix de St-Louis ; mais il fut mis 
à la retraite l'année suivante à cause de son âge, 
et mourut en 1828, ne laissant d'autre réputa- 
tion que celle d'un Irès-ardeal révolutionnaire 
et d'un général médiocre, que des circonstances 
extraordinaires seules avaient pu porter am 
premiers rangs de l'armée. M— d j. 

P1LLË.MENT (Jean), peintre dessinateur à la 
gouache et graveur à l'eau -foife, naquit i 
Lyon en 1727; il avait mérité, par son talent 
[K)ur le portrait et pour les marines, les bonnes 
gr>^res de plusieurs tètes couronnées. H était 
peintre de l'infortunée Marie-Antoinette, reine 
de France, et du dernier roi de Pologne. Ses 
ouvrages sont aujourd'hui moins rares en Alle- 
magne qu'en France; on en trouve aussi dans 
les galeries d'Edimbourg, de Madrid et de Flo- 
rence. Plusieurs, notamment son tableau des 
Quatre taiions. furent gravés par le célèbre Wool- 
let. Retiré dans sa ville natale, il commençait à 
jouir du fruit de ses économies et de ses longs 
travaux, quand il vit enlever toute sa fortune 
par la révolution; il fut contraint de donner des 
leçons de dessin jusqu'à sa mort, arrivée en 
1808. F. P— T. 

PILLEMENT(Victob), graveur paysagiste , fils 
du précédent, naquit à Vienne, en Autriche, en 
17C7. Après avoir parcouru avec son père une 
partie de l'Europe, il se vit livré à lui-même à 
l'âge de quatone ans, et sut dès lors mettre à 
profit ses dispositions pour les arts du dessin, 
dont il fit ensuite, et durant toute sa vie, son 
unique nsunree. Ce fut d'abord par des gravu- 
res sur bois, au pointillé et à la manière du 
crayon, qu'il parvint k se faire connaître. Bientôt 
il grava le paysage avec un talent digne de re- 
marque. Associant le travail du burin i celui de 
l'eau-forte , il trouva moyen de rendre les effets 
les plus vigoureux et les plus piquants de la 
peinture. Cet artiste avait fuit une étude toute 
particulière de l'analomte végétale, ce qui loi 
procura l'avantage d'imiter beaucoup miens 
qu'on ne l'avait fait juiqu'alon les diverses 
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natores d'arbres, d'arbusles et de plantes. Le 
nombre de ses eaux-fortes est considérable. On 
en trouve plustenn dans la galerie da nraaée, et 

dans le même ouvrage, petit format, publié par 
Filbol. Ou a aussi de Victor Piiltinent plusieurs 
estampes d'après le paysagiste Bourgeois; les 
Bites du Bosphore, d'apfès MelUng; 1«» l'oyagu 
en Egyptf, d après Denon; nne grande planche 
inlitulit* Œdipe à Cotone, d'après Valem ienne ; 
et enfin une foule du dessins, dont l'ordonnance 
rièbe et hnposante rappelle la grande manière 
de Poussin. Victor Pillcment succomba à Paris le 
27 septembre 181 i à une longue ot douloureu-ie 
maladie de nerfs qui avait dégénéré en une 
sootbre milaDColie. Il n'était âgé que de 47 ans. 

On a publié : Btuée» de paysages , demnées et 
gravées par V. Pilletnent Jils , cl aecompat/nres tic 
notices rédigées par JU. Uanin , docteur-médecin et 
fnfmmr de hoteanipu, ù fusage Je toutti k$ 

personnes qui s'adonnent au dessi» lirs ptggtugn, 
et spécialement dcslimes aux Jeunes artiste», PariS, 

1811, in-foi. Cet ouvrage était annoncé comme 
derant former un grand nombre de livraisons; 
iinfs il n*en a fia m que deax, chacone de cinq 

plnnrh's avt".^ li xle, par le docteur Hanin, et 
une préface par V. Pillemenl. F. P — t. 

PILLET (le P. Etien.nk . de l'ordre des frères 
mineurs, né à St-'',Ia?'), vi'. ait dans V' ! -i' siérliv 
Hp.;u docteur a i ijni\or.^ité de Paris, «>ii il fut 
admiré comme l'aigle de ses confrères, il pro- 
fessa ensuite la théologie à Uajeiice et à Metz. 
Désigné habitoeltenient par les écrivams de son 
ordre sous le nom de nnilrfrr, quf srniMo lui 
avoir fait donner l'ardeur qu ii afjporlaii dans la 
controverse, il s'était acquis parmi eux une telle 
réputation d'érudition et de subtilité, qno Jac- 
ques de Pfortzenheim, dans l'édition de ses œu- 
vres publiée à Bâie en 1501, le place immédiate- 
ment après Scott, en portant de lui le juf^ment 
suivant : BxetUenti$smm$ atque profunîittmns 
humanarum ditinnrumque litlrrnrttm dortor , et 
ignitut cknritate. Sroti sulitilis fuit stcundus. Il 
n'avait pas d'abord embrassé l'élroitc obser- 
vance; mais dès qu'il la vit bien établie dans le 
monnslèrc de Césand)re. il s'y attacba et tra- 
vailla même à l'étendre dans diver.^es maisons. 
Disciple de Forléon, cordclier do Dinan, que le 
pape Pie II avait appelé à Rome ponr soutenir le 
parti de son ordre dans la faineibc querelle 
entre les cordeliers et les dominicains sur la 
nature du sang de Jésus-Christ , le P. Pillet puisa 
à l'école de ce maître cl dans les ouvrages de 
Scot le goût de la scolastique dont tons ses 
écrits Mint empreints. On lui doit, indépen- 
damment d'une dissertation curieuse contre ceux 

3ui font des peintures immodestes des personnes 
e la Ste-Trinité, les ouvrages suivants : 1° For- 
malitates rum argumtntationibus ad eas , Milan, 
1498, in-4*; 2" De renerabili sacrameuto et ralore 
missarum, Paris, 1497, petit in h'. C'est un dis- 
cours prononcé dans un synode de Mayeace. 
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3* Opuseula taria, Paris, Jean Petit, 1499, in-8»; 
Venise, 1516, in-8*, où l'on remarque une apo« 
logie contre un évéqne de l'ordre des frères 
mineurs qui liIAmnit les frères de Toliservance de 
ce qu'ils pri naieut un nom diffiTent de celui que 
marquait la règle, et un Traité de la crainte $tr- 
tiU et des dons de Dieu, etc. L'édition de 1499 
renfermait en outre quelques ouvrages réinv- 
primés ensuite séj)arémenl. 4» Sermons sur la 
pauvreté de Jésus -Christ et des apôtres, Paris, 
1500, in-i*: B* Traetatvs iimtitatmm. Bêle, 
1501 et !."07. C'est nne explication, d'après 
îîcot, des identités et des dihiinelions des choses. 
6* /n quatuor sentenliarum libres Sanrii Bonth 
wntwrœ interpretatio subtUissima , in-&*, goth., 
sans date et sans nom d'imprimeur. Ce livre eut 
un praiii! succès, et indépendamment d'une se- 
conde édition publiée à Paris en loOO, in-S", par 
André Pocard pour Jean Petit, il en «iste «'au- 
tres qui parurent avec des augmentations à Bàle, 
à Vein'se et n Paris, en lîîO!. ISOi et loO?. 

Luc Wading, dans ses /înnfi/« r/e.< /;v r( î minntrSf 

fisc à l'ajmée 1499 l'époque de la mort du P. Pil- 
let ; mais Cave {BîM. «:r/. d i t qu'il mourut en 1 SOt 

au couvent deBernon en Bretagne. P. L — t. 

PIIXËT (Rii.Mi-MAaTtM] , général français , né à 
Tours en 176t, acheva son cours de droit à 

Paris, et entra chez un pro'ureur an CliAlelet 
[lour y apprendre la |)rati<|Ue. (Jouunc beaucoup 
de jeunes gens de son âge, d embrassa les prin- 
cipes de la révolution , se lit remarquer dans les 
premières journées de 1789 à la fête des cTerrs 
de la basoche, qui l'avaient nommé leur ch' f. et 
devint aide de camp du marquis de Lafa^eite. 
Lorsque ce général eut domié sa démission de la 
place de commandant de la garde nationale [pari- 
sienne, Pillet, qui ne se -ouciait pas de rentrer 
dans l'élude d'un procureur, parvint à se Taire 
porter sur le tableau des commissaires des guer- 
res ; il fut employé dans cette qualité & Tarmée 
du Centre, puis à celle du Nord, toujours sous 
les ordres de Lafayelte , dont il partagea la pro- 
scription, après la journée du 10 août 1791. 
.\rrèlé avec son général par les avant-postes 
prussiens, il obtint la permission de se retirer 
dans un pays neutre , et profita de son inac- 
tion pour satisfaire son désir de voyager. Après 
avoir visité une partie de l'Allemagne et la 
Tlollande, il s'embarqua pour les Hlal-s I rns, et 
repassa en Angleterre , où il d.'uieura (juatre 
ans. Croyant la révolution de France apaisée, 
ii y reparut dans les premiers mois de 1709; 
mais, s'étant rendu à Pari.s pour y revoir 
(piolques anciens amis, il y fut arrêté connue 
émigré et transféré dans les prisons de Tours, 
dont il ne sortit qne par une aëcision de l'admi- 
nistration centrale du déparlement d'Indre-et- 
Loire, qui le rayait de la liste fatale. Peu de 
temps après, l«! général Berlliier, dont il était 
connu depuis longlen)ps, l'employa comme lieu- 
I tenant-colonel à sou état-major. H eut ensuite le 
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gnde d'adjudant g(^n(^ral et fut envoyé' à l'ar- 
mée de Portugal. Blessé gnèremeot en 1808 à 
raffaire de Vimiero, il fut h\t prisonnier, et. au 
mt'pns il'un article de la (Mpiliilntioii, ronduit 
en Angleterre et enfermé dans les poiitonij, où il 
sooilîrit les tnilements les plus cruels. A)nrit 
obtenu d'Mre transporté dans l'intérieur de I fie, 
en fournissant une caution , il tenta de s'évader, 
fut repris et exposé à de nouvelles rigueurs, qui 
détruisirent sa santé sans retour. Revenu en 
France après la restauration, il y traîna quelque 
temps une vie languissante, et mourut a l'aris If 
30 avril 1816, à l'âge de 54 ans. 11 était uflider 
de la LégitHi d'honneur. Le roi l'avait nommé 
marérhal de camp et chevalier de St-Louis. Le 
général l'illct a publié ; l'Angleterre vue à Lon- 
dres ti dans tes pro tm e tê f mdnmt m séjour de dix 
êmUes, damt six eomm fnmmdKT ês fturre, Paris, 
181S, in-8«. Malgré son désfr d^étre Impartial, il 
n'était pa.s po>sible que le >^ouvcnir des riKiii'ur.> 
qu'il avait éprouvées en Angleterre n'tnnuàl sur 
■on jagoment. Cet oUTrage fut défendu par la 
police, ce qui lui donna quelques instants de 
vogue; on y trouve des critiuucs justes, mais un 
bien plus grand nombre d'allégations fausses et 
ridicules : elles ont été repoiméea avec trop peu 
de ménagement par le général Sarrasin dans le 

Tableau dr la Graïuii-Iîrelagnf , nu Ohstrvadons 
sur l'Angleterre, etc., Paris, 1816, iu-8«. W — S. 

PILLET (Claudb-IIarb), l'on des collaborateurs 
de la liioriraphie univrrsrlU, né à Cliamlivry le 
17 mai 1771 , était tils d un avocat au sénat de 
Savoie. Il fit ses premières études eu collège de 
Cliambéry et, se destinant à la carrière du droit, 
il alla les terminer à l'université de Turin. Entré 
au collège des I*n)viiii i- il > y distingua par >oii 
amour pour la solitude, sou éioignement de tout 
divertissement et par une appUcatkm continuelle 
au travail. Il rt^'ut en 170f le grade de docteur; 
mais la révolution qui survint bientôt après en 
Savoie comme en France le détermina à aban- 
donner la jurisprudence, pour laquelle d'ailleurs 
il se sentait peu de goût. Après être resté ii la 
campagne [HMidaiit lo Icmi*^ If- |)!u> (ir.'i^;eu\ de 
la révolution, Ptilet fut associé, dans le bureau 
du cadastre de Cbambéry, aux trayauxde M. Ray- 
mond aîné, capituiiie dans le corps dfs iiif.'(''ni< i;rs 
gfofjraplies de France, j)<)ur la rcducliou des 
]ilans du cadastre à une plus petite échelle. Lors 
des désastres de l'armée de Scbéier en ItaUe, on 
ordonna des levées pour marcher contre lc« 
Austro-Russes. Pillet rfçut ordre de partir Sun 
père, eu égard à la faiblesse de sa constitution, 
lui annonça qu'il tâcherait de le feire remplacer. 
Le fils répondit qu'exposé lui-nifme à périr, il 
n'était pas ju>le de faire mourir un autre homme 
à sa place, et il partit. Mais il revint liicntôl, ré- 
formé comme incapable de soutenir les fatigues 
de la guerre. En ISOf , il se rendit à Paris, d'où 
il ne devait plus revenir. Il ciitm il m- lf> bu- 
reaux de Girard, chargé de la direction des tra- 
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vaux du canal de l'Ourq, où il se fit remarquer 
par son habileté dans le calcul et par sa promp» 
titude k résoudre, an moyen des loraiales abra- 

gécs qu'il s'était faites . les problèmes difficiles 
dont ce bureau avait à s'occuper. Ses connais- 
sances le mirent hientAt en rnation avec plu- 
sieurs savants et avec des personnnpres dislincués 
de la capitale. lel> que Oerthollet, Lalande, Bou- 
vard, Tôchon, Conté, Montgolfier, etc. Un travail 
qu'il avait fait sur les changes et les arbitrages 
entre les diverses places de l'Europe le fit re- 
chfrcher par des |ian(pn'er-. Il eidra d'abord 
chez .M. Budin, et ensuite dun» la maison Schlura- 
berger, où il resta plusieurs années. En 1810, 
MM. Mi(haud ayant formé le plan de la Itio- 
tjraphn uiitrtrseile , Pillet fut attaché à la rédac- 
tion , et il coopéra i l'ouvrage pendant quatorze 
ans de la manière la plus active et la pins effi- 
cace. HV. Nichaud, qui avaient eu roeeasion 
ilan< diverses circonstances d'apprécier Pillet, 
entrevirent bientôt, en observateun» éclairés et 
judicieux, tout l'avantage que la /tMjr>'apAt« pou- 
vait retirer des lurin'ères étendue'^, variées, et 
surtout des vastes connaissances bibliographiques 
de ce savant modeste et trop peu connu. Ils 
s'empressèrent de l'associer à leur entreprise et 
de lut confiev la revue de tous les articles rédigés 
par Ifurs nniiilirfiix colIalKiratfurs. Pillet épuu-a 
di's lors sans réserve les intérêts de la Biogra- 
pkw et loi consacra presque toutes ses facultés. 
Depuis le 6* volume jus(|u'an h'i'. il s'en est 
occupé sans relâche. Dans la multitude d'articles 
qu'il a donnés lui-même, il en est un grand 
nombre que lui seul était en état de fournir (1). 
Complètement indifférent pour ta renommée, le 
caractère de Pillet et sa vie solitaire étaient peu 
propres à le tirer de l'obscurité ; mais, après 
quelques années et surtout depuis qu'il se fut 
a -vicié aux travaux de la ninjinj'hi,- imin rui llf. 
il fut consulté fréquemment par un ^i.iiul nom- 
bre de savants et de gens de lettre-. itM-nie sur 
les questions qui leur étaient le plus familières. 
Sa connaissance des livres était telle qu'il pou- 
xait indiquer à (|uiconquf c ntic prc nnil d écrire 
sur quelque siyet que ce fût tous Ic-s ouvrages 
qu'il avait à consulter sur la matière dont il 
s'agissait. Sa complaisance à cet égard égalait le 
mérite et l exaditude de ses conseils. Pillet écri- 
vait correctement le français. .<on style était 
simple, sans recherche ni prétention ; la conci- 
sion , la clarté et la Justesse d'expressions en 
étaient les earact&ret diitinctif». Un travail cod- 

|l> Miil.T>- <(.■> ï.a«tr cruiiillon, su sa^;acitr et «nn i<\t- cnsdcB- 
d«ux, l'illci avait une tâcbo ki Tkile i remplir qu'il n'a pu ni 
emp<éli«r<|>Ml<]OM«iHi«a«HgliM(tdaMla m ofi mp li it mA» 
v«r«W/(,iii remplir toatcs Ici laemie*; nmb il D*mt én 
personnes qui ont rr«op( r^ i wt tmmenae trmvad qal ne M mp- 
pcllc avec rrrannai^-^aiice tKt otuerratlon* jiidicieasM laJtet ton- 
jour» Bvrr imr i-xtri n-r modcstif, iivtr aiit.ncit <if féru ct< 

line d'in.isînncr. W nt-n ut ï^ih un heu! j'nst \v '\-t\^ v\ ne se- 
rai liimenti par aucun de no* collaboraleura , dunt k* nutjcca 
n'aient «U anAianM, mus ««rifiM rtfyort, par FtllcU CMk à 
M» iwRMtfm ^ pliiitaan MfMt •■ irnÎM ftiti* taw »^ 
riu. P- * «m. 
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tinuel et an régime trop négligé altérèrent de 
bonne heure son tempérament naturellement 
faillie. Il avait eu récemment à la jambe un éry- 
sipèle. dont l'haineur était en partie rentrée, et 
«penoml, ward rai plus sages eomeOs, il ne 
faisait rien pour y remédier. Atteint d'ailleurs 
d'une phthisie au larynx , la vie dure qu'il me- 
ttait, tans le garantir de la rignear dn froid ex- 
cessif de 1816, avait aggravé son état. Il expira 
le 6 février de cette année, après deux jours de 
maladie, dans une mai^>oll de .santé du faubourg 
PoiHonnière, où il s'était fait transporter malgré 
lei avis et les soUidlations de ses amis. Piilet a 
laissé quelques travaux inédits. A part les articles 
dont il a enrichi la Biographie umterutk , nous 
ne connaissons d'wmfM JKdlliéa |Wr lol que : 
i* BaNmê 4m aMmrvi mgrmm it Satùk, m Ta- 
Mcf dt rUmeHon «fct muurt» mgrmna Irx plut 
usitées iant les départements du ilont-Blanc et du 

Uwmm, Paris, an 11 (1803), in-8* de 16 pages. 
Ce tilra est fcnpiteé sar une couverture de cou- 
leur qui porte l'adresse de J.-B. Bergoin, libraire 
à Chamoiéry. Les tables proprement dites n'oc- 
cupent que les pages 12, 13, 14 et 15; elles ont 
•usai été imprimées i part poar être cioUées sar 
cutoii comme des ahnanaais de cabinet. Elles 
aont au nombre de quatre : 1 . pour réduire la 
OMSiife de Piémont en ares; 2. pour réduire les 
aras «a mesures de Piémont; 3. pour réduire le 
journal commun de Savoie en ares; 4. pour ré- 
duire les ares en journaux communs do Savoie. 
i* Barème des mesures agraires de Tarentaise, 

Parts, an 11 (lS03j, ia-8< de 16 pages; 3* Ba- 
rém* it» nmtirtê ofnrim âf Morkam, Pub, 

prairial an H , in-8» de 32 pages ; 4' Analyse des 
cartes et plans dressés pour Tllisloire des croi- 
sades de Michaud l'ainè . Paris, 1812, avec une 
suite de cette même analyse, publiée en 1814. 
Les cartes qui sont jointes à ces deux petites 
brochures et analNsées par l'auteur sont : 1. une 
carte de l'Asie Mineure au temps des croisades ; 
t. me carie des environs d'Antioche et un plan 
de cette ville au même temps; .'(. le pbn de Jé- 
rusalem; 4. une carte des Etats chrétiens en 
Asie formés par les Latins pendant les croisades ; 
8. enfin les environs de PtolémalS et le plan de 
cette ville au tempe des croisades. 5* LtankaKon 

de la Savoie en conformité du traité de paix du 
30 mari 1814, carte sur une demi-feuilie in-fol. 
Oaire sa coopération i la Biographie universelle , 
il a concouru à beaiiroup d'autres par des obser- 
vations faites sur les épreuves qu il revoyait. Il 
a un court article dans le Dictionnaire historique, 
iittérairt «t «lOlMfsfM J«$ d^farUmuO* dm Mont- 
BIme tt dm £Am», par l.-J. Grillet, 1807, 
3 vol. in-8». R — M — ». 

PILLET (Fabien), littérateur, journaliste et ad- 
mfaUsInleur, né à Lyon en 1772; sa famille était 
pauvre, mais il était actif, intelligent, et il chercha 
des ressources dans la littérature. 11 débuta, 
coauDe tant d'autres è celle é|MqM, pirdespièoei 
XXXIU. 
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de vers dans le Mercure; il coopéra, avant d'avoir 
seize ans, aux /4^<-Am que dirigeait l'abbé Aul)crt 
et au Journal général. La révolution survint, et 
Pillet, n'imitant pas l'exemple que lui donnait la 
majeure partie des ievnes écrivains dn temps, se 
ratigea parmi ses adversaires. Il poursuivit de ses 
épigrammes et de ses railleries le parti exalté; 
iês Actes des apàtret , \e Journal dê ta etmr M dê Im 
vHU, lui ouvrirent leurs colonnes avec empres- 
sement, mais bientôt la crise devint terrible; il 
fallut se taire; Pillet eut la bonne fortune de tra- 
verser inapervu le règne de la terreur. Dés que 
Robespierre Uni tombé, dès qu'un peu de liberté 
eut élé rendue, il lança une brochure dont le 
titre : Des lois el non du sang, faisant allusion à 
un vers égaré dans une comédie de Laya qui fit 
grand bruit en 1792, disait assez dans quel es- 
prit elle était conçue. Il travailla au Déjeuner. 
journal qui fut l'une des feuilles supprimées par 
le directoire après le 18 fructidor an 5. Due vive 
critique littéraire , la JImm de$ auteur» evnaMCi» 
publiée en t796. lui attira beaucoup d'ennemis; 
il paraît toutefois que ce fut à tort qu'on lui attri* 
bua cet écrit riche de malice et de personnaKtAi. 
Il mit son nom à la Lorgmetu du tftOmàu, «m 
Jbvw dm tutur», qui, mise au jour en 1799, eut 
en 1831 une troisième édition augmentée. En 
1808, il fît paraître une Hetue des eomédita»^ 
t vol. in-18; il avait eu pour collaborateur CM- 
mod de la Reynière. Fort assidu aux théâtres, 
Pillet fit jouer deux pièces, U'enzel, ou le Magis- 
trat du peuple, 1794, et Datai, ou une Erreur de 
jeuaaut, 1802 ; on a prétendu que cette dernièra 
avait été r ept éac ntée cent cinquante fols h rAm- 
bigu-Comique. En 1798, il entra au Journal de 
Paris comme rédacteur de la partie des théâtres 
ei il y laata en cette qualité jusqu'en 1 803. U se 
borna ensuite à donner des articles sur les beaux» 
arts. Le Nmr et U Mane, ou ma Promenade au 
salon, 1812, et une Matinée au salon, ou les Pein- 
tres passés en revue, 1824, sont des écrits qui ne 
manquent pas d'Mérêl pour lliiilofra de la pein> 
ture. Comme critique, Pillet avait du goût, de 
l'impartialité, mais il était dénué de ce style à 
effets brillatits, de ces aperçus étendus qu'on de- 
mande aiùourd'hui et dont on se passait alors. 
Quelques orochures de drconslance, quelques 
petits recueils de vers ne doivent pas sortir de 
l'oubli qui les recouvre. Après le 18 brumaire, 
Pillet, que sm opinions conservatrices rattachaient 
au gouvernement du premier consul, devint 
secrétaire général de la direction de l'instruction 
publique; il fut successivement chef du bureau 
des théâtres au ministère de l'intérieur, chef du 
bureau des collèges royaux au même ministère, 
et rentra au ministère de l'instruction publique 
comme chef du bureau des bourses et des livres 
classiques. U coopéra à quelques recueils pério» 
diques et il fopnut à la Biographie universelle plu- 
sieurs articles sur des littérateurs et des artistes. 
IlmoarotiFkristtBiiioisdeiinnlSSS. Z. 
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PILLON (ANia-AnHiBN-FAnn), UtténtMur, iié 
i Paris le IS mai 1766, sahrît d'abord la carrière 
des beaux -arls et fut v\('\c de David. La riHolii- 
tion ayaiit dérangé ses projets, il entra dans 
l'adoiinistration eh 179t, et devint par la anite 
receveur de l'enregistrement et des domaines, 
d'abord à Sèvres, puis à Paris, où il fut mis à la 
retraite en 1814. La carrière littéraire de Pillon 
«Tiit eomiiMoeé par quelques articles tofiért s 
ém les âM$ iti apôtres, et dont le princip.il 

était intitulé le Désespoir d'un jrunr Péruvien sur 
la dtstructiom de l'empire du Pérou, il a donné à 
divers théâtres : 1* (seal) les Deux colonels , co- 
médie en deux actes et en vers, !80f), in-8»; 
V (avec Moline) le Triomphe d'Alcide à Athènes, 
drame hf-ruMiuo en deux actes et en vers libres, 
mêlé de chants et de danses, avec la traduction 
italienne, 1806, in-S*, non représenté; 3* (avec 
René Perin) Tous les niais de Paris, ou le (Jala- 
/aique de Cadet-Roussel, bluette tragique en cinq 
•elâs et en vers , ornée de combats , marches et 
pompe fuoèbra, 1801 , in-8*; 4* U GnmU vUtt, 
ou tes ParUitHi wng4$, comédie en trois actes, en 

prose, 1802, in-H"; MoU aux Champs-Elysées, 

hommage en vers , en un acte, mêlé de chants, 
1803, in-8* ; Vluinfm mmnt la «ecr. comédie 

an trois actes, on prose, 1814, in-8»; ?• (avec 
Lamt>erti \' Amant muet, comf'Hlie-vaudeville en 
un acte, 180S, in-8*; 8* Rodolphe, ou U Chdteau 
in TomrttU», drame hérolquo en deoi actes et en 
vers libres, 1809, in-8*; 9* MtMita, ou ITErmi- 
ttge des cyprès, mélodrame en trois actes, en 
prose, 1803, io-8'; 10' (avec Lambert et Guil- 
Dert-Pixéréoourt) le Guuuommkr de la paix, im- 
promptu en un acte et en vaudeville, 180{. 
m -8»; H» (avec Rougcmont) la Comédie aux 
Champs-Elysées, liommagc à Coliin-d'Haricville, 
eu un acte, en vers, 1806, in-8*. Pillon est au- 
teur des ou vrag e s suivants : if*tM petit mot mr 

Pierre le Grand, tragédie de (jarrinn-Xisnf, Paris, 
180\, in-8»; 13" Essai sur la franc- maçonnerie, 

poëme en trois chants, avte des notes, Paris, 
1807, in-8*. Il ne faut jms confondre cet on- 
vr«Ke avec le poAne de la Mofounerii. publié en 

182n par riiicrricr de Dumast. 14* Lucien mo- 
derne, ou Léijrre esquisse du tableau du siècle, 
dialogues, Paris. 1807, 2 vol. in-8»; 18* le CM 
des Français : l.e roi est mort, vire le roi! stances 
élégtaques sur la mort de Louis XVIll et sur 
ravciiement de Charles X au trône. Rouen, 
18i4, ia-8»; 16» la CoufoU de l'église Ste-Gene- 
«tt«f. hommafe m baron Gros (peintre), Paris. 

18*0 , in-8» : 17» Réflexions morales el reliyieu >t 
sur l Krciesiasie. par A.-xV.-F. P* D*, Paris, 18;}^. 
in-t8; 18* AoHrraH théâtre iTédueatitm, Paris, 
1836, in>lt. Pilion a laissé un grami nombre de 
nanascrils, parmi lesquels se trouvent plusieurs 
pifVvs do t})é;Mre en prose et en vers . cl un 
poi^nie en huit chants intitulé la Fête de Blin- 
eourt. Il est mort à ifonlRNige, prfes de Paris, le 
87feTrierl844. A-^. 



PILLWEIN (BenoIt), ardiéologue allemand, né 
le fS novembre 1779 k Obersulz dans la haute 
Aufrirho, mort a I.inz le 27 janvier 1847. Après 
avoir fait ses premières études dans le couvent 
des bénédictins de Michaelbeyem, il les compléta 
par celles du droit et de la pédaKogit' à l'nniver- 
sité de Salzbourg. Chargé de bonne heure de 
fondions administratives, surtout de la tenue 
di-s livres eadastnax, Pilhrein a giandemeot 
luérifé da pays de Sahboorf dans les divers 
changements par lesquels cette principntitt'" a 
passé de 1801 à 1816. En 1817, il fut appelé a 
Linz comme directeur des contributions directes 
et ehef du cadastre. Cet auteur a publié : 1* Col- 
lection des lois de t éleetorat de Satsbourij .Salz- 
bourg, 1803 à IHO."). Cet ouvrage contient l'his- 
toire de l'administration de l'électeur archiduc 
Ferdinand. 1* CbItwfAw d*» lob H orébntnanm 

pour les duchés de Sa/sfourf et Det chtesyrtdcn l'au- 
teur y fait la même chose pour l'éjKxjue de l'ad- 
ministration bavaroise), ibid., 1807 et 1809; 
3* Dictionnaire biographique des artistes du jNq|V 
de Salzbourg, ibid., 1821 ; \* Description me la 
rilte et du pays de Linz, 1824 ; 2* éflilion \ 817 ; 
5* Hittoire et statistique de l'artkiduehi de haute 
âutriek» tt dm SalAomry. 10 1817 I f890, 
6» Carte chorographique du ecrefr de I.inz, 1832 ; 
7» Contes, légendes populaires el tableaux des temps 
passés de la haute AlUriehetI du Salzbourg, i vol., 
1834: 8* les Bonnes indication» du maître iTéeoU 
LiMart, ouvrage de pédagogie, 1836; 9*Beeutil 
du légende» populaires de toute la monarchie auiri- 
thienne, 6 vol., 1837 ; 10* Guide abrégé du voya- 
geur à traver» le cercle de Ut TVwib» et le district do- 
manial des salines {SalzkammcrgUt', ibid. , 1838; 
H' Carte chorographique du cercle de la Muhl , 
1842; 12» Description de la cathédrale de Lins, 
1843; 13* Uhm, autre/oi» et moimteiumt, 3 vol., 
1 818 i 1 817 . De petits romans, des notices brogra- 
phiques et statistiques . ainsi que dos poôsios i!o 
Pillwein se trouvent en outre lians les diverses 
revues cl journaux de Salzbourg. R — i. — n. 

PILON 'Gkbmai.n), l'un des plus habiles sculp- 
teurs français, naquit à Loué, petite ville à six 
lieues du Mans. Son pérc, nommé CuniKun 
comme lui, cultivait également la sculpture avec 
nn talent remarqvable et fot le maître de phi- 

sieurs artistes dislingm'^s l.o jouiie Pilon exécuta 
dans son pays plusieurs ouvrages qui annonçaient 
déj» ses rares dispositions. Telles sont les statues 
oui ornent le couvent de Soulesmes, près Sablé, 
dans le Haine, et que l'on connaît sons le nom, 

ilo\ctMI populaire, <le Saints dr Soulesmes. On 
peut encore regarder comme un de ses premiers 
ouvrages une statue de St-Bemard qui existait 
dans l'église de l'Hpau, près du Mans, et à la- 
quelle il avait mis son nom, quoique dans cer- 
taines parties, et nolamniont dans les draperies, 
qu'il exécuta dans la suite avec tant de supério- 
rité, on reconnaisse une laalo encore peu eieroée. 
Son père le décida enfla à l'envoyer à PuAi 7«n 
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1550. Il fat émule et contemporain de Jean 
Govjoa : c'est à ces deiu artistes que U Fraace 
est ledevaWe des premiers ouvrages de sculpture 

qui, parmi nous, (];uis les (rmps iiioHrrnes, ont 
le plus approché du tH)n k<>ùi de 1 anticjuc. Rcn- 
femi6 WilllMaieirt dans 1 exercice d'un art uù il 
svt s'araneer Ters la perfection et dans lequel 
aucun de ses contemporains ne lui avait servi de 
modèle, la vie di' (HTiii.iiii Pilnn i st tout entière 
dans ses ouvrages. On ignore 6 il avait vu l'Italie ; 
nais doué d'an génie élendo et d^me grande 
facilité d'exécution . il produisit un iionilin» con- 
sidérable d'ouvrages, dont la plupart des cffliscs 
de Paris furent ornéM : la Normandie lui devait 
d^ pliaiettis mofioments remarquables. Dès 
qa*'ai''i«noinniée se Ait répandue , il tat chargé 

(r<>xi''CUtf'r le Mausolée de (iuillauvtc I.aujn du 
Bellay diiiis la cathédrali^ du Mans, i.es [las-n'liefs 
ornent ce mau$s4>lée, dont une partie a échappé 
aux dt^vastations de la révolution, rappellent t<iiit 
à fait i antique, ainï.i que les deux Troph/'es, la 
figure de [ht Bellay et les deux Caryatidft qui 
soutiennent le sarcophage. Ce mausolée fut mis 
en pinn «n 1887 et dut coAter i son auteur plu- 
linin aiDéi>s de travail raflicritie de Mt'diris 
voulant ériger un monument a la mémoire de 
Henri II, Philibert de Lorme en donna les dessins 
et l'exécution des sculptures fut confiée à Pilon, 
qui sembla s'y surpasser. Les statues en bronze 
«le Henri H et de la reine, vêtus en habits de 
cérémonie et à genoux devant des prie-Dieu, 
placées an-deasm de l'entalilement, wwà 4^ les 
quatre bas-reliefs représentant la Foi, I En^é- 
ranre, la Chat-itè et les Jionnes-Œutre» , sont dus 

à son talent. L'arti<-'te a représenté la Charité en- 
tièrement nue ; elle vient de distribuer tous ses 
Tétements aux malheureux et donne le sein à 
doux enfants h la fois. Toutes les -rnlplures de 
ce monument sont admirables : mais c est surtout 
dans les statues couchées de François n et de 
Catherine de MMieis, qui voulut <^tre re[)résentée 
nue, que Pilon s'est surpassé et qu il a su allier 
sans effort la gravité du style de Michel-Ange à 
la grâce du Primatioe, qui dirinait alors en 
Frmw tous les arts du dessin. Ce mausolée a 
repris en 1821 sa pl iee dans l'église royale de 
St-Denis. Une des productions les plus remar- 
quables du cîseau de Germain Pilon est le Mau- 

solr'e du rhinclrer de Rira'/tii'. qui. après la mort 
de sou épou.se Valeutine BalLiani, embrassa l'état 
ecclésiastique et parvint à la dignité de cardinal. 
La statue en bronze du chancelier est à genoux 
et couronne le monument. Plus bas, son épouse, 
vêtue à la manière du fenip- et à demi couchée 
sur un lit, semble méditer sur le livre des saintes 
Ecritures. Au-dessous est un bas-relief d'une 
rare l)cauté représentant Valentine diins l'état de 
mort. Ce ii'onument est terminé par deux Fi'/ures 
de ijt'nies qui ch iijiient le Jlamhfau de ht rie. Il était 

placé dans l'église de Ste-Calbcriue du Val-des- 
Ecolien, dite ta QiUmt, el fommit deux nwuso- 
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lées séparés : nnli lora d» la démolitiwi de oeil» 
maison, les reUgleai ka firent transporter aux 
jésuites de la rao flt-Antolne , oft les denx monch 

ments furent réwilM un seul. Depuis ils ont été 
transférés au MuUe des monuments français, où 
ils ont encore éprouvé quelques restaurations 
d'après les dessins de M. Lenoir. Mais le chef- 
d'œuvre de Germain Pilon et l'une des productions 
les plus insignes de la sculpture franeaise, c'est le 
tiroupe dê» trmi Gràcn, prises dans un seul bloc de 
marbre et qu'il exécuta par ordre de Catherine 
de Médicis. Les Grâces, revêtues d'une étoffe dont 
l'exécution est d'une fnin>parence, d'une légèreté 
et d'une vénlr ailniir ilileN, sont adossées les unes 
aux autres et se tiennent par la main. Elles ont 
quatre pieds trois pouces de hauteur et sont sup- 
[lorlées sur un piédestal en forme de trépied an- 
tique de trois pieds six pouces de haut, également 
en maitve Mane, oméae feuillages, de palmetles, 
lie fijfiires et de rartoucbes dans lesquels sont 
graviH's des inscriptions. Elles soutiennent une 
urne destinée à renfermer les cœurs de Henri II 
et de Catherine de Médicis. L'une des trots GrAoei 
est le portrait de la reine. 'Watelet dit que ces 
figures représentent 1rs Vertuf thfoloijale% . S'il 
eût fait attention aux inscriptions qui se trouvent 
sur diaoane des faces du monument, il aurait 
vu que ce sont bien les Grâces que l'artiste a 
voulu représenter et non des figures mystiques. 
Ce groupe était autrefois à la chapelle d'Orléans, 
aux Géiestins de Paris. Il fut transporté nendant 
la révolotion an Moséedes monuments Irançais, 
et il a été réuni en 1822, dans une des salles du 
Louvre, aux plus belles sculptures de l'école fran- 
çaise depuis la renaissance des arts jusqu'à nos 
jours. La statue en terre enite de St-François, qu'il 
devait exécnter en marbre pour la chapelle da 
Louvre, avait l'tcplacécdans le couvent dt-s Grands- 
.Vugustins de Paris : elle fut renversée au com- 
mencement de la révolution, et la tète, qui en 
avait été détachée, se trouvait chez un marbrier 
de la rue des Fossés-St-Victor. En 1819, M. le 
comte de Chabrol, préfet du département do la 
Seine , racheta cette tète et la fit replacer sur le 
corps de la statue, qui a été déposée depuis dans 
l'église de St-rrançois d'Assise, au Marais. C'est 
encore Germain Pilon qui, par un marclié passé 
le 10 février 1888, fut diargé, moyennant la 
somme de onze cents livres, d'exécuter en marbre 
les huit bas-reliefs qui ornent la grande voûte du 
Tombeau deFraurois I". Ce monument, longtemps 
attribué au I>rimatice, a été rendu à son véritable 
auteur, Philibert de Lorme, par H. ikx. Lenoir, 
qui a prouvé par des extraits des registres de la 
chambre des comptes que cet habile architecte 
avait fourni les plans et dirigé l'exécution. C'est 
d'après ces mêmes titres qu'il a été également 
mis hors de doute que Germain Pilon , Ambroise 
Perret et Pierre Bonlemps, tous sculpteurs fran- 
çais, étaient ceux qui avaient fait les bas-relicCs 
et les statues du momuMiit, et noa des «vliites 
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italiens venus à la soite du Primafîce, comme 
on l'a cru trop longtemps. Les marnes incerti- 
todei qui environnent la naissaiK e de Pilon en- 
veloppent l'époque de M mort. Sur la foi d'une 
^itapbe en ven de Pilon , composée par le pré- 
lldent Maynard, encore bien jeune à cette ('poque, 
et publiée en 1606, on a longtemps regardé 
celte année comme la véritable date de la mort 
de Pilon et le dernier éditeur de Moréri la donne 
comme certaine. Cependant, d'après de nouvelles 
recherches plus exactes consignées dans le Musée 
des monuments français de M. Alex. Lenoir, il a 
été reoonna que , passé Pamiée 1 590, on ne pou- 
vait plus citer un seul ouvrage de cet artiste. 
Aussi, dans le monument élevé à la mémoire de 
Germain Pilon dans les salles des Petits-Augus- 
tins, H. Lenoir a-t-il indiqué l'année 1590 comme 
l'époque vraîsemblable de la mort de cet illustre 
sculpteur II a paru en 1860 un Mémoire pour 
tenir à ihitloire de Germain Pilon , sculpteur du 
roi, in-8* de 19 pages , publié par le baron J. Pi- 
chou dans les Mélanges de la société des biblio- 
philes français; cet opuscule renferme des docu- 
ments nouveaux et très-curieux, extraits des 
registres de la cour des mooaaiea. P— s. 

nijON (FhéDéaie), né en 1736 1 Cork, en Ir- 
lande, se destinait à la médecine, qu'il abandonna 
pour la scène. Il fut d'abord acteur, mais il n'ob- 
tint pas grand succès en ce genre. Après avoir 
Joné i Edimbourg et dans d'autres viUes, il se 
rendît i Londres dans l'espoir de troum quel- 
ques ressources dans la littérature. Admis à la 
rédaction du Moming-Potf, il rendait compte des 
spectacles, et il composa hii«itae nn grand 
nombre de comédies, de petites pièces qui, 
écrites à la hâte et en général bien accueillies du 

Ciblic, n'étaient cependant pas destinées à vivre 
ngtemps; ce sont : 1* L'bnêù»», «a l'by^c à 
BrighthOmtmt, 1778, in-8*; S* ta G^rar* de 
Liverpool , 1779, in-8"; 3" l'Illumination, ou la 
Conspiration des terriers , 1779, in-8*; 4' ïdmant 
sourd, 1780, in-8*. Celte pièce, empruntée à 
notre théâtre, avait été représentée en 1799 sous 
la titre de la Buse, ou le Docteur sourd. S* Le 
SUge dt Gibraltar. 1780, in-8*; G» les Menées 
étmm Hectiom, 1780, in-8*; 7* // voudrait être 
êéliêt; 8* Ami' nr h eanetirt éTHamUt. tel fu'il 
ett représenté par Henderson. Cet opuscole est le 
début de Pilon comme écrivain. Ami des plaisirs, 
prodigue, insonctant, Pilon fut forcé de se réfu- 
gier en France «Go d'échapper i ses créanciers; 
H arrangea tonfetoh ses affaires tant bien que 
mal, revint à Londres et y mourut en 1788. B-n i . 

PILOU (Anne Bacdbsson, femme] eut dans le 
17* siècle assez de célébrité pour mériter de n'éCre 
pas entièrement oubliée. Sauvai l'avait nommée 
deux fois dans ses Antiquité» de Pari», dont elle 
n'était certainement pas la moins singulière (1). 
On n'aurait peut-être jamais obtenu sur celte 

^ Ul £»f<?»'«*' *ê la vitU (U Paris, pu SautiI, P»- 

lit, im, i»4oL, 1. 1», Ml» «I m. 



femme des renseigTiements précis, si les Mémoires 
de Taiiemant des Riaux n'avaient pas été retrou- 
vés ; la eanmiMatt assez particulièrement et il 
lui a consacré un article de ses Historieua. On 
ne sait presque rien de son jeune âge. Née vers 
1578 et fille d'un procureur au Cbâtelet, elle 
épousa sous Henri lY Jean Pilon , qui exerçait la 
même profession. Sa laideur était estrène; efle 
avait même de la barbe '1\ comme on en peut 
encore juger par son portrait gravé. Ces désavan- 
tages étaient compensés par un esprit juste et 
orieinal; ses bons mots, ses vives reoartiet 
élawnt répétés, reeneflUs, quelquefois icoonléa. 
Elle allait partout , chez les grands comme chez 
les bourgeois; les portes du Louvre s'ouvrirent 
même quelquefois pour elle. On l'invitait à toutes 
les fêtes, à toutes les réunions, et malgré saa 
soixante-seize ans elle fît en 1654 le voyage de 
Reims pour assister aux cérémonies du sacre. On 
aimait à converser avec elle, et s'il arrivait quelque 
événement exIraordhiaiK, on se dtaait : c Ma- 
« dame Pilou sera bonne sur cela. » C'était enfin 
une autre madame Comuel (roy. Cornuhl]. Elle 
était très-âgée quand sa réputation commença à 
se répondre. Veuve de Jean Piloa, elle en avait 
an fin nommé Boimrt; Ib habitaient ensemble 
une petite maison de la rueSt-Antoine. Sans être 
riches, ils vivaient dans une honnête aisance. Le 
lli, qui ne parait pas s'être marié, donnait dans 
une grande dévotion ; il ne manquait ni une fête 
particulière, ni un salut solennel , et sa mère lui 
disait : « Mon Dieu , Robert , à quoi bon se tour- 
• menter tant? Veux-ta aller par delà paradis? >. 
Madame Pilon parlageaitleniondeentrolidasaea: 
ses inférieurs, ses égaux et les grands seigneurs. 
Elle di.sait de ceux-ci que dans une ville comme 
Paris on ne pouvait pas être trop iîer avec eux, et 
elle pratiquait cette maxime. Croyant avoir à ae 
plaindre de la dudiesse de Cliaalnes , elle lui dit 
qu'elle ne remettrait plus les pieds rhcz elle : 
■ Je n'ai que faire de vous, ni de personne, 
« ajouta-t-elle, Bobeit Pilou et moi avons pins 
« de bien qu'il ne nous en faut; à cause que vous 
« êtes duchesse et que je ne suis que fdle et 
« femme deprocureur, vous pensez me maltraiter. 
« Adieu, madame; j'ai ma maison dans la me 
a St>Anloine qui ne doit rien I penome. • BUn 
se retira toute fâchée, et la duchesse vint ielcs» 
demain faire sa paix avec la bourgeoise (1). H 



(I ) L> bnrbe de madaRw PUoa a M eHéhri* par la p«<te 
Ferrin , prcmirr dir«rtcur du tMâtn d« l'Opéra francait [Wf. 
PauRin). dans une pi^ inMit* d^ourcrU il y a quMquw »B- 

nrcs linrM. Liuiis l'sris. dans In recu«il« masiUmM du 
rj(iin<' l-'avArt, I ami c!r Mancn ix. Vf. ici le pasiaft fMll.fWfl 
a au la cooplai^wtnce <ic nou* comntuJiitlUtT : 



O TDtii, bnrbe k triple 

Sut iatet l« trip«(at* 
■ pa«M«l4a 



Ne lait le fln du lanfactt 
N'eit-il pu Tray, la rôoal 
Parmi le acxc TÔIa(a 
Le plui wga aat ta plui (ou I 

iSI Mimaim it TaUmmnt é$s JSéaux, 1834, U»,P. Ut; 
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arrira i madame Pilou une biarre aventure 
dont Tallemant tenait d'elle-même le récit. Un 
conseiller d'Etal la reconduisait un soir chez elle ; 
cUe vrùt alors soixaate-<iix ans. Le magistrat 
Meopatt «Tee difirilé le feod da earroiie , tandis 
que la veuve du procureur sV-tait assise modes- 
tement à la portière. Le conseiller d'Etat, que 
madame Pilou n'a jamais voulu nounr, la prend 
tout i coup par la tète et TembiMW arec tant de 
TivMité qu'elle ne pouralt s'en dAiarrasier; il 
Isi disait trè*-sérieu.semr lit qu'il l'aimait plus que 
la Tie. Comme elle était un jour au Louvre, ma- 
dame de Guémené pria la reine de faire raconter 
à madame Pilou l'aventure du conseiller d'Etat : 
« Ne voiià-t-il pas, s'écria la douairière Pilou, 
« vous regorgez d'amants, vous autres, et dès 
« que j'en ai un pauvre misérable, voos en en- 
« ngn. » On juge aisément de FclliBl |Mrodait 
par cette saillie dans le cabinet de la reine. Vers 
1664, la bonne madame Pilou éprouva un acci- 
dent assez grave qui la retint sans sortir pendant 
di»no doww jouis. Le roi lui envoya Valot, son 
pranicip médéelh. La nine nèrie, nranant de 
Vincennes, faisait arrêter sa voiture pour savoir 
de ses nouvelles. Toute la cour y vint; c'était 
«M aiode, dit Tallemant des Réaux, et jamais 
bourgeoise ne reçut de pareils honneurs. Ma- 
dame Pilou a été mise par mademoiselle de Scu- 
déry au nombre des personnages de sa Clélie 
tons le nom d'Arrieidù. Son iîls, l'ayant appris, 
ptraiisait en être choqué ■ Va, va, lai dit sa 
« mère, la comtesse de Maure y est bien. » Elle 
aurait pu ajouter que le roman de CUiie contient 
lit portnits de la nlapait des personnages célè- 
bres ou singuliers du temps [voy. M"* de Scodért). 
Toici quelques passages du portrait tracé par 
mademoiselle de Scudéry, sous le nom de Georges 
de Scudéry, sou frère. Si on les rapproche de 
rUrioriette de nuidanie Pilou raeootée par Talle- 
mant des Réaux, on verra que ce portrait ne 
peut se rapporter à aucun autre personnage du 
temps : « Arricidie est une personne inimitable ; . . . 
sans étie d'une grande naissance, sans avoir 
aucune beauté et sans être ^ne , cUe est oon- 
sidérable à tout ce qu'il y a de plus grand à 
Capoue (Parti;. Elle est de tous les plaisirs et 
deloutei les festes publiques et particulières; 
elle a une vertu solioe, quoiqu'elle ne soit pas 
sauvage ; elle dit des choses ce qu'elle en pense ; 
elle voit les faiblesses des autres sans y rien 
contribuer; elle blasme les coquettes; elle ne 
flatte point les galants; elle tasche de mettre 
la paii entre les familles : elle est bien avec 
tous les maris et avec toutes les mères ; mais 
ee qu'die a de meilleur, c'est qu'elle est bonne 
«Die, ofliciettse et franche; toute la grandeur 
de la terre m lui lierait pas changer d^aTis 

3oand elle croit avoir raison, et, à la vouloir 
éGnir en peu de mots, Arricidie est la morale 
vivante, mais une morale sans chagrin et qui 
croit que l'cqjoMOMat et rinmeoite raillerie 
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< ne sont pas inutiles à la vertu (1). ■ On abrège 
à regret ce portrait, dont toutes les nuances au- 
raient mérité d'être ici retracées. Madame Pilou 
est un des types de notre ancienne bourgeoisie, 
surtout de ce franc perler, dans une cèodition 
moyenne, qui à lui seul est une autorité. Ruvigny 
disait que mesdames de Rohan et les autres 
galantes de la place Royale ne craignaient rien 
tant <|ae madame Pilou. Cette bonne femme 
apaisait les querelles et réconciliait les familles; 
souvent on la choisissait pour dire aux gens ce 
qu'il convenait de leur dire, et la duchesse d'An- 
noont disait en parlant d'elle : < Quand madame 
«Pilou n'y sera plus, qui est-ce qui fera 
« justice aux gens? » Elle prêchait ses jeunes 
amies qui ne se gouvernaient pas bien. « Au 

< moins n'écrives pas, leur disait-elle. Voire, 
« répondaient les autres, ne paitA écrire, c'est 
« faire l'amour en chambrière. » Comme on la 

Siriait de donner un avertissement à une jeune 
emme qui se perdait de réputation : « La mère, 

< répondit-elle, m'a pensé faire devenir folle; 
( voulez-vous que la fdle m'achève? » Madame 
Pilou avait environ 90 ans quand elle mourut, le 
4 juin 1668. Elle fut inhumée daus l'église de 
St-Panl, sa paroisse (S). Madame Pikra a été 
gravée par Spirinx dans le format in-fol.; ce por- 
trait a été reproduit pour être joint à la seconde 
édition des Mémoires de Tallemant des Réaux. On 

lit ces vers au bas de la gravure de Spihnx : 



SoQi ce front que ta Toii de ilbyll* I 
Ca Ungsge naïf , an enlretirn chwfl 

Mâlé d'un fort mlionnemeiit; 

Une prudence eoiiioiam^ , 
Ftrwt i nette Teuve^nutrcfoi* » »lm<e 

M—*. 

PIL-P.\I ou PID-PM . nom compoM' de deux 
nu>ts indiens qui signiQent, dit-on, médecin eha- 
rùatk, ou littéralement, suivant d'autres , pi'ad 
d'éléphant. C'est le nom d'un brahme ou brach- 
mane qui était ou qui devint vizir de Dabsche» 
lim, un des plus anciens rois de l'Inde (3). C'est 
tout ce que l'on sait de lui ; car on ignore le lieu 
et la daté de sa naissance et de sa mort, l'époque 
précise où il a vécu et la partie de l'Inde qu'il 
habita. Des doutes même, des discussions contra- 
dictoires se sont élevées sur son identité, sur sa 
réalité. Quoi qu'il en soit, le nom de ce person- 
nage et l'ouvrage qui lui est généralement attri- 
bué aoot devenus daniqucs, et l'auteur, fût^-il 



lit CI^U, kUlmrt ramainê, par M. d* Seudiry, PuU , Conbé. 

1080, te.e% 1» ywt., t, f. ass, 

iS) Le rMecienr 4e «Me aetice • i«tK>uT< >iu areUvM 4« 

l'h&U) dp Tlllr . l'acte meitanire de madamp Pilnu. Il rat nintl 
conçu : Le 4 j iin il6&l| , Anne BnuJc son , veuve de rr.gnsa'ur 
u Plloûe , t\l déeéiét ma St-Antoinc , de laquelle le corpa a eati 
•• inhumé dani i'<f1iM Bt-PanI . aa paroiaw , le 6 du dict mey* ■ 
\Ittftt(Tt dit ëMt dê te përvùte Sl-Pmt , à ParU , peur i'an» 
n/e 16681. Cet ncto n'att rt*4ttt d'aucune si(natiire. 

(31 VÈneydgpidi* du gtM H» numdt noua paraît avoir cem- 
mUane rrr<-ur i-n dtoant que Dat>tcl»eliin fut dan, l'Inde le «uc- 
ceaarur a Ah x u dre le Grand S'il n'aralt pk.t clé l'.nt ancien , 
il j ntUAil mouit d'inccrUtede wu m rteJité et aut celle de 
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un Mre fantastique et fabulcOT, on ne pont se 
dispenser de lui consacrer un artii 'c il hi> la Bio- 
grâfkie, où flRurent Esope cl Loi.' i ni loy. ces 
nontt), sur lesquels on n a pas plus de certitude 
et qu'on a quoliiupfoîs ronfondns avec lui. — 
Pil-P.fi nmi'ut 1,1 |u iiM't' fcriitTciiso ilo romposer 
un livre pour instruire et corriger le despote 
dont il était le sujet et le ministre. Suivant une 
autre version, re fut mAme par le nu rilc rt lo 
sum^s de te livre qu'il oMinI la confiance de 
Dabschelim. Il en avait prohaltlenient recueilli 
les matériaux à l'école des gyninosoptusles, dont 
l'antiquité se perd dans la nuit des temps. Pil- 
Pa'i composa une histoire alléRoriquc entrcnn^Iée 
de contes et d'apologues dont la lecture adoucit 
le caraclère du roi , et il devint ainsi le bien- 
faiteur de sa nation [l]. Son livre est intitulé Ca- 
lita H Dimna. Ce titre pourrait faire croire 

Ïl'il t*agit de deux pi iiM r->c> iiidieimes ou de 
ux amants que l'auteur aurait choisis pour 
héros ; point da toat, les deux |)rincipaux interlo- 
cuteurs sont, suivant Jacr|uet, un bœuf et un 
renard, ou, sui^;Hl( d'autres, deux chacals de 
races dUTéréotes i i mxqui, par la finesse, 
ont quelque ressemblance avec le renard. L'au- 
teur y a joint d'autres dialogues d'animaux, 
a\i'i' fables et drs ciiilcs dniit l'alléiiorie, 
indispensable quand on donne de;> le\;ous aux 
despotes et aux peu|^ de l'Orient, contient des 
préceptes moraux et politiques, bien qu'ils soient 
tirés des liabitudcs et des propriétés des ani- 
maux. I.a réputation de ce livre fut Immense, 
soit par lui-même, soit par tes iimombrables 
traductions et imitations dans la plu[)art des 
langues ancieiuies et modernes de l'.isie et de 
l'Europe; mais, comme plusieurs de ces copies 
ont porté des titres difiérents, surtout parmi 
celles qui ont paru en Orient, elles ont été lori^'- 
temps regardws comme des ouvrages originaux. 
On a même confondu avec l'ouvrage de l>il-Paï 
le Djatidau Kirei (la Sagesse éternelle), ou Testa- 
meHt de Hùuekemh, livre de philosophie et de mo- 
rale, composé, dit-on, plus ant ieiiiK iiruI par 
liouchenk, roi de l'erse, et souvent traduit en 
iriusieurs langues. Kliosrou-Nouschirwan (voy. ce 
nom), autre roi de Perse de la dynastie des Sas- 
sanides, envoya son médecin Barzouu b fniur se 
pro< urer le livre de Pil-Pa'i, ctuiservé soiKneu>e- 
ment dans les bibliotbèaues des rois de l lude : 
il le lit traduire en petaleri (l'ancienne langue 
persane' . et lui donna le titre de Houmayoun 
Jianieh [le Livre impérial). Les monarques ses 
successeurs firent un si grand cas de ce livre 
qu'ils le tinrent caché. Le second calife abas<ide, 
Abou*I)}arar aMfansour(roy. MANsoeii), s'en . tant 
procuré un exemplaire vers 770, le lit traduire 
en arabcpar l'imam Abou'l Haçan Abd-Allah ben 
al-Mokafli en 759 et le fit ensuite mettre en 
Tec8 par Boudeki; mais, malgré la lecture assi- 
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due que ce prince faisait du livre de Pif-PaT, il 
ne le prit |)as toujours pour guide de la justice 
et de la clémence. Plus tard, Naser [roy. ce nom), 
prince de la dynastie des Samanides , ordonna à 
son ministre Abou'l FazI Belami, l'un des savants 
de sa cour ilr traduire en persan la version 
arabe de Ben-Al-.Mokaiïa, devenue inintelligible, 
à cause des changements que la langue arabe 
avait éprouvés, et cette ver~t'tti fut alors con- 
inie sous le titre de Calila tt Dimna. Deux autres 
traductions persanes furent faites, l'une vers l'an 
1 1 20 pr Abou'l Moali Nas^Allah, d'anrès l'ordie 
de Befiaram-Chal , dernier sultan de la dynastie 
des Gha/nevidf-. ainjiifl il la dédia ; Vaiilrc, \crs 
f."i20, suivant Tordre de Flouçaïn, prince de la 
race de Tamerlan, eut pour auteur Kemal-Eddyn 
Ilouçaïn-Ben-Ali VaCz Caschefi. qui lui donna 
le titre A'Outrart Sehaili 'Lumières du prince 
Si'liaïli r'esf ij'a[in's cette traduction qu'ont été 
faites la version turque intitulée Houmayoun iVig- 
meh, donnée par AÎi-Tch^i vers ISIO, et la 
plupart de celles qui ont paru depuis. L'ouvrage 
de Pil-Paï avait été traduit en grec vers l'an 
lOSO par Sirnéon Sclh, sous le titre de Slephanile 
et leiMelate. Plus tard, Slarkins le traduisit du 
grec en latin, sous celui de Speeiuun êapientim 
Itiiiniiiiu rrtirum. fne autre traducttOU latine, 
d'après celle que te rabbin Joël avait donnée en 
hébreu, fut composée par Jean de Capoue (coy. 

ce nom' et intitulée hlrcrtorium humnuff ritœ. 
\'ers l'an ItS^O, une antre traduction en persan 
moderne fut faite ^ mis ce titre : Eiart Danisch 
^Pierre de touche de la sagesse}, par Abou'l Fâzl, 
vizir de l'empereur mogoî Akbar. 11 existe dans 
la bibliothéijue de la société a^iati(|ue de I.on- 
dn's trois exemplaires d'une traduction de l'a- 
rabe en malais du livre de Pil-PaT; il» proviennent 
de la collection de ladv Rallie II en existe Une 
traduction en langue afghane par Melik Khous- 
chal, et con>tali''e par M. Dorn dans son Hitloin 
des Afghans. 11 y en a aussi une version en laft^. 
gne mogole par fflikar-Eddyn Mahmoud Abou- 
Nasr de Cazwiii. Nous avons en français une 
traduction des faMes et contes de Pil-Paï par 
Gaulmin, sous le titre de f.irrre des lumières en la 
conduite des rois, Paris, 1644, iu-8 . La Fontaine 
y a puisé bon nombre de sujets de fables, dans 
lcM|ii( l!c> il v'ot nioiilré >u|n'rii"ur , entre autres 
dans celle des fhux pigeons. Galiand etCardouue 
ont donné une autre traduction française de 

Cnlila et Dimna ou de V Hiiumnxjoun Xaiiieh, ce 
qui est la uièioe chose, mais ils ont eu tort de 
l'intituler Contes et fables de Bid-Pai et de £el> 
mon. Sylvestre de Sacy, dans son article Lokman, 
a évidemment prouvé qu'ils s'étaient trompés et 
«pie Lokman n a eu part à aui lui de ces apolo- 
gues. C'est à tort au^si que Coupé de St'Douat, 
dans la Galerie des fabulistes qui acoompague SeS 
Fables ;Paris, 182u, in li, a avancé que M. Mar- 
cel avait publié eu 1803 une traduction des 
fables de Bid-Pdetde Lolunan. Cet ocienlalistc 
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n'a donné qu'une édition du (eito de Lokman 
en 1799, imprimée au Caire, où il itail direic- 
teur de l'imprimerie française, et en 1803, une 
Irwliiclioii où il pantt «voir confondu son «u- 
teor avce Pil-Pal. L'Alleflwgiw « deos Tentons 
des fables indiennes , dont l.i première est faite 
d apréA la traduction française et la deuxième 
pw ks KHns de Weber, Nuremberg, 1800. Il 
existe aussi des traductions italiennes, Mpagnoles» 
et anciennes. Sylvestre de Sacy a publié en 1816, 
in-'t", une t'-tlilion du texte araU- de (lalila rt 
Jhwtna, et dans le tome 10 du recueU des Aoiicu 
m. mm^Ê im mamuerilÊ ât la MKotkifÊt éu 
roi. il a dotiiif^ une lontriie série d'arlii les sur les 
direrses traductions arabes et per^aneâ de cet 
ouTtag», d'après plusieurs manuscrits de la tra- 
éueUoa persane de M«sr-AUali. Ces deux produc- 
lion de notre savant ediaboratear nous ont 
prinripalomeiit servi pour la rédarlîdii ilu jhi'- 
sent article. Un a publié à Boulaq, prvi> du Caire, 
en une édition in-fol. de 1 12 pages de ia 
traduction arabe iie> fables de l'il-l'aï , par Al- 
MokalTa; cest la première qui ail paru en 
Orient. Elle est faite d'après l'édition de .Syl- 
vestre de Smv; nais, quoiqu'oa ne l'ait pas 
«Me et que Véditaor égyptien AM emlnMa 
en ait supprimé les notes et remplacé l'in- 
troduction par une préface de trois pages en 
Ters, c'est toujours un hommage reoou par les 
Orientaux à la supériorité des Européens. Le 
lirre de Pil-Paï se compose de seize chapitres, 
dont dix créés par les Indiens et six par les l'er- 
tans, mais dont le nombre, les titres et l'ordre 
ywrimà dans les diverses tradoelioiis. On • oo«- 
foiidu avec cet ouvrage le livre indien intitulé 
Uitopadeta il Klectuaire des àmesi, par Tadj- 
Bddyn. Ce dernier est un recueil de fables de 
Tisnooii Sarmah, qui ont de nombreux rapports 
iwe eeNes de M*Paî. Renvoy<Mb d*iiHenr8 pour 
plus atnpit's renseignements, qui ne sauraient 
trouver place ici , au Manuel du libraire de 
H. J.-Ch. Brunei (5'édit., 1860, 1. 1, col. 936), et 
surtout à y Estai de M. Loiseleur-Deslongchamps 
$ur les fables indirnnes et sur leur introduction en 
Europe, Paris, 1838, in-8'. A— T, 

PUi>AY. t%«a Jkah M Capoub. - 

nHODAN (G«oao8S-Aireim«-BuK wRAkéoooirT 
DE LA V \i i.rr, nnrquis de', d'une ancienne famille 
originaire <le I Art;(>nne et fixée depuis deux siè- 
cles au chAleau d'Echenay (Haute-Mariie), naquit 
à Paris le m janvier 182i. Son iière, qui était 
capitaine d'état -major et gentilhomme de la 
chambre de Charles X. quitta la France peu de 
lemM après la révolution de juillet, pour aller 
haiimr rAntridie, où l'appelait «on dévouement 
aux princ<>s de la hrancbe aîiifS- des Bourbons. 
Le jeune Pimodan montra une intelligence pré- 
coce, un ^'ratld amour pour l'étude, et à onze 
ans il tradoisait déjà Virgile, lofaqa'il entra au 
eoBéga de Frïbourg. Il fit ses éliiMi clasiiques 
diw «Ma vfll« «I vint ks compMir k Pwii. Il 
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alla ensuite rejoindre sa famille en Autriche et 
entra à l'école de cavalerie de Wiencrisch-NeU- 
stadt, d où il sortit olVicier de cavalerie, l'imodan 
était eu 1847 lieutenant aux cbevau-légerB du 
prince de Windisch-Graeti, lorsque son régiment 
reçut l'ordre de (juittcr la St)ric pour se rendre 
en Italie. L année suivante, lunsque la révolu» 
tiou éclata en Italie, il se trouvait à Vérone, 
où son régiment faisait partie du corps d'ar- 
mée du général Vaspro. Dès lors et jusqu'à 
la fin de la guerre, la >ic militaire de l'imo- 
dan n'offre plus qu'une suite continuelle de 
ooarses à Iravet* rarmée ennemie, de combats 

et d'aventures, dans lesquels il montra un cou- 
rage et une audace qui lui tirent bientôt une 
réputation à part dans l'armée autrichienne. 
Chargé d'abord |>ar le général Gberardi de porter 
des dépêches au général Giutay, qui comman> 
d.iit a Triole , l'inu daii, qui avait à tra\erser, 
pour remplir sa mission, un pays en révolution, 
courut les plus grands dangers, auxquels u 
échappa par son courage, son sang-froid et sa 
présence d'esprit. Arrivé a Trieste, Pimodan fut 
chargé par le général Giulay de porter des dé- 
pêches au générai Zicby, à Venise, dont on igno- 
rait rinsarreetion. A son entrée An» le port de 
cette ville, Pininii.m fut arrêté à bord du navire 
sur lequel il avait voyagé, amené au palais du 
gouvernement provisoire et conduit devant Ma- 
niii. Retenu prisonnier, il parvint à s'évader. Il 
se rendit d'almrd à Vérone, et bientôt, n'hésitant 
pas à se lancer au milieu d un pays en insurrec- 
tion , il parvint à porter au maréchal Badetxky, 
alors à Monteehiaro, des nouvelles de Vérone, et 
revint dans cette (ItTiiière ville annoncer cpie le 
maréchal s'apprêtait à lui porter secoui-s. A la 
suite de ces faits, le marquis de Pimo<lan fut 
nommé ofllder d'ordonnance du maréchal Ra> 
dettky. Peu de temps après, Pimodan se distin- 
gua à la bataille de Santa-Lucia, à la .'^uite do 
laquelle il fut nommé capitaine, mais en conser- 
vant son poste près du maréchal autrichien, qui 
avait su distinguer et apprécier son jeune olUcier 
d'ordormance. Kadetzky l'envoya p<)rtcr au géné- 
ral Nugent Tordre de le rejoindre à Vérone; 
Pimodan rejoint à Vioence le corps d'armée de 
ce général. Le lendemain, il assiste à l'attaque 
de cette ville, où il a un cheval tué sous lui ; 
puis, traversant seul à cheval MonteUdlo et un 
pays ennemi , il arrive à Vérone et annonce à 
Kadetzky l'arrivée du général qui a remplacé 
Nugent blessé. Quelques jours après, Pimodan 
se signale à la prise de la redoute <le Montanaro, 
et à la fin de la campagne, le maréchal Radetzky, 
voulant récompenser son intrépide oflicier d'or- 
donnance, le charge de porter à Vienne les dra- 
peaux pris l'ennemi. Pimodan fut ensuite 
envoyé coiiinn- oITîcier d'état-major au feld- 
maréchal Windisch-Gra«li , qui allait entrer en 
Hongrie, et U fat attaché k rétatHmJor du ban 
JeUaehieh. Ah baliilbde Voor, ayul «tf fliursd 
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de porter à un corps de cuirassiers l'ordre d'en- 
lever une batterie d'artillerie dont la prise devait 
décider du sortde la bataille, riniodan, ne trouvant 
]>u l'officier qui commandait ces cuimsien, mar- 
che 4 lear tète, diarge la batterie au miUea de la 
mitraille et s'en empare ; mais au moment où il 
s'élance pour arrêter ses soldats, qui cherchent à 
emmener une des pièces , il est entouré par un 
draii-escadron de hussards, se défend seul con- 
tre tous, et n'échappe à la mort qu'après une 
lutte terrible et couvert de blessures, qui de- 
Taient Tempécher pendant longtemps de suivre 
lei mouvements de l'armée. Le irâdemain de 
cette bataille, le ban Jpllarhich, qui avait été 
témoin du fait d'armes de Pimodan, vint le félici- 
ter et lui annoncer qu'il demandait pour lui la 
croix de Liéopold. A peine rétabli de ses bles- 
surei, Pfanodan rejoignit Tannée; mais, envoyé 
peu de temps après pour faire une reconnaissance 
près de Palanka , la barque sur laquelle il des- 
cendait le Danube ayant été entourée par les 
Hongrois, il fut fait prisonnier et renfermé dans 
une casemate de la forteresse de Pelerwardein. 
Georges de Pimodan n'était pas d'un r;iractèrc à 
rester inactif dans une prison ; il pensa d'abord 
4 chercher à en sortir; mais la solidité des 
portes et des barreaux de fer de son cachot lui 
montrèrent bientôt l'impossibilité de tout projet 
d'évasion. C'est alors qu'ayant reconnu que plu- 
sieurs des militaires de la forteresse de Peter- 
wardein étaient restée fidèles 4 rempaieur d'Au- 
triche, il conçut le projet d'organiser m complot 
pour livrer cette forteresse au corpsd'année autri- 
chien qui en était le plus rapproché. Le complot 
fat découvert. Les complioes de Pimodan furent 
arrtiés, IraduKs avec fui derant nn conseil de 
guerre et condamnés ainsi que lui à être fusillés. 
Mais le commandant de la forteresse ayant cru 
devoir surseoir à l'exécution jusqu'à ce qu'elle 
eût été approuvée par le général qui était à De- 
breczin, Pimodan, condamné le 28 mai, resta 
pendant deux mois entiers d^ns ratteiilc de la 
mort; il apprit eufm le 27 juillet que ses com- 
plices TenawBt d'être fMllés et qn il serait con- 
ser\'è prisonnier. I.a dilTicultt'' des communica- 
tions avait d'abord empêché que la sentence fût 
remise au général Georgey, qui commandait à 
Debrecno, ét celui-ci, voyant l'armée impériale 

Crfout triomphante et prévoyant que la cause 
ngroise était perdue, avait craim d'ordonner 
lu mort d'un officier. C'est ce qui avait sauvé 
Pimodan. Peu de temps après, la forteresse de 
Peterwardein ayant été forcée de se rendre, Pi- 
modan recourra la liberté, après une captivité de 

()Ius de trois mois, et fut nommé major. Un bril- 
ant avenir l'attendait s'il fût resté dans l'armée 
autrichienne ; proposé pour te fitdc d« colonel , 
il fallait, d'après les règlements, qu'il renonçât à 
sa qualité de Français et se fit naturaliser Autri- 
chien ; Pimodan ne voulut pas accepter une pa- 
reille condition, et A rentn en Fiance en i896. 
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Mais l'art de la guerre était trop conforme à son 
bouillant caractère pour qu'en abandonnant la 
carrière des armes, il renonçât à s'occuper de la 
science militaire : aussi en 18S6 il alla en Russie 
visiter les plafam de Borodino, la Beresfna, Mo»- 
cou , et les années suivantes il continua à étu- 
dier l'art de la stratégie sur les champs de 
bataille de l'Allemagne. Lorsque les événements 
d'Italie firent craindre pour U lécaiité du pape 
cl foreèrent le tainl-pm 4 s'occuper de l'orga- 
nisation d'une armée, les sentiments catholiques 
du marquis de Pimodan, les regrets qu'il avait 
épromnis en abandonnant la carri^ mHMiAUi 
son cœur enthousiaste le portèrent à aller pren- 
dre la défense du souveram pontife, et le i" avril 
1860, Pimodan partait pour l'Italie. Il y fut ap- 
pelé i remplir, avec le titre de général, les fonc- 
tions de clief d*élatFnM|{orde l'armée pontificale. 
Le 19 mai, Zambianchi ayant franchi la fron- 
tière de Toscane et envahi les Etats de l'Eglise à 
la tète d'une troupe de 400 hommes, le général 
de Pimodan marcha 4 sa rencontre, et, bien que 
n'ayant que 60 gendarmes ponlilieaux sous ses 
ordres, il parvint à la repousser. Pendant le peu 
de temps que Pimodan passa au milieu des 
troupes pontificales, son caractère lui avait fugnâ 
l'alTection de tous ceux qui servaient sous ses 
ordres. Les Piémontais ayant envahi les Etats do 
pape au mois de septembre, le général de La- 
moricière marcha en toute hAte à leur rencontre 
et leurHvra bataille, le 18 septembre, 4 CasteHI- 
dardo. Pimodan fut chargé de diriger l'attaque 
des positions occupées par les Piémontais, et 
s'élança i la tète de ses troupes, oui, malgré 
leur inlMorité, firent d'abord reculer les Pii- 
montais. Atteint air visage par une balle au mo- 
mcnt où il donnait un ordre, Pimodan continue 
à marcher ; il s'avance jusque sur les fusils des 
ennemis avec cette bravoure dont il avait di^ 
donné tant de preuves. Atteint de deui coups 
de baïonnette, frappé d'une seconde balle au 
pied, il s'écrie : • Courage I mes enfants; Dieu 
< est avec nous 1 • et marche tovgours en avant, 
t Dieu est avec nous! » répéta-t-11 encore lors-' 
qu'il fut frappé d'une troisième et d'une qua- 
trième balle, qui, l alteignaat au côté droit, lui 
traversa le corps; puis U s'affaissa sous le coup 
qui venait de le firappar mortellement. Trans- 
porté dans une chaumière ToWne, le général do 
Pimodan , ne pensant , malgré ses cruelles souf> 
fraiices, qu'au succès de la cause pour laquelle 
il venait de donner sa vie, disait à ceux qui 
s'empressaient autour de lui : « Mes amis , lais- 
« sez-moi mourir ici et retournez à votre poste 
pour faire votre devoir. » Transporté ensuite 
aux avant-postes piémonteis, il expira dans la 
nuit, après avoir montré un calme et une patience 
extraordinaires au milieu des plus vives dou- 
leurs. Le corps de Pimodan fut demandé par sa 
veuve aux Piémontais, et le général Cialdini 
écrivit sur kcareneil: c A madame kmuquiie 
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* de Wmodan, de la part du gén^l Cialdîni. — 
f La vengeance ne Ta pas au delà du tombeau ! g 
Pie IX ayant désiré que son général fût inhumé 
i Rome, le corps du marqais de Pimodan fut 
transporté dins cette Tille et déposé le t octobre 
dans la basilique de Ste-Marie du Transit' x're. Le 
lendemain, la cérémonie funèbre fut célébrée 
ifw la ph» graide «oleonlté, en pTéwnoe des 
autorités romaines cl du général de fioynn, 
commandant l'armée française. Après la céré- 
monie funèbre , le corps du général de Pimodan 
fut tran!^porté à l'église deSt-Lonis des Français, 
désignée poQT «on Inhumation et oft If ftit reçu 
par le général do Cinyon , nirrimniufont !e corps 
d'armée français a Rome, entouré des officiers 
de l'année française. Le marquis de Pfanodan a 
laissé de rifs regrets à fous retix qui l'on! connu. 
D'un caractère chevaleresque et (''ru-rgique. d'un 
coeur dévoué, enthousiaste et aimant, on com- 
prend mi'il ait ao inspirer de vives symnathies. 
iMié dline grande fntelligenoe, il avait acquis 
par le travail une in^tnirtion très-étcndtjr et 
s'occupait de travaux historiques lorsqu'il partit 
pour ritalie. Il a raconté dans ses Sourtnirt des 
rampnjnrf (lltalie et de Hongrie les événements 
dont il avait vW' tômoin et souvent acteur. Cet 
ouvrage, écrit d'un style facile et élégant, après 
•Tdr paru dans la Rôme di$ Onue-Mondêi, a eu 
#Mnr cdtthN». La seconde a été paMiée à Paris 
en 1861 , in 19. Pimodan «si aniN auteur d'un 
Traité iur la cavalerie. T-P. F. 

PIN.\ Rer m), UilOifai portugais, né au 
15« sitrlo , occupa divers emplois à la cour. 
Jean II lui confia des missions et d'autres fonc- 
tions coiifKJfriliçlit 11 signa le testament de ce 
f^en qualité de notaire public, et après sa mort 
wUlt f (Mvertnre et la lectore de n dernière vo- 
lonté. Sous If règne d'Emanuel , il jouit de la 
même confiance, et fut nommé cronisla-mor , ou 
bistoriograplie. Il vécut encore sous le règne de 
Jean III , qui lt> chargea d'écrire la chronique du 
règne prt'-ri'iloiif Albuquerque voulut avoir éga- 
lement Piria p i;r historien de ses expéditions, et 
commença par lui envoyer des bagues à rubis 
MOT prix ae sa complalaanee. Des «erivaitts eon* 
lemportlns, tels que Damicn dp Gocs et Jean de 
Barros, panent avec un peu de jalousie de ces 
cadeaux. Le premier prétend avoir eu toute la 
peine de la rédaction, tandis que Pina eut les 
robls. Celui-ci moarut vers 1521. Au dernier 
siècle, on tira des archives de Torre do Tombo 
]e9„ ctwooiques qu'on lui atlrilue. Il n'y a que 
l)amlen de Goes » son rival , qui prétende que le 
premier historien portugais, Feniinnnd Lopès, 
en est l'auteur , ce qui ne serait pas faire une 
grande injure à Pina. Ces chroniques sont celles 
du règne de Sanche I", Alfoose U, Saocbe II, 
Atfonse III, Denise! Alfonse IV. La dernière parut 
à Lisbonne. 1633, in-fol. ; les autres furent pu- 
bliées en 1727-1729 et recueillies avec la Cbro- 
nkpn d'iUtaue- Henri, par Doarte Gahram, 
XXXQL 
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SOOS le titre de Chronica$ dos sets reys primeirot. 
L'académie de l'histoire portugaise tira des 
mêmes archives trois autres chroniques de Pina ; 
ce sont celles des règnes de Duarte , Alfonse V 
et Jean n. Pour les deux premières, l'auteur s'est 
beaucoup servi des travaux dv Cornez Eanés de 
Furara ; la dernière est entièrement de sa com- 
pwRkMi. BRes ont été insérées dans le Jtwiwjf de 
firres inédits de l'histoire portugaise, Lisbonne, 
1790-1 792, in-4'. Les manuscrits, conservés aux 
archives de Lisbonne, sont écrits avec un grand 
soin et d'une rare beauté. Sous le rappwt da 
style, on s'accorde k assigner à Pina un rang im- 
médiatement au-dessous de Ferd. Lopès. D-c. 

PINA (Jean-François CALatB db}, marauis de 
St-Didier, numismate français, naquit aans te 
Dauphiné en 1770 ; il mourut le 1* août 1842 à 
Grenoble, ville où il avait longtemps rempli les 
fonctions de maire. Sous la restauration, il fît 
partie de la chambre des députés. 11 avait recueilli 
une oolleetion Importante de médailln antiques 
et du moyen Age; elle lui fournit les matériaux 
d'un travail qu'il publia en 1823 sous le titre de 
Leçons élémentaires de numitmatijue romaine, jmi' 
.tr'c.ï (lanx l'examen d'une coll'dinn particulière. 
Coliaburateur de la lietue de numismatique et de 
la Herue du Dauphini, il fit paraître en 1837 un 
opuscule dans lequel il déposa le résultat de ses 
recherdies sur un objet peu connu, les Monnaiu 

des Mques de Valence et des comtes de Valrntinois . 

Il préparait un grand ouvrage de longue baleine 
sur V Histoire numimtOMfll* DoMfkM , tersqW 

la mort vint le frapper. Z. 

PINAIGRIF.R [RobkrtI, peintre sur verre, dit U 
bon Pinaiyrier, a partagt' li' ^()rt <ruue multitude 

d'artistes français, nés du 13* au 16* siècle, dont 
les écrivains contemporains, par une impar- 
donnable négligence, nous ont lais-sé totalement 
ignorer l'histoire , et le plus souvent n'ont pas 
daigné tracer le nom , aloffs même qu'ils témoi- 
gnaient de l'admiration pour leurs ouvrages. 
Nous ne connaissons ni le lieu , ni l'année de sa 
naissaiico . ni la date de »a mort. Nous pouvons 
seulement présumer qu'il naquit à Tours ou dans 
les environs de cette ville, par la raison qu'il s'y 
trari-^purta vers la fin de sa vie , sans qu'aucune 
grande entreprise paraisse l'y avoir attiré, et que 
ses enfants v conser\'èrent leur établissement 
après lui. Ov sait que la fréquente présence de 
nos rois dans la Touraine au IS* et au 16* sièda 
excita dans cette coritréc réiiuilation d'une foule 
d'hommes de talent. Les villes de Tours, de Blois, 
de Bourges, d'Angouléme, donnèfmt naissance 
à plusieurs artistes très-distingués et notamment 
à un grand nombre d'habiles peintres sur verre. 
Robert Pinaigrier naquit vers l'an 1490. Il est 
vraisemblable que, malgré l'habileté des maîtres 
français qui dirigèrent ses études, il ne se bon» 
point à l'instruction qu'il pouvait acquérir dtoe 
sou propre pays et qu'il alla étudier 1 art da dessin 
«n Itafie, oa brillaient aiois les Léofuid de VInd, 

U 
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\ es Pollaluoli , les Pérugin. Ce qui porte à le croire, 1 
c'est que dans un des vitraux dont il orna l'église 
de St-Hilaire de Chartres it peignit un paysage 
•a milieu duquel s'élevait cette capitale du 
monde ehréMen. L'égliw de n»Hilab« a été dé- 
truite pondnnt 1.1 révolution et les verrières ont 
été transportées cians l'église St-Pierre, où on les 
voit encore. [On peut consulter k leur sujet la 
description de St>Piem par H. l'abbé fiulteau, 
qui est très-détaillée.) fëmen, natif de Chartres, 
assure qu'elles datent de l'an i'MO. PinaiRricr 
vint ensuite à Paris, où il enricliit succcssive- 
meat de ses ouvrages l'église de l'abbaye de 
S(-Victor, celles de St-Jacques de la Bouche- 
rie', de l'hospice des Enfants-Rouges, de Sl-Ger- 
▼ais, de St-Médéric ou Merry. On sait que 
la plupart de ces églises ont été fondées ou 
lebllies par François 1"; eelle de St-Jaoqaes de 
la Boucherie fut termin<^f en 1520, celle des 
Bofants-Rouges fut fondée en 1524, celle de 
SI'Médéric peu d'années après. La plupart des ou- 
Tfaipes de Pinaigrier n'existent plus ; mais nous 
(Ml possédons encore assez pour pouvoir nous 
former une jiist« idée du niérife de ret habile 
peintre. Les vitraux de l'églibe deSt-Vittor, ceux 
de Sl-laeques de la Boucherie et de l'église des 
Enfants-Rouges ont péri, ainsi que les édifices 
auxquels ils étaient attachés, à moins toutefois 
que les soins de quelque amateur zélé pour la 
oonsenration des chefs-d'œuvre d'une industrie 
tonte française n'en aient sauvé quelques débris. 
Ceux de l'église de St-Victor représentaient les 
débauches de l'enfant prodigue, la résurrection 
de Lazare , la Cène et quelques InUs de b Tiède 
St-Légcr. Ils ont été longtemps regardés comme 
les meilleurs que Pinaigrier ait exécutés à Paris. 
Sur ceux qui décoraient l'église de l'hospice des 
Enfants -Rouges, ce maître représenta Fran- 
çois 1* et la reine de Navarre, sa sœur, cares- 
sant ces jeunes orphelins; l'entrée de Jt-sus- 
Christ dans Jérusalem, et notamment le Sauveur 
montrant des enfants à ses disciples et les leur 
filisant admirer comme des modèles de candeur. 
Tous les historiens ont célébré ces pefaiturcs, et 
particulièrement la dernière, à cause de la naï- 
yelé des attitudes, de la vérité des contours, de 
l'expression des tètes et de la richesse du coloris. 
L'église deSt-Gervais et celle de St-Médcric n'ont 
pas entièrement perdu leurs omenjents. Les vi- 
traux du chœur de l'ef^lisc de St-Gervai>, qui 
leprésentaient le Paralytique, la Piscine et la Ré- 
mmêetkm de Lazare, MHit détroits, ainsi que 
ceux de Jean Honsin , qui leur servaient de pen- 
dant. Une autre peinture de Pinaigrier, repré- 
sentant des pèlerins qui arrivaient au Mont- 
St-Micbel et des bergers qui eiécutaient des 
danses sur cette montagne, a subi le même sort. 
Mais il subsiste encore dans la chapelle de la 
Vierge, située derrière le maltre-autel , trois vi- 
traux et des fragments de deux autres, de la 
maia de ee maltie, où est peinte riiistoire de la 
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Vierge. Ces vitraux offrent tous les genres de 
mérite justement attribués à cet habile peintre. 
Les tètes sont belles, les expressions Justes, les 
draperies d'un bon style. Les formes en générai 
tiennent enoofe un peu de la manièra du Pérv- 
gin. Ces peintures se distinguent surtout par la 
fermeté de l'exécution et la magnificence du co- 
loris. Mais les plus beaux ouvrages de Pinaigrier 

Ïui subsistent dans la capitale sont les vitraui 
e f église de St-Médérie, représentant l'histoire 
de Joseph. Les figures en sont grandes comme 
nature. Il parait que ces vitraux étaient d'abord 
au nombre de trois, et qu'ils furent placés daai 
ic chœur à gauche, où ils se trouvent encore. 
Un des curés, voulant donner plus de jour à l'é- 
giise, a fait enlever de chacune des fenêtres les 
deux panneaux du centre et les a fait transpodU 
aux quatre fenêtres de la croisée, où Os sont 
sociés à d'autres peintures sur verre , d'une m^ 
nière différente , et qui ri présenlont d'autrCS 
sujets. Slais la supériorité du style, la vivadlé ■! 
la vérité du coloris les font aisément distinguer. 
Dans les peintures du choetir on voit Joseph gaiw 
danl les troupeaux de son père, cxpliijuant les 
songes, retiré du puits, vendu à des marchands, 
paraissant devant Pharaon, etc. Les fragments 
de la croisée représentent le songe de la gerbe 
et celui des étodes; ils renferment aussi di- 
verses figures qui appartenaient aux compositions 
restées dans le chœur. Le style de l'auteur s'est 
fort agrandi dans cet peintures. Les poses sont 
plus hardies, sans être moins vraies que celles de 
l'histoire de la Vierge. Les contours sont plus 
purs. Il y a en tout plus du fermeté, plus û ëé- 
gance et plus de noblesse. Apparemment que 
l'habitudedeluttcr avec Jean Cousin avait excité 
l'émulation de Pinaigrier. Feut-rtre aussi que 
les progrès de Raphaél , connus eu France par 
les nbteanx de St- Michel et de la SIe- Famille, 
avaient développé de plus en plu< ses facultés 
naturelles. Un artiste italien, consulte par Sau- 
vai, disait de ces peintures : « Sono ielicatt, <{o|. 
• mràiw e |fwwiSin«w «omcra. a il est à re- 
gretter que des mattres tels que Pinaigrier aient 
exclusivement consacré leur talent à des pein- 
tures sur verre, et soient aujourd liui si peu con- 
nus. Il en réralte, dans la suite de l'art français, 
une lacune apparente , qui ne vient réellement 
que de la destruction d'une multitude de ces 
fragiles ouvrages et de l'iacuriede la plupart des 
personnes qui en possèdent les derniers restes. 
— Pinaigrier eut nois fils, qu'il ilBstruMt dans 
son art: Nicolas, Jean et Louis. Nirnlas fut le plus 
habile des trois. La tradition lui attribue deux 
vitraux de cinq i six pieds de haut, qui se voient 
encore à Chartres dans l'égUse de St-Aignan. 
L'on représente le Pvrtment ék eroix, l'autre le 
Jugement darnitr. Oa croit reconnaître la main de 
Nicolas dans les vitraux de l'éghse inférieure de 
Notre-Dame de Chartres. Ces vitraux ont M 
«fiTés par M. Willemln panni sei I f sn— w w fi 
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frtnçai* inidUt. Les ouvrngcs de Robert Pinai- 
grier sont inédits. 11 est à désirer pour la con- 
Missance de rhkMre de Vvti français qa*jl en 
soit publié des gravures, et partioiilirrcmcnl des 
tableaux de Josoph. — Un second Meolas Pinai- 
CRiRH, petit-fils de Robert, s'illustra dans le 
17* ciècte. Il Migoait des Yitnox à Puis en 
IM8 et «n 1035. Il orna de plusienn de ses ou- 
vrages les charniers de l'église paroissiale de 
St-Paui, ancienne église royale, qui n'existe plus. 
C'est ce Nicolas qui exécuta dans les charniers 
de l'église St-Etienne du Mont um copie du pres- 
soir mystérieux de St-ITilaîre de Chartres. Ce sujet 
avait été adopté par diverses confréries de mar- 
ehaiids de tio. Il ne subsiste plus à Paris i notre 
se— elissneo eneone peintofe-de ee midtre, à 
moins qu'on ne lui attribue quelqu'un des vi- 
traux qui se voient encore dans les charniers de 
St^tieme du Mont. Cette optarien m MnH lies 
fuis TraisemUenoe, meii on ne peat donner au • 
eune preuve. B — e D— d. 

PINAMONTI 'Je\x-Pieb»e) , écrivain ascétique, 
né en 1632 à Pistoie, d'une famille noble, après 
avoir temM ses études, em b ra s s a l'instîtot de 
St-Ignace et fut destiné par ses supérieurs à 
suivre la carrière de rens<Mgneineiit; mais de 
violents maux de téte l'ayant forcé de renoncer 
aa travail de cabinet, il résolut, i l'eieiiipie du 
F. Segneri (ray. ce nom), de se dévouer mzmb- 
sions des campagnes. Les fruits abondants que 
produisirent se^ prédications lui valurent une 
Célébrité à laquelle il tenta vainement d'édap> 
Mr. La duchesse de Modène le choisit pour son 
directeur spirituel ; et il fut également honoré 
de la confiance de Cosme Ht , grand-duc de Tos- 
cane. Le P. Pinamonti ne vit dans cette double 
faveur qu'un moyen de |iltts if adoodr le sort des 
habitants de la campagne, auxquels il continua 
des consolations de tout genre. Il mourut dans 
ta petite ville d'Orta, au diocèse de Novare, le 
S5 juin 1703. Nous avons de lui un grand nom- 
lira d'ouvrages ascétiques , en italien , dont on 
voit la liste dans le Dictionnaire de Moréri. Ils 
ont été recueillis à Parme, 1706 et 1718, in-fol., 
clTCBiM,l714. in<4* de 917 pages; ibid.,174«. 
Le P. Courbeville en a traduit deux en français : 
le Dirtcleur dans Ut cotes du iolut, 1728, in-12; 
et Leeluret chrétienne* jur In «ètttelet du ialut, 
1737, in-12 (coy. Covaianu^. W — s. 

PINART(Michi;l), savant orientaliste, né i Sens 
an 1659, perdit ji-niic ses [t.Troiifs, qui lo laissé- 
nnt sans fortune. Ses heureubes dispositions 

Kur l'étude lui méritèrent la bienveillance de 
bbé Boileau, grand vicaire du diocèse de Sens, 
et ce généreux protecteur le fit admettre dans 
l'école de Germ. Gillot à Paris [voy. Gillot). Il y 
apprit le latin, le grec et les éléments de l'hé- 
Meu; fl se perfectionna dans la oonnaissanoe de 
cette langue en aidant le P. Thomassin à met- 
tre en ordre les matériaux de son GUutaire (coy. 
s), et CD dama des lecom, «ptll avt le 



plaisir de voir fréquenter mAme"par des dames 
d'un rang distingué. Il obtint «ifin une place de 
sous-maltra au eollége Maiarin et Ait nonmié 
en 1712 théologal du chapitre de Sens. Il revint 
alors en cette ville, où il mourut d'une rétention 
d'urine, le 3 juillet 1717, à l'âge de S8 ans. Pj. 
nart avait été admis en 1706 à l'Académie des 
inscriptions, et l'on trouve dans le JtareWifde cette 
compagnie l'analyse de ses Mémoires, sur le nom 
àe Byrsa, donné .i la citadelle de Cartbage; — 
sur une médaille d'Hdcne; — sur ce passage du 
premier livre des Rois : Applica ad me ephod; — 
et enfin sur \es Médailiu tamaritaintt qui portent 
le nom de Siinm. On a en outre de Pinart, dans 
le StmUiMnl du Jvmnui èn tmvaaU, année 1707, 
une Avfncv de toutes les Bitbi Mn O ftm Impri- 
mées jusqu'à celte époqtie 5Vin Flo/jr par de Boze 
fait partie du tome 3 du Recueil de l'académie. 
— Pinart (D.), écrivain ascétique, mort à Beau- 
vais en 1854 ; cet ecclésiastique a laissé un grand 
nombre d'ouvrages de piété et d'éducation ; nous 
no[i> l»i>nierons à signaler le Manuel de pièU à l'w 
tagt d*t jtmmei Mn», 1843 ; — le Ifoù de Marie, 
18W; « kfl Fwwawi de famoer iê Htm, dont 
une slxlime édition a vu le jour en i 8i7 . W-si. 

PINAS ^un) , peintre , né à Harlem vers l'an 
1896, peignait avec un égal succès la figure et 
le pa|ûgtt. U avait parooura l'Italie pendant plu- 
sieurs années avec le célèbre paysagiste mrre 
Lastman. Son coloris est remarquable par la vi- 
gueur du pinceau. On peut lui reprocher d'être 
un peu forcé et de tomber quelquefois dans le 
noir; cependant cette manière ne laisse pas d'a- 
voir des partisans, et ce n'est pas peu de gloire 
pour Pinas d'avoir eu Rembrandt pour imitateur. 
Parmi les taUeeus qu'on doit à cet habile artiste, 
on dlalt une JKatoïr» it Jœepk «nub pur m 
frères. On y admirait la fermeté du dessin et l'ef- 
fet général de toute la composition. Le Musée du 
Louvre possède de ce malire undeesin à la plume 
et colorié, rqirésentant un paysage. — Son frère, 
Jacques PiNAS, ne perfectionna pas son talent en 
visitant Dtalie, et ce désavantage se fait remar- 
quer dans les tableaux de sa première manière. 
Mais lorsque Jean Ait de retour de cette contrée, 
il dirigea les travaux de son frère ; et l'on met 
peu de dilTérence entre les productions de ces 
deux artistes. F — s. 

PlNCUfiECK, mécanicien anglais du 18* siède, 
a Irft plusieurs instnnnenls et mécanismes qui 
furent fort admirés de son temps, mais qui ont 
été surpassés de nos jours. En 1724, il fit enten- 
dre devant la cour royale d'Angleterre un piano 
à queue, dont le son imitait la flûte, la trompette 
et les timbales; il est probable que c'étaient les 
mêmes sons que l'on produit aujourd'hui par les 
pédales de tous les grands pianos. Il établit en- 
suite une inadbine trfte- c o m pliquée, oi l'on voyait 
Orphée jouant de la lyre au milieu d'une forêt, 
marquant la mesure avec la téte et le pied et 
cntevré d'une Isaie d'animani qui 
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mouvemenfs divers. On entendait en même temps 
exécuter des morceaux de musique composés 
pir Hsndel , Corelli et autres compositeurs cé- 
lèbres; de l'autre cdté, la machine représentait 
un paysage ; on Toyait hi mer avec deiTaiaMaiix 
qui se perd.iient dans le lointain , des dauphins 
^uant sur l'eau ; sur le cùté dei> hommes à pied 
«t en Toiture parcoanient la grande roale ; oo 
voyait les roues tourner et les chevaux remuer; 
sur une rivière des cygnes et des canards étaient 
également en mouvement. De pareilles machines, 
qui autrefois amusaient beaucoup, w Toieat en- 
core dans lescabînebdes cartel». Une fnvanlion 
qui a r.iit à Pinchbeck une réputation plus durable 
est celle de la composition d'un métal qui a été 
Mamé par les Anglais PmAbeek. Il imite l'or et 
se compose de cuivre rouge , de cuivre jaune et 
d'étain. Ce qui lui donne une supériorité sur 
d'autres compositions do ce ^cnre, c'est qu'il 
conserve mieux la couleur jaune de l'or et trompe 
davantage l'aJl. Pinèlibeck movrot ft Londres en 
1783. D— Q. 

PINCHON (Girn-uAtiiE), né à St-Alban, près 
LambaUe, vers 1170, leont la prêtrise à St~ 
Brieue et devint cbMMÎne de St-Gratien de 
Tours. Elevé en ifHÙ sur le siège épiscopal de 
St-Bricuc, il di'ftMulll ;ui péril de sa vie la causé 
de l'Eglise contre Ie.s prétentions de i'ierre Hau- 
ctere. Obligé pour se soustraire à la persécution 
de chercher un asile à Poitiers, il y remplit les 
fonctions de coadjuteur de l'évôque diocésain, 
qui était infirme. Revenu dans son diocèse, il s'y 
api^ua à la restauration de la cathédrale de 
SI-BfwQO et an soulagement de toutes les misè- 
res de Mt administrés. Il mourut en odeur de 
sainteté le S9 juillet i 234, suivant le P. du Paz, 
la Chronique bretonne, le propre de St-Brieuc, 
les Annales briochines , Lebaud, dom Lobineau, 
dom Morice et Butler, dont l'opinion doit préva- 
loir à cet égard sur celle d'Albert Lt-Krand , de 
d'Argentré et des BoUandistes, qui iixeot sa mort 
en 1137. Le pape InnoeentlV, sur te rapport des 
mirades dont le tombeau de Pinchon aurait été 
le théâtre, le canonisa par une bulle du 15 avril 
1U7 BCNB le vocable de St-Guillaume. La vie de 
oe prélat, composée par un écrivain qui a pris le 
nom de Geoffroy le Chauve et qui s est qualifié 
d'arclievêque de Bourges, a été publiée par Su- 
lios et reproduite oar le jésuite Sollier dans la 
eollection des BollafldiBles (t. 7 de juillet). Mais 
Qeoffroy le Chauve est évidemment un pseudo- 
nyme, attendu qu'il n'y a eu à Bourges aucun 
arehevèque de oe nom. Le P. Lelong [Bibl. hist. 
ét (a Fnmm, t. 1*0 émet l'opinion que l'auteur 
de cette Tle eil le pape Innocent IV lui-même, et 
il l'appuie sur un passage de la généalogie de la 
maison de Fiesque, à laquelle appartenait ce pon- 
Wk. n T «t dit qn'Innooent lY avait voulu ren- 
dre oe oernier témoiRnage d'amitié a lu mémoire 
du prélat breton qu'il avait beaucoup connu. 

Man M HiMw>t—m lu tmAmmatoA Au nMm asUT- 
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tion, nous seri(His plus dispcMé à croire avec les 
BoUandistes que cet écrivain aurait été de Bour- 
ges et archidiacre de St-Brieuc. Au reste, son 
ouvrage est peu de chose, il a été publié une 
antre vfe de Pinebon sons oe titre : Viif «r mit— 

des de St-Brietu [sic] et de Sl-Guillaume [en$enMê 
la tnuuUtion de» reliqm* dm dit St-Brietu et U 
wsiil'isifee ét iU Sê-Guittmme par le pop* Ams» 
cent IV), tttee de» r m sr y i w «1 dn obterwUioiupeg' 
L.-G. de la Devition, ckanoÎM d* St-Briene, St- 
Brieuc, 1627, in-8'. P. L— T. 

PINGIANUS. t^oy«sNuieite(PauMNAMi>). 

PINÇON. Fsyw PonoH. 

PINDAR, poëte arabe et persan, vivait dans la 
seconde moitié du 10* et à la première du 11* siè- 
cle de notre ère. Il était natif de Reï dans le Kou- 
histan et contemporain du célèbre Firdonai. 
Comme chacune des grandes familles princièrea 
de cette époque avait ses poètes de prédilection, 
Pindar, dont le nom signine le Sage, ['Ameé, était 
te foreri des princes Dilemides oo BonUdes, an- 
quels appartient la gloire d'avoir les premiers 
aidé à la régénération de la poésie persane. Notre 
poète, qui ne fut éclipsé que par la grande pléiade 
dont Firdouai est réputé le chef, compeen m 
poi^roes en arabe, pemn et dilemide pour te roi 
Medscheddaulet Aboutalib. Ses œuvres n'ont pas 
encore été recueillies ni traduites, mats M. Uam- 
mer en donne des «Iniili dans ses traités sur 
la poésie arabe et persane, extraits qui font voir 

3ue Pindar n'était pas indigne de son homonyme 
e l'antiquité grecque. Il est vrai que ses disti- 
ques n'ont aucune ressemblance avec les vers dn 
poète hellénique, mais qu'ils rappellent les meB» 
leurs de l'anthologie grecque, R— t— N. 

PINDARH, le prince des lyriques grecs, naquit 
dans les environs de la TMbes de Motle la pre- 
mière année de la fifî' olympiade, 520 ans avant 
J.-C, et mourut à l'âge de 7 4 ans. Si on en croit 
les Grecs, amateurs du merveilleux, son enfance 
fut une suite de prodiges : il était tout simpto 
que sa mort ne fftt point vne mort ordiniim: 
clic lui fut annoncée, dit-on, par Proserpine, <ml 
lui apparut en songe pour lui reprocher qu'Mte 
était la seule divinité que ses chants n'eussent 
point célébrée et lui prédire qu'il la célébrerait 
bientôt dans ses propres Etats. Peu de jours s'é- 
coulent, Pindare meurt ; et la ville de Thèbes re- 
tentit d'un Hjfvme à Pro»trpim$ : c'est une vieille 
femme qui n chante ; et c'est le poète qui est 
venu la lui réciter en songe. Valère-Maxime et 
Suidas racontent autrement la mort de Pindare : 
selon eux , il assistait aux exercices do gynUMM 
et s'endormit paisiblement du dernier sommeil, 
la tète appuyée sur les genoux du jeune Théoxène, 
son disciple. L'historien latin fait remarquer une 
faveur particulièfe des dieux dans les circonstan* 
ces mènes de celte mort. Mnttrqne ne pareil 
pas douter que la Pythie n'ait ofncieusement 
averti Pmdare de son dernier moment. IH)urquoi 
l d'aUMM a'eil^ pw i||oBli eelto éêtâbn 
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nMrqw de protectîoo à l'orade qa'eUe aTaik 
rmés en m faveur et qai preseriTsit tm hel»- 

tants de Delphes de lui (liiriiicr dans t<nis les sa- 
crilices une porUou égale a celle (k» [trétres d'A- 
poUoQ? De ii sans doute le reproche d'narioe 
lî traTeot âémaé à ce grand poêle : nus oo 
cooriendra du molm qu il y arait une certaine 
adresse à s'appuyer d'uu oracle pour le jastiliur. 
Ce qui reste vrai au milieu de tous cet rêves my- 
dwlogiqiies, c'est que, malgré la prélSfrenee ac- 
cordée quelquefois sur lui à des rivaux plus 
heureux \roy. ConiNNE], sou rare mrriu* fut di- 
gnement apprécié de son siède. Que son père 
ae nomm&t IMïpbante, Scopelinos ou Pagontdaa ; 
qu'il aft en pour mère Myrto, Myrtii ou CHdicé , 
el pour i'iWr Vi)\\\ui^\\> ou Eumclis, qu'im|M:irte 
depuis plus de deux mille ans à sa ninnoire? Ses 
▼éritabies titres de finnlUe se trouvent aujour- 
d'hui dans ceux qu'il a pour jamais acquis à 
l admiratioD des siècles et que l'enthousiasme 
d'Horace a si noblement consacrés dans une ode 
élgM à la lois du cbaotie, du sujet et du héros. 
Pfndm s'était exercé dam presque tons les gen- 
res de poésie . Suidas et après lui Fahricius nous 
ont conservé la liste de ses nombreux ouvrages, 
dont il ne reste que les hymnes composés en 
l'honneur des vainqueurs aux jeux solennels de 
la Urèce : c'en est assez pour nous faire appré- 
cier toute la force, toute I t tondui' de son génie 
et le caractère original de son talent. Comme 
tous ks hommes privilégiés qui sortent de la 
mesure rommune , Pindare a rencontré des par- 
tisans et des détracteurs également passionnés : 
ee n'est point ici le cas de réveiller des querelles 
depuis longtemps assoupies; mais nous devons 
insister ici sur le reprocne fondamental généra- 
lement fait à ce poi'te par îles critiques incapa- 
bles de mesurer seulement la hardiesse de son 
toi. On l'a donc attaqué ton» le double rapport 
des sujets et de la manière dont il les traite. 
Mais, de bonne foi, e?>t-ce à la lecture froide et 
lrUH|1lille du cabinet que l'on peut éprouver 
quelque chose de l'enthoosiasoie qui inspirait le 
chantre thébain, on recevoir quelque étincelle 
du feu divin qui l'animait ? Il faut se transporter 
«Tec Pindare au milieu de ces graves et impo- 
tantes solennités qui rassemMsiènt l'élite de la 
Grèce tantcM à Olympic, tanftM à Delphes ou 
Gorinthe : il faut assister avec lui à ces brillants 
spectacles où la force, l'adresse et l'agilité dispu- 
taient l'honneur ^'un triomphe que sa lyre allait 
rendre immortel; et l'on concevra jusqu'à nud 
degré d'exaltation a pu s'élever une inia;>nriation 
aussi éminemment poétique : on coucevra que, 
malgré son abondance et M lidieise mtlm«Ue, 
la languo du porte lui semble encore insudlsanle 
et qu'il est obiiKé de créer un nouveau style et 
des tours nouveaux pour prêter à des idées es- 
sentiellement les mêmes la nouveauté des r»r- 
mes qui les reproduisent. Quelque obscurs que 
Mieiil 00 le nÉifiMiir qu'A eélèbff», «m la ville 



qui lui donna naissance, Pindare saura troorer 
dans les lessomces de son génie les moyens 

d'ennoblir l'un et l'autre : c'est que dcuT grandes 
pensées, la religion et la gloire de lu patrie, ali- 
mentent sans cesse cette inépuisable fécondité. 
Ce n'était point, en effet , seulement pour amu- 
ser les yeux par nn vain spectacle que les sages 
U'j;islateurs de la Grèce avaient attaché une si 
haute importance à la célébration de ces jeux : 
rdigieoses et poHtiqves à la fois, ces belles insli» 
lutions avaient surtout pour objet d'entretenir 
dans le cu!ur des peuples le respect pour les 
dieux et cet ardent désir de gloire, ce sentiment 
de fierté nationale qui , habilement dirigé, a fait 
dans tous les temps la force e( la splendeur des 
Etats. Ndiln ce (|ui respire d'un IhuiI ;i l'aiiire 
dans les Odes de Pindare. C'est moins le vain- 
queur qui Toccope que la Tictoire i4le>méme. 
Tourmenté du besoin de monfror snti'^ res^p la 
gloire à sa nation, il la voit, il la poursuit par- 
tout ; et quand elle n'éclate pas assez dans ses 
héros, il va la chercher dans leurs alleux, dans 
leur patrie, dans les însfttutenrs mêmes des jeux. 
De là ces éearts qui semblent quelquefois l'en- 
traîner si loin de son but que l'on a dit de lui 
:avec plus d'esprit toutefois que de justesse) qu'il 
semble chanter ses héros ii condition de n'en 
point parler. Mais si le iil délicat qui rattache ces 
divers épisodes au sujet principal échappe à des 
yeux inattentiCs ou peu familiarisés avec les mys» 
tètes de la poésie, il n'en exfele pas moins ; et il 
n'est pas impossilile de le retrouver. Prenons 
j)Our exemple la jireniière îles Olympiques, celle 
même qui a fourni à Perrault l'occasion de dé- 
biter tant d'inepties. Le poëte veut féliciter Hié- 
ron de la victoire qu'il vient de remporter ; et à 
peine entré en matière, le voilà jeté dons l'tiis- 
toire et l'éloge de Pélops, la fable de Tantale, etc. 
Que peuvent avoir de commun ces digressions 
avec l'objet principal '? Le voici ; Hiéron était roi 
de Syracuse, fondée par une colonie des enfants 
de p'élops ; et à ce seul nom de Pélops , l'imagi- 
nation du poHe s'enllammc : elle se retrace, elle 
décrit les malheurs où l'orgueil précipita Tantale 
et sa race; et il en tire de graves leçons pour 
prémunir son héros contre les séductions de la 
puissance et des rlehesses. Une antre oonsidéra- 

tion liiit (.ticore au sujet de iftfe ode l'épisode de 
IN'ltips sa victoire sur Ohjiouiaiis à la course 
(les (bars; ses conquêtes et son établissement 
dans cette partie de la Grèce à laquelle il donna 
le nom de Pèloponnète. Voilà la marche de Pin- 
d ire : voilà le hmit ili'tordre dont parle Roileau 
et que Longin admire dans le discours même 
quand l'orateur s'abandonne k la vâtémence de 
la passion. Mais cette marche est si sublime 
qu'ilorace lui-métne desespérait de pouvoir la 
suivre et menaçait d'avance du sort d'Icare, l'im- 
prudent qui oserait se hasarder sur les traces du 
cygne de Oircé. C'est que le génie ne s'imite 
poiiil, ci le génie de PiDdar» bien inolnf eofiot» 
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Sue toat autre Inimitable dans ses coneeptioiis , 
l'est égaletnent dans sa diction. La véhémence 
des figures, la hardiesso des images, l'audace des 
métaphMCS, le nombre et l'hannonie des tours, 
rcnlntnnte rapidité du style, totrt concourt à le 
placer à cette hauteur dirinr où brille comme un 
phare éclatant son immortel génie pour avertir 
àei dangers de rapproche. O CSt glorieux sans 
doute pour U France que deux poètes français, 
J.-B. Rousseau et P.-D.-B. Lebrun, aient seuls 
mérité jusqu'ici l'honneur d'être nommt^s après 
Pindare : l'un pour la richesse poétique des dé- 
tefls et la beauté soutenue de l'apieBrion ; l'au- 
tre pour la chaleur, l'entraînement et rénerpie 
qui distinguent quelquefois ses compositions. Ce 
sont d'heureux imitateurs : mais Pindare n'en 
est pu moins resté sans rival. Faut -Il donc s'é- 
tonner que cdni de tous les peuples qui s'est 
montré le plus sensible au charme des arts, le 

£lus avide de gloire et de plaisir, ait comblé un 
d bomme de distinctions, d'honneurs et de ri- 
cheases pendant sa vie, et qu'il ait révéré sa mé- 
moire jusque dans sa dernière prospérité ? Sis 
cents ans après sa mort, Pausanias retrouva 
dans Thèbes la statue élevée à Pindare dans la 
plaee destinée aux exereioes puUfcs. Mais cette 
alatoe elle>mème a cédé aux efTorts du temps : 
cette maison devant laquelle s'étaient respec- 
tueusement arrêtées deux fois tes fureurs de la 
guerre est depuis longtempc ensevelie sous ses 
ruines. Un seul monument a bravé et le temps 
et la guerre : c'est celui que Pindare s'(»t élevé 
lui-même et que nous admirons dans ce qui nous 
reste de ses ouvrages. Ils parurent pour la pre- 
mière fois à Venise, ISn, chez les Aide; et 
cette édition fut bientôt suivie de celle de Rome, 
1515, fidèlement reproduite depuis par Cralan- 
der, à Bâle, 1526; à Francfort par Burbacii, 
ft Paris par Morell et les Estienne, 1588 et suiv.; 
et par N. le Sueur 'Sudorius . avec une version 
métrique qui n'est pas sans mérite, 1582 ; réim- 
primée avec luxe et de format in-folio à OtTord, 
1097. La première édition critique de Pindare 
est celle de Schmid , Wittemberg , 1616, in - 4*. 
Ce savant avait déjà publié en 1611 un Spécimen 
de corrections pour enviroa six cents pages du 
poète grec. Le câèbre Heyne a porté de cette 
édition un jugement aussi modeste qu'impartial 
(toy. sa préface, p. 45]. Il fait beaucoup plus de 
cas de l'édition publiée à Saumur, 16tÛ, in-4'', 

Kr Jean Benoll IBtimdiem)^ aous le rapport de 
altfpirélation du teite et du commentaire qui 
l'accompagne , quoique surchargé parfois de re- 
marques vulgaires ou inutiles. Les Fragnumu pa- 
rurent à Strasbourv, <776, in-4«, rassemblés 
avec soin, classés avec autant d'ordre que possi- 
ble et commentés avec une rare sagacité par 
Schneider. Trois ans auparavant, en 1773, 
Heyne avait donné une première édition de Pin- 
dare d'après le telle d*OxfMd et «vee la version 
Itlloe de Koppe, cofrisée «n plusieiin endnili 
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par le savant éditeur. La seconde, bien plus com- 
plète et supérieure en tout i la première, parut 
à GœttinRue, 1798, :} vol in-8», divisée en cinq 
parties. Elle est enrichie des FrûfwmUi dont nous 
venoDS de parier et d'une excellente dbseitatioB 
de M. Hermann sur le sy5t^me métrique de Pinh» 
dare (1). Villoison a laissé, dit-on, des notes pré- 
cieuses sur les Olympiquei : cHei m seront pro- 
bablement pas perdues pour un nouvel éditeur. 
Sans parler des versions aujourd'hui illisibles du 
Champenois Marin et de P. de Gausie, qui écri- 
vaient au commenccmeut du 17* siècle, les sa- 
THits a<»démiciens Sallier et Massieu ont traduit 
en français quelques odes choisies de Pindare. 
Chabanon a donné les Pyihiquet; et Vauvilliers, 
dans son Ei$ai iur Pindare, une idée de système 
de traduction qu'il faudrait, selon lui, appliquer 
à ce poëte ; système qui n'a point obtenu ra|H 
probation des savants étrntigors. Gin, que l'on 
pourrait appeler le .Marolles du IK* siècle, puMbi 
en 1801 une traduction complète de Pindare qui 
n'a pas empêché H. Touriet de donner la sienne 
en 1818 avec le texte grec de Heyne, soîgneuse- 
tnent revu, très-bien imprimé, et de savantes 
notes sur les passages dimciles ou mai interpré- 
tés avant lui. Halbeureusement le travafl de cet 
interprète laisse fort à désirer, ainsi que l'a établi 
M. Raoul Rochctte dans un article du Journal iei 
êatanis. 1818, p. 213-224. Diverses traductioni 
de Pindare ont peu fixé l'atteirtion du public; 
caOe de V. Fkustin GoHn (StraAourg, 1841 , 
lll-8*) contient toutes les odes avec divers pré- 
liminaires et notes. M. Perrault Maynaud s'est 
contenté de donner les Olympiques (Lyon, 1837, 
in -8'), y a joint en 184:1 les Pythèques et les 
Isthmiques; M. Obry a fait paraître à Nancy en 
1843 les Néméennes avec des notes. Pindare fi- 
gure dans les poètes grecs dont la traduction est 
comprise dansie AmiMon Httirmn, 1839, grand 
in-S". L'Académie française ayant fait d'une ver- 
sion de Pindare le sujet d'un concours, le prix 
fut décerné à M. Poyard, dont le travail • été pu* 
blié en 1853, et ce concours, provoqué par 
M. ViUemaio, a donné lieu à la publication d un 
exeeUent Invatt de ce Utlénleiir céMNU : tai 
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3 tomet in-8*, iree un nrtaln luxe, m*li pt> amx rorrcctrinent. 
l'n philologue inatruit, Ch. -D Brrk, a public , à Ltij>i-îrii , M 
nS'i-lTSO, le* deux pnuLiari Tolumci d'un Pindare qui n'a poiBt 
été coatioué. L« texte gnc, mU au jour i Padoue ra ISOS, 3 tsI. 
in-4*, *«t arcompBfn>< i'ant traduction en Tirs latinx due i 
J. Costa; rll« c»t«tiinée. L'éditioa d'Auiuitc Bockh , Lcipaick, 
IBI 1-1831, 3 Tol in-4*, rtt la niillrurc^ui ait parn du (ranJ 
]iu*tc lyrique; l« texte, rpiru avec »oin, rjl »rri>m(i:\|tn# d'amph i 
commentairca et de twnnu tables; la ilnic.taiion d'Utrmn , 
tr^l- ample et tièa-rtudiie , rernpUt ta kecoude partie du 
Umm 1-. Le texte de He^ne est reprodait du* l'Mltloa de Lob- 
diw , 1814, iB-8*, rcTue par H. Huntlaftord |m y Joiat «a Lrii- 
eon piKttaricMj» extrait au />ic(ioait<it>e ilymotofiqut de I>amui| 
et daiih rri:.- lie Leipsick, 1817, IH18, S toI. in-S*, soignée par 
K. Fiorillo. Il CB est d« ibIomi d» l'MiUon d« Loadr*», 18M, 
3 Tol. in Mfa M m'wUBia gniM eslle-ci. Le lesWMid. Htia 
rcTu par M. MtMMd* »«M «aMat 4« |tvdt que d« atliM criti- 
que, fait ptrtie de la collection (rscqoe de (ormat lu-Xi, publiée 
par l'^ditc'jr I i-r^vre iParis, I8%|. L'Mition tciKiiec par L. Dn- 
•ea (Gotha. I«30, 3 vol. ta.e>l. npiodnit la texU de BoKkbat 
WWllIWluBtXtlIililIt. 
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sur U génie de Pindare et eitr la poésie lyriqiu, 
Paris, 1859, in-8». Les Italiens ont plusieurs tra- 
ductions en vers de Pindare : celles d'Adimari , 
1631 (médiocrement esUméeJi de Maiari, 1776; 
de lénwades, 1790; de Ant. Menanote, Pise, 
I819-I8Î0, 4 vol. grand in-S- (avec le texte et des 
notes) ; la traduction de Joseph Borghi, Florence, 
1824, a obtenu un succès qu'attestent plusieurs 
éditions. On cite avec éloge les versions anglaises 
de Cowley et de West, quoique incomplètes ; et 
les Allemands font piaiid cas de celle de Gedike. 
On estime aussi celle de Frédéric Tbiersch (Leip- 
tàdkt I8S0, t vol. in-8'); le texte gree et én 
notes accompagnent la version germanique. En 
CSptgnol on cite les traductions en vers de don 
Joseph et don Bernabo Conga Argucitis, Madrid, 
1798, ia-4*, et de don Patricio de fierguim, 
pnbliée également en 1798. A— D— *. 

PINDARE LE THEBAIN. ttl est le noiri qui se 
lit en tète de divers manuscrite d'un poeine ialio 
en vers hexamètres qui paraH composé au 
14* siècle et qui raconte la guerre de Troie. On 
le trouve aussi parfois sans nom d'auteur. L'ou- 
vrage a il ailli'urs fort peu de pureté et il suit 
asaez exactement les récits d'Uomère en les abré- 
geant, n fut soorent réimprimé i Paris, en Alle- 
magne et en Italie à la fm du 15* siècle et au 
commencement du IG*. Un érudit hollandais, 
Th. Tan Kooten , en avait entrepris une édition 
accompagnée de commentaires; elle a été publiée 
en I8()9 à Amsterdam par H. Crytingh, qui y a 
joint SCS notes. Cet ouvrage avait d'ailleurs été 
inséré dans le CoUeclio Pituaremêiê (1766, in-4*) 
des poètes latins, et Wcmadorf loi a donné ]4aee 
dans ses Poefrt-minorrt, t. 4, part. 2, p. 544-752. Z. 

PINDEMONTE iMarc-Axtoine) , littérateur, né 
en 1694 à Vérone d'une famille qui a produit un 
gimnd nombre d'hommes de mérite (v^y* Vt- 
fWM Uhutrûim de Halfeî), éteit Tersé dans les 
langues grecque et latine, et cultiva plti> parti- 
culièrement la poésie. Sa mémoire tenait du pro- 
dige : il n'oubliait rien de ce qu'il avait lu ; et 
quand il était consulté, il citait exactement le 
volume et la pagi' où se trouvaient les rensei- 
gnements detiiandés. Il remplit les premiers em- 
plois de la magistrature dans sa ville natale, où il 
mooiRit en 1741. Outre des diseoms sur les rè- 
gles de l'art dramatique et du po^me épique, on 
a du marquis de Pindemontc une foule de petites 
plèoes agréablement versifiées. H en avait publié 
Ul recueil {Poésie latine e volgan), Vérone, 1721, 
iD-8*; mais son neveu Hippolyte, dont on par- 
lera plus bas, en a donné une édition augmen- 
tée, Venise, 1776, 2 vol. in-8*. Pindemontc lais- 
sait faiédHe une tradactfon en vers de VArgonau- 
tique de Valérius Flaccus, fcriTiinée dès 1730 : 
elle a été puMiée par son petit-neveu, Vérone, 
1776, in-4*, avec le texte en regard. Le savant 
éditeur l'a fait suivre d'une Lettre sur la Iradue- 
tioa de Stece, par Sehraggio Prospéra. — Powb- 
(Chutes), ma de Maic-Anteine» né à 



Vérone en 11V6, se fit connaître dès l'âpc de dix- 
huit ans par une bonne traduction italienne du 
Poème de Vida sur les Eckeee. — Plndkmontb 
(Didier), frère de Chartes, gentilhomme du due 
deHesw-Samislad, a publié : Jl^pMte ■■iwiiieh 
alU op$rw id 8t9. M^, Ténne, 1754, 
in-8*. w— a. 

PINDEMONTE (le chevalier Hippolyte), célttre 
poëte italien, né à Vérone le 13 novembre 1753, 
était de la même fainillo que les précédents. On 
l'envoya faire ses études à Modène, au collège 
des Nobles , où il eut pour professeur de beile»* 
lettres le père Cassiani , qu'un sonnet sur l'enlè- 
vement de Proscrpine avait siilTî pour rendre 
célèbre. Ses études liiiies , il revint daiis sa ville 
natale, et révéla pour la première fois son talent 
en traduisant en moins de vingt jours la Béri- 
mite de Racine, dont il n'existeTt encore aucune 
version italienne et qu'une société d'amatt urs 
désirait représenter. Ce travail n'était pas son 
coup d'essai; outre plusieurs pièces de poésie 
légères, il avait écrit précédemment une disser- 
tation sur les masques; mais, au lieu de la pu- 
blier, il la jota au feu, et ce n'est pas la seule 
de ses productions dont il ait fait une si cruelle 
jttsiioe. L'horison de Vérone eonmiençait à lirf 
sembler un peu étroit, et le besoin d'expansion, 
tourment ordinaire des poêles, ne larda pas à le 
jeter dans la carrière des voyages. Parti en 
1777, il parcourut tout le midi de l'Italie, passa 
en Scile, et poussa jusqu'à l'Ile de Malte, où il 
fut sans doute attiré par le titre de chevalier de 
l'ordre qu'il avait reçu dès l'eufauce. Sa verve 
puisa dans ces diiïérenles contrées de poétiques 
inspirations, qu'il semait pour ainsi dire pendant 
ses fréquentes haltes. Il sullira de citer les poèmes 
de la Fata Morgana, de la Gibilterra taÀt<Ua et 

une tragédie é' Vif/m, imprimée sous ses yeux k 
Ftorenee. QUigé par le dmngement de sa santé 
de rentrer dans sa famille, il fut atteint d'une 
maladie de langueur qui faillit le conduire au 
tombeau et contribua i rembrunir encore la 
teinte mélancolique de son caractère. Il n'était 
pas encore rt«tal>li que, déjà reprenant sa course, 
il traversait la Suis>e, l Allemagnu, la Hollande 
et arrivait en Angleterre. Londres le retint cinq 
mois, et il y publia dans un Jovmal une lettre 
offrant le dessin de dix-huit tableaux qu'on 
pourrait tirer de l'Odyssée. Venu en France au 
moment de l'ouverture des états généraux et 
des premiers succès tle rinsurrectioo, il les célé- 
bra dans un f)etit poème intitulé U Fmieia et 
dans une ode sur les tombeaux de St-Dcnis. 
Pendant les neuf mois de séjour qu'il fit à Paris, 
il fréouenta Alfieri, qu'il avait connu à Verdse et 
qui s occupait alors de la réimpression de ses 
tragédies. Il sut acquérir par sa douceur et sa 
modestie tant d'ascendant sur l'esprit de l'irrita- 
Ue poëte que non-seulement il te décida à sup* 
primer te pranier volomede k oonveOe édition 
de sas caavres, mais qu'il hd fit enooie adnBttie 
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des variantes dans quelques-anes de ses pièces, 
concession bien étonnante chez un écrivain qui 
avait traité avec tant de hauteur tous ses rriti- 
Ques. Pindemoote quitta la France quand les 
erénements eoromençaient k toorner an tragique, 
et il put apprf^rior d^-s Inrs la valeur des ilhisions 
qu'il avait partagées. Aussi les premières poésies 
qu'il publia à aon retour exprinMiit-elle« à la 
fois une recrudescence d'enthousiasme pour l'Ita- 
lie et une espèce de désenchantement dans les 
impressions rapptirtées d'onlre-monl. I.f Srrmone 
d» tiaggi et le poëme de l'Abanie sont le coutre- 
poidt de la FVaMcj* et de l'ode sur les bMnbeaut 
de St-Denis. Piiidemonte erra plusieurs années 
en Italie, s'arrélant partout et ne se fixant nulle 
part; mais en 1795 sa famille ayant obtenu 
rfaoDueàV in^gne d'étie inscrite sur le liTre d'or 
de St-Mare, il se crut obligé de revenir dans les 
Etats vénitii ii- Il i^^is|a dmc de Vérone à l'en- 
vahissement de I armée française, à ses revers 
passagers, à la violente réaction qui s'ensuivit, 
enfin h l'agonie et à la fin misérable de la plus 
ancienne des républiques. Après avoir vu tomber 
successivement autour de lui les personnes iu\- 
qsuAU» U était le plus attaché par les liens du 
Mung on de l'amitié, Pindemonte mourut à Té- 
ronele 18 novembre 1828. Parmi 1rs t-lnL'tv^ ddnf 
n a été le sujet, nous citerons : t* Panegirico 
d'Ippolito Pindemonte, par NapoUVin-Joseph dalla 
Riva, dédié à madame la baronne Curtoni Verza, 
Milan, t8î9, in-8» de 56 pages; 2° Delta vita c 
detle opère d'Ippolito Pindemonte, lihri 4, par 

M. Benassu Nontanari, Venise, 1834, in-i° de 
S78 pages. Cette dernière biographie est la plus 
complète qui existe. Pindemonte occupe la pre- 
mière place dans l'ouvrage iiililulé Riiratii ;Por- 
Iraits}, de madame Albrizzl . dont il avait galam- 
ment changé dans ses vers le prénom iV Elisabeth 
en celui â'haMle, sous lequel on la di'-tgna de- 
puis. Les [)riii( ip,ili'> éililinns de s( > mi\r;iL'('s 
sont : i" lolgariisamenti dai latino et dal grero in 
mni itaUam, Vérone, 1781. in-4* de 158 pages, 
en soeiélé avec Jén'me Potnix-i [roy. ce nom' ; 
!• Veni, Bassano, 1784, grand in-8°. Ce recueil 
a élépubHé sous le pseudonyme de Polideie Md- 
ftmo. 3* l^o^artuaaMiilo dtU imtio « Certre, 
teaptrto mitimamênte ed attrïbtito aâ Ometv, ibid., 
1785, in-«' On irouve à I > viiilc de celte traduc- 
tion un Diicorio sur les défauts que la mode avait 
Introduits dans la littérature italienne. 4* Sofçio 
di poefir rnmpestri, Parme. Hodoni, 1788, in l2. 
La plupart de ces poésies furent c't^rites pendant 
la maladie de l'auteur, dont nous avons parlé, 
ô» Potsie, Pise, 1788, in-16; 6» Amiimo, tragé- 
die qui n'était pas destinée à la représentation 
et qui cependant oiïre des beautés de premier 
ordre, Philadelphie (Pise , IHO'i. in-H°; 7' Epi- 
ttoU im verni, Vérone, 180*). in-12 ; 8» / sepolcri, 
eanto, Vérone, 180.*). in-8". Hippolvte Pindemont'' 
avait d'abord projeté d'écrire sur eu sujet uu 
poCnw 00 qaatn dianli; mais tyant élé piénmu 
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par Ugo Foscolo («oy. ce nom), il contenta 
de lui répondre par cette élégie. Les Tombeaux 
ont aussi été traités par Jean TortI, dont le 
poëme est ordinairement imprimé avec les Sefd- 
tri de Pindemonte et de Poacoto. Tous les troif 
ont été mis en élégants hexamètres latins par 
H. l'abbé Joseph Bottelli, Milan, 184i, în-8*. 
9*5enN««i. Vérone, 1M08, in-12; 10» traduction 
en vers Italiens des deux premiers chants de 
\'Od^»tée, avec quelques fragments des Géorgi- 
quef . et doux t'pîtres. l'une à Iloni^ro, l'autre à 
Virgile, Vérone, 1809, in-b*. Le cooiplément de 
la traduction de l'CM^a^ parut en 18fl, Vénme, 
2 vol. in 12; H" Sermoni. Vérone. 1818. in-lî; 
1 2' // cotpo di martello del ctimpanile di san Marco 

in Venezia (t820, in-i2), petit poéme d'un genre 
tout à fait nouveau et qui respire une mor^ 
toute céleste. 13* TVtfttifo atta 

gne aslromo A. Cagnoli Vf-roiic . 1S?I, in -S" , 
com{Misé de douze sonnets, qui ont été depuis 
traduits en latin par M. Chersa de Raguse; 
14" FAogi di Utlerali italiani, Vérone, 1825- 
1826, 2 vol. in-8°. Ils comprennent Scipion 
.MalTei, Léonard Targa, Louis Saivi, Antoine Tira- 
bosco, Philippe-Rosa Horando, Jérôme Pompd» 
Gaspard Gozzl, le P. J.-B. de San-Martino, Jo- 
'^pfili Torrlli et J. lî. Fpolvcrini. On trouve à la 
suite de ces éloges ditTérentes poésies dont quel- 
ques-unes étaient encore inédites. 15* Stame 
Vérone, 1828, in-8»), composées à l'occasion 
du monument que Pindemonte avait, conjointe- 
ment avec l'archiduchesse Béatrix d'Esté , fait 
élever à l'improvisateur Lorenzi, son ami , dans 
l'église de Ste-Anastasie , à 'Vérone. — Bien que 
les poésies de Pind<'monte l'emportent de beau- 
coup sur ses ouvrages m prose, ceux-ci se dis- 
tinguent par la noblesse; et l'élévation de la pen- 
sée aussi bien que par l'élégance et la justesse 
de l'expression. Il s'était aussi essayé dans la 
poésie inline; nous citerons la pièce qu'il écrivit 
en cette langue sur la mort de Benoit del Bene, 
savant latiniste qui avait été aon ami. Tous les 
ouvrages de Pindemonte ont eu plusieurs éditions 
dans les diflerenti's parties de l'Italie et quelques- 
uns ont été Induits en plusieurs langues. Les 
meilleurs , ceux qui le feront passer à la posté- 
rité, sont les Sermoni, la traduction de VOdgitie 
el les Poeiie campestri, où il décrit les campagnes 
et les mœurs de l'Angleterre. Les productions de ce 
poète offrent des métaphores vives et justes, des 
comparaisons et des descriptions aussi neuves que 
pleines de vérité, un style harmonieux, grave, 
correct et original. On voit par ses écrits que, 
s'il s'était inspiré de la littérature nationale et 
étrangère , il avait encore plus étudié la nature, 
et f-'e^t pour cela que sa renommée vivra autant 
que la langue italienne. Les œuvres complètes de 
Pindemonte ont paru à Milan, chez SilvesM, en 
IS'în , 2 vol, grand iii-JG, dans l'ordre suivant: 
Arunmo, con due diicortt riguardanti 1° la Recila- 

Miam aMNM a «m rifèmm éd Amtro; 1* fli^ 
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wi'wi'o < tm pÊ m i m tra^tea ; Elûgt dUelttrati itediani ; 
Sermon: Caip» H marteUo del eampanilt di Sam- 
Mnrto; Prou tt fouit emmpttUi, ecm VaffbnU» H 
%na Dittertasiome ni gitardini inglesi, $ul miri'to 
IN cio deW Itatia » due Appendici; l'Oditsta di 
Omero; Efislole in rerti; Poésie liriclu italiame td 
a U a tu Uaimt: Sagyio di trmdmwitmê itUa Gtarfit 
a Ivrplio; una EjtiitoU H thUSo; «■ Br«m M 
Paradiio perdulo di Milton; Opère imedite. Les 
traductions françaises que nous conoaissoos des 
onvngci de Piodemonte lont : 1* if nm'irtiM, tra- 
gédie, par M. Auguste Trognon (dans les Chefs- 
d'œuvre des théâtres étrangers ] ; 2* Diuerhition 
tur les jardins anglais et nr l'iMvemtion réclamé 
far VItâliê, par M. Pbelippe Beaiilieux, Nantes, 
lS4t, flH8*; 3* les Quatre ftrHmémJomr. poëme, 
par le même, ibid , tii-8"; Fragments d'une 
IraduetioH inédile d Hippoiyte Pindemonle, par le 
même, ibid., 1844, in-8*. — Pindbmontb (le mar- 
quis Jean), frère ainé du précédent, naquit à 
Vérone en 1731, et fut ainsi que lui élevé à Mo- 
df'^fie. au collège des Nobles. Comme lui , il ma- 
nifesta de bonue heure beaucoup de goût pour 
h poMe; mais , bien qo'il se soil bit draiwra m 

nom pu n ficiiité k improviser et par quelques 
p iè ces de tbéfttrc qui furent représentées a Ve- 
nise tTCC succès, la réputation d'Hippolyte ab- 
Mcte UentAl In sienne, et il était i pao près 
oaUié tonqa'fl monat à Mlan en 18lf . j^>rè8 
avoir éU' préteur à Vicence . il avait voyagé en 
France au commencement de ce siècle, puis avait 
été nommé membre du corps législatif italien. 
On a de lui : 1* une traduction en vers italiens 
des Remidet d'amour d'Ovide, à la suite de la- 
quelle se trouvent plusieurs pièces originales 
d'une fMture a«ei renurnoaUe, mais Uubles de 
pensées, Tieenee, 1791, in-8"; I* un Ehf$ ie 
St-Thomat d'Aquin, où l'auteur a montré plus 
d'érudition que d'éloquence; 3* CoH^o$timenii 
teatreli, Milan, 1801, 4 TOl. in^, OU 18S7, 
grand in-16. On trouve en téte nn Ùùemno aul 
teatro italiano. Quelques-unes des pièces de Jean 
Pindemonte avaient élé fort applaudies sur le 
tbéfttre, mais elles ne se soutinrent pas à la lec- 
toi». Cependant celle qui a ponr tilie / Bmua- 
nali offre des beauté peu communes et elle a 
été plusieurs fois réimprimée dans les recueils 
italiens. A— t. 

PINDEE OBanuT), adminislnlcnr et joiisoon- 
snHe allemand, né le 13 lifirrler 1776 1 Adorf 
dans le Voiglland, mort à Naumbourg le 21 mai 
1838. .\près avoir pris son grade de docteur en 
droit à Leipsick, il fut en 1796 nommé notaire 
impérial auprès du Iribunal électoral de Dresde. 
A la suite d autres thar^i^, il s établit en IBÛO 
à Naumbourg sur la SonIc comme avocat. Dans 
cette ville il prit place bientôt dans le conseil 
municipal comme assesseur. Pendant le 
nement français, de 1806 à 1813, il y développa 
une grande activité dans les sphères les plus di- 
•mm, 11 mt gaianlir It ville d« nurctaufet de { 
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guerre et obtenir l'adminislralion des magasins 
d'approvisionneinent pour la monicipalité. Plut 
tard il améHon le eomrs de la Saale et orgatrfsa 
les brasseries. Il S(^nlarisa ensuite l'école du 
dôme, de(>t"tu]aute jusqu alors de l'évéché pro- 
testant de Zeilz, et en nt un des lycées les plu 
florissants de rAHemane, illustié par les souve- 
nirs du célèbre Wemsoorf . A edié ae ce gymnase 
il fonda une école usuelle pour les arts profes- 
sionnels et les sciences exactes. 11 parvint à faire 
svpprtaMr les diverses administratlona avee Irar 
rouage compliqué et à les remplacer par une di- 
rection unique. Après être sorti du conseil inuni> 
cipal de Naumbourg avec son ami Lepsius en 
1813, il prit une part tatès-active à la cause na:- 
tionale en se mettant arec lès généraux samm 
Thieleiuaiin et Carlowitz à la t^te d'un comité 
pour la fondation d une école générale militaire 
allemande, ainsi que pour feiicrtion d'autres 
projets de défense nationale commune. En 1815 
il réclama contre le morcellement de la Saxe, 
mais l'année suivante il accepta sous le nouveau 

Kuvernemeot prussien les fonctions de cooseil- 
' au tribunal de Mersebourg, d'où il revint en 
1817 à Naumbourg comme conseiller du tribunal 
de deuxième instance pour la province prussienne 
de Saxe. Il fut même en 1820 et plus tard, en 
1824, dioisipar le fiHivarMmcnt de Beriin pour 
régler des aflliires de délfanitation de frontmei 
avec les cours de Dresde et de Weimar. Quand 
eurent lieu les discussions d'abord pour la fonda» 
tlon du ZoUverdn, puis touchant la représenta- ' 
tion nationale en Prusse, Pinder se prononça pour 
les idées séparatistes : il tenait aux états provin- 
ciaux, et dans le règlement de la douane il vou- 
lait qu'on laissât certains districts de ia Saxe 
prussienne, notamment celui de Naumboury, en 
dehors du Zollverein. Si cet administrateur re- 

ftrésente ici le patriotisme local dans toute sa 
orce, il faut au moins avouer qu'il a fiit dest 
patrie d'adoption, la ville de Naumbourg, un des 
centres les plus florissants sous le triple rapport 
littéraire, professionnel et commercial. Il a écrit : 
1* Vue* fotriotiqtteâ sur le» rapports de la con/ee- 
nm frMetlaiÊi» c«w Ut eomfeenim eatMiqiu, 1607; 
2' Projet d'muéeote militaire nationale allemande, 
1813; 3* Sur fadmintstruliun des biens eommit- 
naux, 1814 ; 4* Sur la fondation d'une caisse d'é— 
f»fm$, 1819; S» Sur U mareeUmeiu de Ut Setxe, 
W^ar, 1818 ; «• Atr In cAsjn'itm dm eatUirm' 
les et eolUgiales protestantes de Saxe, ibid., 1820 ; 
7° Sur le droit qu'ont les partie» séparée* d'un fatft 
morcelé d'administrer ks Ugs en comnutss, ibid. , 
1824 ; 8* Le droit protineial de la Saxe prussienne 
à l'exclusion de la Lutau, 2 vol., Leipsick, 1836. 
Pinder a en outre collaboré à la S'émésis de 
Luden, à la FewUlt CfpttitimmêiU de Weimar, 
aux ilMMbi de FoeHls peur rJUiMwv ti U poU- 
tique, aux PWBw prMsjfHNa» pmr Ut UpsUf 
tinn, etc. R— l— K. 

raiB (tan), graveur aa bwio, naquit à 1 
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dres vers !700. Les différentes planches que Ton 
doit à cet artiste sont loin li'ètre :>ans mérite; les 
principales, odlesqui lui ont obtenu une réputa- 
tion méritée, sont : 1* la Repr»$$mlaiiom du céré- 
monies luitéft à la profeuioH ia t^ttmâten du 
Bain, telles qu'on les toit dans la rhapiltr de 
Umiri VU i Weumùuttr; f la Dettrurlion de 
rârnuida mAIm FhUt ûurituiNê dt PkUifpe II. 
roi d'Rspai/ne, (l'apr^s les tapisseries de la cham- 
bre des pairs d'Angleterre; :\° k's Plans de la 
tille de Londres et de U estminsler, publiés en 

i746 eu 25 feuillea. Le talent de Pine ne m 
bornait pas à la grarure : littérateur édslré, fl 
avait fait <Ie> auteurs du l';iiiti(|iiiti'' umc ('linK' 
approfondie, et c'est à cette prtnliiection que 1 ua 
doit n bcHe tradoelfaNi d'Horace, dont le texte 
est gravé sur cuivre. 1737, 2 vol. grand in-sr 
Il avait formé le projet «h* rendre le même lioin- 
mage à Virgile; mais il ne put terminer que les 
BmMliqueê et les Gétrgipiêt, et ces deux ouvrages 
Airent publiés par mm fila. lia sont, comme son 
Horace, omt^s do monumrnts antiques, qui ser- 
vent soit à éclaircir le texte, soit à expliquer 
quelques usages des anciens. — Bfihttt^Èda» 
PiNK , (ils du précédent , s'adonna au genre du 
portrait et y obtint. un véritable succès. Il est 
regardé comme un des meilleurs coloristes de 
l'^le anglaise : cependant lorsque la société 
pour reaconrafement des arts proposa des prix 
pour la peinture historique, il -^e mil sur les 
rangs, et fut couronné sutressivenit'iit en 1760 
et 176). Les sujets qu'il traita sont la Prist dê 
Cblaw fwr Edouard lli et ,Canut entendant Ut 
9ùymt» de le mer. Les figures étaient de grandeur 
naturelle. En 17 si il exposa une suite do ta- 
bleaux, dont il tira les sujets des pièces de Sbak- 
•petre. Qoelqae temps après il passa en Amé- 
rique , où il mourut en 1790. Ce peintre a de la 
chaleur; ses compositions sont riilifs et son colo- 
ris est plein de force ; il entend très-bien le 
dairobscnr et en général son ton est historique; 
mais ses taMean d'hutuire manquent par le des- 
sin. Ses portraits Mnliauinit reamen avec plus 
d'avantage. P— s. 

PINEAU (SévERiN), en latin Pinenu, né à Char- 
tres vers le milieu du 46' siècle, et mort à Pari-;, 
doyen du collège royal de chirurgie , le 29 no- 
vembre 1019, fut l'un des professeurs les plus 
babiles que cette école ait possédés. 11 avait fait 
d'ezeellenles études classiques, et, ce qui était 
asso/ r.iri' parmi It^s chirurgiens de son temps, 
il professait en latin. Sa r^utation était déjà 
brillante lorsau'il épousa la nUe de Mlilippe Col- 
lot. Devenu alors l'un des possesseurs du secret 
de l'opération de la taille par le grand appareil , 
il acquit bientôt comme lilhotomiste une célé- 
brité nouvelle. A la demande de Dulaurens, pre- 
mler médecin du roi, U s'engagea par contrat 
arec Henri IV à instruire dix élève-, qui conser- 
veraient la tradition de celte opérulioa et qui la 
pwtigMWiet gw É i i l ei ac ttl wr let paanaa oal^ 
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culeuï ; mais, soit que la mort vînt trop tAl 
lrapj)er I inslituleur, soit que les disciples n'aient 
pas répondu à son zèle, cet établissement n'eut 
point de résultat. On doit k Pineau des travaux 
précieux en anatomie. 11 connut, par exemple, les 
vcritriculL'S tlu !nr\ii\. iin»>(|u*' ri:Hii|>lét(.'m<'nt ou- 
bliés depuis Galieu et que Morgagni décrivit en- 
suite avec tant d'exactitude. Ses ouvrages sont : 
1* Opusculum anatomieum, phytiologicum, vere ad- 
mirandum , in duos libellas distinctum, traetan» 
miabftiee primo notas integritatit et eorrupliotuê 
Wfbam, dêinde j/nvidilaUm êt fortum ttattsra^ 
l»M arafiitram , in ^ ot$a pubis «f tfc'mi dittraki 
! ililucide docelur. Paris, 1^)07, in-8". Cet écrit, que 
l'tueau avait d abord rtnligé en français et dans 
lequel il sut joindre l'agréable à l'utile, est re- 
marquable par la clarté, la concision et l'énergie 
du style : aussi eut-il plusieurs traductions en 
France, en Allemagne et en BelK'iqi"' ' ne ver- 
sion allemande que l'on eu flt à £rfurt, i72&, 
in-8*, fut proscrite par les magistrats à raboB 
du peu de soin que le traducteur avait mis à 
voiler les descriptions anatomii]ues qu'un tel su- 
jet comporte. On trouve <laus ce traité, après 
une indication exacte des signes de la virginité 
et de la défloration, une discussion lumineuse et 
approfondie sur la valeur de chacun des carac- 
tères énumérés. L'auteur y démontre que la ma- 
(riw de la fesama n'est pas, ainsi que l'adnet- 
taientquclquesanatomistes, partagée en plusieurs 
loges. Il soutient ensuite que l aciouchement 
est précikié d'un reh^clieraent préliminaire de la 
symphyse des os du bassin, qui s'écartent durant 
la parlurition. Cette proposition, dont l'exacti- 
tude e>t aujourd'hui démontrée, était alors l'ob- 
jet de vives discussions , et pour démontrer co 
qu'il avançait, i>faieau fut ooligé de disséquer 
publiquement devant Laurent Jouliert , Bartlio- 
iemy Cabrol et la plupart des niaitres en chirur- 
gie de Paris, le corps d'une femme qu'on venait 
de pendre peu de jouis «près être aocoudiéa 
d'an enfant ^a'sUs avait tuée. 1* Dùetmrt laa- 

chant /'MwnfMM tt f extraction du calcul de la 
vessie, Paria, 1610, in-8». Cet écrit renferme 
une description exacte et rapide de la méthode 
lithotomiquc de Mariano. Il est dillicile de conce- 
voir conunent, plusieurs années après sa |)ubli- 
cation. cette opération était encore un secret pour 
le plus grand nombre des cliirurgieiis. B— n. 

PINEAU (Gabiubl du), jurisconsulte, naquit i 
Aiipers en .Après s'être distingué au bar- 

reau de sa patrie, il vint a Paris, où il ne se lit 
pas moins estimer par la délicatesse qu'il mettait 
dans le dioix des causes dont il se chargeait que 
par le talent avec lequel il les défondail. I)e 
retour à Angers, il devint conseiller au prési- 
diai et fut re^rdé comme l'oracle de la pro- 
Tinee. Maria de Hédieis le cféa maître des 
requêtes de son hAlel. Elle chercha dans sa dis- 
grâce à s appuyer des conseils de ce magistrat; 
I niaii il as lui inipiia qM des seitiiiNiito de pid^ 
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Son int«ifnité, jointe à une vertu sévère, le fai- 
sait appeler le CmUm de l'Anjou. Louis XIII le 
nomma en i69f maire et capitaine général d'An- 
gers, jil.irc où du Pinoau mérita le litre de père 
du peuple. Sa maison était une espèce d'acadéoue 
oô tous le« gem de Mlret se léanimient à cer- 
tains jours pour discuter diverses matières. Ce 
digne ritoyen mourut en 1641 dans les senti- 
menu de religion dont il avait été un modèle 
escmplaire pendant tonte m vie. Ses ouvrages 
ont été réunis en 9 volumes In-fol. , l7fS , par 
les soins de Poquet de f.ivonière; qui le.<; a ornés 
de remarques utiles : ils consistent en lin bon 
^ImMmmH anr fa eoutumt é" An/au, qui est re- 
gardé comme son chof-d'flpnvre; en pliisioiirs 
consultations, dissertations, etc., sur des ma- 
tières do jurisprudence, pamii lesquelles on en 
distingue une sur le patriarcat d'Occident, contre 
Mimcflfit; et dont M. de Min» a beaucoup pro- 
filé. On y trouTc aussi tes. notes contre relies 
que Dumoulin avait publiées sur le Dtcret et les 
DeeritaUi; celles de Dumoulin étalent injurieuses 
au saint-siége ; du Pineau donna peut-être dans 
l'exrés opposé. Pinsson a tâché de redresser l un 
et l'an Ire pnr de nouvelles notes, dans le 5* tome 
de Dumoulin. T— d. 

PINEAU (JtsAfnn). Vo^tt BKUoi. 

PINBDA ;Jean de), théologien espagnol , né en 
18S7 à Séville, d'une famille noble, embrassa la 
règle de St-Ignace à l'Age de quatorze ans, et, 
après avoir terminé ses éludes, enseigna dans 
divers collèges avec beaucoup de succès. Ses 
talents et son application lui niériltTcnt I i >tiim' 
de ses confrères , qui le députèrent à Rome pour 
défendre les inléféls de la province d'Andalousie. 
A son refour, il fut nommé consulteur général 
de l'inquisition et chargé de visiter toutes les 
MiiiolBèques pour en éloigner les ouvrages qu'il 
jugerait dangereux. Il mourut à Séville le 27 jan- 
vier 1637. Le P. I*inedii joienait beaucoup de 
niodt stie à une \i\-W tTU'IitH ii . il n\nit fait une 
élude approfondie des langues orientales. Il était 
rami dTAndré Sebott, qu'il engagea à publier la 

version de la Catena grtrror . Patntm in Prorerhia 
AifomoRM, par Tht'Mtd. Peltar. Outre quelques 
opuscules en espagnol et en latin . dont ontvoa- 
Tera les titres dans la BM. «Mid. /«m. on a 
aussi de lof : I* ta ilTeMrrfttV eeetiriaitique, ou 

Ilifliiirf unircrarl'r (lu moiuîf drpuh In rràilinn 'on 

espagnol], Salamanque, 1jB8, 4 tom. in-fol. ; Bar- 
CMone, lètO, même format (1); 2* CommtnHtrtMê 
in Job, Madrid, !597-ie04, I vol. in-fol. : Ve- 
m'se, 1619 ; 3* Salomo prmitu tire de relus Sala- 
moKk rtgU libri œlo, Lyon, 1609, in-fol. Cet 
onvrige, réimprimé plusieurs fois, est une in- 
troduction h fa lecture de rEcetésIaste. 4* Com- 
mentartus in Ecrlt^in'.tftn , Vi iiisp. 1GI9; .\m i rs, 
1620, in-foi.; S" Mémorial touchant la lainteli et 
Cm Mm» hénUjHn i» uàn» roi Ferdiiumd ftl, 8é- 

11) Cet ouvr«jje n lit |io;rt compris ilani la iiuiice que loi j 
Fr. iliguabe cl S«twvl ont donné* dci éciita <ic Fincda. I 
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ville, 16S7, in4ri. (en espagnol); 11* hdex novn» 

librorum prohihitorum tl expurgalomm . Séville, 
1631, in-fol. Cet ouvrajîe fut in»prinié par ordre 
du cardinal Zapaln. lTiIikI iiKniisiti-ur d'Espagne, 
qui avait donné la commiission à Pioeda de vist* 
1er les bibHothèqoe». Peignot , dans son JNcfim- 

naire des livres rotidamiifn nu fnt t. 1*', p. 256- 
^B.*) , a publié la listcM-broiiologiquc des principaux 
Index, dont le premier, SUirânl BofaUBiault Oit 
celui de Venise, 1543, très-raro. s. 
PINEDA. Vo^ezVfMX. 

IMNKL lie P. . ne en .Amérique et. à ce qu'il 
parait, à St-Dumiiigue , entra dans la congréga- 
tion de rOratoire, et, sulvmt Fasage, y fut 
d'abord employé dans l'enseignement. Il était 
régent de troisième au collège de Juilly en 1732, 
et c'est à lui qu'était adressée une lettre de Do- 
guet du 3 février do cette année, oui a été ren- 
due publique. En 1796, il se trouvait ftYendAme : 
les seïitiinenfs qu'il professait sur les contesta- 
tions du temps lui attirèrent un ordre de cesser 
ses lUNtructions. En 1746, il résidait dans la 
maison de St-Honoré, à Paris, et il fut un des 
chefs de l'opposition qui se manifesta dans la 
congrégation contre quelques mesures jugées 
iiécëuaires. Une protestation qu'il lit le 30 août 
contre ces mesures provoqua un ordre qui l'ei- 
clut de In maison. Mais PincI abandonna tout à fait 
la congrégation. 11 était riche et peut-être déjà 
livré aux illusions du millénarismo Ol des con- 
vulsions. Il avait avec lui une sœur Brigitte, 
qu'il avait enlevée de l'hôpital de Paris . où elle 
ileniourart, et avec laquelle il parcourait les pro- 
vinces, annonçant Elie et lui préparant les voies, 
h ce qu'il dtsaH. On die de lui un écrit intitulé 

Horoteop» ien tempi, ou Conjectures sur l'avenir, 
où il essayait de donner quelque crédit aux 
folies dont il s'était enticbé. On cnft qu'il eom- 
posa d'autres ouvrages snr ces matières; mais 
nous ne saurions en indiquer précisément les 
litres. En 1700, il puMia un livre intilulf De 
la primauté du pape, Londres OU plutôt la Haye, 
in-4* de 5N)7 pages; l'ouvrage est en latin et en 
français. Pinel, dans la préface, s'élève contre 
la bulle L'nigenituê , et veut qu'on déclare une 
guerre étemelle i ce iiineste décret, comme il le 
nomme. Il attaque surtout un rapport fait au 
concile d'Utrecht en 1763 , par l'abbé Mégank, 
et prétend que St-Picrre n'avait aucune autorité 
sur les autres apôtres; que les papes ne sont 
point les successeurs de St-Pterre, et que leur 
primauté n'est p.T; divine et n'emporte point de 
Juridiction. Pinel, dans cet écrit, parlait des 
papes avec beaucoup de liberté, et un protestant 
n'aurait pas été plus hardi sur ce siqet : c'est It 
remarque que fait la BibKothètitie du itittuiB tt 
ilrs' ln'iiuT-niif, imprimée h la Haye II annonçait 
un autre ouvrage oii il attaquerait la doctrine 
do concile d'Utiecht touchant la prééminenoe 
des évèques sur les prêtres. On ne sait si cet 
écrit a vu le jour : il est probable qu absorbé 
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par de déplorables illusions, l'auteur n'aura pas 
eu le temps de terminer son traTeil. La mort le 
forpril en milieu de tet eomaes et de lee phV- 
dirtidtis; il fînil sfs Jours dans un village qu'on 
u'iadique pas, laissant la moitié de sa fortune à 
k tOBlirBrigltte, qui rentra ensuite à l'HiMel-Dieu, 
et qui iigoa le 19 oorembre 1777 uo acte de 
renonciation tu fUlei et ami leandales des con« 
Tulsions. NoUI cilons la date de cet acte, parce 
qu'elle paratt indiquer que Pinel était mort peu 
auparavant. On peut voir sur cet enthousiasle 
l'écrit intitulé Kotûm de l'auvre da contnlnoni el 
de$ lecouri, in-12. Cet écrit est généralement 
attribué au P. Grâpet dominjcaln; il parut à 
Lyon en 1708. P— c— t. 

PINBL (Pmtim), célèbre médedn, naquit te 
ÎO avril 17i5 àSl-Paul Tarn), où son père exer- 
çait la médecine et la chirurgie. Il fit ses pre- 
mières étude au collège de Lavaur, puis il se 
rendit à Toulouse. Là il suivit des cours de phi- 
losophie et de mathématiques, et après avoir 
remporté une couronne aux jeux Floraux, il prit 
les degrés eu médecine. L'espoir de (aire for- 
tune et iurtoat le désir d'augmenter son instrac> 
lion lui inspirèrent la pensée d'entreprendre le 
voyage de Montpellier. Dans celle célèbre école, 
OÙ brillait alors le génie de Bartbez, Ptnel, tout 
«n donnant des leçons pour vivie, perfectionna 
ses eonnaisssnoes médieales, snhrft des oonrs de 
chimie, d'histoire naturelle, et étudia à fond la 
langue anglaise, dont il devait bientôt tirer parti 
en puMiant diverses traductions. Il se passionna 
ensuite pour Touvrape posthume stir le mouve- 
ment des animaux que Borelli composa à la de- 
mande de Christine, reine de Suède. Il en fit une 
étude approfondie dans le but d'une application 
pins directe aux UMNiTcments eiécotés par 
l'homme. Ce travail important , dont une partie 
fut communiquée à la société royale de Montpel- 
lier, et dont l'autre était réservée pour l'Acadé- 
mie des sciences de Paris, n'est pas devenu 
publie. Les articles de zoologie, d'anatomie com- 
parée et de chirurgie, que Pinel inséra plus tard 
dans divers recueils périodiques, n'en sont que 
des fragments. Désirant brUler sur on plus grand 
flléllie, il vint en 1778 k Paris, où lenseigne- 
nent de la géométrie lui fournit les premiers 
moyens d'existence. Un célèbre géomètre , Cou- 
sin* frappé de son aptitude pour les mathéma- 
tiques, le lecommanéa à des élèves qui se desti- 
naient à l'artillerie et au génie. Il se lia bientôt 
d'amitié avec Cabanis, Roussel, Desfontaines et 
une foule d'autres savants et gens de lettres, 
auxquels le salon de madame Helvétius servait 
de lieu de rendez-vous. Cabanis et Roussel lui 
ouvrirent les portes de cette maison, ce qui était 
d^ presque un titre à la célébrité. Pioel se Ht 
n moment JoumaHsIe; non-sentement il éeiivait 
dans une feuille périodique des articles de mé- 
decine et de physique, mais encore des mor- 
de philosophie morale et d'économie poil- 



tique, n dirigea ensuite la Gazette de tanté, qui 
entre ses mains prospéra pendant plusieurs an- 
nées. Il y consigna sartont d*eieenentos études 
sur l'hygiène, sans renoncer à ses travaux de 
mécanique animale. Dans le système osseux, 
aux forces que Borelli considérait comme perdues 
pour le mouvement, U «siigna la fonction de 
mieux assujettir les articulations, de feurair 
aux os qui les constituent des points d'appui 
plus stables , et conséquemment de concourir à 
un surcroît d'énergie et de sAreté. U s'occupe 
aussi du mécanisme des articulations dans le but 
d'une application à la chirurgie; mais, quoique 
remplies de vues profondes et judicieuses , Ja 
science a profité très-peu de ces études, qui 
avaient aux yeux des praticiens le tort être trop 
géométriques. Pinel crut trouver dans les diverses 
configurations de l'appareil des os maxillaires, 
dans les nuances iflfencemenl de l'articulation 
qui les réunit, le moyen de distinguer entre elles 
les espèces animales. U proposa surtout ce moyen 
comme très-propre à classer les quadrupèdes. 
Toutefois le succès ne répondit pas eotiètement 
à son attente. Le point de vue Invoqué avait 
trop peu d'étendue, et disparut entre les mains 
de l'auteur même. Malgré cela, l'anatomie com- 
parée lui créa une joste eéMbtilé, et quand il 
fallut désigner, dans eettu sdenee, un proisssenr 
I la chaire du Jardin du toi devenue vacrate, 
Pinel fut mis sur les linpcn concurrence avec 
Cuvier. Vers 1785, un établissement s'éleva pour 
le traitement des aliénés, et le premier mdade 
qu'il reçut y fut conduit et placé sous les aus- 
pices de Pinel. C'est là, selon toute probabilité, 
qu'il tenta le premier essai d'une réforme qui 
rendra son nom tomours cher i l'humanité; que, 
dans la conduite à tenir vls^i^vis des Unis, a la 
violence il fit soeeéder la douceur, à la con- 
trainte du corne la Uberté des mouvements. Six 
années de iOMèi avaient eonsoltdé cette léfbrme, 
lorsque son auteur concourut pour un prix pro- 
posé par la société royale de médecine sur cette 
question : Indiquer les moyens le» plus eJSearet de 
traiitr Uê maùdti dont iuprit eu dnenu ediini 
9immt Fige i» tiiSBtm. Itiouret, qui faisait partie 
de la comnussion nommée pour examiner le mé- 
moire de Pinel, conçut une profonde estime 
pour le talent et le caractère de l'auteur; et 
lorsqu'il devint administrateur des hôpitaux, 
avec Cabanis et Cousin, lui et ses collègues le 
nonunèrent médecin de l'hospice de Bicètre , en 
le regardant comme le seul nomme de France 
capable d'occuper cet emploi , de remédier aux 
maux dont cet établissement était le théâtre et 
que l'esprit du siècle ne pouvait plus tolérer. En 
efTet, de tous les hôpitaux de Paris, celui de Bi- 
cètre oITrait l'aspect » plus révoltant. Le vioe, le 
crime, Tinfortune, la misère, les fadhmHis Im 
plus dégoûtantes et les plus diverses s'y trou- 
vaient rassemblés pèle -mêle. Les bétiments 
n*éltieat pas haMiNct : kt IndMdn y 
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piMticnt, courerU de malpropteté, dans des 
bfH de pierre UroHei, hnmMei, froides, pri 

Tées d'air, dt^ soleil, même de jour, et parnies 
de paille qu'on renouvelait moias souvent que 
celle qui sert aux plus vils animaux. Il y a plu», 
les aliénés déleous deni ces cloaques étaient à la 
merci des malfaiteon de la prison, aa'on leur 
donnait pour infirmiers. Ils «'talent cîiargt^s de 
chaînes comme dos criminels, et servaient de 
but aux railleries, i la brutalité de leurs gar< 
diens. S'abandonnant à l'indignation, au déses- 
poir, à la rage que leur inspirait un traitement 
si cruel, ces malheureux achevaient ainsi de 
taroaiiler leur tète égarée : ils poussaient jour et 
onft te liufleaieDfs affreux, on bien, calmes en 
apparence, ils épiaient une occasion de surpren- 
dre leurs bourreaiii pour se venger en les 
fruppanl. A l'arrivée de Pinel, en 179t, tout 
changea de face. L'emploi de la douceur, de la 
pitié, des égards, de la justice, opéra dos mer- 
veilles. Les fers furent enlevés , et le premier 
ewai qu'on fit de la liberté de leurs mouvements 
irt eottraooé d'an soeeès inespéfé. Pinel, en 
rendant le calme et l'eipresssion naturelle à ces 
physionomies bouleversées, put y étudier les 
HaÛments dont chacune d'elles étail •■faiée, les 
caractères de leur désordre, conséquemment tra- 
cer un tableau plus fidèle et plus méthodique 
des symptômes de la folie. .\près deux années de 
s^our i Bicétre, années si pleines et si bénies, 
0 passa à la Salpétrière, oftiea abus nMaroaient 
les mêmes réformes Cet établissement n'était 
alors rempli que de folles dont le traitement vul- 
gaire et funeste de l'Hôtel-Dieu avait empiré 
l'état. Pour réprimer leur exaltation, on les en- 
^ahiait quelquefois foutes nues dans te celhi- 
les souterraines, où le froid de l'hiver glaçait 
leur corps, et où des animaux immondes, des 
tampes de tels venaient ronger leurs pieds. Ces 
malheureuses, dont la haine et la vengeance 
avaient besoin d'une proie, cherchaient sans 
cesse à mettre en pièces les filles de service et à 
se matUer elles-mêmes. La méthode de Pinel 
lenoootnt d'abord de grands ohstaclee de la part 
d'une adminisi ration qui manquait de lumières 
ou plutôt d'expérience; mais bientôt elle triom- 
pha de la routine : toutes les aliénées de l'Hôtel- 
Dieu furent transportées à la Salpètrière, confiées 
au zèle et k la science de son médecin en chef. 
Pinel donna une iropuLsioti très-grande aux étu- 
te sur la iblie; il en fut même en quelque sorte 
le eréeleur. Contrairement à l'opinion de ses 
prédécesseurs, il regarda la manie aiguë comme 
maladie dont on ne doit pas troubler le cours, 
pervertir la marche , entraver la solution par des 
traitements téméraires. Voyant en elle un acte 
du principe vivant, un mouvement de l'organi- 
sation constitué par des phases diverses et suc- 
* ceasives, il ne veut pas qu'on détruise les lois de 
in Mton intimn, nuis mohmenl qu'on modère 
rdMffffe te sfoq^lAms. A rdgira te fermes 



que revêt l'aliénation, il en établit quatre : la 
manie, la mélaneolie, la démenée et rafetisme. 

Quoique insurrisantc, quoique n'embrassant pas 
tous les désordres, même simples, des sentiments 
et (les idées, cette grande division jetait une 
vive clarté sur l'étude de la folie. Elle était dé» 
duite, il est vrai, d'une analyse trop superfi- 
cielle des facultés de l'âme, mais elle conduisait 
à sortir de l'abîme où gisait la médecine i l'é" 
gard du trouble de ces facultés. De pins, Pinel 
eut le mérite des observations particulières qui 
réunissent l'exactitude à la richesse, la sagacité 
à l'animation. Dans ses portraits on voit le fou 
wnlir, penser, se mouvoir. On asiisie i la oait- 
mnee ne set terts, à la oomblnalMn de ses 
excentricités, au chaos de ses passions les plus 
mobiles et les plus délicates. Sous la république, 
quand la lutte armée que la France soutenait 
contre l'Europe coalisée avait rendu nécessaire la 
réorganisation des connaissances médicales, Pi- 
nel , toujours associé à ses amis Thouret et Ca- 
banis, fut attaché à l'école de Paris en qualité de 
professeur d'hygiène et de physique médicale. 
Il eut ensuite la chaire de pathologie, qui exigeait 
non-seulement un esprit net et droit, mais une 
vaste étendue de coup d'oeil, une intelligence 
profonde et surtout inclinant à la généralisation 
portée vers la synthèse. En eiTet, Tordre qu'on 
avait tenté d'intruiluire parmi les maladies ne 
suffisait plus au progrès de la science. Les clas- 
sifications de Gauen et de Thémison étaient hy- 
pothétiques; celles de Félix Plater, de Sauvages, 
de Linné, de Vogel, de Macbride, de Sagar, re- 
posaient sur des principes incertains, avaient 
reooan i te théories obscures, choisissaient ou 
distribuaient mal leurs matériaux. IHnâ crée un 
nouvel arrangement, un nouveau système noso- 
logique, et lui donna pour base des éléments 
plus uniformes et plus constants. Des deux ter- 
mes de toute maladie, sa traduction extérieure 
et son état interne, son apparence et sa réalité, 
ses symptômes et la substance qui les consti- 
tuent, il pensa que le second était le seul im- 
portant, le seul essentiel , qu'on devaH s'en ser- 
vir de prért'reu'-c au premier dans la création de 
tout bon sy>tènie de nosologie. Au lieu de distri- 
buer les classes , les ordres , les genres , les es- 
pèces d'après la méthode si confiise et si arbi- 
traire des botanistes, au lieu de tout rapporter 
à une série de signes fugitifs et secondaires, 
Pinel fonda autant que possible son arrangement 
sur la structure aaalonuque des parties. De cette 
façon il simplifia beaucoup l'étude de la méde- 
cine. Guidé par l'identité ou l'analogie de tex- 
ture, il passe naturellement et sans transition 
brusque de la classe à l'ordre, de l'ordre au 
genre, du genre à l'espèce, etc. H établit cinq 
grandes divisions des maladies, les fièvres, les 
phlegmasieSi les hémorrhagies , les névroses et 
les lésions organiques. Cette nouvelle dassifica- 
tk» fégOÊ, dHM k idMMe jusqu'à l'urirée de 
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Broassals, qai chercha, sinon à la détraire, du 

moins à la modifier. Le point sur lequel portè- 
rent principalement les attaques fut la ijiK^sfion 
dei nèvres. Piuei, à l'instar de Sauvages, pré- 
sentait œlles-d comme det alfectioi» primitives 
et géiiérn!f< Bronssais, au contraire, en fait des 
désordres consécutifs et liés à utif altération 
toute locale. Aussi prétend-fl que la première 
classe de Pinel rentre dans la seconde, dans celle 
des phlegmasies, conséquemment qu'elle est inu- 
tile. Lequel faut-il cnure du maître ou do (li> 
cinle? Ni l'un ni l'autre d'une manière absolue; 
la la Térité se trooTe eneoro entre lears opi- 
nions extrêmes. En effet, et tons les médecins 
sont atyourd'hui d'accord à cet éjfard, l inflam- 
mation d'un organe quelconque, mais surtout 
celle d'an Tîscère important, réagit très-souvent 
sur les fonctions du emor, aecâère ses batte- 
ments, produit un surcroît <ic cainrilicatinn; 
donc la fièvre peut ne point être un phénomène 
essentiel , une maladie primitive. Mais de ce que 
la chose a lieu fréquemment ainsi , il ne s'ensuit 
pas, comme Broussais fit tous ses efforts pour en 
donner la dénioiisliation, qu'il ne puisse pas en 
être autrement. La fièvre n'est pas plus le résul- 
ttl eonstant et nécessaire de l'inflammation que 
cdle^ n'est l'effet constant et nécessaire de la 
fièvre. Pinel partage, ainsi que Broussais, les 
doctrines du solidisose; mats, comme lui, il n'est 
point localisateur exclusif; il pense, avec raison, 
que, si certaines maladies ont leur siège primitif 
dans un ou deux organes seulement, il y en a 
plusieurs autres qui dépendent du désordre es- 
sentiel et i^moltané oe toutes les parties do 
corps. Toutefois il ne s'explique pas sur la cause 
du trouble des solides; il constate le fait sans en 
chefcber l'explication. Il admet une elasse de 
lésions organiques générales, classe qu'il substi- 
tue assez inutilement à celle des cachexies éta- 
blie par Sauvages, et dans sa liaiiic de 1 fumio- 
risrac il ne voit pas que les allèctious de cette 
nature ont leur principe dans on vice essentiel 
des liquides. On peut faire encore plusieurs ob- 
jections au système nosologique de Pinel. On 
ut lui reprocher de ne point toujours rester 
èle aux rapports de structure anatomique sur 
lesquels H est fondé, d'invoquer quelquefois , au 
lieu des connexions de cotte nature, colles d'alTl- 
nités. qui sont moins solides et plus arbitraires; 
de placer, par exemple, Tapophaie cér^rale 
dans la cla.sse des névroses, et non pas ihn-^ cfllc 
des hémorrhagies. Quant à la nomenclature, elle 
est instable. Au terme qui indique la classe est 
uni un autre terme pour indiquer l'ordre. Or, le 
second ne répond pas toujours au premier : tan- 
tôt il est emprunté à l'anatomie. à un jwint de 
vue tout local; tantôt à l'état vague et généri(]ue 
des forces de l'organisme. C'est ainsi qu'il y a 
une 6èvie miamfo-faêtrigue et une fièvre adyna- 
Mjfaa. Du reste, si Pinel n'a décrit que les mala- 
diai simples, le taUem qn'fl en donne est bien 
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fait pour dédoaUMgér de celni des affisclieiii 

compli»juées , qui se trouve singulièrement né- 
gligé ou même (out à fait dans l'ombre. Il est 
impossible d'avoir un dessin plus net et plus 
ferme, un coloris plus brillant, une fidélité pins 
prinrle. un tact plus extjuis, un go\M plus pur et 
plus sévère. Ln simplifiant ainsi l'étude de la 
médecine, en créant un système nosologique qui 
l'emportait en lumière et en fécondité sur tons 
ceux qui l'avaient précédé, Pinri fit école dans 
le s<'iii lie la Faculté de Paris. Aussi, pour ré- 
pondre aux vœux de ses nombreux élèves et de 
ses admirsleors et eniliousiastes, onvrit-tl des 
cours de clinique, où chaque observation était 
recueillie et analysée avec le plus grand soin. 
Cette école vint disputer la suprématie à celle de 
Corvisart , qui se distinguait plutôt par la hai^ 
diesse que par la rectitude; elle loi était snpé^ 
rieure au point de vue de la sévérité des métho- 
des. Pinel s'exprimait avec beaucoup de difljoalté 
dans ses cours; il détachait ses phrases' '^jÉ^ 
efforts saccad»^: mais dans son cabinet ses pa- 
roles étaient abondantes, harmonieuses et nour- 
ries. 11 avait l'Ame ouverte à toutes les impres- 
sions tendres et délicates, à tous les épanchements 
de l'amitié, i toutes les plaintes de Tinfortane. 
Quand son ami Condorcet fut obligé de prendre 
la fuite pour ifbapper aux échafauds révolution- 
naires, et que d'autres amis lui refusaient un 
asile, Pinel eut le courage de lui en offrir un à 
Bicètrc, où il lui fit revêtir l'habit des malades. 
Il détourna longtemps ainsi les regards des bour- 
reaux, au risque de perdre lui-même la vie; 
mais le malheureux proscrit ne supporta pal 
une telle position, et son impatience le perdit. 
Pinel était doué d'une grande modestie qu'on 
prenait pour de la timidité. Lui seul ignorait SOU 
mérite et l'étendue de sa réputation. Il ne cou- 
rut jamais après les honneurs et les eniplois; il 
fut toujours eiuienii des intrigues, des coteries 
et des cabales. liA 1807. il se mit sur les rangs 
pour une place vacante i l'Institut; mais il se 
retira dès qu'il connut la candidature de Boyer. 
Quand il fut nommé membre de l'Ai adémie des 
sciences, en remplacement de Cuvier, devenu 
secrétaire perpétuel de cette société, il fallut 
aller le chercheri la campagne et l'accompagner 
dans les visites d'usage. En 1822, à la siip|)res- 
sion de l'école de médecine, il fut destitué, et 
ne conserva que le titre de professeur honoraire. 
Km 1823 il eut une première -iKaqiie d'a|)oplexie. 
\ peine convalesc ent , il voulut \isiler ses ma- 
lades; mais les forces l'abandonnèrent, et bienUM 
il eut besoin de vivre entièrement dans la re^ 
traite. Enfin une seconde attaque l'enleva iel 
?.') octobre 1^20 Comme Pinel cultivait Ist 
.>rieuce pour elle-même, et non dans le but.de 
s'enrichir; comme, loin d'aller au-devant de la 
pratique civile, il s'y refusait souvent, on a pré- * 
tendu que la partie dogmatique de la médecine 
était le lanl cMé par où il fnt sopérienr. Sinf 
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doote il éprouvait de r(Moi>neraent pour l'exor- 
cice de son art en deiiurs dvi hôpitaux , et cet 
éloignemeat était le résultat de son extrême sen- 
sibilité. 1^ iOMieoès Taflligeaient profuudément; 
l'iocarie on les obstacles apportés par les gens 
du rDniido iKiralysaitiit son zèle; mais on doit 
reconaaitre qu il fut non moins babile dans l'ap- 
plication de la science que dans son étude tihéo- 
riqiie. Voici la liste de ses principaux ouvrages : 
1* .\osoyraphie philotophique , ou la X/t'ihode du 
Famatyie appliquét à la médecine, Paris, 17t)8. Ce 

lifpa, traduit daot vnmm» toutes k» Uugwa 
de l'Europe, a en sht éoMoM, 3 toI. fn-fl*. 

J* Discours inauijural sur la nétfssilè Je rapp^tr 
tenteignement de la médecine aux principti d» 
tobttnmtùm, Paris, 1806, ill-4*; 3* Traité médieo- 
philosopkique tuf l'alinialion mentale ou la manie, 
avec ligures ropréseiitaiil des formes de cràiics 
«m des portrail» d aliéoâl, Paris, 1801, in-b°; 
1* édition, 1809 ; 4* ifMr» aur FtfpikiUHm de* 
«MtMmlîlfW* «M tvrpê hautain tt $ut h mieamùmt 
det IturatioHS, dans le Journal ilc physique, 1787, 
t. 31, p. 350; 5* Itiémoire sur le méeanitme di la 
tsuuUioH de rkuménu ; Journal de phytique, 1 788, 
t. 33, p. 12; 6* Mémoire sur Us vicu originaires 
d» eon/ormation de$ parties génitales, et sur le 
«armetère apparent ou réel des hermaphrodites; 
Jmnut de pkj/êique, 1789, t. 35; 7* Jf^Monv eur 
if m iu mime iet haoHmu dm dttuto» de fmeaiu- 
Iras, Ir cubitus et le radius; Journal de pfuj.^i/jw , 
1789, t. 35; 8* Observations sur une espèce par~ 
ticulière de mélamealie qui eotuluit au suicide, dans 
la Médecine éclairée par les seieneee physiques, etc., 
1791, t. 1, p. lo4; 9» Réflexions sur le* buande- 
ries comme objet d'éetmomie domestique et de la 
ealubritii Médecine édairie, etc., 1791, t. 2, p. 13; 
10* IMenkee eut Fitiohpe m h mécameme de ta 
luxation de la mâchoire inférieure; Médecine éclai- 
rée, 1792, t. 3, p. 183; 11' Mémoire lu à la 
société d'histoire naturelle sur une nouvelle méthode 
de eliutijieation des quadrupèdes, fondée sur Us rap- 
porte de structure mécanique que présente l'articu- 
lation de la mâchoire inférieure, dans It-s Mémoires 
de cette société, 1791, t. l,p. 359; IS* Mémoire 
&ar la mimim périodiqtt» on l aiw a rf i »» », dam les 
Mc^moires de la société médicale d'émulation de 
Paris, t. 1, p. 28, de la 2* édition; llecher- 
ehe4 et obsetxations sur le traitement des aliénés; 
Mémoires de la société médicale d'émulation, 
1798, t. î, p. 215; H'SourelUs observations sur 
la conformation des os de la téle Je l'i'Uphant; 

Mémoires de la société médicale d émulation, 
t. 3, p. S53; 18» (MwrMtfMNit emr In idiémée et 

Jmr division en espèces distinctes; .Mémoires de la 
société médicale d'émulalion, t. 3, p. 1; 16* Bé- 
e ul lm t s ^okeervations pour servir de base aux rap- 
porte indiquée doiu U eete d'aUénalion mentale; 
Mémoires de la sodélé médicale d'émulation, 

1817, t. 8, p. r)7."i; 17° Ilcsullals d'of'Sfrvalionx 
et constructions de tables pour servir à déterminer 



m m 

Mémoires de l'Institut, part, pbys., 1807, p. 169. 
Pinel a traduit de l'anglais la Médecine pratique 
de Cullen, Paris, 1781, 2 vol. in-8'; le tome 
cinquième de l'Abrégé des transactions philosophi- 
ques, et, conjointement avec Bosquillou , le tome 
sixième du même Abrégé. On a son Eloge par le 
baroa Cuvier, dans le tome 9 des Mémoiras de 
i'Aeadéntie des iciences. Esquirol, qui a tant 
contribué aux progrès de la méthode de PincI , 
dont d fut l'élève le plus distingué et le succes- 
seur, a inséré l'Eloge de ce professeur dans le 
tome 1" des Mémoires de l'Académie royale de 
médecine ; enfin un Eloge de Pinel fait également 
partie de YHistoire des membres de l'Académie 
rotule de médecine, par fi. Pariset, L S, p. S09 
(aanés l84tQ. f— r et M— «»a. 

PINELLI (Jkax-VincentI, savant bibliophile, 
naquit à Naples ea 1535, de Cosuie Pinelli, noble 
Génois, qui avait aoqois des richesses considéfft- 
bles par le commerce. Il s'apphqua de bonne 
heure à l'étude et fit de rapides progrés dans 
toutes les liranrhi^ des connaissances humaines. 
La littérature, la philosophie, les mathématiques, 
la médecine, h musique , la jurisprudence, lovt 
était de son ressort. Outre l'hébreu et les langues 
anrieunes, il avait appris le français et l'espagnol, 
qu'il parlait avec autant d'élégance que de faci- 
Uté. Il établit le premier iNwles un jardia bot*- 
nique , qu'A mit à la Aspeaitlon dei eorieux et 
dans lequel il rassembla les plantes les plus rares, 
qu'il faisait venir à grands frais des pays étran- 
gers. Barth. Maranta, fameux médecin, en dé- 
diant à un jeune homme de vingt -trois ans sa 
Méthode pour connaître les plantes, acquitta le 
juste tribut de recoiniaissance do amatturs de 
l'histoire naturelle (roy. B. M^vraxta). Pinelli 
quitta sa patrie Ters la fin de Tannée 1888 pour 
venir ^'établir à Padoue, dont le séjour lui parut 
préférable, à raison des ressources qu'il devait y 
trouver pour son instruction. Sa maison y devint 
bient(\t une espèce d'académie, où les saranls 
s'empressaient d'accourir, certains d'y reoerolr 
l'accueil le plus gracieux. Il parvint en peu de 
temps à former une bibliothèque, la plus belle 
qu'aucun partieoKer eût jama» possédée; et II 
ne négligea ni soins ni dépenses pour l'enrichir 
des manuscrits les plus rares et des meilleures 
éditions. Il y joignit un cabinet d'antiquités et de 
médailles, une collection d'instronents de m*- 
thémaliques et d'astronomie, des fossiles, de* 
métaux, des carlts , diN de>sins, etc., invitant 
tous ceux qui partageaient son goût pour I étude 
è reirarderees coHeelions eommehaleors. Sa po> 
litessc et son affabilité égalaient son érudition. 
H s'empressait d'offrir le résultat de ses recher- 
dies an personnes qui venaient le consulter, 
encourageait les savanls dans leurs travaux, 
les aidait de ses conseils, de sa boUfM et 
jouissait de leurs succès crnime des siens pro- 
pres. Malgré l'extrême délicatesse de sa santé, il 
ne pamit jaaiii UB in1 jow NBI taMrfBil^ 
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qiH's heures à lY!udo. Il quittait rarement son 
cabinet, si ce n'est pour remplir des devoirs reli- 
gtoax: et, dans l'espace de quarante-trois ans, il 
ne sortit que deux fois de l'enceinte de Padoue, 
où il mourut en 1601. Il était resté inconsolable 
de. la perte d'un ami à laquelle il fut très-sensible. 
De Tdou a fait un bel éloge de Pinelli {Uùtmria 
lA. If6, diap. 19), qu'il compare pour le savoir 
et la libéralité à Pomp. Atticus, dont toute la vie 
fut consacrée au noble et glorieux loisir des 
beaux-arts et qui eut depuis en France un plus 
bel imitateur (voy. Pmesc). Plusiours contempo- 
rains de Pinelli lui ont déàié quelques-uns de 
leurs ouvrages. On n'a de lui que des lettres 
^rses dans différents recueils et des Notes sur 
U Chronique vénitienne de Dandolo, que Foeea- 
rini a publiées dans le premier livre de son traité 
De origine et statu bibliotk. Ambrosianœ . Après la 

mort de Pinelli, sa riche bibliothèque fut chargée 
sur trois naTÏres, qui deraieat la transporter à 
Naples , où se traoTaient ses héritiers. L'un des 

navires fut pris par des corsaires, qui jetèrent les 
li^-res à la mer, d'où l'on parvint cependant à en 
sauver quelques-uns. Les deux autres arrivèrent 
à Naples et les livres qu'ils portaient furent par- 
tagés entre des héritiers peu faits pour apprécier 
de semblables richesses. Le cardiiinl Fréd. Borro- 
mée, avant enfin découvert dans un grenier les 
restes de la MUiolhèqae de Praelli , les acheta 
trois mille quatre cents écus d'or, somme con- 
sidérable pour le temps, et qui peut ser\ir i 
donner une idée de la valeur qu'avait eue la 
coOectkm entière. L'an des amis de Pinelli, 
Paul Gnaldo , arcfaiprfttre de Padoue, a écrit sa 
l'ie très-détaillée; elle a été traduite en latin 
(peut-être par Laur. Pignoria) et imprimée à 
Augsbourg, 1607, in- 4°. Elle fait partie du re- 
cueil de Guill. Bâtes : Vùm a<<Ml» nrontm erudi- 
torum (voy. Baies). W — s. 

PINELLI (Maffeo , lilMiophilc non moins dis- 
tingué que le précédent, avec qui il a été quel- 
oo^seonlbnao, naquît en 1736 è Venise, (Tone 
lamillc qui possédait depuis plus de deux siècles 
Ja direction de l imprimerie ducale; ayant fait 
d'excellentes études, il se passionna pour les 
dieCi-d'œuvre de la littérature ancienne, et, mal" 
gré la médiocrité de sa fortune, parvint k se faire 
une collection vraiment précieuse des meilleures 
éditions des classiques grecs et latins. Au goût 
des livres , Hsffeo joignait celui des taMeaox et 
des antiquités, et il eut une galerie de tableaux, 
de statues, de monuments antiques et une suite 
très- intéressante des monnaies et des médailles 
de Venise. La timidité de son caractère l'éloignait 
de la soci él é , dont il aurait fait le diarme par 
les agréments de son esprit ; c'était dans sa bi- 
bliotlièque qu'il passait tous les instants qu'il 
pomrait dérober à ses devoirs; il n'y admettait 
qu'un petit nomlire d'amis, parmi lesquels se fai- 
sait distiDgaer surtout l'abbé Hordii , l'un des 



de confiance dans ses talents, Maffeo eût pu éga- 
ler celui qu'il se contenta toujours de regarder 
comme son maître. Outre les langues anciennes, 
dont il avait fait une étude approfondie, il possé- 
dait le français et l'anglais et il était très-versé 
dans l'histoire littéraire. Chargé à son tour de la 
direction de l'imprimerie ducale, il remplit cette 
place avec ttie et monral le 7 février I78S, à 
l'âge de i9 ans. On lui doit : Protpello di varie 
edizioni degli autori clasnci greci e iMini , Venise, 
1780, in -8*. C'est une traduction de laBiblio> 
thèque des classiques par Harwood, enridiie de 
notes intéressantes. L'abbé Morelli puUit le Ca- 
talogue des tableaux qui composaient le cabinet 
de Pinelli, ibid., 1785, in-8*, et ensuite celui de 
la riche bibliothèque de son ami, sous ce titre : 

Bibliotheea Stapktri Pinelli, magno jam itudio eol- 
lerta, Venise, 1787, 6 vol. in-8*. Le premier vo- 
lume est orné d'un beau portrait de Pinelli, gravé 
par BaitoloiBi ; il est en outre précédé d'un aver- 
tfssement da savant éditeur, qui contieot la no- 
tice des ouvrages les plus précieux de cette col- 
lection et l'éloge de l'amateur éclairé qui l'avait 
formée. Les trab preoian volumes renfermeol 
la liste des ouvrages grecs et latins, classés par 
ordre des matières-, tes deux suivants, celle des 
ouvrages italiens, français et anglais , suivie de 
la description de quelques antiquités, accom- 
pagnée de dnq planches, ete. , et enihi le siiHnie 
les tables et corrections. Ce catalogue est signalé 
par M. Renouard comme étant ce qu'il y a de 
mieux et de plus exact en ce genre. En 1789, 
Aobson et Edward, libraires de Londres, ache- 
tèrent la bibliothèque de Pinelli , et, avant de fat 
mettre en vente, ils publièrent un Extrait du ca- 
talogue ^voy. MoRELLi]. Ce fut d'ailleurs une spé- 
culation peu lucrative pour les bibliopoles qui 
l'entreprirent; les livres grecs et latins produi- 
sirent six mille sept cent quatre-vingt-six livres 
sterling, les italiens et autres deux mille cinq 
cent soixante-dix livres sterling, total neuf mille 
trois cent ciiM|iiante*sfx livres sterling, soit deox 
cent trente-cinq mille francs environ, somme fort 
considérable pour une époque où les livres rares 
étaient bien loin d'avoir acquis la valeur à la- 
quelle ils se sont élevés depuis. W— s. 

PINELLI (BarthklemO, célèbre graveur, naquit 
en 1781 à Rome, dans le quartier situé au delà 
du Tibre et habité par une population i la fois 
pauvre et fière, ra nllieu de laquelle se recru» 
teiit ordinairement les bandits qui infestent les 
routes de la Romagne. Pinelli se ressentit toute 
sa vie de cette extraction, et h culture des art» 
06 jMit jamais vainciu la sauvagerie mHw da 
son caractère. Aussi ses souvem'rs d'enfance mr- 
cèrent-ils une grande influence sur son talent, 
qui éclate surtout dans les sujets terribles , tels 
que batailles, assassinats, rixes populaires, etc., 
sujets auxquels le rendaient d'ailleurs particuliè- 
rement propre la fougue de son tempérament et 
l'ttduw da 161 MMhNw. On a» §•<*■ — 
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pgiltf^jia'an honune d« cette tiein|w n'attpisiilas 
toamis au joug des règles les ectes de sa con- 
duite prht f (]iic les elTorls de son intelligence et 
qu'il soit tombe pour Usa uiu et pour les autres 
WIM de graves écarts, 00lltr»4>a lancés d'ailleurs 
par des qualités aussi rues que solides. Pinelli a 
laissé, tant en grarures qu'en dessins , plusieurs 
niillii rs (If ^sujets, parmi lesquels nous citerons 
ceux qui se rapportent à l'histoire de la républi- 
que romaine et des empereurs, mx oBorres de 
Virgile, de Dante, de l'Arioste, du Tasse, à Télc- 
Q)aque , à l'biiitoire du pape Pie VII et aux sept 
collines de Rome. Nom ne devons pas oublier 
OOD p|of une iérie de cinquante-deux carica- 
toresliistoriqiiesfort piquantes, qu'il publia pour 
accompapner une é<lition de Meo-Petacca , poème 
de Borneri , en dialecte romain, et qui retrace 
avec beaucoup de fidélité et d'agrément les usages 
des clas>;cs populaires de la [xipulalioii de la ville 
éternelle. Ou a aussi de lui un œrtain nombre de 
lithographies sur des sujets tirés du roman de 
llauzoui 1 fmmmi ^on. Il s'occupait peu de 
jMm annl sa mort de MUMstraUe» , comnie on 
dit aujourd'hui, d'un pocme intiluk* Mmjijio ro- 
mant*co , écrit dans le langage du peuple de 
SàPe. Parmi les productions les plus curieu^i-s 
4e cet artiste on peut signaler des recueils de 
eoetumes des Etats romains, 1816 et 1823, gra- 
vés à l'eau-forte et d'une exactitude remarquable ; 
une série de 50 gravures jointes à la traduction 
de l'^a^, par Bondi, 1811, fai-fol.; une autre 
suite de .'iO plaricJies retraçant l'histoire de don 
Quichotte ^Home, ^ans date, in-folio oblong ; le 
ÇenuteëiiRome, 1820, in-fol., 20 planches; U 
AfMiMMpi sur le poëme de Dante, 182{^-182ti, 
In-M/oblong, 141 planches; 72 planches pour 
le Tasse, 1826- 1827 ; 100 planche- pour le T,:l, - 
maque, 1828. Imprévoyant, prodigue et dissipa, 
Pinelli se trouvait souvent dans un état de géne 
dont les marchands d'uhjets d'art faisaient leur 
profit. Ce fut ainsi qu'il vendit à l'un d'eux jus- 
qu'à mille et quatre cents dessins, parmi lesquels 
agoraieut plusieurs aquarelles du fini le plus 
omiis. Ken qu'il eût gagné par son tniTail plus 
dèdeux cent mille /tus, il ne laissa que qu('!(|(it s 
llràM)ucs pour tout héritage, et ses amis ou ses 
MVlirateurs durent pourvoir à ses funérailles. 
De grands honneurs lui furent cependant rendus, 
on embauma son corps et l'on déposa dans sa 
bière l'inscription suisante : o L'an o du poiili- 
« ficat de Sa Sainteté le pape Grégoire XVi. ici 
« reposent les os de Bartbémni Hnelli , ftomain, 
« qui termina ses jours dans la paix du.^ igneur 
a le avrd 1835. Hunuue d'un génie puissant 
« dans tout ovmge d'art, mal* aurtout célèbre 
« en l urope par ses gravures sur cuivre* dans 
« lesquelles il n*ent point d'égal, soit pour la fé- 
t condité de l'invention, soit pour la force, la 
« vivacité et la grâce de l'exécution. » On a pu- 
blié sur ce graveur une notice sous le titre de 
Mmoria inttrno allAtiUtdMê 0ftr* A Bmtfla- 



«Me Pin^H. tarUU ptr Carlo Fakonieri, arehiutto 
neiUano. Naples. 1835. Comme beaucoup d ar- 
tistes, Pini'lli ii\iiit (le lui-même une très- haute 
opinion. Dans uu cahier de notes sur sa vie , on 
trouva écrit de sa main le vers suivint : Mwit» 

è morlo, e la tua tomba i il mondo. A — Y. 

PINELO (A.vroMo bk Lko.n-, , le plus laborieux 
écrivain de l'Amérique espagnole et celui qui a 
le plus travaillé à l'histoire de cette partie da. 
monde, naquit an Pérou, d'une ùcaSm dislm- 
giii'f. dans les dernières années du 10* siècle. 
Dés ses premières éludes, qu'il termina au col- 
lège de Lima, il montra une ardeur incroyable 
à recueillir tout ce qui concernait rhist<'irt' des 
Indes; mais l'insulTisance des notices qu il put Mi 
procurer dans l'Amérique, vu la rareté des dé- 
pôts littéraires et leur grand éloignemeut, le dé> 
termina bientôt à passer en Espagne, où il exerça 
longtemps les fonrtions d'avocat ou de rappor- 
teur au coused des Indes. Ce fut dans l'exercice 
de ces fonctions qu'il eut occasion de reconnaître 
combien la législatien civile et administrative des 
eolonles espagnoles éldt compliquée et embar- 
rasM-e par la multitude d'édits et d'ordonnances, 
quelquefois contradictoires, dont il n'existait point 
de coliection complète, ni même de taUeen indi- 
catif. Ses études préliminaires l'ayant préparé à 
ce travail, dont I immensité eût effrayé tout au- 
tre compilateur, il en publia le prospectus en 
1623 sous ce titre : Dmom-t mw timforttmee, h 
ftrmt H la Hipotitiim i« la coONfie* (Reoopîla- 
rion (Vf-j lois ilrs Indrs, in-fol. Son plan, présenté 
au conseil des Indes, avec le manuscrit du pre- 
mier volume de l'ouvrage, fut universellement 
approuvé ; et pour le mettre en état de le conti- 
nuer et de le compléter, non-seulement on lui 
ouvrit les archives de M.uhid et de Simancas, 
mais on l'autorisa, par un décret spécial, à tirer 
des saerétaireries générales du Pérou et du 
Mexique tous les registres et titres nécessaires à 
son travail. Le nombre des pièces dont il eut à 
faire le dépouillement e.sl vraiment prodigieux ; 
le tome premier contient l'extrait d'environ dnq 
cents volumes de cédnies rovales, comprenant 
120.000 feuilles et plus de ftOO.OOO décisions. 
L'ouvrage entier ne pou\oiit être promptcment 
terminé, on ne crut pas convenable d'en publier 
le premier volume séparément , et l'on n'en fit 
paraître d'abord qu'un abrégé {Sumariot de la 

Rtcopilacion gênerai de las Uies de la.i Jiidias , 

1628, in-fol., imprimé seulement pour l'usage 
dn tribonal ea eooseD des bides. téan>Piiieln 

continua ses recherdies et ses extraits et livra 
I ouvrage à peu près achevé en 16;>t>. Divers in- 
cidents en retardèrent la publication, qui n'eut 
lieu qu'après la mort de l'auteur. Il fut imprimé 
en 1080 sons les auspices de don Tinœnt Oon- 
çaga, en \ vol. in-fid l.écii Pinclo nvait été au- 
torisé à en donner séparément quelques extraits: 
Ptditica de Uubiéiaêt <— Bitlario Indieo, IbnMnt 

«M e^tee de coq» de droit emonique pour 
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l'ÀiménfMi-^BitUiria del n^nm tmmf» 4$ iw 
Imdîa», K8 deux premiers sont demeuré » mam- 

scrits t*t l'on n'a imprimé du troisième qu'un 
grand extrait sous forme de Table chronologique 
en 1645. L'auteur ne bornait pas ses recherches 
MX objets (le Ii^Kislatioti ; il soumettait à son in- 
satiable curiosité tout ce qui était relatif à l'his- 
toire naturelle, civile ou ecclésiastique des Indes, 
tank orientalei qa'ooeîdMitalet (le Portugal et ses 
colonies étant du domaine de 1 Espagne lorsqu'il 
commença son travail). Cette publication aurait 
de beaucoup excédé les moyens d'un simple par- 
ticulier, puisqu'il avait mis en ordre des extraits 
raisonnés de tout ce qui avait été imprimé jus- 
qu'alors sur les Indes et de tous les manuscrits 
dont il put avoir connaissance. II n'avait que le 
grade ae licencié et le titre de rapporteur au 
eonsefl des Indes lotsqu'il en publia l'abrégé ou 
le simple catalogue en 1629, sous le titre à' Epi- 
tome de la BiHioteca orientali occidental, in -4°. 

Son aèle fut récompensé par un brevet de juge 
hoDOfaireau tribunal Sttprfeme de la Qmirataeùmt 
iSéville, et de premier nistoriographe des Indes. 

Ce savant rcsp<'ctable joignait à ries connaissances 
aussi étendues les sentiments les plus religieux, 
et sa dévotion lui avait fait même consacrer à la 
Vierge les prémices de sa plume. 11 voulut qu'elle 
fût aussi le sujet de ses derniers travaux, et, 
(]ijand il eut achevé ses vastes compilations his- 
toriques , il rédigea sacceasivemeat les ouvrages 
suivants , les seuls qa*il ait écrits en lalin : An- 
nales immaatlalœ coneeptionis , ah orbe eondito ad 
nostra tempora; — Bibliotheea teu Ctttalogus Èia- 
rûmus, volumineuse bibliographie, divisée en 
soiunle-douxe classes et plus de trente appen- 
dices; — Jfwtwii Murùamm, qui semble être un 

abl^élgédu précédent; — kalendarium Marianum, 
oà l'on trouve pour chaque jour de l'anni-e les 
dévotions particulières instituées en l'honneur de 
la Vierge dans tous les pays du monde ; — Com- 
peitiium itnUmmm crfs B. F. Mariam. Ces der- 
niers ouvrages sont demeurés intklits , l'auteur 
aura probablement jugé inutile de les mettre au 
jour, quand il aura eu oonnaissanoe des immen- 
ses travaux du P. Harracci sur le môme sujet 
{voy. Mahracci . Nous n'avons pu découvrir la date 
de la mort de Léon-Pinelo ; elle n'est point indi- 
quée dans la BH/UoUttem ifugNHM nom» de Niool. 
Anlodo, pobHée en I67t; ce qui domie Ikn de 
croire qu il vivait encore à cette époque, mais il 
devait être dans un âge fort avancé. Tous ses 
csmiges imprimés sont en espagnol, nous indi- 
qoerons les princmaiis : 1* JMaiiVm des féies de 
M eongregatiam iê TlmmaeMi Comeeption, Lima, 
1618, in-4''; il publia aussi un po^me sur le 
même sujet ; 2* Traité des eonfirmations royales, 
Madrid , 1C30, in-4*; ouvrage important pour la 
jurisprudence de l'Amérique espagnole ; 3* l ie de 
D. Toribio Alphonse Mogrotejo , archevêque de 
Lima, 1633, 1633, in-4'; traduite en italien par 
M. A. Cospi, 1655, in>4*, à l'occasion du procès 
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de la canonisation de ce saint prélat; 4* Quuiiôm 
wionJt : Lê ehoeitlatromptMhjtim tiMriàiH fnf 

Madrid , 1636, IGIIO, in-4'; S* les Voiles du 
femmes, anciens et modernes, ibid., 1641 , in-4''; 
dissertation savante et eniianae, publiée à l'oc- 
casion de la pragmatique royale appelée de lai 
tapadas; 6* Ajtarato politico de las hdUu oetiden- 
taies, 1653, in-ful., inconnu à Nie. .\ntonio, mais 
cité dans la S* édit. de ï'Epitomt, col. 786; 7* le 
ftarodit ému If MMsnw Momb, commentaire apo- 
logétique, Histoire naturelle, etc., des Indes occi- 
dentales, Madrid, Barcia. 1656, in-fol. fcité ibid., 
col. 787j ; 8' Acuerdos del consejo de Indias . Mar 
dridt 1858; 9* Abrégé (Epitome) de la Bibliothèqm 
ariêildt tt Oetidentale , nautique et géographique, 
Madrid, 17:!'.). 3 vol. in-fol., do près de 1,200p., 
ouvrage important, mais peu connu en France. 
C'est le plus ample répertoire bibliegrapUque de 
tous les livres imprimés ou manuscrits, sur les 
voyages, les missions et relations étrangères. Le 
nombre dt-s auteurs indiqués s'élève à plus de 
14,700 et quelques-uns le sont pour plus de dix 
ou don» attldes. La première éiHtion, donnée 
en 1629, était rédigée avec assez d'ordre, mais 
l'éditeur anonyme de 1739 a mis beaucoup moins 
de soto dans son travail , et sans les deux im- 
menses tables alphabétiques, l'une par nome 
d'auteurs et l'autre par leurs prénoms, qu'il y a 
jointes , il serait assez difiîcile de se reconnaître 
dan5 ce chaos; les titres des livres n'y sont don- 
nés qu'en espagnol, et les noms des auteun, 
également traduits, sont parfois difliciles k recon- 
naître. De nombreuses fautes d impression aug- 
mentent encore l'embarras, mais on doit savoir 
gré à l'éditeur d'avoir le plus souvent indiqué les 
sources où il a puisé. 11 paraît avoir flomnuuv 
tous les recueils bibliographiques publiés jusqu'à 
i7;io; il ne cite qu'un très-|)etit nombre d'ou- 
vrages postérieurs. Ce vaste répertoire est sur* 
tout curieux pour la connaissance des livres im- 
primés dans l'Amérique espagnole et dans les 
diverses langues de cette partie du monde. Outre 
tes ouvrages inédits indiqués plus haut, Léon- 
Pindo en laissa beaucoup d'autres, dont les plus 

importants sont : f,as haçana.% de Chilr mit $» kù- 
toria (ou les exploits du Chili; ; — Foudatwstt 
histoire de la ville de Lima; — Déeomterte ei hîê- 
toire 4$ P0t0$is — IMslMa d»$ jtwmmm iê 
Jf indU êt LùemtdM (entre Gualimala et le YUca- 

tan' ; — Relacion de la casa y scrtirios de D. Am- 
lonio de Léon y Pinelo, pr^nté au roi le 13 
décembre 1632, suivant FrmclEenau (J.-Lue. 
Cortcz), Bibl. Hisp., p. 38. C. M. P. 

PINET (AxToiNE du}, l'oyes Dcmirr. 

riNKT Uacques), membre de la coiiTcntion na- 
tionale, était avant 1789 un légiste obscur du 
Périgord. n adopta les principes de la révolution 
avec une extrême chaleur, fut nommé en 1790 
l un des administrateurs du district de Bergerac, 
et l'année suivante député du département de la 
Ootdogneàl'aaacflibiée lé8iilirtire,oùil siégau an 
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càlé gauche avec le parti le plus extrême, mab 
où ii ne parut point à la tribune, blu aussitôt 
après par le même département à la convention 
MtKMUile, U viol s'y «neoif «u tominet de la 
HMitagm i eMé de Mtnit et de Robe«|rieiTe, et 
se proiionra (jaris toutes les occasions pour les 
mesures les plus violentes. Dans le procès de 
Ladê XVI il Tota pour la mort, san^ appel aa 
peuple, sans sursis à l'exécutioii. Envoyé peu 
de temps après à l'armée det Pyrénées orienta- 
les, il y prit part à quelques affaires honorables 
àoni il rendit compte à la coareotioa nationale 
el sot diiibHimr la valeur do brave Haryspe, 
qu'il nomma p'^nf'-ral sur le cliamp de bataille. 
Il fut ensuite envoyé dans les deparkmcnU de 
TAldèche et des Landes avec Cavaignac et Darti- 
fUIfle (eoy. Cavaigkac). Quelques amis de Cavai- 
gttie ont essayé de rejeter sor Pinet le fait rria» 
tif à la malheureuse fille du prévôt I.ii! ut ti ; 
mais par tous les témoignages et surtout par les 
plaintes qui en furent adre>sees i la convention 
nationale après la chute de Robespierre, il sem- 
ble que la mémoire de Pinet ne puisse être char- 
gée de ce fait. Apri-s le 9 thermidor, des plaintes 
■oiQhceuses vioteot contre Pinet à la convention 
BtUoarie; fl fat arrMé et décrié d'aeemlToo 
lors de la révolte du 1" prairial an :! mai f79o) 
où fut tue le député l'éraud ; m.iis 1 anuù&tie que 
la convention prononça, le 3 brumaire an 4, sur 
les délits révolutionnaires le rendit bientôt à la 
liberté ; et il fut nommé l'année suivante par le 
directoire exéi ï.f f i uti des administrateurs du 
département de la Dordogne. Ayant voulu eu 
1798 se léoiiir aux démagogues pour influencer 
les éle<Hoas , il fut destitué. H resta aussi sans 
emploi piidant toute la durée du gouvernement 
impérial. A l'époque des cent-jours de 1815 il 
acoqpta des fonctions muutcipales et par suite, 
se trouvant eompris dans la loi de proscription 
contre les ri'i/if i les , il fut obligé de quitter la 
France. Revenu dans -"H dcp irlement après la 
pévotatiOll de 1830, il mourut pai'>i[)leiiieiil à 
Berferac, en novembre 1844. — On l'a quelqu«> 
fois confondu avec un autre conventionnel, 
Pùrrt-Lmù* Pinel el non Piuet, du département 
de la Hanche» qui s'était montré parmi les moins 
eieltés de cette é^oe et qui dans le procès de 
Louis XVI avait opiné pour la détention et la dé- 
portation à la paix, ce qui était le vote le plus 
sage et le plus courageux. Celui-là mourut k 
ATiMcbes, en novembre 1838. M— n 

nNSBRON (Jun-Glaodk), Kttfntear estnna» 
ble, né vers 1730 à Lyon, embrassa la profe.'ision 
des armes et avec l'agrément du roi passa au 
service de Pologne, il y fut employé dans le 
grade de rnpitainc d'artillerie et comme ingé- 
nieur a Zanio>c. Ayant obtenu la permission de 
revenir en France , il fut attaché au bureau des 
bâtiments de la couronne à Versailles et consacra 
la» Intel fue lui lalmifiil ses inoclioiis à k cul' 
ton daa lettres. Û voyagea aussi en ItaMe, de- 
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meura plusieurs années à Rome et à Naples, 
parcourut avec le marquis de Néclle les échelles 
du Levant, Halte et la Sicile. Il fit au mois de 
juin 1776 le voyage de Catane au mont Gibet 
avee l'abbé Sestini : mais son embonnoiBt «ees- 
sif ne lui permit pas de gravir jusqu au sommet 
du volcan, ce qui lui attira quelques plaisante- 
ries des autres voyageurs. Il revint ensuite à Sy« 
racuse ; mais il empêcha le marquis de Néelle de 
s'exposer en continuant de visiter dans cette sai- 
son la partie la plus malsaine de l'Ile. En 1779 il 
devint l'un des coopérateurs du JounuU i» l'agrù 
mter», êm emmtrm, dw «rte «f dm jtnmm, dans 
lequel il inséra un grand nombre de dissertations 
sur des objets d'utilité publique. Lors de l'éta- 
blissement du Mmie (roy. Pilatse), il en fut le 
nremior secrétaire. Resté étranger aux troubles 
de la révolution, qui le priva de ses emplois, il 
mourut presque inconnu à Versailles en 1795. 
Pingeron était membre de l'académie de Barce- 
lone, n a traduit de Titalien : 1* le Tratù du 
rertuê et det récompen$et par le marquis llyac, 
Dragonetti, Paris {Amsterdam,, 1768, in-12. Cet 
ouvrage, qui a été traduit en polonais, fait pen- 
dant au Traiii du dHiit «t des feimt de Beccaria 
(coy. oe non), mais il n'a pas eu le même sneoès. 

2» Conseils d'une mère à ton filt qui ttt nr U point 
d'entrer dont U THonde, ibid., 1769, in-12. C'est 
un poëroe de "MHftmtPH'fH"'"'-"'^"''^'' 3° Et- 
toi nr la ptimtm» par îlguotti, ibid., 1769, 
In-lt ; 4* te TVnfrf 4t$ tùîmeet puhltquet et par- 
tieulièret par Murena, ibid., 1769. Le traducteur 
y a joint une Dusertatùm sur les devoirs des ma- 
gistrats. 5* Les AhtiUM, poème de Ruccdiai, 
ibid., 1770, in-8*; Amsterdam, 1781, in-12. 
Pingeron l'a fait suivre d'un Treàti complet sur 
l'éducation des abeilles, tiré des meilleurs au- 
teurs. 6* Les Vie* d— arekitutu «mdutt §t aie- 
demes par Mflizia, ibid. , 1771 , S vd. in-lf . U 

firéface contient des recherches curieuses sur 
'origine et les progrès de l'architecture. 7* Le 
Voyage dont la Grèce atialique par l'abbé Sestini , 
1789, in-8*; 8* les Lettre» écrites par l'abbé Ses- 
tini k ses amis en Toscane pendant le cours de 
ses voyages, ibid. , ITSO , 3 vol. in-S" avec des 
notes du traducteur. — De l'anglais : 9* Voyage 
dan h ftrtit nfltmtriomale it f Europe prndaat 
les années 1768-1770 par Jos. Marshal , Paris, 
1770, in-8»; iO" la Description de file de la Ja- 
maïque, ibid., 1782, in-12; 11* la Deienption 
d'mw BWfâûii éUetrtqjue eonatruite et per/eetionnée 
par Cuthberson, ibid., 1790, in-8*; 12* Erpi- 

riences el recherches utiles à l'humanité, «UX Am- 
picet, au commerce et aux beaux - arts , traduites 
de plusieurs langues et recueillies de divers voya- 
ges, trouvées dans les papiers de Pingeron, Paris, 
1805, in-8». On lui attribue encore iV/Irt de faire 
soi-même des ballont aérottotiquet , Paris, 17 8^1, 
in-8* ; et l'on trouve de lui divers articles dans 
b MtèHothèque phytieo-deoitamifuê et dtiw d'autrsi 
fceneOt du même genre. W—». 
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PINGRÉ (AiEXANiHLB-Goi), astronome célèbre, 
lié à Paris le 4 s eptembre ITli , At ses étades 

chez lf"5 ffi^iifnM^fîiins âc Scnli<, orifra fl.iii<; Ifur 
congrégation à l'âge de seize àu^ ci, huit ans 
a|»r6s, fot professeur de théologie. Mais inquiéU^ 
dans ses vpakm wr les querelles da jan<^é- 
nîsme, il fatreléf ne dans an colléRe obsear poar 
V profcsviT pn-miiTs «''li^nciits iIp la prain- 
ïnaire. Le célèbre chirurgien Lecat venait de 
fonder à Rouen nne académie des sciences : il 
loi manquait un astronome*, il dit k Pingré, son 
ami depuis qu'il était venu résider dans celte 
ville : « Tu seras riiotninc dont j'ai hi -nin. i> Ce- 
lui-ci était alors Agé de trente-iiuit ans. Il se 
lirra font entier k des travan bien dHTérenb de 
cens qui l'avaient or-rupé jusqu'l* m moment. Il 
derait y trouver en peu de temps une considéra- 
tion plus certaine et surtout plui detcanquiliité. 
On a imprimé dans son éloge qae son eoap d'es- 
sai fut I éclipse de lune de 1749 , qu'il aperçut 
une erreur dans i aiinonco que Laraillc en avait 
faite, qu'il la lui fit reconnaître et qu'ils derin- 
rent amb. It n'f aurait en cela rien que de fort 
ordinaire et de trés-conforme h tout ce que nous 
savons du caractère de nos plus grands astrono- 
mes. Mais il fallait que cette erreur fût bien lé- 
gère ; car ayant examiné i'apnonoe de Lacaille et 
fayanf comparée I celles de tous les astronomes 

contemporain^. nori>; n'y avori»; rcnmrqué qnc dos 
différences iuip'rcf^ptibh'S, et moindres de heau- 
roun que les incertitudes ordinaires du calcul ou 
de I observation. Quant à l'amitié de Pingré pour 
Lacaille, nous avons quelque raison de douter 
que ce sentiment fi\t bien vif ou qu'il ait été du- 
rable. L'obserration du passage do Mercure eu 
17S3 valut à Pfngré le titre de correspondant de 
l'Académie, feu de temps apréi5 il fut nommé bi- 
bliothécaire de Sfe-doneviève (roy. Mercikk) et 
chancelier de l'université ; son titre de eorre»pon- 
dant fut alors changé en celui à'assori/ libre, le 
seul que pussent alon obtenir ceux <iui tenaient 
à une fiiti?n''Kntinn religieuse. L'.Académie se 
souvenait de la tyrannie exercée par le jésuite 
Gouye, qui avait eu le litre de membre. On bâtit 
à Pingré un petit observatoire an haut de l'ab- 
baye Ste-Oeneviévp. Lii^ bientcMavcc Lemonnier, 
dont il adopta les Idics, il composa pour les an- 
nées 17S4 i 17S7 un Etat du àel, almanach nau- 
tique, fondé sur la 'méthode des angles horaires 
de la lune etcalcidé stir Irs tables dos Institution» 
astronomiques. Malgré tous ses elTorts, la mé- 
thode n'obtenant aucune confiance, il cessa ce 
travail, non parce qu'il était pénible, mais parce 
qu'il le voyait sans utilité. On a depuis, dans le 
Xautiral almanach de LdiMlrcs. dans la Connais- 
sance des temps et dans toutes les éphémérides 
sans exception, adopté le plan tracé dans le même 
temps par Lacaille. Ce même astronome avait 
calculé pour VArt de vt'rijier Us dates le tableau 
complet de t')utcs les éclipses visibles en Europe 
pendant les dix-huit pranien sièdef de l'ère 
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ehréttenne. Pingré recommença tous œs eddAi^ 
sans néc es sité bien évidente : il les étendit, y 

ajouta ceux des éclipses des dix siècles prérédonts, 
et ce travail immense a du moins cet avantage 
qu'il prouverait aux partisans des anciennes pé- 
riodes (telle que celle de dix-huit ans) de quelle 
fÉlMe ressource seraient toutes ees pénodes'poor 
annoncer les éclipses futures d'après des éclipses 
réellement observées, surtout quand il s'agirait 
du soleil. Pingré fit trois voyages pour essayer 
les montres marines de Ferdinand Berthoud et 
celles de le Roi. Dans le premier (1767) il accom« 
pagna Courtanvaox, qui avait demnndi^ à l'Aca- 
démie on commissaire, quoiqu'il eût d^à le fCw 
cours de Messier. La besogne Ait partagée mm 
les deu\ astronomes, d'après leurs goûts et leurs 
talents particuliers. Messier se chargea de toutes 
les observations , Pingré de toW M tdOOls et de 
la rédaction. Il fit le second vwyige ii#ee FtetH 
rieu (1769); ils travaillèrent de wnmtinttWi- 
servalions : Ficuricu se réserva l'histoire et la 
publication de l'ouvrage. Dans le troisième(1771) 
Pingré était avec Verdun et Borda. Ce dernier 
rédigea seul le voyaj^e, dont le manuccrit est 
conservé au dépôt des cartes de la marine (i). A 
la fin de 1760 Pingré partit pour l'Ile Rodrigue, 
où il observa l'année suivante le premier passage 
de Vénus. 11 obserra le second en 1769 av«e 
Fleurieu au Ctp Français, dans l'Me St-Dominpue. 
Kii 1783 il puMia sa Comélojrapkie , te plus im- 
p irtniit de ses ou^Tages. Enfin en 1786 il fit pa- 
raître une traduction du po^me de Manillus, à 
laquelle il joignit celle d'Aratus. d'après la para- 
pliraso do Ciccron, ooinpiélée parGrotius. Il peut 
paraître singulier que, très-vené dans la langue 
grecque , il ait préKré rimttatton de Clcénm I 
l'nuvrage original. Mais comme il voulait mettre 
le texte en regard de la version, il crut que peu 
de personnes seraient en état de lire le poi<me; 
et parmi les imitelioos qmi en ont été faites, il 
choisit do moins celle qnilloi parut et moins libre 
et moins vorbon^^o roy. sur r-iKo fr;idii( (ion la 
nouvelle Histoire de l'astronomie ancienne, t. 1. 
p. 291). Pingré avait calculé toutes les obMw* 
tiotis astronomiques du tfi* siMe en remontant 
jus<iu'à Tycho ; rassemblée « onstituante avait af- 
fcct<'' une somme à l'impression de ce travail, qui, 
annoncé en 1757, repris en 1786, fot terminé en 
1790 : 364 pages éniént tirées; la dépiéeiafion 
dt's assi??n.'it< fit siispondro l'impression , qui 
comprenait les années 1601 à 1682 et qui n'a ja- 
mais été reprise : il n'en a rien paru. Elle serait 
aujourd'hui d'une utilité au moins douteuse. 
Pingré, devenu fort âpé, n'en était pas moins 
,i-<idu aux séanri-< lio l lnstitut. Fti sortant do la 
l >romièrc de toute:» à laquelle avait présidé le di- 
r< ctoire, pressé par la foule, Il permlua ièimMltf- 
Miètre auquel il attachait un grand pris. Â 

|1| Ia RMuHam imptirore «n 1TT8, 2 vol. 1b-4*, est prcaqtM 
tout mtUn l'cantt* ito Piisrt «l,aU«d«, iBiMiof r. mtremm.. 
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rat le l** mai 1706 , âgé de 84 ans. Près de 
mourir, il cita le mot uli eontiva $atur d'Horace, 
son poHe favori. Nous aviuis de Pingré plusieurs 
mémoires dans la coUeclioa de l'Académie. Ce 
■ont pour la pivpart des obseirations isolées, 
Comnio Ir pas>;ap(» df Merf^ure en I7":i, des éclip- 
ses d'étoiles, de soleil et de lune. Persuadé de In 
grande utilité des n'-Kles de Nepor pour les trian- 
gles sphériqoes rectaogles, il chercha des moyens 
anatoiHMs poar tous les autres trisni^les : mais 
Ses règles ne sont au fond que celles de Neper ; 
et les unes comme les autres sont entièrement 
MiMiée*. H nvini plm d'une fols sur ses deux 
p-i-isaffcs de Vénus. Le premier lui avait donnt' 
une par.illaie de 10", qui était évidemment trop 
forte. Après avoir soutenu son observation avec 
let résaitats qu'il en avait déduits, il linit par 
fl'ipefwroir que, pour connaître et eom'ger la 
marche de sa pendule, il n'avait fait les calruls 
qu'un mois après le passage, et qu'il avait com- 
mis une erreur en retranchant 62' qu'il aurait 
dû ajouter. Il prétexta des courses el des occu- 
pations diverses pour excuser un retard qui pa- 
raît un peu singulier dans une circonstance où il 
était ailé chercher si loin une observation si rare 
taipoilattle. Il en vint quelques années après 
à reconnaître que la parallaxe était au plus de 
S^H/iO. Il était très-myope et peu leste; ce qui 
le rendait moins propre aux oliservations. Il fit 
qnelqnes essais sans beaucoup de succès pour 
perfcetionner la méthode qui détermine la diffé- 
renrc des méridiens par ir- . clipscs dp soleil. 
Parlons de sa Comètoijraphie, ou Traité hùtorifue 
tt Aéorique de$ eomitti. Paris, imp. royale, 1783, 
1vol. iri-'t". Dans rititrodai tinri, après s'être un 
peu exagéré 1 utilité dont pourraient être un jour 
les comètes pour déterminer avec plus de préci- 
sk>a ht distance du soleil à la terre, l'auteur aa- 
noMM qu'il exposera le progrès des connaissan- 
ces humuno sur le lieiiet la nature des comètes, 
la description de toutes celles dont on trouve 
quelque mention dans les écrits des historiens el 
des philosophes , ce qu'on sait de leur retour et 
de leur destination , enfin les pliénomènes de 
leurs queues et de leurs chevelures : la dernière 
partie roulera sur la théorie de leurs mouve- 
ments. A tous ces égards, son traité paraît ne 
tien laisser }\ désirer. I.e savant bihiiothécairode 
SIe-Geneviève avait sous la main plus que per- 
sonne tous les ouvra ^'es qu'il avait intérêt de 
consulter, et il en donne des extraits fidèles. Il 
y joint le tableau complet des théories imaginées 
et prafiqur'cs de son temps : il y tiianque néces- 
sairement les méthodes publiées postérieurement, 
telles que celles de Ganss, (Hbers, Legendre, 
Purrkhardt. Bessel. et la théorie entière des per- 
turbations. Ouant aux calculs qu'il rapporte en 
édaircissement de toos la préceptes qu'il ex- 
pose, il est bon de ne pas y ajouter une foi trop 
nnpliett», et le plus sûr serait de les recommen- 
cer tons, ainsi que l'a lUt l'auteur de cet artiele 
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à l'apparition du livre, en 4783. Au reste, en 
mettant toutes ces méthodes à l'épreuve , Pingré 
les juge d'une manière impartiale : en détaillant 
celte qu'il préfère pour son usage, il s'efforça 
assez maladroitement de l'ôter k Lacaille pour en 
enrichir son maître Lemonnier. Lorsqu'il cite les 
n'cherches particulières de Lacaille, il ne peut 
s'empêcher de lancer contre lui quelque trait OU 
quelque plaisanterie. Peut-être suivait-il les im- 
pulsions et les exemples qu'il avait reçus de Le- 
monnier. peut-être se souvenail-il toujours que 
Lacaille avait renversé son système des longitu- 
des nautiques, peut-être ausai avait-il le souve- 
nir d une discussion assez vive qui s'était passée 
à l Acadéinie . dans laquelle il avait voulu établir 
l'identité de deux comètes, malgré des différen- 
ces de 8 et 16* dans let éléments, variations 
qu'il attribuait aux altractiom planétaires. La* 
c.dllp I avait réduit au silence en lui faisant re- 
marquer que, d'après la position des deux astres, 
l'attraction de Jupiter aurait dû bien plutôt pro- 
duire des efTets tout contraires. D'ailleurs, il est 
juste de dire que Pinsn'', sans entrer dans ces 
détails, a rappr)rt»'' dans sa C.nmètographir cette 
remarque de Lacaille, qu'il lui en fait honneur, 
et que dans plusienn endroits il parie de son re- 
doutable antagoniste en termes tout n fait conve- 
nables : car au fond Pingré était un honune ex- 
cellent, quoique un peu inconsidéré. On verra 
tomoun en Pingré un savant laborieux et esti- 
mable qui a dû à son zèle et ft ses qualités mora- 
les la consiili r.ition dont il fut toujours entouré. 
Jamais il ne refusa une mission pénible : ce qui 
est prouvé par ses longs voyages et par la con- 
stance qu'il mit à calculer son Etat kti cirl , tant 
(ju'il espéra de le rendre utile. Mais de tant de 
travaux il ne restera probablement que sa Comi- 
tùfirttpkM et les orbites des comètes qu'il a déter- 
minai an nombre de Tingt-quatre. On regret 
fera qu'il n'ait pas été toujours aussi heureux 
dans le choix des sujets qu'il a traités. Outre ses 
observations et ses ouvrages astronomiques dont 
on peut voir le détail dans les Tables de l'Acadé- 
mie des sciences, dans les Mémoires de Trévoux 
(le 17G2 à 1765, et dans la Bibliographie astromO' 
miqiu de Lalande, il a publié les Mimoires de 
l'abbé Amaold (Ris atné d'AmauM d'Andilly], 
Amsterdam Paris'. ITofi, 3 part, in-8'; et la 
1 1* édition de la Géographie de BulBer, avec des 
vers artificiels, Paris, 1781, in-lS. Nous croyons 
devoir aussi nientMwner son Mimaire ntr la to- 
tomi» ée l'a kalf« amx hUt et iw le eairan rylindri- 

//w- rnn^lruil nu haut dr rrlO- eotonne, Paris, 1764, 

in-H" L'Eloge de Pingré a été lu à l'Institut 
par de Prony le 3 juillet 1796 {Mim, te. maA. a» 
^ijlt., t. 1*, p. 10). Une Afeftc* sur la Tle pir 



une Mrtic 4» la coloaM . ft MAI t«a( hedioaun, a Ht dScftt 

par LaliituHï an n oj Cadran de la noiiTcUc Hntycl 'pédit. On «ait 
que 11» colonntj qui le porta, c<>n*tniite »n 1672 ii?'>y. BoLUXTi, 
fut Maré* ds U d««uucUoa ea 1T63 par fiacbaïunsat, q«i m St 
— ■ 7tacédMktafllte£>Mla. 



Digitlzed by Google 



366 WN 



me 



Venlenat, iasér(!'e dans le Mercure du 10 prairial 
an 4 (t. 22, p. 217; et dans le Magot, encyclup. 
If «n., t. 1, p. 342], a «oui été tirée à part. Oa 
nmiTe un portrait dans les EphimMéa géofra- 
phiquet du baron de Zach, t. 4, p. S37. D-l-e. 

PINHEIRO-FERREIUA vSilvesthe, marquis de), 
diplomate et publiciste portugais, né à Lislranne 
le 31 décembre 1769, mort en 1847 à Paris. À 
l'âge de quatorze ans il entra chez les oratoriens 
avec l'intention d'embrasser r»Hut eccK'siaslique ; 
mais bieolftt après il auitta les Pères et se con- 
sacra aux lettres. 11 donna des leçons publiques 
sur les antiquités à Lisbonne en 1792. La plare 
de suppléant de la chaire de philosophie étant 
devenue vacante à l'université de Coïmbre, 
Pinheiro-Ferreirn la conquit au concours. Mais k 
peine en eut-il pris possession, qu'il causa no 
grand scandale par le sans-façon avec lequel il 
enseigna les doctrines de Locke, Condillac et 
Bonnet, n Ait eompris dans une accusâtion rotn- 
munc avec quelques autres professeurs libres 
penseurs , et dut se soustraire aux poursuites 
en s'eiiibarquant, le 31 juin 1797, à Sétubal , 
pour aller à Brest. Amené à Douvres, et de 
M k Londres « il se fit ensuite conduire en Hol- 
lande. .Arrivé à la Haye , il y fut bien reçu 

Ear sou compatriote M. Correa da Serra, qui 
i reoommanda au chevalier d'Araûjo, chargé 
d'affaires portugais en méoie temjps près des 
républiques française et btlaTe. Ma» ce dernier 
était encore h Paris, où il Tenait de conclure, le 
iO août i797, avec le gouvernement français, 
un traité dont la ratification, bientôt consentie 
par le gouvernement portugais, devait plus tard 
être refusée par le directoire. Piriheiro-Ferreira, 
muni de la double reeommntulation d'un nu;rn- 
bce de l'assemblée nationale batave et du mi- 
nistre de France i la Haye, était en attendant 
arrivé à Paris, où il trouva .M. d'Aravijo détenu nu 
Temple : le parti Treiihard l'y avait fait incarcé- 
rer, sous le prétexte que le traité du 10 août 
était le résultat des intrigues et concessions de 
Barras. Cependant les élections ayant été favora- 
bles à ce dernier, .M. d Araùjo put retourner en 
BoUande. Quant à Pinhciro-Fcrreira, il se trouva 
ilaTttille, par une singulière vicissitude du sort, 
d'opter entre la place modeste de manipulateur 
à la fabrique de produits chimiques de Pelletier 
et celle de membre adjoint de l'expédition 
d'Egypte qui se préparait alors, et à laaueUe 
ravait proposé Fourcroy. il fut arraché a œs 
incertitudes par le poste de secrétaire de lé- 
gation que lui confia U. d'Araiijo. Ce dernier lit 
en même temps arrêter la procédure contre son 
protégé. Quelques années plus tard de nouveaux 
différands ayant eu lieu avec le gouvernement 
firamcais dirigé depuis peu par les consuls, d'Araiijo 
.fi Pinheiro-Ferreira durent aller au-devant de 
Napoléon P', alors premier consul, i Lorient. 
Mal reçus par lui , ils retournèrent à Lisbonne , 
où un ministre hostile avait dans l'intervalle 



remplacé celui auquel ils devaient leur position. 
CL'peodantM. d'Araûjo fut renvoyé en Hollande, 
tandis que Pinbeiro-Ferreira resta en non-ao- 
tirité jusqu'en 1801. Nommé dans eette année 

à l'ambassade de Berlin , Pinheiro-Ferreira se 
trouva, pendant les sept ans qu'il géra cette 
charge , lié avec les hommes les plus distingnéi 
de la diplomatie et de la science. Il utilisa ses 
loisirs pour étudier la minéralogie sous Karsten 
à Berlin, et plus tard, en 1801, sous le célt-bre 
Werner à Freiberg, où il dut, en outre, acheter 
pour l'université de Cdbnbre la ftnwuse coXko- 
tion de Pabst et Oheim. Mais ses souvenirs f!i(>lo- 
matiques ont bien plus d'importance. Lv fauicux 
ministre Reinhard lui apprit, entre autres, un 
fait peu connu et digne d'attention. I.e plan de 
la fmiease campagne d'Utile de 1800, qui releva 
les destinées incertaines de la républi(]ue fran- 
çaise, aurait été transmis au vainqueur futur de 
Mteengo par Camot, qui fut enraite, dit-on , 
appelé i Paris pour coopérer, comme ministn 
de la guerre, au plan que Bonaparte allait réa- 
liser dans les plaines de la Loinbardie et du Pié- 
mont. Quelques années plus tard, en lâ06, 
Pinheiro-Fiendra apprit an célèbre historien et . 
ministre Jean de Muller l'explication d'une autre 
question , savoir, des incertitudes de l'empereur 
Napoléon 1" au sujet de la reconstitution du 
royaume de Pologne. Parti de France avec l'ùk- 
tentHmde l'ordonner ImméAatement, il paraî- 
trait qu'au moment de mettre son projet à exé- 
cution, l'empereur rencontra dès son arrivée à 
Berlin tant d obstados, qu'il renonça à son plan, 
au moins pour le moment. Jean de Muller don- 
nait cette explication d'un mot qu'il prétendait 
avoir entendu de la bouche même de l'empereur. 
Comme chargé d'aiTaires auprès d'une des gran- 
des cours alleinandes, notre diplomate avait, an 
milieu des événements qui s'étaient accomplis, 
et d'autres qui se préparaient, pénétré les inten- 
tions de Napoléon I" quant à la Prusse, et il 
Toyait d'un autre côté comment les irrésolutions 
de la cour de Berlin , et les dissensions des gétié- 
raux. puis la mauvaise composition du cabinet, 
secondaient les plans de l'empereur plus encore 
que ses propres forces. Chacune de ces chances 
pnx^haines était habilement démêlée et dénoncée 
à sou gouvernement par Pinheiro-Ferreira, qui 
en outre était assez lié avec les sommités de 
Prusse poor s'ouvrir, certes, vis-à-vis d'elles; 
car il avait éponsé k Berlni une dame allemande, 
mademoiselle Leidholt, qui lui donna deux filles. 
Quoi qu'il en soit, le gouvernement ou le ca- 
binet portugais fut assez maladroit pour laisser 
connaître à Napoléon I" la surveillance trop ao> 
tive de Pinheiro-Ferreira. L'empereur demanda 
à la cour de Lisbonne le rappel de l'ambasva- 
deur avec une autorité qui n'admettait pas de 
refus. Le dévoué diplomate eot nn seeond dé- 
boire à essuyer, car il venait d'engager toute 
une compagnie d'arquebusiers allemands pour 
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établir une fabrique de fnsik à Lisbonne. Mais 
h peine fut- il rentré en Portugal que la fomilie 

royale, dont Napoléon I" venait de prononcer la 
déchéance, dut s' embarquer pour le Brésil, et 
qoe le diplomate eat à aolder m frais d'engagé- 
meot et de déplacement des arquebusiers alle- 
mands. Parmi les personnes amenées au Brésil 
fut le fidèle serviteur, dont les conseils allaient 
déaoraïaîs Mrs poor te oour d'une grande utilité, 
il devint d'nboni membiv dn la direction dn com- 
merce, et commis de la secrétairerie d'Etat. La 
première affaire sérieuse dont il allait être chargé 
rallerèglMMatavec Buénos-Ayres. Rodemakcr, 
aoa ami, ayant échoué dans la même mission, 
Pittbeiro-Ferreira fut choisi par le ministre, 
M. d'Almeida, qui cependant ne lui donna pas 
d'autres instructions que de ne pas trop bieûer 
lea«lae0ptib9IUtderB^>agne. PiniieiR», m tov- 
tant pas se mêler d'une afTaire aussi délicate et 
aussi mai déiinie, fut condamné à la déporta- 
tion dans THe de Madère, décret qui toutefois 
ne reçut pas son exécution. La diplomate rentra 
pour quelque temps dan It Tfo privée , où il 
reprit ses anciennes .Mudes, et traça sous le titre 
.ée Préitctiona philotophique*, en portugais, le devis 
d'un STlIème de philosophie sous forme de leçons, 
sysiènw dont il donna plus tard en français une 
éiiitioa complète. Bientôt rappelé au service ac- 
tif, il reçut la croix de conimaiideur de l'ordre 
du Christ et te direction de l'imprimerie royate. 
De eeCle époque datent plosieiin de ses némoifea 
sur les vices de l'administration portugaise , sur 
les moyens de détruire l'esclavage au Brésil, 
ainsi que sur te aéoeasité d'un gouvernement 
nqtrésentatif commun au Portugal et au Brésil 
en 1814. On aurait dit que Pioheiro voyait vem'r 
les évciicmoiits de 1821. A peioe la lévolution 
d Oporto avait -elle donné raison k l'homme 
clairvoyant, qn'il fut noouné ninlftra des affaires 
éfrarijféres et de la guerre. Dans cette dernière 
qualité, il fit tout pour faire élargir et réintégrer 
dans leurs charges divers magistrats et autres 
sommités incarcérés malgré lui par le général 
coamnndint endief. n y féossit, excepté pour le 
trésorier général Targini , vicomte de San Lou- 
renço. Le départ de Jean Vi, devenu roi dans l'in- 
tervalle, pour le Portugal étant décidé, le marauis 
dePinbeiro lui conseilla de mettre d'accord les élec- 
teurs brésiliens avec ceux du Portugal. Aux démo- 
crates (i'Oporto, qui avaient proclamé la constitu- 
ttou espagnole, le roi devait spécifier tels articles 
de eetle constitution qui seraient de préiérami 
appliqués à celle de Portugal. Quant aOX élec- 
teurs brésiliens, il conseilla de nommer, d'acoord 
avec eux, les membres du gouvernement provi- 
Mife qui deraiank assister le régent don Pedro ; 
car ce qae Pfnheho craignait toujours, c'était 
l'influence de la camarilla <le ce dernier, surtout 
du comte d'Arcos. A peine celui-ci eut-il cerné 
la Bonne, lien de réunion des électeurs, et fait 
tirer sw en, qm te fnUe Jeno VI révoqua tou- 



tes les ordonnances, et laissa à don Pedro et à 
d'Arcos le soin de régler la régence à leur guise. 
En général , Pialieiro avait peu de confiance 
dans les intentions de don Pedro relativement 
an Bféiii (My. l'wliete Pbom V de Brésil). 
Pour rattraper son influence, Pinheiro conseilla 
au roi de faire relâche à Bahia, sous prétexte de 
compliments d'adieux à faire aux citadins de cette 
io^portante métropote, et de rentnv au Brédl. 
Les autres ndnialres s^ étant opposés, PfnMre 
voulut faire relâcher le roi à l'île de Madère, d'où 
il enverrait ensuite ses instructions à Lisbonne. Le 
ministre s'offrait lui-même à y porter les ordres 
du roi touchant les modifications à faire à la 
constitution. Ce conseil fut également rejeté par 
l'instigation du ministre de la niarme. Enfin étant 
arrivé à Lisbonne, Pinheiro essaya de faire adop- 
ter en fiiveur de la couronne te vHo «tedb. avec 

It^ rlauses qut h mini»tère molireratt le refus du roi 
et en serait responsable. Il prononça lui-tuénie le 
discours royal aux cortès ; mais le rrto n'étant pas 
adopté, il donna sa démiaiion en i8M. U revint 
aux afnfrn aprts le court fntennède du caHneC 
Barbareria, et occupa de nouveau le ministère 
des affaires étrangères pendant vingt mois, mais 
sans celui de te guerre, jusqu'en 4814. Il ne fut 
pas plus heureux que pendant son premier mi- 
nistère. Malgré les promesses qu'on lui avait 
faites, il ne put pas obtenir le reio pour la cou- 
ronne, liors de l'invasion de l'Espagne par l'ar- 
mée française de h restauratioii, Pimeiro lë- 
clama contre cet acte auprès du gouvernement 
anglais dans l'intérêt du système constitutionnel, 
mats il te trouva sourd à sa voix. Il agissait pour 
l'union avec rBapagm contre toute intervention 
étrangère , mais les eorfès portugaises rendiicnl 
ses elTorl.s vains par leur roideur vis-à-vis de 
1 Espagne dans la question de Montevideo. Le 
miittstra malbeursuz fit alors des actes de vigueur 
en donnant leurs passe-ports aux ambassadeurs 
de Russie, Prusse, Autriche et Sardaigne, qui 
avaient fait des démonstrations assez traiLspa- 
rentes lors de la féte de la constitution, et en 
rappelant de Paris, ters de l'invasion de rBspt- 
gne, l'ambassadeur du Portugal. Mais il ne put 
pas aller au delà. Sa position étant devenue 
intenable, il sortit du ministère avec une pen- 
sion de dix milte francs. Eu 1835 il refusa les 
oflffes de rentrer dans te cabinet, mais accepta 
uni- mission honorifique qui consistait dans l'exa- 
men des relations commerciales de la France, de 
l'Angleterre et de la Hollande, et dans l'étude 
des moyens d'établir entre le Portugal et ces 
divers pays des traités de commerce. En 1826 il 
fut , sous la nouvelle constitution de Pedro IV, 
nommé aux cortès; mais il se trouvait aters à 
Paris occupé de travaux littéraires, et avant 
qu'il se mit en route la constitution était ren- 
versée par don Miguel. Dès lors la carrière of- 
ficielle de Pinheiro -Ferreira est termlnéa : il 
passait te reste de ses joun à Paris, se Tooant 
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aux traTiux de politique et d'économie sociale, i 
Pinheiro-Ferreira a écrit en portugais et en fran 
çaù. I. Ouvrages «a portugais : l' Préjugéi Ugi- 
tMW« sur la religion natvreUe. vers 1796; Pré- 
leciions philosojiliiijU' s , ti t iite leçons sur le» quatre 
parties de la pbilosopbie, 1810; 3° Mémoire sur 
ImwktêiêraémbikltÊÊiomptmfmie. 181 1 ; i'Sur 
les moyens de détruire l'esclavage au Brésil . 1812 ; 
5° Sur le gouvernement repriseniatif au Portuijal tt 
tM Brésil, 1814; 6* Précis sur la procédure civile 
d^i^ès la loi portugmiM, Paris, 182G ; 7* Projet 
décode politique pour ta nation portugaise, ibid., 
18:îi; 8'" Projet de loi organique pour la fharte 
eonstitutionnclle du royaume de Portugal et la con- 
Hitulion de l'empire du Bririit ibid., 1832, î vul. 
in-8*; 9* Opinions et projets concernant le rétablit- 
tement du gouvernement représentatif en Portugal, 
ibid., 183:2; {d'Observations sur la constitution 
dm Britil et la eharte eonttUutimauUe du Portugal, 
Snd., 1835; 11* OkcmaiMM nr la «oiutih$$hu 
portugaise de 1822, P.iris, 18,16 ; 1 2' /)<"<-/<irafion 
deedtiÀts et devoirs de l'homme et du citoyen, ibid., 
I836f ÎD-8*. — - U. Ouvrages français : l* Mè- 
wunre sur tturigint, Ui frogrèê et la décadeuee de 
la pantomime eke% le» uneitus, Lisbonne, 1793 
(pour lui rniicours à rin>tifut de I rjiice ; 2 las- 
sai sur la psyeludttgie , comprenant la théorie du 
rmitanmmuut a dm fanfs^, l'oHldSo^M. feetltéti- 
fue. la dieéosyne (ou morale! et la cosmoloqie, 
Paris, 1826, in-8*; 3» Ohserrations sur le Manuel 
diplomatique du baron Ch . de Marten», Paris, 1 827 , 
in-8* ; 4° Cour$ d* drmi puhtie iniam H tsUeme, 
Paris, 1831, 3 Tol. in-8*; R" Noie$ tur le Précis 
du droit des kchs du eotiseilkr de Mnritns , Pari- , 
1832, 2 vol. in-8»; là* Notes sur le Droit de nature 
et des gens, /Mr Vattd, Paris, 3 vol., 1832; 
7* Observations sur le Guide diplomatique du ba 
ron Ch. Martens, ibifl.. 1833, in-H"; 8» Prineiprs 
du droit public conslitutiuunel , administratif et des 

fCM, Paris, 1834, 2 vol. iu-6'. Puiheiro-i''crreira 
a en outre écrit un traité en récitation de certains 

livres de touristes anglais et friiiirai-> qui avaient 
assez malmené le Portugal vers 180U. .Nous ne 
savons pas s'il est en portugais ou en français. 
Quant aux idée» philosophiques de Pinheiro-Fer- 
reira, nous avons dit <]u il préconisait Locice et 
Condillac, tout en donnant une autre ilivi-imi des 
facultés de l'Ame, etc., et eo se prémunissant 
contre leurs ooniéquences en fait de religion. 
Dans sa psyrhologie il s'<Mève contre l'opiiiion de 
ceux qui veulent démêler le sysl^'nie de l'Iatuii dans 
les raisons dos interlocuteurs de m>s dialogues. Eu 
fiut de morale, il a emprunté à l'école allemande 
ion optimisme , qui oomine en outre tout son 
système de pMitique et d éi onomie sociale. Noire 
publiciste fait trop abstraction des >ices et pas- 
ifons humaines; il se place à l'âge d'or, dans une 
époque de paix profonde. A la division des pou- 
Toirs en pouvoir électoral, administratif, judi- 
ciaire, législatif et conscnatenr, il substitue un 
fystème duodécimal, dans lequel l'électioa prime 



PIN 

tous les antres. Tous les emplois de l'admi» 
lit ration publique sont répartis en douze dé|Mri 
teiuents ou comités soumis aux élections pour 
remplir les vacances. Les intérêts publics sont 

di\iM'> ( h iliii)/o ( lasses, d'où il résulterait une 
chambre des députés divisée en douze sections : tous 
les dtoyens «mt électeurs et éligiUes i la fois. Les 
intérêts spéciaux seront à leur tour représentés 
par une autre chambre d'hommes d hUat, eu douze 
sections corrt;spondantes aux grandes divisions 
territoriales. Le vote sera public et à ronanimité 
des TOtz, sans réunion ni déplacemoit des âeo- 
feurs. Après la discussion dans les deux rhninbres, 
un projet de loi passera encore devant rassem- 
blée collective (composée de tous les membres 
ou de la majorité des deux chambres] avec vote 
sinmitané. mais non par voix virile, mais par 
voix curiale. l'inliciro veut rélection appliquée 
aussi à la magistrature, l'abolition de la oeine 
de mort, puMicitô complète de la procédure, 
censure pul)li(]iie, tant pour les criminels que 
pour les magistrats félons, des maisons péniten- 
tiaires, puis des colonies pénitentiaires en grand. 
Le professorat sera pour la dignité assimilé à la 
magistrature. Quant à la force armée, tout sol- 
dat serait citoyen et tout citoyen soldat. — En 
économie poUtique il lyoute aux classes des pro- 
docteurs celle «s garants (le govremement, les 
sociétés de commerce et d'assurance'. Il ne re- 
connaît qu'une seule propriété, celle du travail, 
tandis qu'il rejette la propriété immobilière. 
L'£tat seul est maître du sol, ^ peut de temps 
en temps, quand les hommes ne peuvent pas 
s'accorder sur ce (|u'il appelle la propriété spon- 
tanée des produits du sol, faire des répartitions 
de terrain. On Toit que 1^ éléments du système 
l'inheiro rappellent tantôt les lois des anciens 
Spartiates, tantôt certaines démocraties de l'A- 
mérique, tantôt nos réformateurs modernes, 
quelquefois les apôtres de la paix, tels que 
rabbé St-Pierre. D'un autre cAté, il a un sys- 
tème asst'Z compliqué de pondération des pcui- 
voirs lors<|u'il vient à parler de ses idées consti- 
tutionnelles. R — t— «. 

IMNi (PiaaBX-iiATmiBir), savant médecin, na- 
quit vers 1540 dans le duché d'Urbain. Elève du 
célèbre Eusiacbi roy. ce nom , dont il suivit les 
leçons d'anatomie à la Sapience, il lit de rapides 
progi>^ dans les différentes branches de l'art de 
guérir Ce fut par le conseil de son maître qu'il 
entreprit un index ou table générale des œuvres 
d Ilippocrate, dont oo commençait à sentir la né- 
cessité pour abréger les redierrhes. D'autres 
occupations, et, comme il nous I apprend lui- 
même Prœfat.\ la délicatesse de sa santé , qui 
I oMigeail à de grands ménagements, le forcèrent 
d ajourner ce travail. Devenu médecin du cardi- 
nal Jules de la Ilovère, il soigna jour et nuit 
pendant plusieurs ariniVs ce prélat, accablé des 
nialaclii's les plus cruelles. Après la mort de son 
Mécène, Pîni revint dans sa ville natale et mit la 
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demiôre main h son travail stir nippocrate. n 
Tivait encore lore de la publicatioa ae oet indtx 
m IS97; mil on n'a pM pu dé e uuuff !• date 

de sa mort. On a de ce s.ivnnt ni('><lcriti • \* An- 
motationei ia oputeula analomica H. Eustachit, ex 
Bippotratt, ArûMtU, Galeno, etc., Venise, 1563, 
iB-è*. Dana ces noies, son désir est d'édaircir et 
de confirmer les décourertes de son maître pnr 
l'autorit*;' (!(•< ancien*; mai«, dit Portai Histoire 
Jt t'anatomi*, t. l", p. 637', il n'a pas rempli 
80O Ob)^. 9* Campendium itutar iniieU in ttippo- 
eratii optra imnia, Ibid.. 1599. in-fol. Cet nti- 
rrafre, dont les eiemplaires sont rares, convient 
(également à toutes leMiVJilioii^d'FIippocrale. lia été 
moftimé à Venise en 1737. L'ééère d'Eustacbi 
•Ml l«fQ' de ee grand anatomiste les phoukn 

qu'il n'nrail pa< vu le temps de piiMier. Tnnt 
qa'il vécut, Fini veilla sur ce précieux dépAt. et 
à son tonr il les transmît à des personnes ca[)a- 
bles d'en apprécier l'importance. Ce sont les 
mêmes pUmekt» qui furent enfin mises au jour 
avec un leite eifnlcBtif par Landsi, Rome. 1711, 
ii>4ol. W— s. 

MM (la f. lAnMfïiisR») , nataratfste et méta- 
physirien distin^ui'' . naquit en 17'»! à Milan et 
antra de bonne heure dans la congrégation de 
SI>PaOl, dile des Barnabites. Doué d'une intolli- 
gOMe pQtiaanle , il embrassa les études les plos 
diverses, et eultlra avec saecès la ttiéologie, la 
métaphysique, li< iii.i thématiques, la méennî- 
qoe et l'arcbitecture; mais les sciences natu- 
rtMes ftireiil sartoot rotyet de sa prédilection, 
et il ne négligea rien ponr en répandre le 
goût dans son pays. Professeur de chimie et 
de minéralogie da* collège f^-Alexandre. à .Mi- 
Uur, il 7 fil établir un maséam d'histoire na- 
taréne, dont II fbt nommé eonservatenr i ir 

rfmpérnirice Mario-Thérèse, et contribua à ai;;;- 
menter celui de Pavie; puis, comme on n'a\ait 
eneore k cette époffde en Italie ancnn traité élé- 
merttaire (l'hi-^^Mn- naturelle, il publia tine tra- 
duction aiuiittce (ic I.aske et difTi-rents oUNta^i s 
originaux. C'est à lui qu'on doit la découverte 
d'une belle variété de feldspath, à laquelle il 
donna le nom ffJlMtirkt. Ses fréquentes escor> 
rfiNIS dans Icn .\lpfs et difTérents vr)yages faits 
dans les principales contrées de l'Europe aux 
frais du fti>uvprnement lui avaient aussi fourni 
l'occasion d'observer les nombreux phénomènes 
géologiques. Il y a, on le sait, deux manières de 
les expliquer : par l'action du feu ou par celle de 
l'eau. Le premier de ces systèmes comptait ù la 
flb du deraîer siècle parmi ses partisans les géo- 
logues les plus distingués, et il était fort à la 
mode à Milan, où Breislak le défendait avec 
beaucoup d'esprit. Cela n'empêcha point Fini de 
aenlenir l'hypothèse contraire, comme étant la 
aenle conforme aux traditions bibli(|u<>s. Il publia 
anrce sujet plusieurs opuscuIc' qui produisirent 

C d'effet, nien qi»'à eût «a l art de répandre 
Boonp de dianne «t d'intérêt aor tm stijet 

xxxm. 
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i^Wi aride en lui -même. Un ouvrage intitaléti 
Protologia, contenant un nouveau système mé* 
taphysique, fit pins de hmit, nuls d*nde maniéré 
peu ra\orable à l'auteur. On alla ju'jqu'à le tour- 
ner en ridicule , et il faut avouer que l'on n'a- 
vait pas tout à fait tort. Fini jouit sous l'admi* 
nistration française d'une faveur méritée. 11 fut 
nommé successivement membre de l'institut ita- 
lien, de 1,1 société des sciences, du conseil des 
minières, chevalier de la Couronne de fer et l'un 
des trois inspectent^ généraux de rinstructioii 
ptiMiquc. Il mourut h Milan le 3 janvier I8Î5, 
dans sa 8o* année , et ne fut pas moins regretté 
pour ses vertus comme prêtre que pour ses 
lents comme savant. Nous citerons parmi ses 
ou vra g e s ; 1* DetT anMuttvra, dialoghi. Milan, 

1770, in-4* ; 2» Introduzione allô studio délia 
tloria naturaU, ibid., 1773, in-8'; 3" Osscrra- 
zioni minefahpiehe tulla miniera di ferro di Ilio 
fd allie parti delt' isola iTElha, ibid.. 1777, 
iu-8*, avec 2 planches; traduit en français par 
M. de Vialés, colonel du génie en Corse Journal 
de physique, 1778, t. 2, p. 413-438); 4* JUemoria 
fhineralogiea , etc., sur de nouvelles crtstallisa- 
tioii* de feldspath et autrts sitifîularités renfer- 
mées dans les granit» des environs de Baveno, 
ibid., 1779, in<^,aTee 2 planches; li" De rena- 
ntn metallieanm exeoclione, ibid., 1779-1780, 
î vol. In-I*, avec figures. Le tome I" traite des 
mines, des fnuriuau\, des nioyns employés 
pour séparer les divers métaux qui se trouvent 
réunis aans les mêmes (lions et enfin des ctm- 
riais-n!icc> indi<prn-nliîcs à tous ceux qui tr;i- 
vaillt iit à l explnilalioii des mines. Le tome 
renferme la de.scription des procédés les plus 
usités pour la préparation du jplomb, du cuivre, 
de l'argent, ae lor, de Pétaîn et du fer. Ce 
traité, evctlieut pour l'époque, est le principal 
titre (II- gloire du P. Fini ; il a eu plusieurs édi- 
tions : la nieillfure est celle de Vienne, 1788, 
i vol. in-4*. G° Mrinoria mineralogica tulla mon- 
ta^jna di San-Gottardo e i suoi eontorni. Milan, 
1783, in-8*, avec une planche; 7' Disaiiione di 
m Penianlo, machine propre à aspirer et à élever, 
un fluide quelconque, ibid., 1783, in-8*; S* Delta 

maniera di preparare la torha c UMrla e fuu'o, 
ibid., 17Hj, iii-8 ; 9" Dt l'flcvattoti des priimpaies 
montagnes et de diverses autres parties de la Lomr- , 
hardie autrichienne, dans le Journal de pkytiflU, 
178o, p. 8-2a; 10» Sagçio d'una nuova ttoria 
dtUii tara; li' Addi^ioni ai Saygi , ctc. , OU 

réponses aux critiques qu'on avait ^tes de celle 
théorie; If* Saggio nUlt rivolwdon M |lei« 

terrestre prr l'azionc J, l arque, (les Iroii dtnderS 
travaux furent pufilics daii:> les tomes 13, l4 et 
13 des Opuscoli srtli,. Milan, io-12. 13» tratUM 
di protohgia. Milan , 1803, 3 vol. in-8* ; 14" Viof- 
gio geologico per diverse parti meriiimMMJthoUa; 
15° Iti/lessioni analilichc tui sisicnù ff«fUofUi, Ui- 

ian. 1811 . in-8*. Le bot de l'auteur en éerivant 
'c« lim était de réfuter Braslak, qui venait de 

47 
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publier V Jntroiuelion à la géologie , où il soute- 
nait que la fluidité primitive du globe était ignée. 
Le p. Fini, appuvé sur le passage de la Genèse 
où il est dit que l'Esprit de Dieu repotait sur les 
eaux , soutenait, au contraire , que cette (luidité 
riait aqucu>o. Passant eii>iiiN' a l'iiislnirc du di>- 
luge selon Uoïse, et à l'expltcation que Breislak 
avait hasardée des corps organiqaes fossiles, en 
supposant que la mor fût jadis et longtemps 
élevée bien au-dessus de son niveau actuel, le 
P. Pini démontra que le phénomène s'explique 
également par une inondation extraordinaire et 
passagère, telle que les livres sacrés la racon- 
tent. 11 écrivit depuis sur la nuMiu' niatière plu- 
sieurs ouvrages de moindre importance. .M. César 
Rovida, ancien professeur de mathématiques au 
lycée de Porte-Neuve, à Milan, et ami du P. Pini, 
lui a consacré une notice sous le titre d'Elogio 

biografico e brève analisi délie opère di Ermene- 

gildo Pini, etc.. Milan, Truflî, 183S, iii-8* de 
i4t pages. A— T. 

PINILLOS ^Vi.FONso GoN7. Ai.Kz ' , jurisconsulte et 
philanthrope péruvien, né vers 1790 à Cuzco, 
mort en octobre 1861 à Truxillo. Après avoir fait 
ses études à runirersité de Lima et pris part i 
la guerre de déthrrance , Pf nîllos Ait éfa membre 
de plusieurs jiintes départementales, dans les- 

Îueiles il était un des plus ardent:» promoteurs 
e l'émancipation des esclaves. Conseiller de la 
cour départementale de justice à Truxillo, ce fut 
Pînillosqui, en 1852, deux ans avant l'émanci- 
pation ofTicielle , au mépris d'immenses inté- 
rêts et au risque de froisser l'opinion de ses co- 
intéressés, «oeorAi fai liberté à tous ses esclaves, 
dont le chiffre s'élevait à 1 30. La ville de Truxillo 
lui doit en outre la fondation du plusieurs insti- 
tutions de bienfaiaraee.CetlioBnie de bien était 
la providence de ses «oocltOfeM pmvrcs , dans 
les nombreuses touniMiiiss |iv« snbit le Pérou 
comme en général les répoUiqiies hispano-amé- 
ricaines. R — L — N. 

PINKERTON (Jean), poëte, antlqoaire, histo- 
rien, géographe, minéralogiste, naquit h Fiîim- 
Irourg le 27 février 1758, et mourut à Taris le 
10 mai 1826. Entièrement livré dès sa jeunesse 
aux lettres et aux sciences, il ne se mêla point 
«Q mouvement da monde, et rien de ce qui le 
concerne ne semble mi'^riler d'ocruper l'attention 
des lecteurs, hors l'appréciation de .<os ouvrages, 
qui sont nombreux et importants. Cependant sa 
vie est une utile leçon pour les auteurs dominés 
par le M orgueil qu'inspirent ordinairement les 

Jtremlers succès. Encouragé par d'illustres suf- 
rages, •Gcoeilli par des hommes riches et puis- 
sants, Knkerloo, an débat de sa arrière, fut 
caressé par la renommée et soutenu par la for- 
tune ; puis, après la dissipation de son patri- 
moine, il cessa d'écrire pour la gloire et travailla 
pour le profit. Poursuivi par la critique, sans 
tléCensenr et sans ami, Il tennlna obscurément 
sur la lene étrantèn ane «Istance hboriouse 
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et solitaire, qui méritait une meilleure fin. Pin- 
Iverton reçut sa première instruction à Lanard, 
dans une pension secondaire tenue par un nommé 
Thomson , qui avait épousé la sœur du poète de 
ce nom. Après six ans passés dans cette école, 
Pinkorton en sortit pour rmitrer dans la maison 
paternelle, où il continua son éducation. Il se 
familiarisa avec la langue française, et sous la 
direction d'un habile maître nommé Ewing, il 
poussa l'élude des mathématiques jusqu'au cal- 
cul infmitésimal. Son père, qui, à ré|K)ijiit' (ni la 
mode de porter perruque était générale, avait 
acquis une modique fortune par le eommeroe 
(les cheveux, v >ulait fnirc de lui un homme de 
loi. Il le laissa pendant cinq ans clerc chez un 
écrivain du sceau {vriler to ihe signet] (1). Le 
jeune Pinkerton n'avait aucun goût pour la pro- 
fession qu'on roulait lui faire embrasser. Pen- 
dant tout le temps de sa cléricature, il continua 
de se livrer à sa passion pour les lettres et sur- 
tout pour la poésie. En 1776, il fit imprimer 
une élépie intitulée le ('/làteau de Craigmiller, 
qu'il dédia au docteur Reatlie, auteur du Mènes- 
trel. Il nt ensuite deux tragédies. C'est probable- 
ment une de ces deux pièces qu'il parvint, par 
l'influence de Walt»r Scott, k faire raptésenter 
sur le théfltre d'Edimbourg le 23 mars 1813. 
Cette tragédie était intitulée l'Héritière Jt Stra- 
thern, om U Mariage précipité. Cette pièce tOUdMi; 
mais , comme Pinkerton avait gardé l'anonyme, 
celte chute dut lui être peu sensible. Alors il 
avait ilcpuis longtemps renoncé à la poésie, pour 
laquelle il s'était passionné dans sa jeunesse. En 
1781, il mit au jour un recroil de petites pièces 

(le vers qu'il intitula Des rimes. Il fit paraître 
Hardgknule, ballade héroïque, prércilic de deux 
dissertations prélimiuaires , l'uni ^.ur io> [K)ëmes 
non écrits et transmis par la tradition, l'autre 
sur les bîÂadïs tragiques d'Ecosse. H publia en- 
core deux odes dythv r iiiil)' [ih- l iiric sur l en- 
thousiasme, l'autre sur le rire , et des contes en 
vers. Ce furent là les dernières effusions de sa 
veine poétique Malgré les encouragements qui 
lui avaient été donnés par Beattie, le docteur 
Percy et quelques-uns de. ses amis, il ne pouvait 
se déguiser qu'il n'était pas né poëtc, et il ne 
tarda pas à se jeter dans des études plus sérieuses 
et plus substantielles. Doué d'une vaste niénvtire, 
avide de tous les genres de recherches, lecteur 
infatigable, il s'était empressé, aussitôt après la 
mort de son père , de dénaturer sa fortune pour 
pouvoir se fixer à Londres, centre du mouve- 
ment litlénire, et où se trouTaienl les gnadci 

(1| Un ierivaln 4u «ceau [mriUt M lA* WfMt) est an bamne 

de loi parUciiller i I'Rciimm , qui n'« pa> Mn ««ffiblable en An||le- 
trrre ni en I rano*'. Ses fnnctlons pirOclpenl à la foi» i\r celles 
du notaire, l'^VLrat, de l'avu-jé . ir-^is il en a d ai;trc» qui 
n'appartiennent à aucune de cea troit profeailons. Aio&i récTltatn 
te MMm diiM tam Um acte niteiib amc imni qal iMfiaitwt 
d» U ewiroMc, «t m gsfdt tel mlnvtM ; tl ligaifle toua le* «• 
ploiU, drruae toutes les anignationi qui Mat nécr«airn pour 
auurer l'rx6cution de* arrêts da la cwu luprlme. Il acit pour 
touteatwc«tiaMd<pwdulMdtl»emdaMaiiMk, •IplaMUIw 
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bibtiotbèqaes et les libraires à gros ratalofnies. 
I^que au sortir de l'enfance, il aimait à recueil- 
lir des miiK^raux, des monnaies anciennes et 
d'autres curiosité. Ce goùÈ t'accrut avec l'âge ; 
H s'appliqua à la nnminnatique et publia en 
1784 son Essai sur Us mèdaillrs, en 2 volumes 
in-8". Cet ouvrage clair et méthodique obtint un 
grand succès; on en a fait quatre éditions 11784, 
i789, 1802, 1808); U dernière a été donnée 
par M. Harwood. Pinkerton avait voulu dédier 
cet essai à Horace Walpole, possesseur d'une 
riche collection de médailles grecques et ro- 
maines; Walpole refusa cet hoaneor, mais ae- 
cueiliit avec empressement l'auteur de VEssai et 
l'admit dans sou intimité. Walpole considérait 
Pinkerton comme une des têtes les plus fortes et 
wa^.des intelUgeDoes les (dos lamineaies qu'il 
eftt connues. « Ses prodiwtions, disaitHl, sont 
« inestimables pour tout amateur de la vérité 
c historique. » Ce jugement d'un des hommes 
les plus spirituels de l'Angleterre, alors âgé et 
infirme, était sincère; mais c'était sans aucun 
doute un éloge exagéré et qui se ressentait de la 
haute estime que Pinkerton manifestiit pnur 
Horace Walpole comme écrivain et comme bel 
«•prit. Pinkerton soomtt à ee pnisMnl ami une 
comédie qu'il avait compoM-c cl qui ne put être 
représentée (1;. C'est alors qu ou croyait Pinkerton 
entièrement livré aux sévères recherches de l'an- 
tiquairequ'il s'amusait à écrira une espèce deliaroe 
«Cqu'il faisait imprimer ses Uttrtt imr le lîniratwn 
sous le nom supposé de Robert Héron. Elles paru- 
rent en 1 71^5 . Depuis les fameux dialogues de Per- 
rault sor les anoens et les modernes, jamais ou- 
vrage de critique littéraire ne causa plus de 
rumeur, n'excita pins de scandale. On y trouvait 
des jugements étranges sur les auteurs anciens 
. l'autorité des siècles avait consacrés comme 
modèles et sur des auteurs modernes (|ui 
étaient tiniversellcnient admii('s. llrifin les au- 
teurs vivants n'y étaient pas plus épargnés que 
les auteurs morts. 11 y avait dans ce livre de 
l'esprit, (ie l'érudition, du style, mais encore 
plus d arrogance et de présomption ; le paradoxe 
)' était poussé jusqu à l absurdc et i.i (outra Jirl ou 
jusqu'à l'injure. Le jeune auteur non-seulement 
alBâiaK la prétention de régenter le public, mais 
il voulait aussi re'-former l'orthographe, et cette 
dernière tentative échoua comme la première. 
Cette production de Pinkerton, qui excita sur- 
tout 1 indignation du poëte Cowper, lui fit ce- 
pendant autant de partisans que d'adversaires ; 
car on se lasse d'entendre répéter toujours les 
mêmes noms et rq>roduire les mêmes éloges. Il 
n'y a pas de sentiment qui fetigue plus vite que 
celui (le l'admiration. Ceux qui plaident eu fa- 
veur de la médiocrité et du mauvais goût se 
fNil les amieala de tant d'anteon qu'Us trouvent 

(1) Voycx lc« tetuct VBtnm ITUIptb ^ Mafarlm, ST np- 
UUbnatSgetebnlTSé, dnt MièintaiA MlMvy m t i w ^ m 
AMt,«.l».f.SO-«L 



facilement en eux des jupes fm oraWes. Le pseu- 
donyme Héron, sous lequel avait été publiées les 
Lettres sur la littérature , était le nom de la mère 
de Pinkerton et Robert celui d'un de ses frères. 
A l'époque où ces lettres parurent, un Robert 
Héron faisait imprimer avec son nom une bro- 
chure sur l'administration, que personne ne lut. 
Ce Robert Héron était aussi Ecossais, de sorte 
que ce fut à lui qu'on attribua toutes les iniquités 
qu'on reprochait à l'auteur des fameuses lettres; 
mais l'erreur ne fut pas de longue durée, car ce 
Rob«-t Uéroo, brave et excellent homme d'ail- 
leurs, était on détestable écrivain . et Piidterton 
ne se cachait pas et se glorifiait de son audace. 
L'année suivante, en 1786, il publia un ouvrage 
purement littéraire, qui exdta vivement la curio- 
sité des amateurs de l'andenne poésie de son 
pays , sur lequel les éradlts et les critiques se 
trouvèrent encore divisés. C'est un recueil inti- 
tulé i'ln<n>n« pormes écouais inédits , publiés pour 
la première fois d'après les eolleetion» tnanuteriU» 
de sir Richard Haitland, de Lethington, chetalier, 
lord du sceau privé d'Ecosse et sénateur du eollég$ 
de justice, comprenant des pièces écrites depuis l'ati. 
1430 jmaqu'eis 1526, «ceomiMii^iiw de motei n»m- 
ftrMMtt H ifim yiMMÎère, S toI. in-9*. Des autori- 
tés respectables en littérature ont prétendu que 
ces anciennes ballades écossaises avaient été corn» 
posées par Pinkerton , et que ce qu'il disait de la 
découverte faite par lui dans la bibliothèque Pipy- 
sienne, à Cambridge , et des manuscrits de sir Ri- 
chard Maitland , était une fable ; [)ar cette raison, ils 
surnommèrent l'éditeur des prétendues anciennes 
ballades Chmttêrto» ueomi. On voit qu'il s'agit ici 
d'une question littéraire semblable à celles qu'à 
fait surgir en France la publication des Poésies 
de Clotildc de Survillc [toy. ce nom); mais celles- 
ci portent presque à chaque vers des marques 
évidentes de leur origine récente ; il n'en est pas 
de même des ballades publiées par Pinkerton, 
qui ont le cachet de l'époque à laquelle on les 
place. Il est d'ailleurs prou^ que les manuscrits 
de Maitland ont été communiqués à Pinkerton 
dans la bibliotbèiiue Pipysienne, à Cambridge. 
Une lettre qui lui a été adressée par le vicc- 
chanoelier de l'université de Cambridge ne laisse 
aucun dout» h cet égard, et aussHAt que ces 
poésies parurent, Pinkerton s'empressa de les 
en\o)er à ce même vice-chancelier de l'uni- 
versité de Cambridge, e'eal-è-dire à celui qui 
possédait le plus de mo^s de démasquer la 
fraude, si elle avait existé (1). L'année sui- 
vante 1787) , Pinkerton fit paraître, en 2 vo- 
lumes in-13, sous le pseudonyme de H. Bennet, 
une compilation intitulée le TWisr iê Ft^rii, m 
Choix méthodique d'enriron douze cents bons mots, 
des meilleures maxime* ou mot» plaisants, extraits 

(H Voyet les lettres Ja Jocteiir Picluird 1 Pinkerton. ditMS 
da Cambridge , lu nurcmbrir ITt^t cl 'J d^embre VV^ , dans Iht 
MAfrary «anuftmUnct 0/ Joh* Pvnherlvu, 1830, l»-8«,t. 1« 

p.aa«ituia. 
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de livra éciiu m iUférmtn kmfm. Ce Uke 
prouve qae dès lots Prakerton dierdiiit i com- 

poMT ilc-^ oiisrn^^'S plus utiles ;i sa bourse qu'à 
sa réputaliou; lettres qu ou a imprimées de 
loi nous le démontrent encore mieux ; car, avant 
de publier ce dernier recueil , il avait fait à des 
libraires des propositions pour entreprendre une 
histoire de George II et une édition du poUle 
Ghaucer. C'est, je crois, ven cette éfwque aue 
Pinkerton épon» U scBur de rérèqoe m Sam- 
htiry Celle UniOD ne fut pas heureuse, et les 
biographes anglais attribuent la rupture qui eut 
liea eotre les époux » l inconduite de Pinkerton, 
qui fut telle qu'elle lui lit perdre sans retour la 
considération à laquelle cette honorable alliance 
et sa réputation littéraire lui (loniiaient liroit de 
pr^eodre. 11 est du moins certain ^ue , pendant 
son a^oQT à Paris, il ne laissa jamais soupçonner 
qu'il était marié, et il « ro^uif (|Ue , pnurvu qu'il 
re&pectàt la dccem e dans ses éerib et qu il l'ob- 
mrvlttdans !><.'9 discours, il pouvait ne s imposer 
aucune contrainte et ne rien dissimuler du gros- 
sier sensualisme de sa vie intérieure. H sembla 
ignorer entièrement ce qu'< \i;<. ;iit île lui le dé- 
corum de la société fraueuise, sur laquelle, 
comme beaucoup de ses compatriotes, il avait 
puisé dans les livres les idées les plus fausses. 
Après les frivoles compila tiuns dont nous avons 
parlé, Pinkerton publia la Diutnation sur l'ori- 
fnw êt Iw frofrà» du Sq/tJm ou GoUu, pour mt* 
nV /'•RfromefÏM il fhinoire mwhimê et wtoitnu 
de l'Europe. C'est sans aucun doute rou>Tagc le 
plus savant, le plus original qu'il ait composé. U 
pensait lui-même ainsi ; car, longteoips aprts el 
lorsqu'il s'était rendu célèbre par une œuvre 
d'une plus vaste étendue et d une utilité plus 
générale, il donna à Paris, en i8iii. une traauc- 
tion française [ij de cette dissertation , avec des 
additions contenant Teitralt de l'oorrage intitulé 

Itrrhrrrhf$ sur l'htst'iirr d' Ecosse avant le rrgne de 
ilacoltn III, en i Nuluines iu-b°, qu il avait fait 
paraître en 1790 et qui fut de nomeni publié en 
1796. Il nt preuve dans ces deux ouvrages d'éru- 
dition, de sagacité et de cet art d'encliatner un 
grand n'uiibrede recherches pour les faire cori- 
courir au môme but, de cette dialectique serrée 
qui s'appuie sur l'henveax noMocheoenl des 
testas, prévoit tel olijeetioiB, m léfiite et ne 



(I) Ia taowit nmiln M BonuDftlt BiM Bw|twi •!)« éuit 
«rOdiham . danj easité de Hknt; rlle mourut <|url<]ue< annéra 
»v«Dt lui. lien «ut denx Sllci, dont U i'»t fait ti.mtlan dens foi* 
dan* le» lettre! adrt n é n à Pinkarton par Thorkriin, je garda dea 
ar-liires 'le '"'iiirnh.TÇiiP, 29 août 1791 et <j anùt 1792 iLitetary 
c rrttp-'yidfn':€ f'itkrrion, t. l", p. 268 et *>8i. Mais com- 
aeol accordor la. liate do ces lettres de Thurkelin btcc crlke de 
Pinkaitoii m« cmMa da Buchan, daUa da Uampatead , le Ï3 sep- 
tamlM* I7V9, oA fl dit (t. 1*', p. 3S9 , O/ iht Mtrtxry nvrrtpon- 
dtncr] qm- u t\n tr»i'a» iloniestiques l'ont contraint de cliangor 
M ^ h ,:rrir'- '[•■ vii-, 4-î forri' siibir ]-• fi.tint J.iii^ -îii î. ;ir.."ii;«; 
ce qui a'aeeorda arn l'Otii/iuiry nour 1837, p. 4B0, r|ni auMi 

plante aMitofa d« PinkortM «o i'umd* litti L'l>i>toirc litté- 
raira l'dern aytc plut d'IncxacUtnda «néon an Angleterre qu'en 
Franrr. 

t2) t'rt'.i? traduction lut l'ouvrage da Ulal , pasaionii^ pour la 
Daintore et U muaùiQa, at eaua par d'aaoalteala derita m ota 
amiaM|«v>MiB)* 



s'aranoe dans tes temps obsevs de VtaàMÊé 
qu'armé da flandMau de la eriliqae. Oibboa 

donna de grands éloges à la dissertation ; il dé- 
clara qu'elle avait changé ses idées sur l'origino 
des peuples de l'Europe et qu'il regrettait de ne 
l avoir pas connue plus tôt. Le drwteur Laing et 
un grand nombre de littérateurs d'Angleterre, 
d'érudils respectables adû[itèrent les opinions 
émises dans cette dissertation. Pinkerton préten- 
dait avoir dénenfré qne tes QoHis éldenl la 
interne nation ou plutôt la même race d'hommes 
que les Scythes, et que, cinq cents ans avant 
Jésus-Christ, ces nations avaient conquis et à 
moitié exterminé les Celles ou Gauk>is; qu'elles 
les avaient relégués à l'extrémité ooeldentale de 
la Gaule, dans la Bretagne, dans le pays de Tfalle.*, 
on Irlande en Ecosse. Pinkerton dans ce livre 
conservait une grukie supériorité quand il réfu- 
tait les erreurs des partisans des Celtes, quand il 
se moquait des autorités fabuleuses, des rapports 
de noms, des étymologies fantastiques, dies lé- 

rdes enfantées par tes ignorantes imaginations 
moyen Age, sur lesquelles en s'appuyait pour 
retrouver l'histoire, la langue, les riururs, les 
habitudes de tous les peuples de la terre dans les 
Celtes ou Gaulois. Han il est moins iMMireux ters- 
qu'il veut établir un système eontraire h celui 
qu il renverse. Ce système a 1 inconvénient de 
celui qu'il combat, d'être trop général et trop 
absolu. Une des études poursuivies par les éru- 
dits avec le plus d'ardeur depob longtemps déjl 
est relie des rapports d'ongtae qu'ont entre 
eux les dilTérents peuples de la terre . et c'est 
cependant encore de tous les problèmes histori- 
ques que scrute l'intelligence humaine un des 
moins avancés, parce qu'il tient à la connais- 
sance des races et des variétés de l'espèce hu- 
maine, considérées sous les rapports physiques 
et moraux, et k la recherche des oontrées qu'elles 
ont originairement habitées. Il n'est pas aussi 
fanie que le croient Pinkerton et ses partisans 
d'identiiierjes Scythes avec les Goths. Pour les an- 
ciens géographes, il n'y avait que quatre grandes 
races , les Scythes , les Indiens , les Ethiopiens et 
le-. ( elles; mais bien des races distinctes et des na- 
tions différentes étaient comprises par les anciens 
sons ces noms généraux, eonme on eomptend 

aujourd'hui tous les hahitanls «nnvapes du nou- 
veau monde sons le nom d'Indiens. Nous trou- 
vons, depuis le temps de Pythéas jusqu'à eslol 
de Pline et de Tacite, les Gtutonê ou Gothtm sur 
les bords de te Baltique et i l'emboachure oed- 
der.tale de la l^Stnle. Ptolém»^ |>lare tes Guttons 
ou Gothons à l'orient de ce fleuve, mais toi^ours 
pris de la cMe, et les Gutm dans une des lies 
seiindinaves ; les Gèles au contraire sont un peu- 

Elt! méridional placé dans l'intérieur des terres, 
ien distinct des Goths, quoique les auteurs do 
Das-Empire, trompés par te ressemblance des 
noms , s'y soient mépris. TÉBtte dit positivenieiit 
(<r<nn., 83) qu» tes Golhi parkBl te tenfoe gi» 
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kHfe on celtique et ne sont pas Germains, en 
cela d'accord avec Appien, qui dédare {Affiam.^ 
De belh miùù. Ut. i*', p. 6iS) que les Kioti M 
les Cimbm, Toisins des Uoths et oomme eux 
habitant les bords de la Baltique, étaient Celtes. 
De plus. Diodoro de Sicile et Hérodote, «laiis des 
passages que Finkerton a négligés {Dtodor., 
lib. 11, p. a», édH. Stepb.; ffAwiMt. Bnterju, 
lit, 148), s'accordent à nous nwntrcr que les 
Scythes, qui habitaient les bords du Douve 
Araxes, ont dirigé lears pramières invasions au 
mtA^WÊk, par delà le TuMii et sor les fron- 
tières iIb Ifiraoe, oft Sdioriila les txoan «t les 

suhju^un. M.iis (jui-lli' ipie suit l'opinion qu'on se 
forme sur ce sqjel diUicile, personne ne sera 
tenté tfWliv b nanière de nnkerlon pour dé- 
fendre son système, ni d'approuver toutes les 
conséquences qu'il en tire. Son humeur Mli- 
qneuse ne s'arrête pas à la simple contradiction 
et eaz aérèies renarqncs de la critique, il pro- 
digue eonira tes adrernirea l'ironie, le ■areamie 
et l'injure, ce qui t^f asïJun nu iit un mauvais 
nM)yen de oooraincre, Lo traducteur habile ou le 
bbriflateQr des poésies ossianiques, Macpherson, 
fut surtout attaqué dans celte dissertation de 
Pinkerton avec une singulière grossièreté. ."mîIou 
l'avocat des (ioths, les Irlandais d'origine, les 
habitants da pays de Galles, les montagnards 
d'BMfiB, les bas Bralons, les Bastioes et les BIi- 
caïens, restes des anciens habitnnts N iuvages de 
l'Europe, sont tous de race celtique et par con- 
séquent ineapaliles de produire anenn itonme 
émincnt; ces races sont inférieures sous les rap- 
ports intellectuels et moraun à la race sryfhique, 
qui dominait dans toutes les autres coiitn'e>4 de 
l'Europe. Ce système absurde occasionna en An- 
gleterre une guerre KtlérairB ptosieuTS fois re- 
noiivelée. Pinkerton siprnnin sn lirtiin' t-mitrp le< 
Celtes dans tous les «'H rits ou il eut occasion de 
parler de la population primitive de l'Europe et 
surtout dans ses Recherches sur l'histoire an- 
cienne d'Ecosse. Ce système a ét<'' habilement 
apprécié par WaltorSroll ,dans deux extraits que 
cet illustre écrivain a donnés sur les ouvrages de 
Rilson (f ) et de Tytier, et sar tons les historiens 
anciens de l'Ecosse vov. Qumifrhf Rfvtew, i8î9, 
t. 41, p. 120. 102, .359). La dîssertalinn de Pin- 
keftOO a aussi été combattue dans un ou\Tagc 
anonyme intitulé Vindietttimu oj the Celu : Dé- 
fense des Celtes (voy. the Kdinlmrgh Rerieic, 
Tol, 12. p. :Ui.")-"t7G . Duraiif l'espace de temps 
qui s'écoula entre la publication de la Disserta- 
WMi sar les Seytfaes m Goths et les Becherehes 
sur l'histoire d'Ecosse, qui furent enmre réim- 

Krimées ensemble en 1814 , l'itifatiiinhle Pinker- 
m exécuta plusieurs travaux qui n'étaient pas 
sans utililé ni sans importance. Jl avait en 1787 

ftl M. Dawton Tnrner awiirc qu'il est eonnn que l'extrait sur 
roama* da BltaoB nt é» Walur Scatt ; celai d« l'ou*ra(e de 



PDI • m 

répandu le prospectus d'une collection des Vim 
des saints d'Krosse, d après divers manuscrits^ 
me des variantes et un glossaire {Uterary es^> 
rtspOHdeuee, t. 1", p. 167); mais il ne troOTa 
pas suffisamment de souscripteurs . et il se con- 
tenta, en i789, de faire [larnltre un volume sous 
le titre de l/éut taitetonim Seotia, qui , tiré, dit- 
on, senlemenl h eent exemplaires, est devenn 
rare. I.a même année, toujours ardent pour l'his- 
toire de son pays, Pinkerton se rendit éditeur de 
l'ancien poëme de John Barhour, intitulé AriM, 
ou l'Hi$loir§ d$ Robert, roi d'Eco$»e, écrite em vers 
A0M««, 9T0l.fn<4*.Bn 1792, il publia une édition 

de Poi-me» rrossait, rHmprimti d'npris {Vnnrienntt 

et rares éditions , 3 vol. in -8", et il contribua en 
1790 largement à l'Histoire métsJHfuo étên^U' 

terre jusqu'à la révolution et h Y Irontrgraphia leo- 
tica, 1793-1797, 2 vol. in-8»; en 1799, à la 
Galerie écossaise , ou Portrmts de personnes émi- 
neute* d'Ecosse, «m Irart MnMf^as. 11 donna 
nne édition, tirée seulement li trente exemplaires, 
de ces singulières salin s ilriiinntiques du docteur 
David Lindsay, en ancien langage , intitulés Ane 
pleauM tatiro ofthê fftn'a Estaitis. Pinkerton ter- 
mina ses grands travaoT sur l'hi-foiro de «a patrie 
par un ouvrage considérable, dont la merition a 
été omise dans l'article biographique qu'on lui a 
oonsacré dans VObituary de 18S7 (p. 1478-1481); 
cet ourrag e est intitdé Kbtmro étBeoese iepmo 

l'nrrnrmrni tir la maison de Stuart jusqu'au rrgne 
de Marie, arec un appendice contenant des pièces 
originales. 1797, 2 vol. fll-i». 'Walter Scott écri- 
vait en 1829 que cet ouvrage de Pinkerton était 
le seul où l'on pùt s'instruire de l'histoire d'E- 
cosse jusqu'au rr^rne de Marie; mais il njnntait 
que ce livre laissait beaucoup à désirer, surtout 
par le début de eonnalssanoes topographiques; 
par le peu d'usage que l'anforir, quoique Ecos- 
sais, avait de la langue écossaise, que son long 
séjour en Angleterre lui avait fait oublier, c Par 
« exemple, dit Walter Scott, Pinkerton ne reooo' 
« natt pas dans le château de Covrthele la forte - 
« rc^^e de la banmiiie de Somervilles, appelée 
« Cowdaiil] , quoiqu'il eût été nourri et que peut' 
t être il fftt né à peu de mlRes de dislance de ce 
« lien . Il cherche en vain sur les cartes de Pont et 
« de Blaeuw la paroisse de Bowden . qu'il aurait 
« facilement trouvée dans le iirmiirr almanach 
« écossais » ^umrttr^ Review, t. 4i, p. 358|. 
plusieurs de ces trsTatn araient été entrepris 
par Pinkrrtnn pour subvenir b l'iiisufTisance de 
son revenu et d'après la demande des libraires, 
quoique jamais il ne manquât une occasion de 
déclarer que ses écrits étaient le fruit de ses loi- 
sirs indépendants et qu'il semblât dédaigner le 
titre d'auteur rétribué. Cependant il cherchait 
dès lors à tirer parti de son savoir et de sa r^u- 
tation pour FaTaneement de sa fortune, et il sol- 
licita h diffcn riti s époques une place de biblio- 
thécaire au muséum britannique, ou celle de 
sarde des aetei on areUm dans le Ibyàiir^ss. 
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Sir Horace Walpole, sir Jo'^epli Banks et quelques 
autres personnes puissantes employèrent vaine- 
ment leur crédit pôur lui procurer une position. 
Son caractère irritable, son orgoeîlleuz dédain 
pour les critiques les plus bienveillantes, ses 
attaques injurieuses envers des auteurs rccom- 
mandables qui n'avaient jamais parlé de lui ou 
n'en arriMit parlé qu'avec égard, loi aliénaient 
tous ceux que son esprit original, son (^rnflilion 
Tariée et son aptitude au travail lui auraient 
conciliés. Ce fut sans doute cette cause qui lit 
écboaer tous les pratieta formés en sa faveur. 
Lai-méme, il faut lui rendre eeCte justice, con- 
naissait ses défauts; i! a dit de lui qu'il était 
ombrageux, iiypocondrc, insociabie, et il a avoué 
qne, s'il redonnait plusieurs de ses ouvrantes, il 
en eiîacerait nombre de passages pleins de liel et 
de colère, dont il était honteux; ajoutant, pour 
s'excuser, que ses fautes ne sont pas le produit 
de sa volonté, mais de l'infirmité de sa nature. 
Celte infimiité était telle qu'il retombait totijours 
dans 1rs mêmes érarts et forçait à l'éviter ceux 
qui étaient le jdu^ favorablement disposés pour 
lui. Cependant il eonserva Juscpi'à la fin l'estime 
et l'amitié d'Uoraoe Walpole, et la mort de cet 
illustre protecteur fut un des malheOR de sa vie. 

Il publia deux petits volumes de ses lettres, de 
ses observations et de ses bons mots sous le titre 
Walpoliana. Tout e» qui compose ce recueil avait 
déjà été vendu aux propriétaires du Magaiin 
mentuel [Monthhj Magazine). Quand (iibbon revint 
à Lmulres pour y passer quelque temps, il renou- 
Tda la proposition au'il avait déjà faite dans une 
préface de son grand ouvrage d'entreprendre une 
collertion des ancien* Ustoriens d'An udet erre, pa- 
reille à celle qui avait été exécutée pour les 
historiens de France et oeox de qudques aiiii<-s 
pays. Gibbon , dans un prospeekis rédigé avec 
soin, écrit avec élégance, propose de s'adjoindre 
Piokerton, comme le seul capable de bien exécu- 
ter ce travail herculéen. Piiikerton entra vive- 
ment dans ce projet, qui lui e(kt procuré une 
occupation honorable et assigné un revenu pour 
le reste de ses jours; mais Gibtjon mourut, et 
Pinkerton, ne croyant pas au succès de cette 
entreprise sans l'appui du grand historien, y 
renonça. Ffusleors années après, pressé par le 
besoin, il renouvela au public anglais cette j.ro 
position et adressa à ce sujet une demande au 
prince-régent pour le favoriser, mais il ne ibt 
pas écouté. Pourtant si Pinkerttm aimait le tra- 
vail et l'étude, ce n était pas uniquement pour 
le profit qu'il en pouvait retirer : il avait un 
véritable amour des lettres. Tout ce qui pouvait 
augmenter les trésors aoqois à l'intelligenoe hu- 
maine l'iiiféressait. Aussi embrassait il dans ses 
lectures incessantes plusieurs brandies de con- 
nainUMMI. n avait, depuis la cessation d(* ses 
tnvm sur l'Ecosse , pris goût à la minéralogie 
«I k b géographie ; il était en correspondajtce 
•uirie «vee le célèbre voyageur Browne, dont il 
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était l'ami. Ses nouvelles études, poorsnivies 
avec beaucoup de suite et d'ardeur, eurent pour 
résultat , non l'ouvrage le plus profond , mais le 
plus vaste, le plus important de tous oeux qu'il a 
publiés, celui qui a le plus contribué è sa cmbrité 
et qui a rendu sa ré|)utatioii populaire, c'e-t la 
Géographie moderne, rédigée d'après un nouveau 
T^an, qui parut en 1801, 2 vol. in-4*, dont la 
seconde édition, augmenté*^ de toutes les addi- 
tions et notes du traducteur français, parut en 
1807, 3 vol. in-i». et fut réimprimée ensuite en 
2 volumes d'une manière plus compacte. Quand 
cet ouvrage Ait mis au jour, Il n'existait en An- 
gleterre sur le même sujet que d'anciennes com- 

fiilations, toujours refaites avec de nouvelles 
autes, par des auteurs qui écrivaient sans l'in- 
spection d'aucune carte, et qui étooffaieut sous des 
lambeaux d'histoire , sous des détails de statisti- 
que le plus souvent erronés, la science géogra- 
phique, à laquelle ils étaient étrangers. Dans ces 
traités, comme dans ceux qu'on avait poMiés en 
France depuis un siècle, tout était sacrifié h 
l'Europe, et la description des autres parties du 
monde ne semblait figurer, à la suite de celle-là, 
que comme un court supplément qui méritait à 
peine quelques pages. La géograpme de Pinker- 
ton, fruit d une immense lecture de voyages, 
accompagnée de cartes dessinées et gravées avec 
une élégance alors peu comnrane, donnant det 
descriptions puisées dans les sources originales, 
exposant avec clarté et avec i étendue convenable 
les découvertes les plus récentes et les limites 
des connaissances géographiques, éclairant par 
la discussion les probmnes que la sdenee pré- 
sentait encore, contribuait aitisi à en inspirer le 
goût et à iiftter i>es progrès. L'ou\ rage de Pinker- 
ton eut encore plus de succès en France qu'en 
Angleterre, parce qu'en le traduisant en français 
on s'empressa de remplir les lacunes qui se trou- 
vaient aans l'ouvrage original , d'ajouter ce qui 
lui manquait et de rectifier les erreurs de l'au- 
teur. C'est d'après cette tradnetion française que 
fut faite la traduction italienne qui parut à Na- 
ples, en (5 volumes in-8», et c'est d'après les ad- 
ditions de la tradoolion française que les éditions 
anglaises furent mgiMntées. Quoique l'histoire 
d'un Kvre soft souvent aussi càle de la science, 
nous ne dirons rien de la polémique et du singu- 
lier procès Qu'occasionna la publication de celte 
traduetion française de la géographie de Pinker- 
ton, parce que l'auteur et son traducteur n'y 
eurent aucune part. On peut prendre connais- 
sance de ce débat dans les journaux de cette 
époque et dans trois brochures qui parurent 
sueeessivement, l'une, spirituelle et piquante, 

intitulée le Motjen ilr parri'nir eu littérature , est 
de Sévelingucs, quoique publiée sous le nom du 
libraire Dentu ; l'autre de François de Neufchi- 
teau , Sur les Anglais et la géographie de Pinker- 
ton; la troisième de Fortia de Piles, oonteuaut la 
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géographie de Pinkerton. Avant de commencer la 
traduction française de la géographie de Pinker- 
ton, il fut offert à l'auteur, qui alors ét;iit à 
Paris, de prendre part à cette publication ; il s'y 
refuM, disant que ses engagements avec les 
libraires anglais ne lui permettaient pas de par- 
ticiper i ce travail, et il invita celui qui kii fai- 
«nt cette oft« i se ebarger seol de cette tradae* 
lion. Quelques années après, revenu à Paris, il 
témoigna le désir de publier une édition frati- 
çaise de sa géographie cl rédama te coneours du 
traducteur français; mais, comme il ne voulait 
pas -consentir à faire à son ouvrage les additions 
nécessaires ni en retrancher passages inju- 
rieux sur Mentellc et d'autres géugraphes fran- 
cs, ce concours lui fat refasé. Par cette raison, 
e projet de piil'h'pr une no>iveIIe édition de ce 
ivre fut abanduniie par 1»; libraire et les auteurs 
qui avaient maintenu jusqu'alors, nialgn- une 
active rivalité, la supériorité de ce livre dans 
renseignement géographi(]ue en France. Le sé- 
jour que Pinkerton fit a l'aris lui fut fatal de 
plus d'une manière. Le succès de l'édition fran- 
çaise de sa géographie l'avait fait connaître sur 
le continent. Il fut donc recherché et accueilli , 
et quoiqu'il fût timide, embarrassé dans le 
monde, sa conversation, lorsqu'on le mettait à 
i'aii>e, était agréable et instructive, et il lui 
éciiappait souvient de ces bons moto qu'on n'ou- 

lilie jamais après les avoir entendus. Il fut fas- 
ciné par la politesse française, si aimable, si 
franche, si bonne, surtout envers les étrangers, 
il se livra donc i toutes les avances, à toutes les 
invitetions qui lui farent hites, et il oublia qu'il 
était essentiel pour lui de redoubler d'efforts, 
alin que son œuvre principale répondit, dans 
une nouvelle édition, aux difficultés du sujet, k 
la grandeur du plan qu'il s'était tract'- l| inter- 
roni|)it le cours de ses iiabitudes lalwrieuses 
pour se livrer aux distractions si agréables et si 
nouvelles pour lui de la capitale de la France. 
Le soin de rMigcr l'abrégé de sa géographie, 
qui dut paraître sntis son nom, fut abandonné à 
M. .\rtliur Aikin ivoj . Pinkerton s Hlerary Corret- 
pondence. I. 2, p. 239;. Cependant Pinkerton, 
liabilué à faire succéder rapidement ses ouvrages 
l'un à l'autre, crut réparer le temps perdu en 
faisant de Paris même et de la \ie qu'il y avait 
menée le sujet d'un livre, qui lui parut facile à 
écrire et d'un succès certain. De retour en An- 
gleterre en IBOfi, il publia dooc en 2 volumes 
in-ÎJ* ses Sourrnirs de Parts pendant les années 
i80S>1805. Celte production, qu'il croyait pro- 
pre à intéresser les gens du monde, fut au con- 
traire bafouée par les critiques, et elle eut peu 
de débit. Les auteurs de la Itevue tl' Edimbourg 
se montrèrenilrès-étoonés de voir le grave his- 
torien, te savant arehédiofiie, te teliorieux géo- 
graphe, transformé, après une absence de trois 
années, eu petit-iualtre français occupé à faire 
pariag^ i ns oonpatriotes son engomnent pour 



la galanterie française , à faire admirer son pro- 
fond discernement et ses rares connaissances sur 
ce qui concernait les vins d'entremets ou de des* 

sert et le menu d'un repas. La géographie de 
Pinkerton, qui avait d'abord été louée par les 
rédacteurs de cette revue, essuya dans ce jour- 
nal des critiques violentes et en partie injuslM. 
On lui reproch a de n'avoir pas, dans les deux 
dernières éilitions. n'pnré les défectuosités signa- 
lées dans la première , et on lui démontra facile- 
ment que son ouvrage n'était pins an courant 
de la science, qui, par les voyages de décou- 
vertes publiés par les Français, les Anglais, les 
Russes, le- Al!i iiiands. les Américains, et par les 
travaux des géographes, avait fait en peu dan- 
niH s de rapides progrès. Cependant son nom 
suint pour assurer le débit d'une grande Collec- 
tion de voyages par terre et par mer dtuu foulée 
les parties du monde, que publièrent en 17 volumes 
in-^» les éditeurs de sa géograplùe. Piidiertoa 
n'a participé à ce recueil que parla rédaction du 
prospectus et la (lésiL'iiation des voyages qui 
devaient le couiposer. L Histoire d»'s progrés de 
la géographie, qui termine la collection, a été 
aussi écrite par lui, mais elle est extrêmement 
courte et incomplète, et évidemment composée 
dans le seul but de se débarrasser promptement 
de l'engagement contracté avec ses libraires. La 
tebte alphabétique doime sente du prii à celte 
collection, parce qu'elle indique tout ce qui se 
trouv c dans cette nombreuse suite de voyages et 
en forme un grand ensemble. Presque tous ces 
voyages sont très-connus, peu rares et réimprimés 
sans aucune note, sans aucnn travail d'éditeur. 
Le catalogue général des meilb nrs vii\a?es, qui 
préi'éde la table alphabétique, est fautif et incom- 
plet ; il est l'ouvrage de Henry WelKîr {Pialar- 
lon's literanj Corretpondenee, t. 2, p. 407], connu 
par quelqut^ productions intéressantes, comme 
auteur et comme éditeur. Le \ouxxl atlas mo- 
deme, exécuté sous la direction de Pinkerton, 
coounencé en Ifi09, en même temps que la col- 
lection de voyages, fut, ainsi que cette collection, 
pour Pinkerton et ses libraires, une spéculation 
mercantile utile, mais sans prétention scientifique. 
Il n'en fut pas de même de la Petralogie, «m» Traiii 
sur tes roetes, qui fut publié en 181 1 , en t vo- 
lumes in-8", accompagné de ili planches. Dans 
cet ouvrage, Pinkerton n'aspirait à rien moins 
qu'à présenter un nouveau système de classifica- 
tion d<s roches; mais ce système, dont il avait 
fait imprimer précédemment un court prodrome 
en anglais et en français, n'obtint pas l'approba- 
tioa des minéralogistes. Le savoir de Pinkerton 
en nbérategte était plutdt te résultat de ses leo- 
tures que de ses observations; or, sans une 
étude étendue et profonde de la nature un ne 
peut rien écrire en histoire naturelle qui ait 
quelque valeur. Ce n'est même qu'après avoir 
vérilié par ses propres observations les observa» 
lions des «itrei qu'il est pooiUe d'en profiter; 
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il faat ae les rendre propres en les complétant 
on en fes netffiant. Le deinier tnvafl littéraire 

auquel Pinkerton ail pris p.irt o^f la lime criti- 
que . qu il diri^jea p«udaiil quelque temps, mais 
avec pca de soooès. Pinkertoo, mai avec se« 
Ubnifes, mil me ses rais d'Angleterre, revint 
habiter Pirfi. H espAvitqiM eeov qni raraient 
gi liii Ti af'cueilli lors fie son premier voynsre 
pourraient lui procurer uiie place de bibliothé- 
eaira, qo*il araft en fain sollicitée dans son 
pays. Comme il jianit pi^nible de refuser nette- 
ment sa diniaiiiit . un lit naître en lui des espé- 
rances qu'il n .uiriiit jamai^i rotirues si on lui 
ayait franchement déclaré que l'état de l'opinion 
en France ne permettait pas alors an pouvoir 
suprême d'user . sniis inronvt^nicnt-. «nives. des 
droits de sa prérogative en la\eur d un étran- 
ger, nu^me pour une chose aussi minime. Il se 
crut joué , écrivit des lettres insultantes à ceux 
mêmes qui cherchaient à lui être utiles et termina 
sa vie dans l'isolement des siens et de tous feux 
qui l'avaient connu , irrité contre tout le monde et 
* iMement aussi mëeonteiit de lni*mAme. Qna- 



Ire ans après s,i mnr(,eti i>*'.\0 M. I»aw-;nn Turucr 
publia la (Correspondance lilli-raire Jv Piiiktrlnn, 
imprimée pour la première foi» d'aria Ut onyi- 
iMNur, en t volumes in-d*. Ce recueil est princi- 
palement composé de lettres adressé à Pinlcer- 
ton : il n'y a qu'un très-pelit nombre de ees 
lettres qui soient de lui; mais ce petit nombre et 
les notes de l'estimable éditeur donnent malheu- 
reusement des preuves tr«>p convaincantes de 
l'âpreté du caractère de l'inkerton, dont, >ans 
cette publication, il n'eftt pas été fait mention 
dans cette notice ; car Pinkerton mérite l'estime 
et les égards de tous les amis des lettres, par son 

culte consinnf pour elles, p.nr les résultats abon- 
dants cl qui l(|iiefois excellents qu'il a produits. 
Dans ses dernières années cl lorsqu'il vint à 
Paris, il n'offrait pas, comme on l'a dit à tort 
dans des biofrraphies anglaises, l'apparence d'un 
très-petit ^ieillarll. ni. ils au contraire ci lle i\ un 
vieillard au-ilessus de la taille moyenne et un peu 
CDorbé. Son visage rond, expressif, fortement 
0ian|1lé de petite vérole, son teint j.iuiie et bi- 
Ueux, son nez carré, toujours surmonté de lu- 
nettes vertes, lui donnaient une physiononu'e 
partieuMère. Son portrait a été trè>-hien g^ravé 
in-4» et 'mS*. lïans le premier ou le plus grand, 
Pinkerton est rejirési'nfé de face et avec ses 
lunettes; le second, placé en téte de sa Corres- 
pondant» Kuéndr*, est de profil, d'a|M^ le beau 
médaillon que Tassie a ermite en pAte-ptirce- 
larne dure et compacte, mais il est moins res- 
semblant que le premier. W — k. 

PINKNEY (Wuxiah), diplomate américain, né 
k Annopolls, dan le Marjland, le 17 mai 1704, 
était (ils d'un Anglais qui, dans la guerre de 
l'indépendance, avait combattu pour l'Atu le- 
terre. Le jeune Pinkney se montra néanmoins 
favonUe i la eanta de aa patm. Voué dès sa 
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jeunesse à la carrière du barreau , il y acquit 
une grande réputation, et fat élu en 4790, par 

son arrondissement, l'un des membres du con- 
grès. Distingué par Washington, il fut envoyé à 
Londres en 171)6 pour y négocier plusieurs points 
de discussion fort importants et qui présentaient 
de graves dHRonltée. Ces négociatiras dortffent 
huit ans. et Pinkney y déploya une grande habi- 
leté. Hcvenu aux Ltats-Unis en 1804, il y reprit 
modestement ses travaux d'avocat, et fut , deux 
ans aprt'^s . envoyé de nouveau en Angleterre . 
où il eut il traiter pondant cinq ans la grande 
alTain» des neutres et du droit de navigation, 
à l'oci-asion du blocus maritime que voulait alors 
opérer Napoléon. Pinkney s'y montra encore 
fort habile , et il sut faire respecter les droits de 
son pays. A son retour, en 18li, il fut nommé 
par le président Madison procureur général, il 
prit beaucoup de part i la déclaration de guerre 
contre l'Angleterre qui eut lieu à cette époque, 
et donna s.i démission en 1814 pour prendre le 
commandement d'un corp de volontaires, k la 
tète duquel il reçut une blessur» gravu, en 1815 
h rnlta(|He de Wa^-hintrfon. Fin au contrrés par 
Baltimore, lorsque la paix fut rétablie, il s'y lit 
remarquer par son éln<juence et la profondewda 
ses vues. £n 18i6, le président lui donna une 
nouvelle mîmian pour aller réclamer au royaume 
de Naples une indemnité des pertes que le roi 
Joachim Murât avait fait subir au commerce 
américain. Il obtint pleine satishetion du gou- 
vernement de Ferdinand IV et se rendit erKUile, 
pour des réclamations du même genre, à St- 
Pélerslwurg , où il n'obtint pas moins de succès. 
Revenu en Amérique en 1818, il fut nommé sé- 
nateur par la tégîmafure de Naryland , ooncourot 
en rette qualité à des alTaires d'nnp hnute ini- 
jMirtance, et passa les dernières années de sa vie 
dans un honorable repos. Il mourut le 25 février 
1822. On a publié en 18S6 (en anglais' : Mémoire 
tur la rie, les éerilt et le* diieours de William 
Pinkury, par H. Wheaton . i vul. iii-H". dont 
deux tiers sont consacrés à la corres{K>ndaiice , à 
des plaidoyers et t des discours politiques, et 
l'aulre à la biographie de riiikne\ M — n j. 

PINO Mabco da}, peintre eonnii aussi sous le 
nom de Marco da StHuta, parce qu'il fut tievé 
dans cette ville, passe pour le disciple de Becca- 
fumi et même de Peruzzi; mais le style et la 
manière de i-rs *m\r,Tges donneraient plutôt lieu 
de croire qu il eut pour maître le Sodoma. Ce fut 
à Rome qu'il perilKlIonna son talent. Il y tra- 
vailla d'abord d'aprî-s les cartons de Rircfnrelli et 
de Perino del Vaga, et il finit, si l'on en croit 
Loniazzn, jiar y recevoir les instructions de Wi- 
cfael-Ange. Parmi tous les peintres florentins de 
son époque, il n'en est aucun qui ait su marcher 
aussi avant sur les traces de ce trrnnd maître, 
sans en affecter jamais l'imitation. C'est son style 
qu'fl s'eOime d'atteindre; mata fl ne a'égwe 
poMeii vonlaRl BMrtNf ta 
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touche est grande, libre et pleine de pompe. 
Loniazzo le propose comme exemple pour la 
forme qu'il sait donner à «^os ligures et pour la 
juste dégradatioa des lumières. 11 marche dans 
cette partie sur les traeef do Vinci , du TiotOKt 
et du Barrorlic. l'iiio a prii (ra\ail!<' dans sa pa- 
trie. On ni' voit a Rciaie qu'un pi-tit nombre de 
ses ouvrages, tels que la Sotm-Dame de pitié, 
placée sur un des autoI> do l'élise d'ilro-Caiij 
et quelques fresques qu il a peintes dans celle da 
Gonfalon. Ses princip.uix (luvrnpi^s sont n Na- 
pies. C'est vers I an loGO qu il viiil dans celte 
ville, où il fut honoré du droit de cité. 11 acquit 
bientôt la réputation de premier artiste , et fut 
employé à tous les travaux importants exécutés 
dans les églises de Naples et d'autres villes du 
royaume. Il répéta plusieun» fuis &a Dnctnu de 
mût, qu'il avait peinte i Rome, mais il fit i 
diaque ciipic (]uel(|iifs nouveaux changements. 
Ou estime surtout celle qu il plaça dans l'église 
deSInleu des Florentins en 1577. La Cireùtui- 
dù», aae ron voit dam l'égUie de Gêm^yteOM, 
et où le Parino croit trouver le portrait de l'ar- 
tiste et celui de .^a fennue, \' Adoration des mages 
èSt-Séverin, ainsi que plu»ieurs autres de ses 
laltleaux, reproduisent des morceaux d*ardli- 
terlure dignes de son talent dans les autres par- 
ties de la peinture; car, à rexcniple des plus 
grands artistes de ce temps, il se montra habile 
architecte. 11 a composé sur cet art des ouvrages 
estimés. Nul n'eut moins d'exagération dans le 
de.-sin et plus de vigueur dans le coloris. Toute- 
fois dans l'église de St-StHerin. où il a peint 
quatre tableaai, celui de la Xaiirité de la Vierge 
semble inférieur aux autres. L'usage de peindre 
de pratique était tellement en vogue à cette épo- 
que, qu'il va peu d'artistes qui m- Miieut exemp- 
tés de cette fàdieuse méthode. Marco da l'ino 
forma dans Naples un grand nombre d'élèves, 
parnu lesciuels aucun n'atteignit à la renommée 
de Jean-Ange Criscuolo. Quoiqu il exerçât l'oilice 
de notaire, il avait cultivé la miniature dt^ son 
«ofiuioe. Jaloux de suivre ks traces de son frère 
Jean-Philippe , qui avait la répntation d'un des 
bons peintres du temps , il voulut peindre aussi 
dans un genre plus relevé, et, profitant avec 
habileté des leçons de Marco, il devint un des 
bous imitateurs de sa manière. Marco da Pino 
mourut à Naples a ers l'an 1387. P — s. 

PINO vDomimqie;, général italien, né à iMilan 
vers 1760 d'une famille de commerçants, fut 
tour i tour dévoué à la France républicaine, à 
l'cuipire, et finit par se livrer tout entier à la 
cause des Autrichiens. Dès le comuiencenienl de 
rillva.>ion des Français, en 1796, il se rangea 
sous leurs drapeaux et fut nommé colonel d'une 
des |)remières légions cisalpines, qu'il conduisit 
dans le duché île rarine pour en prendre posses- 
sion au nom de la république française. On croit 
que dès oe lemp»>1à il avait conçu le projet de 
concourir à riodépcndanoe de la Péninsule. C'est 
XXXUI. 



au moins ce dont on le soupçonna en 1708, 
lorsqu'il commandait à Pesaro avec le général 
Lahoz , M'ii ami; et ce fut ^'Jite de ce -nijp- 
çon que le générai Monlrichard, qui comman- 
dait a Bologne, leur enjoignit de quitter le com- 
mandement. Lahoz ne céda point ; il montra plus 
de fermeté que l'ino en se mettant a la léle d'une 
insurrection contre les Français. Pino, au con- 
traire, vint se jeter dans les bras du général 
Monnier, qui oommandait è AncAne; il se con- 
duisit nu^me avec* une sorte di' dureté liarhare à 
l'e^'ard de Lahuz, qui, ayant ete blessé à mort 
et fait prisonnier, demandait à le voir avant 
d'expirer. Pino, devant lecjuel il fut apporté, 
détourna la vue; et conuiu- Lalioz priait un sol- 
dat ci>alpiii de i achever [xiur le soustraire à 
l'infamie d uo jugemeut qui l'aurait déclaré traî- 
tre . Pino ordonna au soldat de terminer la vie 
de Lahoz. Cette conduite fut expliquée diverse- 
mont. Ouoi qu il eu soit, rien ne s'opposa plus à 
ce (jue Pino icyeUt tvee l'air de la plus vive 
indignation sor ioa «mi, qui n'était plus, le 
complot de l'aflîranchfssenient de l'Italie. Dès lors 
il montra un dévout ini nt sans bornes aux Fran- 
çais, et contribua tres-etlicacemeul à la défense 
d'Ancùne. Lorsque les Austro-Russes envahirent 
l'Italie en 1799, il se réfugia en l'rance. et il re- 
tourna dans sa patrie quand lionaparte la recon- 
quit en 1800. Il avait pris pour aide de camp le 
Ultérateur Foscolo, grajid partisan de l'indépen- 
dance de l'Italie. En 1809, Bonaparte le chargea 
du commandement de la Romimnc; et quand il 
se fut créé roi , il le lit comte et lui coulia le 
miiiislere de la guerre. Ixirs de la guerre de 
ItiOu, Pino fut remplacé dans le ministère par 
GafTarelli, et il alla commander sa division. En- 
vri\('' en lisfinRiie en ^ \\ >L'r\il m>u> les or- 
dres du général Gouvion St-Cyr, et se distingua 
surtout au siège de Roses, le 6 novembre IBOS, 
et, l'aime*! suivante, Mir hauteurs de San- 
l'clin de (Juixols, où il haltd le;. lvsj)agnols et 
leur lit éprouver des perles considérables. Le 
jour suivant (4 juillet 1800) il s'empara de Pala- 
mos, autre i^etit port qui servait de refuge aux 
pirates. Il pas.»a ensuite à la grande armée de 
Russie, et fut bles.sé au condjat de .Maloiarosla- 
vetz. Rappelé en Italie en 1S13, où Napoléon 
l'envoya pour soutenir les elTorts du vice-roi 
contre les progrès de l'Autriche, pendant qu'il 
luttait lui-niému contre les alliés à Dresde et à 
Leipsick, on ville géjtéral Pino manœuvrer eu 
tète de sa divisira le 13 septembre sur la LIppa , 
sur Adeisbcrf,- et l'iunie; ensuite, après avoir 
recueilli quei(|ues troupes à liologne, marcher 
contre les Autrichiens qui avaient débarqué sur 
le Pô, près de Yolaoo. Alors le ni de Naples, 
Murât, mettait en monvemoit ses Napolitains, 
qui devaient venir jusque dan.-. 1h Itulonais. lùi- 
gènc connut ses projets sans que Napoléon, qui 
les soupçonnait, permit au vice-roi d'avoir l'air 
de les cooaattre. Ou ne sût si ce fut ce motif, 

48 
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réuni k d'antres, qui lui fit voir de maDTai« œil 
t« général Fino. Cdai-ci, par méeontentement 

ou par nrikf. quitta l'armi^c et vint à Milan 
vivre en particulier dans i attente des résultats 
de la campagne. Il crut voir un dénoùment pro- 
pice à ses désirs dans la néoeasité où ka Fnuir 
çais $e trouvèrent en 4814 d'abandkmnërt'ttaKe; 
etcomiiii' il >'iii(lignaitdeceque lest'-nat lidilu raif 
pour demanilcr aux puissances qu elles reconnus- 
sent Eugène Beauharnais pour roi d'Italie, on a 
cru qu'il ne fut pas étranger à l'insurrection ilu 
JO avril. La vérité est qu'il avait été le prési- 
dent d'une réunion où, le 19, un grand nombre 
de Milanais, parmi lesquels étaient des membres 
de la pitts hante noMesse, oomidérant l'irrégu- 
larité des délib('rntions du sénat, .ivaiont siL'iu' 
une adresse où ils demandaient, d'après les prin- 
cipes de laeonilitQlioo, qoe les collèges électoraux 
fussent convoqués pour délibéier sur le même 
objet, vu que c'était dani la rimim it et» eoUégn 
que réndait la reprrsnitation liijitimc de la nation. 

t'adresse fut portée par le maire au présideot du 
iénal, le ooml» ParadM, qui avait des rues bien 

différentes. Il est juste de dire que pendant 
l'émeute qu'avait occasionnée l'opiniâtreté du 
aénat en firrcnr da rice-foi, et lorsqu'on traînait 
par les mes le niinistrt Pilm qui fiit massacré , 
le général Mno parat TOttlofr mettre nn frein 
aux fureurs de b [uipulace. Il la liarari^'u.i de 
la terrasse du grand théâtre, près duouel la scène 
ae passait, et préserra le palais dn pillage dont il 
était menacé. On ne nian(]nn pas de le nommer 
l'un des sept membres de la régence provisoire, 
que les notables citoyens réunis s'empressèrent 
de former; et il fat en même temps investi du 
eommandement en eiief de la fon» année. Les 
troupes autrichiennes étant entrées dans Milan 
quelques jours après, et leur commandant, le 
((■Id-tnaré^bal de Beliegarde, s'étant mis à la 
tète de la régence, l'innuence du général Pino 
cessa. Il fut mis à la retraite avec le grade de feld- 
maréchal-lieutenant, unv |K'ii>ioii <Jc trois nHlIu 
florins, et parat n'aspirer quà vivre en paix 
dans la belle villa d'Bne, sur le lac de Gnne, 
qui lui venait d'une veuve dont peu d'années 
auparavant il avait reçu la main et la fortune. 
Au commencement de décembre 1814, le maré- 
chal de Beliegarde fit arrêter plusieurs individus, 
parmi lesqnm étalent le général Théodore Lechi 
et un aide de camp d(- Pitio, ijuc rrlui-i i avait 
envoyé à Murât pour l'engager à employer ses 
armes au mainliaidn loyanme d'Italie, dont il 
lui offrait la couronne. Pino partit à l'instant 
comme pt)ur un voyage, et 1 ou supposa qu'il 
avait eu part à la conspiration dont le but était 
encore l'iodépendance de l'Italie. Nous lisons 
dam roUViafe inAitalé tknXètt tampagne de l'ar- 
Wiê frmm WtK§IU»i, en 1813 rt suivi r , le 

Ménotnt uentt tw les deux conjurations de dé- 
cembre 1814 et du 25 arril 1815, par le chevalier 

8. J***, UoMMa oculain, Paris, 1817, que, lois- 
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que Napoléon s'échappa de l'Ile d'Elbe pour 
envdiir la Flnnee, on second eomplot fut fmrmé 

pour se débarrasser, par des espèces de Vêpres 
sicUietmet, de tous ceux qui pouvaient s'opposer 
au rétablissement du royaume d Italie. Ce com- 
plot, dit-on, avait été formé dans la maison de 
campagne dla comte Phw. Il devdt s^eséenter la 
VA avril ; mais un jardinier qui avait entendu les 
conjurés étant venu à Hiian révéler leurs des- 
seins, le feU-maréchal de Beliegarde les 6t 
échouer. Toutes ces circonstances décidèrent alors 
Pino à vendre sa belle vilki , qu'il avait ornée à 
grands frais, et où il avait fait élever des murs 
et des créneaux qui imitaient assez bien les for- 
tifications de Tsrragone. La villa d'Esté fat alors 
achetée par la princesse de dalles, qui y demeura 
trois ans. Amateur éclairé des arts, Pino leur 
consacra ses dernières années , et forma une ga- 
lerie de tableaux qui devint la plus riche de 
toutes celles que possédaient les particuUers à 
Milan. Il mourut dan^ ( cIIl' ville en 1828, Iais> 
sant après lui de iK>mbreux regrets. 0— if . 

PINON fRo8S-H*an|. Voyez FRavoMBir, note. 

PINS 'Ooos i>h1 était d'une famille originaire 
de Catalogne , connue sous lu nom de Pinos , et 
dont une branche vint s'établir en LangutMluc. 
Odon, chevalier de la langue de Provence, fut 
éln grand maître de St-Jean de Jérusalem en 
1297. Il montra dans cette haute dignité que 
les vertus et les bomies qualités d uo particulier 
ne sont pas toujours le présage assuré de cdies 
qui constituent iiti !>nii chef. De longues prières 
et une retraite trop prolongée lui lirent négliger 
les affaires de son ordre. Il fut surtout accusé de 
ne point favoriser les oounes armées des cheva- 
liers, qui d*ai1leiirB n'avaient pas d'antre moyen 
d'existence, après avoir perdu les biens qu'ils 
possédaient en Palestine. Le pape Uouifacc Mil, 
sur la dénonciation des chevaliers qui deman- 
daient sa déposition, l'invita en 1300 à venir le 
trouver. 0<lon, qui savait mieux obéir que com- 
mander, mourut dans le trajet, et avant d'avoir 
pu arriver dans la capitale du monde chrétien. 
— Pins (Roger) db, de la même famille, fat le 
vingt-huitième grand maître de l' inlre de St- Jean 
de Jérusalem en 1:15'). Il convixpia à Rhodes 
divers cliapîtres de son ordre, qui lirent des rè- 
glements sages et remédièrent à divers abus. 11 
en Ht aussi traduire, du français en latin, les 
statuts, dont il envoya des copies authentiques 
dans toutes les commanderies. Roger de Pins 
mourut en laissant la réputation d'an 

habile administrateur. Lm pauvres, pour lesquels 
il avait une ardente charité, le regrettèrent vi- 
vement; ils l'avaient saniommé Yaumônier. Les 
dievali^ pleorèreotaiMai un chef qui allectioa* 
naît l'ordre d'âne manière toute particulière. Il 
eut pour successeur Haymond de Bi'reiii.'cr. Dau- 
phinais de naissance, dont la famille existe en- 
core aujourd'hui. — Pi.ns (Gérard) de, parent d^ 
pcMenIs, liil chargé par le pape Jmb XXH 
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^tlBer cnjninflrp anx rlruT crraiids mattres de 
St-Jean de Jérusalem do 9^ r»>iidre à Rome. A 
eette époqae (1315) un malheureux schisme dé- 
chirait cet ordre illustre. Gc^rard de Pin< fii( en- 
core désigné pour Rouvemer pendant l'inter- 
r«*gne. Il eut à combattre les musulmans, qui 
Toulorent profiter des disaensioiig qai parta- 
pour s'emparer de llle de 
Rhodes, \ynnt appris qu'Orkliati Ghazi. fils d'Ot- 
toman, on Osman I*', avait réuni les fnmilles des 
mdens habitants de Rhodes, et s ^ipppxhait 
pour les rétabh'r dans leurs propri«Mt'>s après en 
avoir expulsé les cherahers, il monta sur les 
galères de la religion , attaqua celles des infid^- 
ies, les dissipa, et fit une descente dans l'Ile 
d'Episcopia , où l'on aTsil déèarcpié h» fcnulles 
destinées h repeupler l'île de Rhode* . dont il fît 
passer tous les membres au iil de IVpée. l e pape 
ayant convoqué t Atlgnon les prieurs et c heva- 
liers de l'ordre, on y élut ponr grand maître, en 
1319, Hélion de Vflleneove. Alors Gérard de 
Pins quitta le crn^'-rnlnt pro\ i-;oire , <'t cntiliniia 
de servir l'ordre avec zèle et courage jusqu'à 
Fépoqne de sa mort. G. L-^. 

PINS 'Jkan pr\ en latin Pinus, évAqne de Fient . 
était né vers 1470, d'une ancienne famille de 
Languedoc qui a donné deux grands mattres tl 
un vicaire général à l'ordre de Malte. Il resta 
orphelin fort jeune , mais on de ses parents se 
rharjrea de soigner son éducation. Après avoir 
fréauenté les universités de Toulouse, de Poitiers 
et oe Paris , il alla suivre à Bologne les leçons de 
Phdippe Réroaido l'i^nrtfn , l'un des plus habiles 
maîtres de son temps roy. BF:noAi.iio , et fit SOUS 
sa direction de grands progri^ dans les langues 
anciennes. Revenu à Toulouse en 1497, il em- 
brassa la même année l'état ecclésiastique et re- 
tourna près dr' Br rnaido, auquel il portait le plus 
tendre attachement et dont il recueillit les der- 
nières instructions. A son retour, il fut nommé 
conseiller clerc au parlement de Toulouse, mais 
le chancelier Duprat, ayant eu l'occasion d'appré- 
cier sa rapacifc. l'engagea à l'accompagner en 
Italie et lui fit obtenir une place dans le sénat de 
Milan. La prudentfe et lliabllelé qu'il fit paraître 
dans l'exercice de cette rliarpe lui mi^ritèrent la 
confiance du mi Louis Xil, qui I envoya en am- 
bassade à Rome et à Venise, où il se concilia l'es- 
time sénérale. Il fut renvoyé à Venise par Fran- 
çois I", et pendant son séjour en cette ville , il 
acquit un grand nombre <lc nianiiscrifs précieux, 
dont il enrichit la bibliothèque qui venait d'être 
établie i FontaineMeau (voy. Lascaris). Le roi le 
récompensa de ses services en le nommant en 
1520 a ré%ôché de Paniiers; mais des obsta- 
cles, que le roi et le pape lui-même ne purent 
lever, n'ayant pas permis qu'il prit possession de 
ce siège, il fut transféré en I5t3 à Rieux. Il se 
livra dès lors uniquement aux soins qu'exigeait 
l'administration de son diocèse et parvint i | faire 
fleurir les bonnes mams et hsnttiM. S kmU 



en 1527 à Rfenx la colli'glale de St-Eparch et 
céda pour l'entretien des chanoines une partie de 
ses propres revenus. Trop éclairé pour ne pas 
être indulgent, il ne tint pas à lui d'empêcher 
l'exécution des mesures trop sévères prises par 
le parlement de Toulouse contre le malheureux 
Oolet [ton. ce nom). Pins mourut à Toulouse le 
1** noTembre IS37. Le buste de ce digne prélat 
est un de ceux qui décorent la salir des illustres 
Toulousains [voy. Lapaillk}; il était digne de 
cet honneor par ses talents et par la protection 
généreuse qu'il accorda aux savants. Pins était 
en correspondance avec Erasme, Sadolet, Louis 
le Roi neyitir . etc. ; et tous s'accordent à lui 
donner les plus grands éloges. Erasme dit que te 
style de ce prélat approetiedeeelui deCieéron et 
qu'il aurait pu atteindre à sa perfection, si les 
airaires importantes dont il fut chargé ne l'avaient 
|)a$ détourné de l'étude. J. Vultdoi, qnl lui â 
dédié le troi^ii rne livre de ses épigrammes, nous 
apprend ipic l uis travaillait alors à une traduc- 
tion latine des Hiitoire$ de Dion, mais il n'eut 
pas le loisir de la terminer. On a de ce savant 
prélat ; 1* ifatlfmi épigrammei tatimn «m TikoM» 
nrur d'Vrffu» Codrus, dans le recueil des OKurrei 
d'Urceus ro;/. ce nom); 2* Dit. Cathariuœ Senen~ 
sis rita; arredit etiam vita Phil. Beroaldi, Bologne, 

1505, in-4% très-rare. La -rie de Ste-Catherine a 
été insérée dans le recnefl hitttulé Dt rifcrl»/ar- 

minif, que plusieurs biographes attribuent par 
erreur à Pins roy. Ravisius Tbxtori. 3* S. Rorhi 
Xarbonfnsù Ugrnda; ad taleem aceedit libelluâ qui 
insrribilur : AUobrogira nitrratio , Venise, 1516, 
in-4" , et Paris , Jossc Radius , même année et 
même format; ces deux éditions sont de la plus 
grande rareté (1}. L'opuscule intitulé AUobropca 
tuurmth est une traduction du roman én très- 
vaillant Pâris et de la belle Vienne , fille duDaa* 

phin (1). 4* De rita aulira lilielhn , ToubUSe, 
in-4*. Le P. Charron , jésuite , a publié des .1/^- 
moirei pour servir à l éloge historique de Jean de 
Pins, avec un recueil de plusieurs de ses lettres, 
Avignon (Toulouse), 17'iS. in- 12. Cet ouvrage 
curieux contient pourtant quelques inexactitudes, 
qui ont été relerées dtns les JMnotrM i» 
TOUT, mars 1749. Vf — s. 

PINSON (M.), célèbre modeleur, né en 1746, 
était membre de plusieurs sociétés savantes; il 
réunissait i une profonde oonmdssanoe de l'ana- 
tomie l'art de modeler en eire el de colorier les 
perlies dn coips homain les pins dHBeiles k rqué" 

|1| VimMu «MtaffM Ml k fn|iM VMm»*» JUm d'à* 
•ntra Jftt da Ftot , MMcnier n putomart d« ToatooM, ^u'O 

fait auteur d« la Vie <)e 8t-Bocb «t d« la tradaetlon du romaa 
de Pari* \,SupfUm. Kiiiim. hil/l. Gttneri). D» Bure a commit 
une «rrcur plu» grande rncore, en nommani raaleur de et* deux 
oavT;igr( BarUtUmy Pimu$ («gy. te AM. imtm i lt wi . 

,2i l.'aulcur de ce roman eat iaceanil ; m»h fl > Mtradolt av 
provençal en trançai», ii.ihs le 16» siècle, par Pierre deSi]i;>n4e. 
Ceî»e tradaetion, Iraprimn- pour la première fol» il Anvrni, par 
Gérard Leeu, en 14b7 j.cl. m-lu'. j;iith . » ru plu«ieur» édiUoM. 
Il en cxiiti- tint Uii'IaCtiLri i-aUcnne, TrtviM' , U^î'.', in-<»j oBe 
•nglaiic, par le célèbre W. Caxton , Westmiiuur, 1486, In^al., 
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senfor ef h ronsprvor; on peut m^me le reiîanler 
comme I iinonleur de ce peiire. lin 1 770. ses 
promiiTs essais oMiiirent les sulTragcs de 1 A< a- 
déoiie des sciences, il donna depuis à ses travaux 
toute la |>erfect{on dont ce genre est sosceptible, 

et le r.itlinet d'analrtmie du jardin du roi possède 
une coliettioii de pièces exeeutées par lui. L iin- 
pératrico de Russie Catherine II lui fit faire les 
oITres les plus séduisantes pour l'attirer auprès 
d'elle, mais il préféra consacrer ses talents à son 
pays. Nommé cliirurRieii major des cent .Suisses 
en 1777, il fut mis en 1792 à la téte des liOpi- 
taox militaires de St-Denis et de Courbevoie, puis 
atlaclié en \~9\ h l érole de médecine. l'Iiis ile 
deux cents morceaux d anatomie, tant humaine 
que comparée, et de ces accidents rares et singu- 
liers que produit la nature, représentés en dre, 
sont placés dans cet établissement et serrent à 
l'instruction des éli v i - Frapp<^ des malheurs oc- 
casionnels par l'usage des champignons, l'in.son 
•Tait exécuté en cire fiSO espèces de ce végétal, 
représentées dans leurs différents âges, avec leur 
coupe verticale, afin de faire connaître ceux ijui 
sont vénéneux et ceux donl on ()eiit se m t vir 
sans danger. Le roi lit, en IbiS, l'acquisition de 
celte précieuse eolleetion , dont H gratifia le Mu- 
séum d'histoire naturelle, on Vnn pmit encore la 
voir. Pinson joignait à ses (aleiit> heaucniip d es- 
prit, des mœurs douces, le plus aimable carac- 
tère ei un parfait désintéressement. Arrivé à l'âge 
de 8t ans, il envisagea en vraî philo^phc la fin 
d'une rarrière, pendant iiiinirlle il n'avait fait que 
du bien , et il la termina en vrai chrétien dans 
r«miée I8S8. Z. 

PI\SS(ix [François], jurisconsulte, naquit à 
Boutées en 1612. Formé par les leçons de son 
père, célèbre prorcs.seur en droit canon, il vint 
se faire recevoir avocat à Paris en 1633 et prit 
rang parmi les oracles du barreau. Son habileté 
était coiivonunép dans les matières liénéficialcs, et 
I on sait (jiie celle branche de la jurisprudence 
sutTisait pour occuper exclusivement une classe 
particulière d'avocats. Pinsson publia en iti.'i^k le 
imité latin des Brncfues, composé par son ait ul 
insternel, Antoine ftengi. profes.seur dist^iLtui' île 
Bovrges, et continua ce travail, demeuré impar- 
hik depuis le chapitre Da merihiu et immuntati- 
btu rrriesiarum. En KîfiG sortit de ses ftiain^ !a 
pragniati(|ue sanction de Sl-Louis, accom|tagiii e 
d'un coumientaire. En 1673, il fil hommage à 
Louis XIV de notes sommaires sur les induits ac- 
cordés par Alexandre Vit et Clément IX; il y 
avait joint une préface historique et utie t,'ranile 
quantité d'actes relatifs. Mais l'ouvrage le plus 
important de Pinsson fut un Traité det régales, ou 
des droits du roi sur les bénéfices ecclésiastiques, 
1688. Il se chargea de reviser les œuvres de 
Mornac et celles de Dumoulin i roy. ces deux 
noms), et tit entrer ses notes sur le corps du droit 
canon dans rédltkm de oe dernier jansonnsulte. 
Pinsson moamt à Paris, le 10 oetobra 1091. ^ 
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Jean Pinsson de la Martinière, avocat au paric- 
ment de t'nris, comme le précédent, est facile- 
ment confondu avec lui ; ce Pinsson de la Marti- 
nière mourut à Paris en 1778, procureur du roi 
en la juridiction de la connétablie el maréehaas- 
sée.De ses quatre ouvra pe^ ifidiqiiés parFonlelte, 
le .seul qui nous paraisse de quelque im[H)rtaiice 
est son Traité d$ lo eamUlMiê a matéehau$sée d» 
Franett OU recoeil des ordonnanees et déclara- 
tions sur le pouvoir des connétables et maré- 
chaux en la justice royale exercée par lieutenants 
à la table de marbre du palais. F— t. 

PINTBLLI (B*GCM>), architecte florentin da 
\ .')* siècle , après avoir vu et étudié dans sa pa- 
trie les ouvrages d'Alberti et de Brunelleschi, 
vint à Rome, où il exécuta sous Sixte IV des tra- 
vaux importants. L'église de iïte-Harieie//aPa<», 
qui fut bfttfe sur ses dessins, a été imitée pour sa 
forme octopoiie dans plusieurs églises modernes. 
Mais ce qui l'a principalement distingué , quoiqu'il 
fût plus hardi qu'heureux , c'est la construction 
du dôme de l'église de St- Augustin, élevée à Rome 
en 1 i83 par les soins du cardinal français Guil- 
laume (i'KsIoiites ille , atrlicvèque de Hmien. Ce 
dôme a fait époque dans l'histoire des monuments 
de Tari. Jusqu'alors les coupoles avaient porté, 
d'abord snr un mur cirnilaire, montant de fond, 
connue au Panthéon de Rome ; puis .sur les arcs 
d'un plan polygonique , avec pendentifs , comme 
à .stMarc de Venise ; ensuite sur un tambour on 
attiijue de peu de hauteur, intermédiaire entre 
les penilenlifs et la coupole, comme à Stc- Marie 
de Florence, terminée par Brunelleschi. Son élève 
Baccio Pinlélli alh plus loin que le malire. Il fut 
le premier qui , en élevant le d(\me de l'église 
St-Augustin, plaça sur les arcs d'un cpjadrilalère 
et sur les pendentifs destinés à racheter les an- 
gles, non un simple tambour, mais une tour de 
oAme complète , portant une coupole en plein 
cintre, tandis que celle do St-Marc île l'iorcncc 
était en tiers-point, reste du goût gothique , qui 
avait fait remplacer les dômes par des (lèches ou 
pointes de clochers dans l'âge précédent. Mal- 
heureusement la disproportion des piliers avec 
l'ouverture démesurée des ar(S, outre le trop 
grand morcellement de l'architecture, en rendant 
les points d'apptti trop fiilMes par leur division 
on li'ur éearlement, a fait ([ue la construction de 
l'inlelli . quoique d'une dimension peu considé- 
rable, n'a guère duré plus de deux siècles. Néan- 
moins, de même que la coupole du Panthéon, la 
tour du dôme de St-Angustin a été le germe de 
la prande pensée de l'architecte du dome de 
St-l'ierrc. Michel-Ange avait aussi vu à Florence 
les arcs majestaeoz de Tégtbe de SIe-Marie, et 
c est en sat hant proportionner la force des appuis 
à celle du dôme surchargé d'une tt)ur et à l'é- 
tendue de ses arcs, qu'il a véritablement créé la 
vaste coupole de la basilique de St-Pierre, dont 
la soHdité, à l'éprenve des sièdes, «gale l'éléva- 
tion et la grandeur. G— es. 
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PINTEl'X Pieme-HenbiI, né en 1772 dans une 
famille obscure, reçut peu d'éducation et se fit, 
dès sa jeunesse, garçon boucher à Paris. Il devint 
auttit« inattre boucher, pais l'un des syndics de 
la boDcberie, et dans toutai ees positions se con- 
duisit avec infolii^^mce et probité. Il vivait retiré 
à Versailles depuis quelques minées lorsqu'il y 
mourut le 20 juillet 1843. Il a publié sur sa pnn 
fession un écrit très-utile et estimé comme le 
résultat d'une longue expérience , sous ce titre : 

Béfitxion sur la production *t la populalioit des 
h$ttùmx, tur la valeur 4» nbêtaitet nutritive fu'iU 
fnimêtnt, mr fmfbume» é* Vagritultur* H delà 

tetnpératurt , tut leum dirm produits, sur la eon- 
lommatiou ttêtirUs danç/ers que présente le système 
d'adjudieatioH au rabais des aliments qui te eom- 
MOmmtiU'dtmt tu Upitamx. etc., frhnué à Son 
Entettmeii U WÊmiaIn i» Thairimr, le 28 jum 
1825. Z. 

PINTO (Fernando Nlmîz de Guzma»}, plos 
connu sous le nom latin de Pintianut ( AtÎNmii. 
dvs Sonius), né en 1473 à Valiadolid, mort en 
l5o3 à Salamancque ; il a été professeur de la 
célùbrL' université de cette ville et a beaucoup 
contribué à ressusciter les lettres grecques en 
Espagne. Il était on des grands soutiens du car* 
dinal Ximenez dans la poursuite de la publication 
de la Bible [Biblia ampluteneia] de Uenarès. \jc 
sarant Pinto légua sa bibliottièque fin riches 
à l'unÎTersité de Salamanque et toaa ses autres 
Uflos aux pauvres de la ville. Ses dernières dis- 
poiMoDS portaient que l'on ne devait inscrire sur 
sa dalle que ces mots : • Le plus grand trésor de 
c la vie, e'esl la mort. » H. de Chaufepié (dans le 
supplément sur Bayle, édil. in-fol., Am-.t('r(I;un 
et la Haye, 17oO-i7â6), dit à propos de Fiiitianus : 
« Son père, de l'illustre famille de Gozman, étoit 
« lotandant des finances ou trésorier de Ferdi- 
« nand te Catholique. La noblesse de sa naissance 
« lui procura I hoiiin ur li't^tre fait chevalier de 
« St-Jacques de Compostelle, quand il fut en âge 
c de le recevoir. Mais son goût le portoit i V6' 
« tilde des «sciences, et il avoif >iiirtout une ex- 
« Iréciie passion d'apprendre la langue grecque, 
« peu connue alors en Espagne. » Et puis : « Dé- 
« voué «ux sciences, il ne pensa ni à passer ses 
c jours dans Totsiveté, nf i recherdier les hon- 
« neurs en s'attachant à la cour : sourd aux pro- 
« messes les plus magnifiques et insensible aux 
« espérances les plus flatteuses et ans attraits des 
« plaisirs, il résolut de consacrer sa vie à com- 
« muniquer aux autres les lumières cju'il possé- 

t doit. " B F — K. 

PiNTO (Fernaxd Mendez], l'un des plus célèbres 
voyageurs portugais , naquit à Montemar Tellio 
près de Coïmhre fie parents obscurs. J! vint en 
mil à Lisbonne âgé de dis ou douze ans ; ainsi 
l'époque de sa naissance se reporte vers l'année 
1810 : « J'entrai, dit- il, au service d'une dame 
c de maison tiés-illustre ; mais après y être 
« railé qn an et demi, il ne iurriiit one afiaira 



« gui me mît en danger de perdre la vie et me 
« força de prendre la fuite. » C'est à cet événe- 
ment que commencent ses voyages et ses aven- 
tures. Il ne parait pas que son éducation ait été 
soignée : 0 ne dot qu'à la nature ce qu'il y a de 
remarquable dans ses actions et dans ses écrits ; 
et il n'est pas ditficile de s'en apercevoir en lisant 
ses voyages. Son début ne fut pas heureux; la 
précipitation qu'il fut obligé de mettre dans sa 
fuite fit au'il s'embarqua sur un navire prcH à 
mettre à la voile : à peine eut-il gagné le large 
qu'il fut chassé et pns par on corsaire. Les pri- 
sonnien forent tres>nialtraHés ; heareosement 
que ce corsaire , ayant fait peu de temps après 
une prise d'une valeur bien plus considérable, 
abandonna la première avec tout son équipage. 
Pioto revint en Portugal, où il entra au service 
de Francisco de Farta. Enfin il s'embarqua pour 
l'Iiide et nrriva en 1537 à Diu. Les Portufrais 
n'avaient pas alors de troupes réglées dans l'inde; 
les heals rails d'armes qui ont établi leur puis- 
sance dans ces pays éloignés appartiennent à des 
aventuriers qui, comme Mendez Pinto, y accou- 
raient (le toutes les parties du Portugal pour faire 
fortune. Arrivés dans un des principaux établi»* 
aements, ils s'engageaient pmir servir pendant 
la durée d'une seule expédition, sous les ordres 
du chef qui en était chargé, et ils n'étaient gui- 
dés que par leur caprice ou leur cupidité. C'est 
ainsi que Pinto alla croiser contre les Turcs à 
l'entrée de la mer Rouge , où il fut pris et fort 
maltraité. I)e retour à Goa, il s'engagea sous 
Pedro de Faria, capitaine général de lialaoca. Son 
intelligence le fit remarquer parmi les gens de sa 
profession. Faria l'employa comme un de ces 
énn'ssaires que les Portugais avaient alors cou- 
tume d'envoyer chez les princes des pays voisins 
pour examioér leurs forées, gagner leur amitié , 
et surtout pour les mettre dans leur dépendance 
en leur proposant de les soutenir contre des en- 
nemis plus puissants qu'eux. Ces commissions, 
données à des gens adroits ci entreprenants, lea 
menaient insensiblement à leur but; mais ceux 
que l'on en chargeait couraient les plus grands 
risques et revenaient assez souvent plus pauvres 
qu'ils n'étaient partis. Ce fut le sort de Pinfo : 
après qu'il eut rempli plustoars missions de cette 
nature, Pedro de Faria, voulant le dédommager 
de ses pertes, l'envoya à Patane, sur les côtes du 
golfe OB Siam , négocier pour son compte quel- 
quel marciiandises et une certaine somme d'ar- 
gent. Pinto y rencontra un capitaine portugais, 
nonniiè .\ntonio de T'arin. parent du gouverneur 
de Ualacca . Celui-ci envoya ses propres marchan- 
dises à Lugor, où II eapérait en tuer parti ; et 
pinto s'embarqua sur le même navire avec celles 
de Pedro de Faria et sa petite pacotille. A l'entrée 
de la rivière de Lugor un corsaire chinois les 
attaqua et les pilla. Pinto, quoique blessé, eut le 
booBBiv de s'échapper «t rerint annoncer à An^ 
tonk» de Fnia la pem de tooie la fortone. Ce- 
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lOF^i, D'omnl plat paraître à Malacca derani ses 
c rt m e i w, anmé a'ailiears du désir de se ven- 

gpr, jura do poursuivre jusqu'à la mort le pirate 
chinois qui lui avait enlevé Sun bien. Il enrôla 
tonte la jemietse portugaise qui se trouvait dans 
le pays et se mit à sa poursuite. Pinto. manquant 
de tout, ne povmit également rendre l'argent 
qui lui avait éti'' prêté, s'enrôla avec lui Ils par- 
tirent de Patane le 19 mai 1S40. Antonio Faria 
et toute sa Iwiide ne doivent être désormais con- 
sidcrts qno romnic de véritables (''rumeurs de 
nier ; du moins en eurent-ils la con*iuile. Leur 
intention en partant éta'd de n'attaquer que les 
pirates dont les mers de Chine étaient infestées : 
mah quelques éeheci et des «eeideiili hnprém 
les nyaiit réduits aux dernières extrémités, ils fi- 
nirent par faire main basse sur tous les Chinois 
qu'ils purent rencontrer. Antonio parvint enfin à 
joindre le corsaire qui loi avait pris son bien , le 
tua et s'empara de son bâtiment, qu'il ramena 
dans l'établissement que les Portugais avaient 
alors à Ning-Po, qu'ils appelaient Liampou, situé 
à peo de dManee au sod des bouches du Riang, 
le plus grand fleuve de la Chine. Le succès de 
cette expédition, qui 1 avait enrichi, lui inspira le 
désir d'augmenter sa fortune par des moyens 
plus prompts que le oommeroe; il devint pirate 
lai'-mèfiie, sans pounrir eouvrir d'aucun pré- 
texte le métier auquel il allait se livrer. Un pilote 
japonais lui proposa de le mener au lieu on se 
trouvent les tombeaux des rois de la Chine et lui 
promit de le mettre à même de s'emparer des 
grandes richesses qu'ils contiennent. La proposi- 
tion fut acceptée avec empressement : Pinlo s'en- 
gagea dans cette expédition et quitta Liampo le 
14 mal I84f . Il appela Galempluy l'Ile oa les 
corps des empereurs de la Chine étaient déposés 
après leur mort. Ce nom ne se retrouve nulle part, 
et il est probablement altéré : mais Pinto dit pré- 
cisément que cette île est dans le golfe de Pékin ; 
et les tombeaux d'anciens empereurs, ainsi que 
ceux des khan-^ de? Tartares Mantchoux, se trou- 
Tont effectivement dans ce golfe. La route di- 
recte était trop dangereuse et il Mlalt en pren- 
dre une détournée. Celle qui est décrite dans le 
voyage de Pintn paraît fabuleuse; il dit qu'on 
s'est étefé jusqu'au ( inquantième degré de lati- 
tude , en passant entre la Corée et le Japon. Dès 
lors, Faria serait entré dans le fleuve Ségalien, et 
en remontant ce fleuve aurait été conduit tou- 
jours par eau dans le golfe de Pékin, i la côte 
de Corée oo de la prorinoe de L«o-Tong : non- 
seulement nous n'avons pas connaissance d'une 
pareille communication par eau entre deux lieux 
aussi éloignés , mais de plus nous avons lieu de 
penser qu'elle ne peut exister. D'ailleurs ce qu'il 
dit do temps de la narigation s'accorde asses 
bien avec les distances qu'il aurait parcourues ; 
et ce qu'il y a de surprenant, c'est que les détails 
qu'il donne sur les mœurs, les habillements, les 
amas d» qMtqaeHiDW d« peuples qu'il a tus 
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répondent exactement k ce que nous connaissons 
des habitants des bords du fleuve Ségalien et dn 
non! de la Tartarie. Si l'on se refu'^e h croire 
qu'il ait fait cette route, on peut supposer qu'il 
a été trompé sur le nom des terres qu'il a cô- 
toyées, sur la latitude à laquelle il est parvenu , 
et en conclure qu'il a passé entre h edte oecMeii* 
taie fie Corée et les nnnihrrt)';r": îles du polfe de 
l'ékin dont elle est bordé<\ lesquelles sont encore 
à présent très-peu fréqucntf'-es et ne sont corniUCfl 
que depin's quelques années. Du reste, il assure 
être arrivé h l'Ile de Calenipluy et avoir vu les 
tombeaux des empereurs de In Chine [.a des- 
cription qu'il en fait, si l'on retranche ce qui pa- 
rait exagéré, peut faire juger que ce sent een 
des khans des Tariares Mantchoux. L'efTroi causé 
par une entreprise si hasardée la fit manouer; 
et Antonio de Faria |Hlt la ftiita en grande nU», 
sans avoir pu réaliser aucune de ses espérances. 
Près de sortir du golfe de Pékin , il fut surpris 
par une tempête qui jeta son navire sur la partie 
de la côte de Chine qui s'approche de la Corée : 
presque tout l'équipage y périt. Mendex Pinio Itat 
du petit nombre (îe ceux qui parvinrent.! se sauver. 
Il mena pendant quelque temps la vie de mendiant 
avec ses compagnons d'infortune. Ils furent en- 
suite tous arrêtés, mis en jugement et enfin re- 
lâchés, après avoir essuyé pendant longtemps 
toutes sortes de maiivnis traitements et avoir été 
souvent battus de verges. Son itinéraire est tracé 
jour par jour ; les noms y sont dénalarés; ce- 
pendant la ressemblance de quelques-uns avec 
les véritables ne permet pas de croire que de 
pareils détails soient de son invention. Ce qu'il 
dit des Chinois n'est pas en contradiction avec 
ce que nons en savons. Il reste cependant une 
objection à faire qui , comme celle que l'on peut 
opposer à son voyage à Calenipluy. demeure 
sans réponse : c'est que du moment qu'il mit le 
pied sur le sol de la Chine, dont certainement il 
ignorait la langue, il raconte les conversations 
qu il a eues et ne tarde pas à rapporter de fort 
longs discours. Il est également très-exact de dire 
que ces entretiens ne sortent pas du earaetèra 
connu des Chinois et ont un air de vérité : les 
discours surtout sont dans leur style et remplis 
des métaphons qu'ils emploient le plus fréquem- 
ment. Pinto, étant un des premiers qui aient Tisfté 
ces contrées, ne f^eul être accusé d'avoir pris ce» 
discours dans d'autres voyageurs. .\prês avoir 
été acquitté, ainsi que ses compagnons, il fut 
conduit avec eux sur File Sandan, où leur con- 
ducteur les abandonna. Ils furent recueillis par 
un corsaire chinois avec lequel ils prirent parti. 
Ce corsaire transporta d'abord Pinto aux îles 
Likcuyo et ensuite à l'Ue deKinsiu, la plus au sud 
du Japon. Après avofr fait encore naufrage sur 
les fies Likeuyo, il a^^i^a àMalacrn, l e îrouver- 
neur l'envoya au l'égu, où il fut témoin de gran- 
des révolutions qu'il raconte dans ses voyages. 
Enfin il ranonta la rivière d'Ava et parrtait par 
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MU jusqu'à une ville qu'il «ppeUe Timçlui : il 
bit n dêwriplioo de la oonr du «oareruii, qu'il 
désigne par le nom de Calaminhan. Sa situation 

Eindant ce royage était très- humble; car il le 
isait comme esdave du nri de Bruni. Le» pays 
qu'il Tisita sont euoore peu connus, et Ion ne 
pourrait le saim sur la carte, où I on ne trouve 
aucun des uonis qu'il cite. Cependant ce qu'il en 
dit couTÏaodrait assez au Ilîibet ou à un des 
èbeiMIeas de la feUsi^i do grand Lama. En 
revenant au Po^u, il réussit à s'échapper et revint 
à Goa, où il retrouva Pedro de Faria, qui lui four- 
nit les moyens d'aller faire quelque commerce 
daos iea lies de la Sonde. De retour à Malacca, il 
y titfll-FMigols Xavier, qui, désirant alors faire 
une mission au Japon, eut avec lui plusieurs en- 
tietiens à la suite desquels Pinto consentit à ac- 
coaniegner St-Ainçois dans sa mission au Japon. 

fin (le son voyaj^o contient dos détails très- 
iuteressants sur cette mission, l'into i accompa- 
gna également a son retour, et il rend compte 
des tentatives que lit le saint misiioonain pour 
pÉiMierenGlinie; il parle de fa norC et de sa 
sépulture dans I Me de Sancian II fit encore un 
voyage au Japon a la buite d'un ambassadeur 
en\(>yé au roi de Bongo, au nom du roi de Por- 
tugal. Il ne larda pas de revenir à (ioa et de là 
en Kurope. Il prit terre à Lisbonne le 28 .septem- 
bre lja8. 11 parait qu'on avait fait usage des 
wiMHgncmeqts qu'il avait donnés sur le Japon ; 
eir fl partit de Goa avec use lettre du viee-roi 
qui constatait ses semces. Mendez Pinto n'est 
pas un aventurier ordinaire. La relation de ses 
fofages est écrite par loi^Béme; les Portugais la 
regardent encore comme un ouvrage classique. 
Elle a été traduite dans presque toutes les lan- 
gues ; les uns l oiit lue avec enthousiasme ; d'au- 
tres l'ont regardée comme un tksu de menson- 
ges. Sespaitisans n'ont pas eu de pdne à Justifier 
leur opinion. Les détails en sont Irès-attarhants. 
11 règne dans tout l'ouvrage un air de sincérité 
qui prévient en faveur de l'auteur : o'eit on mi- 
noir fidèle du caractère et des mœurs des pre- 
miers conquérants de l'Inde. On reconnaît dans 
• es lioniMies d'une fdite trenipo une espèi e de 
férocité mêlée à des idées religieuses qui les ren- 
dait capables des actes de la plus grande cruauté 
ei des actions les plus belles (I). Tant que Pinto a 
été le seul qui ait parlé des pays qu'd avait vus, 
ses antagonistes pouvaient nier la vérité de ses 
récits sans qu'il fût possible de leur répondre ; 
mais k présent que ces pays sont nrfeux eonons , 
l'on ne peut s'cmpAi lier li y reronnaître de gran- 
des vérités. Certains UétàiU sont évidemment 

(Il PltuicunécriTain» mpiU'rnr» unt «ignilé l'inU-rct qiroffrcnt 
les lécits de Plota : <• Ce livre tieot da poème et de l'hicloire, a 
miitU docteur Gtiin ; m aaiiar, Iimmn taMpida, %al du* 
a l^etpaee de riiiKt-tcpt «M fut dls-Mft Ibil Tcnda , t Mt «iw 

«odjTMfe tn*r»elIlrUM! et n;ilve IV son cftté, Charl» Nodier 
poi bciitt à dtriurr [Jitnr de J-'arit , t. U9 , |i. 161 qoe 

l'klajaiM du ChiatuMiit de Mutt*baa éttlt auMi iMcâiSqM 



embellis. L'on peutcondoredeeequi a été dit A 
l'égard de quelques-uns qu'ils dMvent reposer 

sur des faits réels. Ses voyages ont été sans doute 
écrits en grande partie de mémoire ; et il est pro- 
bable qu'au lieu de rendre Im choses wactement 
telles qu'elles étaient, il ne nous a transmis que 
l«i impressions qui en étaient draieurées dans 
son iniagination ardente. Au reste, il n'est jamais 
tombé dans l'exagération ponr se faire valoir. 
Tout ce qui se rapporte à sa personne est de la 
plus grande simplicité. Il dit qu'il n'a écrit ses 
voyages que pour apprendre à ses enfants les 
grands hasards qu'il a courus pendant sa vie; et 
l'on swait tenté de le croire. On ignore l'époque 
de sa mort. Son livre ne fut imprimé que long- 
temps après par les soins de François de Andrada, 
Lisbonne, 16i4, in-fol. Cette édition est rare ; il 
y en a d'aulrsa données dans la même vtlle en 
167H et en 1728; cette dernière est augmentée 
de Vtiinerario d'Ântonio Tenrego, qui en 1539 
vint par terre de l'Inde en Portugal et de la con- 
quête du royaiime de Paya en 1601 . On retrouve 
ces pièeet aam l'édition de Lisbonne, 1761, In- 
fol.; il en reste une plus récente, même ville, 
183:), 2 vol. iu-8*. Il fut traduit en espagnol, six 
ans après, par François Herrera deNaMonado, 
qui y jnifinit une dissertation pour en établir 
l'autlienlicité, Madrid, 1G20, in-fol. : celte tra- 
duction, bien accueillie du public, fut réimpri- 
mée en 1617, 1640 et 1664. La version fran- 
çaise, par Bernard Figuier, Paris, 1618, in- 4*, 
est encore recherchée. Il en a paru une édition 
nouvelle, Paris, 183U, 3 vol. in-8', qui fait par- , 
tie d'une série de réimpressions qoe le gouveT' 
nement fit exécuter à cette époque afin d'occuper 
des ouvriers typographes restés sans ouvrage 
après la révolution de juillet R — i.. 

PINTO (lauc db), Israélite portugais du 16* siè- 
da, né à Amsterdam (et non pas k Bordeaux, 
comme disent la plupart des dictionnaires biogra- 
t)liique^), établi d'abord dans sa ville natale, puis 
à la Have, où il mourut septuagénaire le 13 août 
1787. C'était un homme tastruit qui avait one 
certaine influence sur les affidres de son temps 
et plus pnrticulii rcmeiit sur rello de .'■on pays. 
Ses connaissances variées, la tournure aisée de 
son esprit, son cœur généreux prêt à faire les 
sacrifices auxquels il se croyait obligé par sa for- 
tune, tout cela le mettait en contact avec la plus 
haute société et le faisait rechercher autant par 
les hommes politiques et les hommes de lettres 
que par les gens m monde. Le stadhouder Guil- 
laume IV le remarqua dès son avènement [m 
1748J et le consulta sur plusieurs questions de 
finances et d'économie politique, des colonies, etc., 
dans lesquelles de Pinto était très-versé. La 
compagnie des Indes orientales était fort déchue 
et appelait de grandes réformes pour parer aux 
abus criants qui s'étaient glissés dans sou admi- 
niatrafiioo ans Indes; de Holo avait une large 
part WBL uwioni oonoeilôef A cbI aflM et 
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tamuMnt k faire élire S. A. le prince atadhonder 
directeur général on président snpréme de la 

Compagnie' . i)o>te qui lui fut conff'Tu otisuite 
également pour la cuiiipagnic des Indes occiden- 
tales. Dans la pénurie où se trouvait la républi- 
oue des Provinces-Unies en 1748, au milieu 
d'une crise nationale causée par des divisions 
intestines et la guerre qui a\ait porté les Fran- 
çais iu»|U'aux frontières, isaac de Pinto n'écouta 
que les insninijom de son âme patriotique ; aidé 
de sa famille opulente, il versa de grandes res- 
sources dans le trésor public, au puint que M. van 
Hogendorp, le trésorier général, lui écrivit qu'il 
t avait sauvé l'Etat » . Cette belle conduite ne fit 
qu'augmenter les bonnes dispositions du prince 
envers de Pinto, qui faisait preuve d'une grande 
délicatesse en couvrant de son influence auprès 
du stadhouder plusieurs des principaux adver» 
saires de ses plans. Quelques-uns de fcs pnijets 
pour la réforme des finances de i Etal iurejit in- 
troduits en effet; la mort prématurée du prince 
en fit enfouir d'autres dans les cartons «Tec ceux 
de M. Karsseboom et d'autres hommes éminents 

(le répo<|Uf!, (ou-- les cniiscillcrs intimes (lu prince 

3ui , sous le raiiport des moyens à féconder le^ 
ivenea branciiea de la prospérité publique . à 
débarrasser le commerce d'entraves, avait fort 
devancé son temps. Après la mort de Guil- 
laume IV, qui remplit de deuil loiit«' la nation, 
de Pinto fit plusieurs voyages à 1 étranger ; il sé- 
journa pendant quelques années soit à Parfis, soit 
à Loiidres cl y uoua des relations avec les liom- 
nu's d litat et les savants de ces deux grands 
centres du mouvement public; il s'y trouvait 
d'autant plus à son aise qu'il pariait et écrivait 
arec une rare facilité les deux langues. A Paris, de 
Pinto se crut ohlipr'' cio ronibattre les imputations 
de Voltaire dirigées contre les juifs dans l'article 
du Dictionnaire philotophique ; il publia l'opus- 
cule : RiJltzioM critiques iur le premier chapitre du 
septième tome des Œurres de M. de Voltaire au sujet 
dcsjui/t, 1762, in-12. L'auteur envoya son ou- 
vrage manuscrit à Voltaire, qui l'en retiu-rcia 
par une lettre do 10 juillet 1761 et qui promit 
de faire un carton dans la nouvelle édition de 
ses Œutres; il n'a pas pourtant donné suite à 
cette intention envers de Pinto, qui, de son côté, 
avait le tort d'avoir tiré une quasi-ligne de dé- 
marcation entre les isnéliles portugais et alle- 
mands rda s'explique à un certain égard : la 
grande école de MendislMohn ne venait que de 
poindre. Quoi qu'il en soit, des critiques assez 
vives s'opposèrent au\ [las^ages en question, 

[larliculièrement dans le Monitij Jicview et dans 
a Bibliothèque des sciences et des arts; et une bro- 
diure dans ce sens parut en 1768 à Londres 
■OUI le titre de Réflexions critique» tmr Vapologie 
dtls nation juive par uu I cintien. De Pinto, à son 
tour, réfuta ces écrits avec beaucoup de ilignité 
et établit qu'il n'avait voulu dire rien de blessant 
pour «es oqreligioiuniies iKMinèles loii du rite 
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portugais, soit da rite allemand. Signalons mom 
que c'est proteMement à ropnseole de de Pinto 

que Guénée dut l'idée d'attaquer Voltaire sous le 
masque de quelques Juifs : ce qui est certain, 
c'est que dès sa première édition Guénée {voy, ce 
nom) avait reproduit l'opuscule de de Pinto. 
Lors de son séjour à Paris il plaida encore la 
cause des isratMites au moment où celle-ci était 
fort débattue à propos d'une proposition faite 
pour admettre les joifii jvx brevets dans la capi- 
tale de la France; proltablement il a eu sa part 
dans une publication intéressante qui parut a ce 
sujet k Londres sous le litre de Lettre ou Ri- 
Jlexions iua milord à son eormpondtM à Pmrii. 
La réputation acquise par de Pinto et les généreux 
instincts qu'il ne cessait de manifester firent que 
la communauté israélite portugaise de Bordeaux 
s'adressa à lui pour lui demander son interces- 
sion auprt's du maréchal duc de Richelieu à l'effet 
d empêcher une altération dans le règlement de 
ladite communauté. De Pinto avait pour appui 
dans ses efforts pour satisfaire à cet appel le mé- 
decin Pereire, le grand promoteur de rinstroo* 
lion des sourds-muets; les re[)r('"sent3tioiis de 
ces deu\ hommes de bien eurent un plein suc^ 
cès auprès du ministre, qui écrivit même à de 
Pinto une lettre des plus flatteuses. Ses tentatives 
pour améliorer le sort des Israélites en général 
furent hautement appréciées aussi par M. l'Ad- 
vocat, docteur bibliotiiécaire et professeur en 
Sorbonne, chargé de la censure de VApetagiê dbt 
Juifs contre M. de Voltaire. — Au milieu de ces 
contro\ erses il ne négligeait pas le domaine plus 
spécial de ses travaux, la politique, les aiïaires 
de finance et é» cokwiies, et son savoir dans ces 
parties était si reconnu que lors des négocia- 
tions de la paix de Foiitaiiiebieau, le plénipoten- 
tiaire anglais, le duc de liedford, 1 invita à écrire 
un mémoire sur un point essentiel en litige au 
sujet lies InJes orientales, mémoire qui fut jugé 
si iuniineux et si explicite qu'il avan^;a fortement 
les négociations, ce dont la compagnie anglaise des 
Indes étaitsi redevableà de Pinto qu'elle lui accorda 
une rente viagère de cinq cents livres sterling. 
La conipap:nie (Itérait en même temps le nom- 
mer son agent spécial, honneur qu'il déclina eu 
égard à sa qualité de Hollandais : la compagnie 
anglaise, appréciant ce motif tout patriotique, crut 
ccpendantdevoirinsisterencore, en ce sens qu'elle 
pria de Pinto de vouloir bien déicmJrc éventuelle- 
ment ses intérêts « en tant que cela pouvait se 
eondlier avec sa qualité de Hollandate > . Ceci de 
Pinto pouvait l'accepter, et il ne cessait de tra- 
vailler dans l inlérèt des deux compagnies, celle 
de la Hollande et de l'Angleterre ; son esprit con- 
ciliant cherchait tou^jours à prévenir les démêlés 
entre ces deux grands corps ; en général il était 
grand ami et promoteur de la paix entre les 
nations diverses, énonçant h cet égard des vues 
qui de nos jours seulement ont trouvé parfois 
des solutioBS pratiques. G'éliit dans la société de 
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Hume, (le Steward et de Mirabeau qu'il déve- 
loppa et mûrit des idées sur la circulation qui 
formèrent le Tond de son ouvrage : Traité de la 
eireulaiion et du crédit, Amsterdam, 1771, ou- 
vrage qui est à proprement dire le Teeneu de 
plusieurs étrits ou traités qu'il avait écrits de 
temps à autre et dont voici les titres : 1* Extrait 
critique d'un outrage intitulé Bikm fMral rt rat- 
ionné de l'Angleterre depuis 1600 jusqu'à la fin de 
1761 ; Lettre sur la jalousie du commerce, etc.; 
3* TaNeau ou exposé de et qu'on appelle le corn- 
■MTM tm plutôt U jtm iaeliam» tu Hollande; 4* Mé- 
ihoit dimt ou m url tu HtUmit pour faire la 
perception des taxes et des impôts sur les bienS' 
fonds, etc.; 5° Lettre de fauteur à M. Diderot sur 
ie Jeu des cartes . A côté de vues très-saines sur le 
crtVlit, 011 pourrait dire que de Pirito laisse trop 
de latitude a IViidroit de faire des dettes publi- 
ques, d'engapor 1 litat; toutefois, à réiHM}uc où il 
éctivait, ces dettes n'étaient pas de beaucoup si 
oomMéraMei que de nos jours , puis dans son 
introduction il signale le fait qu'il faut agir dans 
une certaine mesure qui dépend de circonstances 
multiples ; ■ les méugements du crédit public 
« doivent se sentir par un certain tact ou instinct, 
« on ne saurait les préciser. » Voilà le fond de 
ses idées sur ce grand point. Cet ouvrage a été 
léimprimé sous le titre de Traité dt» fonds de 
«tmmertê ou Jtu ^attiou, 1771, in-lt (wy. ie 
Dict. des ationymes, do M. Barbier, 1" édit., 
n* 10882). En 1762 il avait publié un Essai sur 
It htsu, in-12, Amsterdam; une édition en a 
paru à Yverdun en 1764; une traductioo hol- 
landaise dans le recueil hollandais les Va^rlaud- 

schfi Lfiirroffcninjen, t. 3, 2'1. I.'antfur, tuut cti 

admettant l'utilité de grandes dépenses bien con- 
certées, s'oppose fortement contre les dépenses 
folles, un luxe elTréné qui ne permet plus <i de 
« s'acquitter de ce qu'on doit à sa famille, à ses 
c amis, à sa patrie, aux indigents, » etc. La dé- 
population, la négligence de la culture des terres, 
y sont signalées comme des suites ins^raUes 
du luxe ; il n'udoiet pu même ce qu'a tftt Toi- 
taire : 

L« luxa enridiit 

Va grand Ktat, i'il en perd un petit. 

L'eq)rit de recherches savantes éveillé en de l'into 
par ses voyages le dominait toujours alors qu'il 
s'était Tenu établir défmitivement à la Haye, où 
il était un des associés d'un cercle intime où l'on 
culti\ait les sciences et les belles-lettres. Dans ce 
cercle il nrouonça plusieurs discours dont deux 
font rartés nMnascrito : I* Di»eemr$ académique 

tur tabu» qu'on fait de l'élude rt drs fcknrrs ; 

PùrudêXt potw prouver que la tèrttè nous conduit 
ttmotut à Ftrreur et l'erreur à la vérité. C'est dans 
la même « académie intime > que germa peut-être 
Wk antre de ses écrits , son Préeit de» argument» 
eouin les matérialistes; il y en a deux éditions, 
dont U seconde à la Haye, 1774, in-S* ; une tra* 
doctfoo hnllandaiie de cetoanage par W. Box se 
XXXIO. 
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publia îi Hom, ITJfi ; il en existe aus<i une tra- 
duction allemande. Cet ouvrage a valu à I auteur 
bien des suffrages. De Pinio fut arraché pour quel* 
que temps à ses loisirs littéraires et à ses études 
phnosophiqucs par la politique du jour, la guerre 
de l'Amérique; les événements qui devaient abou- 
tir à la déclaration de l'indépendance de bien des 
colonies anglaises dans l'ant» partie du monde 
le préoccupèrent vivement ; il prenait fait et 
cause pour l'Angleterre et prédit les grandes 
commotions en Europe qui devaient être les con> 
séquences de la « rérolte des colons >. Jl éntfl 
son opinion 1 cet dpid dus vn écrit intitalé 

Lettre d» M. Jk HnO» àM,8,B ., docteur en mé- 
decine à Kingston dam» la Jamaïque , au sujet de» 
troubles qui agitent aetuelUment ttmtt FAméiqu» 
septentrionale, la Haye, 1776. Cet opuscule pro- 
voqua des réponses et suscita à l'auteur bien des 
dilhcultés ; il répliqua à plusieurs re])rises , té- 
moin tes journaux du temps et les écrits spé^ 
dattx sueeeasrifb : 1* Sccomb httrt it M. ie Knto 

à l'occasion des troubles des colonies , contmartt des 
réflexions politiques sur les suites de ces troubles et sur 
l'état actuel de l'Angleterre, la Haye, 1776 ; î» Ré- 
ponse de M. 1. de Pinto aux obserrationi d'un homme 
impartial sur sa lettre à .If. S, B ., id . , id . Après cet 
orage, qu'il soutint avec beaucuu[) do fermeté et 
où ses adversaires finirent par reconnaître la 
loyauté de son c a ractère, de Pinto passa cneor» 
plusieurs années dans le repos du sage, au mi- 
lieu d'un cercle d'élite; sa maison était le ren- 
dez-vous des diploonteieC des gens lellrés, qui 
aimaient à cultiver son commerce. Sa bibliotbè- 
(|ue, des plus riches dans toutes les parties et 
^[)é(■ialcment aussi dans l'histoire des colonies, 
la littérature espagnole et portugaise, fut ven- 
due après sa mort, qol, comme nous l'aTons dit, 
sunint en août 1787. Publiciste émincnt, d'un 
esprit tolérant, philosophique, mais au fond pro< 
fondément rd^einc, ayant la politesse du cœur 
bien plus encore que celle qui se oontracte dans 
le commerce assidu do monde, fort déroné k son 
pays et aux progn'-s graduels mais sûrs du genre 
humain, voilà en traits rapides l'homme dont 
nous venons de résumer la earrière bien rempila 
et féconde sous bien des rapports. B — f — b. 

PiNTO-DELGADO (Jean), poëte espagnol du 
16* siècle, naquit à Tavira, dans le royaume 
d'Alganre. Etant porté vers la religion de ses 
pères, il avait des démêlés avec l'inquisition tftà 
le [inii.sstTcnt à se r^fiiffier d'abord en Italie, 
puis eu Flandre, où il séjourna plusieurs années 
et où ses œuvres poétiques eurent beaucoup de 
surrès. Les pcr^énitions dont les juifs souffrirent 
et ses propres tribulations l'amenèrent à écrire 
le poëme d'Esther, l'histoire de Ruth et les La- 
mentatioaa d» Jirémiât en vers espagnols. Ses 
accents étaient inspirés et pathéUquM. Son ou- 
vre poétique a fait de nos jours l'objet des études 
de M. de los Bios {Etudtos sobre hs Judios de Et" 
ptiiiM» Hadiid, 1848), et da dœtenr Kayseriiof , 

48 
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lu Sephardim . Leip^ick, 1889. M. «le io<; Riri<;, 
dans une apprécialiou jndideara des œuvres de 
Pinto-Detgado , l'atUche à mettre en évidence 
le fait qu'un homme virtime des persécutions et 
qui vivait au milieu des plus grandes privnlions, 
des soods poignants, ne cessait de cultiver sur 
la terre étrangère l'idioiiie natif dans la plus 
grande pureté et y eieeHer comme poëte. Hon 
histoirt" de Riith fut imprimt'e à Rouen par David 
Petit en 1027. Le recueil complet de ses œuvres 
poétiques, qui forme un volume in-8° de 3<i0 pa- 
ges a été imprimé à Paris (sans date) sous les 
auspices du cardinal de Richelieu, à qai ce vo- 
lume a été dédié. Pinfo-Delgado mourut en 1590, 
laissant en manuscrit une traduction de Pétrar- 
que en oetares portugaises. B -' T ' b . 

PINTO-RIRHIHO h \s\ gentilhomme, devenu 
célèbre par le rùle qu'il a joué dans la révolution 
oui a rétabli la maison de Bragance sur le trône 
oe Portugal , était né à Lisbonne vers la fin du 
16* siècle. H cultiva dans sa jeiniessc la littéra- 
ture et l;i jiiri>|)riiilt'nre et mérita par ses talents 
l'estime du jeune duc de Bragance , qui le prit 
pour secrétafre. Supportant avec impatience la 
tvrannio des Castillans, il conçut le <lessein géné- 
reux d'affranchir .son |)ays de leur domination en 
mettant son niattre sur un trdne auipiel l a|)pe- 
laicnt les droits de m naissance et l'alTection des 
peuples. 11 eicila l'ambition du duc de Bragance, 
soutint l'espoir des mécontents et |>arvint à for- 
mer une vaste conspiration à laijuelle se ratta- 
chèrent bientôt les plus grands seigneurs du Por- 
tugal et l'archevêque de Lisbonne lui-même (dom 
Rodrigue d'AcuNn*). Cette intrigue fut conduite 
avec tant d'art et de discrétion que les lispagnols 
n'eurent pas le moindre soup^ des dangers qui 
les enrironnaient. Le jour était ihé pour pn^cla- 
mer le duc de nraRanc<' r >i de Porlu;;al ; tuais la 
timidité de ce prince pensa faire échouer un plan 
si bien concerté. Pinto, par ses prières et par ses 
menaces, triompha de l'irrésolution de son maî- 
tre et l'obligea de se rapprocher de Lisbonne pour 
e n co I ! r 1 r r p a t < a p r ésence les conj u rés (coy . Je an ' . 
Ceux-ci s étaieut distribué leurs rôles dans cette 
mémorable journée. Finto arelt été diirgé d'ar- 
rêter le ministre espagnol Vasconcellos , que sa 
cruauté signalait à lu vengeance publique [roy. 
Vabooncellob). Un do ses amis, ignorant ce qui 
le passait, leneonlra Pinto à la tète d'une troupe 
de soldats; il Inf demanda ce qu'il prétendait 
Àlie avec ce grand noinlirr d'Iiommes armés : 
« Bien autre chose, lui répondit- il en souriant, 
« que de changer de maître et voos défaire d'un 
« tyran pour vous donner un roi légitime. » 
Après avoir tant contribué à mettre la couronne 
sur la tétc do duc de Bragance, il continua de le 
servir de sa plume et publia divers écrits propres 
à prévenir les divisions et à justifier l'expulsion 
des Espagnols. Le mi ri'conipcn^a V'iiAo de son 
dévouement en 1 élevant aux premières dignités 
de la BMgMnttine, qu'il leniplH d'«i» manttra 
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brillante : il avait été nommé premier président 
de la chambre des comptes et garde des archives 
royales, quaiul il mourut dans la force de l'âge, 
à Lisbonne, le tl août 1C43. Ses restes furent 
inhumés dans le clottre des cordeliers de cette 
ville. On a de lui différents ouvrages, tous en 
langue portugaise : ce sont des répotu^i aux ma- 
nifintes dti roi d'Espagne eonlre la révélation ; 
— des discours sur l'administration de la justice, 
sur les droits du conseil royal ; — un traité tou- 
chant la prééminence des lettres sur les armes, etc. 
Son stjle, dit un critique [le comte d'firiceira), 
est coulant ; et tout ce qu'il a écrit est d'un goftt 
exquis : il a eiirii hi la lanpu<' portugaise de jilii- 
rieurs mots qui ont été adoptés par le^ meilleurs 
auteurs. Les mmroftê de Pinto ont été recueillis 
en un volume in- fol . Coïnihre. !7în. Il n laissé 
en manuscrit le tli runl des lois de l'orluijal et un 
Cotnmrntaii f xiir le.* poésies lyrifUU éu Qimwns. 

Le comte Louis d'Erioeira (voy. ce nom] a publié 
une courte JVofii» mr Pinto qu'on trouve mm Te 

tome 42 des Mt'moives de Niceron et dans le Dic- 
tion, de Moréri, édit. de 1759. Pinto est le héros 
d'une eomédie historique de M. Lemercier, re- 
préscntfS» en IROO sur le Théâtre-Français. W-s. 

riNTURICCHlO BKnNARniN), peintre i né à Pé- 
rouse en 14r>V, fut élève du Pérugin suivant 
Vasaré, et de Nicolo Alunno suivant d'autre* au- 
teurs ; il suivît le Pértifîn à Borne, où il l'afda 
dans la plupart des travaux qui lui furent con- 
liés. Il n a point dans son dessin les uualités de 
son maître ; et il se laisse trop aller à I usage en< 
core suivi de son temps de peindre des orne- 
ments d'or dans les draperies de ses personna- 
ges : mais il est plein de magnificence dans ses 
fabriques, rempli de vivacité dans l'expression 
de ses figures, et du naturel le plus vrai dans 
tous les objets dont il enrichit ses ronqiositions. 
Pendant son séjour à Rome, il se lia étniitement 
avec Raphaël et le suivit à Sienne, où il partagea 
.ses travaux. Dans quelques-uns de ses tableaux, 
il a su pn«»que égaler la grâce de ce grand maî- 
tre. Tel est son St- Laurent , qui .se voit chez les 
franciscains de Spello et dans lequel est un petit 
St-Jean-Baptîste que beaucoup de personnes at- 
tribuiMif à I!a[)liail II montra un l'gal talent dans 
les grotesques et dans les perspectives. Il fut dans 

re genre le pnmiw à onier l'extérieur des édifi* 
ces de fresques représentant des vues de villes. 
C'est ainsi qu'il exécuta dans une des loges du 
Vatican les vues des princi[iale> lilés d'Italie. 
Dans beaucoup de ses ouvrages ii conserva l'an- 
cienne pratique de modeler en stuc lee o rn ement e 
de quelques-uns des sujets qu'il traitait, usage 
qui s'est maintenu dans l'école milanaise jusqu'au 
tem|)s de Gaudenxio Ferrari. Rome possède quel- 

i|Q«8-tmea de la» pioductions, notamment dans 
e Tatican et dans l'égHse d'^rs CaK. Une des 
meilleures existe dans !"éc;li-e cathédrale de 
Spello; co sont trois tableaux représentant, le 
premier YâmmriMimt le second b JlMeM; le 
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troisième Jéms detmt le$ dotttun. Ce dernier est 
le plus remarquable. Dans un de ces tableaux il 
a peint son propre portrait. On ignore pour quel 
motif Vasari a passé sous silence un aussi bel 
ouvrage. Mais le chef-d'œuvre do i'iiituriccliio se 
trouve dans la sarrisli»' de hi ciUlit-drale do 
Sienne. Ce sont dix tableaux représentant les 
flKff nAMNwMff * fa fw ib fît //. n en 
oxistc on dolinrs un nririome dont lo sujet ost le 
Couronnement dr Pu III, qui avait ordonné li-ur 
exécution. Le l'inturicchio mourut à Sienne le 
11 décembre 1513. G.-B. Vermiglioli a publié en 
1847 à PérooM in^ an volume relatif à cet ar- 
tiste, r— s. 

PINY (AiBXAKDu), religieux de l'ordre de 
BMtaminiqve, reco n mundafate par ta piélè, sa 
régularif'' et sos lr;n,nix ilan-i le inini^loro, s'oc- 
cupa pnacipaleiui'ut do la dirorlion dos consciencos 
et de la composition d'ouv^af(o^ ouiliant.s. On a do 
lui : l* Abrégé de Im Somm* dê St-ThOHMU; S* la 
Clrf ilu pur ammr; 3* l'OrmMM êit emr; 4* la 
[ i> atrhéf; li" la I iV df la mit* UmMmtie dt la 

Trinité. Un a prétendu que dans ces ouvrage» 
myttiqvas II tondait au quiétime. Dans nne Bw- 

tièro aussi dôlirate. la limilo qui w'-paro la voritô 
de I orreur est dillicHo a lixer, et sur cola nou> 
nous abstiendrons de prononcer; mais nous ne 
craignons pas do Caire un antn reproche à Piny 
sor son manrali ityle et set înoorrectioM. Co 
rolipioux mourut on 1709. L — v. 

PINZGËR (CHAaLKa-GtSTAVK-EûODAiu»), plùlo- 
flopbe allemand, né le 4 octobre 1808 à Nieder- 
lanponau en Silésii-, mort h Hreslau le 2 décem- 
lire 1838. Après ;i\>nr fait >o> i luilos de IhéoloRie 
et pliilologio à l'univorsito do Uroslau, où il gagna 
plusieurs prix, il devint à partir de 1822 profes- 
«enr dini phtsiears gymnases de cette ville. A la 
suite d'un r ourt .stago d'agrogé comme pnrat do- 
tent, il fut on iHiK appelé comme second recteur 
au gymnase de Hatibor. d'où il passa à celui de 
Licgnitz en 18:U comme directeur en chef. Il fut 
pensionné en i 835 pour raisons do sanU''. Pinzger 
a laisse plusieurs ocnls tros-iuiport.mts sur la 
philologie et 1 archéologie. En voici les titres : 

repre- 

Jmikeommenlal., Br(>s|,ni, 1^33: i' De dramalie 
Gneeorum tatyrici uriijtnr , ibid., ISill; 3" l ie du 
pédagogue Valtntin G. Trolzendorj', llirschberg, 
1826; 4* D« rértibu* spuriit et maie tuspeetii in 
JutenàlU Salfrit , Breslau, 1827; 5» Litre élé- 
mentaire de la langue grecque, on deux sections, 
ib., 1828-29; 6* Commtntmriuê ta PloUmiê Eu- 
OÊjékwam, liegnite, 1831; 7* Bwpoti de$ mitrtê 
dHornrr pour les eommenrnnt%, il),, 183^ ; S» Si//- 
loge eclogarum poelarum lattnorum, ou dou\ sec- 
tions, ib., 183Î; 9» Progymnatmata Cieeroniana , 
ib. , 183u ; lO» La tille d'Alexandrie tout les pre- 
mitrt Ptolomée», ib.. 1836 ; H* Lexique gree-alle- 
niand, 3-i livr.. I,ei[:-i k. 1^*17 il a Ole contiimo 
et achevé après la utort de 1 auteur par Jacobitz 
•t Sailar. C est on diotfonnain tn» commode 
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pour les commoiçants, encore pou faiti; l'usage 
de ces dictionnaires volumineux de Pa&sow et 
SchneMer). R -^fti— y . 

ri\7I Josrni- ANToivr' , lilff^ratourot numismate, 
né a Kaveiuio en 17 1.1, embrassa 1 olat ecclésiasti- 
que et fut chargé de professer les belles-lettres au 
séminaire archiépiscopal, emfdoi dont il s'acquitta 
de manière k mériter l'estlnie de ses sopénlrars. 
niioiquos pii'f. <;do vers qu'il publia dans le môme 
temps I ayant fait connaître avantageusement, il 
fut aiiinis à I académie des Infomi, où il lut l'X- 
loge de Nicolas Oddi, son fondateur, et un Portne 
latin sur les services rendus aux scioncos par ce 
prélat. Bientôt après il devint secrétaire do mon- 
seigneur l4id , nonce apostolique, qu'il accom» 
pagna dans ses légations à Cologne et à Madrid. 
^^^ln profr< (rnir étant mort, il fut honoré de la 
coidiance do monseigneur Jean-Baptiste Capralt, 
S4m successeur à la nonciature de Cologne, et ro- 
touma dans cette ville, il partageait son temps 
entre ses devoirs et la culture des lettres ; et II 
travaillait à un poème intitulé Viaggio poëtico, 
quand il mourut, le 27 février 1769. Pinzi comp- 
tait au nombre de ses amis le savant PaociaiMl} at 
.\[x)stolo Zcno. Outre VKhge d'Oddi dont on a 
parlé, un a do lui : 1' De nummit llatenualibut 
ditterlatio tingularit, Venise, 1750, in- 4*. — 
Appttutix ai diuertttioiim Dt inmhnw, etc., 
i7l!l. Cette dissertation a été insérée fmr PhiL 

Argelali dans son recueil De nummis llalia . t. 3, 
p. H7. et \ Apjiendix t. 4, £. 1. Elle uiTre des re- 
cherches CQiîeases. I* DitêirUtMimu epuiol«r» 
tulla lelleralura liarennate, Ravenne, 1749, in-8»; 
3» Diiserlaiione neila quale n dimostra che la città 
di Ratenna non e slata eolouia, vin munieipio dei 
Romani, insérée dans le Recueil de l'académie de 
cette ville pour l'année 1767. Il a laissé en ma- 

imscrit des Dixsrriatinns sur le Pallium et sur lol 
dieiu qui étaient honorés à Ravenne d'un cuUtt 
particulier ; une Vie de Jérôme Rossi , historien 
ravcnnais ; les premiers Chantt de sa description 
poétique de l'univers, et un Recueil de lettres la- 
tines adress<x's de 174(5 à 17<i8 à l'abbé Forri, 
professeur d'éloquence à Faenxa. Voyez pour 
plus de détails les Mmarit di^ urUteti tUum- 
nati, t. 3. p. 20î)-13. W--s. 

PINZO.N Vincent Vanbz), navigateur espagnol, 
fit partie de la première expédition de Colomb 
11492/ dans laquelle il commandait la ATum .* son 
frère ainé, .Martin Alonzo, montait la Pinta, sur 
laquelle Fraiirni> Martin, leur plus jeum lière, 
était pilote. Martin Aioiixo parait avoir eu un ca> 
ractère inquiet et envieux; la Pima devançait 
toujours les deux autres hâfiiiieiils ; elle signala 
la terre (|ue Martin crut avoir aperçue longtemps 
avant eux et que Golcnnb avait déjà vue ; et ce 
fut à son bord que l'on entonna le premier Ja 
Demm chanté dans le nouveau mono». Lorsque 
l'amiral, sur les indications des insulaires do 
Cuba, eut fait voile à l'est vers Uaiti, le vent 
oonlnlro la forga da nlldiar dans «n port da la 
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première tic, où il ne fut pas rejoint par la Pinta; 
ce qui l'inquiétait beaucoup, car depuis plusieurs 
jours elle s'était séparît; île lui, et il ne l'avait pas 
revue. On pensa oae le capitaine avait voulu 
profiter de la marene sapéiienre de m earavdle 
pour arriver le promier à une terre que l'on 
avait dépeinte comme très-riche en or. Vincent, 
ta contraire, tenait fidèle compagnie à Colomb : 
lorsque le bâtiment de ce grand navigateur se 
fut brisé sur les écueils de la cMe septentrionale 
de Ilaïli, I;i Xiuu, qui était éloignée de lui d'une 
Ueue, vira do bord et arriva fort à propos pour 
sauver l'équipage. Pendant que Colomb était oc- 
cupé de bâtir un fort nver les di'bris de la capi- 
lane, les insulaires i avertirent qu'ils avaient vu 
un navire semblable au sien rôdor le bng de la 
o6te yers l'est : il ne douta pas que ce ne fût la 
PùMt, dont la désertion le chagrinait bien plus 
depuis la perte de la capitane. Il détacha aussitôt 
un canot commandé par un oflicier qu'il chargea 
d'un Ullel par lequel il amnit Alomo du pardon , 
pourvu quil revint sans délai. Le canot ne le 
trouva point. Colomb, soupçonnant qu'il avait fait 
voile pour l'Espagne afin de se donner tout l'hon- 
neur de la découverte, bâta son départ pour l'Eu- 
rope, d TCjoIgnit la Pinta près de nonte-Christo 
et parut satisfait des excuses (lu capitaine, ('eliii- 
ci, non content de traiter de l'or, avait enlevé de 
• force cinq Indiens que l'amiral l'obligea de re- 
mettre à terre. Les deux navires firent ensuite 
route ensemble jusqu'à la hauteur des Açores, où 
Alonzo profita d'une tempête pour quitter encore 
une fois Golomb. fin même tempe que l'amiral 
prenait terre à Palos, Alomo relldia à BaTona ; 
il débarqua ensuite en Galice et alla par terre à 
Barcelone, où étaient les rois Ferdinand et Isa- 
belle. On lui refusa l'audience qu'il demandait : 
le chagrin qu'il en conçut causa bientôt sa mort. 
Les historiens ne disent pas positivement si Vin- 
cent Pinzon accompaKna Coionih dans sa seconde 
expédition. Cependant Gomara nous apprend que 
la découverte de l'tle de Cubagua , où 1 on pariait 
des pertes faites en 1490 par l'amiral, CTcila la 
cupidité de plusieurs navigateurs, t Entre ceux- 
« ci, ajouta-UI, ftnrantVIlloeilMranez Pinzon et 
« Arias Pinzon, aon nevev, lesquels mirent ses 
c quatre caravelles i leurs dépens. Ils les équi- 
« pèrent à Palos, lieu de leur naissance, et le-^ 
« pourvurent de gens, d'artillerie, de vivres et 
m de marchandises pour échanger. Ils ponvaient 
« fournir à cefft^ dt'penso, parct^ qu'ils s'rfaicnt 
« enrichis dans leurs voyages avec Colomb. » 
Ayaot obtenu la permission du roi à condition 
de ne pas aller aux mêmes endroits que l'amiral, 
ils partirent le 13 novembre 1199. Ils navi- 
guèrent au sud, et Pinzon fut le premier Es- 
pagnol qui passa la ligne. A la fin de janvier 
1500 il découvrit un cap qu'il nonma eap de 
Comolatim : c'est le cap St- Augustin, à la 
câte du Brésil. L'humeur farouche des Indiens 
<Mlget les Cislilians de t'«nlitn|iNr. Pinon, 
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côtoyant la contrée qu'il avait vue , aperçut 
le Maragnan et arriva vis-à-vis l'embouchure du 
fleuve des .Vmazuiies : allant ensuite sur la côte 
de la Guyane, près de la rivière de Mariatamba, 
qui a perdu ce nom pour prendre le sien, il finK 
par aborder au golfe de Paria. Il voulait gagner 
les petites Antilies près Espagnola, lorsqu'un ou- 
ragan, comme on en essuie dans ces parages, fit 
périr deux de ses vaisseaux à la vue des autres ; 
le reste de cette malheureuse flotte rentra dans 
un port d"E>pague au mois de septembre aviNi la 
seule gloire d'avoir déooavttt six cents lieues de 
cèles ao sad-est du goMs de Pute. Afgailkmné 
de nouveau par l'exemple de Colomb , Pinzon 
partit en 1507 avec Juan Diaz de Solis pour sui- 
vre les dernières découvertes de l'amiral : ayant 
pris leur point de départ de l'embouchure de 
l'Orénoque , ils reconnurent le golfe que la mer 
forme entre la fùtc do l'Amérique du Sud et celle 
du Tymatan, qu ils nommèrent baie de Naàdad, 
et poussèrent au nord jusqu'à cette presqu'île. A 
leur retour en Espagne ils reçurent ordre de se 
rendre à la cour avec Americ Vespuce et Jean de 
la Gosa pour tenir conseil sur les découvertes à 
faire. Suis et Pimon obtinrent le titre de pilotes 
royaux avec des émohimenls considérables : ils 
eurent chacun le commandement d'une cara- 
velle, et Pinzon fut nommé capitaine général 
pour la terre. Dans cette nouvelle expédition ils 
doublèrent le cap St-Augustin, puis f)rolongèrent 
le continent jusqu'à quarante degrés de latitude 
sud : partout où ils descendaient à terre ils plan* 
talent des crois et prenaient possessioa du pays. 
Lorsqu'ils revinrent I Sévïlle, en 1809, on lut si 
mécontent de leur conduite qu'après des infor- 
mations juridiques, Solis fut envové prisonnier 
en cour ; le roi fit griM i Pinson, u est probable 
qu'après cette campapne il ne navigua plus. 
Herrera nous apprend que Vincent avait beau- 
coup aidé au premier armement de Colomb et 
qu'il avait payé un huitième des frais : wlui^ 
les avait pris avec loi parce qu'ils étaient des 
principaux et des plus riches de Palos et qu'in- 
dépendamment de cet avantage ils avaient une 
grande expérience de la navigation. Vincent avait 
écrit l'histoire de ses voyages : die est restée, 
comme tant d'autres, ensevelie dans la poussière 
lies archives espagnoles. (Juoique le nom de la 
rivière de Vincent Pinzon ait disparu de plusieurs 
cartes modernes, il a donné lieu a des ^Haenssions 
auxquelles la politique a pris part. L'article 8 du 
traité d'I :trec))t fixait la limite entre la France et 
le Portugal sur les côtes de U Guyane au rio la- 
poc ou Vincent Pinzon : la Condamine dit que les 
Portugais ont eu leurs raisons pour confondre 
ces deux rivières, éloignées l'une de l'autre de 
plus de cinauante lieues : en ciTet, l'Oyapok a 
son emboocfiure sons le eap d'Orange par 4*15', 
et le rio Pinzon par 3«35' de la latitude nord. 
Mais comme à l'époque des conférences tenues à 
Paris en 1817 povr régler ces mtaMs limitai «m 
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all(^gTia un passage de Lacf qui dit exprcssélMllt 
que l'Oyapok ou Wlapurk a sun embouchure 
sous le cap d'Orange appelé soUTcnt cap du Nord, 
la France a perdu lool le temia aitiié entre les 
deux flt'UTes. E — s. 

PIO Battista', poi'fe latin et nliiiolosuc, naquit 
i Bologne au 15* siède. Disci|He de Philippe Be- 
kmMo, il paisi dans les leçrâs et Teienrole de 
son maître, avec le goftt de l'érudition, c<'s formes 
barbares que les bons écrivains commençaient à 
baMiirde MOIS owrages et dont lui-même cherciia 
vainement à se corriger dans la suite par la lec- 
ture de Cicéron. Ayant achevé ses études, il reçut 
en 1 494 le laurier dans la faculté de philosophie et 
ouTrit une éook» de grammaire. Faute d'étères, 
il fbt MentM eMigé de se tnmsporier k Hflan, 
où !^f'S travaux philologiques, mieux appré( iés , 
lui firent une assez grande réputation. Kappoié 
par lesénat de Bologne en ISOO, il rempHt quel- 
ane temps à l'académie une chaire qu'il aban- 
donna poar aUer donner des leçons h Bcrgame et 
dans d'autres Tilles, il fut invité à se rendre à 
Rome en 1609 et nommé professeur de rbéto- 
itam m collège de la Sapienoe. Ses taienls loi 
Taloreot la protection du pape Léon X , qui lui 
donna des marques particulières d'estime. Après 
la mort de ce pontife, Pio revint à Bologne ; mais, 

rodant son absence, il avait été remplacé par 
bon et savant Romulo Amaseo. Le vieux pro- 
fesseur ne rougit pas de recourir à d'indignes 
moyens pour supplanter son rival ; mais il ne put 
7 réoMir. Le eoar ulcéré, il quitta Bologne pour 
se rendre à Lurques, d'où le pape Paul III, à son 
avéœmeut au trùiie pontiiîcal i,1535), Infit revenir 
iftomecÉleréiabUtdanssadiaire à la Sapien< e. 
qa'il conserva ja8Ç|ae dans an âge tiès-avancé. 
Paul Jove ou Giovio iPAogia iltuêtr. tirortm) rap- 
porte qu'un jour, après avoir dîné paiement , l'io 
tomba sur le livre de Galien intitulé Ûu iignet 
étmaê mm pnduùtu, et qu'ayant reeonmi tin de 
ces sipnos dan»; les taches tie ses nn^le*;. il fit sur- 
le-champ ses dernières disposilinns et s éteignit 
quelques instants après s:ins maladie et sans dou- 
leur. Ses restes furent déposés dans l'église St- 
Eustache, où l'on voyait son épitaphe (1). C'était 
un homme d une érudilinn immense, mais mal 
digérée, et son langage pédaulesque l'avait rendu 
ai ridksiile que toute la favear de Léon X ne put 
le préserver des rnilleries de ses rontcmporaitis. 
Quelques-uns deux l introduisirent dans une 
comédie où, après l'avoir bafoué cruellement, on 
finissail par lui infliger en plein théâtre le châti- 
ment alors usité dans les écoles pour les petits 
enfants. Les vers latins de Pio, quoique médio- 
cres, sont pourtant supérieurs à sa prose et lui 
ont mMIé les éloge» de Bembo et de GhakK. 
Miiâ, potir âtre jasto à VégKfà de ce muitf il 

ntOn li« conialt ni la <Iat>- de la u.iit'.inrr, ni celle de la mort 
dtFloi nui* cotnini- cm unit qu'il v<«ii «4 ani, CD Mpfonnt 
(■V n «Tait ticiit<: l'jr>^u'il ur.vrit une t-cule A nikglWMI MSI, 
m pmt cea^ltmi qu'il moarul vert IMB. 
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faut convenir qu'il eut la gloire de former des 
élèves distingués, parmi lesquels on cite Bemardo 
Tasso et l'un des Flaminio. On doit à Pio des 
A'o/Msur Colunielle, Piaule, Lueain, Horace, Lu- 
crèce. Yalerius Flaccus, Ov ide les Mitamorpkosei) 
et Cicéron [Lettres à Atticus] . Il a publié la première 
édition avec un long commentaire de la ilyiko- 
lofU de Plandades Pnigence, Milan, 1498, in-8*, 
et la première, avec date, de Siilninf Apnilinnire, 
ibid., 1498, in-fol., accompagnée également d'un 
commentaire. Enfin on a de lui : 1* Des KUyieê 
[EligkOm), Bologne, 1500 et 1509, in-4«; S* A»- 
nolatitmei lingua lalinas grœcaqve, ibid., 1508, 
in-fol. très rare. Ce recueil des notes de Pio sur 
Piaule, Sidoine et Fulgence, augmenté de nou- 
velles obaemtkms, a été Inséré, par Graler, dans 

le Thrunwux rritirus, t. 1", p. :io:}-.i82. '3' Pra- 
Jationes yymnaslicœ, aliique rarii termonei quorum 
sermoHum partim prota, parlim métro acriptorwm 
sunt libri tex, ibid., 1322, in-4». On trouve 
quelques pièces de ce poëte dans les Delieia, 
ainsi que dans les Itltulrium poetar. ilalor. rar- 
auM. Pour de plus grands détails on pent con- 
snlter Fantoizi, StnUori Jolsyean, t. 7, p. 31, 
et TiraboSCU. SUria Mt» kttvmt. ital., t. 7, 
p. lo4G. W— s. 

PIOLA (Pellegbo), peintre, naquit à Gènes CQ 
1617 d'une famille qui avait déjà produit deux 
artistes d'un vrai talent. Le premier, nommé 
Jean-drtfjoire , né en l.'iHi, se lit une réputation 
par les miniatures dont il ornait les manuscrits. 
Il monnit â Maneille en 1615. Le second, nommé 
Pierre-François , né en 1565. fut élève de In So- 
fonisba et mourut à la ilour de I âge avec la répu- 
tation d'un des meilleurs imitatewsdnCanibiaso. 
— PeUtgro était destiné k les surpasser, mais des 
rivaux jaloux attentèrent à ses jours, et il n'avait 
que 2;i ans lorsqu'il mourut as'iassiné en l(î40. 
il serait diilicile de déterminer exactement la 
manière de ce jeane artiste, car il étndiait eneora 
et rherchait à former son style sur les modèles 
les plus parfnit.s. lue de ses Madone* qui existe 
dans la grande galerie du marquis Brignole fut 
donnée par le Franceschini comme un original 
d'André delSarto. Raphaël Mengs attribua à Louis 
Carraclie son St-Eloi qu'on voit dans le quartier 
des Orfèvres à (jënes. 5a mort prématurée a 
rendu ses ouvrages extrêmement rares. — Demi- 
niquf Pioi, \, peintre et élève du précédent, né en 
1628, fut souvent employé par le Capcllini dans 
les ouvrages qu'il conliait aux pinceaux de Va- 
lerio Castalli. 11 s'attacha d'abord à la manière 
de ce premier mattre, et enfin fl s'arrêta I un 
style qui se rapproche beaucoup de l'école de 
Piétro di Cortona. On désirerait dans ses com|K>- 
sltions des contrastes odenx sentis. Ses formes 
sont mélangées , elles ne manquent pas d'idéal, 
mais elles sont privées de beauté. Son dair- 
olMGur est ordinairement peu étudié et son dessin 
mou et rond. U a cependant plusieurs des qua- 
lités de Pietio dans la disposition des cooleais, 
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dans la facilité et la prestesse de l'exécution. 
C'est surtout par le talent spécial do représenter 
le» enfants qu il se fît une réputation. Il en intro- 
doÎMit dans toutes ses compositioas pour leur 
doonerplits de gaieté, et O en a Ikft des sujets de 
frises dans lesquelle;; il a su mettre de la grâce. 
Cependant lorsqu'il le veut, il sait s'éloigner de 
cette manière, dont tous les environs de (iénes 
possèdent une foule d'essais. C'est ainsi que dans 
son Miracle de St-Pierrt à la porte Sp«eio$a, qu'il 
a peint à Carignaii , l'architecture , le nu , le mou- 
Tement des figures, tout est profondément étudié, 
et Teffet de cette composilion est tel qu'elle rira- 
lise avec iin t;ihle.iu du Guerchiii (|ui hii sert de 
pendant. Il .sort également de sf)ii stylo ordinaire 
dans son Repos de la Su-Famille que l'on voit 
dans l'église de Jésus. Cet artiste, dont les pro- 
ductions nombreuses remplissent la plupart des 
édiliros do la ville et des Ktats de (iénes, mourut 
en 1703. — Ataoine Piola, son (ils et son élôve, 
naquit i Génea en 1054. Il avait profité des le* 
çons de son père et marchait avec distinction sur 
ses traces; mais parvenu à la force de l'âge et 
lorsqu'il pouvait se faire un nom dans la pein- 
ture, il abandonna cet art pour emhnmer une 
autre earrière. Il mourut en 1745. — PisaW/- 
r(imi' Pioi ,\ . soroml lils de Dominique, naquit en 
16(i6, et fut élève de Carlo Maralta. C est un des 
artiMes de cette école les plus soigneux et les 
plus instruits. Il suit la nit'fhode do Maratta pour 
le soin avec lequel il ôUulie toutes les parties de 
ses ouvrages, qu'il exécutait ensuite à loisir; 
mais il ne poussa pas l'imitation plus loin, il pa- 
raft qu'il s'efforçait sorloiit de s'approprier la 
manière des Carrache, qu'il avait Ijcaucoup étu- 
diés pendant son séjour à Home. On voit la traee 
de ces études dans le beau tableau de St-Domini- 
que et St-Ignace, qu'il a peint dans l'église de Ca- 
rignan, de même que dans la plupart de ses pro- 
ductions. Il eut aussi un talent particulier pour 
la peinture à fresque et son instruction en litté- 
nnne loi inspira pour certahM iMlaîs de Gènes 
des compositions savantes et bien entendues. On 
loue particulièrement lo Parnasse qu il a peint 
pour Philippe Durazzo, et l'on rapporte que ce 
seigneur disait < qu'il était bien aise de n'avoir 
« pas fait venir de Naples Solimène, puisque 
« Gènes poss^nlait un tel peintre ». Il mourut <i 
Gènes en 1724. — Jtm-BaptiiU Piola, son frère, 
ne sut que cofMer et exécuter les dessins d'aatrui . 
— Dominique l'ioi a , s<iii fils, né en 1718, com- 
mençait à rivaliser de talent avec ses oncles 
lorsqu'il mourut, en 1744. Avec lui s'éteignit une 
ijunille qui depuis près de deux lièdea avait 
cuItTTé la peinture avec homwvr. F— s. 

PIOMDINO l'RrNCES de). Voyez Kwwso. 

PIOMIK) iâBBASTUDf DEL), loyez SkBA8TIE.\. 

PIORRY {PnMi-PftAiicois) , conventionnel , né 
à Poitiers vers 1750, était lils d un huissier de 
cette ville . Destiné à la carrière du barreau dès 
MjsunMe, ilfatiigBafoettm pwteawrtde. 
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Paris en 1783 et retourna exercer sa profession 

au présidial de Poitiers. Il y avait obtenu peu de 
sur cés et ne s éUut fait qu'une clientèle médiocre 
lorsque survint la révolution. Il en embrassa la 
cause, et , dès le commencement de 1790, on b 
vil un des cliefs de la frnrfle nationale, puis un 
des administrateurs du département de la Vienne, 
qui, en 1791, l'envoya député à l'assemblée 
législative, où il siégea au côté gauche avec les 
plus exaltés révolutionnaires. Nommé en sep- 
tenilire il^M par le tnénie déparlement député 
à la convention nationale, Piorry siégea égale- 
ment dans cette assemblée an sonânet de la Mofr 
lagne, à cAté de Marat et de Robespierre Dans 
le procès de Louis XYi, il vota contre 1 appel au 
peuple et pour la mort sans sursis à l'exécotioii. 
Envoyé M mois de mars suivant comme oommia* 
saire dans son propre département . il s'y livra à 
des abus de [inu%oir pour lesquels il fut (iriionoé 
à la convention nationale après la chute de Uobet> 
pierre par beaucoup d'habitants qui avaient éW 
ses viflinies et par les administrateurs du dépar- 
tement de la Vienne eux-mêmes. Ces plaintes 
donnèrent lieu à une longue discussion qui fut 
suivie d'un décret d'accusation contre Piorrj. 
Mais il Ait amnistié par fa loi du 9 brumaire. 
l'iorr\'. qui rest.iit toujnur> fort nttnrhé au parti 
du terrorisme, fut encore compromis dans la 
révolte des 2 et 3 prairial (mai 1795), où on l'a»- 
cusa d'avoir fait sonner le tocsin contre la con- 
vention nationale aux écuries d'Orléans, où il 
avait son doniicilc. Mais cette allaire n'eut point 
de suites fâcheuses pour lui. Exclu de la législa- 
ture par le sort après la session oonventiaimelle, 
il fut nommé par le directoire commissaire près 
les tribunaux d'Anvers, où il eut à se défendre 
pour sa participatiOli à des complots d'anardlbtM 
avec lesquels il ne cessa jamais d'avoir des rap- 
ports. Arrêté et traduit devant un jury d'accusa- 
tion, il fut )iri]uitté. Nommé bienliM apré- jufîo 
au tribunal d'appel de Trêves, il en devint pré- 
sident de ehannbra et conserva ces Importantsa 
fonc tions jusqu'à la Hiule <lu gouvernement im- 
périal, en 1814. Alors il ne rentra point en Trance ; 
et, lorsque la loi de 1810 en exila les régi i ides , 
il n'eut besoin que de rester à Liège, où il avait 
fixé son domicile ; c'est là qu'il CSt mort ven 
1840 dans un Apc ,'ivancé. M D j. 

PIOVANO. t<^f5 Ablotto. 

PIOZZI (Hnran Lvmn), fille de Jean Salusbury, 
naquit en 1739 à Boswel, dans le comté gallois 
de Csernarvon : dès sa jeunesse, sa beauté et son 
esprit la firent accueillir avec distinction dans le 
grand monde. £Ue époma an 1763 Hanri Tbrale, 
riche braaseor du bowf de Sontbwark et membre 
du iKirlement. Son mari, ayant fait la connaissance 
de Samuel Johnson, llntroduisit chez lui ; et pen- 
dant quinze ans Jobnson demeura presque tou- 
jours à la maison de campagne de Tlirale à Strea- 
tbam et fut toujours l'ami de la maison. On a de 
loi un joli impvonptn qn'U fit pour madame 
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Thrale l(»aqa'flUe célébit n li«iile-<iaqidèaie 

«nuée : 

oit In dn|«r, fataUrc 

We are came to tUltj^^ra 
Lon( inay betler JMtn MriTs 

Bcltef ywirs tïian thirty-ûre , etc. 

fiuçromptu est termiiu- par ces ver* : 
And «Il wU« wUely vrub w win* 

A la mort de son mari, en 1781, plie ne jugea 
plus cooTcnable de demeurer avec Jobnmi et ae 
retira mfapieiMnt pour ee moNf , dit-on , k Bath 

ayec ses filles, esp<'rant que Joliiison ne viendrait 
la rejoindre; cependant elle entretint nvf>(- 
vm eorrespoodaDOe aettre jusqu'en 17Hi, 
foraque, voulant épouser un maître de musique 
florentin, Piozzi, établi à Bath, elle fut vivement 
désapprouvée par le litléraleur. Klle n'en (^{K>usa 
pas moins Piozzi et cessa toute rdatioo avec 
MiinoD, i qoi die rendit pourtant jnatiee fAm 
tard. P»ni de temps aprf'>s son mariage, elle se 
rendit à Florence avec sou mari. £lle y composa 
ca société «rec qœlqwi AlgUi ét ms anis un 
raeodi de moveeMni «■ woee et en vers sous le 
titre de Ptêmut wmteMmi/, dont on imprima 
seulement quelques exemplaires. Madame Piozzi 
en lit la préface et donna divers morceaux. Plu- 
sieurs piéoM de ce neneR Aurait féfcnprlniëea 

dans les jotirriJiMT et Manom'm anirlniîi. Anne Wil- 
liams comprit dans ses Mtlatnjea un joli conte en 
vers de madame Piozzi (les Trois Avit) imité de 
Ja Fontaine, ainai «l'one traduction de l'Epitre 
de Boilean fc son jardinier. Après avoir virité plu- 
sieurs pays de l'Furope, elle revint dans sa patrie ; 
elle y publia en 1786 ses Aneedoltê ntr J^Uuo». 
Ce livre fut lu avec un vif intérêt i cause de l'in- 
timité qu'on savait avoir existé entre elle et ce 
célèbre litlirateur : mais les révélalion.s (ju'on y 
trouva ne plurent pas à tout le monde; Baretti 
censura sévèrement l'ouvrage de madame Piozzi 
et Woloott plaisanta sur son eommérane et oehri de 
Boswel dans sa satire spirituelle de Rnzzi et Piozzi. 
L'auteur des Anetdotr» sur Johnson pul)lia , deux 
WÈÊ apr<>s , un recueil de lettres écrites par lui 
M qoi lui avaient été adressées depuis 1765 jus- 
qu'en 178^, 2 vol. in-8*. Elle (it paraître ensuite 
trois ouvrages de sa romposition, savoir : i* Ob- 
Hnmticm H ré/hxioiu t»tu dm» «m «eyaf* jfor 
Il Pnmn, F/iaHt H fÂ lhmmf tu, Loodm, 4T89, 

S VdI. in-S°: Si/no'vjmie anijlnine , on Eaai sur 
tê Aoix de* mois dans In ronrersaiioH familière , 

Loadrsa, I79i, 2 vol. in-H*. <:et ovnage, utile 
cl amosant, fait à l'imitation des gyw o wyw /rai*- 
fti» de Girard, mais écrit d'une manière plus 
variée et entremêlé d anecdotes , de réflexions 
historiques et littéraires et de citations des meil^ 
lears anteon anglais, «ot on grand soeoès : Il 
fut réimprimé plusieurs fois; il en a paru une 
édition à Paris eu 1804, 1 vol. iu-12; on y a 
ntnmM dsa dimata 4e l'aMew pour y 
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substituer des notes et des citations. La Synonymtê 
de madame Piozzi annonce une grande connais- 
sance du monde et contient d'excellentes réllexions 
sur les bomanes et les choses : le nom de Johnson 
y revient sonrent; on a même soupçonné cet 
auteur d'avoir fait une partie de l'ouvrage; mais 
un pareil soupmn a été mis en avant (probable^ 
ment sans fondement) à chaque succès de ma» 
dame Piozzi. 3* Retrospection , c'est-à-dire coup 
d'œil en arrière, ou Remt des éténtmenti et des 
earaetèret le$ plus frappants ou Us plus importants 
fM l€$ éis-hmt cents dermèrêi mutin Mrt friatmtê» 
w awMlf, 1801, f inol. in-4*. Madame Honri 
fut recherchée pendant toute sa vie dans les so- 
ciétés pour son esprit et l'amabilité de ses ma- 
nières. Rlle mourut à Ctiftoa la t mai 1821. D>». 

PIPELET. Ce nom est commun à trois mem- 
bres de l'Académie de chirurgie de Paris. — 
hPKLKT (Claudel, ou Pipelet né à Goucy le 
Château, près de Soissons, en 1718, vint étudier 
la médecine Paris , où fl Alt reçu en 1780 maî- 
tre en chirurgie, et devint plus tard directeur de 
l'Académie royale de chirurgie. Il a fourni au 
recueil de cette Académie plusieurs mémoires 
importants, entre autres Sur la ligaturs d« tépi- 
plâon et Sur les plmss du bas-ventrt. Quand il eut 
ari]iii> une fortune suITlsante, il céda sa clientèle 
à »on frère et se voua à la société des grands 
artistes et des persomes les plus di st in g ué es de 

cette époque, dont il était l'ami Homme aima- 
ble, il est cité honorablement dans plusieurs 
mémoires du temps. Il mourut à F'aris en 1792. 
— Pipelet (François), dit P^mAu //. Irène du 
précédent, naquit en I7ff ou 17t3 i Coucr le 
Château, et virtt jeune à Paris, où il fut l'ami, le 
condisciple du célèbre Louis, et retourna dans 
sa provmce, oà il exerça la dhsrurgie. Sur les 
instances dé son frère et de son ami. il revint 
dans la capitale, et fut reçu en 17'>7 maître en 
chirurgie et conseiller de cette Académie , dont 
Louis était l'organe. Pipelet en fut plus tard 
direeteor pendant six ans. Ayant m le bonheur 
do faire ocsvt r les vomissements chroniques qui 
menaçaient les jours du duc d'An^oulénie dans 
son enfance, il obtint la charge honoraire de 
secrétaire du roi, et fut porté sur la liste des can- 
didats pour l'ordre de St-Michel ; mais la révo- 
lution de I empêcha d'en recevoir le cordon. 
La mort de son frère et ceiie de Louis, en 179t, 
le dégvAtèrent du sijoar de Paris et le déterminè- 
rent à refiMirner dans sa ville natale, dont il était 
maire lorsqu il y mourut, le 14 octobre 1809, à 
l'âge de 87 ans. Dans les tomes 3 et 4 des Mé- 
moires dt l'Aeadimis de chirurgie , on en trouva 
plusieurs de François Pipeiet, entre autres Air 

le» signes illusoires des hernirs èpiploiques , et 
Noumlks ohtervatioM sur U$ hernies de la veuie. 
n a laissé beaucoup d'autres mamnofla à son 

fils, dont l'article soit. — Pifelet Jean-Baptiste), 
né à Paris en 1760, parcourut la même carrière 
V» m Cl «M Ml tMit; ali^dlMt Ml? 




DIgitized by Google 



3gt PIP 

gué dans la même spécialité, il a été désigné 
MUS le nom de Pipelet III. Heru maître en chi- 
rurgie «a 1786, il épooM ea 1789 mademoiselle 
Goufanoe dv Hieis, dont la céMMté eonme 

poCto a njailli sur lui. lis étaient membres tous 
M dt-ux du lycée des arts. Leur union, ii ayant 
pas été heureuse, fut dissoute par un divorce en 
1799. Mademoiselle de Tlieis épousa en 1803 le 
eomtc, depuis prince de Salm-Dyck, nom qu'elle 
a contribué ii illustrer Pipelet a publié un Manuel 
de$ ptriontu» iKCommùdèet de hernie» ou ducenttt, 
éê «MM 4» emfanmiiam m» é'aMreê iitfirmMt, au 

moyeu duqurl il leur sera faeile fie se diriyer elles- 
mêmes dans l'usage des bandage* ou des machines 
indupemables pour hur briùtemtiU, Paris, 180.'», 
2* édition corrigée et ragmentée, 1807, 
in-lf . Mentionné dans lea Ahuâuèks impériaux 
et royaux comme chirurgien do la faculté de 
Paris, et médecin reçu à une autre faculté. 
Pipelet «e teUra à Toun ven 1808, s'y nmaria, 
et y mourat en décembre 1833. A— t . 

ftPER (Charles, comte de), sénateur de Suéde, 
fut le ministre principal de Charles XII. Né dans 
une condition obscure, il parvint aux places et 
aux honneurs par de grands talents et par une 
souplesse de rnractère non moins remar(|Uiible. 
11 sut captiver le sévère Charles XI, qui lui lirpiina 
une confiance illimitée; et ensuite il llatta si 
habilement les goûts de jeunesse de Charles Xli, 
que ce prince l'éleva au rang de ministre prin- 
cipal, voulut l'avoir à côté de lui dans toutes ses 
campagnes , et n'écouta longtemps d'autre con- 
seils que les siens. On préfend que ce fut te 
comte de riper qui, à la suite d'une conférence 
avec Marlborough, détermina Charles à quitter 
la Saxe pour prendre la route de Moscou. Si telle 
fut riniiuence du ministre, elle lui devint très- 
fatale à lui-raéme. Présent à la bataille de Pul- 
tava, il tomba entre les mains des Russes, qui le 
traitèrent avec peu de ménagements. Traîné 
d'un lieu de détention à un autre, il mourut 
enfin dans la forteresse de Sddiissellmurg, en 
1716. Il avait amassé eu Suède une fortune con- 
sidérable , qui passa à sa fiunlUe encore subsis- 
tante, et alliée aux pnmièia metaons du 
royaunae. — Son fils, Charkt-FrUirk db Pikr, 
né en 1700, fut le favori ilii roi A(lnl|)hc-rrédé- 
ric, et parvint aux premiers emplois; mais le 
comte de Brahé, son gendre, ayant été décapité 
en 1756, il donna sa démission et se retira dans 
sa terre, oii il mourut en 1770. C — au. 

PIPPI iJti.Es). Voyez Jules Romain. 
PIPPiNG (HENai], théologien prolestant, né à 
Leipsidc en 1670, Ht ses études de théologie à 
Wittembor;; et à Leipsick , ct obtint en tO'j;î la 
charge de prédicateur à l'une des paroisses de 
b dernière de ces villes. H remplaça en 1709 
son beau-père Seligman dans la place de premier 
prédicateur de la cour de Saxe, et eut le rang de 
remier conseiller du consistoire. Avant soutenu 
WiUemberg une thèse D4 Jidê o^mm* il fut 
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promu par cette anirersité au grade de docteur 
en théologie. En 1722, étant en chaire, il res- 
sentit une atteinte d'apoplexie, et mourut en 
avril de la même année. Outre un neueil de 
sernirtns, il a publié : 1* la collection de ses 
tliéses académiques : Syntagma dissertât, acadé- 
mie, Leipsick, 1708, io-8*; à la tète de la nott» 
velle édition faite à Leipsick en 1728, se troufe 
une notice biographique sur l'aateur; 2* Epittolm 
varia ad Seligmanum et G. H. Gartzium, in-4*; 
3° ilreifM Ubliotheeœ Tkomanœ Lip*. taera, ihid., 
1703; t* Memmrim tke^o^onm «eafre miatê th- 
ris.timorum deeadfs x, ibid. 1703, 2 vol. in-R*. 11 
y donne la notice biographique des principaux 
théologiens allemands morts depuis 1 683 jusqu'à 
1704, pour faire ittite aux reeueiU de Mielcnior 
Adam et de 'WHten. C'est une oompQaUon sans 
criticiue puisée dans les éloges et oraisons funè- 
bres. A la fin de la notice de chaque théologien, 
Pipping ajoute une liste de ses oonages tant 
imprimés qu'inédits. D— •* 
PIQI BT ^Fra.nçoi.s). l'oyez PicyuKT. 

PIQUET ou PICQUKT ;i:i.\li.k , cordelier, né à 
Dijon vers le milieu du 16' siècle, remplit plu- 
smtrs années la charge de lecteur en théologie 

et en philosnpliio , ct fut élevé aux premières 
dignités de son ordre dans la province de Bour- 
gogne. On i^re l'époque de sa mort, qu'on 
sait pourtant être postérieure k l'année 16Î1. 
On u de lui : 1* Commentaria super etangelicam 
Fratrum Minorum régulant ac S. Francisei teita- 

meutum, Lyon, 1597, iu-S"; à la suite on trouve 
le catalogue alphabétique des religienx les plus 

éminenis en piété que l'ordre avait produits 
jusqu'alors ; 2» Prorinciœ S. BonawMurœ $eu 
Burgundiœ t'ratrum Minorum rtfidat, «Utruml. 
ac canobiorum ejusdem initium, progressu» et des- 
eriptio, Toumon, IfilO; Lyon, 1617; Tournon , 
ji'iiM, in-8». La dernière édition est augmentée 
d une réponse de l'auteur au P. Fodéré, qui 
l'aecusaît de s'être emparé de ses Mémim daiM 
le temps qu'il était gardien à ChAlons, et de 
n'avoir pas complété son travail, ilog. la Dei' 
eription des monattèret de Ste-Quin, par le P. Fo> 
déré, p. 1.) Wading attribue encore au P. Piquet 
une lie du fap» Ciémetu IV, dont le manuscrit se 
conservait dans une UNkitlièqiie particulière à 
Lyon. W— a. 

PIRANESI (JBAW-Bmnqn), graveur i l'eau- 
forte et au burin, naquit à Rome en 1707. Peu 
d artistes ont été aussi laborieux. Son œuvre con- 
siste en seize volumes d'un format atlantiipMt 
qui ont pour otyet de faire connaître tout ce que 
Rome andenne ct moderne oiTre d'édifices re- 
niarauables, ainsi que ce que l'antiquité a laissé 
de plus précieux en bas-reUefs, vasos, autels, 
tombeaux, etc. Il n'a point eu d'égal pour le 
talent avec lequel il dessinait l'architecture et 
les ruines; et le 18* siècle n'a pas de graveur 
plus pittoresque. Personne n'a traité avec tant 
d iavention et de goût Jt E^rétentatMa et fat 
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restauration des momimonts niinf^s Dans \o$ 
pièces de capricv que reiiftîruje la collection de 
M «ovres, on ne sait ce qu'on doit adinirt>r le 
phw on de la Céeoodilé et du pkioant de la com- 
position, on de l'esprit qai brille duos It nianlère 
dotit elles sont exécuttVs 1;. II av;u"t tMalili i\ 
Rome, pour le commerce des estampes, uue uiai- 
flon dont le* lelalioM s'étendaient dans touti> 
I Europe. Cet artiste, aussi habile qu'infatigable, 
mourut dans cvile ville en 1778. — François 
PitANESi son fils, né à Rome en 1748, se livra 
comme loi i l'art de la gravara. Le* ouvrages 
du fib ne M diclingueot point de ceux du pfeie. 
Lt eoUedion des planches qu'ils avaient s^ruvécs 
iimnalt le principal fonds de leur maison de 
eommeroe. Lorsque son père eut laissé reposer 
lor lui seul tf>ut le findeau de cet établissement , 
le (ils s as^uf ia son frère et sa sœur, qui culti- 
vaient aussi la gravure avec succès, et leurs 
oovpigescoiitmaèreiiià prospérer.Francois avait 
été iHiBoré du titre de chevalier; «t, sur le brait 
de sa réputation, le roi de Smile. (liistave III. 
l'avait nommé son charge d'atlain^^i nupr«>s de la 
Qour de Rome. La conquête de cette capitale par 
les Français vint changer toute l'eustenoe de 
Piranesi. Lorsque Rome, sous les nottvriles lois 
de ses vainqueurs, fut transformée en républi- 
que, l'artiste, oubliant la considération qu'il de- 
vait à ses talents, en chercha «m autre dans la 
f,iveur populaire, et il accepta une place dans le 
nouveau gouvernenienl. C'est alors qu'il refusa 
du roi de Suède le traitement qu'il eu recevait 
GomiDe son ministre, et qu'il invita tous les no- 
bles romains ii venir le trouver an Capitoie pour 
y brûler le> enililènies de la noblesse. Ce fut au 
reste la seule concession qu'il lit à l'esprit du 
temps; et il se distingua dans tout le reste de sa 
conduite par sa modération et son intégrité. En 
1798 il fut envoyé à Paris comme ministre de la 
république romaine. Mais quand les Français se 
virent contraints de céder l'Italie aux forces 
léoides de l'Aotridie et de !• Russie, Piranesi 
ne se crut pas en sûreté à Rome. Il se rendit à 
Naples, avec sa collection, dans I intention de 
s'embarquer pour ta France, il fut arrêté par 
ordre du monarque napolitain, et le séquestre 
fot mis sur ses planches. Ce n'est qo'à rinter* 
vention du premier coii>uI (jii'il dot Bt liberté. Il 
se bita de venir à Paris ut d y tna^Otter la col- 
leotioo «pii fiisait toute sa fortune. Bonaparte 

in l'n écriraln inné d'un ftyle dnlinnn cl ptttoi«M|iie, 

ductioBs de l'iraiit-n ; a Vim.i» connaUaez leï Tlsion* qu'a Kra\é<'< 

• cet »rLuU, vMlGS (Kiiionii, koaUrmiii, paita prdonda lana air, 

■ ti c i ll— Boate à I'IuSbI mm aninr* ^ P0*l> W 

• wlwirt à NUmm, dM ettaeoBkbei qal «aat t« Hrrttit. Dan cw 

a aiTccuiiei pri>or<i, qui sont des lupplicc* , »ou» cnlreToyci m- 
« corc dM tn^traincnts de siippiirc, ne* rnnr^, ilr?» rarr.Tn». 'It^ 
m (oueti. ■ De aon r V; M. Tbro|ihili: Gautier a érrit : « Piranesi 
« a« plait i bii'.ii avrc '■a pmntc d'aquu-fortlalc dr« cunalniclionj 

■ chim^riijivc'* , inal<! <!oiu-c., d'une rralit»- puissante rl mysté- 

■ rieuac. » — On trourr dana le tome 4 dra Variélrt htiéraitm 
iParii. ISO-ti une lettre de Mariette lur le« travaux do Pirancai. 
P gcbça ne alnë a publi< «mlciDcat, M 1S02, (JiuljiMa iditttur 
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lui accorda une prntecUo«||léelale. C'est dans sa 
nouvelle patrie qu'il pubKa une édition complète 
et soignée de ses Antiquili* romaines. A cette en- 
trenriBe,d^à si vaste par elle-même, il ajouta la 
ponicaobn d'une magnifique collection de des- 
sins cnlnriés et lie plusieurs œuvres nouvelles de 
gravures; mais ce n'était point asseï encore 
pour l'adivilé de son génie. Un établissement 
d'un autre genre fit conrinîtrc l'étendue et la 
fécondité de son iniaginatiun. Il fonda une ma- 
nufacture de vases peints, candélabres, tré- 
pieds, etc., de terre cuite, à l'imitation des vases 
étrusques, et destinés à rappeler les plus belles 
formes de l'antiquité; mais celte entreprise, par 
trop de générosité, lui devint ruineuse, et il se 
vit réduit à la dure nécessité de ae ddHAv dë 
son établissement. Un décret du gouvernement 
décida qu'il serait acquis aux frais de l'Ktat et 
réuni aux ricin >^es lie la c.ilcographie du musée. 
Cette mesure adoucit l'amerkime de ses derniers 
nonents, et il mourat da moins plus tranqidll» 
le 27 janvier 1810. Les événements politique! 
survenus depuis cette époque ont empêché l'ac- 
quiaition d'être consommée', et la collection que 
PicaMsi inrait formée au prix de tant de peines 
et de sacrifices fût laissée à ses héritiers. Le 
reproche le plus fondé cpie I on puisse faire à la 
collection de ses gravures, qui se compose de 
1733 planches d'un très-grand format, est le 
désordre (|ui n'^gne entre les difTérenfes parties. 
Des morceaux d'un même caractère sont confon- 
dus avec d'autri's qui n'ont aucune analogie 
entre eux. Ues suppléments publiés k diverses 
époques se rattachait difficilement avec ce qui 
avait précédemment vu lo jour, et ce vaste et bel 
ouvrage demanderait, pour acquérir tout son 
prix, les soins d'un éditeur intelligent et éclairé. 
En attendant, on croit devoir joindre à cet arti- 
i'4e une note des planches dont se compose la 
calcographic de Piranesi , d'autant plus intéres- 
sante qu'elle a été faite sur l'inventaire authen- 
tique dressé lorsqu'il fut questionde les acquérir; 
elles sont < laNséc< «hris lt>ur ordre naturel, et non 
suivant 1 nr<ire arhitr.iire adopté lors de leur 
publication : 1° Amiquitit rswefluii, plan- 
ches; ii* Tvmkn» é*% g d jpisn s , 6 planches; 
3* TmiflU ét VMm, tt planches; 4* TempU tfa 
l'Honneur et de la Vertu, 9 plaïuhe-; i' Pati- 
thio», S9 planches; 6" Uagnificence de l'architee~ 
Imn rmaim, 47 |ilaiieiies; 7* A nhitt O M Tê Ara»» 
^erque et romaine, pont$, temples, etc., 
85 plaiiclies; 8* Fastes et triomphes depuis la 
fondation de I{omc Jusqu'à Tibère, 33 planches; 
9* Chmp» de Mare, 48 planches; 10* AtUiquMê 
tâlktmù tt it Cêtitl éùmdot/o. 48 planêiiM: 

!!• Voies, randi'lnhres, urnes, lampes, autels, 
trépieds, biu-rdiefs, etc., 112 planches; 12° Co- 
lonnes Trajane et Antonine, Apothéose d'Antoni», 
M) planches; 13° Huines de Pœstum, Temple de 
Neptune, Gymnases, etc., 20 planches; 14» Vues 
d» Bmit$t /«Maàias, font, laâipin. thermei,fo» 
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riMi. tombiÊM», i37 pUocbes; 18*SMim« 
pu» des nmtée» de France et ét Italie, 41 planches; 

i6' Autres ttatues antiques, bustes, vases, frng- 
aMMM, gravés par Firoti, 220 planches; 17* Thèd- 
tn JTaeremlmnm, 9 planelws; 18* DifirtiOet 
manières d'orner les cheminées égyptiennes , étrus- 
ques et romaines, 67 planches; 19* Rermil de 
de dessins, gravés ftar diters maitres, d'après le 
Guerckin, 4 plandies; 10* Gtoix de quelques 
tMeoMx, gravés par dnen wiattres, d'après l'école 
indienne, (\\ planriies ; 21* Sfl//< Borgia au l'a- 
tieam, d'après Hapkaêl, et de la rilla Lante, d'après 
Jmkt Rmutim, t8 planches; 22* Cabinet de Jules 11 
au Vatican, d'après Raphaël, d'après Farnesine , 
et la Bacchanale d'Hereulanum , il planches; 
S9*i'lfMlitre« de Vasari à Altotiti , d'après Michel- 
â»g», §rmU$s par Firoli, 13 {dancbes; 24*^1»- 
fîfiKlA «f« Pompéta , Htreulamm, SuAim: mages 
civils, militaires, rrlirjicux, etc., 13 planches; 
S5* eoGn, lues diverses de Baalbeck, d'Egypte, 
d» la graïuk €rke, de Palmgre, de Constantino- 
ple, otc, gravées au trait pour étn coloriées à 
la Voipato, 200 planches. F — s. 

PIRAULT DES CHAIMI S i Ji vN-BAmsTE-YiN- 
CBXr}, jttrisooDsolte et littérateur, naquit à Paris, 
le 17 septembre 1767. Après areir aeheré ses 
('IikIis. il se dofifiiinit au barreau, mais la révo- 
lution de 178'J, dont il hc montra toujours anla- 
* goniste, contraria longtemps ses vues. Il exerça 
néanmoins quelques années la profession d'avoué 
et figura en 1797 sous le directoire comme l'un 
des défendeurs devant le conseil de guerre, chargé 
de prononcer sur la coospiration royaliste de Bro- 
tier et la Villeumoy («sf . ee nam\. Ce ne Ait 
qu'en 1808, sous le gouvernement monarchique 
de Napoléon , que Pirault se fit recevoir avocat 
à la cour impériale de Paris. Il fut aussi orofes- 
•enr de droit civil à l'Académie de législation, 
membre de la société philoteehniqiie et de di- 
verses autres sociétés ntadémiques. La révolu- 
tion de 1830 vint redoubler son exaltation légi- 
timiste pour la branche atnée, qui venait de 
déchoir. Il ne voulut plus demeurer à Paris et se 
retira à Nanterre, dont il a été maire quelque 
temps et où il est mort en octobre 1838. Pirault 
est auteur de plusieurs ouvrages, la plupart pu- 
bÛës sons le voile de l'anonyme on avec les seules 
initiales de son nom : 1* I Art de plaire, traduc- 
tion, en vers français, du poëme d'Ovide lArt 
d'aimer, et suivi d'une version, aussi en vers 
français, du Remède d'amour, autre po^me d'O- 
vide, avec le texte latin en regard, Paris, 1818, 

in-12; 2" l'oynije à Plombières, en I822j SUivi du 
Même latin De Ikermis PUmbariis; traduit pour 
u première fob en français de Joachim Camera- 
rius, avec le texte en regard fl), ou lettre à 
U. l., par P. D. C, Paris, 1823, in-18; 3» les 
Atimn tfMà», tnidaelion nonvialle an vers, 

\\\ Vr potn.L' lalin sur l'iomliif rcs. impriir.é k Venise en 1563, 
dM* l« Uaibi Di taintit , a'* pu M cité pami kl ouvnf ci ^ 
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avec l'élégie Us Nogers, suite et complément ans 
œuvres d'Ovide, traduites par St-Ange (toy. ee 

iioiii', Paris, 1824, iii-I2; Examen d'une ron- 
troverse au sujet des grammaires grecques puiAOes 
ets Aiiemagtee , en An^eiet^te et en ^Vajtcif , Paris, 

182^). in-H° de 4 pnfres. Cette brochure, extraite 
de la lUrue encyclopédique, est Une réponse à l'ar- 
ticle que feu Burnouf y avait inséré pour con- 
tester à Gail la pnmiète réfocme dans ht eoqju- 
gaison dei venws grecs; db mtt Pfnnilt en 
relations asses intimes avec Gail (toy. ce nom), 
qu'il y avait traité favorablement. 5* Notice bio- 
graphique sur feu h eomte de SeUabemdorf, pour 
servir de complément à la preuve des faits de 
.soustraction de son testament ou codicille, Paris, 
1828, in-4'> de 10 pages; 6° Fables nouvelles, 
ibid., 1819, in-18. Ce sont des fiables politiques, 
la plupart de l'invention deranteur, et préoédéei 
d'une introduction où il passe en revue les apo- 
logues politiques, depuis Pil-l'aï et Esope jusqu'k 
la Fontaine, OInguéné et Arnault , en y compre- 
nant les ouvrages allégoriques de Rabelais (toy. 
ce nom). 7" Coii/« et nouvelles en vers, par P***, 
Bruxelles, 1829, in-12 de xu et 212 pages. C'est 
un recueil de pièces dans le genre érotique, 
comme la plupart des eontes pnMiés per on 
grand nombre d'auteurs. 8* La Tante suppoiée, 
nouvelle inédite de Michel Cervantes de Saave- 
dra, traduite pour la première fois en français, 
suivie de Gaudebert ou l'Auteur détrempé, comé- 
die en un acte, en vers, et de 18 nouvelles fables 
P'ililifjues, Paris, I83i, in-1^ , îl" Fagona, ou le 
Philosophe , chronique du royaume de Fes, ibid., 
1831, roman politique, 4 yoI. hi-lt. Phnvll • 
laissé plusieurs ouvrages inédits : Précis de l'his- 
toire politique de l'Europe et des colonies, de 1729 
à 1818; — Tableau de l'histoire ecclétinslique, ok 

l'on trouve la chronologie des conciles, des nq^ 
et des empereurs jusqu'à Léon Xil; — Flimm» 

de mrictc, ou Dictionnaire dr morale et de phitoso- 
piiie : — Prudence ne vaut pas Jolie, roman philo- 
sophique ; — Traduction en vers des TVialM etim 
Pontiques d'Ovide, qui aurait entièrement com- 
plété celle des oeuvres du pointe latin , par St-Ange ; 

— Traduction de Pétrone , en prose et en vers ; 

— Des Amours des pintes, premier chant du 
poëme anglais de Darwin («ey . ce nom) , elc . A-r. 

PIRCKHEIMI-R ;Bilibaliv. historien et philo- 
logue, appelé par les protestants de l'Allemagne 
le Xénophon de Nuremberg, naquit en cette ville 
le 5 décembre 1470. Il était fds d'un conseiller 
de l'évéque d'Eichstndt. Son père ne négligea 
rien pour développer ses heureuses dispositions, 
et à l'âge de dix-huit ans il le fit entrer dans 
les troupes de révèqne poar lé former 1 la diset- 
pline militaire. Bilibald se sentait beaucoup de 
penchant pour la vie des camps ; mais, sou père 
aj aiit désiré qu'il reprit ses études de jurispru- 
dence, il se rendit à Padoua et ensuite à Pise, o4 
il suivit les leçons de Iému Maijno aC des antiat 
illoslnt pnlMevndoiit la répmatfon jetait «Iwi 
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tant d'éclat sar cette université. Il trouva le loi- 
sir d'étudier ea même temps les mathématiques, 
U théologie , la médecine et la langue grecque, 
dans laquelle il fit de grands pro«rès. Après sept 
ans de s^oor en Tfatlie, où ses talents et son ap- 
plication lui avaient mérité l'eslimc de ses maî- 
tres, il itsioigoit son père, qui s'était établi à Nu- 
lemberg avec sa famille. Il ëpoosa peu après une 
demoiselle de cette ville, nommée Crescenza 
Rietter, qui joignait à une fortune considérable 
touti'S les qualités de son sexe, et à raison de 
cette alliance il fut admis au sénat. Ptrckheimer 
se rappelait toujours son premier goût pour les 
armes, et il obtint le commandement du contin- 
gent (1) que la ville de Nuremberg envoya en 
1499 au secours de l'empereur Maximilien contre 
les Suisses. 11 se conduisit pendant toute cette 
guerre avec autant de prudence que de yaleur 
et, à la paix, l'empereur lui donna \c titre de 
son conseiller et le renvoya avec des lettres 
plefoes de Uenreillance. C^en ftat assez pour 
exciter l'envie , et Pirckheimer , après avoir es- 
sayé quelque temps de lutter contre d'obscures 
intrigues , finit par se démettre de sa charge de 
séoatear. U jMrtafflt d ès tor s son temps entra 
l'arfniinislratlon de ta fortune et la eolttne des 

lettres, qui n'avaient jamais ress(^ de fairo le 
charme de sa vie. La ntort de son épouse, que 
suivit celle de son fils unique, loi causa un cha- 
grin que le temps put à peine aiïaiblir. Ses amis, 
n'ayant pu le déterminer à se remarier, le forcè- 
rent de rentrer au >étm{ , dans l'espoir de le dis- 
traire de sa juste douleur. U fut député plusieurs 
fois m diètes et chargé de différentes négocia- 
tions, qu'il eut le bonheur de terminer toujours 
d'une manière avantageuse. Des infirmités pré- 
maturées l'obligèrent d'ofTrir une seconde fins la 
démission de sa charge; mais le sénat ne con- 
sentit à l'accepter qu'à la condition qu'il conti- 
nuerait d'assister nu\ assemblées quand sa santé 
le lui permettrait. U refusa la pennon de retraite 
due à ses services, disant que sa fortune lui suf- 
fisait pour vivre avec honneur et qu'il serait in- 
digne de lui de contribuer à augmenteriez char- 
§ei de l'Etat. Pirckheimer fut peu impliqué dans 
kt snmrdies religieuses, qui commençaient à 
troubler rABemagne ()). Il mourut I Nuremberg 
le 22 décembre 1530 et fut enterré avec une 
épilaphe hoooraUe, rapportée dans le tome 18 
des mémoînt de Nieeron. Pirckheimer était un 
des membres les plus distinffués de la société 
celtique ou rhénane. Il avait formé une biblio- 

(I) Ce continrent coBtUt^it tu 400 hamMt d'iDrasterte , 
SO c«*nll«ni , qui condulilrttit huit coulerriaw et OIM fU*o d'ar- 
tttlvte pliu frud* , »T«c huit voitum pour porter Im rirtea et 
1m btntai- 

(31 II rut cependant d^ii^é pu Jean F.cttlui , théoloctcn d'In- 
gaUUdt, comuie Iftuteur dci erreur» de Luther; DiftU U «ppcl» 
da cette (cnteoee au pape Léon X, par un Mimoirt daté du 
l«aÉwmbn lUO, et qa'oD tiott*t d4n« le Rtcutit pablUptr 
liliMti U attaqua awit ■•• «miin dXBeolampada nr !*£■- 
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thèque des meilleurs oovnges grecs et latins, 
dont il faisait ses délices. 01e fut acquise après 
sa mort par milord comte d'Arundcl, dont la col- 
lection fut cédée en 1681 par le due de Norfolk 
à la BoeÛté rorale de Londres. C'est à lui qu on 
est redevable de la première édition des Œuvre» 
de St-Fulgence, Haguenau, 1720, in-fol., très- 
rare. Outre des traduction* latines de plusieurs 
oputeule» de Plutarque, de Lucien, de Platon, 
de VHiitoire de Xénophon, du premier livre de la 
Géographie de Ptolémée {voy. Mich. Servet); des 
Semtênus morulti de St-Nil et de quelques om> 
«m^fdeSt^régoiradeNaiianaeetmS^Maiime, 
on a de Pirckheimer : 1* Germaniœ ex tarif» 
tcriploribus perbrevit explieatio, Nuremberg, 1530, 
in-8*; Francfort, 1532, même format; dans le 
premier volume des Seri^ar, r an m Germmùear., 
par Schard; 2* Priieanm mmuinfiii mtimaiio, 
Tubingue, 1333 ; Nuremberg, loi?, in l": dans 
le recueil de fiudel : D€ moHetis et re numaria 
(wy. Bcan.); ^ Optrm poUtha, ktitoriea, pMMe- 
ffica et epistoliea, Francfort, 1610. in-fol., rare. 
Ce recueil, publié par Melch. Goldast, est pré- 
cédé d'une vie de Pirckheimer par Conrad Ilit- 
tershusius et orné de son portrait et de plusieurs 
estampes gravées par le célèbre Albert Dorer, son 
ami. Nieeron a donné les titres des difTc^renles 
pièces dont se compose ce volume, parmi les- 
quelles on distingue : 5* Bellum Helvetiewn ém» 
bus librii (Utcriptuvi . C'est l'histoire de la cam- 
pagne contre les Suisses, à laquelle on a vu que 
Pirckheimer avait pris part ; elle a été insérée 
depuis par Fraher dans le tome 3 des CcrnuMi- 
«wrwn rcrwN êer îpt an s, et par Jean-Conrad Puesli 

dans !e Th^taur. historiœ Hrhrtirœ. ,')• Currus 
triumphaiis honori et tnemoriœ immorlali D. Maxi' 
wnUmU Primi, Homanorum imperatorit, inventus. 
On sait que ce fut d'après les idées de Pirckhei- 
mer qu'Albert Durer exécuta son Char triomphal 
de Maximilien , regardé comme le chef-d'œuvre 
de la gravure en bois [toy. Alb. Duber). 6* Apo- 
logia «M Utu* podajra, N u remberg, ISIS, in-4*. 
Cet opuscule, qu'il composa pendant qu'il était 
malade de la goutte, a été inséré dans plusieurs 
recueils de facéties. 7* Des lettres , parmi les» 
quelles on en trovve six de sa soeur aînée, ab~ 
bease du courent de SIe-Chire de Nuremberg, 
qui passait pour très- savante dans l'intelliL;! m 
des saintes hcritures. Une autre sœur et une fille 
de Ptrckheimer, successivement abbesses du 
même monastère et, comme elle, élèves de Con- 
rad Celtes, se distinguèrent également par leur 
érudition. Les biographes allemands ont publié 
des notices très^tendues sur Pirckheimer; on en 
peut Tof r le détail dans le Diettonnaire des fllos- 
trt s Nurembergcois, par Will et Nopitsch. On a 
frappé en son honneur une médaille, qui • été 
figurée dans le Jfmnm jrasMeelciiiaaiMi(l). W-s. 

II) La fameuM «dition dti OEutmA* Kanpta, de IM4,t»4tl. , 
avic Vlmitalimi» Jéenê-Ckriêl M lit», a M fuMMe i lapo^ 
MMiw (fMMl dTn Omiin Pimmmai, irimt 4* la Cui^ 
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PIRÈS (Thomas), Portugais etlepimiier Earo- 
péen qui ait été envoyé i It CUne «Teeta qua- 
lité d'ambassadeur , avait commonré par exercer 
aux Indes des fonrtions peu relevées : suti uccu- 
paliOQ était de recueillir des drogues nié^jicinnles ; 
maiit doaé de taleots di8tiiiguÙ£s et de quelques 
aTantagn extérieurs, il fut choisi en 1517 par 
Fernam-Perez d'Andrade pour traiter avec le 
gouvernement chinois des aiïaires relatives au 
eoromerce des Portugais, que d'Andrade lui 
m<^mr. par de sages dis{K>silions, avait déjà établi 
sur un pied de prosf)érité pendant son séjour à 
Canton. Pirés fut retenu lonffleinps dans celte 
ville, sans avoir l'occasion d'aller plus loin, et ce 
ne fut qu'aprte bien des délais qu'il oMnt la per- 
mission de se rendre à Pékin s. Il arriva dans 
cette capitale vers l'année loil. Mais |>ar mal- 
heur il survint à cette époque même des événe- 
ments qui changèrent l'accueil auquel Pirès avait 
droit de s'attendre. On apprit de Canton que Si- 
mon d'Andrade. frère de i-ernam-Perez , y élait 
arrivédeMalaccaavecquatrevaisseaux;qu il avait 
élevé dans mw Ile une batterie pour se défendre 
contre les pirates , exereé sur les lionunes il»- si-s 
équipages le droit de justice pour lequel il eût liù 
s'en remettre aux magistmls rliinois, et acheté, 
sans s'aMi^etUr aux fonualités prescrites par la 
loi, un assez grand nombre d'esâaves. D'un au> 
tre côté, un ambassadeur musulman était venu 
i Nanking, de la part du roi de fiantam, pour 
représenter à l'empereur que son maître avait 
été injustement dépouillé par les Portugais de la 
possession de Malacca , et pour demander qu'à 
titre de vassal de l'empire il pùt èlif pincé sous 
la protection chinoise. La gouverneur de Nan- 
king avait écoulé «ss plaintes, et il engagea l'enh 
pereur à ne souffrir anniiic liaison avec, ces 
Fttincs, avides et eiitreprunanls , dont I unique 
affaire était, sous lu prétexte du commerce, d'é- 
pier le c6té iaible des pays où ils étaient feçus, 
d'essayer d'y prendre pied comme marciiands, 
en attendant qu'ils pu-^nil s'en rendre maîtres. 
Ces considérations, auxquelles la conduite récente 
des Portugais dans l'Inde donnait beaucoup de 
poids, n'étaient pas de nature à favoriser les 
\ues de Piri-s. La lettre du roi de Portugal à 
l'empereur de la Chine fut un nouveau sujet de 
méoôntentemeiit. Cette pièce, écrite dans le style 
ordinaire de la oorrespondanee des rois de Por- 
tugal avec les princes de l'Orient, ne ]»ouvait 
être accueillie sous cette forme à la cour du FiU 
CM; et par l'efTet d'une ruse qu'on attribua 
ma orasulaians de Malaoca, on en avait lait en 

tnune <\t NiiTrmbcrK, rt rrtViSrfi-n de Hrux rrtitlon» pn:i-iiri-i'» par 
et »£mc rtrtiKicux : la prcourrc en U9a, où Ut Œwrti de kcm- 
pb «ont distiii(«<M a> l'iMMofim, «ttribuée dau le titra à 
}. GenoB ; U dandtaie en I4t1, Mm , «tcc une r<el«iiatioB en 
Ctvear de Kcmpit. Enftn la iroUii-mc, crlle de liui, ne porto 
phu ïe nom de Goraon, qri'iiiji v !•■ tevU- tic \'lrr>\:n't n »:>ît li. 
Bldne, nu( une lacune de plusieurs lijjnci dans lo livre 2, pro- 
Tewuit de rinexacUtude de la riUDi>resuon , «t queiqiw 1« traité 
D» eMtf<lal<«u eorrfù, qui n'ert iioint de Kemplt, ait M coa- 
eHfi4la«rito4»l'/««e«Mk G--CB. 
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chinois la traduction la plus exacte et par ooosé* 
quent la plus propre à dlé|risire. Il n'en falhit pas 

davantage pour faire considérer Pir^s comme un 
espion, qui avait usurpé le titre et la qualité 
d'ambassadeur. L'empereur 'Wou-tsoung étant 
mort sur ces entiefoûes, on ordonna que Pirès 
serait oooduit i Gttilon et qu'en attendant les 
Portugais seraient obligés de quitter cette ville. 
Ceux-ci s'y refusèrent, et il s'éleva en consé- 
quence une rixe dans laquelle ils ne furent pas 
les plus forts. Pirès et les gens de sa suite arri- 
vén'nt à Canton immédiatement après cetévéne- 
iiu'iit et en furent les victimes. On les mit en 
pnsoo et on les menaça de les juger d'après les 
m»î» l'empire, en 1m rendant responsables de 
l'insolence de la lettre du roi des Francs , qu'ils 
avaient apportée, de l'audaoe qu'avait eue ce roi 
d'attaquer un des vassaux de la Chine et de la 
mauvaise conduite de leurs compatriotes. De tels 
griefs auraient justifié, aux yeux des Chinois, les 
traitements les plus sévères qu'on eût pù faire 
subir à l'ambassadeur. Les historiens portugais 
disent qu'il mourut en prison ; mais il est certain 
<]ii il en sortit, après avoir été soumis, ainsi que 
douze de ses compagnons , à des tortures si 
cruelles, que cinq en moururent. Les autres fu- 
rent ttannis séparément en différentes parties de 
l'empire. Piris, qui éteitde ee nombre, se maria 
dans le lien de son exil, convertit sa femme et 
éleva ses enfants dans le christianisme, il vécut 
de cette manière vingt-sept ans, ce qui porterait 
l'époque de sa mort à 1548 ou 1549. L'authen- 
ticité du récit de la dernière partie de sa vie ne 
saurait être mise en doute; car il est rapporté 
par Pinio, sur la foi d'une femme chinoise, qu'A 
rencontra, dit-il, dans la^ille deSempitay. qu'A 
reconnut pour chrétienne aux premiers mots de 
I oraison dominicale qu'elle lui dit en portugais, 
et qui .se trouva être fille de Pirès et nommée 
Inès de Leyria. Mais il faut qu'il y ait quelque 
erreur dans le compte des armées assignées à la 
durt'Hî do l'exil de Pirès. puisqu'il était déjà mort 
quand Pinto rencontra sa filie, en loi.'K A cette 
époque , il n'y avait phia qu'un seul des compn> 
Riions de Pirès , nommé Vasa Calvo, qui fût en- 
core vivant. Telle fut la destinée du premier am- 
bassadeur européen qui ait osé entreprendre une 
m'>gociation avec les Chinois. t. 

PIRI-PACHA, grand -rinr, était i^itrélar on 
In <orierdeSéIim P^ dans la guerre de ce sultan 
(ontre scliah Isniaél. l'an de 1 hégire 920 (lol4 
de J.-C). Ce fut lui qui conseilla de livrer la fa- 
meuse bataille deTchaldiran. S lim fut si satisfait 
de la prudence et du jugement que développa 
Piri-Pacha, qu'il témi iuiia hautement le n i;it t 
de ne l'avoir pas depuis longtemps pour grand 
vixir. Après cette sanglante journée, an succès 
(îe laquelle ce brave et sage Ofhoman avait efTi- 
racement contribué, son maître lui donna sa 
confiance entière, qu'il ne lui retira jama^ et il 
le cliargea de l'éducalioa da prince aoo lUl, 
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devenu si illii<tro ^on^lo nom lîoPolimanlonnii'l : | 
ce fut entru les bras de i'iri-l'acha que Sélim I" 
«ipini l'an 9M (1519). Ele^é alors à la première 
di|;nit^ de l'empire par le en-dit de la sultane 
valide, ce sage et estimable ministre conserva 
sur son élève le même ascendant que son mérite 
et sa iidélité lui avaient acquis soo» le dernier 
Tftgne. n s'opposa en l8St au tiége de Rhodes, 
re qni n'enip»''( ha pas Soliman de loi confier le 
soin de cette fameuse cxpiVlition, dont le rom- 
mandement fot conféré à Mustapha Kirlou. beau- 
frère du sultan. A ce terrible sit''fîe, on chargea 
Piri-Paelia <le l'ailnque du bastion d'Italie. I-es 
traits de ni(>d»''rati<>n les plus e-liniables se re- 
troQvent dans son noble caractère; ce fut lui qui 
démrma la eolère de Sdlman , IramiKé de la ré- 

si-tani r ndmiraMe des rlievalier- de RlindeS;le 
sultan voulait faire pen'er à <'oups de llècheMos- 
tipha, auteur de l'expédition. Ce fut eoooceHri- 
Fadia oui fit aux assiégés les premières ouver- 
tures d une capitulation honorable. C'est \h tout 
ce que les historien"; nul iM|i|inr(i'' de la vie [ni- 
biique et privée de cet illustre vizir. Son grand 
ège l'ayant obUgé de demander sa retraite, il eut 
pour successeur Ibrahim-Pacha. L'année de sa 
mort est inconnue, mais elle peut se placer entre 
la rad^tion de Rhodea en ISM et là goeire de 
Hongrie de 15H. S-^T. 
PIRKKR ^MAii»>Ainnt>, canfatrfre aiffemandedn 

tH' siècle, était atlacbée à l,i rfiapelle du dnr de 
Wurtemberg. Elle eut beaucoup de sui i è< d,in- 
lontesles grandes villes où elle se tit o/itendtv. 
telles que Vienne . I -nuIres . Turin et Naples. lin 
Angleterre elle chanta [ilu-^ieurs fois en Irnisième 
avec le roi George III et une princesse de la cour. 
Ayant des mœurs très^louccs et aimables, elle 
oMint la eonflanee de plosieara princesses, entre 
autres de la ducbe>se de Wurtemberp. Mais cet 
honneur lui coitta le repos de sa vie. Le duc. 
a'dtnil séparé , en 1755, de son épouse, voulait 
faire expier à la pauvre cantatrice son intimité 
avec la duchesse et la fît enfermer au château fort 
d'.Asperg, sans soumettre sa conduite à une en 
quête judiciaire. Traitée avec une rigueur extrême 
et tenne dans m isolement aflVen , madame 
Pirker eut re*;prit tellement frappé de sa situa- 
lion qu elle perdit la rai-on. Cependant elle sut 
se distraire par une n^ssource assez ingénieuse ; 
elle fit des bouquets de Deurs avec de la paille 
teinte et acquit une grande haMIeté dans ce petit 
travail. Ayant envoyé de ces linii(]ui-1< aux impé- 
ratrices Marie-Thérèse et Catherine II, elle en 
feçnl des présents; mais ce ne fat qu'au bout de 
dix ans qu'elle recouvra -a liberté. Son aliénation 
mentale l e^sa dix ans avant sa mort, (juî eut lieu 
en 1783. on assure qu'à l'âge de soixante ans 
elle chantait encore avec beaucoup d'expression. 
Voy. le Stnukmrger Magasin fûr Ftautntimmer, 
anné<" 1782. D— 0. 
PlRMlNItS. l'oytS ÛASSEB. 

pmo (FlMMVon-ANTOniB), fcjfgien de l'onfae 



A\-< ^riflim ■^ M;tei;r d'ouvrages philosophiques, 
naquit à Coseuza au commencement du 18* siè- 
cle. Séduit par les doctrines de Lodce, il les 
adopta avec chaleur, et. ce qui est a-<ez ordi- 
naire aux disciples, il exagéra les prineiijes du 
maître en donnant comme théorie certaine les 
hypothèses de celui-ci dans un livre intitulé Hi- 
Jlessioni interne FoHyîne idte pattiom. Assez hlen 
accueilli d(>s pliiloiopbes, ce livre fut arrêté par 
la censure de l inquisition , qui obligea Piro i 
supprimer tous les excnqilaires. Peu après, il 
conçut le projet de réfuter les principales erreurs 
de Hayle. qui. dans son Dirtionnairr histnritjue , 
avait non-seulement rapp()rté les arguments des 
manichéens, mais leur en avait prêté de nou- 
veaux, et n'avait combattu ni les vns ni les 
antres. Ce fut dans cet esprit qu'il publia à N'a- 
pies, en 17i9, l'ouvrage Dell' origine del mat*, 
fonira Bayle, nuoro »istema anti-maniehe0 , ob fl 
s'efforce de concilier la bonté et la sagesse de 
nieu avec l'origine et la nature du mal, en con- 
^i'îérant tous les genres de maux comme autant 
de moyens nécessaires pour que la vertu puisse 
exister. Ce système, qui n'était d'aillens qu'une 
moflifiratinn des systèmes de (pjciques philoso- 
phes païens, entre autres de Plutarque, qui pen- 
sait (pie les maux sont des bieos véritables, 
trouva de nombreux contradicteurs, auxquels 
Viro répondit dans plusieurs opuscules. Il mourut 
:'i Naples vers 17C"i. .\ — v. 

l'lUOLI Thomas), artiste italien, remarquable 
surtout comme graveur. Il naquit à Rome en 
17.*j() et il eut pour maître Jean-Rnptiste Piranesl. 
.<es productions sont nond>reuses: elles ne sont 
souvent (pi aii «impie Irait ou à la façon du crayon ; 
les plus remarquables sont les Prophètes et les 
SHifitet, d'après Michel-Ange dans la chapelle 
Sixtine, le JugrmrnI (hruin- , d'après li" même 
maître et dans le même local reproihK lion des 
gravures de Metz . Y Histoire de Psijrhé , d'aprèS 
les fresques de Rapbaél à la Farnesina, les fres- 
ques de Masaccio dans la chapelle Rrancacci à 
! Iiirenee Ce fut lui qui grava au trait les des- 
sins de J-'laxmann destinés à accompagner les 
OKwwtÊ dHomère, d'Hésiode , d'Eschyle et de 
Dante; elles ont été reproduites depuis mais 
les impressions primitives sont les nu illenres. 
Sii,Mia!on- encore parmi les travatix de Piroli : le 
Recueil d'étudei comme HimenU du dessin , tirées 
de f antique, de Raphaël et de Ittiektl-Ange , axee 
ijiirliiuff ptanrltrs nnatomiqufs, Rome. 1 801 , in-fol., 
A'ù planches; les Edifices antiques de Rome resti- 
tuée à leur ancienne maynijieenet telam PaBadio, 
nr>rjndftz rt milrrs, arec quelqura eonstruetions plus 
lifititm, Rome, sans date, in- 4", Si planches; 
Antiquités d' Hereulnnum , RoniC, 1789-I80ÎJ, 

û vol. iu-4*; ces planches ont reparu à Paris 
avec la date de l'an 12 et arec un texte français. 

l e ilersin de Pimli est tracé' a\ec fernirfi'; n 
uiain est sûre et exercée. Il mourut à Uuoie en 
18U. Z. 
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PIROLI (Ptosm), peintre d'histoire et 
Tonr, naquit en 1761 k Bersonno, petit village 

du haul Novnrais. Bien que ses parents fussent 
pauvres et d'humble condition, ils ne négligè- 
rent rien pour favoriser les dispositions studieu- 
ses de Pro^r, et l'envoyèrent à l'âge de neuf 
ans à Rome auprès do son frère atné , qui avait 
ouvert un roinmiTrc «le ( uivre dans cette ville. 
Après avoir achevé sou cours de collège, Piroli, 
qui avaft hH marcher de fWml l'étade dn destin 
et «les lettres, s'a«lonna exclusivement aux beaux- 
arts , et entra dans 1 atelier d'un peintre siennois 
nommé Littorio Guarini, établi à Rome, et dont 
k» travan lappelaient l'école de Maratta. Mais, 
an lieti de n lanser entraîner par la manière da 
maître, il ne farda pas à se rallier aux nobles 
efforts qu'avaient déjà tentés Mengs, Battoni, 
Catherine Kauflnuinn et autres, pour ramener 
l'art aux bons pnVeptes et aux saines traditions. 
Loin de prendre pour nio<lèIe les ouvrages de 
Liborio Guarini, il étudiait avec ardeiir les bas- 
reliefs, les statues antiques, les cbeis-d'œuvre de 
Raphaël, de Hlchel-Ange, de Joies Romain «t 
du Dominiquin, dont Rome abonde. Mais comme 
cette ville, qui renfermait alors plus de peintres 
qu'elle ne pouvait en employer, n'offifiR pas à 
Piroli les chances d'an avenir heureux, ii la 
quitta en 1794 et alla s'établir à Milan. Là il fut 
obligé, pour subvenir à ses Ijesoins, de se mettre 
aux gages d'un restaurateur de tableaux, et il 
eiercait cet obscur métier lorsqu'un graveur en 
camées nommé Orioli, qu'il avait connu à Rome, 
le présenta au prince de Uozumowski , qui, pos- 
sédant à Moscou une riche galerie de tableaux , 
désirait s'attacher un peiolre habile. U agréa 
PfroV, et eélai-ci partit immédiatement. Il était 
depuis trois ans dans cette ville lorsqu'un ordre 
pressant et non motivé de l'empereur l'appela à 
St-Pétersbourg. Pirolt, troublé par cet appel sou- 
dain, et ignorant la part qu'y avait son Mécène, 
s'achemina en rêvant prison, knout, etc. Aussi 
fut-ce pour lui une bien agréable surprise d'ap- 
prendre à son arrivée que , sur la proposition du 
prince Rocumowski, l'empereur ravait nommé 
peintre restaurateur des tableaux de la galerie 
impériale, avec des appointements considérables. 
Piroli remplit sa tâche du la manière la plus sa- 
tisfaisante. N'ayant d'autre souci que d'amasser 
une fortune qui lui permit de rentrer dans sa 
patrie avec une honnête aisance, il usait de la 

Elus grande pardmonie, et vivait loin du monde, 
e hiDit de ses économiist était confié aux révé- 
rends pères j&uites njoyennantun faible intérêt. 
Déjà la somme avait atteint un chiffre assez rond, 
lorsque la compagnie, tout à coup dissoute et 
prowrite dans toute l'étendue de l'empire russe, 
devint Insolvable. Piroli, ne pouvant se consoler 
de la perle de son petit trésor, et ayant tenté en 
vain tout autre moyen de le récupérer, eut 
llwnrenae idée ûe s'adresser direclcnienl a l'eni- 
peiear im joor qu'il Tiiitalt la galerie. Alexandre 
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accueillit le peintre avec bonté, et hii fit payer 
sur sa cassette parlicuKèffe le moulant de b 

créance. Redevenu rirhe par celte libéralité, 
Piroli demanda et obtint l autorisation de rentrer 
dans ses foyers. Il partit en 1817, après qua- 
torze ans dé séjour en Russie, et alla se iixer à 
Milan, qu'il ne quitta plus. Il mourut dans cette 
ville le 18 décembre 1831, d'une hernie ingui- 
nale qui s'était déclarée plusieurs années aupa- 
ravant, et qu'il avait cachée jusqu'à ses demwrt 
instants. Piroli a laissé environ vingt-quatre ta- 
bleaux qui prouvent un talent formé par l'étude 
des grands maîtres de l'école romaine. Il les 
grava tous de sa propre main, et en oflrit la 
cdlectimi k l'emperaur Nicolas, qui lui fit remet- 
tre, par le comte Albert Litta, un magniFique 
anneau. Piroli usa dans ses gravures des pro- 
cédés anciens avee tant d'habileté, que même 
les connaisseurs pourraient les prendre pouV des 
œuvres du beau temps de Mantegna. A — y. 

PIROMxVLLI [PAtx'i, dominicain, natif de Cala- 
bre, ayant appris les langues orientales, fut 
envoyé dans I» miisions d'Orient, n séjourna 
longtemps CD Arménie, où il eut le bonheur de 
ramener à l'Eglise catholiaue un grand nombre 
de schismatiques, d'euticniens et le patriarche 
lui-même, qui l'avait très-mal accueilli. Il alla 
aussi dans la Géorgie et dans la Perse, puis il se 
rendit, comme nonce du pape Urbain Vlil, dans 
la Pologne, où les disputes des Arméniens, qui 
y étaient liwt nombreux, avaient produit une 
vive agitation que Piromalli réussit à calmer. 
Alors il su mit en route pour l'Italie, mais il fut 
pris par des corsaires qui le menèrent à Tunis. 
Ayant été racheté, il alla à Rome rendre compte 
de sa missîon. Le pape lui témoigna publique- 
ment son estime, et le rein osa en Orient, H y 
fut évéquc de Nackchivan en iGiio; et après 
avoir gouverné cette église pendant neuf ans, il 
retourna en Italie, où il fut élevé au siège épi- 
scopal de Bisignano, dans le royaume de Naples, 
et il y mourut en lCt'>7. Piromalli est auteur de 
plusieurs ouvrages de controverse et de théolo- 
gie, de deux djetionnaires, dont l'un est latin- 
persan et l'autre arménien -latin, enfin d'une 
grammaire arménienne et d'un directoire, estimé 
pour la correction des livres arméniens. N — i.. 

PIRON (Aimb), né à Dijon le l" octobre 1640, 
mort le 9 décembre 1727, exerçait la profession 
d'apothicaire dans sa ville natale , où il parvint à 
la dignité d'éctievin. Si l'on en croit son iils, ce fut, 
comme Rabelais, pour amuser les siens qu'il se 
consacra aux muses. Quoi qu'il en soit, c'est lui 
qui le premier soup<;onna les grâces naives du 
patois de sa province : sa gaieté franche et ori- 
ginale osa se confier à ce dialecte grossier, le 
soumit i toute la rigueur des règles poétiques, 
et plus lard elle inspira le célèbre la Monnoye 
(roy. ce nom), dont Aimé pirun fut l'ami pendant 
quatre-vingts ans. Les opuscules bourglliffMHiS 
qu'il a publiés sont en m nombre, que mus en 
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épargnerons au Ipcfetir l'f'-numératîon Mipcrfliio : 
ieurs titres isolés i no donneraient aucune niée 
daim du talent de l'auteur, ni même des sujets 
(te on petits poèmes burlesques, tous puisés dans 
la conversations du jour. L'à-propos de quel- 
ques saillies, (les rapprochements inattendus, 
une gaieté presque toujours bouIToiuie, et des 
•Oosâas qm mm échappent aojourdlrai font 



le mérite de ces pièces, qui tiennent du conte et 
du Taodevilie, et dont un très-petit nombre a 
sorréca aux érénenients qui leur aTuenl donné 
l'inléfét da moment. La plus andane qve nous 
ayorn tronréc a pour titre VEhmittimum dijon- 
noi su fkeuriUe naistance de monseiyneu le duc de 
Breyojtu, Dijon, Pailliot, 1682, 27 pages in-8*. 
La dernière, qui n'a été mentionnée nalle part, 
est intitulée Lai gdde dijonoinc , Dijon , 1722, 
in-12. LesNoèis bourguignons furent pour Aimé 
FiroQ un travail en quelque sorte périodique 
pendant trente années; tous les biographes ont 
parlé de l'Impatienee arec laqaeHe ces Nodb 
étaient attendus à Dijon avant que ceux de la 
Monnuye les eussent effacés. Dans ce temps 
même Piron s'exerçait arec succès à la poé»e 
latine ; mais il paratt avoir été moins heureux 
en français , si l'on en juge par quelques essais 
ijui lui furent attribués après sa mort. Sa charge 
lui avait donné quelqœ accès auprès du grand 
Condé; son enfooeoent et la eonsidérttiea dont 
l'avaient environiu'' la simplicité de ses mœurs et 
la cordialité de sou caractère le tirent recher- 
cher de ce prince, comme aussi de son fils et du 
ducdefioanon, qui lui succédèrent dans le goa- 
Temement de Bourgogne. C'est à la table du 
second de ces princes que le tmiiheur de ses 
reparties lui obtint une sorte de triomphe sur le 
poète Santeul, dont le dépit acheva de pranver 
la défaite. Piron aimait à raconter qu un ami 
commun, le vin de Bourgogne, les avait réconciliés 
le mêm* jour. Lorsque Santeul fut empoisonné, 
l'apoUycaife-foete accoamt vainement à son se- 
eomi, et reeneflNt son dernier soupir. Aimé 
Piron avait épousé en secondes noces Anne Du- 
bois, fille d'un sculpteur habile dont les statues 
ornent encore les églises de O^on; il en eut l'au- 
teur do la Mitromanie 2 . F — t j. 

PIRON Alexis) naauit à Dijon le 9 juillet 
1 689. Ses parents [t«y. l'article préc»klent; étaient 
pauvres, mais de mœurs antiques : une répu- 
tation totacte leur tenait Iteu de ridiesses. C'é- 
taient, comme le dit Piron lui-même, de ces 
bons Gaulois, de ces bonnes âmes cent fois plus 

11) le* cari«as ItouTiront qur1<)ue*-uas île en titKs dans U 
Dibliethiqttt dtt autevrt dr BoMrft>ffU.e, de l'aplllon. 

|2| On a publié en 1833 V Ktairtme* dt la p*4te, potme ju>' 
qa'alon inédit 4'aiaé Plim : cette «<UUoo, titim à pMit nombre, 
accompagné* d'ut* bttredtictien et de notes, ■ éCt Vtb\t\ d'un 
artick de M. Baynouard dan» le Journal Jet inranti, arril I83i. 
Cemt elm Pima que w manifcate lianchcmint le caractère le 
ptMauuqqé 4a la laaae beargul(Bonne : une loitc de jovUltié 
■tfMUflMailla^^ '"'^'htalMM """"'^ "'"SSl'le 
fmt^Mr HdaHMMi paor MnlSiiM^ 
' neinr^taittaM. 
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occupées de ienr salut et de relui de? autres que 
de ce qui s'appelle ici-bas gloire et fortune. On 
peut croire, d'après cet éloge, qu'ils donnèrent à 
leur fils une éducation m&le et sévère. Le jeune 
Piron en profita, il fit de bonnes études; mais 
dominé dès son enfance parle goût de la poésie, 
il ne trouvait pas de plus grand plaisir, dès l'âge 
de dôme ans, que de scander des fylldtei fran- 
çaises, de les arranger ensuite en ligne, et, sui- 
vant son expression, de les ourler de rimes. Son 
père ne ménagea rien pour lui faire perdre cette 
manie, et les châtiments de toute espèce ne lui 
furent point épargnés. Ce traitement rigoureux 
est d'aut<iiit plus surprenant, que le père de 
Piron n'était pas étranger aux lettres. Cependant 
ce que n'avaient pu faire les vertes admonesta- 
tions d'un père, l'âge l'opéra. Parvenu à l'ado- 
lescence. Piron sentit tout à coup s'évanouir 
cette ardeur de rimer qui l'avait si vivement 
possédé. 11 fallait choisir un état : l'embarras 
était grand ; car comme fl était d'un eanetèr» 
vif et inappliqué, ses mattres l'avaient déclaré 
atteint et convaincu d une incapacité totale et perpé- 
tuelle; c'est Piron lui-même qui a consigné cette 
déclaration dans la préface de la Mitromanie; et 
il parait qu'il avait encore sur le cœur cet ho- 
roscope, lorsqu'il mettait dans la boUChedaFiail* 
caleu ce vers devenu proverbe : 

Voilà de vos arrêts , mcMieurs le» çm' Hc goût. 

Trois carrières s'ouvraient devant lui : ou lui 
laissa le choix entre Barème, Hippocratc et Jus- 
tinien : deux choses le dégoûtaient de l'état de 
financier, la façon de parvenir et les désagré- 
ments altacht'S au nom de p.irveiiu. Il ne voulut 
pas être médecin, parce que, disait-il, il avait 
toujours aimé à savoir ce qu'il disait, et encore 
plus ce qu'il faisait. Il se décida donc pour le 
barreau, non qu i! ne prévît de grands écueils 
dans cette carrière, mais il avait pris la ferme 
résolution d'abdimier, et de mettre robe et bon^ 
net bas I la première banne cause qu'il perdrait. 
Il ne fut point mis à oettu épreuve. Apres avoir 
pris ses degrés à Besançon et s'être fiait recevoir 
avocat â Dijon, il allait faire son début, lorsqu'un 
revers de fortune vint accabler ses parents et le 
força de renoncer au barreau. II n'éprouva pas 
ini chagrin bien vif à se séparer du Praiin'en 
français. Les idées si llatteuses d'iadépeodaoce ei 
de gloire poétique reprirent sur son esprit tout 
leur empire. Sans souci de l'avenir, il ne songea 
qu'à jouir du présent. La franchise de son carac* 
tire, h vivacité de ses reparties , la gaieté de 
son esprit, le firent rechercher de ces sociétés 
formé«rs sous les auspices du plaisir et de la 
liberté. Les dissipations de tout genre se succé- 
daient sans cesse , et quel que fût son goût pour 
les vers, on peut croire qu'il ne trouvait guère 
de moments pour s'y livrer ; aussi son séjour à 
Dijon, qu'il ne quitta qu'à l'âge de trente ans, 
I n'ttML marqué que pv qadqMf ' 
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auxquelles doona lieu sa dispute avec les fiean- 
nofs. Nom ne les rapporterons pas ki, parce 

qu'i'lles IrnîiH'iit dans \ou> les n ruoils, et (jiH' 
racuitlét'ii à Iruid ulle$ periicul prfâ(|ue tout le sel 
qu'dies ponvaienl Hier des lieux et des ciroon- 
stances ; mais nous ne devons point passer sous 
silence une production tout à la fois fanii-uso par 
la licence des expressions et j-ii 1 iiillucMce 
qu'elle cul sur toute la vie de l'auteur. Un de ses 
amis, H. JdMiUlin, qui Tôt depuis conseiller au 
parlement de Dijon , lui mail adresse* une ode. 
où il cliaiitait les plai.sirs de la paresse et les 
douceurs de l'amour. Cette ode était terminée 
park pensée la plus obsoëne : Piron trouva pi- 
quant a'y répondre par une autre ode, dont le 
preinier mot (•(ail pn'-Li-éiiit'iit i rlui pu !ri|;ifl 
iitiissail celle de &ou auti. ^ueluucs pcrsuniie» 
prétendent qu'dle fot compràée a la suite d'un 
déjeuner df jeunes çeiis (jui, ésayV |)ar le \it:. 
s étaient entre eux |>urté le deii a ipii ferait id 
pièce la plus licencieuse. Quelle qu'en soit au 
reste l'origine , ce qu'il y a de oertaiu c'e:it que, 
Uen que Piron eût demandé le secret, l'ode cou- 
rut bientôt. Le pmcureur général manda l au- 
lt*ur, lui lit (le .>évfri'> réprimandes, et le me- 
naça de toute sa colère s'il en propageait le 
scandale par la publication. Il faut rendre cette 
justice à Pirofi, qu'il ne négligea aucune occa- 
sitm (l'en ((■niMi;;iii r >on \if repentir; il en a 
consigné I expres:>iou dans plusieurs de ses ou- 
vrages, et notamment dans la préface de la Ué- 

Iromnnie et dans le Tmtament qu'il adressa à 
l'académie. Voici comment il s'exprime : « Je 
• lègue aux jeunes insensés qui auront la mal- 
« heureuse démangeaison de se signaler par des 
« écrits licencient et corrupteurs, je leur lègue, 
«dis-je. mon exemple, ma punition et mon 
« repentir ^incère et public. » CepiMKiant les an- 
nées se passaient, et Piron n'avait pas encore 
songé à endirasser un état. Quelques pePMuuu's 

Jruî s*intére»aienl à lui le placèrent auprès d'un 
man' ier. Tout à la fois calculateur et poète, cet 
homme faisait copier ses vers à Piron : le com- 
mis se permit quelques observations sur les vers 
du patron, qui en usa en\( i - lui (ominc l arilie- 
vèque de Grenade à I ej^anl «le {jil-Ula>. Ce fut 
alors que Piron forma la résolution d'exécuter 
QD pruet qu'il avait depuis longtemps , celui de 
venir a Paris : il s'y rendit sans créilit, sans 
orient et snn> \ oux ; car il avait la vue tellement 
faible qu il était presque aveugle, l'iacé chez le 
chevalier de Bellisle, oft il faisait le métier /le 
eo(ii-(e ;i (|uaranle sous par jour 'T. il *pii(la 
proin|)lenient ce travail rebulunl, et il eut même 
bien (le la peine à obtenir le salaire convenu. 
Pri\é de ressources, il saisit la poésie, ce sont 
ses propres expressions , comme la deniiire 
planche de salut qu'il voyait flotter autour de 

(Il Piron «Tait une cirriUin! Uct-bclte, et dont la twllclv •)>• 
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lui dans son mmlltage. La poésie, ainsi que l'a 
dit Palissot. est un agréable superilu. inai> un 
liiirrible ne( cssaire ; l'iron l'éprouvait, lorsque 
l'entrepreneur de rOpéra-Goaiique, Francisque, 
vhit à son secours. Lesage et Futeller avaieul 
abandonné ce spectacle depuis qu'il avait été dé- 
fendu d y faire parler plus d'un personnage. i< ran< 
cisque eut recours à Piron. « Vous êtes le seul 
« liorame, dit-il, qui puissiez me tirer d'affaire; 
A travaillez : voilà cent écus, ce ne seront pas 
'< les seuls que vous recevrez; » et sans attendre 
de réponse, il s'enfuit. Piron, en homme pressé 
par le besoiii, se mit à l'œovte, et en deux 
jours Arli-t/iihi Drucnlion est fait Le troisième 
jour, rentre|)rcneur revient pour voir si l'on 
songe à lui : a Tenez, dit Piron, voilà votre 
« pièce et votre argent; si l'ouvrage est bon , 
« vous serez toujours h même de me le payer ; 
. ^"il l'-t iii;iii\ais ji-to/ le au feu. » L'entrepre- 
neur, au lieu de re()rendre son argent, y ajouta 
cent (>cus, et le |)ria de venir «listribuerles rolea. 
Voilà l'origine du théâtre de la Foire de Piron. 
L.aharpe, qui dans son cours de littérature ^>'est 
montré beaiicoup trop étendu sur ces bluetti^, 
qu'il ap|)elle les platitudes de la jeunesse de 
Piron, les a jugées avec une grande sévérité : 
elles furent faites en connint. ci il ne f.iul pas y 
attacher plus d'importance (|ue 1 auteur n y en 
atlacbait lui-même. On y trouve toujours de la 
gaieté, et quelquefois d'ingénieuses plaisanteries. 
Mais on voit qu'en les jugeant, Laliarpe se sou- 
venait eruore do l'iri^rammes de l'auteur. Si 
ces premiers travaux u étaient presque rien pour 
la gloire de Piron. ils lui offraient dea ressources 

pour vivre; el soif itidiUV-n iice . soi! défiance de 
ses propres forces, il n .i-jiiruit point a des succès 
plus relevés : ce furent Ks i ressantes sollicita- 
tions de Grébillon qui le déterminèrent i travail- 
ler |M)ur nnthéâtreplusdignedeluf. 11 abandoma 

donc les tréteaux de l.i Foire, h' Ecole des pèrei 

fut domiee le lu octobre 17is sous le titre des 
Fils ingrats : ViPM Changea depob ce titre, parce 
que. di(-il dans sa préface, il annonce un vice 
li(.>rrible, et que c était pour ainsi dire tendre do 
noir un lieu de plaisance. Oue no lui fut-il aussi 
facile de changer ce qu'il y avait de défectueux 
dans le dernier acte, qui appartient presque tout 
entier au drame! Piron ne st; dis.'amule pas (^e dé- 
faut ; toutefois il .s'empress*.'d'ajoulerque ce dénoù> 
mrnt fut l'endroit de la pièce le plus applaudi. Cela 
n'est point étonnant : il est bien plus facile de Caire 
pleurer la multitude que de faire rire les gens de 
;;oi"il >Ldgré ce défaut t t celui non moins grave 
d avoir mis en scène trois tils, tous ingrats, ce 
qui cMe la ressource des contrastes, on y trouve 
des scènes d'un vrai comique : on y rencontre 
des vers heureux , des tirad(;s brillantes ; en un 
mot, on y pressinit dé^à l'auteur de la Mnromanie. 
Mais avant d'arriver à ce chef-d œuvre, Piron 
devait diausier deux fois le oothoma. Son pre- 
mier essai tragique ne fbt point heureux. Le 
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sujet lie Callisthène J1730), qu'il avait emprunté 
à Justia, était mal cboisi : ce n'était point, ainsi 
que Piron se rîmagîmit, l'ambition qui est le 
ressort principal de cette pièce ; ce u rst ijiio l'or- 
gueil, et un sot orgueil qui n'est nullt-irit;iit tra- 
gkiae et qui place dans un faux Jour cette grande 
ngûre d'Alexandre. La pièce ne réussit pas, et ne 
devait pas réussir. SI elle n'aug;mcnta pas la 
réputation do l'iron, elle fut du muiiis udlc à ses 
intérêts : à cette époque commença 1 amitié dont 
l'hoDora pendant toole sa y je le comte de Livry. 
A Callisthène succéda Gusfare Wasa (1733 . \fau- 
pertuis disait de celte tragédie que ce n'était pas 
un événement en vingt-quatre heures, mais 
Tiugt-qiMib» éTéoements en une heure. Boindin 
l'appéait la lévotation de Suède, corrigée et aug- 
mentée. On y remarque cependant quelques 
scènes qui annoncent du talent. Laharpe, comme 
«n Mit, nfit le Gmimm de Piron. 

ÉootMt fd ratait, liWt ptoi 

lui disait Piron dans une épigramme qu'il lui 
adressa b veille de la repréaentatioo ; c'est ce 
qui arma : le Gustave de Laliarpe est à peu près 
oublié, et l'on i n anrnit pont- l'Iri' perdu tout à 
fait le souvenir sanj» it-s deu^i épigraniuies de 
Piron. Pour en finir avec la muse tragique de 
Piron, nous placerons ici Ftmand Corth 17 M , 
quoique, dans l'ordre des dates, il ne vienne 
qu'aprî'S la Métvnmanie. Cette pièce n'eut guère 
plus de succès que CaUitiiùnt, quoiqu'elle lui 
soit Bopérienre. Piron s'efforce de provrer dans 
sa préface que la découverte de rAiiiérique est 
un des plus grands événements de I histojre mo- 
derne; certes, personne ne le conteste : ce qu'il 
fallait prouver, c'est que sa tragédie réunit les 
conditions du pot'me tragique, c'est-à-dire, une 
fable bien conçue et des caractères bien tracés; 
c'est ce que persomie n'y découvrit. l^Amani 
wuf$tirieux, comédie, et les Camntt i* Tempi, 
past(tra!c , furent donnés le même jour : la pre- 
mière tomba et la seconde eut du succès; aussi 
Piron disait-il que le public « l'avait baisé sur 
« une jooe et lui avait donné on bon souOkt sur 
< Taa&e *. Piron aTait près de cinquante ans; 
il s'était exercé dan> pre-rjue Ions les genres : 
cependant, s'il en fût resté là, son nom serait 
aujourd'hui perdu dans la foule de ceux qui se 
plaoent dans les nomenclatures, mais non dans 
le souvenir des hommes. Il lui restait à produire 
son ( hef-d'œuvrc, et il en trouva le sujet dans la 
Métrmuuùt (1738). Possédé depuis son enfance 
de l'amour des vers, combien dvt-il s'applaudir 
d'avoir adopté un sujet où il avait à retracer ses 
pensées habituelles et à peindre ses plus douces 
sensations! aussi le compare-t-il, traitant ce 
sujet, à un chasseur passionné qui se trouve en 
automne au le^cr d'une belle aurore dans une 
plaine ou dans une foret fertile en gibier. Nous 
n'entrerons point dans l'analyse d'une pièce que 
(oat le monde connaît : nous nous oonteBÉenns 

xxxm. 



de reconnaître avec Laharpe que la Mètromani* 
est un chef-d'œuvre d'intrigue, de style, de 
verre comique et de gaieté. Comment se fait-il 

cependant que cette conié<lie ne figure qu'au 
second rang ? C'est qu on n'y peint qu'un travers 
(|ui n'est pas assez général pour toucher le grand 
nombre des spectateurs. Ce sujet ne tient pas 
d'assez près à l'humanité pour être un bon sujet 
de comédie : aussi la Miiromauie , (rt^-priséo des 
connaisseurs, est très-peu suivie; ou n'y parle 
qu'à l'esprit et à la raimn et jamais au cœur, et 
c'est par le cnnir qu'on prend ceux qui sont fai- 
bles (i'esjirit et de raison. Piron , ainsi que nous 
venons de le dire, s'est exercé dans tous les genres : 
outre ses comédies, ses tragédies et ses opéras- 
comiques , il a fait des pastorales , des odes , des 
poèmes, des contes, des épitres, des satires, des 
épigrammes et des uréfaces. Nous parlerons des 
préfaces, parce qu'elles tiennent une assez grande 

place dans ses OEurres : elles sont quel(]iiefois 
curieuses, en cequ Clics renferment des particu- 
larités qui mettent tout entier à découvert le 
caractère de Piron. On a reproché à son style 
d'être dur et martelé : c'est surtout dans sa prose 
que ce défaut se fait sentîr. Il court sans cesse 
af)rès les pensées bizarres, les tournures singu- 
lières et les métaphores extraordinaires. H n'«t 
pas tout à fait aussi recherché dans ses vers; 
cependant l'on peut dire que ce n'est que dans la 
Métromame qu il s'est placé au ranj? des bons 
écrivains : quelques-mies de ses odes sont belles; 
mais celle qui a sans contredit le plus le earae- 
tère de l'oile est précisément celle qui ne se 
trouve pas dans le recueil de ses OEvtret. L'épi- 
gramme fut quelquefois une arme formidable 
entre ses mains : il peut être |daoé dans ce genre 
à oèté des modèles. Hitona-nous de dire toute- 
fois que, parmi ses épigrammes, il y en a un 
grand nombre de médiocres, et, dans ce genre 
surtout , il n'est point de degré du médiocre 
au pire. Quelques-unes sont excellentes, et certes 
il se serait éievé au dessus de Marut et de Rous- 
seau si toutes valaient odle-d, wr Tabbé Da>- 
fontaines : 

fn ^criv.-,in fameux par c<-nt libelles 
Cn it 'y.r "a pluir.e L-i lance (l'Ar|;ail 
Au haut du Pintie, entre le» neuf PuceUes, 
n a'wt placé eonme un époavMiUil. 
Qac fuit le boue en it Joli bcteall f 
S'y plairait-il, (>cn>eriiit-il y plaire I 
Non . cVtt l'ciinuiiuc au milieu du sérail : 
Il n'y fa:t rien , et nuit Â qui veut faire. 

Ce qu'il y eut de plus plaisant, c'est qu'après 
avoir fait cette épigramme, fl alla chei l'abbé 
Desfontaines. Le journaliste pâlit de colère cn le 
voyant entrer : « Comment, s'écria-t-il, étes-vous 
« assez hardi de vooa présenter à ma voeeprèt 
« l'horrible épigramme que vous avez faite con- 
« tre mol?— -Horrible! dit Piron ; comment vous 
les faut il donc? Elle est pourtant fort jolie. » 
Ce sang-froid redoubla la colère de l'abbé, a point 
• d'emportemeotl ^oata Piroo; crier et jurer 
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» ne reiiii-dic a rien ; I c^piRramme n'en est pas 
« uiuiiis laile; uiaiï puisque cela vous fâche. Je 
c yeui propose un arrangement. — Bh ! quel 
« est-il? — Le voici : vous écrivez au pulilio 
« toutes les semaines; mandez lui que lépi- 
« gramme a été faite on ne sait par iiui »'l contre 
« qui il y • ciuquaote ans» et tout »era dit. — 
I A k bonne heora; donnes-la-moi. » C'est oA 
Piron l'attendait. » Je vais vous la dicter, » lui 
répondit-il, et l'abbé de l'écrire ausiiitùt, com- 
nentant de son cAlé et le poêle du sien chaque 
▼ers de l'épigramme. Ce qui choquait le plus 
l'abbé, c'était ce vers : 

QMfUtla »MM M alJoU taroil! 

• V pensez-vous? Anil-ii i Piron , ett^ que je 

« SUIS un bouc? Otez, fttez ce houe. — Cela ne 
« se peut, disait Piron, sans rompre la mesure; 
« mais vous êtes le maître de ne pas écrire le 
« mot tout eutier; mettez seulement : Qfe fait U 

• If f le vers y sera toujours, et le lecteur y sup- 
« pUVra. 11 il fallut que l alilié l)esfon(aiiif> l.ii> 
sàt l'épiKramme telle qu elle était. Piron etail 
terrible dans la repartie, et l'ah\)é Desfontaines, 
en particulier, eut plus d'une fois occasion de 
s'en apercevoir. L'n jour Piron se présenta au 
café Procope avec un superbe habit. On n'était 
point accoutumé à le voir si ricbemeut vétu; 
mit le monde lui fit oompUmenl. L'abbé Dwlbn- 
laines, qui étnit [in ^cnt. voulut plaisanter Piron, 
et soulevant avec une feinte admiration la bas- 
que de son habit : ■ Quel habit, s'écria-t-il, 
■ pour un tel honnnel • Piron, à son tour soule- 
vant le rabat de l'abbé, repartit sur-Ie champ : 
«Quel homme pour un td liabit! Tout le 
monde connaît la réponse au d lit à l évéque qui 
lui demandait s'il avait lu son mandement, 
fies bons mots sur l'Académie sont restés; nous 
ne les rapporterons pas. Voici une saillie qui est 
moins connue. Une dame, jalouse de faire parade 
de ton esprit devant lui* mit la conversation sur 
WonlesquKii , et sans transition entreprit d'ana- 
lyser VEtprit des loit; elle ne tarda pas à se 
perdre dans ce labyrinthe. Piron s'en aperçut, 
et l'interrompant tout i coup : « Croyes*moi, 
« madame, lui dit-il, sauvez-vous par le temple 
« de Gnide. » La \ie d'un auteur est tout entière 
dans ses écrits, et c'est assez l'avoir fait comiai- 
tre que de l'avoir peint comme écrivain : cepen- 
dant, comme rien de ce qui Intéresse les hommes 
céltMires n'r^l iiniilTi ri'nt pour les lecteurs, nous 
ajouterons quelques détails sur sa vie privée. 
Pirao, né sans fortune, vkt i Paris sans aucune 
ressource : nous avons vu qu'il y vécut d'abord 
du pro<iutt de son travail comme copiste et en- 
suite comme faiseur de vaudi \ îlles. lous ces 

rttfits, trés-médiocres , ne sutlisaient qu'à peine 
sa dépense; mais son humeur vive et enjouée 
et son insouciance lui faisaient fermer les \tn\\ 
sur l'avenir. Personne d'ailleurs ne porta aus^i 
Un que hy le dëshiléfUiBsmeiit : nom n'en dte- 
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rons qu'un exemple. Les comédiens, alors comme 
aujourd'hui , se souciaient beaucoup de leurs in- 
térêts et fort peu de ceux des gens de lettres : ils 
consentaient à leur laisser la gloire, mais les 
bénéfices étaient pour eux-mêmes. Ouel(|ues au- 
teurs, à la tète desquels était Vullaire, le plus 
intéressé dans l'alTaire, voulurent faire cesser 
cet abus. On se réunit diei la Hotfae. Gomme la 
tragédie de CallùthèHe allait être jouée, on enga- 
gea Piron i faire la première démarche et à ne 
point laisser jouer sa tragédie que justice n'eût 
été rendue aux auteurs. Piron refusa d'attacher 
le grelot. Voltaire insista en lui faisant voir qu'il 
avait plus (i'i/itrrct (|ue tout aulre à ce que l'on 
fit entendre raison aux comédiens; « car, ajouta- 
• t-il , vous n'êtes pas riche, mon peuvra Piron. 
9 — Cela est vrai, répliqua Piron, mais je m'en 
« c'est comtiie si je l'étais. » On conçoit 
qu'avec une telle façon de penser Piron se lais- 
sait aller tout doucement au ooun des événe- 
ments, sans faire de grands efforts pour sa for- 
(utic heureusement il le rencontra des personnes 
qui y songèrent pour lui. Les plus illustres per- 
sonnages figurent sur la liste de ses bienfaiteurs. 
Le prince Charles, le duc de Nevers, le comte de 
Maurepas, le duc de la Vrillère, le maréchal de 
Saxe et surtout le comte de Livry l'honorèrent 
de leur protection et de leurs bienfaits. Il était 
en quelque sorte aoeootumé aux soins que la 
Pro\i(|cnro semblait prendre de lui. Vu jour il 
reçoit un billet anonyme; on le priait de se ren- 
dre chez un notaire ; il s'y rend. Le notaire lui 
présente à signer un contrat de six cents livres 
de rente viagère. Piron crtMt qu'il y a erreur ; il 
rL'fu-f le notaire insiste, et dit qu'il s'agit de lui 
et qu'il ne doit pas même cberciier ii oonnal- 
fare son bienfaiteur; il le chercha en Tahk, et il 
est mort sans avoir la roiisolalien de savctir son 
nom. On a su depuis que c était le marquis de 
Lassay. Ce secours inespéré, joint à un contrat 
de rente de six cents livres, nue lui avait assurée 
le comte de Uvrr, et aux dieux mlDe de rente 
viagère que possédait sa femme, le mettait à 
l'abri du besoin ; car il s'était marié et avait 
épousé mademoiselle Quenaudon, qu'il avait con- 
nue chez la marquise de Mimeure. Ce mariage, 
tout à fait de convenance, puisque cette demoi- 
selle était igée de cinquante-trois ans lorsqu'il 
l'épousa, le rendit heureux. 11 ressentit une vive 
et longue affliction i sa mort, et ce fM i peu 
prt>s le seul chagrin qu'il éprouva pend.mt toute 
.sa vie. D'une humeur enjouée, d'une forte con- 
stitution, d'une santé robuste, d'une gaieté inal- 
térable, d'une insouciance parfaite, le malheur 
ne savait par où le prendre et avait en quelque 
sorte reiioïK'é à le poursuivre. Sa vie s écoula au 
milieu d amis qu'il chérissait et dont il était 
chéri. Les soupers du Caveeu éteisnt alors célè- 
bres, (''élait là que se réunissaient les deux Cré- 
biilon, CieuttI ikroard, la Bruère, (iresset, CoUé, 
GalMfl batneoo]! de fSM de lettrsB, qui y ip> 
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pOtlaient m tribat des vers, de la bonne humeur 
etMrtout un excellent appétit. Une gaieté vive 
«I piquante était l'âme de cette société , d où 
étaient bannis les prétentions du savoir et le 
faste pédantesque des grands mots. Ptron en 
4tait DD des membres les plus z^és, et il en fai- 
sait le chnrme par son enjouement et sa verve 
intarissable. On l'excitait, on l'attaquait même, 
et jamais la riposte ne se faisait attendre : il était 
ëtinœlant ; car si jamala Piroo a été supérieur 
en quelque chose, ç a été dans la conversation, 
surtout quand elle était aminée par le < hoc des 
Terres et que son «mour-propre était mis en 
Jett. n irat lé dire, Piron, qni bisait très-bon 
marché de sa personne et même de son talent 
dans les familiers epanchements de l'amitié, se 
redressait lièrement quand on blessait son or- 
gueil. Lors da la représentation de Fenand Cor- 
Ut, Ml exigea des corrections, et pour l'y engager 
les comé<]ien$ cil.iii'nt \ oltairi'. (jui corrigeait et 
refondait quelquefois des acte» entiers : < Par- 
« bleu ! mesBleiw« je le crois bien, dit-il, il tra- 
« vaille en marqneterieetmoi jejefteen bronze. » 
il y a un peu de fanfaronnade dans cette réponse. 
Mais voici une anecdote qui peint mieux le ca- 
ractère de Firon, parce qu'il fait voir la haute 
idée qu'il avait dit caractère d'homme de lettres. 
Etant près d'entrer dans l'appartement d'un grand 
seigneur, il rencontra à la porte un homme qua- 
lifié qui s'arrêta ptr politesse. Piron s'arrêta 
également : « Passez, monsieur, dit le maître du 
■ logis, passez, ce n'est qu'un poêle. — Puisque 
€ les qualités sont connues . repartit Piron , je 
• reprends mon rang, > et il passa le premier. 
Piron ne fat pas de l'Académie : il s'est chargé 
lui-même de l'apprendre à la |>nsférité; il affec- 
tait beaucoup de dédain, connue on peut le voir 
par son épitaphe, pour cette illustre corporation, 

Îu'il appeiait les Mvaiù^ du bel tsprit. Cepen- 
ant il fit plus d'une fois des démarches pour > 
entrer; il fut même viir le (minf A \ <Mir adfiiis, 
lorsque l'abbé d'Olivet rompit toutes ses mesures 
en portant sa fameuse ode à l'évéque de Hire- 

Sa.. Le roi fit changer rélccti'Ti , et pour dé- 
mmager Piron . lui accor<l;i , ;i l;i sollicitation 
de Montesquieu, une pensi' ii de nulle livres sur 
sa cassette. L'Académie même, oubliant ses boiw 
roots, lui députa quatre académiciens pour loi 
témoigner l'intérêt qu'elle prcnnit i'i l;i ^^ril(•^' qu'il 
avait reçue. L illustre auteur de ï Esprit du lois 
aimait beaucoup Piron, et malgré son exclusion 
de l'Académie, il ne cessa depuis cette époque de 
l'appeler $on cher confrère. Piron avait, comme 
nous I avons dit, la vue fort mauvaise. Se pro- 
menant un jour dans le parc de M. de livry, il 
fit une chute fort grave , et dans une de ses épl- 
tres. il nous appmid que M. de St-Mnriin y lit 
planter uu (wteau sur lequel étaient quatre P. qui 
signifiaient Ptron, pmuM, feiuapérir. Les suites 
de cet accident ne parurent pas alors dange- 
reuses; maia il ne s'en remit jamais entièrement 
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et sa vie en fut abrégée. Piron moamt le f I |aD- 

vier 1773, à l'Age de >^:\ ans. Ses œuvres nnt été 
recueillies et publiées en 177t) par Rigoiey de Ju- 
vigny, en 7 volumes in-8''it)et 9 volum^ in-lî. 
Outre les ouvrages dont nous avons parlé, on y 
trouve les pièces suivantes, que Piron donna an 
théâtre de la Foire : ArUquiv Dniralinn , V Antre 
de Trophoniut , Tiraian , le Mariaye de Uomus, 
Colombine Mitelis, VEniriague, le Clapermatt, 
PkUonùle, les Caprice», YAne d'or, la Rose, le 
Fâeheui veuragt , les Huit Mariane , les Enfants 
({>■ la jnir, (^fiiin- rtf, le Faux prodige, Crédit 
^t mort, l Enrôlement d'Arlequin et Ath, Rigoley 
de iuvigny , jalouz de remplir les devoirs d'édi- 
teur dans toute leur étendue, a scrupuleusement 
recueilli tout ce qui est sorti de la plume de 
Piron. Les collections complètes en général n'aug* 
mentent pas la gloire des écrivains. Piron n'a 
gagné que des volumes h la rigoureuse fidélité 
de s<.)n éditeur; une comédie, une Ira^'éilic, (juL-j. 
ques odes, deux ou trois contes et une vmgtaioe 
d'épigrammes, voilà ce qui compose sa fortune 
puétiipic. On n'a pas Ix^soin d'un gros bagage 
pour arriver à la [wst<'rilé. On a recueilli ses 
bons mots ec^ un volume in-18. On a aussi pu- 
blié ses PoétiM diMTêtê, Neufcfaâtel, 1775 et 
1793. in-8*. L'Bloge de Piron, In è l'académie 
de Dijon, à la séance publique du 23 di-cembre 
1773, par Perret, secrétaire de cette compagnie; 
a été imprimé dans la même ville, 1774, in-8» 
de 48 pages. M. Ludovic [.alanne a inséré dans 
\' Alhenitum français (février 1856) une \olier sur 
les poésies reliyiruses de Piron, une des portifJUS 

des œuvres de cet écrivain sur laquelle s'arrêtent 
le mohis les jeax des ledeors. H. J. 

PIRON DE LA VARENNE, l'un des meilleurs 
otliciers des armées royales de la Vendée, né à la 
Yarenne, près Anoenitt vers 175S, d'one famMe 
noble, sortit de France eo 1791 avec ses parents, 
et servit dans les chevao-légers & l'armée des 
princes. Il revint en Bretagne en (793. quelque 
temps après la découverte des papiers de la 
Rouarie, et s'étant mis avec Scheton à la téte 
de< ouvriers iit-urt:és des mines de Monln'lais, 
ils attaquèrent uudi)!! ; mais les Nantais dégagè- 
rent la rive droite de la Loire et dispersèrent les 
insurgés. Piron, ayant échoué de ce côté, passa 
sur la rive gauche et se réonit aux Vendéens. 
Le 17 juillet 1793, il combattit avec la plus 
grande valeur à l'alTaire de Vihiers, où les repu- 
lilicains, commandés par Santerre, furent mis 
en pleine déroute. Aprês cette atTaire, on appela 
Piron le héros de Vihiers dans toute l'armée ca- 

in On ajoatc qatlqurfols 1 <-r'ti> Mitlon an 9* Tolain*, KnfU 
chiltcl , 1775, et Londre*, 1778, În-H"; il conlirnt des peértM 
do-crset ic'cft à.dire libmi , mus un gran i noitibra da* pièen 
qui formcstea nemfl BttratpudanMa. Lm ŒMVtteMêiiêit 
Piron, Paru, Delahay*, 1867, in-13, sont précédéM d'ttiM netia» 
inti r<'t><antc , rrdi„'< >" p >r M K louatd l'^yiirnier d'Mfla dm d*- 
ciinipnt". inpjit»; cl i; . u n' Id-J pages. On a iSIpIMld «n IBSl, 
k Difn . \v 1°. •;/!./< .1 l'ir.n <i Otaumê, qui m M tmuvc pis 
>J;<i.H r</Llitii.'n >-ii 7 \n;.i[Tirv; le testa. Htm Mf |i|aiiaur< mftnu*- 
crit, rat accoiiipngné de notca. Br— T. 
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fholiqDo. Le !S soptemlirc suivant, le conseil 
supérieur lui ordonna de marcher contre t année 
deSinlem.lI neputrascemblerque 10,000 hom- 
mes et 3 pièces de canon; mais il s'inqtii<'>(n 
pea des forces qu'il aurait à combattre. Soutenu 
par le pressentiment de la victoire, il fit occuper 
Coron par son avant-garde, et lui ordonna de se 
replier à la rue des r^abHeaim, afin de les atti- 
rer t t de leur f iire quitter les hauleurs. .^^antorre 
iionna dans le pit'ge : il fit entrer son avant- 
garde dans Coron, laissa engager son artillerie 
entre les deux montagnes, et pendant qu'on la 
dégageait, les volontaires républicains, ne se 
voyant point i^niiteiius, se replièrent : ce niouve- 
meat rompit la ligne et devint le signal d'une 
déroute générale. Pirao s'empara de la plus 
grande partie de l'artillerie lie^ républicains. 
Cette délaite de Coron est con/me sous le non) 
de déroute de Sanlerre (toy . ce nom). Piron fut 
«Ion chargé du commandement d'une division, 
et il continua de montrer autant de bravoure 
que de talent aux batailles do Mortnt-'ne et <]<■ 
Cholet, puis dans l'expédition d'outre-Loire, a 
Laval, h Oranville, et surtout aux déroutes du 
Mans et de Savenay, où il commandait l'arrière- 
garde. Après la dispersion de 1 armt^ , il se tint 
cadlé pendant quelques mois aux environs de 
Naiitef; mais, las de cette inaction, il se mit 
an bateaii pour trarerser la Lofre et afler 
nijoindre les royalistes, qui avaient eiunre les 
armes i la main dans le Poitou. Bientôt aperru 
par les répubUcains, il fut poursuivi par une 
de leurs canonnières et tué dans son bateau à 
coups de fusils dans les premiers mois de 
1794. Z. 

PIROT (Eohe), docteur et professeur de Sor- 
bonne, né i Anverre le 19 aoftt 1631, ftit un 
des théologiens les plus estimés de son temps. 
Examinateur habituel des livres de théologie et 
des thèses sur cette matière, il se trouva mêlé à 
l'affaire du quiétisme. 11 travailla sous H. du 
Harley li la censure de madame Gnyon et fat 
chargé de l'interroîîor, Féneloii le choisit pour 
examinateur de son livre de ï Ejrplicatùm des 
wuunu* de» uàntt , et l'on assure qiw ee docteur, 
après quelques changements faits nu m:imiscrit 
et consentis par Fénelon , finit par dire que ce 
livre était tout d'or. Cependant l'abbé Pirot, 
ayant vu Bossuet se prononcer fortement contre 
ce même livre, rétracta ses premières démarches , 
et rédigea contre \' Erplication une censure, da- 
tée du 1 G octobre ItiDS et qui fut sifinée par 
soixante autres docteurs. Il est souvent «piestion 
de ce docteur dans les Histoirti de Bossuet et de 
Fénelon, par M. le cardinal de Bausset. L'abbé 
Pirot fut pourvu d'abord de la chantrerie de 
Tarzi, diocèse d'Auxerre , puis d'un canonicat do 
Notre-Dame i Paris, et de la dignité de chance- 
lier de cette église. II mourut à Paris le 'i noilf 
1713. Ou n'a imprimé de lui qu'un discours 
latin, qn'fl prononça en 1669 à b Soibonne; 
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mais on connaît plusieurs de ses maniisrrîfs, 
dont il a circulé des copies, une J{elation des 
vingt-quatre ierniirtt heurts de la vie de la mar- 
quise de Hrintilliert, en 1G76; un Mémoire sur 
l'autorité du concile de Trente en France, qui CSt 
cité dans la correspondance de Bossuet .n e( I cib- 
nis et qui fut envoyé au philosophe allemand ; 
des Cprrwft'oM et duatymeiOi fmti à F/lirifi dn 
principaux traités de théologie dr le Tourneur, et 
quelques écrits cités dans VHistoirc de Fénelon. 
— PwoT (Georges), jésuite, né dans le diocèse de 
Rennes l'an 1S99, mort le 6 octobre 1659, est 
auteur de l'Apologie det casuittes contre le$ calom- 
nies des jansi'iiisiis, qui parut en lOTiT et qui fut 
condamnée par le pape Alesandre VU, par plu- 
siears évèqaes de France et par la ÂeuHé de 

théologie de T'nris roy. V Histoire ecrlrsinsliqtte du 
17' siècle, par Dupin, t. i, et les Mémoires chro- 
nologiques et dogmatifiÊU du P. d'Avrigny, dans 
l'année I6S9}. F— c-^. 

PIRRHING (Henri;, savant Jésuite, né dans un 
\il!nge de la Franconie, fut un des plus habiles 
théologiens du 17* siècle, et composa les ou- 
vrages les plus estimés et les plus considérables 
de cette époque sur le droit canonique, intitulés : 
1 " Jus canonicum nova methodo ejcplicalum , nd- 
junetts aliis questionibus, qua ad plcuam tilulorum 

eogtûtioHem pertintut, Dilitngen, 1674 et 17 US, 
S Tol. in-M.: Yenîia, 1789; f* Aci/îa el me- 
rincta SS, eanaium iottriiM, Tenise, 1694, 

in-4'. Z. 

PIRRO (Rocn), célèbre historien, naquit en 
l'»77 à Neto, dans la Sicile. Après avoir terminé 
ses études, il reçut à Catane le même jour (4 fé- 
vrier 1601] le laurier doctoral en thé-ologie et en 
jurisprudence, et remercia ses juges par un dis- 
cours qui enleva tous les sofTrages. Ayant em- 
brassé l'éfnt ecnlésiastique, il fut nommé peu 
après ( hapelain du roi , chanoine de i'alerme et 
trésorier de la chapelle royale. Il consacra la plus 
grande partie de ses revenus à des fondations 
pieuses ou au soulagement des pauvres. Il fit 
construire à Palerme, diuis la partie inférieure 
du palais, une chapelle dédiée à la Vierge et 
qu'il décora avec magnificence; il augmenta de 
quatre prébendes le chapitre de Neto et fit des 
dons abondants aux hospices. I.a prière et l'étude 
partageaient tous ses moments : il s'appliqua 
spécialement à éclaircir l'histoire ecclésiastique 
de la Sicile, et les différents ouvrages qu il publia 
sOr ce sujet furent nrcneillis des savants. En 
1643. Philippe IV le nonmia son historiographe. 
Pirro mourut à Palerme le 8 septembre 1691, i 
l Atie de 7 4 ans. On a de lui: 1* Synonymi , Pa- 
ïenne. in-8*. L'auteur n'avait que quinze 
ans lt)rscpril composa cet opuscule, qui a été 
réimprimé avec des additions en 1637 et en 
1640. 9* Httteria del glerioto tan Coraio Mmm- 
lino, ibid.. l.'i'.Kj, in-S»; :!* Chronologia reqw» 
pênes quos Siciliœ fuit imptrium, pott exactos Stt' 

rncMM» Orfd., 1880, fn-M. Cet oamge a Mé 
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lefonda avec le suivant. 4* Xoiïtia- Siettùiuhm 
t tAt knm , ibid., 1630-1633, ia-fol. ; réiiiiinniié 
•▼ee dM additioTM oonMératiles, sons ee Htre : 

Sirilia Mtett disqvitilionihus et noiiltii tlluslrala, 
Ubri quatmer, ibid., 1644-1647, 3 vol. in-fol.; 
inséré dans le tome 10 da Tluuntnu antiquila- 
tum Italiœ. Le savant Anf. Mongitorc a donn»^ 
une troisième édition de cet ouvrage corrigée et 
augmentée, ibid. , 1733, 2 vol. in-fol. L'auteur 

jf a réuni une fouie de détails importants qui 
«tient un grand jour sur l'histoire de la Sicile 
au moyen âge. Mongitore en a extrait : Notifia 
regiœ et imperialis caprUtr S. Pétri, larri et retfii 
Palalii Panormitani, qu'il a publiée séparément, 
1716, in-fol. On peut consulter pour de plus 
grands détails la Bihiiotheea Sievia, t. 9. p. 20i. 
dans I.Tquclio Mongitore dit qu'il possrd.iit mii : 
manuscrit autographe de Tirro, contenant les i 
âmidet A Mtrm, wm l'nebevèque Pterdiuand 
de Andrada. W— s. 
PISAN. Foy«s Christine. 
PISANF.LLO (Victor Pisano ou), peintre et gra- 
veur du 15' siècle, naquit à San-Yito dans l'Etat 
de Vérone, selon le chevalier Pozzo, et à San-Vir- 
gilio su! Lapo. suivant le iiinniuis Sripion MalTei 
dans sa l'erona iUtutrata. Le nom de son maiire 
est également Ineerlain. Vasari le faitét^e d'An- 
dréa del Castagno. Quoi qu'il en soit, bcauroup 
d'historiens le placent au-dessus de .Masaccio lui- 
même et l'on ne peut disconvenir que, s'il ne 
l'égale fM dans toutes les parties de l'art, aucun 
des artistes de son époque ne s'en est tant appro- 
ché Il (st fAcliPux qu'il n'existe plus rien dos 
nombreux travaux qu'il avait exécutés à Home 
et à Venise. Il n'en reste <jue tr^s-peu à Vérone. 
Le St - Eustacht m<Vne , que Vasari regardait 
comme une œuvre divine, a péri, et V Annoncia- 
tion qu'il avait peinte à Siin-Fcrnio n'a pas été à 
l'abri des ravages du temps. C'est dans ce tableau 
que Pon remarque une seience de la proportion 
vraiment étonnante. On loue surtout l'expression 
de ses ligures, et il surpassait tous les artistes de 
son temps par le talent avec lequel il peignait 
les chevaux et les autres animaux. Le Musée du 
Louvre a, pendant quelque temps, possédé de 
ce maître deux tableaux points sur bois et en dt'- 
Irempe qui ornaient autrefois l'église de St-Fran- 
(ois de Piéraoae; Oi repr^entaient ; 1* St-Ber- 

nardin de Siemm l«r U point de quitter In rilh de 
Piruto en Ttueane, où il avait pn'rhé avec suech, 
raiMCftlSiif um' jeune homme lué par mn taureau 
/IiHmxs s* Vnt fmm d'Aqmla obtenant par tin- 
Ureution du mêmt soi »f ta riwrreetioa éù mm rN> 
fuu rcmi mort flu monde. Les fiRurcs en étaient 
Unies comme une miniature, mais d'une longueur 
«t d'âne sécherasseun peu exagérées, et le coloris 
en était rni, Tes deux tableaux ont été repris à 
la Fraure par Canova, commissaire du pape en 
1815. Pisanello n'est pas moins célèbre auprès 
des antiquaires comme graveur de médailles. Il 
a eiéealé d» eaUtt ainHén les portniti de la 
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plopcrt des princes de son temps fi) : ces ou- 
Tnges, nolns périssables que ses tableaux, lui ont 
mérité les suffrages du Guarino, de Vespasien 
Strozzi . du Dronde et d'une ibule d'autres. Cet 
artiste Uorissait en 1450. P— S. 

PISANI fNicoLAi>), amiral vénitien du 14* siècle, 
né fl'nno famille illustre, fut destiné à la marine 
au temps ou la navigation des Vénitiens était à 
son plus haut point de prospérité. Leur commerce 
dans la mer Noire, la Grèce, l'Asie et l'Egypte 
apportait chaque jour d'immenses richesses dans 
leur patrie, et une population nombreuse dans 
toutes les Iles de la Lagune et sur toutes les côtes 
qui l'entourent ne vivait que de la mer. Les 
Génois seuls pouvaient disputer aux Vénitiens 
l'empire de la Méditerranée. De là leur rivalité 
et les guerres fréquentes et acharnées qui s'allu- 
mèrent entre ces deux peuples. Ce fut dans la 
ttoisîème de ces guerres, de 4S90 1 i3S8, que 
Pisani acquit une ^jrnnde célébrité. Los historiens 
vénitiens, se bornant à cette époque à consigner 
dans leurs chroniques les événements publics, 
n'apprennent rien sur Pisani avant ou après cette 
troisième guerre. Dès le commencement des hos- 
tilités, Nicolas fut rhargé de commander une 
flotte de vingt galères qu'il conduisit dans les 
mers de la Grèce. Après avoir laissé plusieurs 
vaisseaux dans le port de Chalcis et l'tlc d'Eul)ée, 
il vint à Constantinople pour y négocier une al- 
liance entre sa république et l'empereur grec. Il 
7^ donna feodei-vous à toutes les galères Téni- 
tiemies éparses dans les mers du Levant, et il se 
forma ainsi une soronde (lotte de 32 galères avec 
laquelle il alla débloquer la première que l'amiral 
génois (Paganino Doria) assiégeait à Chal<fc. Il 
réunit en même temps sous son pavillon de nou- 
veaux renforts qui lui étaient envoyés par les 
Vénitiens et les Aragonais, leurs alliés, et le 
13 février 1352 il vint avec une Hotte de 70 ga- 
lères attaquer Paganino Doria, qni, avec 64 ga- 
lères, occupait l'ouverture du lîosphorodoTbrace. 
Aucune bataille navale ne fut jantais MgnalL>c par 
plus de dangers et plus de bravoure d'une et 
d'autre part. La tempête qui s'éleva pendant le 
combat, les écueîls dont sont semées ces mers 
étroites et la tmit la plus noire qui enveloppa les 
deux Hottes pendant qu'elles étaient aux prises, 
au lieu d'eiïrayer les combattants, semblaient 
redoubler leur rage. Le matin qui suivit cette 
nuit épouvantable, Nicolas Pisani, qui se sentit 
le plus faible , sortit avant le point du jour de la 
baie de St-Phocas, oii il était en présence de 
l'ennemi, et il se retira dans le port de Thérapée 
après avoir perdu 2fi galères et [irès de 'i 000 hom- 
mes : mais il avait causé à l'eiiueini un dommage 
qui égalait presque le sien. Les Vénitiens ne von- 

{\\ Voy. la .Vo/t'cv xvr urf ynf.lnitlf tff l'hilipff' .^f'irù Vis- 
Ct^n/t . Ji]C <lf Milan. ] HrTi'i l i i 't'Ani t-rv. rj;ri«, IHIil, in -i», 
p. 31. Voytz aiuiî le .tfiw(Hin MattuthtÙimtim, où w trouve, 

ta»» d» 14M,«| ta MB «■ pmm. 
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tarent point conrenîr que le combat du Bosphore 
fût une défaite : il» continuèrent le roniniande- 
ment à Nicolas Pisani : ils rétablirent sa (lotte, 
et, avant la fin de la canapagoe suivante, cet 
amiral fat vengé de cet échec le 19 août 1383, 
devant la pointe de la Loiera en Sardaigne, où 
sa flotte, tortc de 70 galères, attaqua celle de 
Grimaldi, qui n'en comptait que 52. Malgré leur 
valeur, les Génois succonilièrenl au nombre. 
Pisani leur prit ou leur coula à fond 33 galères. 
Il conduisit en 135't sa flotte en Sardaigne; mais 
rappelé par ses compatriotes que Pagauiao Dorit 
menaçait, il alla cnercher cet amiral dans les 
mers de la Grère avec 33 galères. Ne l'ayant 

S oint trouvé, il relâcha dans Porto-Longo , près 
a Modon, pour faire radouber une partie de ses 
vaisseaux, tandis qu'il s'était embossé avec l'autre 
à rentrée du port. Dans cette position, la témé- 
rité de son adversiirc et ^<l propre présomption 
le perdirent. Il laissa entrer dans le port, dont il 
gardait l'ovvertore, une partie de la flotte génoise . 
Elle lui paraissait marcher à une perte certaine : 
mais ses vaisseaux., au fond du port, ayant été 
surpris et briUés, il se vit bientôt entouré, et ses 
matelots, frappés d'une terreur panique, refusé 
rent de combattre. Il lut hit pnsennîer avee si 
flotte tout entière le 3 novembre l^'il . pas un 
vaisseau et pas un homme n'échappèrent; et Pi- 
sani, conduit à Gènes, orna le triomphe de son 
vainqueur. Quand les deux républiques tirent la 
oaix, au mois de mai de l'année suivante, Nicolas 
rat ralinhé, «t il termina sas joua dans l'obscu- 
rité. S. S— I. 

PISANI (YionMi), fils ou nevea du précédent, 
in-lrnit par lui dans l'art de la guerre et élevé 
dans sa (lotte à un commandement important, 
parut digne aux Vénitiens, en 1378, de comman- 
der leur flotte, lorsaue éclata leur quatrième 
guerre avec les Génois. Le premier comliat qu'il 
leur li\ ra. Ji vant Aiitiuni, au mois de juillet, rap- 

Kila la glorieuse bataille du fiowhore et son issue 
t plrn heureuse. Pisani eut i fa fois à oombaltre 
une (cnipt''tc viMiontc et la Hotte de Louis de 
Fiesquc; mais il n avait que 14 vaisseaux et son 
adversaire 10 : il en prit 5, en coula 1 à fond et 
laissa échapper les 4 autres. Après cette victoire, 
sa flotte fut augmentée par 1« sénat de Venise : 
on lui contla 25 galères; mais on eitigea de lui 
une activité continuelle. Il dut chasser les Génois 
de l'Adriatique, protéger les convois qui venaient 
de la Pouille, putnr les révoltés du Dalmafie et 
reprendre sur les Hongrois (^altaro, Sebeiiico et 
Arbo. Après six mois de travaux et de succès, 
au mois de janvier 4379, les équipages de Pisani 
demandèrent avee fnstsnee la permâsion de ten- 
tn r à Venise pour y prendre quelque repos. Le 
sénat ne voulut point accorder celte grâce aux 
instances des matelots et de leur amiral. Pbani 
fut contraint de continuer de tenir la mer pour 
éloigner l'amiral génois Lucien Doria de la plage 
de Vanise. Il nnnoam ptaiieiiii moii taaon 
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sur les rivages de l'Istrie, luttant contre les pri- 
vations et Us nialadies : celles-ci, rendues plus 
dangereuses par le découragement même de ses 
matelots, faisaient un ravage affreux sur sa flotte. 
Pour remplacer ceux qu'il avait perdus, Vielor 
Pisani fut obligé (fembarquer un grand nombre 
(I habitants de Pula qui n'avaient aucune habitude 
de la mer. Lucien Doria vint enfin lui présenter 
le combat avec 22 galères le 29 mai 1379. Pisani, 

3 ni avait deux galères de plus, mais qui ne se 
issiniulail pas sa faiblesse rwllc. fut forcé par 
ses éouipages d'accepter la bataille : bieulùt, 
malgré sa bravoure et son habllelé, sse neuvellat 
recrues, opposcVs aux meilleurs marina de l EO- 
rope, succombèrent; en une heure et demie la 
bataille fat perdue : efle lai coûta 15 galères et 
1,900 prisonniers, parmi lesquels on comptait 
vingt-quatre membres du grand conseil. Lorgne 
Pisani rentra dan> le port de Venise avec les dé- 
bris de sa flotte, il fut mis aux fers par les ordres 
du sénat et demeura trois mois en prison sous les 
^<,n"lles qui supportent le palais deSt-Marc ; mais 
de nouveaux revers de la réputtlique et la prise 
de Chioggia par les Génois apprirent aux Véni- 
tiens à regretter ce grand amiral. Le peuple 
ameuté sur la place publique entiNira te pateis 
en s'écriant : a Si viin> voulez que nous combat- 
« tions, rendez-nuus Victor Pisani, notre amiral I 
« Vive Victor Pisani 1 » Le marin entendit ces 
cris du fond de sa prison , il se traîna chargé de 
fers vers une des grilles qui donnaient sur la 
place. < Arrêtez, s'écria-t-il, Vénitiens; vous ne 
a devez jamais crier que vive Sl-MarcI » Cepen- 
dant la seigneurie fit sortir Pisam' de sa prison et 
le nomma capitaine de la mer. Par le zèle des 
citoyens et des matelots, une flotte fut en peu de 
temps équipée pour combattre sous ses ordres, 
et, en fortifiant les canaux de Venise, il empêcha 
les Génois de profiler de la prise de Chioggia pour 
pénétrer jusqu'à la capitale. Il exer(;a en même 
temps ses nouveaux équipages dans les canaux 
mêmes de Venise, n'osant point les eooduire k 
l'ennemi avant qu'ils eussent pris vin peu plus 
d habitude de la nier. Bientôt les fortitications 
qu'il avait élevées dans les canadx de la Lagune 
servirent moins à défendre Venise qu'à enfermer 
les Génois. Dès que Pfsini eut achevé cette ligne 
de fortificatiniis, dans la construcliMii île laquelle 
la plus liante habileté fut encore secondée par un 
heureux hasard , il sortit de la Lsgune avee sa 
flotte et se plaçant à l'entrée du canal de ttron- 
dolo, il ferma à la flotte génoise, fort supt-rieurc 
en nombre, la seule issue par laquelle elle piit 
tetoumer dans la haute mer. Quatre mois avaient 
éW employés à bloquer la flotte génoise , et Pi- 
sani, qui, après ces longs préparatifs, s'était 
placé a 1 entréb du port, y demeurait exposé au 
plus extrême danger sous le feu des balleries de 
terre : car l'artillerie était déjà employée avec 
succès, et vis-à-vis d une flotte fort supérieure en 
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la liberU^ de manœuvrer. Dans cette situation cri- 
tique , que le découragemeot des Vénitiens ren- 
dait plus pMlleuecneon, il Mimlnlinl Jukid'sq 

l" janvier 1380. Ce jour-là, rhnrirs 7cno. nufro 
«niralde la république, arriva des mers de i Orient 
ame 14 g i l è î w. Ce icnfort fcunit i Hniit le 
moyen de pousser ses attaques : en peu de temps 
Chioggta fat enfermée ; chaque jour les Vénitiens 
remportaient de nouveaux avantages et les 
Dois furent enfin réduits à se rendre prisonniers 
me tous leors vaisMim, le M juin IMO. Tletor 
Pinni ne survécut pas lonplemps k refte con- 
quête : il avait été avec sa llnlto chercher un 
convoi de virres à Manfredonta ; il y mourut le 
16 août i380. L'idole des marins et'ie héros du 
peuple, il B'rraK jamais paru plus grand que 
dans le malheur, plus modeste et plus humain 
qu'après la victoire. Sa mort fut considérée 
comme une calamité publique, et elle détermina 
les Vénitiens à rechercher la paix, qui cependant 
ne fut conclue qu'une année après, {l'oy. les ,!/«- 
morte pfr serrire alla tloria dx Veltor Pisani , ou- 
vrage publié sans nom d'auteur, sans indication 
d« Heu et nm date, nais qol est de G. MoHn et 
qui fut imprimé à Venise en 1767 .^ Pins récem- 
ment, D. Grassi a fait paraître une Viia di V. Pt- 
mmi, Padoue, 1837, in-8». S. S— i. 

PÎSANI (Lovn), doge de Venise, naquit dans 
cette Tf Ile vers 1665 d'une ancienne famille qui 
avait déjà fourni à la république plusieurs hom- 
mes illustres (wy. les articles précédents). Elu 
<B 173S en remplacement de Charles Ronfnl, 
mort au mois de janvier, il arriva à la dignité 
suprême au milieu des conjonctures les plus dif- 
fledes et lorsque la république commençait à 
tOÊtàm vers sa ruine. Les prétentkNii eiagérées 
é§ h Turquie , les dispositions peu Menrefllantes 
dê quelques puissances iLiliennes , les difTérends 
vne la France et l'Autriche au sujet des dom- 
mages éprouvés pendanl la guerre et surtout le 
rapide déclin du commerce, tels étaient les prin- 
cipaux symptômes de la décadence vénitienne à 
cette époque. Les ports de Trieste et d'Ancdne 
ayant déclarés libres par les souverains res- 
peetilîi de ces Tflles, le sénat orat paralyser les 
conséquents de ces dispositions on statuant que 
Venise aussi serait un port franc. A cette occa- 
siOB il fut établi une magistrature composée de 
sept membres, cinq patriciens et deux simples 
citoyens, auxquels on donna le nom* de Sav; a/ 
eommereiù. Ce conseil fut cfuirRC de régler la fran- 
eliise da port de Venise avec les modifications et 
fesMelions qo'eiigealt PintërM de TEtat. Mais 
l'effet ne répondit pas aux espérances, et bientôt 
le commerce éprouva de nouvelles entraves. La 
foire que le pape Clément Xil avait établie à St- 
ngaglia, dans le duché d'Urbin, ayant acquis en 
peu de temps une grande importance, la répu- 
blique alarmée défendit à ses sujets de s'y rendre. 
Le pape usa de représailles en interdisant toute 
nlidtai MiBMNiiw entoe ist BMi el ûmol de 



Venise. Ces prohibitions réciproques, après avoir 
duré quelques années, furent levées sous le pou* 
lifieat de Benoit XIV. Thndis qve le sénat s'efTor* 

çaif , mais en vain . do relever son commerce et 
.sollicitait avec aussi peu de succès le payement 
des sommes considérables qui étaient dues à 11 
république par les cours de Versailles etde Vienne, 
la situation se compliqua encore par an différend 
survenu en 1741 avec la Porte Ottomane. Le 
pacha qui commandait sur la frontière (ooy. i'Uii- 
ititê ib Vtmt0 par Daru) prétendit anrotr I se 
plaindre des Vénitiens, et les ministres du sultan, 
sans vouloir admettre aucune des explicatious 
qu'on s'empressait d'offrir sur tous les points 
allégués, oartôrenk de liire entrer 1S,000 hom- 
n>es dans la Dalmatle, è moins que la république 
ne réparât tout le dommage, évalué pnr le pacha 
à huit cent mille sequins. Il fallut négocier, non 
sur la nature des faits, mais sur le chiffre, et 
l'on se félicita qu'il fttt réduit à cent soixante 
mille sequins. Ainsi le gouvernement vénitien 
livrait le secret de sa faiblesse en cédant aux 
prétentions absurdes d'une puissance qui n'avait 
déjà plus elleHBnéme qne le souvenir de sa splen> 
deur. Celte même année, IIM, le dope Pisani 
mourut et il eut pour successeur Pierre Grimani. 
— Pisani, dernier ambassadeur de Venise auprès 
de Louis XVI, était de la même famille. Il montra 
beaucoup de zèle et de dévouement à ce prince 
(tans li'S périls auxquels l'exposèrentks premiers 
désordres de la révolution. A — T. 

PISANO (Giunta), peintre eélèitre, llorlssalt en 
1230. Il fut un des premiers qui s'écartèrent de 
la routine tracée par les peintres de l'école grec- 
que, qui en 1603 s'étaient transportés à Pise pour 
ériger la grande fabrique du Dôme. Il n'esiste 
de lai dans cette ville, oA il naquit, qu'nne seule 
peinture authentique : c'est une demi - fifrure de 
Chritt, à laquelle il a mis son nom et dont on 
peut voir la gravure dans le tome t de la Pi$a 
illiiiitrala nelle arli drl di^rgno , par M. .Alexandre 
.Morona. On croit que c est une de ses premières 
productions, et l'on y reconnaît encore une imi- 
tation servile des peintres de son temps. Appelé 
dans Assise, vers l'an 1930, fiar le Mrs Bile de 
Cortone. général des fnVei? mineurs, il se lit con- 
naître par des ouvrages où l'on voit une amélio- 
ration sensible dans la manière et dans le style. 
Le père Angelo, historien contemporain de la Ba^ 
siliqne de l^ise , nous apprend que Oiunta Pisano 
recul en 1210 les premiers éléments de son art 
des peintres italiens les plus habiles qui à celte 
époque eossentMinstraito par les Grecs. L'église 
Degli Angioli possède l'ouvrage le mieux conservé 
de cet artiste, un Christ peint sur une croix de 
bois, aux extrémités latérales et au sommet de 
laquelle on voit la figure à mi-corps de la Vierge 
et de deux autres saints. Les figures sont beau- 
coup moins grandes que nature ; le dessin en est 
sec, les doigts excessivement longs , défaut qui 
ttal (hilOt an temps qa'M peiiilni-aiais en y 
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admire dans le na une étude, dans l'expression 
des liMes une douleur, dans le jet des draperies 
une vérité, qui surp issotit tout ce qu'ont produit 
de mieux les arti&tes grecs ses contemporains. 
L'empâtement des coolean est fort , quoique la 
carnnlion ait une Icinte un peu hroiuée: mais 
leur distribution est variée avec talent et le clair- 
obscur ne manque pas d'art, enfui le tout n'est 

f)oint inférieur aux Crud/ix entourés de sembla- 
)lesdemi-riguri'S, que l'on attribue au Cimabué. 
GiunUi a\ail i véc iité dans Assise un autre Cru- 
cifix, aujourd iiui tout à fait oublié, et un por- 
trait du frère Elle. Il peignit en outre i fresque 
plusieurs tableaux dans l'ésli^o supérieure de 
St-François, pour lesquels, au rapport de Vasari, 
il se fit aider par quelques artistes grecs. Il en 
existe encore des fragUMits et le tableau entier 
du Crun/iement i« St-PUm, On prétend que ce 
dernier tahle.ui n été restauré par une main mal- 
habile ; cela peut excuser les vices de dessin qu'on 
y remarque, et il peut avoir été altéré à plusieurs 
endroits ; mais rien ne justifle la faiblesse du co- 
loris, et l'on ne peut disconvenir, en le com- 
parant avec les fresques de Cimabué, qui ne pei- 
guit que quarante an» après lui, que ce genre 
do peinture n'était pas le sien. On prâome 
que Pisano mourut jeune encore et vers l'an 
1236. Quoi qu'il en soit, cet arti»le nu mérite 
pas moins d'être cité comme un des plus habiles 
de son temps et comme celui qui ouvrit à Cima- 
bué la routé dans laquelle ce dernier s'est im- 
mortalisé. V — >. 

PISANO (Je.\n), (ils et élève de Nicolas du Pisc 
(eoy. ce nom), naquit en celte TiHe et se distingua 
dans les deux arts de la sculpture et de l'an lu- 
tecture. 11 parvint même dans de certaines par- 
ties à surpasser ou du moins à égaler son pére, 
.qui se plut souvent à se faire aider par lui . Bien- 
Ut les Tîllesles phn édairées de fllalie s'empres- 
sèrent de l'employer. Il fit à i'érouse le toudjeau 
de marbre du pape Urbain lY et les sculptures 
de briMi/c et de marbre qui ornent la belle et 
riche fontaine qui existe encore sur la place du 
Ddme. On y voit briller éminemment les trois ta- 
lents qu'il possédait, de sculpteur, de fondeur et 
d'architecte, et lui-même, satisfait de son ou- 
vrage, y mit son nom. A Florenoe, Il termina tes 
travaux de l'épîlise de la Ste-Epine ; mais entraîné 
par le goût de .son siècle, il orna les murs exté- 
rieurs de cet édifice de .statues et de bas-reliefs, 
et parmi les portraits qu'il y sculpta, il pla(« celui 
de son père comme une marque de sa Imdresse 
filiale. C<iA alors (jue les l'isans, ayant conçu 
l'idée de construire le Campo-Santo avec une 
magirificence inouïe jusqu'à ce Jour, lui confièrent 
cette grande entreprise. Sa renoniinée s'était ré- 
pandue dans toute l'Italie, et en 1283 le roi de 
Naples, Charles d Anjou, S'appela près de lui et 
le chargea de la construction du Ùhàt«im-Meuf. 
Apite avoir conduit ses travaux à la fatisfiMtkii 
do moiMiqm, il «a ftit généraoMinent i4ooiii- 
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pensé et reprit le chemin de la Toscane. En pas- 
sant par Sienne, il donna, disent quelques histo- 
riens, le modèle de la façade du Dôme. .Mais c'est 
dans la ville d'Areno qu'il signala son double 
talent de senlpleur et d'areUleele, en exécutant 
l'autel de la cathédrale. Cet ouvrage, égal et 
peut-être même supérieur à tout ce qu'on a fait 
du même getire , est dans le style gothique mo- 
derne. Les statues, les arabesques, le ornements 
dont il est enrichi, provrent à la fois la richesse 
de son imagination et la facilité, la srirnr(^ de 
son exécution. Dans le compartiment du milieu, 
il a représenté la Vierge et VEnfmt Jénu; d'vn 
côté est Si-drégoire sous les traits du pape Hono- 
rius IV, de l'autre St-Donat, patron de la ville 
d'Arezzo. Les Arétios dépensèrent à cet ouvrage 
la somme énorme pour le temps de trente mille 
florins d'or (trois cent soixante mille francs). A 
Orviéto, il exécuta quelques-unes des sculptures 
qui ornent la calbnlrale. Aitologne, il laissa deux 
tableaux d'autel de sa main. Pistoie voulut avoir 
de lui jK)ur l'église de St-André une chaire à prê- 
cher, qui pùt rivaliser avec celle que son i)ère 
avait faite pour le Dôme de Sienne, et il composa 
un des plus beaux ouvrages dont l'art puisse se 
glorifier dans le 43* siècle. Le corps de la diaire 
est de marbre blanc de I.uni. sa forme est hexagone 
et elle est soutenue par sept colonnes de marbre 
rouge de Pise. Parmi les bas-reliefs dont chaque 
face est ornée, il en est trois surtout qui sont un 
prodige pour le temps; ce sont le massaen in 

liitioctnts, le Crucifiement de Jrsus- Christ et le 

Juge nuit t dernier . Le mouvement des ligures des 
femmes dans le premier, l'exprcanion de la dou- 
leur, le jet des draperies surpassent tout ce que 
loa connaissait jusqu'à ce jour, et Ion ne peut 
douter que Jean Pi.'iano ne voulût rivaliser avec 
les plus grands artistes de l'antiquité, il exécute 
ensuite pour Pistoie un groupe de trois statues 
soutenant un pilier de marbre et re[)résentanl la 
Tempérance , la Prudence et la Justice. Ce groupe 
était d'une bi grande beauté, qu'on le plaça an 
milieu de l'église. Cédant enfin aux instances 
réitérées des Pérousins, Pisano retourna dans 
leur\ille, et il érigea pour rF.glise-Vii ille le.1/aii- 
toUe de,Benoit XI, qui depuis a été transporté à 
l'Eglise-Nenve. La figure couchée du pape, revê* 
tue de ses habits pontificaux, est une (les belles 
choses qu'il ait exécutées , et personne , en la 
M saiit, 00 la croirait de celte épooue. lllis son 
plus bel oavriie est le Group* de la Vierge mee 
VBnfamt Jéttu iam »tt hreu, qu'adorent deux atige$ 
à ijcnoux; il est placé au-dessus de la porte méri- 
dionale du Dôme de Florence. La figure de la 
Vierge est remarquable par la simplicité , le na- 
turel et l'iiiteHitjein e avec laquelle les draperies 
sont jetées, 1 ) jilant Jésus a un air de tète vrai- 
ment divin et les draperies des anges sont peut- 
être encore supérieures à celles de la Vierge. 
Jean Pisano ne se rendit pas moins célèbre par 
ion tihiit eomne fondeur et dsdeiir qiie comme 
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fcnlpleiir «n iroiM. On lui ftttribm une petite 
ttatnetde de la Vierye travafllée arec fette der- 

ni^H' iii.itit'Tiv (jiic l'iiii f i)n-i'rvt' [yri'-i'ii'Ux'tiit'iil 

dans le 9»aiicluuire de la caUit^lnile dt* l'iM*. dot 
«rtiile, aaqoel l'art n*est pas moiii!» redevable 
qu'à son p^re. parvenu à une oitrônie vieillesse, 
cessa dp vivre en 13iO. Il lut enseveli dans le 
Camp<hSanto , dont il avnit lui-ni<^ine dirigt' les 
•graïuiistfemeiits, et fut renfermé dans le même 
loaibeao que ton père. P— s. 

PISANO Anduk . VoijfZ AMUifi. 

PISANSKI I iKoHi.K-i^iiBisToi'iiK . lliCHilogien pm- 
lartant, dont la famille. oriKinaire de Pologne et 
appelée Helm, avait qnilté sa religion et sa pa- 
trie pour s'établir en Prusse, naquit à Johannis- 
bufK fil \ ~it'> Il ( (.lit lils du piisteur de Pisaniz- 
xeo , d'où il avait pri« ce nom. Ayant fait ses 
dindes de théologfe à Kienigsberf et ayant bean* 

coup profilé des roiiseils de son nfcul iiial^Triol, 
le naturaliste HelMix. il entra dans la carrière 
de renseignement aux écoles de la capitale et fut 
nommé recteur au bout de quelques années. En 
1773 , il prit \99 degrés de docteor en thétogie 

dr ! i.iiiv rr^it'' Ai- KnTiiirslicrg et \ rii-i^ L'ita -.ijc- 
cosivciui'iit la pooie, I hi>toire nationale et gé- 
nérale , l'art d'écrire, la philoso|)bie pratique, la 
lh<H»logie. la ^tatislique et l'histoire littéraire. Il 
publia une foule d é< rils de peu d'étendue sur 
touto les matières que sa grande érudition lui 
rendait familières; il fit même des recherches 
d'histoire naturelle. Il ayail rédigé tons les cours 
qu'il avnit faits à ili\rr-o<i époqiips; plusieurs de 
Ses élèves en ont roiiservé au-si les cahiiTs. Il 
•Ttit Infté la théologie dans toutes ses branches. 

Îr oooiprfai l'encyclopédie théologique. Il av.iit 
'habitude de donner chaque semaine, inflé|>t'ii 
d iiiitiK nt de son cours, une séance d'examen oU 
de récapitulation. Avant éprouvé souvent dans 
sa jeunesse la complaisance des UUiothéeaires, 
il s'en itifinlra dans la suite reconnaissant par la 
facilite a\e<; laquelle il communiquait aux savants 
tout ce qui pouvait les aider dans leurs recher- 
ehea. Borowski, son biographe, dit qu'on pouvait 
le regarder comme un dictionnaire Tivant sur 
l'histoire de l'ru-sp rf. par s+'s nnitilireiiv tVrils 
sur l'histoire littéraire de ce royaume, il a 1m-,iu- 
eonpéclairci cette matière. Sa vie fut t<»ujoiirs ré- 
gulière et occupée. Après les actes de piété du ma- 
tin , il se livrait aux travaux des écoles et à ses 
Cours ; le rcsfc de la journée était décliné à ses 
oonipositions, et, pour sa récréation, il correspon- 
dait avee les savants. Il composa un grand nom- 
bre de poésies latines au nom de l'université. La 
société allemande de Kœnigsbcrg le choisit pour 
son directeur. Après avoir aouffiert beaucoup de 
la pierre i la fin de ses jours, il mourut le 1 1 oc< 
fobre 1790. Il légua une collection précieuse de 

nuinOSCritS i la Iii!ili>>t!i<''i{ni' lie rrmie dili' rie 
Kneîphof. Parmi ses nombreux écrits nous ne 
pouvons citer que les principaux : i* Curio$ité$ 
émlm Je Spirdimf, Kcanigibei^, 1749, iq-4"; 

xxxm. 



s* DêfelmM» JoetaHmm im tehùli», iUd., in-fol.; 
3* Dt nurilû PruMtorum im poenm tatintun , ibid., 

1 7H t , in- 'r ; 'i" lù lnii riss' mtntt $ur quelque» rt$te$ 
du paijanisme ri du papisinr en Pnutt, ibid., 1756, 
in-4*. Il défendit cet écrit en 1788 eontre la bro- 
chured'un callinlicuie. |»uMiée à Cracovie. ,'>• Dis- 
ctusioH sur la qurslion d« aaroir ti Annihal , en 
pauant le$ Aipis, a fait fmdre l>-» rorhers par U 
vinaigre, ibid., 1759, in-4*; 6* Catmaciitefia d* 
lingim ptdoi^n, Ibid., 1783, in-4*; 1* Hittmna 

lingutf grirrtr in Pruinia, ibid , I7'i0. in— 4*; 
)S* Ernmen de la prétendue dvmonolotjie hthlique, 
Danfzig. 177S, in-4*; 9* De errore Irentri in drter- 
minandii atate Chriiti, Kœnigsberg, 1778, in-4*; 
10* Remarque* »ur ta mer Baltique. MA.. 1781, 
in-8°; il" />< Ut (fu- i/rnjnrirnne dans le» èeoles, 
ibid., 1786, in-4*; 12* Àn liber Joua* noa ki»to- 
riam ted fiAalam eamitmealt, iUd., 1789, ni-4*; 
t "!" F.$qu{*f tf une histoire littéraire de la Priitse, 
publie^' avec une notice sur l'auteur, par llo- 
rowsiki, ibid., 1791, in-8*. Pisanski a ilonné un 
grand nombre d'éloges et de notices biographi- 
ques sur des Prussiens savants, tels que Conclus, 
Kniprude, [inlierliii, Ilerniann, Dach. Bock, Do- 
beiie< k. ni)\/., tiartnianii, Pauli, Arndt, Liedert, 
llallervord , Poliander, etc. H y a de lui des mé- 
moires dans le Recueil de la société allemande de 
Kœnigsberg et des articles dans les journaux de 
Hantzig, Thorn , etc. La notice biographique sur 
Pisanski , lue par son confrère Borowski à la so- 
ciété aliemande de K<migal>erg, a para aussi sé- 
parément, n — G. 

PISANT dom Lori.M; , bénédictin de la congré- 
gation de St-Maur, naquit en lOiO à Sassetot, 

V illage du pays de Caux. 11 lit profession dans 
l abtiaye de Jumié^es , le 6 mai 1687. TTne con- 
duite s.iL'e et ri-t-'iilii'i.' île la piété, du l'Ar pour 
le maintien de la discipline, lui concilièrent l'es* 
time et la confiance des premiers supérieurs. Il 
assista h diverses reprises aux chapitres de la con- 
grégation en qualité de député et y fut nommé à 
(!«»> supériorités importantes, telles que celles des 
abbayes de St-Remi, de Reims, de Gorbie, de 
Sl-Ouen, etc. L'amour de la retraite lui fit de- 
mander qu'on le dispensât de ces rliarges. Il 
clioi>it l'abliaNe de .Sl-Ouen pour si<m .^éjour et 

V vécut simple religieux jusqu'à sa mort, arrirét 
ie r> mai 1726. On a de lui : 1* deux lettres SOr 
la signature du formulaire li l'occasion du «m A 
fonsfirnft, Koueii, S~(\i \ elles sont iidre>s(''es à itn 
curé du diocèse d'Orléans. L'auteur établit dans 
la première qu'on ne peut signer le formulaire 
en usant du silence res|)ectueux ; il pense que ce 
serait une restriction mentale indigne d'un ec- 
clésiastique. Dans la seconde, il accniiuile les 
preuves à l'appui de cette opinion, f SetuiMêia$ 
tFme éme pénitente en vingt méditttime ntr U 

psaume Misrni ni' . ayt c dr roiirtrs r/'/h rinn': et 
prière*, pour une retraite de dix Jour»; '.i" Traité 
Aûron'fw «f iegmatifue dtafrhUige» et exemptionê 
McMMrt^root m» d'anleor m de Uev, 



DIgitized by Google 



410 PIS 

1715, hi'4*. On a su depuis qu'il avait été im- 
primé k LuTcmboaiif chezCbeTilier. Dom Pbant 

y soutient la v;ilidil(> flo ros exemptions. II pas- 
sait dans son urilre [jiutùt pour un bou religieux 
que pour un écrivain habile. L— T. 

PISCATRIS. l'oyez Picatbix. 

PISCHON (Fbédéwc-Augbste}, historien et théo- 
logien allemand, no d'une famille huguenute ré- 
fugiée à Cottbus, dans la Marche de Brandebourg, 
le 6 juiltet 1788, mort le 31 décembre 1887, à 
Berlin. Apr^s avoir fait ses i^fudes au gymnase 
français de cette dernière ville, puis à l'université 
de Halle, il devint en 1 8 1 0 suiïragant de Schleicr- 
madier au temple de la Trinité, et en 1815 pré* 
dicateor et profeneor à Torphellnat Frédéno- 
Guillaumc. Depuis 1825 jusqu'à la fin de ses 
jours il était professeur d'histoire à l'école des 
cadets militaires, en même temps qu'archidiacre 
du temple St Nicolas. En outre il avait à sa charge 
l'inspection ou la direction de plusieurs établisse* 
mentj) d'instruction publique. liomnii' d'une ac- 
tivité infaligahle, il a laissé plusieurs manuels et 
cemfmiittm intraduHs dans tous les colléfes 
pnmieog, Musique dans roux d'autres Etats alle- 
mands. On a de lui : 1" Manuel de la prose alle- 
mmâtf 1818 ; 2* [ Histoire unitertelle, exposée par 
Iflttan» tfmduvHÛiiqtuti, S parties, 1820-1824; 
3* Extrait iet taUeaux prkfieiut, 1828 ; t* édft., 
iSil ; 4* (tuitle dr l'hi.ilotre de la littérature alle- 
mande, laaU ; 11' édit., 1856; 5' Guide de l'hts- 
toin umverteÙe des pays et des Etats, 3 parties, 
1832-1836; 2' édit., 1837-1840; 6* Manuel de 
l'histoire universelle, 1833 ; TSermont, 2 recueils, 
1837 et 1840; 8» Monuments de la langue alle- 
mande depttii les /«mpi les plia aneien* jutfu'à ce 
jour. 8 vol., 1840-1880 ; 9* JMnl tveetitet ét rktê- 

toire de V invention de lu typographie , 1 8 liO ; 
10" Explication des priueipaux mots suranné* dans 
la tradu^hm àt la Bible par Luther, 1844; 
11' Disemr* nr ia ri/ormt rtUgieute en Alle- 
magne et en Sedm, 1848; 11* Témoignage» des 
disciples Je Jéma-Girûl totiehatst leur maître, 
1847, etc. R— L— N. 

PISE (Barthélemi de}, savant médecin, né au 
15' siècle dans la ville dont il prit le nom, était 
fils d'un chirurgien qui pratiqua son art à l'érouse 
avec quelque réputation. Il professa div ans la 
médecine à Sienne, sans pouvoir faire augmenter 
tes ftibles appointements; mais le pape Léon X, 
qu'il avait traité d'une maladie dangereuse dans 
le temps qu'il n'était que cardinal , lui donna le 
titre de son médecin et une chaire au collège 
Romain. Il eut une vive dispute avec Jérôme de 
Gubbio, l'un de ses confrères, sur le sens de 
qiielqiH s [ta»iig<'s d'Av ii'iMine , et publia <]ans 
cette occasion son Apologie. Cette pièce, datée de 
Rome le 12 décembre 1519, parut la même an- 
née in V. On ignore l'époque de la mort de Bar- 
thélcnii , mais il est certain qu'il ne survécut pas 
à Léon X , puisqu'il n'est point compris dans la 
liste des médecins de mo successeur* Son priad- 
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pal ouvrage est intitulé Epitome medieinm thêoriem 
et praetkte, Florence, in-4*, sans date; il est de 

1,1 plus grande rareté. Le docteur Mcad en pos- 
sédait un exemplaire sur vélin. Fabroni en a 
donné l'analyse dans les Memorie de più ilbtUri 
Momini Pisan'i, t. 4, p. 293-300. W— s. 

PISE [B.uiTiiKLEui de) , ainsi nommé parce qu'il 
était de cette ville, a souvent été oublié par les 
auteurs de dictionnaires et plus souvent racore 
confonda avec «n bomonyme; ee denrier élail 
franciscain et nuaft au 14* siècle. L'autre était 
de l'ordre des frères prêcheurs ou des domini- 
cains et mourut vers 1347, c'est-à-dire peu après 
(si ce n'est avanlj la naissance du franciscain. Le 
domînîcain est aatear de quelques ouvrages, sa- 
voir : 1* Summa de easibus eontcienti<t , Cologne, 
1474, in-foi. La Sema Santander regarde cette 
édition comme la incnMre. Cependant Cornélius 
à Beughem , et sur sa seule autorité, Quétif et 
Echard parlent d'une édition de l'aria, 1470, qui 
n'existe peut-être pas. Il y en a quelques autres 
éditions et beaucoup de manuscrits que l'on con- 
servait dans diverses IribBofhAques. Une notiee 
que l'on trouve soit dans les manuscrits , soit 
dans les imprimés, contient le nom de l'auteur, 
sa qualité, et donne l'année 1338 comme étant 
celle de la composition du Ihrre. 2* Dedoasaumtiâ 
antiquorum opus morale, eStian dUifetUia Atteiii 
Clarii, Trévise, IGOl, iii-8'. Ces deux ouvrages 
sont les seuls de l'auteur qui aient vu le jour. 
Les pères Quétif et Ecbard en citent sept ou huit 
autres, dont trois existent en manuscrit dans la 
hdjliiithèque de Paris. A'. Calalogus codieum ma- 
nuseriplorum bibliothccœ Regiœ, t. 4, p. xix de la 

table, au mot Bartoolomaus ée S. Cotuordio, qui 
était le nom de religion de l'anlenr.) A. B*t. 
PISB (Bjunnéino on), cordelier. l'isyas Ab- 

BI7.7.I . 

P1SIIH:S. Voyci Geobgb. 

PISISTRATË, Athénien, avait contribué autant 
que Solon à faire rentrer l'Ile de Salamine sous 
la puissance de ses concitoyens. Solon avait eu 
la gloire de leur donner des lois, et il avait mieux 
aimé régler l'activité de la démoeratie que de 
s'emparer de la souveraineté. Pisistrate osa con- 
cevoir ce dernier dessein. Naturellement élo-> 
quent, illustré par ses faits d'armes, doué de ces 
avantages extérieurs si puissants sur la mulU- 
tode, accoutumé i mouvoir les passions popu- 
laires par l'autorité qu'il avait exercée dans l'une 
des factions de son pays, habile à faire valoir les 
vertus qui étaient en lui et celles qu'il n'avait 
pas , disposant de richesses considérables, il pos- 
sédait tous les moyens de remplir ses vues ambi- 
ticascs. Il voulut néanmoins turnre a[ipeliT la 
ruse à son secours. Un jour, il parait sur la place 
publique couvert de blessures dont lui seul était 
l'auteur, et implore la pitié du peuple. Bientôt il 
accuse le sénat et les principaux citoyens do l'a- 
voir ainsi maltraité , en hâ&ie de son dévoue- 
ment à la démocratie. Set icoents palbétiquei 
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enflamment la mullitade. Un décret, adopté par 
•Miaiiiation, loi aeoonle des gardes pour sa 

sûreté. Il lera le masque alors et se rendit maître 
de la citadelle, l'an 560av. J.-C. Il en fut chassé 
quelque tempi afnAa, mais parvint à y rentier. 
Expulsé (le nouveau , il subit uti exil do onze 
ans, après le<iuel il ressaisit irrévocablement le 
pouvoir et le consolida dans sa famille. Sa con- 
stante modération servit plos encore que ses ta- 
leols i le malntentr. Un jeane bomine, <prii de 
la fille, essaya de l'enlever. Pisisfrate, sans écou- 
ter ses parents, qui l'exhortaient à la vengeance ; 
c Que ferons-nous, diHI» i wn que nous haïs- 
c Mns, ri nous hdtaooaceiBqninoi» aiment?» 
et il ooit le ravissear ft sa fimille. Quelques 
hommes échaufTés par le vin avaient insulté sa 
femme ; ils vinrent le lendemain solliciter en 
tremblant leur pardon; t Vous ymo» trompée, 
« leur dit Pisistrale , ma femme ne sortit point 
« hier. » Une habileté soutenue dans les affaires 
publiques et la pratique des vertus privées les 
plus douces concilièrent à l'osiupilear les esprits 
les plus sèrirefl. Selon Id^mémese laissa gagner 
et consentit à l'assister de ses conseils. I)e> .unis 
moins bienveillants abandonnèrent Pisistratc et 
se retirèrent dans une forteresse pour se sous- 
traire à sa dépendance. On vit alors ce chef re- 
douté les suivre de loin, avec son bagage, et ré- 
pondre à l'étoiinenierit de l'un des fugitifs : « Il 
« faut que vous me persuadiez de rester avec 
« TOUS, ou que je tous persuade de revenir aTce 
« moi. » Il aurait mérité, mieux que Périandrc, 
d'èire compté parmi les sages de la Grèce. Il 
prévint, en encourageant l'agriculture et l'indus- 
trie, les besoins qui fomentent ks séditions, re> 
Jeta dans les campagnes les hoonnes tarbulenls 
qui s'étaient signalés dans le roiir'? des (liss<'ii>i(ins 
civiles, assura l'existence des soldats invalides et 
eût fiiit adorer de tous son caractère afTable et 
généreux, si l'image de la liberté vaincue avait 
pu s'effacer. Pour éloigner davantage ces regrets, 
il multiplia les emhellissemetils dans Athènes, 
ranima le goût des arts, donna une nouvelle 
édition d'Homère et fit présent à ses concitoyens 
d'une bibliothèque romposé<j avec soin et que 
Xerxès fit lranspf)rter dans la suite en Perse 
comme l'une des plus précieuses dépouilles de la 
Grèce. Il fut penoant dix sept ans à la tète de la 
république et à «a mort , arrivée l'an 528 axant 
J.-c, il transmit sa pniasance lies fils Hipparque 
et Hippias. F— t j. 

PISON I Ll'ciur-Calpurnius) , consul, descendait 
d'une ancienne famille alliée aux plus illustres 
maisons de Rome et qui a produit un grand nom- 
bre de magistrats distmgués. Sous des dehors 
sévères, il cachait un goût très-Tif pour les plai- 
ifos et se dédommageait en secret de la contrainte 
que son rang lui imposait. Lié d'une étroite amitié 
•▼ec Philodème , épicurien, dont les leçons l'au- 
faient perverti, si déjà il n'eût été corrompu 
{rqr< PmwiniiB), c'était avec bii et qpel^pies an-- 
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tares de ses eom|»laisanls, qu'il se livrait presque 
toutes (es nuits è de dégoûtantes orgies. Quoi- 
qu'il ne se fût rendu recommandalili- ni par ses 
talents ni par sa conduite , il passa successive- 
ment par les charges de questeur , d'édile et de 
préteur, et fut enfin élu consul (l'an de Rome 69î, 
avant J.-C. GO]. On lui donna pour collègue Aulus 
Gabinius, qui n'était connu que par ses intrigues 
et son adresse k flatter les passions de la mnlti- 
tade («oy. Gaboirts). Pison signala son aTénemenI 
au consulat en rétablissant les jeux compitniitiens, 
qu'on avait abolis, parce qu'ils favorisaient les 
troubles et les débauches, et il autorisa les aitem- 
blées clandestines, que le sénat avait sagement 
interdites, comme contraires à la tranquillité pu- 
blique. 11 se déclara le protecteur de Clodius 
(voy. ce nom) et, après avoir contribué à l'exil de 
Gicéron , auqud les factieux ne pouraient par- 
donner d'avoir déjoué le complot de Catilina , il 
dffendit au sénat de témoigner .sa douleur d'une 
mesure qui plongeait dans le deuil tous les bons 
citoyens. Pendant son consulat , Fison maria sa 
fille Calpamia I César, dont il prévoyait que 
l'appui lui scraft un jour nécessaire. En sortant 
de charge, le sort lui assigna le gouvernement de 
la Macédoine, qui comprenait en outre l'Acbaïe, 
la Thessalie et la plus grande partie de la Grèce. 
Dès qu'il en eut pris possession , il leva de nou- 
velles troupes, sans l'aveu du sénat, sous prétexte 
d'étendre la domination du peuple romain dans 
l'Orient ; mais il n'employa gnire ses soldats qn'i 
contenir les Grecs , soulevés par ses rapines et 
ses vexations. Leurs plaintes parvinrent enfin au 
sénat, et, sur la proposition de Cicéron, Pison fut 
rappelé ; mais avant son départ, il licencia son 
amiée, ne Toulant pas que son s ucce s seur pAt 
rendre compte du dénùment des soldats, et re- 
vint à Rome, où il entra comme un simple par- 
ticulier, disant pour s^exeuser qu'il n'avait jamais 
ambitionné les honneors da triomphe. Dans le 
discours qu i! prononça pour justifier w» conduite, 
Pison se permit d'attaquer ouvertement Cicéron, 
persuadé qu'il n'oserait pas lui répondre, dans la 
crainte de déplaire à Cnar; mais ce grand ora- 
teur lui répliqua par une harangue regardée 
comme un de ses chefs-d œuvre, dans laquelle il 
a révélé toutes les infamies dont s'était souillé le 
proconsul de la Macédoine et qui rendra sa mé- 
moire odieuse à la dernière postérité. (7. Oralio 
in L. C. Pisonem.) Pison n'évita que par le crédit 
de César, déjà tout-puissant, la honte d'être con- 
damné par un jugement solennel. Cependant 
quatre ans après (l'an de Rome 702, avant J.-C. 
60), il fut élevé à la dignité de censeur, et il dé- 
clara qu'il n'acceptait qu'à regret cette magistra- 
ture, dont il était si peu digne, ne voulant occu- 
per aucun emploi qui pi^t le détourner de ses 
habitudes ou troubler son rcfios. Il fut Hiargé de 
l'exécution du testament de César, son gendre, 
et obtint que les funérailles du dictateur seraient 
lÙtesaox dépens du public. Envoyé vers Antoine 
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pour l'engager à lever ie siège de Modène, il 
s'aoqaitta deMeoaimlràm arec si peu de diRnité, 

qu'Antoine, sans égard pour les orHn's du séiial, 
fit baltre les murailles dv< cette Mlle a\ec ses 
machines de goarre en présence des députés 
(roy; AKTonfE). Il parait que Piaon aunrécut peu 
i ce dernier événement. L'histoire ne nous ap- 
prend point répoquo de sa mort. W — , 

PlSON, consul romain sous le règne d'Auguste, 
Alt gouremeor à» la 8;fria sous celui de Tibère. 
Tacite peniJP que cet enipereor ne l'avait envr»yé 
dans celte coiiln e ijue fiour y surveiller et con- 
trarier les opérations militaires de (iermanicus. 
et qu'il finit par lui donner secrètement l'ordre 
de rempoiflonner, ce dont eet homme tII et cruel, 
secondé pnr "^on épouse l'Iancine, s'acquitta avec 
autant de bassesse que de periidie. l.ors(]ue le 
crime fut consommé, il envoya i Home mui Cih 
Liicius. qui fut assez bien reçu par Tibère; mais 
s'y étant ensuite rendu lui-m<*me avec sa femme 
et un grand cnrtéf;e, il lut dé> le lendemain ac- 
cusé devant le sénat par un nommé Fulcinus 
Trio, qui oe parat d'abord vouloir l'attaquer que 
pourl irrégttlaritédeses maMirs scandaleuses. Mais 
Dientdtdeux amis deGermanicus, s'étant réunis à 
sa veuve Agrippine, l'accusèrent haut4>ment de- 
vant le sénat d avoir empoisonné le héro!> de cette 
époque, et secondés par la clameur publique au- 
tant que par les paroles fauvses et .unbigues de 
Tibère, ils étaient près d'obtenir une cundauma- 
tion, lofsqoe Piton se fit lui-même justice et se 
donna la mort en sortant du sénat >f»7 TihèrfI, 
Selon le témoijînage de Tacite, ce fut I em[)ereur 
qui le fit tuer secrètement, de crainte qu'il ne 

Î>roduj8lt les ordres écrits qu'il avait reçus pour 
e meurtre de Oermanirus et plusieurs crimes du 
même iienre. Sa fi mine l'l;inr-ine. (|tii j'n\;iil |)lus 
spécialement secomi»' (mur t exécution de celui-là, 
I^ssura, tant qu'ils conservèmit un peu d'espé- 
rance, qu'elle serait la compagne de sa vie et de 
sa mort, mat» lorsque tout espoir fui perdu, relie 
femme mépris. d>!i- r,diiind(»nMa pmir iddi nir s,i 
grflce personnelle par la protection de 1 impéra- 
trice Livie. L'ayant obtenue, elle l'accusa elle- 
même, et après sa mort elle devint I instrument 
des persi'cutions impériales contre l;i malheureuse 
Agrippine et ses enfants. Pison était un homme 
fort dur et plein d'orgueil. On rapporte de lui. 
parmi beaucoup de faits d'une atroce cruauté, 
qu'ayant un jour coiidanuir à mort un soldat 
accusé d'avoir fait périr sou camarade, il ne 
Toulnt pas donner au condamné on seul instant 
pour produire les preuves de son Innocence. Ce 
malheureux allait être mis à mort , lurs(]ue 
l'homme qudn l'accusait iravr)ir tué reparut su- 
bitement. Alors le centurion chargé de l'exécution 
s'empressa de mettre le condamné en liberté ; et 
les deux sdldnts pleins de joie se pré^ rdèrent 
ensemble devant le juge aux applaudis>emenl> 
de la multitude, qui ne doutait point que Pisun 
ne fût également aatistaik de ponVoir revenir sur 
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une décision aussi atrocement inique ; mais loin 
de lè, cet homme féroce remonte sur son tribn> 

liai, écumant de rage, et il prononce h l'instant 
c« nouvel arrêt de mort : : « Toi, dil-il au pre- 
« niier soldat, tu vas mourir parce que tu as 
« déjà été condamné ; toi, dit-ii à l'autre, tn 
c mourras parce que tu es cause par ton retard 
n de la iiiiirt de ton camarade ; et toi au<si, dit-il 
a au a*nturiou, parce qu'ayant eu ordre de faire 
• mourir ce soldat, tu n'as pas obéi. • Et il fit à 
l'instant même exécuter sous ses yeux cette hor- 
rible sentence. — Petitot [roy. ce nom: a com- 
posé une tragédie intitulée la Conjuration de Pi- 
«o«, qui fut jouée au Théâtre -l-'rançais en 1796 
avec peu de succès et qui n'a pas été impri- 
mée. M — oj. 

l'ISON (Cl, romain consulaire, de l'illustre fa- 
mille Calpuniia. n'est connu que par la part qu'il 
prit à la conjuration contre Néron, dont la dé- 
couverte entraîna sa mort, celle de Sénèqoe. de 
Lucain et d une foule de s+'-nateurs. Ni les exem- 
ples de ses ancêtres, ni les leçons de la philoso- 
phie n'avaient appris à Pison à maîtriser ses poe- 
sinn>. Il aimait te faste et se livrait avec excès 
aux plaisirs de la table; enliti. aveuglé par un 
amour déplorable, fl avait séduit la femme de 
Domîtius Suilius, son ami, et l'avait épousée 
après ravoir obligé de la répudier. Cependant 
i'ison conservait les apparences de la mm Iu, et il 
devait à ses qualités brillantes une grande popu- 
larité. Souvent on l'avait vu faire serv ir son élo- 
(|iienceà la défense des malheureux. Il était libé- 
ral avec ses amis et ublifreaiit envers tous ceux 
qui ifi lamaient ses services. Trop prudent ou 
trop timide pour solliciter les emplois dus i sa 
naissance dans un temps 06 le mérite devenait 
un litre de proscription, ii ne pnr.ii^sait (pie ra- 
rement à Hume. Il cliercliail ii éloigner i image 
des maux qui accablaient son pays en «'occupant 
d'ajouter de nouveaux embellissements h sa dé- 
licieuse campagne de Baies. Ce ne fut p<iint Pison 
roiK Ml le projet de délivrer Home de son ty- 
ran ; si I on en croit Tacite, l'ambition contribua 
[ilus que l'amour de la patrie à le faire entrer 

dans une conjuntion qui se cr>m[Mi«ait <le l'élite 
du sénat et de I année. Il devina le parti qu'il 
pourrait tirer de la chute de Néron et rémlut 
d'en profiter. Tandis que les oonjoréa balançaient 
sur le choix des moyens, la courtisane Bplcïiaris, 
iiidigiMH' de leur lenteur, o-a tenter d'rilTranchir 
seule les Homains en si'duisant l'rnculus, cum- 
mandnnt de la flotte de Misène ; mais, trahie par 
ce misérable, elle fut arrêtée et jetée dans une 
prison {roy. h'ri<n\Ris , Avertis par cet a<cident 
de presser rexéeution de leur projet, les conju- 
rés voulaient quo Pison fit assassiner dans sa 
maison de Baies Néron, qui y faisait de fréquenlcs 
iitoinen.nles : m.ii- il rejeta ce Conseil, disant 
(|u on ne lui leproi lierait jamais d'avoir violé 
l'hospitalité, même envers un tyran; que Néron 
devait périr à Borne, dans le palais bâti dei dé- 
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pouilles des dtoyem on lur la place publique. 
Enfin l'exécution du complot fut iixée au jour de 
la ft^te lie Cért's 19 avril . U's principaux conju- 
ré* s étaiott diatribuc* les rùles : Lateraniu, dé- 
mgné oonwl, devait tborder Néron «n moiMnt 
où il entrerait d;m> le « iniue : et cti fi iv'nant 
d'euibras«tfr ses Kt^»<*uv cuiume puur lui deutan- 
der une grâoe, le !»aisir par le corps et le ren- 
▼«ntr : à eeaisul, 1m Ihbons et les centurions 
fondraient de tons eftiét sur le tyran ; et pendant 

CB tcnips-I.'i , l'ixiii . conduit |i:ir lilli/ <|<.> 

r«npereur Claude, »t' n niiiail nu larnp des pré- 
toriens ponr les faurner |»ar Mm él(H|uei)ce et par 
SeslarKPS*es rnif. lis de Tacite . La veille, 

un alTranchi du sénateur S<'évinus. ill^t^uil de la 
conjuration par quelques mots écliapp<'>s ii i^on 
nattfe, court la révéler à Néron. Soéviuus arrêté 
nia d'ahord arec fenncté; mais en apfirenant 

qiii- d'autres ronjurr's av.iient di-jà fait des a^pux 
pour sauver leur vie, il nomma ses complices 
{toy. LicAiM. Le» amis de Pison le pressèrent «a 
Tain de profiter du temps qui lui restait pour 
Sfralever les prétoriens et le peuple ; n'attendant 
aucun succès de ce di rniiT eliort, il renlra dans 
sa maiMHi pour lie dispuiier à la mort. Il se lit 
OQvrir les Tcines qoand il Tît arriver les satellites 
de Ni^ron et leur remit son testament . dans le- 
quel il prodiguait au tyran les plus bassL's adula- 
tions pour l'engager à laisser jouir de sa fortune 
Arria, cette même femme qn'ii avait enlevée à 
Domitios et dont tont le mérite consistait dans 
sa licnutc. Cet événement est de l an Gli. W-s. 

PI^)N l.u.i.Mi si. césar, était liis de M. Crassus 
etdeScribonia et entra par adoption dans l'illus- 
tre famille des Pisons. Snn pi>re. sa mère et ses 

1)lus proches parents avaient été mis à mort par 
'ordre de Claude ou de Néron, et lui-même avait 
passé sa jeunesse dans l'eiil. Aussitôt après son 
ilévallon à l'empire. Galba , dont il était connu, 
s'empressa de le rappeler à Home. Ce priine, 
voulant M' donner un collègue dont ie» \ertus 
ôtassent tout prétexte aux révoltt^, déclara Pison 
césar (lU janvier 611 1 . lit ratifier son choix par les 
prétoriens et ensin'te par le sénat (voy. (SalbaV 
Mais il ne lit d;lll^ celle circonstance solennelle 
aucune distribution aux prétoriens, déjà mécon- 
tents de sa pareimonie. Othon, qui aspirait è l'em- 
pire, profila de celte faute pour niprir les soldats ; 
et, certain de leur appui, il résolut de détrôner 
Oallw et le collègue iju'il venait de se donner 
avant oue son autorité fùl affermie. Pison ne s'é- 
tait point latesé éblouir par le haut rang auquel 
la fortune l avait fait monter : dans sc>; di>f mirs 
à l'armée et au sénat, il avait montré beaucoup 
de sagesse et de modération ; mais aux vertus ci- 
viles il joignait les talents d'un capitaine. Instruit 
des désordres qui avaient éclaté dans le canq) 
des prétoriens, il y courut, suivi de quelque 
hommes dévoués, persuadé que sa présence suf- 
findt pour étooffer la lédltioo. Dans le chemiD il 
fui tvwti que la vie de Galln élatt BOOMée, et 
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il se hAta de revenir sur ses pas, résolu de par- 
tager tous les dangers de son bienfaiteur. Son 
dévouement fut inutile : il vit périr Ualba sans 
pouvoir le secourir; blessé lui-même dans la 
m^ée, parvint cependant avec l'aide de Sem- 
pronius Drusus. capitaine de ses fnnies, à se ré- 
fugier dans le temple de V esta ; mais deux assas* 
sios envoyés par Othon le tirèrent de cet asile et 
l'égorgèrent à la porte du temple le 14 janvier (39, 
le cinquième jour ajtrès son élévation à l'empire. 
Pison n'était Agé que de 31 ans. .'sa probité et SOtt 
courage lui méritèrent plus tard des regrets sin- 
cères ; nais ce fut, dit Tadte, aa panvrelé seule 
qui lit respecter S4>s dernières voMIltés et assura 
I exécution de mui testament. W — s. 

PisiiN Lcciiis-CALPUhxiufl), l'un des tyrans 
éphémères qui se disputèrent le pouvoir i la flo 
du règne de ¥aMrlen, l'avait suivi dans ses et» 
peditions contre les Perses, Ce prince ayant été 
fait prisonnier par Sapor [voy. Vai-kbien ; , Pison 

rassa au service de Macrieo, qoe les légions de 
Orient avaient déclaré empereur. Macrien, crai- 
gnant de trouver un rival dans Valens , procon- 
sul de I .Achaïe, chargea Pison de le surprendre 
et de le faire mourir : mais Valens, informé de 
son approdie, se bêta de revêtir la pourpre; et 
Pison, n'osant ni niart iier contre le nouvel usur- 
pateur, ni retourner pies de Macrien, se lit lui- 
même proclamer empereur dans la Thessalle, 
d'où il prit le aumom de ThmaHfme. A peine 
eut-il le temps de fiiîre reconnaître son autorité : 
il fut tué par les soldats de Valens à la fin de mai 
I an HA , a|)res un régne de quelques semaines. 
Si l'on en croit Trebellius Pollion, Pison avait 
hérité de toutes les veHus de ses ancêtres ; et 
Valens se repentit d'avoir dié la vie à un si hon- 
nèle liuinnie. Selon le même historien, le sénat, 
après avoir accordé les honneurs divins à Pison, 
lui décerna une statue avec on quadrige. On n't 
de ce prince que des médailles fawaes ou su»- 
jMîcies. W — s. 

PISON (Guillalme;, naturaliste hollandais du 
oommencemenl du 17* sièclei fut médecin, d'a- 
hord I lieyde, puis I Amsterdam. Il accompagna 
le |irince de Nassau dans son voyage au Brésil, 
emmenant avec lui deux jeunes savants alle- 
mands, Marggrav et Kranitz, (lour l'aider dans 
ses recherches d'histoire naturelle. Il parait qu'a- 
[)rès avoir perdu son protecteur, il passa au ser- 
\ice du grand électeur Frédéric- Guillaume. On 
ignore la date de sa mort. Les découvertes de Pi- 
son et Marggrav furent publiées par Laet sooa le 
titre commun de llistoria tutiuraiit Bratitim, 
Le) de. I(>'t8, un vol. iii-fol. L'ouvrage de Marg» 
grav furme plus des deux tien du volume. De 
medicina Bratilietui libri tpuUatTt tel est le titre 
spécial de l'ouvrage do Pison. Le premier livre 
traite de ratnios)dière et de la nature du pays en 
général ; le deuxième, des maladies endémiques; 
le troistènie, des poinni el dei nmMes, avec 
neuf dmiu ; leqwliiiBe, phu «oniidénUa q«0 
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les trois autres ensemble, des vertus des plantes, 
avec cent dix dessins. On voit par une observa- 
tion plact'e à la lin de ce livre que Pison prcsseti- 
Uit l'opiaion qui attribue des vertus semblables 
Miz plantef congénères. 11 parait, d'après les 
avoiiT de l'ison lui-même, que son travail avait 
été fait un peu précipitamment, il le revit avec 
min et en publia une deuxième édition dans un 
nondl intitulé Dt India ««tmmiw r« MMni/i et 
mttJSea Ubri fwtfMrrfmni, nn toi. {n-fU., Amster- 
dam, iC)')S. Ce volume se compose : 1* de l'ou- 
vrage de Fison en .six livres; les deux premiers 
sont ceux de la première édition, avec t>eaucoup 
plus d'étendue ; el les matières traitées dans le 
deuxième sont p'acées dans un ordre dilTérent ; 
le troisième comprend les poissons, les oiseaux 
et les quadrupèdes ; et ici Pison a emprunté à 
HarfgFaT la pins grande partie des fignm de la 
deuxième édition , mais le foxtc diffère ; le qua- 
trième contient les plantes : il y a également plu- 
sieurs dessins de HarggrtT ; le cinquième traite 
des poisons et oontre-poisons ; le sixième enfin est 
intitulé MtmHua artmuaiet, avec vingt et une fi- 
gures ; les six livres comprennent environ trois 
cent vingt dessins, dont près de deux cents sont 
oouweiés è des plantes; — • S* de deux traités de 

Marggrav : Traetatiu topographicus et metforolo- 
^Ut Bratilitt, etc.; Commenlarius de Hrasilien- 
num et Chilientium indole ae lingua, etc.; — 3* de 
l'ouvrafe de Bontius : hùutrim mamroiii et mêdieœ 
hêm «rimkittt HM te», dans leqnd Pison a in- 
tarCilé quelques observations, l.a relation du 
voyage du prince de Nassau . par Baerle impri- 
mèe en 1660, deuxième édition 1, est suivie du 
premier livre de Pison et de la description de la 
canne i sucre et de deux autres plantes. Ces ar- 
ticles sont les mêmes que dans la di uxirme édi- 
lioii. Les obserTations de Pison sont souvent dif- 
ftnes et ses descriptions inoompliles ; il n'est 
peut-être pas ^toujours assez en garde contre 
quelques récits populaires dont la plupart, au 
reste, ne se trouvent point dans la deuxième 
édition. Mais ses ouTragcs avec ceux de Marg- 
grav ont été pendant longtemps ce que nous 
XVioni dn plus complet sur le pays qu'il a e\- 
ploré. Son traité sur les aromates des deux Indes 
est intéressant ; il y rapporte et discute les opi- 
nions des auteurs qui l'ont précédé, et de Bon- 
tins lui-même : les dessins, surtout ceux des 
plantes, sont passables; et on les voit encore 
dtés par ceux qui écrivent sur les végétaux d'A- 
mérique. Il a fiait connaître plus de cent plantes 
nouvelles , et il est un de ceux qui ont donné les 
premiers détails un peu étendus sur la canne a 
sacre et la fabrication du sucre. Non devons 
surtout rappeler que c'est lui et Margfnv qui 
ont les premiers rapporté en Europe et décrit 
Ylpeeacuiiuhii Psijrhotria emetiea\ qui fut dès lors 
adopté eu médecine. Enfin, s<Mi style n'est pas 
iodwie de cette belle période de la latinité mo- 
tane. Il fuit id din m mot de la qnaition dsi 



plagiat relativement à l'emploi iait par Pison 
dans sa deuxième édition de beanconp de des- 
sins de Mar^grav. Ils avaient travaillé de con- 
cert; et Pison a pu croire, en raison de leur an- 
cienne Kaiaon, avoir le droit dont il a osé. Il n'en 
a rien dit, et c'est sans doute un tort : mais il 
n'avait probablement pas l'espoir de pouvoir ca- 
cher son emprunt, le travail deMarggrav ayant 
été inséré séparément dans la deuxième édition. 
Il est bon de remarquer, d'aflleors, que plosieim 
de ces dessins se trouvaient déjà dans le premier 
travail de Pison, comme dans celui de Narggrav, 
réunis par Laet dans le même volume. Enfin lef 
descriptions sont différaites. On voit que Pison 
serait loin de mériter la phrase de Linné {Critiea 
botanica : Horrendaeertemtmoria viri, tirera, etc., 
à l'occasion du Pitonia (Arbot $pinit horrida], genre 
de la ftmtHe des nyctaginées qui Ini a été oonsn- 
cré par Plumier. D — v. 

PISON (Jacques), potte latin du 16* siècle, né 
en Transylvanie, fut l'ami intime d'Erasme. En- 
voyé avec son frère à Bom, il a'v distingua teU 
lemcnt que Joies II et Léoo X hii CM^ènmt dei 
missions de la plus hanta importance. L'empe- 
reur Maximiiien lui accorda la couronne comme 
poète lauréat. Etant revenu dans sa patrie, il fut 
nommé instituteur du jeune Louis , ro: de Hon- 
grie. On voit par la lettre (118*1 qu'Erasme lui 
écrivit en I.WO que la plus intime amitié régnait 
entre les deux savants. Dam une autre lettre 
(838*), écrite en I5i6, Erasme lui fait ses remer^ 
ciments pour deux anciennes médailles qu'il lui 
avait adres.sées. Le pape Jules II avait envoyé 
Pison à Sigismond» ni de Pologne, conmie l'ap- 
prend une lettre que ce légat écrivit de Wilna à 
Rome à Jean Contins. Pendant que Pison était 
instituteur du jouiic roi Louis, Erasme écrivait 
de Louvaio à Jean Tiiurso , évéque de fireslau : 
Jaeobi Kttiiiit, cujus memorwm mSu njricas, Um 
jueunda est rerordalio , quam oltm Romœ jucundir 
fuit contuetudo. Quid enim illo docliut, aut quid 
fettitiut? Ego hune praeeptorem mofit gratulor 
ttnmttimo rtgi vatro, fuam rtgium ^ptwR. (Let« 
tre 407). Dantiscos écrirait : 

I>i)u rU.im nodro Tir in mro dortnt etlMT, 

Ma^tiorurn nuprr q\ù niultft iief^utlft rr|pun 
TractAtiAt, t{Uud m &triclo (-evlt* , u\t aollItO 
A ji,-r<.-ùitur quicquiun , ml rat cxactiul. 

L'rsinus Vclius, Conrad Celtes et les autres savants 
de cette époque ont parlé dans les mêmes termes 
de Pison. Après la malheureuse bataille de Mo- 
bacs, il mourut, ne pouvant surrirreau roi dont 

i) avait été rfcislituteiir. Le 10 décembre 1517, 
son ami Ursînus Velius écrivait à Erasme : Pis», 
inrtise marlio, spoliattU toàlt Omnibus, credo, tuâmi 

dolore, Posonii diem «mm oèiYf. Ses poésies ma- 
nuscrites se trouvent à la bibliothèque de l'uni- 
versité d'DITen. G. Wendier, son ami, eu a pu- 
blié une partie sous ce titre : Jaeoit. PUomit 
rra as iy ft wnrf, «raMrit tt M«m sat iwWmfir , acMSa, 
Viemia, 1864. G— t. 
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PISON DU GALAND était avocat à Grenoble 
•Tant la révolotion ; il en épousa la cause avec 
beaucoup d'ardour. Nommé en coiistN^ueiicc dé- 
puté du tiers état du Daupbiné aux états géné- 
raox de 1789, 9 prit une grande part dès le 
commencement aux discussions relatives à la 
réunion des ordres, aiiu>i qu'au renvoi dtii trou- 
pes avant l'insurrection du 14 juH t II appuya 
fortement pour oda les motioas de Mirabeau» de 
SlUerf, de Oudré, etc., ce qui M acquit une 
certaine réputation , sans que cependant il panlt 
fréquemment à la tribune. Nommé secrétaire 
MNU la présidence de Bailiy, il se lia intimement 
aree ce député, dont le caractère et les opinions 
avaient beaucoup de rapport avec les siennes , et 
il fut en qut kjue sorte son bras droit et sbn con- 
seil dans la fameuse séance du jeu de paume. 
Enfin, oomrae loi, il conoomrot de tout son pou- 
voir nn rfnvers(.'niont de l'rrlifirr [nonnrrhifjuo ; 
niais, comme lui, il recula devant des desoriiros 
et des crbnes qu'il n avait pas prévus. Il ne 
donna jainaii dans les partis outrés et parut sur- 
tout Touloir balancer t'influence de la capitale 
par relie des provinces. Le 20 oelobre 17H'J il 
combattit le projet de faire dépendn- de la con- 
dition d'une propriété territoriale l'éligibilité à la 
représentation nationale. Dans les différents rap- 
ports qu il fit au nom du comité îles domaines, 
il montra beaucoup de mesure et de modération, 
notamment le 14 février 1791, jour où il fut le 
rapporteur de l'affaire do domaine de Fénestran- 
ges. Il s'exprima dans les (erim-; les plus mesu- 
rés; mais il n en conclut pas moins au retour à 
l'Etat de ce domaine, que la famille de l'olignac 
possédait depuis 1781 (1). Le %0 août de la même 
année, Pison du Galand présenta le plan d'une 
administration forestière qui fut adopté. Il rentra 
dans l'obscurité après la session et se tint soi- 
gneaiemeot caché pendant le règne de k ti- 
reur, ce qui seul put le soustraire au sort de son 
compatriote et ami Oarnave. Il ne reparut qu'a- 
prés le 9 thermidor et fut nomme en mars 1797 

Kle département de l'Isère député au conseil 
cinq-cents, dont il fut élo secrétaire dès les 
pron1i^res .^é.uu es. Les proscriptions du 18 fruc- 
tidor ne l'atteignirent point, et il se rangea lies 
lors complètement du parti qui avait triomplu-. 
Le 15 octobre il présenta une motion d'ordre 
pour la célébration du décadi par des jeux, des 
fêtes, des exercices populaires, et le 21 mars 1798 
il fut élu président. Durant cette session il s'oc- 
beaucoup de finances, fiât mondm du co- 
de ce nom et fit plusieurs nppodt sur cet 

(r L« fimillc de Piiliiniac <tait ptoprictatre du domaine d* 
Fin^rangei dtpuU 1761 , et clic arait payé réclUincnt on* 
moitM de »a Taleiir, estimée huit cent mille francs, rt l'autre 
DMttM en wcriflant au profit du ti^r fojral une rente <le trente 
mille rraaea qui «Tait tlé accordé* par la 1*1 4 iwdan 4* Foil- 
gaae, comme Kouremaate dci enfuit de Plmnee. SI quelque 
eboee, dam rettr «(Taire, pu'ivait ftre regardé rr.<mmv une duna- 
Uon, il laut ': i'ij'>i'!t'r>:r que ce n en était qu'une lui' le | ;iilic, tt 
an* d'aiUeura, à cette éi^eque, periooa* se pouvait contcttci i 
tiâl> Xyi la dwit aW twafl aàa <to ■wàisiwii» 



o^jjjet. Réélu au corps législatif sous la constitu- 
tion consulaire, il renonça à ces fonctions en dé- 
cembre 1801 pour raisuii de s.iiitr- ; et s'iMant re- 
tiré dans son département, il y fut nommé juge 
i ta cour d'appel de Grenoble, place qu'il con- 
serva jusqu'à sa mort, arrivée dans les premières 
années du gouvcmcmeut impérial. M — d j. 

PISSAREFF {ALSlAKDRE-ALEXANDRE\\-lTaiE], lit- 

térateur mue, né en 1780 à StrPétersbonrg, oik 
il mourut en tSSS. H reçut son éducalmn aa 

corps des cadets, dont il sortit en 1796 avec le 
grade de sous -lieutenant. L'année suivante il 
entra dans le régiment SéménoiT de la gaide, où 
il reçut tous ses grades jusqu'à celui de général 
de brigade en 1813. Il prit part à toutes les cam- 
pagnes et à toutes les grandts batailles de son 
temps en Russie , en Allemagne et en France. 
Plus tard il devint commandant de la brigade 
des grenadiers à Kalouga. Entre autres sociétés 
^avantes, Pissareiï a été membre de l'académie 
russe. Après avoir été le Diderot russe, il en • 
voulu devenir le aacineimaisla mortainterrompa 
sa carrière. On a de lui : l*Si^dtr^frùMtmihiH 

artistiques pris dam l'histoire russe, la mythologie 
slarf, et en général dans toutes les œuvres russes 
en prose et en ters, St-Pétersbourg, î vol., 1807 ; 
i* Règles générales pour le théâtre puisées dans la 
collection eompUle de» autres de Voltaire, îbid., 
1809 ; 3* Leitrêê tt obstrtalions militaires se rap- 
portant wrunU eus ûwoMpara^ amiiu dé 181S 
«f 1813, Mosoou, S Tol., 1817; il* Compmsikm 

des beaux-arts, ou Règles de In prisilure, sculpture, 
gravure eu taille-douce et archiiecture , avec un ap- 
pendice de fragments touchant les beaux-art», St- 
Pélersbourg, 1819; 5* Colomb, drame, frag- 
ment, 18S1. On lui doit en outre un certain 
nombre de traductions du français, surtout de 
Voltaire et de Diderot, et insérées dans les revues 

PI.'vSELEi: (An>e de . Voyez V.^TKWFS. 

PISSOT i Noel-Laibe-vt, , né à Paris vers 1770, 
e\en a longtemps dans cette ville le commerce 
de la librairie, dans lequel son père s'était ruiné, 
et n'y fut pas plus heureux. Il se fit snoenslte- 
ment l'éditeur de beaucoup de livres et en com- 
posa lui-même un grand nombre, ce qui lui pro- 
fita peu, car il mourut à l'bôpital le 15 mars 1815. 
Ses écrits sont : l" MarttUi», on U» Epreuve» dm 
monde. Paris, 1800, 1 Toi. in-IS; t* fa Gderiê 
anglaise , ou Uecucil de traits plaisants , anec- 
dotes, etc., retracé» à dessein de caractériser cette 
nation , extrmi i» portefeuille d" u» émigré frast- 
Cais. Paris, 1802, in-18 ; 3» Vocabulaire de f his- 
toire moderne, Paris, 1803, iu-8*; V Amour dan» 
Vile des Amazones, mélodrame en un acte, Paris, 
1803 ; 5« Histoire du clergé penéml U réutlutiom 
(anonyme), Paris, 1803, 9 toI. in-it; 6* te» PH- 
ponnri ii i de Londres mises au jour, ou Publication 
des artifices, tours d'adresse, ruses et scélératesse» 
en^ltfin journellement dans cette vitte^ mtèriu it 
rMMTpMs c wfm m^ d'tuucdolt» j^jiwwftrf si teltf " 
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rmcnf» tur Lomdre» et $et habilanU, ouvrage utile 
aux jeunet personnee det deux sexes et aux étran- 
gère, leur inilvjtinnt In moyen* de te garantir rfct 
fiéfet et fraudée dee Jitoue et eeeroet dont cette ca- 
pitale eAoméè, Paris. 1805, in-ll; 7* Uimutl du 
evlfr raihnli'fw , notivcllc ('tiitiori , iii-l?; 
S' Précis historique sur les Cosaquet, nation tous ta 
domination des Russes, Paris, 1 811, ÎII-8* ; 9* Adieux 

éthSemunUmi€am*himPeuiêmt,tmii*iumtfuel- 
fuei iétetiîê tur ee fu*MÉ atnet ralMdW ftuietnt 

deux rrntf ans qu'elle a ilemrnré dann sun rlifUeau 
du PoHt-Xeuf. Paris, 1813, iD-l8; 10- aiettine. 
o» In Epreuvee de fumeur, hirttirt uiritiMe et rà- 

téressnnte. Pnris, 1813, in -18; 11° le rtilp/i 
de Sapolèon Bonaparte , arru de ses perfidies el de 
Mes cruauté*, «iin i de la relation rèridique de ce qui 
ê'ett puisi i l'entêtement et à la mort du duc d" A'n- 
fhieu, Paris, 1814, in-8*; H* Siéget aoutenus pnr 
la rille de Paris depuis l'inrnsioti ilfs ffnnmins jiis- 
quau iOmara 181\, Piiris. «Hlo. in-H°; «3- r.V- 
Thuudal de Is tour de France, ou Description his- 
torique de rea grandet dignités , charges et titres 
d'honneur, etc.. suiri de la description du sacre de 
Louis .Ml el du fretin royal, olc. l'iiris, IHlt;. 
ill-18 ; 1&* Lee véritables prophétie» de Michel Xos- 
trudetmu», eu eeueui^uuee ente les Muemtute de la 
révolution pendant les onnrr^ nSÎI, M\){) rt xui 
tantes, ju^qurs et y compris le retour de Sa Majesté 
Louis M lll, Paris, 1816,2 vol. ii|.ljr. H— D j 

PISTOIA (GDiO da). I oyez Cino. 

PfSTOIA (Léonaud). peintre . aînst nommé du 
lifU flr s;i n.i>--,ini(' et dnnt un imiorc le Mania- 
ble nom, fut élevé du l'raiiyui!) Peniii et eriiplny(4 
avec son maître dans les traraax que Rapha(^l 
faisait exécuter an Vatican , re qui n dotint^ lieu 
à plusieurs historiens, notamment a Ha^iione et 
ou Taja , de dire (|iril avait tMi' I Cléve de ce prarid 
peintre. Il réjwndit digitenient aux leçons de son 
mattre. Dans un tableau qui orne la dtapelle des 
chanoines de I.urqiies et iini lui i-<\ nttrilttn^. nn 
lit la sou«'riplion : Leonardi Uratia Pistonensis, 

tandis que dans un autre, ^ui se trouve a la ca- 
thédrale de Voltem, on lit simplement : Opus 
LeauartH Pittorieutie, au. 1581 *, «foù Ton |K'Ut 
conclure que le nom de Pistoïa était fîrazia ou 
que ce sont deux artistes dilTiTenls. Quoi qu'il 
en soit, te pfemîer de ces tableaux, qui n'{)ré- 

Senle une Annonciation , est dipne de Rflphnél. 
On n'a rien conservé de Léonard dans sa patrie; 
mais il existe à Casal-duidi. dans le diocèse de 
Pi»toie, une de ses compo&ilions représentant 
Sl-Pierr* et d'outrée iuiutê qui eourouueut le tr&ue 
de la Vierge. I.orsqne Peinii se reiulil à N'a|)les, il 
y emmena l»istoïa et l'y laissa, lorsqti il mourut, 
à la tétede son école. Celui-ci s'établit dans cette 
Tille et s'y itt une grande réputation par la ma- 
nière dont il peignit le portrait. Ses ouvrages se 
distingiient par un eTreiletit ton di' i nii!,':ir ; ils 
sont plus faibles sous le rapport du dessin. Parmi 
les «èves, on cite François Caria. — Gtrino da 
Pnrau, élère «hi Pérogin, Qonmfl en ISM.fle» 
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peintures sont remarquables par le soin arec le- 
quel elles sont exécutées; mais elles manquent 
(le \ ie et de chaleur, et TefTort s'y fait trop sen- 
tir. Il avait peint pour les religieuses de St-Pierre 
te Majeur, i Pistme, m taMean qui est aojoai^ 
d'Iiiii plané dans la galerie de Florence. On en 
voit encore quelques-uns à Oità-San-Sepolcro. 
n avait été à Konie , où le Pinturiocbîo empteyi 
son talent. — Le frère PtnU na Pwnia, OMnpft- 
gnon et diseipte de Ksrtolomeo ddia Âirfa, ftt 
(111 d('> l'IiiN h- iiri'ii\ imitateurs de ce maître hÊh 
bile, el sa patrie, pour consacrer sa mémoire, a 
fait frapper une médaille en son honneur, l^rs- 
rpie Frà Harlolonieo mourut, le frère Paul hérita 
(les nombreuses éludes de ce dernier, et c'est 
d'après les dessins dotit il se trouvait possesseur 

Ïu'il exécuta plusieurs des tableaux dont la ville 
e Pfstoie lui eonifa l'exéetition. C'est à lui qn'est 

(Irt le fnlileaii qui orne li- maître autel de l'église 
[laroissiale de St-Paul. Aprèj» su iiiurt, les dessins 
dont il avait hérité peasènot dens te galerie de 
Florence. P — ». 

PrSTOLLET 'SéaAsmjw nm CoaaioN, dit] naquit 
au l 'i' siècle à Houillon. ou plutôt au viliaiie de 
Corbion, situé près de Bouillon, et dont la famille 
possédait la sdgnearie avee l'évéqoe de Uége. 
Il était capitaine de cavalerie, lorsqu'il imagina 
lie faire exécuter, à .Sedan, à la fin du l'.i' sit^ le, 
i;u petit mousquet que l'on pouvait tirer d'une 

nie main et ott'u nomma un pistoUet. On 
l «'i)-r iju'il appola almi cette arme nourelte 

[lari'f i]ircl!i- l'Liif pour ]i < aniu-; à feu Ce ()u'é- 
tait pour les armes blanches la jK'lile épee appe- 
lée pistollet, c'est'à-dire une arme de petite 
dimension et fanle à manier : l'une était un pis- 
tollet a feu comme l'autre était Ufi pistollet tran- 
chant t . Après que .St'bastien de Corbion eut 
par son invention pernn's aux caTaliers de se 
serrir d'armes i feu, (jui jusqu'aters n'avaient 
pu être employées, à cause de leur dimension, 
<pie par les fantassins , il fut désigne par le nom 
(le l'arme qu'il avait le {)remier fait fabriquer et 
appelé le capitaine Pistollet. U prit abrs poor 
armoiries deux pistolets et pour devise Aute 

frrii ijuftin flamma micet. l.i'< di >( ciiilaiits ilc l'is- 

tollet continuèrent à porter ie nom qui rap(H-lait 
son invention, et l'un d'eux, — Pistollet m 
Ti:rnav Claiide-Bonne\ né au mois de février 
173H à Troyes. où s^ui père était conseiller, est 
auteur de |K)ésies légères qui ont été impriniet?s 
dans les recueils du temps. Sa mort tragique, 
arrivée au mois de joiltet 1783, fit alors assez de 
bruit. l'irli pour faire un voyage de plusieurs 
année» dans les diirerbiità Etals de l Europo et en 
Asie, il arrivait d'Anflelerra et traversait la Bel- 
gique pour se rendre en Allemagne, et de là en 
Orient , lorsqu'il fut assassiné et dépouillé det 

•H I,c nm <î* SM armes »'*frlTnlt amrrfoi* »T»e àtax L, 
' t 1.1 ]i(-ti!p . p<e ïpjpt'lïc piiiti'l rt av. lit >J- ainsi nouinn* 
{Nircc lu'oa l'avait Cabotd fabriquée i Piaitoja , vtlft d'I- 
Mlle 
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sommes importantes qa'il emportut poor le long 1 

vovauf qu'il avait projeté. Z. 

PISTORIS ou PISTOHirS Jrv\ . mt'doriii, né à 
Ntmes dam la dernière moitié du Iti* siècle, se* 
Ion Aslrue, fut reçu docteur k Montpellier en 
IfiO'} ot vint pratiquer dans sa viMi- ii;if,i!r I! a 
publié: iJierocosHius , »eu liber rcjiliaU-anatoinirus 
4e froporiimu Mtnusque mundi in cujus calce revi- 
viieit Pehps. Lyon, i6i2, jn-8'. C'est une dei- 
cription apologétique dn oerreau, petit numét, 
qui renfernu", suivant l'auteur, un ahrégé de 
1 univers. On lui attribue encore, mais avec peu 
de foiid^ent, Consilium amti'poiafriemm, Bal- 
berstadt, 1659, in-i". V. S. L. 

PISTORIUS Jean:, historien et coniroversiste, 
né en à Nidda, petite ville de la Hesse, 
était lils d on cbevalier de Malte, qui, devenu 
disciple de Luther, fat l'un des députés diargés 
de pré!.ciitcr à la da' tr d'Aupsljourjî la profession 
de fui de leurs coreligionnaires. Jean s'appliqua 
d'al)ord à la médecine et reçut le doctorat; mais 
le peu de succès de sa pratique le fit renoncer à 
l'art de guérir pour étudier le droit, et il devint 
conseiller de FriHléric-t-lrnest. margrave de Bade- 
Dourlach. Il contribua beaucoup à introduire 
dans cette partie de l'Allemagne le Mire exerdee 
de la réforme, et il eut part à l'étalilissement 
d'un colléi;e à Oourlach. Cependant Pistorius, 
ayant couru (quelques doutes sur sa croyance, 
finit par rentrer dans le sein de l'Eglise romaine, 
et détermina Jacques, margrave de Rade, à sui- 
vre son exemple. Devenu veuf, il ((inli.i l.i 
théologie, embrassa l'état ecclésiastique et se 
montra Tun des plus zélés adversaires des pro- 
testants, contre lesquels il eut à soutenir de fré- 
quentes disputes .roy. les Anti de Baillet . îs's 
talents pour la controverse le tirent connaître de 
l'enfereur Rodolphe 11, qui le choisit pour con- 
fesseur et lui donna le titre de conseiller. Le 

f)ape le notimia |)révi'tt de la f.TtIu'drale de Rres- 
au; mais les chanoines s'(i|i[)nM renl à sa récep- 
tion, et il fallut que le saint-sié^'e us<U de toute 
son autorité pour le faire inst^iller. Ce savant 
mourut à l ribuurp en 1008. Outre des traités 
de controverse, uulili»'> aiijowrd hui , on a de 
Pistorius : 1* Rerum Pohnicarum tcriplora, Bàle, 
1SS3 , 3 vol. in-fol. Len glet- Do fresnoy a donné 
les titres des pièces contenues dans ce rcruci! , 
rare et estinié :voy. Mrthode pour l'tuditr l'his- 

foirt, t. li, p. hV. 2' lierum (îermanicarum 
ieriptores, ibid., lS82-i58l-16U7, 3 vol. in-fol. 
Le troisième volume a été réimprimé en I G.'îi à 
|- r.iiicfi irt. SI (lis co litre : Cbronicon maijnum li<i- 
gicum. Celte collection a été reproduite avec 
quelques additions par Burch. Got. Stmvius, 
Ratisbonne, 1726, 3 vol. in-fol. 3° -inif mhaUs- 
licœ, hoc est, reœndilœ thedogiai et philosophiu 
^flara, Bflie, 1587, m-fol. Pistorius atinon- 
çait un second volume, qui devait comprendre 
\e& principaux cahalistes hébreux; mais il o'u 
point paru. \* De vite H mort* JmcM Mmrdàama 
XXXtU. 
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Badentit, oratione» Cologne. 1591, in-4». 

Pistorius est l'éditeur du troisième volume de 
VHispania illustriUa [roy. Si iioii — s. 

PlSTRUGGl (BEKEOETToj , graveur médaiiliiite 
italien, élaliK en Angleterre, né en 178S entre 

Pnrme etBojoL'tie, mort le IG septembre 18.".^ à 
J"loral<»dge, dans la commune d'iiuglcIield-Green, 
près de Londres. Il arriva m 181 'i dans cette 
métropole, où il trouva un patron dans Hichard- 
Wîlllam Hamilton, vire -président de la société 
des aiili |uaires , (|ui lui a^ail commandé un ca- 
mée de Flore. Pistrucci sut de suite établir sa 
renommée en prouvant à Payne que le camée 
sinn'Iairc acheté par lui à un autre graveur ita- 
lien , Bonelli, comme un monument d'antiquité, 
n'était qu'un produit très-récent de la main 
de son confrère déloyal , produit encore bien 
au-dessous des siens propres. L'année suivante 
Pisfrurri grava le portrait du prinre-régent (plus 
lard (ieorfçe IV] et bossela pour le comte Spen- 
cer un modèle de St- Géorgie en cire. Pendant le 
lorig n^gne de George 111 et par suite des envois 
colossaux d'argent anglais sur le continent, il ne 
restait plus que peu de vieilles pièces où les 
efligies du roi étaient presque partout effacées. 
Fonr refoire le type et l'effigie, w directeur de I» 
monnaie, WclKslcy Pôle, devenu lord Marybo- 
rough et conde de .Mornington, adjoignit Pistrucci 
comme a$sislanl étranger aux deux VVvoii, gra» 
veurs en titre. En 1817, le 22 septembre, il de- 
vint graveur en second. Depuis 1818 jusqu'en 
l'S'it.', PIMrucci grava toutes les numiiaies de 
George Jll et George IV, d'après son propre des- 
sin, pris sur les personnes elles>niMies, et en 
oiilr»- diverses médailles commémoralives du 
couronnement, des divers voyages, etc., de 
George IV, sur acier, sur jaspe, etc. En 1822 le 
roi voulut que son graveur prit pour modèles les 
dèssnw du pditn de la cour, Chantrey. Le fier 
Pistrucci sortit de SOtte de la Monnaie, où il ne 
rentra qu'en I8S8, en même temps nue le nou- 
veau directeur Tiemey. C'est alors qu'avcC b 
titre d'ingénieur en chef il fut nommé graveur 
médailliste de ."^a Majeslé le roi. Toujours fidèle à 
lui-même, il refusa t iu ore en iH3i, lors du cou- 
ronnement de Guillaume IV, de partager l'exé- 
cution de la médaille qui devait représenter cette 
cérémonie, avec Thomas Wyon , chargé de l'ef- 
figie du roi, tandis qu'on avait réserve a Pistrucci 
celle de^la reine. Mais ce dernier aima mieux 
laisser exécuter l'ouvrage entier i Chantrey et 
Wyon tout seuls. Dès l'avènement de la reine 
Victoria, en 1837, ses anciens rivaux s'élant 
retirés par suite de leur grand âge, Pistrucci 
était dans la possession incontestée des attri- 
butions de graveur de la Monnaie. Rn 1838 
il inventa un nouveau procfnié de modelage et 
de gravure sur acier qu'il publia dans le Mirha- 
nict Magatine, vol. 27, p. 401 et suiv., et vol. 28, 
p. 36 et suiv. Il consiste à modder d'abord les 
olgela en dre, argile on tatie matlèfe molle, et 

83 
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à en prendre otii^u'lc une empreinte en plâlre de 
Paris, qui siTvii i [iniir un autre moulage on 
^rès fin. -^!ir r 11 1. , MU tiiiiule ou prend une 
empreinte un for, qui sert enfin pour le montage 
en acier. La priorité de cette invention lui fut 
contestée, il est vrai, par ]>?s deux RailiiflcN , (|ui 
insérèrent leurs réclamations dans le même Me- 
ehanie» itajazine. En 1818 I^straed ftit encore 
chargé de i^raver uiio plaque r(Miim''niorative de 
la bataille cîo Waterloo, de plus de doux pieds de 
Iiaut, avec une immense masse de ligures secon- 
daires, et dont l'exécution lui orit pr^s de trois 
ans. Les matrices ne furent livrées que pins tard, 
et la publication des cDpies n'eut lieu iju rii 18">V, 
peu avant la mort de l'auteur. Outre les nion- 
naies et médailles déjà citées , Pistrucci a encore 
gravé: 1. En argent: \ ° Grande mèdnUh deGeorgelV 
entre deux dauphins (dans la Dédicace de Fors- 
brookc Cijclopaedia of autiquilies]; 2" Médaille du 
â«c d'York^ avec m eatqut $«r le revers, en 1827 ; 
3* le Lord Maryioroujh ; 4* Sir Giiiert Bhmi, 
avec beaucoup de figures secondaires ; ô* mé- 
daille de la Itoijal Ilumnn Society; (i° Médaille du 
couronnement de In reine Victoria. "1 . Sur jasjie : Plu- 
tieurs Ule* de George II' arec le St-George et le dra- 
gon. 3. Sur acier : 1* Sceau du duché de Laneastre. 
hautdcquatre pouces dans Itaines, Iliftonjo/ l.nn- 
cathvre] \ 2« Portrait colossal du due de Wellingto»; 
3* Portrait eohseal du dae ttFork. Dans la col- 
lection de manuscrits <!u Drilish Muséum on 
trouve dans la série 10, n" 82 j, une liasse de 
papiers de la rédaction de John Fields et conte- 
nant la Correspondance de Pistrucd avec Ilamil- 
lon, lord Maryborough, les deux Wyon, le 
peintre Banks, etc. R — l — .n. 

PITAUD ;jEA.\;i, chirurgien de St-Louis, de 
Philippe le Hardi et de Philippe le Bel, s'était 
rendu digne de la coniîancc de ces souverains 
par son savoir el ses succès. Il suivit dès l'.'l^'e 
de vingt ans St-Louis dans ses expéditions de la 
terre sainte, et ce fui à son retour qu'il exécuta 
le projet, qu'il avait conçu depuis longtemps, de 
mettre un terme aux ahus que des gens i;;nur.nits 
et sans aveu avaient introduits dans l'exercice 
de la chirurgie. Il obtitit de .St-Louls la fondation 
du collège de chirurgie, et tira cet art de l'état 
de servitude et de dégradation dans lequel il 
languissait humilié. C'est à I :: qu i<n doit les 
statuts de la compagnie des chirurgiens, réglés 
par un édit de Phdippe le Bel. Nous citerons de 
l'itard le Irait suivant, qui proUM- s;i pliiîniitliro- 
pie. Il lit faire à ses frais, dans sa uiai.^on, un 
puits qu'il destina à l'usage du public, pour le 

Préserver des dangers de l'usage de l'eau de la 
eine, que certaines saisons deî'année rendaient 
bourbeuse et malsaine. Celle maison, située rue 
de la Licorne, fut rétablie en Itiii, et portait 
encore l'inscription suivante , qui était l'expres- 
sion de la reciMinaissanee publique : 

• J«Mk PiUfd. CB M Mpait», 
ChInMgkB 4tt Ni, tt tain 
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Ce «itta m ailla tnla ent dit. 
Dont Oim tai dobit m fmdli. 

Il mourut à mris en 1318, à l'Age de 87 ans. n 
n'a laissé aucun ouvrage. P. et L. 

PITARO (Antoine), médecin, physicien et litté- 
rateur, naquit à Borgia dans la Cal.ilire en 1774; 
il fut élevé avec soin par son père, qui était lui- 
même fort instruit, et il étudia à l'université de 
Salerne, qui était à cette époque la plus renommée 
des Deux-Siciles. Bien jeune encore, il acquit u.ue 
réputation si bien établie qu'à l'âge de vingt ans 
il était nommé prafeneur de physique au corps 
royal d'artillerie et médecin i l'Mpital de ee 
corps. 1,1^ é\éiiçnients de 1799 éclatèrent; de 
même que presque tous les savants napolitains, 
Pitaro se montra favorable aux idées nouvelles; 
lorsque la république parthénopécnne tomba 
après une existence éphémère, il se déroba aux 
colères de la réaction royaliste et vint chercher 
un asile à Paris. Se consacrant tout entier à 
l'étude, il fut autorisé par un décret impérial i 
exercer la médecine daii.s l'élendue entière de la 
l'rance, et il obtint en ISIG des lettres de natura- 
li alion. Pitaro fut membre d'un grand nombre 
de sociétés savantes françaises et étrangères; il 
a com|)osé une vingtaine d'ouvrages en français 
ou en italien sur la médecine et les scierir es na- 
turelles. Nous nous bornerons à signaler les 6'o»- 
tidiration* et expériences sur Us ttirentule de la 
Pûuillc, 1H07; la Science de la sctifire , ou l'Art 
de produire la soie, 1828 ; une traduction de l'ou- 
vrage d'Andria : la Théorie de la rie. Il lit parfois 
des excursions sur le domaine de ta littérature, 
ainsi que le démontrent ses Poésie elegiaehe et un 
poème dans lequel il célèbre le triomphe anticipé) 
de l'empereur Nicolas à Constaiitinople ; ce der- 
nier ouvrage parut en 1839 sous l'anagramme 
A. Patrio. Possesseur de tous lis papiers 
laissés par Casti, il avait projeté d'écrire l'in's- 
loire de ia vie et des travaux de ce littérateur, 
mail cet ouvrage n'a pas vu le jour. U en a été 
de même, nous le croyons, d'un Trmti eompUt 

de médecine légale, travail important que !a sitUa» 
lion de l'auteur, longtemps médecin légiste auprès 
de la cour de Paris, devait rendre remaniuable. 
Nous ignorons l'époque de la mort d'Antoine 
Pitaro. 2. 

PITAU ^Nicolas) , grn\eur au Iturin, na(|uit à 
Anvers en 1633 environ. Quelques personnes le 
font naître i Paris; mais cette assertion n'est 
appuyée d'aucune preuve. Son pèle, nommé 
Jacques, lui enseigna les éléments de la gravure, 
qu'il cultivait lui-même avec quelque succè.«. Il 
paraît que c'est vers 1060 que Nicolas vint à 
Paris. La manière qu'il adopta fut c«lle de Jean 
Poilly; mais il sut donner à ses tailles un style 
plus mâle et une plus grande vigueur. Le talent 
supérieur avec I(K]uel il grava plusieurs sujets 
donna de lui la plus haute idée. Mais c'est sur- 
tout dans la Ste - Famille que Raphaël avait 
peinte pour Fianfiois I", et qui est le pins bel 



Digitized by Google 



PIT 

ornement du mus<^e du Louvre, que Pitau mit 
le combir à sa rt-pulaliori. Cette gravure, dit 
« WiiteU't, dans son Dirlionnaire des heaux-arts, 

« ( st 1)11 cbef-d œuvre pour la beauté de l'outil, 
« la pureté du dessin, la Tigueuret la justesse 

« de l"elTct. Le caractère de Riipliarl u n j)cul- 
« être jamais été mieux saisi dans aucune es- 
■ (ampe. L'amateur qui la préférerait au même 
« tableau gravé par Edelinck pourrait donner 
c des raisons plausibles de son citoix. » Une des 
qualilis di;>tinctives de ce bel ouvrage, c'est le 
sentiment de la couleur qui y domiue et qui 
prouve que Raphaël était dans le cas de donner 
des leçons aux arti-^tcs nu'^mc dans cette partie 
de son art. Parmi les ouvrages assez nombreux 
que Ton doit au burin de Pitau, on (ii>tinf;u(> um- 
Mfte de idM porinita, au nombre desquels les 
plus remarquables sont ceux de St-François de 
Sales, d'Olivier Croniwill, de Sl-Vincent de r.ui], 
de Colbert; un portrait anonyme d'un homme 
à mi-corps, avec dt^s médailles au bas. Les su- 
jets hi^torilJues qu'il a pravc^s d'apnVs di(T»'rents 
maîtres sont au nombre de douze, et s'ils ne 
s'élèvent pas à la môme hauteur que sa Sie Fa- 
mlU, ils suffiraient pour faire la réputation d'un 
autre artfste. On peut rcrfr le détail de ces divers 

0UvrnK''S dans te Manurt des amateurs dr l'art 
d'Uuber et Uost. l'itau mourut à Paris en 1724, 
selon Basan, et en i070, suivant Watelet. Cette 
dmiiére date paraît être la plus exacte; car de- 
puis 1670, on no voit aucune estampe de cet 
artiste. — Son fils, Xtcolas Pitau, cultiva égale- 
ment la gravure. Le seul morceau authentique 

Îue Ton eonnaisse de lui est le portrait dn comte 
e Toulouse, <I'a[irès Gobert, au bas duquel il a 
mis : AiV. Piiau junior te. Ou peut présumer 
que c'est à lui que doit S'appliquer l'année 17:21. 
indiquée par Basan comme étant l'^Mque de la 
mort de son pére. P — «. 

riTAVAL. l oijiz r,A\ .T. 
PITGARNE ^Arcuib.iu)}, né à Edimbourg ie 
95 décembre 165S et mort dans la même Tille 
le 20 octobre 1713, fut un des médecins les plus 
célèbres de cette époque et l'un des défenseurs 
les plus opiniâtres des erreurs de la secte ialro- 
nMtnématique. Son père, qui était an marchand 
aisé et un magistrat distingué de la capitale de 
l'Ecosse, donna au jeune l'itcarne une éducation 
solide et brillante. Celui-ci, qui se faisait déjà 
remarquer par les plus heureuses dispositions, 
('•Miilia la t!if'oIn£;ie et la jurisprudence avec tant 
d anluiir (ni il tomba malade, et qu'il fut con- 
traint de faire le voyage de Montpellier , afin de 
respirer un air plusjiur et plus salubre que celui 
de sa patrie. La eélébrîté dont la fteuRé de mé- 
decine de relte ville jouissait alors, ainsi que le 
talent des professeurs qui l'illustraient, l'enga- 
gèrent sans doute à embrasser la profession de 
médecin. De rett)ur en Ecosse après le rétablis- 
sement de lia santé, il cultiva les mathématiques, 
«k enniite la bdulqQe, 1» phunaeie et la mi- 



PIT 419 

tiére niédïr.ile. L'école de Pari-s jetait ù celle épo- 
que la plus vive lumière : Pitcarno s'y rendit et 
suivit spéei,ilenient les cours de Duverney, avec 
lequel il ne cessa d'entretenir des relations d a- 
nntié. A peine était^il rentré dans sa patrie que 
la réputation du médecin écossais >e répandit 
avec ses tk.Tits dans toutes les facultés de l'Ku- 
rope. Celle de Leyde lui otTrit une chaire de mé- 
decine, et il y fut installé le 26 avril 1 692. Le 
grand Boerhaave suivit ses leçons; mais, soit 
que son langage, liéri>>é de calculs, fût diflicilc 
à comprendre, soit que les autres membres de 
la faculté eussent des torts avec lui, PHeame 
revint pour la troisième fois en Ecosse en 1093, 
et se livra tout entier à ses spéculations favorites. 
Il devint l'un des adversaires les plus redouta- 
bles de la chimiatrie, qui était à cette époque 
presque généralement professée. Suivant fui, 
aui ijii ferment ne peut exister dans le « orps hu- 
main, parce que la fennenfation est un mouve- 
ment désordonné, tumultueux, qui «erait incom» 
patible avec la régularité de la rircuintion du 
sang. D'ailleurs, ajuutait-il, le ferment gastrique 
ne saurait dis^oudre, ainsi qu on le prétend, les 
aliments les plus solides sans altérer en même 
tcn)ps les membranes de l'estomac, surtout lors- 
que ce viscère est dans un état de vacuité. Mais 
si Pitcarne renver>a plusieurs des erreurs phy- 
sioIogi«pies(iui défiguraient l'histoire de l'homme, 
il en établit beaucoup d'autres. Il expliquait toutes 
les fonctions par l'action mécanique des organes, 
qu'il soumettait aux fornmles d'un calcul rigou- 
reux. L'estomac, par exemple, déploie, suivant 
lui, sur les matières alimentaires, une force équi- 
valente à douze mille neuf cent cinquante et une 
livres. La pathologie elle-même n'était point à 
l'abri de ses innovations; il en avait réduit 
l'axiome le plus général à «M proposition d'al- 
gèbre : Vnt maMie étant éomtee, trouver te re- 
mède. Les pririfip-.!es |MiHlii."tinii< de Pitcarne 
sont : 1° Solttlio problematis de intenlorihus, Ediui* 
bourg, 1688, et Leyde, 1693, in-4*; S* Oran'e 
7M oÛeiidiHir medictnam ab omni philosophandi 
seeta eue t^ertm, Leyde, IG92, Ui-i"; ;}• De 
sanguinis cirrulatione et animalibus ffeuilis et tum 
genitis, Leyde, 1693, in-4*; 4° De eaueU ditenet 
molit qtta fluit $anguis per pulmonem iu naiù et 
uon >«)/i<, I.eydr. HV.\'.]. iii-'i° ; ,*)" De motu sangui- 
nis per vasa minima, Leyde, 1603, in-i" ; G" De 
tliforia morborvm oeuli , Leyde. 1G03, in-4»; 
7' Diss. quo eibi in tentrieulo rediguntur ad for- 
viam santiuini rejtciendo idoneam, Leyde, l(Î93, 
in-4*; 8* Dtss. hreris de opéra quant prastant cor- 
pora aeida tel aleatitta in euratioue morborum; 9* De 
eurttlÛMt fiArium qtut per evtuwùtionei imtitvilur, 
Edimbourg, 169*5, in-i»; 10' De fluiu vicnstruo, 
ibid., 1713, in-4"; {{"De dirisione morboru/n; 
12" RlemeMamedicitup physico-malhemattca, libris 
duobut qtutrum prior llieoriam, posterior praxim 
exhibet, Ix>ndrcs, 1717, in-8*. Ces dissertations 
sont réunies en un volume in-!*, imprimé i Ro- 
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terdam, 1701, ot h I.ondftti, 1713, sous le titre 
de DiutTtationts medirœ. D'antres éditions des 
mêmes écrits ont été publiées à Roterdain en 
171 'i et à Venise on 1735, avec le titre de Opus- 
cuia médiat, in-4". Enfin toiites les productions 
de Pitcarnc sont rassemblées sous le titre de 
Ojpira 4mmia, Venise, 1793, et Leyde, 1797, 
in-(*. On tromre dans ce reciieil quelques pièces 
sur divers points de Ihéolojrie. H — \. 

l'ITllOIS (Claude , littérateur, né vers loOO 
dans la province do Champagne, entra jeune 
dans l'ordre des Minimes et se lit bientôt connat- 
fre par ses dispositions pour la chaire. Des tra- 
casseries qu'il éprouva le (!égoi"it('ieiil di- la vie 
du cloître, et il s'enfuit à Sedan , où il lit profes- 
sion de la réfonne. Obligé de choisir on état, il 
se dériii.-i pniir le barreau, où il parut très-avan- 
taKiusenu'Ut. Peu après, le duc de Douillon le 
nnimna son bibliothécaire et lui donna une chaire 
de philosophie au collège de Sedan, l'un des 
plus fameux que les prote§tants eussent alors en 
France. Il ninunit li.ui-^ rettc -m'IIc m li'iTil. ;i 
l'âge de 80 aus. Le f. la Noue fait mention de 
Pltfaois dans son Chronteom feneraU orUmM Mini- 
morwt, p. S91 ; mais son aversion pour un con- 
frère apostat l'a empêché d y rapporter les titres 
de ses ouvrages. On connaît de lui : 1° V Amorce 
dea tfifiM dévoua et rtUginues, sur ce théorème : 
Boinm ttt no» Ue t$u, Paris, Noreau, 1627, 
in-12. 2* Dans l'approlwtion de ce livre, il est 
fait mention d'un ouvrage de lui intitulé l'Uo- 
fOte^te et bonne arenlure des prédt^Hi»; 3* Cos- 
mographie, ou Doetrtne de la sphère, aree un Traité 
de la géographie, Paris Sedan, Jannofi , 1041, 
in-12; 4" Traité curieux, ou Préservatif contre 
l'astrommiù det gentthliaques , Sedan, i64i , 
fn<lS. Il en existe des exemplaires avec un nou- 
veau frontispice. Mnnfliélianl. \ Ci\Ct. .V L'Apoca- 
lypse, ou Rrrélaliiin des myslires n iiohitiques, par 
Méliton, St-I.cKer, Chartier (Eizeviers), 16G2, 
in-12. Cette édition, réimprimée depuis sous le 
titre de f Apocalypse dt Mmlon, est assez recher- 
chtH? des curieux. C'est un extrait des différents 
écrits de Camus, évéque de BeUey, contre les 
moines, et en partienuer de sa Hépmut aux En- 
tretiens d'Mennodore, pnr Sr--1fjr(in (le P. Jae- 

Ïues de Chevaiuies, capucin). tj° La Déeourerie 
a fonue possédés, avec la conférence louchant la 
ffiUÊtdiit postédée d* A'oiicy, Ghàlons, 1621 , in-8°. 
Elisabeth de ttanfaîng, reure Dubois, plus connue 
sous le nom de M;irie-F"Jis;ilii'(li rie h Croix, foii- 
dalrice (le> religieuses de Nutre-Dame du Itefuge, 
passait pour possédée du démon. L'évéque do 
Toul ordonna des informations, et le résultat fut 
de reconnaître la possession. Pitliois se lirononça 
ouvi-rtenient ciuilre celte décision. Remy Pidianl. 
médecin de Charles iV, duc de Lorraine, publia 
contre fonvrage de Pithois on écrit intitulé De 

Vadmirahlc nrtn des suints rrorcismes sur les 
princes des enfers, possédant réellement vertueuse 
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cations contre les ignorances et les calomnies du 
P. Claude Pithois, minime, Nancy, 1622. L'igno- 
rance de Pithois consistait à nier la réalité de 
l'obsession; mais le médecin aux maléfices de 
qui on attribuait cette possession n'en fut pas 
moins brûlé le 2 avril I(ii2, avec une Mlle sa 
complice (vov. /« Triomphe de la Croix, ou ta (''te 
de la mère BiteiAeA, ete., par Boadon, ou l'abrégé 

qu'en ont donné Hélyot . Histoire des ordres reli- 
gieux, t. 4, p. n.')6. et Collet, dans ses Histoires 
édifiantes' . W — S. 

PITHON-COLUT, curé de Boissy-le-Sec , près 
Verncuil, diocèse de Chartres, était né à Car- 
pentras. Il réunit à la piété le poiit le plus décidé 
pour l'étude, et se lit principalement connaître 
par ses écrits sur le oomtat Venaissin. S'étant dé- 
mis do sa cure . il fut pendant quelques années 
titulaire du prieuré do Lorroux, en Uretagne, et 
mourut subitement à Verneuil dans les premiers 
mois de 1780. On a de lui : Hietoirede la nohleuo 
du comté Vennimn, f Avignon et de la principavii 
d Orange , Paris, Durand. 174:5-17')0, 4 vol. 
in-4". Ùn lui reproche un grand nombre d'in- 
exactitudes, et surtout le tort de n'avoir pas dis- 
tingué l'origine de la noblesse des familles dont 
il fait mention. Il avait publié le prospectus 
d'une Histoire du comté l'maissin et de la ville 

d'Avignon, dont le manuscrit, en 6 volumes 
in-4*, est annoncé dans la Bibti<ahèqve Mstorifne 

de France, édition dc Fontette. I. 'i. supplément, 
n° ;!8;I23. Il ne parait pas que cette histoire ait 
été imprimée. La Gtronique littiraire do l'abbé 
Itive lui attribue, on société avec Monclar. le 
Mémoire, pour le procureur général au parlement 
(le Provence, serrant à établir la souveraineté du 
roi sur la ville d'Avignon et le comté Venaiuin, 
1769, 2 part, in-8*, ouvrage devemi rare, lé 
fond en ayant été mis dans le dépôt des affaires 
étrangères. L r -- U» 

PITHOU (Pierbe) naquit à Troyes en 1539. 
Des biographes ont cru rehausser son mérite en 
faisant remonter au 11* siècle les titres de no- 
blesse de sa famille : lui, qui ne se sentait flatté 

S[ue d'une illustration personnelle, vit avec indif- 
érniee Tes preures équirofues de la généalogie 
qu'on lui altriliunit. Snn [if'^re, qui (^lail au bar- 
nau 1 oracle de la Clwunpagne, entretenait un 
commerce assidu avec les écrivains de l'antiquité ; 
il avait conservé les Œuvres deSalvien, inédites 
h cette époque , ainsi que tes Novttte* de Théodose 
Ir jeune, i!*- \ nlentiiiii n, de .Majorien et d'Anthé- 
niius. Ce père éclairé avait légué son érudition 
à Jean et Nicole, ses deux fils atnés, l'un méde» 
cin, l'autre jurisconsulte, tous deux zélés secta- 
teurs de C,\\\ 'i\\ et en grande estime parmi leurs 
cireligioimaires. Pierre, le troisième, qui fait 
l'objet de cet article, mérita une réputation bien 
plus éclatante et troura dans François , un autre 
il.' frères, un émule de ses travaux et de sa 
gloire, il reçut sa première éducation dans la 
I maison paternelle, ou les doctrines du prolestan* 



Digitized by Google 



pir 

tismc se glissèrent dans son intelligence en mi'me 
temps que les âémeoto des langws. EnToyé à 
Pans potir perfeetfonner son tnstraction, 11 ▼ 

arln'va si^s <^tudes, bien jeanr «n' om. mui< In 
dirwlion de Turnèbe. qui fut «'■tount!' de ses pro- 
grès. Son jupement priVore lui faisait prendre 
en haine les siititiles inutilités de In «noiMsIifiiie : 
son père lui en «'parpna les d(^ieoùts, i t il fut coiifii' 
aux soins de <:tij.i>, <!(int il suivit les rours pen- 
dant cinq ans à Bourges et à Valence. Ce fut 
alors qafn contracta nne liaifion étroite arec 
Loi<('I . (jtii [inrlari'.iit '•a pnssinn p'nir IVtude et 
son a[)titude pour la science des lois. Cujas se 
con)plnisait singulièrement dans son élève, qui 
di^jà s'annonçait comme un puissant juriscon- 
sulte par des essais sur divers points de la légis- 
lation romaine. Aussi niodc-ifc que savant, rithou. 
en prenant à vingt «t uu ans la robe d'avocat, 
ne se montra point impatient de produire ses 
fonnaissanres : il se traea un larpe p!;in de tra- 
vad, s'y consacra sans ces-^e pendant (jnatre 
années, plaida enfin sa première cause et lu ga- 
gna. Une timidité naturelle qu'il désespérait de 
vaincre le détermina, indépendamment de son 
golit [K»ur le fastidieux usage de la [larole, cpje 
ses contemporains prenaient pour I éloquence, à 
s'arrêter après ses premiers pas dans une carrière 
où les trionjphcs naissent de la vivacité de la 
contradiction, il n'en fut pas moins as'iidu aux 
audiences du parlement pour y faii<- Min prnlii 
de l'application des lois, tandis qu'il rendait des 
décisions respectées dans le stienoe de son cabi- 
net, dont il no sortait rien <|i:(' d'exact et de fini. 
Il remplissait par des dissertations savantes l'in- 
tenralle des Tacances et 11 appel lii ses heures per- 
dues les inoniiMils (|ii'il ntilfvnil dans l'iiitén^t dc>s 
lettres aux (x ciiinitiniis p( nililt s de son état. Fi<lélc 
aux principes de la réforme, il fut inquiété par 
les dispositions hostiles manifestées contre les 
protestants. Il chercha nn asile dans sa TÎIIe 
iintnlr et <"y vit repoiiss,'. du Itnrrcnii ni qualid'' 
decalviiii>te. Ci pendant l'honnneque les avocats 
de Troyes rcfu-aicnt pour confrère donnait des 
lois au fi l ritoire protestant de Sedan sur la de- 
mande du duc de Bouillon, empressé de confier 
à ses lumières la rédaction de la coutume qui 
devait régir sa principauté. Pithou se rendit en- 
suite h BÀIe, oA H donna une édition de la Vie de 

l'empereur Fn'ih'r!> H (trhrrous.fr , par Othon de 
Freisingen, annaliste allemand, et une autre de 
YHtstoire de Paul Diacre, auteur du moyen i\ge , 
qu'il lit précéder d'une préface où il établissait 
combien était récent dans l'Allemagne et la France 
le cuite n inln iiux images Lfdit ilc paiification 
de 1570 le ramena dans sa patrie. Il lit un court 
voyage en Angleterre la suite du duc de Mont- 
iiinriMK'i, ctivovèeri nmliassade auprès d'Flisahelli . 
et son cœur lut navré par la comparaison de 
l'état florimnit de ce royaume avec les calamités 
auxquelles son pays était en proie. Ce sentiment 
douloureux s'accrut à l'aspect des noiiTeauz 
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malheurs dont, à son retour, il faillit être la vie* 
time. Il était à Paris lors de la St-Barlliélemv. Les 
assassins qui le cherchaient ne purent l'atteindre, 
mais se veiiprn tit de son évasion en livrant au 
pillage ses meubles et sa précieuse bibliothèque. 
Heureusement, tontes les richesses littéraires 
qu'il avait ramassées ax'ec tant de «oins ne furent 
point dispersées par ces barbares, et il retrouva 
chez .ses amis la plupart de ses principaux manu- 
scrits, dont il leur avait donné des copies. Peu de 
i< inps après îl entra dans le sein de l'Eglise ca- 
tliolj(jnc: et telle était l'estime accunli'c i:>'tnTa- 
leuient à son caractère, que sa boune fui ne fut 
pas suspecte aux hommes les plus portés ft l'ani- 
mii«i(é et qu'il ne cessa point d'entretenir des 
relations amicales avec IJèze , Casaubon , Scaliger, 
chauds partisans de la cause qu'il abandonnait. 
Vers le même temps, Paul de Foix, chargé d'une 
mission diplomalique en Allemagne et en Italie, 
voulut se I attacher en qualité de secrétnire d'am- 
bassade, joif,'naid à ses offres celle d une place 
de conseiller au parlement. PitbOQ craignit d'être 
distrait de ses études chéries en acceptant des 
devoirs qui nécessitaient un déplacement suscep- 
tilile de se proioritrrr : il remercia et prt lVra le 
modeste emploi de bailli de Tonnerre. Cette petite 
ville eut le bonheur de Jouir des lumières d'un 
mapislrat que lui ei"lt envié la capitale; il y laissa 
des traces de son génie en simplifiant les formes 
de la procédure cifile et d(> l'instruction crimi« 
nclle. Ses travaox se multiplièrent dans les loisin 
que lui laissait sa charge. Il voulut unir auT doa- 
eiurs <Ii' l'i^liide 1,1 sorii'ti'' rl'iii,e compagne et 
partagea cidre elle et leurs cufants une sensibilité 
qu'il n'avait jusqoe-là portée que sur ses amis. 
Son choix fut heureux et l'épouse qu'il se donna 
lui lit {,'nùter tous les charmes <lo la \ie domes- 
tique, lin i.'»79 le procureur général la Guesle 
le choisit pour un de ses substituts. Pithou, dans 
ses noorelles fonctions, composa un m^olre 
apnlogéti(iue de l'ordonnaure de Plnjs qin sanc- 
tionnait la plupart des rcfjiemcnts décrétés au 
concile de Trente et rejetait tout ce qui paraissait 
attentatoire aux libertés de 1 Hglise de France. 
I.e roi ayant formé une chambre temporaire pour 
rendre l.i justice dans la (luicnne. l'ithou couserttit 
à y remplir la charge de procureur générai par 
amitié pour ivolsel, nommé avocat général à la 
même cour. I.n, se pliniif à l.i néressité de parler 
en public, il lit oublier qu autrefois celte considé- 
ration l'avait éloigné de l'arène judiciaire i.tu'sel 
nous a conservé un de ses plaidoyers dont l'élo- 
cution saine et le tissu solide contrastent singu- 
lièrement avec les prolixes déclamations de ^nri 
temps. Après trois ans d'un exercice pénible, on 
le vit appréhender de transmettre i ses enfants 
!!ite charge devenue vénale et rentrer avec di- 
gnité dans les rangs des avocats. Sa réputation 
ne lit que s'étendre et les étrangers le consultè- 
rent même sur l'interprétation de leurs propres 
lois. En 1S87, Ferffinand, grand-duc dAltecane» 
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Yooiait s'attnlnier U sticeesakm entière d'on de 
ses sujets dont le fib avait encoara fa confisca- 
tion pour rriino li^'^c-in-ijc^ti'. Il se soumit à 
la décision de Pithuu. Cet liuinmu de bien pro- 
nonça que le prince devait partager avec les 
sœurs du eondamiu^; mais, après avoir appliqué 
la rigueur de la loi, il crut devoir intercéder pour 
l'humaDlté Ijlcsséo. « La cause du fisc, di>ait-il, 
« n'eit jamais plus douteuse que sous un bon 
c prince. La plus grande Ticloiro i laquelle il 
« puissf pr(''(eii(lrc . la plus grande gloire à la- 
« quelle il puisse aspirer, c'est de se laisser 
« désanner dans sa propre cause par l'équité et 
c l'humanité. » La consultation de Pithou fut 
adoptée par la rote de Florence, et ses conclusions 
furent exécutées. Resté libre ilumiif les troubles 
de la Ligue , grâce à la condition privée dans 
laquelle il s'était renfieraié, Pithou fat retenu au 
centre de la rébellion par son étnl, sa famille et 
ses livres. Ces motif» l'emptVlu'rent de ré[)ondre 
à l'appel que Ht Henri III à sa fidélité en lui témoi- 
gnant le désir de le voir à la tète de la partie 
saine du parlement qui siégeait h Ghftleos. Plein 
de l'espoir d ètre plus utile à son prince dans 
l'intérieur de Paris, il continua de fréquenter le 

{lalais tant que le eorps des magistrals maintint 
e nom du roi dans ses actes et n'eut pas subi le 
joug des factieux. Mais lorsque les ligueurs eu- 
rent décimé ce qui restait du parlement de Paris 
pour en extraire une commission dévouée à leurs 
projets, il ne parut plus au barreau, prédit au 
président Rri>vm le sort funeste qui l'atlendnit 
et chercha des cotisolations dans le recueillement 
de ses travaux accoutumés. Son âge avancé ne 
l'empêcha pas de s'appliquer à la géométrie. Une 
affection fraternelle le réunit sous le même toit 
avec Nicolas Lefebvre, depuis précepteur de 
Louis Xill, et tous deux, comme s ils eusscut été 
étrangers aux agitatkms dont ils étaient témoins, 1 
entreprirt^nt de vastes lectures et de scrupuleuses 
recherches sur tout ce qui concernait l liistoire 
et la discipline de l'Eglise. Cependant il ne per- 
dait pas de vue les intérêts de la cause royale. 
AocueitK par le légat prévenu en ftmnr de son 
savoir et de m m r.ir.n t< re , il osait p.irlcr d'un 
rapprochement entre les partis. Il faisait servir à 
ses vues pacifiques ses liaisons avec Edouard 
Molé, procureur général du parlement au service 
delà Ligue; lui remettait sous les yeux de nobles 
exemples puisés dans notre histoire; l'enflammait 
d'une juste horreur pour la domination de l'étran- 
ger et le disposait sous ce rapport à provoquer 
ce mémorable arrêt qui mit la loi salique sous la 
sauvegarde des bons citoyens et déclara nuls 
tous les actes qui tendraient à imposer à la nation 
un roi pris hors de sou sein et hors de sa croyance. 
Les prétentions de l'Espagne se trouvaient ainsi 
écartées; mais le chef de la maison de limirlion 
demeurait également exclu. Les états gcuéraux, 
convoqués par la Ligue en 1593. agités en sens 1 
ooolraira par Mayaone et par les agents des ooun | 
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de Rome et de Madrid, s'accordaient à le lepoas- 
ser. Le peuple, entraîné par des prédications fa- 
natiques, fcriu.ul les yeux sur qualitt'-s t'tni- 
nentes du légitime héritier du trùne pour ne vuir 
en lui que l'ennemi de la religion nationale. De 
bons esprits avaient inutilement travaillé à dé- 
truire ces impressions par le secours du raisun- 
nenient. I n moyen plus heureux fut saisi par 
Pitliou et quatre de ses amis, Rapio, Passerai, 
Gillot et Florent Chrétien, passionnés comme loi 
pour le bien public. Au milieu de tant de pam- 
phlets impuissants, ils lancèrent la Satire Mmippée 
[toy. LEaov). Le ridicule y était versé à pleines 
mains sur les meneurs de la Sainte -Vition; leurs 
plans étaient mis à jour : tout le sérieux qui cou- 
vrait leurs intrigues s'évanouissait sous les traits 
d'une ironie acérée; leurs harangues, leurs déli- 
bérations et jusqu'à l'ordre qu'ils observaient 
dans leurs séances élaienl livrés à utie raillerie 
irrésistible, le plus souvent pleine de finesse, 
dégénérant quelquefois en travestissement bur- 
lesque, mais, Mr là-même, plus sûre d'un succès 
populaire. Cette pièce produisit une sensation 
[jto,li-ieuse, et il s'en fil quatre éditions en trois 
semaines. On n'a point exagéré en affirmant 
qu'elle eut pour Henri IV un résultat plus utile 
que ses victoires d'Arqués et d'ivry. L'opinion 
publique se sépara sensiblement de ses adversaires, 
et l'ithou eut la gloire d'avoir contribué plus que 
rsonne à cette révolution en mettant dans la 
uehe du lieutenant dvil Daobray, orateur du 
tiers état, la pointure la plus énergique des maux 
de la patrie, des manœuvres ambitieuses de ceux 
qui la déchiraient et des vertus héroïques du 
monarque qui pouvait seul cicatriser ses plaies, 
rallier ses enfants et mettre le contre-poids de 
son épéc dans la balance que l'étranger voulait 
faire pencher en sa faveur. 11 semble que Voltaire 
ait calqué sur ce morceau éloquent, dont il a 
cherché à reproduire la vigueur, le discours qu'il 
prête dans sa Henriadt au président Pothier. U 
restait encore un obstacle pour a|rianir au roi le 
chemin du trône. Pithou, qui correspondait avec 
Rome, fît pre«sentir le pape sur TaDSoIution de 
Henri. Les prétentions du pontife ne le rebutèrent 
point, et il composa un mémoire pour démontrer 
aux évéques qu'ils pouvaient, de leur propre 
autorité, relever le roi de l'excommunication 
et .se soumettre à son obéissance. L'entrée de 
Henri IV à Paris suivit de près. Les besoins de 
la justice excitèrent d'abord sa sollicîtude , et il 
exigea que PilhoB exerçAt la charge de procureur 
général ay parlement sédentaire à Paris en atten- 
dant qu'il pût réunir tous les éléments fidèles qui 
devaient compléter la magistrature, n fe^rgea 
d'arracher des registres de la cour tout ce que 
les ligueurs y avaient inséré d'injurieux contre 
lui et son prédécesseur, d'enlever des églises les 
tableaux, inscriptions tt tmtm nmiHNmf» iIm 
yWnNora dSi la Stùot-Vmim, cnfln de lAcher de 
ramener le calme dans TSIat en écartant, comme 
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des armes dangereuses , tout ce qui pouvait rap- 
peler ou alimenter le fanatisme. Pithou déploya 
dans ses fonctions provisoires une grande activité, 
natntint ane police lévère, fit rayer des registres 
du parlement tout ce qui portait l'empreinte du 
délire dva circonstances et se confondit de nou- 
Teau avec les avocats sans avoir rien perdu de 
sa simplicité première. Rendu tout entier aux 
travaux qu'il afTectionnait , il ne les inlorronipit 
que pour coni(K)ser, par ordre du rui. un livre 
sur la conduite que ses prédécesseurs avaient 
lame ^ns leurs démêlés avec le saint-siége. Un 

an a[irAs. i! publia les I.ihert '^ rl- l'Ffjlise jallirane. 
Sa franche opposition à la politique romaine au- 
rait pa l'alltoer des jésuites; mais sa tolérance 
et sa passion pour les lettres ne lui laissaient voir 
dans cette société qu'on auifliairc des bonnes 
études. Aussi, lorsque ces pères furent poursuivis 
après l'attentat de Jeaii Gbâtel , il avertit les plus 
eialtés d'entre eux des recheraies dont étaient 
menart^»; !cur< domiciles et anéantit lui-même 
plusieurs de leurs écrits capables de les compro- 
mettre. Pithou n'atteignit pas à une longue vieil- 
lesse : il moarut à Nogent-sur-Seine, où il s'était 
lait transporter deTroyes, le 1** norembre f 596 : 
il était ne à pareil jour et avait 57 ans. Se» der 
nières pensées furent pour sa patrie, c o mon 
« roi, d mon roi, s*écria-t-il, que tu es mal servi I 
" Pauvre royaume, que tu es déchiré! » .\insi 
de tristes pressentiments le suivirent dans la 
tombe. L'imagination de ce bon < iloyen était con- 
tinuellement assaillie par les souvenirs des maux 
qui tourmentaient la France. Dans les morceaax 
«pi'il a plarés en forme d'introduction à la léte 
de plusieurs de ses ouvrages, on le voit se reporter 
sur cette affligeante perspective comme s'il y 
cherchait un aliment à sa sensibilité. Dans son 
testament, écrit huit ans avant sa mort, il met 
a découvert tout l'intérieur d« son àine, et il 
semble que le témoignage qu'il se rend à lui- 
même aux yeux de la postérité doire ajouter i 
la vénération qu'il a méritée. Il compta parmi 
ses amis tout ce que la magistrature et les lettres 
avaient de plus distingué et fut respecté par l'en- 
vie. Loisel, qui le connut dans l'intimité, a saisi 
et tracé les rapports qu'il eut aveeSocrate. Pithou 
apportait dnris ses communirations avec ses amis 
une facilité de caractère et uuc douce gaieté que 
ne promettait pas la sévérité de sa physionomie. 
Ami sincère de la vérité, il ne savait point la 
trahir; mais il évitait de blesser par une expres- 
sion trop dure. Son ambition constante fut de 
bien mériter de la postérité. Il fut le \^rron du 
16* siècle et l'homme à qui les amis de I antiquité 
sont le plus rei]i'\ ,i!>!i . f'oggio seul excepté. In- 
vestigateur infatigable des manuscrits précieux , 
Il copia de sa propre main un grand nombre de 
chartes*et de diplômes et mit avec une rare géné- 
rosité à la disposition des savants les trésors de 
sa bil)liothèque. Ses nombreux uuvr.igts appar- 
tiennent au droit civil, au droit canonique, à 



l'histoire et à la littérature proprement dite. 
!• Son éloge, comme jurisconsulte, est tout en- 
tier dans cette phrase de I>;febvre : Ctyaàuê diê- 
cipulo prirripuit ne primus juriieoiuulhis euet; ilh 
}ir,itrj>!vri ni" aoltis. On l'avait sollicité de consa- 
crer ses veilles à une édition du corps de droit 
romain; personne n'eût été plus capable de rem- 
plir cette tâche importante; mais l'étendue de 
ce travail exécuté avec l'idée de la perfection à 
laquelle il efit été jaloux d'atteindre effraya sa 
pensée. Il resta étroitement lié avec Cuias jusqu'à 
la mort de ce dernier. Ces deux grands hommes 
échangeaient leurs ouvrages; et Pithou , prié par 
son maître de se charger de la révision de ses 
belles Oi ne raa ii'o m sur le droit nmai», y ajovti 
des mnarques, rectifia certains passages et com- 
battit même quelquefois tes opinions de l'auteur. 
Fabrot a recueilli ces remaniues et I.oisel a con- 
scrvéies sept livres que composa son ami, encore 
sur les bancs de l'école, sur l'analogie des tenoes 
obscurs et l'ititerprétation des mots les moins 
usités du droit romain et des Décrélales. On doit 
à Pithou la découverte des lois des Wisigoths, 

Îia'il publia en 1579. Il avait donné auparavant 
e fameux édtt de Hiéodorie, qui régissait les 
Ostrogotlis en Italie. Il avait de [irécieuses collec- 
tions sur les monuments de ces peuples barbares, 
que le génie de Montesquieu n'a pas dédaigné 
d'interroger. C'est sur un de ses manuscrits que 
son frère fit imprimer à DAle la traduction latine 
des Xorelles de Justinien , par le jirofesseur Julien , 
et c'est par ses soins que le public connut les 
Ifovtttet de Hiéodose, Talentinien, Majorien et 
Anihémius. du a encore de lui un commentaire 
sur la coutume de Troycs et un parallèle en latin 
des lois de Moïse avec les lois romaines, auquel 
on a réuni ses observations sur le Code et les 
relies, Paris, 1689, infol. 2" De ses nombreux écrits 
sur le droit eanoni(|ue, nous n'indiquerons que 
les plus iinportanls : 1. Cormu jurù caHOniei, 
1M7,'S vol. in-lbl., en soa'elé avec son frère; 

— 2. Codex ranonuni rt-itt^ errhsi'nfticum, in-fol.; 

— J. Galliar rrrlrsur tu xrhisinalf stalus , iii-8° : 
c'est un recueil des pièces authentiques qui con- 
statent la lutte de la puissance temporelle et de 
la puissance spirituelle depuis 1 40S jusqu'à I S81 ; 

— 4. Libertés de l'Kijlise gallicane; une édition 
due à Clavier parut en 1817, in-8*. Lue autre, 
accompagnée d'une introduction et de notes, par 
.M. Dupin atné, a vu le jour à Paris en 1824. La 
première, publiée en 1639, fut supprimée : la 
deuxième, 2 vol. in-fol., accompagnée du recueil 
des preuves, parut en revêtue du sceau 
de l'autorité. Ce livre, devenu la base de la Dé- 
elaration du clergé en 1682, est un assemblage 
lumineux et précis des maximes fondamentales 
que suivent les jurisconsultes français dans le 
conflit des deux puissances. A l'appui de ces prin- 
cipes, habilement coordonnés, devaient être ajou- 
tées des preuves, rassend)lées par l'auteur. Ayant 
disparu des papiers laissés a sa mort, elles ont 
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été suppléées par Dupuy. qoi fut soupçonné de 
s'êlre approprié le Iravail de Pitiimi. l.-' im me 
soupçon a plané sur le P. âirmond, qui parait 
arcttr profité d'une collection des oondies, fort 
avancée par son infatigable ami. .1" rilliou a 
dooué uue édition des Capilulairet , surpassée 
depato par celle de Baluse; la série des annalistes 
qui se sont exercés sur noire histoire entre le 8' 
et le 13* siècle; de savants mémoires sur les 
comtes de Clianipafînc et de Brie; le> fiav'iiiriil> 
historiques de St-ilUaire, rcnfennaut des |>articu- 
larités curieuses sur le eondle de Rimini: et les 
écrits de plusieurs anciens dc)clcur> de ri'-'li-c 
gallicane, dont quel(iues-uns inédits. Il publia 
d'après de meilleurs manuscrits plusieurs géo- 
graphes anciens, l'itiu^wre de Jiordeaux à Jéru- 
salem suivi au temps des croisades; les CKmre* 
di- Sal\ icn , K s déclarnaliiUH di s rliéleurs romains 
Juvéual et l'erse, Pétrone, les distiques moraux 
attribués n Caton. Il enrichit la littérature des 
fables de PhcHlre dont son frère avait trouvé le 
manuscrit et du J'errltjillum Vfiieris, jusi]UC-là 
inconnus. Il badinait aussi avec les Muscs latims, 
et sa poésie, comme son éloquence, empruntait 
des pensées son principal ornement. Parfaitement 
instruit des ('•véncnieiits au milieu desquels il fut 
jeté, il avait formé le projet de les triuismetlre à 
la postérité. Il abaod<imia ( e |)lan de» qu'il eut 
l'espoir de le Toir rempli par le président de Tbou . 

au'il aida de ses ronseifs, de ses recl1erclle^ et 
e ses souvenirs et qui lui a rendu dans son lUs- 
tairê la plus éclalaiite justice. — Pirnou (François;, 
frère du précédent, naquit aussi ft Troyesen IS49 
et profita des lecmis de f '.njn^. Imlni doS principes 
de Calvin, il préféra d abord un exil volontaire ù 
un changeineiil de religion, parcuurutrAlIemagne 
protestante, l'Italie et l'Angleterre t visîtaut par- 
tout les ircbiTes des villes et des monastères, 
fouillant dans les bibliolbèques des particuliers, 
et vint se fixer à liùle, oii il publia une traduction 
des NwBtUrt de Justinien, se jeta dans l'élude des 
lanpues et lit de ra|)ide> pri)>;rè> dans l liébreii. 
Il reloucha les ouvra^'cs de (Jujas avec son frère, 
qu'il imita enfin dans sa conversion, apprit la 
pratique des tribunaux sous le président Brissou 
et fut reçu arocat au parlement de Paris en 1 589. 
Il réfuta Craiiato, auteur (layé |)ar l'liili[i|n' I! 
pour exalter les droits de I Kspagne dans la clire- 
tieiilé, t>cri\it de nouveau contre les prétentions 
élevi-cs par les adhérents de la cour de Madrid 
aux étals de 1593 et fondit ces deux ouvragi'S 
dans un traite la yramUur des droits, précmi- 
tUHce» et prérogativeM d<s rois et du royaume <l< 
Frmm, Troyes, IS87, ln-8*. (I^'oy. le Diclionnau ' 
drs ariofiymcs , i' édil., H* 6423). Il fut Uli des 
cumniissaiie> (hoisis par Henri IV pour as>i>ter 
aux conférences de l'ontainebicau entre Duperroii 
et Mornai. 11 (ut encore chargé de régler les 
limites de la France et des Pays-Bas eonformé- 
menl au traiti- de Verviiisel remplit fnnclions 
de procureur général auprès d'une ciiambre ui- 



stituée pour rechercher les malvcrsatioas des 
sens lie iiiiaiices. Il inuurut le ^.'l janvier 1621 à 
Troyes, dunt il afTecUonnaitle séjour. Moins heu- 
reux que son frère, il se lit beaucoup d'ennemb 
par la brusquerie de son humeur el par l'expres- 
sion trop franche de I estime qu'il avait de lui- 
même. Quoi qu'en ait dit Scaliger, il vécut en 
bonne intelligence avec son frère, et si de légers 
nuages troublèrent cette union, ils furent promp- 
leinent dissipés. Plus avide d'elllourér dis erses 
brandies de connaissances que de s'appesantir 
sur aucune, les ouvrages de longue haleine loi 
faisaient peur. Indépendamment de ceux que 
nous avons mentionnés, il a composé un traité 
de l'excommunication et de l'interdit, un glos- 
saire pour riotelligeiM» des capilulairas et un 
autre destiné I éclalreir la loi salique, qui , long- 
temps i-itre p u tr.iililiiiM sans (ju'on fill en état 
d en présenter le texte, venait eoliu d'être re- 
trouvée. Sa pénétration brilla singaUèreraent 
dans ce Iravail, el .ses explications sont quelque- 
fois êiiliérenient divinatoires. Le P. Pétau seul, 
de son aveu, pouvait l'égaler dans la connais- 
sance des écrivains du moyen âge. Son travail 
sur Térence, Stace et Jurénal, ne consiste pas 
dans cette fécondité (rofi-ervalions triviales OU 
chargées d une érudition >i indigeste, si familière 
au commun des commentateurs. Pétrone, estimé 
pour l'élégance de son style et pour les notions 
qu'il donne des usages des Uomaiiis .>ous les pre- 
miers empereurs, I occupa pendant trois ans : il 
ne s'est permis aucune mutilation sur cet auteur ; 
son lespiBet pour l'antiquité lui défendait la pins 
légère altération do ce écrire : d'ailleurs, au 
iC 5iécie, on expliquuu a la jeuiiose dans leur 
intégrité Ovide, Catulle, .\nacreoii, Martial, et 
Ion ne s'effrayait point de souiller sa mémoire 
des vers les jdus licencieux de ces poi'tes. Un des 
neveux de l'r. l'ilhou a rédigé, .mmis le litre de 
Pilhaana, un extrait des entretiens de ce savant, 
et Denis Godefroy a inséré dans son recueil d'au- 
teurs sur la lariffue latine les F.jrrn-ptn Pith/ri tr 
cclirilitii 'jlosiis. L avocat lirosley a écril la vie 
des membres distingués de celte famille en i vo- 
lumes in-12. Pierre Pilhou avait dqà eu trois 
torlens dans Josias Merder, Lolsel et Boivin. On 
a aussi un Eloijr de Pierre Pilhou par l'abU'ï Bri- 
quet de Lavaux, aviKat, Amsterdain PariSj, 1778, 
ûi-8' de 1G4 pages. V^-r. 

PrriPOFI-' NicoLVs. (îéiiéral et lit léraleur petit • 
russien, né prés de Pullava vers IMUO, mort en 
dans le Caucase. Apre"» avoir fait ses pre- 
mières armes sous YermoiofT contre les Tcner- 
ke>ses, dans les années 18SS et 18S6, il servit 
en Arménie sous l'askevvilch contre les Persans. 
Pendant les guerres de Pologne il ne joua qu un 
rôle secondaire, mais dès l'apparition deChamyi, 
en i83o, l'itipoiT fut renvoyé dans le Caucase 
comme hetman des Cosaques (chemomuriens ou 
de la mer Noire. Plus tard il fut [>lacé à la tète 
de ceux du Don. Comme td il mourut dans la 
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caropngne de 1880. Pltfpoff a traduit dans lefit' 
lecte petit-ruarien, le plui gndeax de tout U» 
dMeetesmsKS : ^•Cl^oi3e^t$Btmollie$HMUi^m^ 

tions de Lamartine, vers 1R33 ; 2» Choix de$ Oâet 
et halladet de Victor Hugo, ISiO; 3« Choix des 
Orientales et Chants du crépuscule, de l icior Hugo, 
1S45 ; 4* Choix it ehtmto»» de Schiller, Geethe , 
Coteridje, Thoma$ Moore, etc., 18i7; 5* Poénet 
originales en dialecte petit-rutsien, etc. R — r. — .\. 

rrnSCUSlfiAaTHSuaiT),Déen i661 à Schiaume, 
près de Qmabwg en SHMe, fbt précepteur de 
Frédéric IV, électeur palatin , puis chapelain du 
même prince. Il mourut à licicieibcrg le 2 juillet 
1613. Outre quelques ouvrages écrits c>n latin 
contre les théologiens de Wurtemberg t>t dt-puis 
longtemps oubliés, on a de loi : !• Trigimomctna 

libri quinque, item prohlematum rarionim nrmpr 
geodœtieorum , altinutricorum , gtograpkicorum , 
fttomometnm, Mtimomieonm mri ieeem. EHliù 
tertîa, eut recens arrrs^it prohlematum archilectoni- 
corum liber unus, IGlî. Les deu.\ éditions |)récé- 
dentes étaient de 1399 et 1608. Parmi les raisons 
qu'A donne pour se disculper de ce qu'étant théo- 
logieii il poblie des Ihrres de maUiématîqucs ; 
f^'ist, dit-il, que l'étude de l'astronomie est 
propre ft adoucir les mœurs. « Bon Dieu ! s'écrie- 
« IhD, quel ornement que la douceur! combien il 
« est rare chez les théologiens, et combien ne se- 
« rait-il pas a suuiiaiter que tous les théologiens 
« fussent mathématiciens , c'est-à-dire des honi- 
« mes doux et faciles à vivre I • On s'était aperçu 
que les tangentes et les sécantes des derniers de- 
grés étaient incTactcs dans le grand ouvrage de 
nhcticus ,Opus Palatinuvt de triangulif], PiliàCUS 
fat diargé de les corriger, ce qui Bécâu'ta la 
réimpression de quatre-vingt-six pages ; avec ces 
corrections, l'ouvrage reparut sous ce titre : 

2" Georgii Joachimi I\ketici vmqnui canon doctrina 
triampUorum ad dteades êecundorum serupulorum, 
nettu cMMdofM à BariMomm» PUite« Sitmo. 

AiJStB tit bretis commonefactio de fabrica et usu 

'eimomê, etc. Les exemplaires ainsi corrig«^ sont 
très-rares. Pitiscus est ; i n ij aloinont connu par 
un ouvrage plus importaut qui n'est pas de lui et 
que, par uno méprise assez singulière, Montocla 
lui attrihuc, en sorte que cet ouvrage se nomme 
aujourd hui le Pitiscus, par abréviation pro- 
bablement ; car il suffit d'en lire le titre 
pour le rendre au véritable auteur. 3' Thésau- 
rus mathematicus site canon tinuum ad radium 
1.00000.0O0O0.(X)000, et ad dena scrupula se- 
cundo ftutdrùHtiê jam oUm ùuredibUi labore ac 
mm/m m Ceorgh Joaeàimo JMelwe M^pMchu , ae 
nunc primum in lucem editus.... a liarthoîomœo 
Pitisco.... ICI 3. On voit donc que Pitiscus n'en 
fut que l'éditeur. Le manuscrit était égaré et 
confondu parmi les papiers de Valentin OUion , 

Îircmier éditeur de l'Opus Palatinum : c'est par 
i s soins de Pitiscus qu'il fut n^trouvé et imprimé. 
C'est l'ouvrage le plus étendu qui existe encore 
MI les «Un» ; les ennqilaiiM «I soni fbrt 1^ 

xxxni. 
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Laltnde, qui l'avait longtemps cherché inotSt* 
ment, était parvenu, par des invitatioi» imiito 
dam les Journaux , i s'en procurer trois enm- 

plaires. L'ouvrage de Rhéticus donnait de plus 
les sinus et cosinus de seconde en seconde pour 
tout le premier degré. Pitiscus y joignit dM mé- 
thodes soit algébriques, soit synthétiques, pour 
trouver ces mêmes sinus à !fo décimales, et des 
tables à 22 décimales pour les secondes de 20 en 
20' depuis 0.10' jusqu'à 34 . oO". Les additions 
de PftnCttS manquent dans quelques exemptai» 
res. n— L— F. 

PITISCUS (Samuel), savant philologue, neveu 
du précédent, naquit en 1637 àZutphen, dans 
la ('lueldre hollandaise. Après avoir achevé ses 
premières études, il alla suivre à Deventer les 
leçons du célèbre J.-Fred. GrMlOvius, qui lui fit 
faire de grands progrès dans les langues aucien- 
nes. Il se rendit ensuite à Gronfaigae, où 11 fit ses 
cours de théologie et fut admis au saint minis- 
tère. De retour à Zutphen, il résolut de se dé- 
vouer aux fonctions pénibles de l'enseignement 
et mérita par son sèie et son midicatian à ses 
devoirs d'être mis à la tête de réoole latfaie de 
cette ville. Fn IGR"! il fut nommé recteur du col- 
lège de St-Jérùnie d'Utrecht, place importante 
qu'il remplit trente-deux ans avec beancoap de 
distinction. Pitiscus fut marié deux fois : sa pre- 
mière femme, outre qu elle était d une humeur 
iii.supportable, vendait les livres de son mari afin 
de satisfaire son goût pour le via; la seconde, 
d'un caractère plero de douceur et d'affleors ex- 
cellente ménagère, lui laissa le loisir de s'appli- 

Îuer à l'étude. Il avait eu le bonheur de trouver 
ins le libraire Ualma un véritable anri qvl M 
paya généreusement ses travaux ; et comme il 
avait beaucoup d'ordre et d'économie, il amassa 
une fortune considérable dont il sut faire un bon 
emploi. Pitiscus mourut à Utrecbt le 1" février 
1717, 1 l'âge de 80 ans (I). Par son testament il 
fit don aux pauvres d'une somme de dii mille 
florins. On doit à cet infatigable philologue de 
bonnes éditions avec des préfaces et des notes de 
Quiittt-Osree, Utrecht, 1666 et 1693, ia-8* : ces 
deux éditions font partie de la oolleeÛon des Vm- 
riorum; niais ou préfère celle de 1693 comme un 
peu plus complète que l'autre (toy. le Manuel du 
libraire, de M. Brunei]; — du Polyhistor, de So- 
lin , avec les Observations de Saumaisc sur Pline, 
ibid., 1689, 2 vol. ia-fol.; — de Suétone, 1690, 
2 vol. in -8», Leuwarden, 1714, 2 vol. in -4», 
fig.; — d'AmnUm Victor, Utrecbt, 1696, in-B*; 
— du Amrihwi «yfUnon, do P. Pomey, ibid., 
1697 ou 1701, in 8« , — des AnH(iuitates Ro- 
manaAei. Rosini, ibid., 1701, in-4*. On a en 
outre de lui : 1* Leiicon latino-'helgimm , 1704, 
in-4*, Dordrecht, 1725, même format : Pitiscus 
prit pour base de son travail le dictionnaire latin- 

lU B«rr«l, dan* U préface de la tratluction da DUlinuMirê 
àu miUimUéê. 4it«M Pilina m d<mlt de ta chun da laalMt 
m vm, «1 «ni mnot tti «w mpi», k lift 4« «0 «M. 

54 
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français du P. Tachard (coy. ce nom); la meil- 
leara édKion eit celle de A. -H. Westerlios, Rot- 
terdam. 1"7I , i\o! iii-4". i'Lejicon antiquitalum 
RomtUMirum, in quo rilus et antiquitaUs tutn GrtC' 
Mf «( iiMMMÙ tm m m net, tum Ifomanis partirula- 
res frponunimr, Leeuwardeii, 1713, % vol. io-fol.; 
buniio e«lition que Ion préfère à la réûnpreaslon 
de Venise, 1719, et a l édilion augmentée do la 
Haye, 1737, 3 vol. in-fui. Cet ouvrage, que Pi- 
tiieiM avait entrepris i la prière d'Balma, lui 
Coûta dix anntt's de Iravail ; on y Iiomm' sur 
chaque sujet les textes ou citations do i-i livains 
anciens, les imoiiplioiis et le résumé des travanx 
des écrivains moqvrnes, quelquefois mémo leurs 
opuscules entiers. Att mot ilerte, par esemple, 
l'auteur a cru devoir insérer le dialogue d'Ant. 
Holman, parce qu'il était rare. (Quoique l'itiscus 
erittaaeiouvcQl avee ratson les auteurs qu'il cite, 
son UYre n'est pas eiampt d'erreurs qui ont été 
releTécs en partie par Burmann , Jacques Vaas- 
8CII, etc.; mais il n'en est pas moins d'une utilitt- 
inoottte»table : l'abbé Barrai eu a donné une tra- 
duction française alnrégée, Paris, 1766, 2 tomes 
en ;t volumes in-S". Pitisciis aimniirait on itiH'> 
XM Lexieom CatuUo-TibuUo-Propcnianum . mais cet 
«nvrafe, que les amis de l'auteur re^^ardaient 
comme un trésor d'érudition , n'a point paru ; et 
l'on ignore ce qu'en est devenu le manuscrit. 
On trouvera <1ps détails >ur l'iliscus dans le Tra- 
Jtettum 9ruditum de Burmann et dans les Uimoim 
jde Paooot : son portrait a été gravé aoos diffé- 
rents fonnals. W — s. 

PiTOT ^Hhnu;, mathématicien, né à Âramon 
le 31 mai 1695, fut à l'Age de vingt am rebelle 
à toute instruction ; et il se ût emeigiier à cin* 
quante ans par le précepteur de son fils pour se 
mettre en étal de lire le> oii\r.Tsi s t^le mathéma- 
tiques écrits dans cette langue, le peu de latin 
qu'il sot. Le hasard détermina sa vocation et 
changea tout à coup le jeune honmie le plus dis- 
sipe en amant pa>Moiiiié di- l'éluile et de la 
■science : un livre de Ké^mielrie qu'il vil cbei un 
Ubraire de Grenoble et dont les ligures piquèrent 
•a curiosité op#a cette révolution. H te lut et 
parvint a l'eiitoiidre , se procura d'autres ouvra- 
ges du uiénie genre et be trouva bientôt un fond» 
aatraonfinaire de connaissances, lorsqu'on le 
croyait encore à jamais incapable d'en acquérir. 
Quand on le vit ensuite observer les cours des 
astres du haut d'une \icillL' t>>ur de la maison de 
ion père avec des in&truuieute de son invention 
et tracer des cadrans, on le tint pour sorcier ; 
ni;u> tm ;uni de sa famille plus éclairé découvrit 
eu luj toutes les dispusitions propres à en faire un 
grand géomètre et persuada à ses prentsdc l'en- 
. voyer à Parts, Héaunuir, à qui d'abord il fut pré- 
leolé, confirma cette espérance, le prit en amitié, 
lui fournil les moyens d étendre ses lumières et ile 
développer .son génie en lui ouvrant sa bibliolbè- 

3ue : il lin prodigua ses conseils et l'associa plus 
'un» lofe à sel tiavanx. Pilât l'aida dam sea eipé» 
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riences sur le fer, le vernis et la porcelaine, et dans 
la réunion des matériaux pour la description des 
arts et métiers. Ces soins n'empêchèrent pas le 
jeune mathématicien de suinler avec une ardeur 
toujours plus grande les profondeurs de sa science 
favorite. Il commença dès 1712 à se faire con- 
naître du pttUle en insérant dans le Vereora les 
détails et les résultats de son calcul de l échpse 
de soleil du 22 mai \ calcul dont l'observa- 
tion vérifia la rigoureu>e précision et l•te^lpl^> 
leuse exactitude. L'astronomie lui dut encore une 
soluticMi très-simple du fameux problème de Kep- 
pler sur la preiuièrc équation des [ilanètçs, et une 
méthode aualvlique de tracer des ligues corres- 
pondantes i des minutes aux grandes méridien- 
nes en 1731. Iti^u en 1724 à l'.Vcadémic des 
sciences , il fournil aux recueds de cette société 
des mémoires sur Ut quadratwm de h moitié de 
la courbe de» «rea, appelée la compagne de la cy- 
chide ; — nr le» propriété» des polygames eireon' 
iiiîls au cercle; — sur lea machines mue^ par un 
courant ou me chute d'eau, 1725 ; — »ur û Jorte 
qu'om doU domitr mar eiHtrt» dtuu U etiutrmeiiam 
des grandes roules e! ths arrhes des ponts, 172fi ; 
— sur les lois gém raies des impulsions obliques des 
ikâdtêt 1717 : — sur le mommtntdtêmutg 1930; 

Mip iHM nif ii'an <£• mms ùuuafîiM nnnr iiiÉiiinf* 
b vUetê» dt» eourtast» twu et t» tittttge de» van- 
seaux, 1732; — sur li dhlrihut'utu t! lu dépense 
de» eemx, avec de» règles pour déterminer leur me- 
twe en jNWMff il en ttfte», 1735 ; — »ur la théo- 
I il' d' f pompes, 1735; — sur la throric de la ris 
d'.irehiiiiede , 173() ; — sur la jonction ou le con- 
fluent des riviires , 1738 ; — »ur U» cmértUiotu re- 
lative» «s de»tichtme»t tUi rn e m i » if^^ufatarlt à 
Beaneûire, 1741 ; — nt h» coiMw d»t mahidU» 

mortelles qui rèyntnt sur les côtes de la mer dans le 
bas Languedoc, 1740. bes principes sur le mouve- 
ment des eaux furent attaqués par Dufay ; et 
l'Académie entière partagea d'abord l'opinion du 
contradicteur : mais Pitot mit eu action, sous les 
yeux mêmes de la compagnie, un modèle de ma- 
ciiioe construit suivant sa théorie et triompba par 
le succès de cette expérience. Outre ses nom- 
breuses dissertations, d a publié, sous le titre de 
TItcorie de la manœuvre des vaisseaux, ITM, in-i°, 
un ouvrage qui a fait oublier le livre fautif du 
chevalier Itenau sur le même sujet, et qui, fondé 
sur les principes établis par Uernoulli, en contient 
une démonstration plus simple et une application 
plus facile. Le gouvernement français adopta ce 
livre pour l'instruction de la marine : il fut tra- 
duit en aiiRlais ; et la société royale de Londres 
eu récompensa 1 auteur eu l admeltant au rang 
de ses membres. Bientôt à une vie sédentaire 
et jusqu'alors entièrement consacrée à de savan- 
tes méditations purement spéculatives succéda 
pour Pitot une vie tout aclivc el uniijucnu-ut 
occuDéc à l'application pratique el matérielio de 
ses théories. U fut appelé eu 1740 par les étals 
da Languedoc pour vttifiar la possibilité et pour 
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indiquer los moyens do f1p<;<;('rlu»r lis mnrais (jui 
s'étendent d'Aigueniorte à Bonucajre. Il eut eu 
môme temps l'iuspertion gén(^rale du canal royal 
u'il répara et perfectionna par de^; travaux assi- 
us pendant plus de vingt ans, et la direction 
des travaux publics dans la si in chaussée de Nî- 
mes, qui lui dut le rétablissemeot de l'usage an- 
tMjQe des pien«« mniiatres sur les grandes routes 
et la onnsfruction de quelijni-s beaux pon(« dnnf 
celui du Gard, adossi' à l'aqueduc romain qui 
porte ee nom , n'est point indigne de ce magni- 
fique monument et a reçu des habitants du pays 
le nom de pont Pitot. Le pont de Cette, formé de 
cinquante-deux arrhes, ne fait pas moins d hon- 
neur à son talent d'ingénieur et d'architecte. Un 
reconnu te mathématicien habile à la solidité de 
ces édifices , et l'homme de goût à l'éléganre do 
leurs ornements et de leur coupe. Il enrichit la 
ville de Carcassoune des belles eaux qui Tarro- 
aent an mojen d'nn canal élevé sor ses dessins ; 
mais son pins bel ouvrage en ce genre est l'aque- 
duc de la fontaine de St (Mi'iiii'iit ;i Montpellier, 
qui parcourt un espace de quinze mille mètres 
sor des arcades qoelqurfois à dooUe rang ou 
creusé dans le roc sur une longueur de quatre 
cents mètres et qui apporte à la ville au nii)ins 
quatre-vingts pouces d'eau dans les plus grandes 
sécheresses. Cet ouvrage lui coûta treize ans de 
peines et de travamt ; il en a donné vne notfëe 
mtéressanfe à la sori(''t('> royale de Montpellier. Il 
lui soumit aussi d'importantes observations sur 
les inondations do RhÂne. Forcé par ses innrmi- 
tés de songer au repos , il so relira au lien de sa 
naissance et y mourut le 27 décembre 1771, 
apn'-s avoir reçu les sacrements de PHpIise avec 
la piété la plus édifiante, loj/es son Eloge par 
Grandfeen ne Ponchy, dans le reenell de l'Aca- 
démie des sciences. 1771. Il, p. 113. V. S. L. 

PITOU ; Lotis -.\\r.E;, littérateur français d'un 
mérite fort médiocre, mats que les acddenls de 
sa carrière rendent digne d'un souvenir, naquit 
en 1709 près de Châteaudun. Il avait embrassé 
l'étal ecclésiastique, mais la révoliitiou le li( ren- 
trer dans le monde. Royaliste zélé, il imagina 
pour vivre et pour servir ses convictions politi- 
ques de se faire chanteur des mes et des plares 
de Paris; il composait lui-môme ses chansons 
anti-révolutionnaires, et il y ajoutait des lazzi, 
des commentaires en prose' qui le brouillèrent 
avee la police dn directoire. Quinze fois arrêté, il 
avait été assez heureux pour (Hre relâché quinze 
fois; à la seizième, l'incorrigible troubadour fut 
condamné à une déportation perpétuelle à la 
Guyane. Envoyé à Cayenne, il parvint au milieu 
de mille périls à s'évader, et à l'époque du consulat 
i! él iil (le retour à Paris. Il ne tanla pas à être, 
comme d'habitude, remis en prison , et il y resta 
asses longtemps; il comprit qu'il était prudent 
de garder le silence sous un gouvernement ferme 
qui ne badinait guère. En 18U3, il publia une 
JlilaljM de «0» voj/age à Cf^tme H «In In «i> 
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thrnpopha^fs . Ce livre, qui donnait SOr la fiuvane 
et sur les déportés des détails peo authentiques, 
piqua la enriMité publique asseï vivement pour 
obtenir une seconde édition augmentée (4808, 
2 vol. in-8»). IhI restauration survint , et Pitou 
s'empressa de faire valoir ses services, d'étaler 
les malheurs que lui avait procurés son dévoue» 
ment à la monarchie. Il les raconta dans des bro- 
' churcs où i! se v.nnfait éfran.Kement . affirmant 
que ses chansons avaient fait plus do quarante 
mille prosélytes à la cause royale, qu'elles lut 
avaient rapporté deux cent soiiante mille francs, 
mais qu'il avait employé cette somme entière à 
servir les Bourbons; il en ap|>elail à cet é^ard au 
témoignage de quatre -vingt mille hommes. 
Louis XVIII ne pot se dispenser de lui accorder 
une pension de quinze cents francs PitoTi écrivit 
pendant une dizaine d amices des brochure.s po- 
litiques dans lesquelles il soutenait l'autel et le 
trdne, mais de manièra à leur nuire, tant il 
manquait de tact et de bon sens; tl est vrai que 
personne ne le lisait. Il demanda en vain qu'on 
élevât une chapelle à St-Charles sur l'emplace- 
ment de l'ancien Opéra, où le duc de Berry avait 
été assassiné; il mit au jour en 18Î5 un lourd 
pamphlet : De l'incrédulité intère$$ée eontir la reli- 
gion, Us Bourbons, la l'end/e, la juilicr. In rrrité 
et /'AoRMtir. Ce titre donne une idée sulUsante 
de l'écrit, qui eut une continuation, en 18f5. 
Tombé dans l'obscurilé la plus complète. Pilou 
mourut vers 1818, sans que nous puissions pré- 
ciser au juste la date de sa mort. Z. 

PITROU (Robert), habile ingénieur des ponts 
et chaulées, naquit à Mantes en 1684. Son goût 
le poHa dans sa jeunesse à rétinle des iii;ithéma- 
liques ; et il acquit sans maître des connaissances 
très-étendues dans la géométrie, la mécanique 
et les difTéreiiies branches de l'architecture. En 
1716 il fui chargé par Gabriel, premier archi- 
tecte du roi 'roy. Gabhikli, de diriger les tnmUX 
du pont de Blois; et ce fut alors qu'il imagine, 
pour établir les voûtes des arches , ces cintrés de 
bois appeU^ cintres retroussés, dont on s'est fou- 
jours servi depuis. Il rendit un autre service, dit 
Patte , en faisant supprimer les eriehee (1) qui 
nuisaient h la solidité des piles et devenaient 
dans les eaux basses un obstacle à la navigation. 
Lnfin il donna l'idée d'un échafaudage volant, 
aussi solide qu'ingénieux, dont on 0t le premier 
essai pour sculpter les armes du roi au sommet 
de la pyrann'de qui couiwmait le pont. Les ta- 
lents de l'itrou le tirent bientôt connaître d'une 
manière avantageuse : il fut nommé en 1721 in> 
génicur de la généralité de Bourges ; et dix ans 
après il parvint à la pince d'inspecteur général 
des pr)ii(s et chaussées du royaume. Sa réputa- 
tion avait pénétré jusque dans les pays étran- 
gers : lord Waldegrave, alors ambaandeur de hi 
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Grande-BreUgne, lui fit propoMr en 1736 de se 
charger de oonstntire nn pont i Londres sur h 

Tami-o ; mais les travaux dont il était occupé ne 
lui permirent pas d'entreprendre le voyage d'An- 
gleterre. Après la paix de 1 748 , la ville de Paris 
décida l'érection d une statue à Louis XV, en in- 
vitant les artistes à faire connaître leurs vues sur 
le local le plus convenable pour placer ce nionu- 
meut. Pitrou, dont le plan ne fut point adopté [1), 
avàit proposé Ttle du Palais; et il réunissait ainsi 
autour de la statue du monarque la métropole, le 
palais de justice et l'hùtel de ville. Le travail ex- 
cessif auquel il b'était livré pour terminer ses 
pians dans le délai fixé abrégea les jours de cet 
aitiite. d monrat le 13 janvier 1780, laissant dix 
4m(antf t cinq lilks et cinq narrons. Pilrou avait 
foméjNOSleurs exceileutâ élèves. Le Recueil de 
Ht démenti projeté d'architecture, de charpente et 
anÊtret a été mis en ordre et publié par l'ingé- 
nlenr Tardif, son gendre, Paris, 1756, grand in- 
fol.; il est divisé en trois parties : la première 
contient les plans de La place dans l'île du Palais 
destinée à la statue de Louis XV {% ; d'un hôtel 
de ville, d'un nouveau quai, d'un pont cou- 
vert, etc.; la seconde, les principes pour les cin- 
tres des vuùtcs, l'assumblage des ponts de buis et 
les échafaudages ; et enfui la troisième, le plan et 
les détails du nouveau pont d'Orléans, etc. W-s. 

PITS ;Jean), en latin Piueut, biographe anglais, 
né vers 1560 àSoutliampton, était neveu du doc- 
tear Nicolas &ianders. U fit ses uremiëres études 
dans l'école de Wykeham, et à l'âge de dix-huit 
ans fut admis au collège neuf d'Oxford ; mais les 
doutes qu'il avait conçus sur la religion angli- 
cane «'étant «ttgnwolâi par la lectore des traités 
de contfovene, il no tarda pu li àlyarer entra 
les mains d'un pnUra catholique, et vint à Douai, 
où il vit le .savant Thomas Stapleton, dont il re- 
çut d'utiles conseils. Après être resté un an dans 
le collège des Anglais à Reims, il fut envoyé à 
Hume, où il étudia pendant sept années et reçut 
les ordres sacrés. De retour à Ueims, il fut 
chargé d'enseigner la langue grecque et la rhé- 
torique ; mais les guerres civiles rayant ohligé 
de sortir de France , il visita successivement les 
universités de l'out-à-Muussou, de Trêves et d'tn- 
golstadt, dans lesquelles il prit ses degrés en 
'théologie. Ses talents lui méritèrent la protection 
du cardinal de Lorraine, qui lui donna un cano- 
nicat du chapitre de \ crJun ; et quelque temps 
après, la duchesse de Clèves, sœur du cardinal, 
le prit pour sou confesseur, emploi qu'il remplit 
jusqu'à la mort de cette pieuse princesse. Il fut 
alors nommé duyen de Liverdun en Lorraine ; et 
il mourut en cette ville le 17 octobre 1616. On a 
de lui : 1* I)e leg^uê trttcUUut tksoloçictts. Trêves, 
159S, in-8*; 2* De katteima. Ingolstadt, 1595, 



(1) Oa »ait qa< ca (ut le projet de Gtbriol qui obtint U pri-fr- 
tcnce ; mai» l'exécution n'en (ut commf l. r , n ITbj. 
tai Ce plu » él< paUié p«r Fute , duu le Rtcutti du wtomu- 



in-8*; 3* De pertfrituuioM UM 8, IHuseldorf, 
1604 , in-8* ; 4* Jtrfafianin» hitloriearum êt rAm 

anglicis ; seu de academiis rt illustribus AngUm 
tcriploribus tonius primus.Vavvi, 1619, in-4*. Cet 
ouvrage a été publié par le docteur Guill. Bis» 
hop ; il est divisé en trois parties : la première 
contient des recherches sur les académies ancien- 
nés et riiodcrncs de l'Angleterre ; la seconde, les 
vies de trois cent quatre-vingts écrivains anglais; 
et la troidème, un appendix ou suMplément an 
catalogue des auteurs , tiré en grande partie de 
l'ouvrage de Thomas James : Feloga oxonio-ean^ 
(a&rtjtMMM. Selon Wood(/4//jf'». Oionient.), Pits a 
beaucoup profité des recherclies de Jean Baie, 
quoiqu'il en parle avec le dernier mépris toy. 
Bale , Le volume que nous venons d'ainioiicer, 
le seul qui ait paru, devait être suivi de truis au- 
tres qui auraient contenu les vies des rois , des 
évêques , et enfin des hommes apostoliques de 
l'Angleterre. Si l'on en croit Nicerou [Mémoiren 
des hommes iUuttret, t. lo, p. 204), et Chaufepié 
{Dietioim, Uttcriaue^ les manuscrits de Pits étaient 
conservés dans les arehives du diapître de Liver- 
dun ; mais dom Caltnet dit que cela n'est ni cor- 
tain, ni probable Bibl.de Lorraine, art. Pits\. W-s. 

PITS<:ilAl'T ;Jean-Jacules-Ai»oi*be), médecin 
allemand, né en 1783 à Mayence, mort à Bade 
en Baden le 3 février 1848. Après avoir fini ses 
études à Wurtzbourg en 1806, il s'établit dans 
le grand-duché de Bade pour ne pas servir le 
gouvernement français, alors maltn de sa vilte 
natale. Il enseigna pendant quelques années la 
médecine à Heidelberg comme prtra/ dotent. En 
1819, il fut nommé inétiecin oflidel desenaxde 
Bade. 11 était en outre membre de la eommuiem 
de umti pour le grand-duché. Pitschaft a beau- 
coup contrihui- à donner la vogue aux hains de 
cette ville renommée, qui aujourd'hui partage 
avec les eaux da Taunus les faveurs des Tisiict 
tant des princes et nobles de l'Europe, que des 
flâneurs des deux continents. Il avait des connais- 
sances universelles et un grand talent de style. 
Outre la médecine pratique , il s'est occupé de 
philosophie, de psychiatrie, de belles-lettres, etc. 
Moins systématiseur que peintre de détails, il 
daguerréotypait, ix>ur ain^i dire, les objets qu'il 
traitait, n a laiSM : 1* Traité sur la période d9$ 
femmes , sur la grossesse , l'accouchement et V éduca- 
tion des enfants dans les premiers cinq ans de leur 
vie, Heidelberg, 1812; Guide médical des fa- 
milU», ibid., 1812; 3* le Midaeim ceaiaie etmseilUr 
«f ami iu famOleÊ, ibid. , 1817 : 4* Sur Few^ 
extérieur de l'eau froide dans les ferres chaudes , 
mémoire couronné, 1823; li" Aphorismes d'Hip~ 
pocrate, traduits en allemand avec un commen- 
taire suivit S vol., 1825 ; 6» Quelques idées sur U 
choléra adiUique, 1 83 1 ; 7* Sur les eaux et U climat 
de la tille de 11 a Je , iN.îl ; 8' ilivers mémoires 
dans le Journal de médecin* pratique d'Hufelaud 

et Osann, dans les ilnnelst temiûtrtfoloMi de 
Naiie» dan» le /aanMl 4e cftottwHnMilH* de Bn- 
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dîii<;, etc.; 9* petits romans, poésies lyriques, etc., 1 
ÏHMres dans les Feuillet amutanfet de Carlsruhe , 
la Didasealia de Francfort, etc. — Pitscuaft 
(Jean -fiutiste), wa frère, jurisconsulte allemand, 
né CD 1786 à Mayence et mort dans la même 
Tillc en 18.*;g, a rempli diverses fonctions judi- 
ciaires et législatives et publié : l" De erudidone 
indehiti, thèse pour le doctorat, Paris, 1811; 
S* D» emtnU d* todété, ibid. , 181 1 ; 3* Lturt à 
la ii?te de Firane/ort touchant Ua hient immeMts 
de l'ancienne université de Mayence, occupés depuin 
par Ut trot^us /idéraUi tMeauudu (en allemaudl, 
Hayenee, 1838; 4* /«m Jlewy* h m doOrim dm 

catholicisme allemand r/'ful(S, ifiîd f'^'i'i; Ti" Sur 
U droit de change commua pour toute i Allemagne , 
Ibid., 1847, etc. R— l— n. 

PUT (Wujuui), premier comte de Chatbam, 
Fan des hommes aEtat les plus remarquables 
qu'ait produits l'An^^letcrrc, était petit-fils de 
Thomas Pitt, gouverneur du fort St-George à 
lladnt (I). Sa ftmiBa, orighiaire du comté de 
Dorsct, y avait été longtemps établie d'une ma- 
nière honorable ^2). W. Pitt nacjuit à Westmin- 
ster le 15 novembre 17()S, et fut élevé à Elon, 
d'où il fut envoyé en 1726 au coUége de la Tri- 
aité k Oiferd pour y terminer ses ^ndes. La 
médiocrité de la fortune que lui avait laissée son 
père (cent liv. sterl. de rente) engagea ses pa- 
tents à lui acheter une place de oometle de ca- 
valerie. Hais cette carrière n'était pas celle que 
son génie lui indiquait de suivre : d'ailleurs, la 
goutte dont il éprouva des attaques dés sa plus 
tendre jeunesse s'opposait à ce au'ii pût remplir 
les pénibles devoirs de Pétat miiitaîre. Pendant 
les loisirs que lui laissait cette maladie, fl l'a- 
donna avec ardeur à l'élude des graiids écrivains 
de l'antiquité et puisa surtout dans Cicéron et 
dans Thucydide, ses auteurs favoris, les prin- 
cipes et les connaissances qui dans la suite lui 
furent d'une si grande utilité : il fréquentait en 
même temps le baneau, où il obtint des succès. 
Monmé membre du parlement par le bourg de 
0!d Sarum '1) au mois de février 1715, il se 
plaça, dès son entrée à la chambre des commu- 
nes, au premier rang des orateurs. Sir Robert 
Wai^ole gouvernait l'Angleterre à cette époque : 
Pitt éindia le caractère de l'administration et les 
principes qui le dirigeaient nvnnt de se prononcer 
pour aucun parti. 11 ne tarda pas cependant à se 
noger da côté de l'oppoiition, où figaniait le 

tl Ce Thnm^f Pitt araif nrhfli* ilsm J'Indc, pour quarante- 
huit in il>- I T^-i. !r5 lïC/,*' <> l.vr, ^tt■^l.|, lin finicux d rimant, de la 

troMcur d'un osai de pigeon et pcunt cent Tingt-»c|>l kariUt. U 
) retendit au roi rimaci pour ceat trente-ciaq mille livret 
Merllnc, luivant lc« auteon MsUli . et deux millions Mulemeot 
■airant les <criraiiM fmnçab Iroy. Ori^*m>!. Ce diamant, qui 
fait encore partie des joyaux de la couronne ili: France , e*t es- 
Umé douii: milliuns dan« l'état |JubUé en par rjLU.cirili!c« 

aaUona:>- 

(2) LurJ ChL-itcrflcU (ait dcMcndre Pitt d'naa faimUe uia- 
Bou Telle. 

(3{ Old Sarum était an bourg pourri (roitm borougk] qui aTait 
|U|^||ét4R^r*mM u fuiaimi pw plmican nanliNi da la 
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prince de Galles, les lords Chesterfield, Carle- 
ret, etc. En 173G, des discussions ayant eu lieu 
entre le roi et l'héritier du trône à l'occasion du 
mariage annoncé au parlement entre ce dernier 
et la princesse de Saxe-Gotha, W. Pttt com- 
mciira de se faire connaître en traçant le pané- 
gyrique des deux époux d'une manière si élo- 
quente que le prince, pour lai témoigner sa 
reconnaissance, le nomma gentilhommo de sa 
chambre. La même année, sir Hobtrt Walpule, 
irrité de son opposition conbtaiite, lui fit donner 
la démission de l'emploi qu'il occupait dans l'ar- 
mée ; et cet acte de s4vémé augmenta la popu- 
larité de Pitt 11. Dans la mémorable discussion 
qui eut lieu au parlement ;17;J9) sur la conven- 
tion entre l'Angleterre et l'Hspagne (2), W. Pitt 
s'éleva fortement contre les préliminaires qui ve- 
naient d'être signés et qu'il regardait comme 
ignominieux pour .«^oii pays, Ses eflbrls ne purent 
empêcher que cette convention ne fût approuvée 
par la migorilé des membrae du parlement (3). 
Les grands talents que Pitt avait développés dans 
cette circonstance déterminèrent Walpoie à lui 
faire des offres avantageuses pour l'attirer à son 
mais Pitt resta inébranlable. £a 1740, le 
qu'avait le gouvernement de w procurer 
des matelots fit reproduiio un bill rejeté quelque 
temps auparavant pour forcer tous les marins à 
se faire enregistrer dans les bureaux de l'ami- 
rauté et pour autoriser les juges de pair et autres 
ofliciers civils à rechercher, même pendant la 
nuit, ceux qu'ils croiraient avoir servi sur mer. 
Pitt s'éleva avec indignation contre cette mesure 
arbitraire ; et ce fut a oelfe occasion qu'il Ot sa 
célèbre réplique à Robert Walpoie qui avait dit 
d'un ton ironique que ce n'était pas avec une 
déclamation pompeuse et en cherchant à pro> 
duire des émotions de théâtre qu'un jeune homme 
devait défendre la vérité. Pitt répondit avec ai- 
greur : « Je n'entreprendrai pas d'examiner si 
« l'on peut faire de la jeunesse de quelqu'un la 
« matière d'an reproche; mais j'alllnnerai qu'un 
« homme chargé d'années pont se rendre jiiste- 
c ment méprisable s'il les a iaisbées s écouler sai<s 
« se corriger et si le vice paraît encore dominer 

< dans son âme lorsque le temps des passions est 

< passé. Le misérable qui, après avoir vu les fu- 
« ncstes COnsé<|uence.s de ses erreurs, continue à 
« en commettre et dont l'âge a seulement ajouté 

(11 tu ilwi |iiwilBa||illii lin Hiii|n.Tfci>MiMillf 

la MMbrtrciit danalaim «m. 

|2) I/F.'pAffnc était accusée H'jiTnir cnmml» toiilrs sortes île 
iié[iri-.Utii lis, et il'uvjjr clicrchp A ruiner le cnmnirrrc ilr ('.An- 
gleterre en Amérique; et lic son c<>té, l'Ivipagne ne plaicnait du 
ConniMIC» daadcMin que le« Anglais iaiaoicnt arec se* coloaica, 
à la (attarda cantrat d'Atsimlo. Apria quelque» n^todatioai, 
en arrtta, m nota 4« aenuabia tfM, la* mtiaiiaalna d'an* 
contcaUeii, qtri fut iliBW MalllfaiMit la f4>HMtor da ftaift 
(ulrante. 

13; Ce fut i '.1 ' ii'.i; i!r r-. •.'.1 <!iscui»ion que la plupart dri 
membres de l'uppantiun iihun .uunèrrnt la chambre, ou lia ne 
rentrèrent qu'au mois d'octobre 1739, quaad la gMn* tat d^ 
clarée i l'Eapagnc. I/inqu'il» »e repréienlitcnt, Walpdafcu 
lapncha aiae l n dt|i» t iQB d'tmir ofiatlé leu pMto dua w 
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« l'obstination ft la stupidité ne mérite pas qae 
« s('> rlicvoiix blanrs le garantissent des insultes, 
a Celui-là doit être encore plus abhorré qui, à 
« mesare qu'il «yance en àg«, t'ëtoigoe de plus 
c en plus des sentiers de la rertu et devient plus 
«corrompu lorsqu'il existe pour lui moins de 
« sujets de tentations , qui se prostitue lui-même 
€ pour de l'argent dont il ne Murait plus jouir, 
« et qui consacre les restes de sa vie i la raine 
" dp son pays. Mais la jeunesse n'est pas mon 

0 seul crime ; je suis accusé d'avoir une di'cla- 
« mation théâtrale, etc. (1) > Après la cliule de 
Robert Walpole (février 1742), à laquelle Pitt 
avait fortement contribué, on s'attendait généra- 
lement que ce dernier aurait une part impoi [;mte 

1 la direction des affaires ; mais il n'en fut pas 
ainsi, par suite de l'aTecsion que le rai a>rait con- 
nue pour lai à cause de son opposition aux me- 
sures que ce prince voulait faire adopter pour la 
défense du Hanovre et poirradmissiou à la solde 
de l'Angleterre d'un corps eonsidérable de trou- 
pes hanovriennes. Pitt continua d'être ferme dans 
son opposition au nouveau ministère qui avait à 
sa tète lord Carteret, depuis comte de Gran- 
fille (f); et il résigna en 1745 la place qu'il oc- 
cupait auprès du prince de Galles. Mais les sen- 
timents généreux qu'il avait montrés pour la 
prospérité de l'Angleterre et les services publics 
qu'iravail rendus (areut plus d'une fois récom- 
pensés par le zèle parUconer de ws admirateurs. 
La duehesso donairière de Marlborough lui légua 
en 1744 dix mille livres sterling, a à cause [di- 
« sait-elle d ins son testament), de son mérite 
c personnel rt dti tioMo désintéressement avec 
« lequel il avait soutenu l'autorité des lois et em- 
« péché la ruine de l'Angleterre. » Le comte de 
Granvilie (Carteret}, qui avait été obligé de rési- 
gner les sceaux an mois de novembre 1741, par 
suite d'une intrigue de cabinet, cf qui était ren- 
tré dans le ministère le iO février 174G, ne pou- 
vant résister à la violente opposition qui s'était 
formée contre lui, quitta le timon des affaires 
trois jours après l'avoir repris. Le duc de New- 
castle, qui lui siKd'da et qui appréciait toute 
l'importance de la coopération de W. Pitt, le fit 
nommer vice-trésorier d'Irlande, et, la même 
nnnr'e, conseiller privé cl payeur général des 
troupes anglaises. Les sages réformes que Pitt 
introduisit dans le département qui lui était con- 
flé et le rare désintéressement dont il donna des 
preuves dans un poste où ses prédéoessêars s'é- 
taient loujijurs enrichi.s en négoeiaiit à leur profit 
1 argent du trésor lui rendirent toute son an- 
cienne popularité, que sa promotion avait un peu 
diminuée (3). Henri Peinam, frère du duc de 

jll Criif r^T^llqof de W. Pitt, doit aoiu n*a*Di» donni* qu'une 
parti.' , il ■■[•• r -ivi rv<.' j ar le docteur Johnion, qui rédigeait i 
cette époque le* d^bâU du parlMmatyonr l« OtmtltmaH'ê jtfa- 

(S) Pitl ktalt prétendu qti* l« étnUtr minbtin tràhlMtlt tm 

lnt*rft« (Ir «.in paya. )i»r panillaniinité , 11 (!t un rrproche con- 
traire à 11. r i i.\.rtcret, qu i! »ci;ii»» <l.- don/imchotliimt. 

i<e biU co Urmu dm JtUtt» ftuAwnim di l'bôpUal d* 
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Neweastle, soutint le ministère dont fl faisait 

parti de tout le poids de son tMoijuence et de ses 
talents. Mais à la mort de Pelham mars 1754), 
désapprouvant la marche de l'administration et 
craignant que l'Angleterre ne fi^f enlraînéf» dans 
une guerre dispendieuse par suite i\c> alliances 
qui avaient été contractées avec les princes d'Al- 
lemagne pour ia défense d'une cause qui n'inté- 
ressait que le Hanovre, il se démit de son em- 
ploi (I) et se plaça de nouveau dans les rangs de 
l'opposition (1753). Quoique le ministère fût sou- 
tenu dans les deux chambres par une majorité 
imposante, la défaite de l'amiral Byng, suivie de 
la perte do Minorquc, les désastres des armes 
anglaises en Amérique et les fausses mesures du 
duc de Neweastle excitèrent l'indignation géné- 
rale. W. Pittet Legge, en qui la nation mettait 
font son espoir, furent appelés dans les conseils 
4 dt'cembre 1736), le premier avec le titre de 
principal secrétaire d'Etat , le second comne 
chancelier de l'Echiquier. Dans cet office impor- 
tant. Pitt réussit mieux à obtenir la confiance du 
public (|ue celle du roi, dont il se crut obligé de 
contrarier quelques désirs. Il voulait qu'on s'oc- 
cupât raitout ahumilier la France et d'assurer 
la prospérité de l'Angleterre, au lieu de sacrifier 
des sommes immenses pour empêcher l'invasion 
du Hanovre, qu'il considérait cumme un acces- 
soire. Les autres ministres ne partagèrent pas 
ophiions : de là des divisions perpétuelles 
dans le con.seil . qu'on ajustement compar*^ h la 
statue de Nabuchodonosor , dont les jambes 
étaient de fer et dont les pieds étaient d argile, 
l'n pareil état de choses ne pouvait durer : Pitt 
et Lcgpe rcrureiit leur démission (avril 1737). Le 
renvoi de ces deux hommes d'Etat, qu'on appe- 
lait les tauvturs poHfiftuê de leur pays {S), excita 
des regrets universels dans le royaume : un 
grand nombre de villes et de corporations leur 
envoyèrent leurs franchises; et des multitudes 
d'adresses parvinrent au roi pour demander leur 
rappel. Depuis leur retraite, rAngleterr«> n'avait 
pas eu d'administration vraiment régulière : une 
coalition formée entre le parti du duc de New- 
eastle et celui de Fox tint un instant les rênes ; 
mais ce dernier, cédant aux clameurs univers 
selles, parvint à di^ferminer le roi faire un sa- 
crifice aux vœux du peuple en replaçant Pitt à la 
téle de tes eomeQs 0). Gelai-«{ Cat, en cooséi- 

CheUn, adopM nrla imooaiUon de W. PHt. le rendit de nou- 
▼etu l'idole de la nation, u'apré* ce blll , un aemoirc de la pen- 
sion des vétérans leur fut payé d'aTance; et l'on déclara Mto 
tout les artc« par lesquels les pensions seraient engagéea Mlfey» 
pothéqut'c* . nfln d'rmp^cher les pratiques iDfimcs que te< usa- 
fier» cni|iT.jyiiirnt a Uiirt^gard. 

il I Smolett aJlirtnc, dani son Histoire d'Angleterre, que Pitt m 
donna oitia Nfât ta dtfniatiMi, pana qu'il a'était opfiaS 4 
ce €|ii*oB instfril dan* radmm que la chambre dei coimnBnt 
présenta au roi anr r\»\i%e en faTcurdc la d^finse du Hanovre, 
aux drfpeii» de rAiijlri.Tn-- 

I2| C( fut p«iH>ant I - rninist.'ri- )<■ l'ilt , rt d'apri» runscilt, 
q^lWlmyMr la premirrr fois, depuis l'aTénemeat de la mai- 
MB de Branairlck, àn cotpa cIl. muntagaanls ^couais pour ser* 
Tir en Amérique, malgré les préjugi* qtt* leur atlarlirmcnt à 
la maison dcStuatt aTalt(énémleauat{utC«iMavoir contre eux. 

(S) Ltnqiia ruiaat M pnnMn mAImm dm ni, il lui dit : 
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quenee, rétabli dam l'emploi de principal secré- 
taire d'Etat le 39 juin 1757, et il exerça les fono 
tioitt depieaiief BÛoistre. Ce choix d'un ministre 
en chef forme une époque dans l'histoire de la 
maison de nninswick. Dt puis son avènement au 
trône de la Uraude-firetague, les principaux em- 
plois de l'Etat avaient été unifonMment occupés 
par des membres du parti whig. Pift, ami de la 
constitution de son pays et favorable uux vrais 
principes des premiers whigs, devait uuique- 
BWQt MO aTancemeat à les taknia et à M con- 
fiance ^n'il arait an inspirer t la sation : il n'ap- 
Mffleiiaiti aucun parti ; il It s domfaiait tou^. Son 
rnnlUoù manifesta la puissance que le peu- 
pi» (i) ne manque jamala d'avoir dans un gou- 
vernement libre et bien constitué. Personnelle- 
ment désagréable au rui et privé de l'appui de la 
confédération aristocratique , il fut appelé au 
timon des aflaires par la voix presque ooanime 
d» ses concitoyens dans un moment de crise ci 
de dangrer. Sa nomination fait aussi époque dans 
l'histoire de la guerre ; car, du montent où il fut 
bien établi à la tète du gouvernement et que ses 
plans furent mis à exécution , les succès accom- 
pagnèrent presque partout les armes de la 
Grande-Bretagne. Le début de son ministère ne 
fut cependant pas heureux : un armement fur- 
Biiibble, préparé avee une eélérilé surprenante (3) 
pour opérer une diversion en inquiétant les côtes 
de France, rentra dans les ports d'Angleterre sans 
anroir rien opéré qui pftt compenser les frais 
immense» qa il avait occasi o nnés (3). fin Amé- 
rique , les Français, sous les ordres de Hontcalm 
et de Vaudreui! , liront dos pro^ros , ot on Alle- 
magioe, la capitulation de lilo;>ter-Sevcn donna 
QB grand lustre k leurs armes, qui en reçurent 
encore de divers engaKonients qui eurent lieu 
sur mer. Mais cet état de i hoses changea bien- 
tôt. Emhrassant dans son ensemble l'état des 
affaires sur le continent et tout ce ^ui eoncer- 
naH la fuem» modifiant oa rinlôt diangeant 
compléleinant le fyit&me qu'A avait dénodu 

■ Hra, aeMtdci-mol Toir* eonflance. j» 1* mériterai. nO«orir» II 

iDt répondit Ml» béoter : <■ Méritez m i > . r.iiance, et toi» l'i<b- 
• Uendrei. 

(t^ Un conflit facilement que pur le p'up'r nous n'cnlfnJi hi 
ïea dernicrt"» tLifiies tie 1a vx^trté , avec Iciniiielltri ctrldin^ 
railla de au* Jouri cberclieBt à le coaloodre, mais au coiituirE 
«rilM qiil, NU •fpvtenir 4 ht femlt uMoentle . rurmcat par 
Iwtn nekenai, leur ladwlftora lewi Iinnllra, la partie éclai- 
rfc d'uni" nation. 

(2 BtUJiam, dan* son histoire de Gcorgp II, rapporte à ce sujet 
usa anecdote qui donne une idée du caractère vigoureux et pr<- 
Boncé de W. Pitt. LoraqoH «tdoniia d'équiper ta flotte , et qu'il 
Sn le lieu et répo<iuc da midn-rous, l'amiral Anw>n , l'un dea 
loida de l'amirauté , dit qu'il était inponible que l'anneaieBt làt 
yrCt en li peu de Uuaps. u Cela peut itrc fait, répondit le prc- 
« Bller mlnlilrc; et sile« Taincaux ne sont paa en rtiit 4 lVp<><)u<' 
M flxée.jc ferai connaître au rpi In négligence de Volrc Scii(r.i:.iric, 

■ et Je vous traduirai en jugement devant, l« chambre des com- 
« munes. « CM* luUMttNipndaiitt Fera 4Mrf : t«a wliat iM t 
furent prêta. 

|3) Cette expédition se borna i détruire le* fortiflcaUoD* de 
nie d'Aix Pitt attribua le peu de succès de cette entreprise aux 
Utonnemenl* et au peu d'activité de air Joba UocdauBi, qui 
commndaltlM tmpw de débarquement. LMaarisda ««dMaiier 
ptilMdtient ra CMlniie que le plu <Ult laatfniaUi; tt Ma 
ravffdatat pu «MdM I «M te «Wmh 4i Jr. Mt. 
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récédemment avec tant de chaleur, Pitt tit faire 
l'Anglelerie les plus grands elTorts en Allema- 
gne pour y attirer les forces des Français et 
aflaiblir ainsi leurs opérations en Amérique (1). 
Le roi de Prusse re^ut un subside annuel de plus 
de seize millions : la capitulation de Closter- 
Seven Ait rompue sons die vains prétextes ; et 
les troupes hano\riennos mises en mouvement 
sous les ordres du prince de Urunswick obtinrent 
qtielques avantages. Des renforts considérâmes 
ayant été envoyés en Amérique et les escadres 
françaises ayant été interceptées ou forcées de 
rester stationiiaires dans les ports, Québec et 
tout le Canada tombèrent au pouvoir des Anglais, 
qui furent également victoffeux dans Tlode. Les 
Hollandais profitant de leur neutralité pour faire 
avec la France un commerce avantageux, Pitt 
adressa des remontrances aux Etals généraux et 
donna en même temps l'ordre de saisir tous les 
bAtîments tioltandais qui seraient trouvés char- 
gés de marchandises françaises ou pour le 
compte de la France; et ces tiers républicains 
furent contraints de se soumettre. Pénétré dn 
principe qui prescrit d'olTrir la paix au moment 
où l'on vient d'obtenir des succès, le ministre 
anglais, d'uccx)rd avec le roi de Prusse, proposa 
aux puissances ennemies de désigner un lieu 
pour envoyer des plénipotentiaires; mais elles 
s'y refusèrent. Pitt était à cette époque au com- 
ble de la gloire et tenait preMpic dans ses mains 
les destinées du monde. \ son (iobut à la téte de 
l'adminJstratiou en 1757, les alTaires de l'Angle- 
terre se trouvaient dans un état déplorable et 
tous les esprits étaient divisé.s. Par la puissance 
do son génie il avait forcé les divers partis à la 
soumission ; et par la vigueur de ses mesures il 
avait élevé l'Angleterre au plus haut point de 
prospérité, lorsque George H mourut soudaine- 
ment, le 2o octobre 1760. A l'avènement de 
George Ul, Pitt continua de diriger, du moins 
ostensiblement, le cabinet anglais. De nouvelles 
propositiiiiis do paix qu'il avait faites à la France 
dans les premiers mois de 17U0 furent accueillies 
par cette puissance : néanmoins les négociations 
n'avançaient pas, à cause des prétentions exagé- 
ri4*s du ministère anglais. On était cependant 
convenu d'un armistice ayant jwur base le statu 
quo et des termes d'une déclaration commune, 
lorsque Pitt, profitant de quelques expressions 
é«|uivoquPS, fit iiiopiiioinent attaquer Belle- lie, 
qui fut conquise au nmis de mars 1761 Cotte 
violation des articlos runvenus suspendit un in- 
stant les négociations : dans l'intervalle , le cabi- 
net de Versailles employait tous les moyens pour 
déterminer l'Espagne à s'unir à lui par dos lions 
plus étroits : il y parvint au mois d'août de la 
même année et oondnt avec elle un traité d'al- 
liance lameux sous le nom de i^octo itfmSBê. 

il] n avait costume de dire que c'était en AiUmacn«qa'tt laJ- 



Digitized by Google 



49S PIT 

Pitt, qni avait refusé d'admettre rEqMgne aux 
négociations ouvertes à Londres entre la France 
et l'Angleterre, n'eut pas eu plutôt avis du Pacte 
de Camille (1) gu'il en demanda la communica- 
tion. Sur le reras én ministre espagnol, il pro- 
posa ni nnisei! priv<^ de frapper immédiatement 
les premiers coups en attaquant l'Espagne avant 
qu'elle fAt prête à agir [î) et de commencer par 
rempareroe sa flotte, qui n'était pas encore ren- 
trée dans les ports de la Féninsate. H ajouta que 
c'était le moment favorable et qu'on ne retrou- 
verait peut-être jamais une aussi twnne occasion 
tfbnBMfer à la fols toute la maison de Bourbon. 
GettO pfoposittoit fut vivement combattue par les 
antres oonseillers. Pitt, irrité do cette résistance 
à laquelle il ne s'attendait pas et qu'on attribua 
dans le temps à l'inHuenoe naissante du comte j 
de Bote, déclara qu'il était responsable de sa 
conduite an peuple dont il tennif sn nomination, 
et qu'il ne resterait pas dans un cabinet dont il 
ne pouTaitplos diriger les mesures (3). Il résigna 
en conséquence tous ses emplois entre les mains 
du roi, le 5 octobre 1761. George m témoigna 
tous les regrets (ju'il éprouvait de perdre un ser- 
viteur aussi habile ; et, sans lui proposer de re- 
prendre son poste, il lui offrit le choix de la ré- 
compense qu il était au pouvoir de la couronne 
d'accorder, en lui faisant connaître cependant 
qu'il approuvait la décision de la majorité du 
conseil. Pitt fut extrêmement touché de tant de 
bonté : il roulut parler ; mais il ne put que bal- 
butier quelques mots et fondit en larmes. Le 
jour suivant on lui assigna une pension de trois 
mille livres sterling, réversible sur la tête de son 
fils afné et sur celle de sa femme, qui fut cré^e 
baronne de Chatham. Ou a beaucoup hlAmé ce 
ministre d'avoir accepté de telles faveurs ; et 
l'on composa là-dessus une multitude de pam- 
phlets dans lesquels on cherchait à aviltr son 
caractère en le qualifiant de pcnfiomiarre de la 
cour, de déserteur, d'aposlnt, el( . ; mais un re- 

Siroche qu'on aurait pu lui ndres^cr avec plus de 
bndement, c'est d'avoir abusé avec trop oe bau- 

il ' Il fut Inilruil lir 1.1 >I^T...tiiro ce tr.iitt par le lor ! n.ir.- 
clial (Keith). Ce dcrni«r a>v>il apprin cette nouvelle Importdntr 
d« qiu!lqu«ignMà«MicM«nci{iagBiil*,^ileci«yBi«iittoi^oiir~ 
dans les inlMtt dei ennemis de la maUon de Brnnnrick , ave. 
laquelle H s'était uieiUé p.ir l'intoriiiédiairp île Fri'dr-rir II , 
rui de l'rusM!. Lj-'^j if Put, pre^-t/ de <iUL!.i.oii» par Ic.n autres 
membres du coniicil, eut montré, quoique avec une certaine ré- 
yvgHun, ta tattni dvinM mMdoU, kfiA HanhridM o*>- 
■ertn qa'na* conta atalt 4m «vtrafoia autaar dn eoa de ce *ei- 
irneur, mais qu'elle n'y nvait jam«is été au«si sûrement une 
miuntr:i.int , f.iîsitnt alliijîon à son retour en Espa^^e, où oD le 
mettrait a tn irt. l.nril trarrchal était alors i Portsmouth et se 
dispuait à rrniirr i. Ma lrirl. Lord Egrcmont Inl (It connaître 
le danger qui le menaçait, et il te rendit, par la Hollande, dans 
MM touTerikenieat de Neuchiiiel , aans passer par l'Espiagm-. 

(if Cette eendnlte n'était certainement pas la plus iry.ilc, 
mais elle était 'a plus sùrc dans !ea inti^Télt de U Crant!e-|jr«- 
tagnr. l'ilt aTait touJ<'ur5 ctf partisa'r d une pucrrc ciMitre l'I-j- 
pa(ne; il disait familièrement qu'on n'ni mtilrait pat un plut 
ftimâ fH-M-tn , «i fw ftis/rrail Um witUUun eÂirt. 

(S) La due de Neweasile, Mon président do canseil , en répon- 
dant au discourt de Pitt , I i:i reprorha sa présomption, et lui dit 
qu'il pari.Tit le larn;.!^. Hi- l:i c l.nm' re de» communes, lorsqu il 
pral«nd«it qu'il était responsable au peuple; que. AkM U COU' I 
mUs m Mê wmI— 1 iMyiiMitli wmm I» ni. .| 
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teur de sa supériorité sur ses ooUègms, qu'il eAt 

peut-être ramenés à son opinion s'il se filit eipli- 
qué avec un peu plus de modt'Tation. Quoi qu'il 
en soit, jamais roioistre tombé n'emporta plus 
que lui les regrets et la confiance d'une nanon. 
Après sa retraite et lorsque les galions furent en 
sûreté, l'Espagne ne tarda pas à dL^clarer la 
gmm à l'Angleterre et justifia ainsi la pré- 
Tonnoe cet homme d'Etat avait montrée. 
Mais comme le roi jouissait à celte époque d'une 
grande popularitt^ et que le nouveau mini<tère 
poursuivit les opérations de la guerre avec vi- 
gueur et succès (1), il n'édata aucun méconten- 
tement jusqu'à la signature des préliminaires de 
paix (3 novembre 1762). Les succès que l'Angle- 
terre avait eus sur ses adversaires depuis le 
commencement des hostilités avaient exalté les 
esprits : Pitt, qui partageait le déKre de ses 
concitoyens, vint au parlement, malçrt' un vio- 
lent accès de goutte (2), pour censurer avec 
amertume les conditions du traité qu'il trouvait 
contraires aux intérêts de la Grande-Bretagne et 
peu proportionnées aux avantages qu'on avait 
obtenus 3 . Le parlement adopta néanmoins les 
conditions arrêtées par les ministres ; et le traité 
ftot signé défi n itivement le 40 février 1763. Dans 
!(■ courant de la même année, lord Bute, voyant 
le cabinet aiTaibli par la mort du comte d'Fgre- 
mont et convaincu de rimpossibUité où il était 
de résister aux attaques de l'omioiitifm, fit faire 
des ouvertures i Pitt, qui eut deux entrevues 
avec son souverain ; mais les rorulitions qu'il 
exigea avant de se charger des affaires ayaut 
paru trop dures , les négociations furent rom- 
pues [Vj. Quoiqu'il n'approiivr'^t pns l;i marche 
du ministère, Pilt mit beaucoup de iiioderalion 
dans son opposition et conserva sa popularité, 
bien que des souffrances ne lui permissent de 
paraître aq pariement que dans les grandes oo* 
casions. S'y étant rendu en 1 7fi\ , lors de la dis- 
cussion sur les tcarraiits généraux , il S éleVK 

contre leur illégalité avec toute l'énergie de SOB 
génie et de son éloquence. L'arrestation des au- 
teurs, imprimeurs et éditeurs d'un libelle, 

r< Les Anslais accoururent clDcaccment le Portugal, raralit 
V IT les troupes de* dcBX couronnea; ito ■'•npulnM iataMlil^ 
1 : : d i^Mc , de la Havane , etc. 

(il Le? «niiffriinces qu'il épronrait étaient si »ires nni- la rhara- 
hrr linvit.T "inanimenient 4 rciiter as«i9 pendant q l'il parlerait; 
eh'.ve qui était encore sans exemple. Son diiooars dura piéa de 
trois hcnrce, «t il se trouva si alMibli m la tMSdimtqrMipM 
i peine en entendre le* dernl^e* phraies. 

>3i Malgré les attaques d« Pilt, ce lrait< était aussi favonbltà 
l'Angleterre que funeste à la FraM« , qni perdit dans cette ae> 
caslon le Canada , la plus ancienne de ses calonics , l'ilc du 
lireton, et mutes les nutres Iles dans le );ci'(r et Ir flruvr St-Lui— 
rent, le Sénégal et la Louisiaite, cédée à l'Espacne en écbaaM 
tk' l.t Mnridc et de la baie de Pensacola, qui turent abaad«IIIM«a 
à la Grande-Bretagne, etc. Lra condillona de ce traité étaimt 
en nuire r|us deftTonlilci poot U FruM qu calta «M FM 
av,iit lui-même oflkliMyaiiaut m fldiMêrabMitt S «ail ia 

l'opimitiani 

i4< DeaxjNM mli II raptan du wÊtftdUOm», le roi, aytal 
aperçu Plttdrat le* amutciBciite de BUJanet. le reçut tii»- 
crarieuscment , et lui dit qu'il espérait qu'il n'avait pas souffert 
( n te tenant si longtemps debout lors de la conférence du lundi. 
Pin shtetT» àcetteoccnaio» ■ qiM la toi <tatt la plot gnnd ca «• 
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m^me sédifîein ; la recherche et la saisie des 
])apicrs , sans alté^uer préalablement aucune 
charge spécifique, et sans nommer la personne 
oa la penoDoes qui deruentétre arrêtées, lui 
ptniaMuent répogner i tous les principes de 
liberté. II Par de telles dispositions, sécria-t il, 
« l'homme le plus innocent doit craindre pour 

■ sa vie. lorsque, d'après la constitution anglaise, 

■ la maison de tout sujet anglais doit être une 
« forteresse pour lui , sans qu'il soit besoin de 
« l'entourer de murs et de retranchements. F.llt? 
« peot être bâtie et coovnie de chaume ; (mis 
« te« vcnli dd cM penveiit aoBlBer autour; tout 
« les éléments de la nature peuvent y pénétrer : 
« mais le roi ne le peut pas , le roi ne saurait 
«l'ocer. » En janvier 1765, sir William Pyn- 
MDl, admirateur enthousiaste du caractère pu- 
blic de Pitt sans le connaître personnellement, 
déshérita ses propres parents et lui lépua par 
•on testament toute sa fortune, qui était considé- 
laM*. C'est certainement une preuve remarqua- 
ble de la haute considération dont joiii-sait cet 
bomme d lilat que deux événements semblables 
lai aoiSDt arrivés n dcu > im s différentes de 
M ite. La duc de CttiDb«riaod fut chargé de i« 
pnf du Ni « mois d'avril raiTant de jpropoier 
de nouTtra è W. Pitt de rentrer dans le minis- 
tère : mais ses démarches ne produisirent aucun 
lémilat, parce que Pilt denendait le renouvelle- 
Bent de tous ceux qui occupaient de grandes 
charges et qu'il refusait même de laisser à la 
cour la disposition des emplois inférieurs. Ce 
grand homme pensait que l'Angleterre u'avait 
pat le droit de taver set eoleniet et qu'elle deraft 
se borner à profiter du commerce avantageux 

Su'elle faisait avec elles : aussi le vit-ou secou- 
er vivement le marquis de Rockingbam lorsque 
celui-ci, qui admettait cependant ce droit, fit 
adopter au mois de mars 1766 la r^voeatfon de 
l'acte du timbre. Le ministère Rockingbam se 
trouvant incapable de conserver l'autorité, mal- 
gré l'appui d« noureaui membres qu'on venait 
d'y fiiire entrer, Pitt reçut du roi en juillet 1760 
les pouvoirs les plus amples pour former un 
WWveau cabinet. Il y admit des hommes de tous 
les partis (1) et s'attacha surtout à le composer 
de personnes à latents soutenues par l'opinion 
publique, en se réservant seulement pour lui- 
même le poste de garde des sceaux, que le duc 
del4eweastle avait résigné. Ce fut à cette époque 

3 u'il passa dans la chambre haute avec le titre 
e vicoDJte Pitt , comte de Chatham. Quels 
qu'aient été ses motifs (2; pour accepter ces di- 
fnilétt il perelt certain qu'elles lui coûtèrent 

fil Sua oa diacoan prononcé en î776, Burkc, apn'^ iroir fait 
1« plut gruti <Ioge du comte dt Claatham. lui rcprrich», commt 
une grijid« (autc,d>TOir coDifioi* suii rrinlitère i'hommu de 
l6uê itt partit , qui ne pouTaicot acntcodre ; d'en kYolt (ait une 
Tétiubla plica m niafqiuttri*. 

(31 Plu, alMi âgé ÛÊ Misanit «n M tearai»t< pu te goo tto , 
AWttliwKMp maiH pMpw tait tl m ul mi i T<Mowln d« 1» 
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une partie de sa popularité. I.e ^rand tt^puté de$ 
communes, comme on l'appelait quelquefois, s'é- 
tait créé par ses talents et par ses actes publics 
une place à part , un rang qu'il ne pertageait 
avec personne ; et l'on peut douter que les non- 
nours et les titres que d'autres avaient comme 
lui fussent une compensation suffisante pour ce 
qu'il perdait. Les infirmités qui accaMaient le 
comte de Chatham ne lui permirent pas de 
prendre une part active à l'administration dans 
laquelle il avait prudemment refusé d'occuper la 
première place; et la désunion du ministère, 
rineohérenoe des mesures qu'il adoptait et la puis- 
sance toujours rroissnnle de l'opposition furent 
les suites de cette inaction. Vers la fin de 1768, 
sentant ses forces s'affaiblir de plus en plus et 
désapprouvant entièrement la marche de ses 
collègues à l'égard des colonies d'Amérique, il 
résigna l'emploi de garde des sceaux. Ses atta- 
ques de goutte étaient devenues si fréquentes et 
si vives qu'il ne pouvait pas donner aux afTairei 
publiques tout le temps et toute l'application 
qu'exigeaient les circonstances critiques où se 
trouvait l'Angleterre. 11 paraissait cependant par 
intervalles dans la chambra haute. Il s'y rendit 
en 1770 iimir contester fo droit que s'étan arrogtf 
la chamDre des communes de déclarer d'une 
manière générale un de ses membres (Wilkes) 
incapable de représenter les électeurs de Wes^ 
minster. Lord Chatham reconnais.sait bien aux 
communes le droit d'expulser un député de leur 
sein; mais il pensait que ce ilrnit cessait d'exis- 
ter lorsque la nation avait prononcé en réélisant 
ce même individu après sa première expulsieo. 
.'îon opinion, vivement combattue par lord Mans- 
lield, fut rejetée. Il s'éleva plusieurs fois dès 1774 
contre la prétention des ministres de taxer les 
colonies, et proposa en 1771i un bill pour rappe- 
ler les troupes envoyées à Boston et pour conci- 
lier les dilTéronds qui existaient avec les Améri- 
cains. Malgré le peu de succès de sa tentative, 
il la renouvela aussi vainement en 1777. « Sf 
« vous persistez dans vos mesures désastreuses, 
<i dit-il en terminant un île ses discours sur ce 
« sujet important, la guerre étrangère est sus- 
a pendue sur vos têtes par un fil léger et iragile, 
« La France et l'Espagne ont l'œil sur votre eon- 
« din'te et attendent pour agir que vos erreurs 
et soient à leur complète maturité. » Mais les 
discours prophétiques de Pitt ne furent point 
écoutés ; on le traita de visionnaire et l'on attri- 
bua à l'afTaiblissement de ses organes ces sinis- 
tres prédictions, qui «levaient plus tard se vérifier. 
Le cabinet de Versailles intervint en eilct dans 
les débals des colonies avec la métropole et re- 
conrmt formellement leur indépendance lorsqu'il 
sut que le ministère anglais avait proposé aux 
insurgés de leur faire la même concession s'ils 
s'unissaient à l'Angleterre contre la France. Le 
comte de Chatham témoigna la plus vivn indi- 
gnation de cet événeneat, qooiqa il l'efti préro; 
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elle augmciila ciicuro lorsqu'il ouf appris qu'on 
devait discuter dans la chambre haute un projet 
d'adresse au rut présenté par ie duc de lUdunond 
dans laquelle ce lord insinuait que la reconnais- 
sance de l'indépendance des colonies par la 
Grande-Bretagne était le seul moven de mettre 
on terme à la guerre. Malgré le déplorable état 
de sa sauté, Ctetham se lit transporter au par^ 
tement : il entra dans la chambre le 7 avril 1778, 
appuyé sur le bras de son second fils, l'illustre 
W. Pilt, et accompagné do lord Mahon, son 

Îendre. Il était richement haJiiUé et couvert de 
anelle jusqu'aux genoux. La pâleur répandue 
sur sa figure et son excessive maigreur annon- 
(aient les souffrances qu'il avait éprouvées. A 
ion arriTëe tous lâ lords se levèrent et loi for- 
mèrent une haie à travers laquelle il passa pour 
se rendre au banc des comtes. Après les avoir 
fllnés gracieubcm< nt, il s'assit et écouta avec la 
plus grande attention le développement de la 
motion du doc de Mchmond. A peine fot-elle 
terminée qu'il se leva et dit : « J'ai fait aujour- 
« d'hui uu eiTort au delà de toutes les forces de 
• ma oonstitotioi) pour me rendre au milieu de 
«TOUS, peut-être pour la dernière fois, afni 
« d'exprimer mon indignation contre la proposi - 
« lion de reconnaître la souveraineté de l'Amé- 
« rique. Je me r^ouis, milords, de ce que la 
« tombe n'est pas encore fermée sur moi, de ce 
« que je suis encore en vie pour élever ma voix 
< contre le démembrement de cette ancienne et 
c noble monarchie. Accablé sous le poids des 
« iunrmités , je suis peu capable d'assister mon 
« pays dans cette conjoncture périlleuse ; mais, 
« milords, tant tjue je coum rverai le sentiment 
« et la mémoire je ne consentirai jamais à enle- 
c Ter à la maison de Brunstriek son plus bel hé- 
a ritage. Où est donc l'homme qol Oserait propo- 
« »er une telle mesure? Milords, Sa Majesté a 
« succédé à un empire dont l'étendue est aussi 
« vaste que ta réputation intacte. Terniroos>nous 
■ l'édat de cette natlofi en abandonnant d'une 
I manière ignominieuse ses droits et ses plus 
« belles possessions? Faudra-t-il que ce grand 
« royaume, qui a survécu tout entier aux dé[)rt^ 
c dations des Danois, aux invasions des Ecossais 
« et à la conquête des Normands, qui a résisté à 
« ta menaçante invasion de l'Armada espagnole, 
« tombe maintenant prosterné devant la maison 
c de Bourbon? Cerlaiiiemeiit, milords, oetle na- 
« tion n'est plus ce qu'elle éfuit ! Un peuple, il y 
t a dix-sept ans, la terreur du monde, sera-t-il 
« «ujourd hui tombé si bas pour être forcé de 
« dire à son ennemi iuvétéfé : « Prenes tout ce 
c que nous possédons, et domws-nous seulement 
« la paix? Cela est impossible. Je ne suis pas, 
«je l'avoue, bien informé des ressources du 
c Toyaume ; mais j'ai la confiance qu'il en a de 
c suuisantes pour maintenir ses droits. Tout état 
.« est préférable au désespoir. Fai^uns encore un 
« effort ; il, d«)as devons sacoombertSVGOom- 
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<i bons du moins en hommes fl). » Le duc de 
I^ichrrotid déclara dans sa réplique qu'il ne con- 
naissait pas (le moyens de roiisorver l'Amérique 
sous la dépendance de la métropole. « Si quel» 
« qu'un, ajouta-t-il, pouvait prévenir un tel 
■ malheur, lord Chatham serait l'homme qu'il 
« faudrait choisir : mais quels sont les moyens 
« que ce grand homme dlBIat ponmit propo- 
^ ser? » Lord Chatham , vivement agité par une 
telle interpellation , fit un violent effort, pour se 
lever: mats avant qu'il pût prononcer un seul 
mot, il mit m main sur son cnor et tombe dans 
un accès eonrutsif. Le due de C u m b ert a nd et 
lord Temple, qui se trouvaient h c<Mé de lui, le 
reçurent dans leurs bras. Cet événement mit la 
chambre dans la plus grande confusion ; et elle 
fut ajournée après qu'on eut fait retirer les étran- 
gers. Lord Chatham recouvra peu à peu ses sens 
par les secours des médecins qu'on avait appelés 
et fut ensuite transporté dans Sa maison de cam- 
pagne de Ilayes, au comté de Kent. Il y languit 
jusqu'au H mai 1778, qu'il rendit le dernier 
soupir dans la 70* année de sa vie. Ainsi mourut 
William Pitt, comte de Chatham, qui Tithller 
sa fin par les efforts qu'il fit pour épargner une 
humiliation à son pays, dont il avait cherché, 
pendant tout le cours de sa vie, à défendre les 
intérêts et à augmenter la gloire. Lorsque l'aris 
<le sa mort vint ft la duuonbre des ooramvnM, le 
colonel Barre retraça d'une manière succincte 
les obligations que la Grande-Bretagne avait à 
I homme d'Etat qu'on venait de perdre, et pro* 
posa une adresse à Sa Majesté pour demander 
que ses restes fussent ensevelis aux frais du pu- 
blic. Cette motion fut accueillie unanimement ; 
et il fut résolu avec la même unanimité qu'un 
monument mnSt érigé en son homiear dans 
l'ahbnye de 'Weslminster. jour suivant, la 
chambre ayant reconnu que le comte de Chat- 
ham , en s occupant exclusivement des intérêts 
de la nation, avait entièrement négligé ceux de 
sa fortune et lahntt sa faniRe nore d^éCat de 
soutenir son rang, vota une nouvelle adresse au 
roi pour qu'une pension annuelle et perpétuelle 
de quatre mille livret sterling Al établie sur la 
féte de ses héritiers, auxquels son litre devait 
passer, et que vingt mille livres sterling fussent 
accordées |)ijur le payement de ses dettes. Tous 
ces votes furent agréés par le roi. Parmi les 
hommes d'Etat qui ont îHastré l'Angletem, au- 
cun n'a montré plus de talent et d'hahiMé que 
le comte de Chatham. Il était né orateur, et la 
nature semblait l'avoir comblé de tous ses dont 
pour inspirer le mpect et suijaguer l'atleiitioa. 

(1) On aware q««l«nqMtoidCMhâTinfiitanUapTit •voir 
tcnnmé lOD ditconn, lord TMBpte M dit : «Toni «Tn oobM à» 
« parler de ce dont août étions caiiTcaus; dote-le me Irrerf « 
Lord ChsUikm lui répondit ; • Non, nr,n, je le ferai tout 1 
a l'heure. - H pu&tt qu'il i'«(iiMit d« deinandar ^aa la roi prit 
i MB acrvice la duc da Bmnrlck . «t ^«V ceadit OM iMbm 
avae Ica AmdfteaiM, imh Ift wnMn «iVt CMMnaiial 1* 
pavUlMaBaitii, atqaa ia>JyiMii Ihm «MV^laMlM 
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U joignait à une fHqàooDmi» mqpmtive une 
taille élevée et pleiiie de ocbleiae. Le timbre so- 
nore de sa voix devenait presque eiïrayant lors- 
qu'il versait des flots d'invectives sur ses adver- 
aairas [ce qu'il faiMit souvent avec saceès) ; et 
iOQ ceil d'aigle en imposait à ses auditeurs «Tant 
que ses lèvres eussent prononcé une syllabe. Né 
sans fortune et sans prutécteur puissant pour 
l'iatroduire dans les auaires et pour £ure, sui- 
Taot resprcttion de CheslerfieM, 1» homtemn dt 
ut qualité t , il dut son avancement à ses propres 
moyens. Sa consUluliun ne lui permettait pas de 
se UTrer aux plaisirs ordinaires de SOO âge, et 
son génie lui défeodait de ihvolea oeelipatioiis. 
Attaqué dès l'Age de seize am d'ane goatle hé- 
ri^ditaire et opiniâtre, il consarra les loisirs que 
lui laissait cette maladie cruelle à acquérir un 
grand fond de connaissances utiles; et ce qui 
semblait le plus grand malheur de sa vie fut 
peut-être la principale cause de sou élévation. Il 
n'était que simple cornette lorsqu'il entra au 
parlemeut; et oés son début il se plaça au pre- 
■iar img des oratenn les pim dîstingaés. A 
peine arrivé au ministère, on jjeut le dire, mnl- 
gfé le roi et contre le vœu du p<'trti >tristocrali- 
qne, illbrça tous les partis à concourir à ses vues 
•t donna i toutes les opérations de la guerre une 
vigueur et une énergie qui en assurèrent le suc- 
cès. Il montra une sagacité presque prophétique 
dais plusieurs ciroonstanoes importantes. Gai, 
•Énakie daiw b société, il était dans ses lelatioDS 
politiques d'un amour-propre excessif, fier, im- 
périeux et impatient de contradiction. La pas- 
sion qui le dominait était une ambition sans bor- 
JMf i mais s'il aimait le pouvoir, ce n'était jm» 
pottr enrichir ses amis ou loi-mèflae, car on ad- 
mirait .';urtout son eitrt'nic Jés intéressement, 
mais pour agrandir son pays et humilier ses en- 
Demis. « Ce ministre, dit Frédéric II dans les 
« mémoires qu'il a laissés, avait l'âme élevée et 
« l'esprit capable de grands projets : doué d'une 
c fermeté inflexible, il ne renonçait pas à ses 
« opiniooe, parce qu'il lea croyait avantageuses à 
« sa patrie, qui était Mm idole. » Lord Grenville 
a publié 1804, in-8*) un petit volume des Irflres 
de lord Chatbam à son neveu Thomas Pitl, lord 
Camelford ; elles contiennent d'excellents avis et 
sont écrites d'un style élégant. Lord Oxford et 
son continuateur, M. l'ark, ont cité quelques-uns 
de ses essais poétiques, qui n'ajoutent rien à sa 
gloire. Un recueil intitulé Aneedau» d$ tavU dm 
etmtt 4» OuiAtm tt iê$ principMX MmmeM» i» 
son temps. e[(\ , a paru en Angleterre, sans nom 
d'auteur, Londres, 180i, 3 vol. in-H' ; on l'attri- 
bue au libraire Almon. Cet ouvrage a eu sept 
éditions , quoique des critiques anglais aient pré- 
tendu que ce n'était qu'une compilation indi- 
geste, composée par l'esprit <]i' parti et dénuée 
de toute authenticité. Nous l avons lu avec beau- 
coapd*alleDiioD atnons pensons que ce jugement 
aat trop lévire. Le comte de Ghatliam a en plu- 



sieurs enfants : le plus célèbre est Wflliam Pitt, 
q'ji fait le sujet de l'article solvant (I). B—x— .g. 

PITT [William;, second rlii préiéilcnf. est 
peut-être le ministre anglais qui a joui de plus 
de célébrité et qid a dirigé le plus longteni[is les 
aiTaires de son pays. Il naquit à Ilayes dans le 
comté de Kent le «8 mai 1759 {i\ Dès l'âge de 
six ans, le docteur Wilson, depuis chanoine de 
Windsor, lui fut donné pour gouverneur, et le 
eonite de Chalham, qui, malgré ses infinnitte et 
ses occupations, présidait lui-même à l'éducation 
de cet enfant chéri, ne voulut pas qu'il s'éloignât 
de la maison paternelle avant d'avoir atteint sa 
quatorzième année. Comme il était destiné 4 
snivre la carrière du barrean, le comte de Cba- 
fham l'envoya à l'université de Cambridgo. Les 
maladies graves qui faillirent le mettre au tom- 
beau dans son enfance n'arrêtèrent que faible» 
ment le cours de ses études par l'application 
excessive qu'il y apporta dans les inter>'alles où 
sa santé lui permelfiiit de se livrer au travail. 
Aussi, lorsquii entra à l'université, poavait-il 
passer pour un des éf^ves les pins distmgoés dê 
son âge. Il po'-.é(l;nt déjà ses auteurs grecs et 
latins, traduisait Thucydide à livre ouvert, avait 
fait des progrès dans la géométrie, l'a^pÙire at 
la philosophie et n'était pas étranger aux autres 
branches des connaissances humaines. A peine 
arrivé à (.'ambridge , il tomba dangereusement 
malade et fut transporté chez son père. Cette 
crise eut des suites henreoses; car, dès lors, sa 
santé se raffermit progressivement. Il nnint à 
Cambritlge, où le docteur Tomline, depuis évéque 
de Lincoln et ensuite de Winchester, aux soins 
duquel le comte de Chatbam avait recommandé 
son fib, eontinua de diriger ms étades. Mtt les 

(Il Voir la Bote à U niU d* l'artlett m WWttm Pltt, SU d« 
eoiDta d« Chatham. 

2i D'apris aoe tradition géciralcmtBt ripanduc parmi Im 

liQbitann d'Anfcr» , Pitl serait n# d»rn «tte rille ^ oo mu pin 
r^ait , dii-bn , Ttnu s'établir en IT5IJ. SLlriint l'opinion de pef 
ionDe* trtrs-mpcctablai, que raut<-nr de cet article a consnlldaa, 
le jeune Pitt. apr4a mwvU M nourri au Tillaga de BoacbMmik . 
•ita« i ane Ueae d'Angan, ou daae «ne (crine appartfant i 
madame dejulli, belle-«riMir de M. B^'noit , dinxtcur ginèrol 
• !r-i rontributlor» indirect»-.', aurait «ulri lc« enav> de l'acadëmle 
d'Aagcri, dont la réputation attirait beanconp d'tiranger». Sk 
nourrice, qui eiintait eneocaen I83S, ac ranalalt parfaiuntrnt 
que l'cnrant qui lui avait <I4 cnoBé a'appelalt William Pitt. Ra 
outre, une dama irlandaiee de beanconp d'aaprit, qui liabitalt 
l'Anjou drpuîa fort longtrmp*, a pluiieurs fou certiflé à M la 
marc|uii d« Preaulx, i qui noun derona une irrande partie dea 
renacluiicinenbi coutenut Jana crite nUe, que le celcbrc Willina 
Pltt était rFvllenent ni à Aager» , elie citait mémo nnr rvpoiiie 
rararlémtiqueqae cet enfant Ht A ton fr^re aln^, .^ui s'enorgncH. 
Ilaaait un lour, en prtfecnca du Jeune Pitt. de «on titre lutur de 
co.'rite de Chatham. «Et moi, lui rrpondit son (rere , Ji- aeral 
■ William l'ilt ' - Ccp-î-'iiiant , ttulgré cr* aiitorltén, les recher- 
dM que M. Noaillea, preciueut (én<ral pré» la cour r^aJe d'A» 
nn, a Uca vonU fim, hK aapria de madaaw de n|Mi*lla, 
oont le mari dlrifealt hôMinie. loit aupr^a de pinalmn aatit* 
IMnamea tat Ifiaa de la haute «odété d'Anfen , et ptiu qM 
l*«teela peut-être, l'autorité de r«vr4ui- de Wincheatcr, pré- 
eepteor et secrétaire de Pitt, nou» tint fait con»ld<fr«r comine 
con»t«n! i|ue te i;raii 1 homme n'et.nl poiut ne en l'ranca. L'er- 
reur ïitijt de ce (jii'uBc famille anglaise pi rtant le nom de PiU, 
mail avec le aamom da TAoBi^ea, a habité Angers pendant 
plusieurs années : et de ce qne madame Pitt , qu'on n'appelait 
que la belle Anglaiif . et dont le portrait m rolt encore an châ- 
teau de la Lory. api artenant i I» famll'e Manalers, est aecoo- 
chée A ABfen don fils auquel on aealt deand la prénom de 
mata», atfil » mM IM «MBdaraMMalft 
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fcprit avec une nouvelle ardeur. A la mnrt de 
lOD père (1778), il passa quelque temps auprès 
de lady EsUier Grenville, sa mère, et retourna 
ensuite à ruaiversité, qu'il ne quitta en définitive 
qu'au commencement de 1780 pour se livrer 
spécialement à l'élude des lois. Reçu avocat au 
mois de juin, il plaida quelques causes avec assez 
de succès pour amener a penser qu'A aurait rendo 
son nom nMiMire dans celle prorcssion . I.'cxci-!- 
lente éducation <ju'il avait reçue, I habitiuie que 
son père lai avait fait prendre de parler sur toutes 
awtea de sujets , et , plus que tout cela, le seati- 
nwnt de ses propres forces, donnaient lieu de 
croire au jeune l'ilt qu'il ne tarderait pas à se f.iire 
distinguer s'il parvenait à se faire nommer meni- 
bre de la chambre des communes. Ntenmoins , 
avant de (enter aueiine démarche pour y arriver, 
il se prépara à bien remplir ces fonctions en se 
rendant assidûment aux séances des deux cham- 
bres toutes les fois qu'on devait y débattre un 
fiqet important. Lorsqu'il entendait un discours 
de quelque mérite en opposition avec ses propres 
opinions, il s'habituait à considérer de quelle 
manière il serait possible d'y répondre, et, quand 
l'orateur professait les mêmes opinions que lui, 
PItt observait l'ordre dans lequel il avait classé 
ses idées pour leur donner plus de force et s'alfa- 
chait à examiner s'il n'aurait pas pu faire mieux 
«t s'il n'avait pas omis quelque argument. C'est 
sans doute à cette habitude, qu'on ne saurait trop 
louer dans un jeune homme qui avait à peine 
Tingt ans, et à celle qu'il avait prise de lire tous 
les jours en anglais les passages les plus estimés 
des auteurs grecs et latins , qu'on doit atlribaer 
cette facilité pour la répliipie et pour le choix des 
expressions qui ont fait dire qu'il ne manquait 
Jamab de placer le meilleur mot à la meilleure 
place. A l'élection générale qui eut lieu dans l'au- 
tomne de 1780, les amis de Pilt le déterminèrent 
à se présenter comme candidat de l'université 
de Cambridge; mais il trouva des concurrents 
redontdilea et ne fbt pas nommé. Plus heureux 
au mois de janvier suivant, il dut à la bienveil- 
lance de sir James Lowther (1; d'être choisi par 
le bourg d'Appleby. Pilt, qui n'avait pas encore 
atteint sa vingt-deuxième année , débutait dans 
la carrière des afTaires publiques à une époque 
extraordinairemeiit rritiiine pour i Aii>;letorro. 
Cette puissance se trouvait en guerre avec ses 
edlooies d'Amérique et avec la France, l'Espagne 
et la Hollande, sans pouvoir leur opposer un seul 
allié. Outre ces nombreux et puissants ennemis, 
la Russie, le Danemarck et la Suède venaient de 
montrer des dispositions bostiles par leurs traités 
Gonmis WOÈ le nom de «MUralif^ trmie. Dans 

(H Pltl ne eonnaÎMail pas pprM>nnet!rmfm air Jame! Lowther. 
qui lui rendit ce «rrvirc ii ri - i^amariviAtLon ilu lue 'lu Hj'Jan !, 
leur ânu co miuin. Ce seigneur arail «té «lc»< «ïcc Put, à l'uni- 
MTsii* de Cambridga, et avait Moça pour lut uno «mîtiê <:iii 
aara autant nua M vi». à « aoitlIfSTt, \» 4oe é» RutlanJ 
Manu Pitt rudMtaiMa d«Mt«atoto,«tlaiatiUik«i da 
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l'Inde, une confédération redonfable formée à 
I instigation de la France mena(;ait les possessions 
anglaises. situation intérieure n'était pas plus 
favorable : le peu de succès de plusieurs entre- 
prises du ministère avait abattu I esprit public et 
affaibli la confiance. Le crédit et le commerce 
étaient presque anéantis; toutes les ressources 
enfin send}laient épuisées et une oppealliott oom» 
posée des plus grands talents attaquait avec cha- 
leur toutes les mesures de l'administration. Pitt, qui 
avait comme son pèreune aversion politique très- 
prononcée pour lord Nortli et pour la guerre 
d* Amérique, se rangea du cAlé de Poppotition 
dès son arrivée à la chambre des communes. Ce 
fut le Î6 février 1781 qu'il prononça son premier 
discours pour appuyer une motion de Burke, 
dont l'objet était d'opérer des réformes dans la 
liste civile. Il dut d'aliord aux souvenirs que son 
père avait laissés l'attention que toute la chambre 
lui prêta; mais, lorsqu'il fut entré en matière tâ 
qu'on eut TU un au»l jeune homme s'exprimer 
pour la première fois avec autant d'aisance et de 
dignité, résumer avec clarté toutes les objections 
des adrenwhes du bilH, les réfuter avae une logi* 
que pressante et vigoureuse et montrer une con- 
naissance aussi approfondie du sujet qui était en 
discussion, ce fut pour liii-iiiéme qu'on l'écoula. 
Des murmures d'applaudissement se tirent en- 
tendre dans tontes tes parties de la salle, et Ton 
prédit dès lors qu'il remplacerait dignement le 
comte de Chatham ^1). Le 12 juin. Fox ayant pro- 
sé de prendre en considération l'état actuel de 
guerre d'Amérique, afin d'aviser aui moyens 
de faire la paix avec les oolonfes, le nom du comte 
de C.Iiatham fut cité plusieurs fois dans les longs 
débats qui suivirent cette motion, et l'on prétendit 
qu'il avait été favorable au prineipe des mesures 
qui avaient suscité celle guerre. Pilt crut devoir 
se lever pour défendre la mémoire de son père : 
il s'eng.igea dans de grands dévtMoppements sur 
les causes qui avaient amené les discussions entre 
la métropole et les colonies; il 6t sentir la diffd- 
rcnce qui existait entre les mesures proposées par 
lord Chatham et celles qui avaient été adoptées; 
tnCm, après avoir établi sous quels points de vue 
il envisageait lui-même ces différends, il avertit 
les ministres des maux qui résulteraient de leur 
ob.slination. Comme ils amionçaient l'intention 
de persister dans leur système sans se laisser 
émouvoir par les attaques des membres de Top- 
position, ceux-ci les renouvelèrent sous toutes les 
formes et parvinrent enfin à forcer les ministres 
à la retraite au mois de mars 1782. Pitt, qui 
depuis aon entrée dans la diambre s'était montré 

fl M. Dandaa, depuis Ticomte Mciville, 4 CMMtfmMiMi 
avorat dn la rouronne en I'>o<«' , nt dan* W rfjplMM W pIlM 
graiiH cKiRc ilu tairnt de Put. i: ft Urila *an ptyn do booheur 
tju .! iviui ilr potai'^r un hi mmc il Klat qui rrunlasait aux ta- 
Irnit In plus (litlingute une haute inlécrtU, tine noble indé- 
pt'iidaace dacaaitsile, et l'étoquwioe la plna paamlTe. A la na 
(ie la mmIm, m uni 4a F«i ayaai dit qaa FM fnmattait d «ua 
«B daa pfwilm «nlMu* 4o IK ebwkra dM MHBoaN : a 11 1^ 
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l'ua des «drenaires les plus redoutaUeg des mi- 
nklra et qui vrtàt déployé le plus grand talent, 

au jugement de loiis lt»s piirlis, en prenant la pa- 
role dans presque toutes les occasions, ne fut 
cependant pas compris dans la nouvelle adminis- 
tntMmqoieutpourcbefleinarqaisdeRockiogliam 
et où ¥ot et lord Shdbfirae occupaient les postes 
de secrétaires iI'Ftat. 1! pnraît qu'on lui offrit la 
place lucrative et honorable de vice-trésorier 
d'Irlande que ion père «vait remplie, mais qu'il 
la refusa soit parce qu'elle no lui donnait pas le 
droit de siéger dans le cabinet, soit parce qu'il 
regardait celte administration comme composée 
d'éléments trop hétérogènes pour durer loug- 
tempi. La ▼énéfatioh dont il était pénébé pour 
la constitution de son [lays ne l'avait pas rnipédié 
de s'apercevoir que le peuple anglais était impur- 
fdtement représenté et qu'il s'était glissé de 
grands abus dans le mode suivi pour la nomina- 
tion des membres de la chambre des communes. 
&'duit par des théories plus spécieuses que soli- 
des, Filt ne considérait pas assez qu'il est presque 
toujours dangereux de cinreher ane perfection 
idéale et (]u en matière de gouvernement surtout 
les innovations en apparence les plus nécessaires 
sont souvent accompagnées de conséquences fu- 
nestes. Il n'avait pas, à cette teoqae, acquis une 
•Mei longue expérience : aussi, sous le ministère 
de Rockingham, se rendit-il aux désirs de la réu- 
nion générale des amis de la réforme parlemen- 
taire qui lui proposaient de faire une motion à 
ce sujet. Malgré le talent avec lequel il traita 
celte question intéressante dans la séance du 
7 mai 1782, où il demandait seulement qu'un 
comité fût chargé de présenter on rapport sur 
f état de la représentatioo nationale et de proposer 
les moyens qui lui paraîtraient les plus convena- 
bles pour faire disparaître les abus, sa motion 
fut rejetée, quoique soutenne avec chaleur par 
Fox et par plusieurs autres membres du minis- 
tère. Pitt la reproduisit plusieurs fois par la suite 
en l'accompagnant d'un plan développé, sans ob- 
tenir plus de succès. Lorsque eoQo les excès de 
la révolution frfnçalBe et les menées des réfor- 
mateurs anglais l'eurent éclairé sur le danger 
des innovations, non-seulement il abandonna 
son premier projet, mais il se montra fortement 
opposé à tous ceux qui furent présentés sur le 
même objet (1). A la mort du marquis de Rockin- 
gham juillet ITBii, il s'éleva des divisions 
dans le cabinet sur le choix de celui qui devait 
le remplacer. Le comte de Shelburne ayant été 
nommé premier lord de la trésorerie, Fox et lord 
Cavendish se retirèrent, et Pilt, qui venait d'at- 

11) Daai ont lotir» que George III ictirli i Pitt, le 20 rnari 
176%, et qui est rapportée d«Di les Mimmreê de l'éviNjui; <li: 
WiDcbcster, ce aou*er*in te montre l'ennemi d'iioe léfornie pnj- 
lUMRtaire. On en tire U coniiéijucncc que ce tut pour ne i! 
pitire i ton tnaltre, et non par ronvlrtion, que depuis cetii- f,.i:- 
q»r. r'eil-à-<liri' Vtt-n aiit-'r:' ur-rm ii*. n'.iï troublfa de Ia I rarict'. 
l'iM :ir dt-ltjnJit plus '^i.r I ,L , I 1 !■ 1 1: : .-.i - ; .^c reforme, u il 

l'Abandonna ni«me biaalul spré» pour tu devemr l'ativenAiie te 
llwrmMMé. 
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teindre sa vingt-troisième année, obtint le poste 
Important de chanoelier de PBdiiquier. Le comte 

de Shelburne et ses collègues, réfléchissant sur 
le petit nombre de leurs partisans dans la cham- 
bre des communes, sennrent la nécessité d'en 
acquérir de nouveaux. On paria d'abord de faire 
des ouvertures à lord North ; mais Pitt, qui avait 
si souvent condamné les principes de cel homme 
d'Etat, s'y opposa formellement. Les mêmes ob- 
jections n existant pas contre Fox, PitI fut chargé 
de lui proposer de rentrer dans le ministère, lis 
eurent à ce sujet unr confiTenct' qui ii eut point 
de résultat, Fox ayant demandé pour préliminaire 
que locd Sbelburoe abandonnât le timon des 
affaires et Pitt s'étant refbsé I trahir son collègue. 
Ce fut la dernière entrevue particulière que res 
deux hommes célèbres eurent ensemble , et c est 
de ce moment que paraissent dater ces longues 
hostilités qui durèrent autant que leurs vies. Les 
négociations pour la paix, ouvertes sous le minis- 
tère dont Fox avait fait partie, furent reprises 
avec plus d'activité sous l'administration de lord 
Shelburne. Des préliminriras entre l'Angleterre, 
la France, l'Espagne et !'Amérii]iie furent signés 
le il janvier i7H3 et un armistice fut conclu 
avec fa Hollande. Lorsque ces articles furent 
soumis au parlement, une opposition fonnidabIe| 
composée de la réunion des partisans de tord 
North et de Fox, attaqua si vivement les condi- 
tions qui avaient été arrêtées que lord Shelburne 
se yiï forcé de donner sa démission. Pitt resta 
encore six semaines seul ministre en activité, et 
pendant cet espace de temps ce fut lui qui sou- 
tint seul les discussions de la chambre des com- 
munes. Le roi le pressa plusieurs fois avec de 
Ti'ves instances de se mettre à la (éle du cabinet; 
mais il s'y refusa conslamnienf et .innonra enfin 
à la chambre le '.il mars iltili qu'il avait résigné 
l'oflice de chancelier de l'Echiquier. Au mois 
d'avril suivant, le fameux ministère de la eoali- 
tùm [totf. Fox et North) entra en fonctions, et, 
après quelques chicanes de détail, les articles 
préliminaires, qui avaient excité tant de clameurs 
contre radmintstralion précédente, furent oon- 
verlis en une paix définitive '3 septembre 1783). 
A la prorogation du parlement qui eut lieu au 
mois de juillet, Pitt se rendit en France et sé- 
ouma quelque Iraips à Reims dt k Paris ; partout 
I fut aceodni arec une grandie distinction. Après 
ct'ttt' courte excursion, la seule qu'il ait faite en 
pays étranger, Pitt retourna en Angleterre avec 
l'intention de reprendre ses travaux du barreao 
comme le seul moyen de conserver son indépen- 
dance dans le cas où le ministère actuel lui paraî- 
trait durable, il n'avait point montré de senti- 
ments hostiles contre le ministère de la coalMem 
depuis que celuî^î avait pris les rênes de l'Etat, 
et il s'était toujours empressé de défendre ses 
mesures iorsqu elles lui avaient semblé conformes 
à l'intérêt de la nation. Il suivit la même marclie 
à la pramièn réunion du paiiemnt en dédaiant 
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arec franchise , en réponte k l'adresse da tràne , 
qu'il peuàait, comme tes roiitistrei, qae c les af- 
t fiiiraa 4e rlnde el l'état do revend • étafenl 

les deux objets qui devaient surtout fixer l'atten- 
tion de la chambre. Il ajouta que, si les moyens 
qu'ils emploieraient répondaient au bot qu'ils 
MDlililtiit l'Mre pcopoié, ils pouniaot compter 
Rir ion ■■a fa taro». Foi, qui mil eonço la plus 
haute idée des talents el de l'influenw de Pitt, 
déclara que rieo ne pouvait lui causer plus 
de satiafiîctioo eomme ministre, et d'orgueil 
comme homme, que d'être honoré de ses louantes 
et de son appui, et il annonça qu'il préscntorait 
le 18 novembre un bill sur l'adminiKtratiofi (in 
l'Inde. Il tint sa promeiae, et, d'après le pian 

3tt'B développa, la direction de toute* lea êVén» 
e l'Inde devait Atre ronfîée avec une autorité 
presque illimitée à sept commissaires résidant à 
Londres et nommés par le gouvernement. Pitt 
découvrit ausaitAt les vices de ce mode d'admi- 
nistration , qui mettait dans les mains du minis- 
tère une induence dangereuse pour la couronne 
et subversive de la charte accordée à la compa- 
fnie. n fin l'attenHon de la chambre sur les 
conséquences funestes qui résulteraient de la 
mesure qui lui était soumise et montra les con- 
naissances les plus vastes dans la discussion des 
importante* questions qui résultèrent de ces dé- 
bets. Le Mil ftat néanmoins aceurilK perla chambre 
des communes : mais il fut rejeté dans la chambre 
haute, et le roi, qui pensait avec la majorité de 
la mtion que ce bill était un attentat à son auto- 
rité elqu'il créait, ainsi que l'avait dit un orateur, 
MN tmfin dams un empire, ordonna aut ministres 
de se retirer {18 décembre 1 783 . ritt fut nommé 
I d mé d i t t smentpremier lord de la trésorerie et 
oii MwB ar de FÈchiquier, <^esl4-dire qu'on le 
mit à h téte de la nnov^'Ile administration. Il eut 
beaucoup de peine à la composer, parce que ceux 
qui parlageawnt ses principes, sans avoir sa fer- 
meté, craignaient d'engager leur responsabilité 
I une époque oà la violence des partis était à son 
comble et où les affaires publiques offraient un 
aspect décourageant, tandis que ceux qui ne 
recherchaient les emplois qu'à cause des «nolu« 
ments qui les accompagnent n'osaient pas atta- 
cher leur sort à une administration qui paraissait 
devoir être de courte dorée. Pitt, premier minis- 
tre i vingt-quatre ans, se trouva diiaos une position 
embarrassante et toute partieuHiôv. N'ayant pour 
lui ni influence de famille, ni eiirore la longue 

C «session d'une confédération politique, il allait 
tlereonlrula majorité d'une cnambre des com> 
munes. composée d'hommes habiles, puissants 
et d'une expérience consommée, auxquels il 
n'avait à opposer que son seul talent, soutenu 
par la cootiance que la noUesse de son caractère 
avait faispirée au roi «t I ta nation. L'étal peu 
fassorant des circonstances augmentait encore 
ha difficultés : Pitt ne s'en laissa point abattre. 

iiB 18 ddombN 178», 0 M pot I 



se rendre an parlement que le 11 janvier sui- 
vant (1), après sa réélection par le bourg d'Ap- 
pleby (I). Les partis de Pot et de lord North 

avaient mis à profit son al)«pnre. et lorsqu'il 
parut, des motions importantes avaient déjà été 
décidées contre le ministère. La chambra des 
communes a-t^le It droit de forosr le roi à ren* 
voyer an ministre par le seul moUr qu'il ne jouit 
pas de la confiance do la majorité? Telle était la 
question délicate qu il s'agissait de résoudre. Pen- 
dant trois mois Pitt repoussa avec une fermeté 
admirable les attaques dirigées contre lui : ce Alt 
en vain que Fox et d'autres membres de l'oppo* 
sitiori déployèrent leur éloquence pour le forcer 
à s'expliquer sur le projet qu'on lui prétait de 
dissoudre le periement. H ratasa do Sitisfairo è 
leurs vives interpellations et attendit, avant de 
prendre la mesure extrême qu'ils craignaient, oue 
la nation et la chambre des pairs eussent laik 
connaître leur opinion. Lorsqu'il fet •asoid 
qu'elle loi était favorable et qu'il eut vu ta nM|o» 
rilé des communes rejeter presque tous Ses pro- 
jets et pousser l'animosité jusqu'à suspendra iet 
bills de sédition et de subsides, qui passèiilil 
néanmoins malgré les efforts que Foi n'osait tou- 
tefois faire qu'indirectement, Il n hésita plus et 
le parlement fut dissous le S5 mars. Cette crise, 
l'une des plus remarquablss de la vie politiqni 
de Pitt, donne ta pim haute idée de son etiM» 
tère. » Il vainquit la chambre des communes », 
pour nous servir des expressions de l'un de ses 
adversaires ; et ce fut à cette occasion que lord 
North dit qu'il était « né ministre *. Avant la 
dissolution , des démarches pour réunir tous les 
partis avaient été faites par les membres indé- 
pendants du parlement, et Pitt s'était prêté à une 
conciliation : mais comme on «figeait ponr pré- 
liminaire indispensable qu'il commençât par 
abandonner le timon des affaires, ce qu'il refusa 
constamment, ce projet n'eut aucune suite, 
mais les esprits n'avaient été aoasi violemment 
agités qu'ils te furent pendant l'élection générete 
qui suivit la dissolution. L'irritation des parti* 
était i son comble et les plus puijtsants des advet^ 
saiffcs de Pitt faillirent se ruiner par les dépeniM 
auxquelles ils se livrèrent pour l'emfwrter sur lui. 
Ce fut en vain : la nation moiitra presque partout 
la confiance que le ministère lui avait inspirée et 
plus de cent aoizante membres qui avaient voté 
contre loi dans ta précédent parlement ne poreni 
obtenir de place dans le nouveau. Londres, Bath 
et d'autres villes considérables désirèrent que Fitt 

rli Dan, l'intrrTalle de, feuiona du parlemtnt, Pitt donnt 
•if |irr I- Il ,1'! il' iri- :i -moment bien rare fn AnBlelrrre . ea 
(jikanl accordrr nu colooel Uarré la place lucratln at n>ntr6l«ar 
i1«a cAlM (tfoto milltHTmitarlîiiB pat anl, qui dép«lid«lt datas 
il^partMiiMt «t qu'il pMtaH ganter pour IdI-«i«m, «om te 
r(.ndiiion que I* nonveau UtuUire réaigiirralt au pmSt du trter 
LTit' pciititin d'^ale valeur, d«Bt U joMitaalt lur l'Etat. Laa an- 
nemia da Pitt eax-mémea «a poraot lui cafuMr laa 41afia qn* 
mMialt «M MIa eoadulta. 

(S) LaSMia'aB oMmbra i» te «hunbt* dai aoiwQMa t 
A «■ «MM Sa iwaMMaHl, n CMM «• Mm Mttto f 
ta», tlMfnSy NMm«B*i|MteKiilr«*i«llîu 
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Toulôt bien les représenter; mais il refusa lenrs 
offres et se porta pour candidat de l'anirersîté 
de Cambridge, qui le choisit, malgfé les ledon- 
tebies eoGciirranta qoe sas adrewairM loi «riipnt 
appo rts . PRt ooTfH h SMtfon aree une majorité 
trè«-prononcée : sa position n'en restait cependant 
pas moins difficile. Quoiqu'il se fût écoulé uci an 
ft demi depuis la eonelasion de la paix , le com- 
merce était encore stafmant, le crédit ne s'était 
point relevé, les fonds n'ayant dans aucun temps 
été si bas, même pendant la guerre; les revenus, 
iofinirnoot «n-desioas dm dépenses, étaient en- 
oon dliubmis par la oonliabande, qui na t'était 
jamais faite avec autant d'audace, et les aiTaires 
de l'Inde demandaient impérieusement à être 
promi^ement régularisées. Pitt dirigea ses pre- 
Mien efibrti vers les finances. Avant d'établir de 
iMdTMin impdts , il chercha à rendre plus pro~ 
doctift ont qui eiistaiont en fai^nt adopter 

fôiaart Jdlis c ontre la contrebande. Ce fut sur- 
en dlndÉiiant lea dniMa élablia isr la tlié« 
sur les liqueurs spirifueoses, etc., qu'il porta un 
coup sensible aux contrebandiers : ils n'eurent 

£los qu'un faiMe intérêt à cmitinoer Um métier 
«udaiaax, et le ministre anglais proaTa cette 
grande Térité, qu'on peut accroître le produit 
d'un impôt en diminuant sa quotité. Le trésor 
éprouva toutefois dans les premiers moments an 
Mftdt qui fut remplacé par une eogmanta t i on 
sur l'impM des fenêtres, et quoique cet acte, 
connu sous le nom d'acte de substitution [eo»mu' 
tmtion escitlt de grandes dameurs (1), Pitt 
iaaoatiiU avec fermeté, parce qa'U le jofaait utile. 
flOQi asi pvédéceaieQfi, lea amfwvila avaiani 
too^urs été abandonnés, souvent à vil prix , aux 
amis du ministère : ii adopta une autre marche ; 
toot la monda pat y prendre part en déposant 
des propositions cachetées qui n'étaient ouvertes 
qu'en présence des concurrents : l'emprunt était 
accordé à celui qui , en présentant une solvabilité 
•uffisaole , offrait les conditions le» phu «vaola- 
geusea av liéior (f). Foor létabUr 11 balance 
entre la recette et la dépense , Pitt fit adopter dif- 
férentes taxes sur les chapeaux , sur les rubans, 
les gazes et aolna articles de luie, et il soumit 
les vins étrangers aux draiia d'accise. Bientôt, 
au moyen de ces mesures et de difarses écono- 
mies, il parv int en 1786, après avoir pourvu aux 
besoins de tous les services, i réaliser un excé- 
dant de ae«f eenl mine lims alerlinfr- Bn ajou- 
tant k celte somme le produit ili- qm I ]i " > taxe* 
additionnelles peu onéreuses, il forma un fonds 
annuel d'un million qu'il appliqua au rachat pro- 
^casif de la dette poUiqna. Ga fonds d'amorti»» 
, qui s'augiMBla ehaqaa auéa da f inlMl 
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des effets publies radietés et auquel Pitt fit ajouter 
toutes les sommes dont il n'avait pas été fait em* 
ploi, fat varié par quartiers entre les mains da 
wanmimaiias cbMis dans les ptau hautes clasws. 
L'orataor de la diambre dai communes les pré- 
sidait; le chancelier de l'Echiquier, le gouver- 
neur de la l>anque, le maître des rôles, etc., etc., 
en faisaient partie. Loin d'Imiter sir Robert Waî* 
pôle, premier auteur d'un semblable établisse* 
ment, qui avait détourné pour d'autres usages 
les sommes atTectées à l'amortissement, Pitt con- 
sidéra la destination de OC foodscomsw sacrée, et 
H aima mianx, dana plorisurs oecaaliMS, craar 
de nouvelles taxes en risquant de perdre sa po- 
pularité que d'en distraire la moindre partie. Ce 
plan, accueilli à l'unanimité aprèn l'actoption de 
deux amendements proposés par Fox et par Pul- 
teney, depuis comte de Ûath >oy. Pcltenet ), et 
auxquels Pitt donna son ast^entiment, s'est main- 
tenu sans altération jusqu'à l'admiaistration da 
laid Valty, manfitto da Lanstown» t|ai, le pia* 
mier, y a porté atteinte en disposant d'une partie 
des accroissements progressifs du foi>ds d'amor- 
tissement (i). Le mode de perception adopté pour 
les douanaa cicilail dapsâto ka^tamps les plus 
Tîres rédanaationa da la part dea négociants, qui 
se trouvaient arrêtés à chaque pas par la compli- 
cation des droits. Avant Pitt, tous les ministres 
avaient reculé devant ka dilBcallés que présen- 
tait une réforme dans cette partie. Celui-ci , plus 
hardi et plus habile, trancha dans le vif et réunit 
tous les suffrages, en simplifiant tous ces rouages 
compliqués, non-seolemcnt par la contolidatkiii 
dea droits payés aor diaqve artida imporié al 
exporté, mais on étendant le même principe i 
l'aeeiu et au timbre, qui offraient les mêmes 
incoKfdokals (1 797 Nous termineroMaatableau 
des mesures financières de Pitt, qui noos a iail 
interrompre l'examen des antres actes de sa vie 
politique, en rappelant le traité de commerce 
qu'il oooiclut avec la France le S6 septembre 
1786 et qoi a été sérèfcnaent crHiqvé dans les 
deux pays (%• Nous dirons aussi un mol des 
moyens nardb et décisifs qu'il emplova en 1797 
pour sauver la banque nationale d une chute 
imminsnle. ▲ cette époque désastreuse, una 

11) Plit emddénlt M pka d'— e rth ii M iat MMM la IM» 

•urtqit loi lalMit h ph» dltoBiinr. n m vIoriSaiK'aMirdWfS 
ORf <-'il :nn« qMi d«T»it poar l<iojoun lontcnir k crMit pvblic, 
et MiT lA'iuclle il désîrau iiur. »<>rt i:o:n put rtre inscrit coErii r la 
sea]« rK-ooipcRie de lou» ua*aiu. On ft ^étendu d«ai 1« 
tenrp* qu'il »'4taU polM l'amaar da e> plaa, qv'U a'mM MA 
qa'adaptat )«• catctiladii doctam Prtea. Qnoiqac catta ■lIdgalMl 
paraisM: (ondée Imy. la Corrrtpondane» entrf W. PItl tt la d«e- 
Mar Prie* , publiée daa* la Vit da c« derakr, f*t William Mor- 
fan, ao» Mvaa), Pitt » to^^aon lait na fnadpuaa daMaatn 
•orpa m iàém ia^Mmim Iftm «trtfHa ^piHMf al «■ !■ 
■Mttui à aMtHkm affle tait é» w e Bli. Wm «St i a h n ans 
lo(c«a da eoavaair qa'U aat impaaaibla d'avoit diapoad laa dMalla 
da ca plan adanx qall na l'a lait. 

Ui nécocUnU français prétendaient que la naTigatiaii , le 
«minerea et l'iadnaMa da U Fiuxa j avaleat M aacrifte 1 
rAaglcUm, tandia qna laa ad*analrea da limité daa» ca daralai 

Kju, ac tm BitnctpalaMat, aoateaaiaat eoamirc qaa la 
aaea avait lié Usp iaaadaéa; aMia U aat «oaMaat aaiaw> 
1» nMM éa usa • «M kMAiw |iM AmHklâA 
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lévolte génénle était au moment d'édater en 
Iriatida : l'Angleterre allait MeotAt voir tes ma- 
rins en pleine insurrection el prêts à tounifr 
leurs armes contre la patrie (!}, et la descente 
de IS à 1800 Français wr la cMe du pays de 
Galles inspirait une terreur panique sans exemple 
dans les comtés de l'ouest et du nord de la Grande- 
Bretagne. L'augmentation prodigieuse et rapide 
de U dette nationale avait répandu les plus vives 
alarmes parmi les propriétaires de fonds paUies. 
Aux craintes qu'on avait conçues sur le crédit, 
s'en étaient jointes d autres sur la solidité de la 
baniae, è Ciwe des prêts énormes qu'elle avait 
faite au gooTemement et des demandes de fonds 
qu'on savait qu'il allait lai bire encore. L'em- 
pressement que le public mettait à réaliser en 
argent les billets de banque avait presque épuisé 
iee espèces réelles que cet important établisse- 
ment nvait dans ses caisses. Pour mettre fin à 
un état de choses; aussi fâcheux, les directeurs 
de la banque eurent recours au gouvernement 
et demandèrent le remboorsemeot des avances 
ou'elle lui avait faites. Pilt, qui se trouvait dans 
1 imprissibilité d'efTcctuer ce remboursement, 
décida immédiatement le conseU à intervenir et 
à rendre un arrêt qoi ordonnait aux diiecteurs 
de la banque de suspendre provisoirement les 
payements en argent fî). Peu de jours après, le 
comité qij il ;n;iit f;ii( nommer par le parlement 
pour rendre compte de la situation de la banque 
ayant établi dans son rapport qu'elle possédait 
bien au delà du montant de ses engagements, 
même sans y comprendre environ douze millions 
sterling qui lui étaient dus par le gouvernement, 
Pitt proposa et fit adopter un biU (3) qui autorisait 
la banque k eontlnner l'émission ée ses bitlete et 
la (lisfKijsait provisoirement de la condition de 
les rembourser en espèces métalliques ;4j. t^ette 

ll i L'iMurrcctJon cir-^ (înf.fi il<- PorUn-.outh et de Ptymoulli 
U'. i;] l'''<l , c; :,urti tit cr;'!-, lutii plus opiniâtre, de la flotte sta- 
tionnée au NoTK iiiiai 1]'J7|, menaçaient l'Angleterre des plu» 
giudt malhenr». Le ntinUtère ae put apaiter la première qu'en 
•ecordant aux rt'vultes une augmentation de paye et le rerlrei- 
sèment ativlf dont ilt ae plaignaient. Il montra plua de fer- 
meté crntrj lt> iniurgi's du A'ore. C« fut i cette ocravion que 
Pitt fit adopter un bill qui déclarait coupable de (élonit, et 
comme tel ceiidMniltàim t— * ImUmtm <al wmtt wi lw 
d'aToir icBté à» dtfteUMf 4m Uu dwolr dei toMat* ou det 
inarini. 

l'il Des personnes fort ^'cI«Mm,^ se trouTai'-nt à Lonirci i 
cette épnqur, nnux ont atiur< que lotkque l'arrêt du conseil (ut 
connu i la biiur>c , 1* consternation y devint générale. Tout !e 
commerce srnlit les résultats funestes que cette mesure pouvait 
avoir} et pour les prévenir. Ici principaux négociauta de la cité 
MOacritrlmt t'enga«croeat de ne rcluner aucun paytokcnt offert 
M billeto d« la b«iM|u« d'Aagletarn. CataaganiBMt M ca na 
insuat coaeert de pite de qoatta adUa daa dgaatom 1m plus 
iwpcelabka. 

lu Oa HSBTB q«M Omaïf III etai|Mit tdleotest les rtohau 
da ca UU quH hmU Umgtmp» a«ut d'v deantr aoa anpreba- 

Uon; et que Pitt, pour mettre un terme a ses incertitudes, prit 
lai-méma une plume, la trempa dans l'encre et la plaça dans U 
iMinda amaioua, en lui disut: «Btta, il (aot absoliunant 
■•lgMr.aI« ntaln«ti «ate, iwtoetMltttateTCinatdct 
lumea. 

141 L'aasoeiatiaafaI, mu le nom de banque d'escompte, avait 
obtenu, ea IWI, la pfMMn d'émettre i Londres lU^^ bjil> au 
porteur, s'était soumise a la condition de les rembourser en 
monnaie réelle i la première réquiatllon. Ces billeta, en se ré- 
paa d a at , nduWra&t auecctaifaneat i l'état d'inactivité la por- 
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mesure hardie, que l'opposition appelait une 
banqueroute déguisée et que des contcmporalnf 

fort in<itruits nomment désastreuse, parre qu'ils 

tirétendent qu'elle seule a donné aux ministres 
es moyens de contracter une dette de près d'un 
milliard sterling, etc., etc., produisit l'effet que 
Pitt en attendait : les esprits se calmèrent; "la 
banque et le crédit furent sauvés. Si, au lieu 
d'agir avec cette vigueur et cette promptitude 
qui earaelérisaient tous ses actes, Pitt eût laissé 
aux premières inquiétudes le temps do s'exalter 
et aux ennemis de l'ordre la chance d intimider 
les eq>rits faibles sur la sdvabilité de la banque , 
la su^ension subite de tout payement aurait, au 
milieu de l'abondance, paralysé le gouvemeffleot 
et It^ cominerci; dans toute l'Angleterre. Le coup 
d'œil rapiclf que nous venons de jeter sur les 
opérations tlnancièresque Pitt fit adopter pendant 
le cours de sa longue carrière administrative, et 
qui le placent au premier rang des ministres des 
finances, nous a fait abandonner pour un instant 
l'ordre chronologique, parce que nous voulions 
les eiamiuer dans leur ensemble. Nous allom 
reprendre l'ordre des faits, et parcourir succes- 
sivement les autres actes de sa vie [H>litique. Ses 
bills pour les affaires de l'Inde, rejeté avant la 
dissolution du parlement (S5 mars 1784)» furent 
reproduits devant la nouvelle chambre des com- 
munes, et passèrent à une grande majorité au 
mois de juillet suivant. Pitt, s'étant assuré do peu 
de fondement des craintes manifestées par I op- 
position sur la solvabilité de la compnçnte, lui 
lit d'abord accorder un assez long délai pour ac- 
quitter environ un million sterling qu'elle devait 

rur droits de douane; elle fut autorisée ensuite 
•ooqpler tonles les hnites qui avaient été oa 
qui seraient Hiées de riode, etàptyeràiet ae- 

çaient. Lotaqu'A l'exemple de Londrea . Ici principales villes da 

r .yiiimc curent ('tabll concurremment des hurraux d'escompte 
] :i ,\. rl .|urt::u"; lt'-« ptivct- rr-îs -î u rr.rrimrri'r h'tlTrCtuérrnt 
rn blikt.t de baiiigue, les espaces réelles, i\ni avaient été ainsi 
tietntritt de la circulation, et étaient dcvenuca nn capital loi- 
prùiluetif. cherchèrent, maïKré les rèfilements proliibitiri , dana 
l'expurtation au dL-hurs l'emplul utile riii'clln ne trouvaient plua 
en .Ai'.s''-tirri- ; et bni.li i l.i un r.iKnc r,'.lle n'eut d'ciiipl'ii qna 
dans les appoints et d.ius les besolna de la consommatioa indivi- 
dMBB.lMBDaiblement le < :« ii iipmr AltaganMa da LaaiNa, 4«i 
avait ta «rieritd du privilège «t olGralt ptin da aSiuM , dmihl Ift 

fcnnqne de rAnRlclL-rrr i t en prit le nom. Plus cette banque étea- 
dail ses racines dans la confiance de toute l'Ancletcrre. pitti l'a^ 
croiMcmcnl de ses profit» mi* en ré«:nre donnait de tiersntlca 
aux porteurs de se* billets; pUir au!.<i elle tendait i ^'affranchir 
de l'ubligatiuB que lui imposait son ancien traité de se maintenir 
toujours prêta à rembourser ses billets en espèces réelles. Le pa> 
bUc s'était rendu son complice en perdant lui-même , pour ainai 
dire, l'habitude de la moanaie métallique. La banque de L.ondrea 
n'émeltali al rs ses billets qu'en icliange et par I cvcompte de 
bonne» lettres de change i court terme. La monnaie nonvella 

Su'eOa amitaiMa, dét)i wcommaadaMa par na eouadilà, l'Malt 
evaaua aneMU plus par sa néceasité. Quelle est la monnaie viL 
a'a pas un bon titre «îiianrf elle est iiéci T«aire1 Pllt ne Ht donc 
qua mettre lé»'Blcmcnt d'nrr.ird li- «V u; nvrc le /ait, en dispen- 
sant la banque de la condition de rcnibourser ses billets en es- 
pèces rtcllea «t ea ceaTerUsaant en loi ce qui était dé|l dans laa 
Moicrs «t dana les uaufes. Cette iMIe e*t l'aaalyae de la répons* 
que le comte Mollicn a bien touIu faire aux questions que nous 
lut avions soumiM-!; <ur cette opération linanclére de Ritt et 
sur In »itiialir,n de li banque d'.Vngleterre en . No* lecteafa 
rrf;rvi".iT iii- r.ms iloute avec nous qu'il ait [ni r'"i %>iiWe dl*» 
sercr ici en entier la travail d'un financier aussi habile et awlS 
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lioniMiies le dhridende ordinaire de quatre pour 
itnt ptor It MBestre échu . Lorsque le crédit de 
k eompHoto «nk <té rétabli ptr YtS^ de ces 
■muret, fl entrepril !• tielw h plat dMBdle, 
fldle de régler d'une ounière stable et perma- 
Bmte l'adininntratMm des afiTaire» de l'iode; ce 
fM l'oljek de plosieiin biito qu'il yrfiHa. D**- 
prè!> son plan . qui fut agréé, la compagnie con- 
servait la direction des affaires cororoerciales; 
mais tout ce qui était relatif an aflaires miles 
et mililairaa, «a raveous d an tdaTeraenent 
fnt placé MX» le conMI» et le soHntaiBdanee de 
ris commissaires nommés par le roi et résidant 
l A Bgle te rre. Dans 1 Inde, les pouToirs tes pios 
4Êmâm hntA conférés au conseil npHme et 
au gouverneur général. Il fut créé k Londres 
une nouveUe cour de judicature composée de 
troto jufes désignés par chacune des trois cours 
drWntwiwIs^^ pain ci de sli 

juger tous les délits qui auraient été commis 
dans l'Inde par des personnes actuellement en 
imgleterre. La sagesse de ce plan, auquel Pitt 
■Morta quelques modifications en 1786, et qui 
oBfrait en plusieurs points essentiels de ceiui de 
Fox, a été sanctionnée par le temps, et il sert 
encore de règle aiùoard'bai. Les élcctioiis de 
WcMoriMler en I7U: leifcMiaBi de «mmm 
que le chancelier de TEchiquier essaya d'établir 
entra l'Angleterre et l'Irlande en 1785 (1;; le 
pioeès d'Hastings, de 1786 à 1795; et la de- 
mande de la révocation de l'acte du Mt, faite 
par les dissidents en 1787 ff), occasionnèrent des 
débats fort animés, auxquels Pitt prit une part 
trè>*actiTe. Les discussions qui s'étaient élevées 
«Ire le parti démocratiqoe des PnnrfnoM^Mci cl 
Jn ilathouder (1787; fournirent à ce ministre l'oc- 
caaion d'humilier la France et de déployer toute la 
vigueur de son caractère. Le roi de Prusse ayant 
amé pour Mutaiir la ccnacdn nfinee d'Orange 
CBD nN'firère, le ninMèfé Irançili annunça 
VMMriion d'intervenir dans ce^ débats, et ras- 
iSMMa quelques troupes à Givet. Fitt donna 
dac ordres pour augmenter les forces de terre et 
dnMr; il conclut un traité de subside*; avec le 
landgrave de lles^M- Cassel , et parut se préparer 
à la guerre. Ces démonstrations et l'invasion 
dn doedcfiraoswkk, qui arriva àAmatcvdaia en 



ll'i pitt voul-.i; i rociircr i l'Irltode un plui erand d.boiich^ 
po<w loo eommefca et pour ms manufactorai en fa faisant parti- 

Xr aux iaimcBaca pruSt* de la Gruide-Bif u<ne. 800 proj«t , 
>té en ingleterre, te (ut ^salement en Irlande, mais i iine 
wk iiMa IHflaNtf ^m'U crut dcrolr rkjoarMC. L'Irland* éUit i 
<«W« époqm Sani un éut de fermentalioB trH'dntereiis ; I» 
hiiWURU demandaient . pr«que i main amér , une réforme 
utrtrmrnUire qi]i fat cfp-'nda'it re;eUe. Le irTirr un 
01 I MMé k ranamnito sa paitemeDt d'AMletctr* avait recanna 
l'faHUpmdMM ftêUanm da tertaMt didnfc, «m Mlai-«i 
1 tslMiitJlMnni MitaM». M «Mk ét Ml f tCv « «VMf t Uo* 
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Cae*" I'* Ir'«nd»i« poifaiont r«iaoBnaH«m«if éf-tirrr. 

LfS [.!i!'*i'VTif*, 'aTit fi:irtearrit ; r-ni'Tirr-N en f.ivfur Hr 
t «a ■> ornent de l>l«cU*n gévrtit , cxpérainit être «oulefi»* 
MBlaiMr*; mêlm U fit céder l'InUrit ftM i M(|a'U cnVait 
nsMMt r«a«ral , «t «"Miito paa 4 d«Bimder la r^at <k lanr 

XXXIU. 



même temps que l'ambassadeur français St-Priest 
arrivait i Anvers, intimidèrent II Coor dé Ver- 
sailles (1), et elle abandonna ses projets. La 
marche fière et énergique du ministère anglais 
dans cette circonstance augmenta son crédit en 
Bnropc : l'influence gae la France exerçait dans 
Id PfovlMoi4Mei roi an^Mlle, «t Ml tscdtt 
celle de l'Angleterre, qui condat l'année suivante 
(1788) une triple alliance avec le roi de Prusse 
et le stathouder. Ce fnt au commencement de 
cette année que, M* Wlttwrforoe n'ayant pn pré- 
atntcr I ta émubn dei communes, k cause du 
mauvais état de sa santé, la motion qu'il avait 
annoncée en 1787 pour l'abotitien de la traite 
des nèfras, Pitt erot devoir It finplccer. Dtm 
toutes les discussions il se prononça fortement 
en faveur de cette mesure , et l'appuya pendant 
dix ans par des discours pleins de force et d'ékH 

Îaenœ. On lai a r^procM de ne pas «voir lui 
s son pouvoir peor la IMra adopter, an en M- 
sant une question de cabinet. Mais, sans élever 
des doutes sur sa bonne foi, il est permis de 
petiser qu'il ne mtdalt pas de vue les intérêts 
des colonies anglaises, et qu'il n'était pas fiché 
de donner aux colons le temps de s'approrMon* 
ncr. Il voyait d'ailleurs unt' forte (sjipoiition dans 
une partie de It nation et même dans le caUnet ; 
avili, tBul ctt HMlfaiM dinf la défema da projet 
son énergie ordinaire, ne crot-il pas devoir em- 
pêcher que les autres membres du ministère 
suivissent une route difTérente. La première ma* 
ladie du roi {octobre 1788) forme une antre épo- 
que importante dam la rie politique dê PKt. Cet 
événement, qui paraissait devoir, selon toutes les 
probabilités, anéantir à la fois son pouvoir et sa 
popnlarNé, les porta an contraire tous les deux 
au plus haut degré, Aus^ilAt que l'état de la 
santé du roi fut connu, tous les membres du 
parlement s'emnressèrent de se rendre à lion- 
draa. Uncsprèa ratéoroyé àPox, ^ sa tfooTalt 
en Italie, et il fevint en tonle Inte. Xfn comité 
présidé par Pift, et composé de vingt et une 
personnes de son choix , parmi lesquelles II avait 
désigné les neuf principaul fMBbres de l'oppo- 
sition, fut chargé de faire un rapport sur l'état de 
la nation. La principale question à résoudre était 
de savoir si le prince de Oallts était, de droit et 
sans reetnctiooi, régent du royaume, on s'il 
appartenait avt dans diamiirei de dhtfUir «a 
haut fonctioimaire et de limiter son autorité. Fox 
ot les autres membres de l'opposition jugeaient 
que cette question devait être résolue afllrmatl' 
vemcnt. Pitt fut d'un avis confire, et aontint 
que c'était aux deox chambrée à dimrer la fd« 
gcnce avec les restrictions qu'elles jugeraîedi 
nécessaires, quoique dans la situation des cboscf 
Il vaiilt qiM la convenance {(upêdintef) devait 
la pailaiDaDt à efiMr la légcBco à l'iii- 
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rllîcr pr^ompHf. dernier lui en siif fort mau- 
vais gré, et les autres princes se rangeront de 
ro{Hnion <li' l<-ur frère. Pitt chercha à s'expliquer 
dans une lettre qu'il écrivit au prince de Galles, 
qui ne parut pas satiflliit. en reconnaissant néan- 
moins U-s dniits du parlement. Les dt^Iiats de 
celte question, au!>>i neuve que délicate, en 
soulevèrent d'autres non moins importants, et 
fournirent à Pitt l'occasion de déployer son élo- 
quence et sa fermeté. Le bill de régence, adopté 
par la chamltre des conmiunes le 13 février 

1789, fut envoyé à la chambre haute, où il aurait 
lans doute été approavé, lorsque le rétaUteae- 
nient du roi le rendit inutile, et empêcha l'oppo- 
sition de s'emparer du ministère [l]. L'énergie 
avec laquelle Pitt avait défendu les privilèges 
démocratiques de la constitution anglaise, et 
empêché que le régent ne pftt se rendre perpé- 
tuel, éleva sa popularité au [ilns tiiuit degré, et 
lui assura l'approbation des whigs les plus pro- 
noncés et celle des amii H rai. qui craignaient 
s.iii^ motif que le régent ne remit pas l'autorité 
à son père s il venait h recouvrer la santé. L'a- 
vantage que présentait Xootka-Sound pour le 
commerce des fourrures de la côte nord-ouest 
de l'Amérique, dont il était considéré comme le 
marché principal, avait, on 1789, détermini' le 
gouvernement britannique à y établir une facto- 
rerie. Les Espagnols, jaloux de voir les Anglais, 
dont ils connaissaient l'activité et l'esprit d'em- 
piétement, former un tel établissement sur une 
côte qu'ils considéraient ronune faisant partie de 
leurs possessions, s'emparèrent des bâtiments 
anglais qui s'étaient Tenons à Nootka , et s'oppo- 
sèrent à tout commerce sur ces pannes Le nii- 
llistère britannique demanda une sati^faction ; et 
ne l'ayant pas obtenue , il fit des préparatifs de 
guerre qui effrayèrent l'Espagne, hors d'état à 
cette époq ue de résister, parâe qoe la Fïaiice était 
trop occupée de ses troubles intérieurs pour venir 
au secours de cette puissance. Des négociations 
s'ouvrirent, et la fermeté du cabinet de Londres 
força celui de Madrid à conclure, le 2S oetobrc 

1790, une convention par laquelle r.Vii^'Iolerrc 
acquit une possession qui assura à ses négo- 
ciants le commerce des pelleteries, et, ce qui 
est peut-être plus important encore, la pèche de 
1,1 mer (lu Sud. L'exécution de cette convention 
éprouva des diilicultés qui ne furent déliiiitive- 
menl aplanies que le 13 mars 1795. La triple 
alliance que l'Angleterre avait signée en 1788, 
avec la Prusse et tes Provinces-Unies, n'était 
pas dirigiV- eontre la France seule : elle avait 
aussi pour but d'arrêter les effets de l'union 
toale nouvelle qui s'était établie entre cette der- 
nière puissance et l' Aulriclie, et d'empêcher que 
la Porte ottomane ne fût victime de l'ambition 
de la Russie. Les progrès rapides de eelle-ci 

(Il Si V prince de Galtei arail eu la tcgcnre , Pllt devait *tre 
tfloiSn* du cabiiict; It dac «to PotUand avnlt *U 4 m ntact pn* 
■tarkt«dtl»tt«Mwia.ttV«atMcinalnd'BM,«lc! 
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fixaient particulièrement l'attention de Pitt ; ce 
fut pour y mettre obstacle qu'il excita en 1789 
la Suède à opérer une diversion en faveur de la 
Turquie, et qu'il obligea les Danois de refwocer 
i leurs projets contre Gasianre, dont ils avaient 
déjii etivnhi les Etats. Il intervint ensuite dans 
les débals entre la Russie et la Porte, et pré- 
para on armement fonaidaMe pour soutenir son 
intervention. II ne put cependant pas forcer Ca- 
therine à restitoer Ocsakow et le territoire en- 
tre le Bog et le Dniester qu'elle venait de con- 
quérir; mais la crainte de voir l'Angleterre 
aeooarir Ut Turquie détermina l'impératrioe k 
conclure la paix avec celte dernière puissance 
(11 août 1791). Nous touchons à une époque 
bien importante dans la vie de Pitt. la révolution 
française. U conduite de cet homme d'Etat dans 
une crise aussi mémorable, le rMe qu'il a joué et 
qu'il a fait jouer au pns dont le gouvernement 
lui était coniié, ont été jugés diversement. Il sui- 
vait d'un œil attmtif tout ce qui se passait en 
France; il en était exactement informé, non-seu- 
lement par l'ambassadeur résidant à Paris, mais 
par déjeunes seigneurs anglais qui, sans avoir de 
mission , faisaient les plus grands sacrifices pour 
être toujours an courant des Intrigues et des pro> 
ji ls des difTéronts partis. Pitt a été accusé d'avoir 
fomenté les troubles qui ont conduit Louis XYI 
à l'échafaud et menacé l'Europe d'une subver- 
sion totale. Bien n'est moins prouvé : ce ministre 
détestait , i! est vrai , la France comme rivale de 
son p.ivs, et n'était p.is sans doute fâché de la 
voir abaissée; mais il n'était pas besoin de son 
intervention pour enHammer les passions qui 
fermentaient alors. Pendant plusieurs nnnées il 
se contenta d'étudier l'influence que cette con- 
vulsion pourrait avoir sur la France et sur 
les Etats voisitts. Les eienples donnés par la 
France n'avaient été qoe trop bien suivis en 
Anplcterre. Des clubs, dont l'intention évidente 
était de renverser la constitution sous prétexte 
d'en réformer quelques abvs, s'étalent ouverts 
dans diverses parties du royaume uni, et jusque 
sous les yeux du gouvernement. Leurs membres 
afTet tèrcnt d'abord une certaine modération ; 
mais lorsqu'ils s'apergurent que le ministère ne 
troublait pas leurs réunions, et que, par l'emploi 
de quelques niol-; mnpiqiies et populaires, de 
parlement annuel, sujjrage universel, etc., dont ils 

se servaient adroitement, ils étaient parvenus à 
séduire un grand nombre de citoyens , ils jetè- 
rent le masque et annoncèrent l'intention de 
changer toutes les autorités légales. Leur asso- 
ciation avec les jacobins français, et les pam- 
phlets incendiaires qu'ils bisaient dreuler avec 
une prande profusion , menaçaient leur patrie 
d un boulevei>einent général. Pitt comprit alors 
qu'il était temps d'arrêter leurs projets. Des en- 
quêtes multipliées l'avaient mis à portée de con- 
naître les manoeuvres les plus secrètes des révo- 
lutioniMires «nglaii : il les dévoila puUiqtteiiieiit 
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lék en appck an bon sens de la nation, qui de 
tontes parts se prononça en sa favear. Il n hésita 
plus alors, et agit avec rctie vijruour dont il 
avait déjà donné tant de preuves. Gardant néan- 
moini en apparence une exacte neutralité avec 
la France, il avait refusé' d'iVoulfr les proposi- 
tions de la Prusse et de 1 Aulriclie, qui deman- 
daient que TAngleterre s'untt à elles pour dé- 
livrer Louis XVI. H «OMerva celte neutralité 
même après le 10 aoAt 1791. A cette époque, 
cependant , un d^'-crot de l'aspcmbléo nationale 
ayant privé le rui de l'exercice de ses fonctions, 
Pilt crut devoir rappeler lord Gower, ambassa- 
deur d'Angleterre à Paris. Quoique cette mesure 
n'eût pas fait cesser la neutralité, et que le mar- 
quis de Chauvelin , ministre du roi de France en 
.Angleterre, n'eût pas quitté Londres, il était 
fiMfle «le pfévoir une mptore. Pllt s'y prépara 
en augmentant les forces de terre el de mer, en 
organisant la milice , et eu restreinnant 1 expor- 
tation des armes, des munitions, et même celle 
des grains. Mais les bills qui portèrent le coup le 
nias sensible aux révolutionnaires des deux pays 

furent le bill eonli e In atlroupemenls et celui qui 

est connu sous le nom d'aiw* bill, d'après lequel 
k gonvemeoient angbie a le droit d'espuker. 
tans jugement, tout étranger dont la conduite 
lui est suspecte (1). Le 24 janvier 1793 la murl 
àe Louis XVI étant connue en Angleterre, M. de 
jCiianvelitt raeut l'ofdra formel de sortir du 
royaume; el la convention nationale, qui s'at- 
tendait à recevoir bientôt une dtclaration de 
guerre, la déclara elle-même a I Angleterre le 
à" février. Dès ce moment, Pitl, qui n'avait 
pas hérité seulement des talents de son père, 
aussi de la haine que celui-ci portait à la 
nation française, prollta de l'impression pro- 
Ibode que la mort de Louis XVI produisit en 
AngletMTe poor eoramnnlqner eette brine an 
parlement britntmiijiie, et pour animer contre la 
France tous les cabinets de l'Europe [î). Il devint 
l'ime d'une nouvelle eoalition, et réussit à lui 
donner à la fois ses vues, sa politique et une 
autre impulsion. Toutes les puissances européen- 
nes .'J marchèrent sous ses bannières, puisque 
tous les membres de cette espèce de croisade 
iiCiiiwt daa sobakki de l'Anveterre. Tout en 
finiiiant n'afoir d'antre bat que celui d'oppo- 

(1| Cette M cM'rt Uê 4tr»mfm exisUit 4cp*ia longtempii 
•ImI que eoBtn Ih ^tnmftmmUê; tUX M St qa* le* re- 
mettre en vlgoear. 

[2 Le» rérolutionnurct fraiifaïs montriiMt de teurcSMI contre 

Put une exasp^raiinn qoi fut p«U".^r nii poitil qqr . diin une 
aétJtet de la con»cntion nalinnalr i ^ hjuI , G ,ri.i!r de 

8&lnte« propoM de décréter que ce tnlnUtrc tUit i cnneml du 
(•■Te kqMiD , etaoetost l« noede avait le droit de i'iui<u<i- 
MT. Malt mrai daeniN dire qne des nurmure* aeeueillireat 
)« dcrnlcrc psrlie de cette proposition, qui- tXinton mi'me, qui 
prKSi.iair l:v H-anrc. r.'fria pas appuyor. ï.a ^jr-j-rtiu' n* partie Tu' 
adoptée à l'unanimité. La nouvelle, donnée quelques jouri aprèi, 
qn'uB neveu de Piti et ue de ace parentM, qal ae tnmnkM à 
cette épeana en France, y avalent <t< «frlUa, «aeltn aataal 
d'appImMHMeneata qne •*U te fût aci d'ane grande vtetolre. 

|3j La SaMc, la Daneatarek . la Teacaoe , la Snlaee, Veaiie et 
Otum , tanM l«a mIw mImùmm qol , pù d« nom piitttn> 



«er une digue aux entreprises des jacobins, le 
cabinet anglais, qui ne perd jamais de vue les 
intérêts commerciaux, se prévalut des disposi- 
tions que l'impératrice Catherine manifestait 
contre les révolutionnaires français, et par suite 
desquelles elle avait rompu le traité de commerce 
du 30 décembre 1786, pour en conclure un très- 
avantageux avec la Russie. Les alliés eurent 
d'abord quelques succès : ils chassèrent les Fian- 
çais de la Hollande et s'emparèrent de Talen- 
cic'iiiies I et de Toulon; mais les levées im- 
menses ordonnées par la convention, l'inaction 
calculée de l'impératrice de Russie, qui aahit 
l'occasion d'envahir la Pologne , la froideur que 
cet événement apporta momentanément aux rap- 
ports des trois grandes puissances continentales, 
et, plus que tout cela aussi, la bravoure des 
soldats français, changèrent olentdt h face des 
choses. Toulon fut repris, et la victoire accom- 
pagna partout les armes des républicains, qui, 
en 1796, forcèrent l'Espagne à déclarer la guerre 
à l'Angleterre. Celle-ci fit, la même année et 
l'année suivante , quelques tentatives pour trai- 
ter de la paiv avec la France : lord Malmeslniry 
fut envoyé à Paris et à Lille; mais les négocia- 
tions ne tardèrent pas à être rompues, parce 
qu'aucune des deux puissances ne voulait des- 
cendre à des concessions, et que I une et 1 autre 
peut-être désiraient la continuation des hostilités. 
Après la révolution du 18 fructidor an 5 (4 sep- 
tembre 1797), la Grande-Bretagne se trouva un 
instant avoir à lutter seule contre la Franco. Mais 
Pitt forma bientôt une autre coalition ;1798; avec 
l'Autriche, la Kussic et la Turquie (2). Ce fut un 
véritable phénomène de voir ces deux dernières 
liguées ensemble contre le plus ancien allié de la 
Porte ottomane ; mais l'invasion de l'Egypte avait 
singulièrement irrité le Grand Seigneur ; et il 
ne fut pas difficile i l'Anglelerr» d'exaspérer 
ses ressentiments. Cette nouvelle coalition, dans 
laquelle la Prusse refusa d'entrer, n'eut pas de 
résultats plus favorables que les précédentes. Les 
Russes, après avoir obtenu quelques succès, fu- 
rent battus à Zurich le 25 septembre 1799, et 
l'expédition anglo-russe échoua le mois suivant 
en Hollande-, les Autrichiens furent plus heureux 
en Italie et en Allemagne. Dès que Bonaparte se 
fut placé à la tète du gouvernement français 
(novembre 1799j, il chercha a entamer des négo- 
ciations a vecl' Angleterre; mais Pitt, déterminé par 
les derniers succès des Autrichiens, refusa d'écou« 
ter les propositions du premier consul et condnt 

(Il La priie de Valencitnnes. an nom de l'empereur |mal 1193), 
et celle de la Corte, au nom du rui d Angleterre, prouvent d'une 
nmni*re incontestable oue le rétabliïscuient des Uourbons n'était 
potir les allir» <|u'iin objet tecondaire. 

[•Ài Pllt ayant prdMBtd * «ciw dponue un bill rclalif à une 
leféanqvMMnUiiN 4a iMlilMa, et Tieiiiiy, imw ti w étffwp- 
poahlom, a'dtMt dievd eantra la nareba ptMpltde qna ta mMatra 
voula l tuivre , le chancelier de l'Echiquii-r, dans sa réplique, 
l'aceuta de t'oppour à ladelcBse de toa pays, et rcfuta de ré- 
Imetci oa qtiHI avait dit. Il en rfaulta ua duel , daai lequel au- 
endwc«nlbMtmitiMllitM«Hi. . 
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des traités do lolNidfli me ptuiemi pntatoeet 
de l'Europe. LaTfctofrs remportée perlêt Français 

à Marengo le 14 juin 1800 et celle de Hoheiiiin- 
dea, où les Autrichiens furent battus ptr le gé- 
nénl Monau le 3 dëoembn de l« mêiM «uiée, 
diangèrent la situation des choses, et l'empereur 
d'Allemagne fut forcé de signer la paix de Luué- 
ville (9 février 1801). D'un autro culé, Paul I", 
méoonleiit des ▼•sâtiom eieroéea par l'Angle- 
lem i Pégerd én neotras, at da nAn qw le 
cahincl de Londres avait fait de lui remetlrp 
l'Ile da Malte , à laquelle il prétendait avoir des 
dntts en sa qualité de grand maître de l'ordre 
(«oy. Paul 1") , séduit d'ailleun par la conduite 
astucieuse de Bonaparte, dont il derint subite- 
ment l'admiratour enttiouiiatte, envoya M. de 
Knlitcbef à Paris, et reçut un agent du pranjier 
MMunl. 0 avait signé aupararant iTeo la SnUa, 
le Danemarck et la Prusse (16 décembre 1800, 
il et 29 février 180i}, dei traités portant renou- 
Tellement de la tuutraliti armée, avait renvoyé 
de St-Pétersbourg l'ambassadeur d'Angleterre, et 
mis un embargo snr tons les vaisseaux anglais. 
U parattrait que ce prince ne voulait pas» borner 
là les marques de son mécontentement, s'il est 
inrai que les deux armées qu'il avait rassemblées 
en Voihynie et en Lithoanie, et dont on a tou- 
jours ignoré la destination, n'avaient été réunie* 
qoe pour envahir, de concert avec Bonaparte, 
les pwseasiom anglaises dans l'Inde. U mort 
da Panl 1* (mars 1801) délim la cabinet da Lan* 
dres des inquiétudes qu'il avait dû concevoir. 
Son suocesseur montra des sentiments différents; 
et l'Angletam oondut des arrangements avec 
la Russie, le Danemarck et la Suède. Pitt avait 
fait connaître son désir de prendre part aux 
négociations entamées en 1800 entre la France 
at l'Autricha : Bonaparte y avait consenti; mais 
flomma ealni^d damandait poar prAimlBaira 
qu'il y eût entrp Ips deux nations une trêve, tant 
sur mer que sur terre, et comme l'Angleterre s'y 
refusa, M. Otto («ey. ce nom), qui se trouvait 
alors à Londres, déclara (octobra 1800} que Je 
premier oonsnl traiterait séparément avec la 
Grande-Bretagne, ce qui fît rompre les négocia- 
tions. Elles furent reprises quelque temps après, 
at la paix d'Amiens en fol la riaaitat (17 mars 
180Î). L'union de l'Angleterre et de l'Irlande 
sous une même législation, qui avait fixé depuis 
longtemps l'attention de Pitt et de tous les hom- 
mes potiliqaes amis de laor paya, fat définitive- 
ment arrètae par les parlementa das dam royau- 
mes et approuvée par le roi le 2 juillet 1800, 
pour avoir son effet le 1" janvier 1801 (1). On 
peut présnmar que la caburt an^ab avait ob- 

(1) C« fat à cette oecuion qo« U titra d«r« di Franet, que lei 
MMfMM angUii amlMit eonUaué d« porter dapuii Edouard II), 
Mt dSitlUvomcnl abaadonnd et qu'lta furtnt naramie rtit du 
TOya*wu mi dt la Gra»d»-Hrtlagn4 tt d» l'/rlt»d». L« traité 
d'Amleni i37 mira fui le premier acte diplc^iratique en'.ro 

te Fraiiea «t l'ADgletom oA >• wnivmta da ca d«niiar tvjwuM 

' M i<tt |M te ntn a» Ml a« iMMtk 



m 

riiaiBliMiiiH das Irlandais à l'aato d'i 

en promettant rémaneîpation des cafhdiqaes : 

du moins la retraite de Pitt, i|ai eut lieu au mois 
de mars 1801, fut-elle attribaéapar quelques 
personnes au refus du roi de tenir laa pnomaas 
de ses ministres. D'autre«, il est vrai, ont pensé 
qu'il ne donna sa démission que pour ne point 
participer à la paix aveo la France, que le voea 
et l'état da la nation rendaient inévitaMa (1). 
Quoi qu'il an iolt, lorsque les préliodnafraa, at 
gnét le i" octobre 1801, eurent été soumis an 
parlement, Pitt fut le seul membre du dernier 
ministèra qui les défendit ; et ce qu'il y eut da 
plus étonnant, c'est qu'il déclara qu'après la dis- 
solution de l'alliance continentale il ne restait 
lus à l'Angleterre qu'à obtenir des condition! 
ustes et honorablas, tant pour elle qoa pour toa 
allMa qol lot éMaot damandt fldèlaa. La dasa» 
éclairée de la nation ne parfa^ea pas i'orithnu- 
siasme assez général que produisit la paix avec 
la France, parce qu'elle semblait oonaoWMr la 
ruine de la cause de la légitimité et oonaaenr 
la puissance de Napoléon, dont on r«doatiK 
l'ambition démesurée. Cette pf^ix nr fut pas de 
longue durée : les parties contractantes ne tai^ 
dèrant goèn» à a'aeeuaer raotnellefflMit de ne pat 
en remplir les conditions ; et il serait facile da 
prouver que toutes les deux en elTet les viol^ 
rent. Un pareil état de choses ne pouvait sub> 
aïster longtemps. Aussi, dès le commaoeamant 
de IMS, des explications Tfotentes eurmt He« 
entre Napoléon et lord Whitworth, amli.Ts^adpur 
d'Angleterre à Paris, à la suite desquelles la guerre 
fut déclarée. Pitt, ayant concouru à la formation 
du mini^tèrp qui lui avait succédé, le soutial 
pendant quoique temps, quoique avec une eoN 
taine réserve ; mais m 1803 il se prononça for- 
tement contre loi. Bientôt après, ce ministère^ 
privé d'on ai poiSBant appui, fut obligé de aa ra» 
tirer, et Pitt fut placé à la (été du nouveau cabi- 
net (mai 1804) en qualité de premier lord de la 
trésorerie et de chancelier de I Echiquier. A peine 
la direction des alTaires eut -elle été remise daoa 
ses mains qu'il s'occupa des moyens de créer une 
troisième coalition contre la France. Il parvint à 
y faire entrer l'Autriche et la Russie, qui oppo- 
sèrent à raiMMmi commun les foreei laa plii 
imposantes. Msis le ministre anglais ne put vivre 
assez longtemps pour voir l accomplissement de 
ses grands desseins. L'importante victoire navale 
que l'amiral Nelson ranqxirta le 14 aaplembrè 
1805 k TMbIgar, et où II atiéenUI les marfaies de 
France et d'Espagne, ne fut aux yeux du minis- 
tre ou'une faible compensation de la défaite des 
armées de l'Autriche et de la Russie, suivie de la 
paix que Mqnléoa eonclttt i Pieilioarg, le M dd> 



(Il Oa a pt4Um n qa«<r«taJt Wtt W^nlna qnl avait, daaa 4a 

ntrniloni pni loTsIe», conwill* do faire U p»lit »»ee la Pfaoaa, 
i .irce 'lu'il prrv.Tyai'. quVlle ne sir&it pu de longue durée et OM 
l'AactMma^urrait proSiar, poor luiiiar la «oaunaiM fniifMij 
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La dhpMon qai régnait nÊme m arin da mfiili- 
tère où Pitt arait cru devoir faire appeler M. Ad- 
dington (demiu, après son élévation à la pairie, 
lard Sidmouth), «t les graves inquiétudes que lui 
eaosaient les succès de la France répandirent 
l'amertume sur ses derniers moments. La goutte, 
maladie rnielle et héréditaire dans sa famille, 
l'augmenta ooiiaidérablaaieiii par ToNge imnno- 
dlié da ^ (4) «t )Mr l«a travaint aaxqvela II 
continua de se livrer <<ans rclâchp. Ah mois de 
décembre 1805, les médecins lui onionnèrent de 
W rendre à Bath : mais les eaux ne produisirent 
■HMNIM amélioration dans son état. Transporté 
aiwe peine à m résidenre de Pultney, il y fut 
hientÀt dans une situation désespénV, qui s'ag- 
grava encore lorsqu'il apprit tes nourelles fâ- 
dmnas dv oonlhwiit. L*évéqae dé Lincoln, son 
ancien préoef>tear, qui n'avait pas quitté le che- 
vet de son lit depuis sa maladie, lui ayant pro- 
posé de prier avec lui, Pitt y consentit en disant : 
< Je crains d'avoir, comme beaucoup d'autres, 
« trop négligé la prière pour que celle que je 
c f^nii sur mon lit (!■• mort [niissi' Hre vllu ace. 
« Je me confie à la miséricorde de Dieu. > Il pa- 
rai «moite se Joindre aai prières de l'évèque 
avec une piété calme, confia quelques instants 
après le soin de ses papiers à son frère et à ce 
prélat, et recommanda ses nièces, filles du comte 
de 8tai4iope, à la générosité de la nation an- 
ilafse, en disant qti'H désirait ^o'en levr aeooiv 
dAt une ppnf;ion f]c mille à qumzc cents livres 
sterling, si la nation Jugeait que ses services eus- 
sent mérité cette récompense. Après aroir té- 
moigné quelque anxiété sur le sort de ses neveux 
Stanhope, Pitt cessa d'exister le Î3 janvier 1806, 
dans la 47* année de son A^e, l;)i!i.>ianl son pays 
dans une situation très-critique. Il était entré 
dans la carrière des aflhfres paMIqnes I un Age 
où la plupart des hommes sont à peine fnés sur 
celle qu'ils doivent parcourir. Après avoir débuté 
d^nn manière brillante k la chambre des com- 
munes, il devint le chef du ministère à vingt- 
aatre ans, et dirigea presque sans interruption 
epuis cette épaquf jusqu'à sa mort, c est-à-dire 
pendant vingt-trois ans, le cabinet britannique 
on plulM Iw daatinéas de rSurope. Dominé par 
la désir d'anoier la prépondénoee nuriUme de 

W ai Ml m«lM!ini lui >TfticBt pmcrit ca r<sliiw, egmin* qnal- 
que» p»r«onnc» l'ont av«ncé, il p«riilt qu'il le suivait trnp wru- 
puleu'Ciiient. W. Wraxjll rjppur'.e à c *nji:t une ani-cdotc aucJ 
piquanu «liin* ta Mcaixrtt Ai«'crtv«t4d< mon Umpt. C°c»t pkr 
MMW QQ'W a prMwds qu« knvn Pilt«wii tait «Mlqut «ccé* 
diM qe B*M*r '1 •'«*v*lopp«H te tii* bvcc m« cMapicM* trem- 
pée dqua 4* rcBU et du vmal^e . et traTiilInit «lor* juM^ii'i dix 
btniWldqnUtoi e'viiilt Fox Cji.i aviut cette hal itii lc. On r.irutite 
qu'an j*ur qo* Pitt »'ét<it rendu au parlamcnt «vec M. Uundu, 
loaa deux daot un état Toitin d« l'irreiM , un plsiiaat «xpriraa 
4mm un diatiqu* qui (ut tr^t-répandu la ccnveiMliOD qu'il Mp- 
fMait aToir «a lieu entra cci deux ptrionnafiat 

/ don't m Iht ipeaktT. Oo ysu! 
I don't «non*, / ttt two. 



ia patrie et d'abaisser la France, tons lat mnywn 
hii semblèrent convenables pour atteindre ce 

but. Sans rappeler ici son intervention dans les 
troubles de la Hollande en 1787 et sa conduite 
avec l'Espagne , que la plupart des écrivains an- 
glais s'accordent à louer, tandis que d'autres les 
critiquent sévèrement, nous pensons qu'on doit 
surtout apprécier sa politique extérieure par la 
conduite qu'il a tenue depuis l'origine de la ré- 
volution française, oik sa situation rat. Il est vrai, 
hérissée de difRcultés et sans exemplp ilnns l'his- 
toire. Il forma sans doute avec adresse, au moyen 
de subsides énormes , plusieurs coalitions fbcini- 
dables contre la France et ne laissa échapper au- 
cune circonstance pour les rétabUr après leur 
dissolution. Mais ses plan? étaient-ils bien con- 
çus? employait-il tous les moyens en son pott* 
voir pour les fiiire réussir? le but qu'il se propo- 
sait était-il enfin arrêté d'une manière bien fixe? 
On pourrait |)fMi-t'r le contraire. Pitt vit d'abord 
la révolution <l ' i r mce avec une certaine inson- 
ciance, peut-être même avec SatlsflGtkn, paicn 
qu'il espérait que la guerre cfrHe dpuiaerut la 
ressources d'une nation pour laquelle il ne ca- 
chait pas sa haine. Mais lorsqu'il se fut aperçu 
des progrès que faisaient en Angleterre les ptni- 
cipcs (1(>s révolutionnaires français, il changea si 
inaiiière d'agir et se déclara leur ennemi le plus 
prononcé. Il paraîtrait cependant que. tout en 
cherchant à leur fsire tout le mal possible, A 
craignait qu'ils ne frissent trop tét éeiaséi et 
que le retour de l'ordre ne rendît la France 
trop puissante. Il liri était indifférent de la 
voir gouvernée de telle ou de telle manière; ce 
qui lui importait , c'est qu'elle ne reprit pas 
en Europe le rang qu'elle y avait occupé. Aussi , 
loin d'attaquer le nouvel ordre de choses avec 
tonte la force que lui aurait procurée une alliance 
franche aveo raneien, Pitt ne soutint que faible- 
ment les royalistes français ; assez pour qu'ils ne 
fussent pas anéantis; mais point assez pour qu'ils 
fussent vainqueurs (1). De là cette multitude d'o> 
pératioiis de détail et insignifiantes, au Ken dn 
frapper un coup vigoureox «t décMf. Ce n'est • 
Hnnr pas à sa haute politiiiue qu'il faut attribuer, 
ainsi que le font ses partisans, la tournure inat- 
tendue que prirent les ^ttaires continentales après 
ta campagne de Moscou : on ne peut même l'at- 
tribuer aux profondes combinaisons de ses suc- 
cesseurs, quoique ceux-ci aient attaqué la France 
dans l'endroit vulnérable, avec des moyens pro- 
portionnés î la résistance qu'ils devaient éprou- 
ver, mais plutôt à un concours (rf''vénemenls 
impossible à prévoir. Si la politique extérieure 
du ministre anglais n'est pas irréproehable, eisi 
on peut raccuier de madiiavilisaie, on ne paol 

ni RI w. pitt c4t Testa «MUblement arrêter le tomat 1^ 

TAlutinnn.-'ire . rotrine tl emult de le rfp#ter, H anraH pu 
:i-rr un griiri parn de 1» Vendre, qu'il laliia écraier ; maii il 
c«t i p«a pria nmm qall M chadMlt qt'i Ikln d« aul 1 ta 
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' qu'il n'ait été un adinioistrateor ha- 
bile et un financier Bn]}ériear. Sous son minis- 
tère, le trône dcTypou-Sacb fut renversé, l'île 
de Cejian , une partie des Moluqucs et le cap de 
Bonne-Espérance famil conquis; l'Angleterre fit 
pNMHiie seule le commerce du monde entier, son 
parflion domina sur toutes les mers ; et sa tran- 
quillité intérieure ne fut que momentanément 
ûoublée. Ces grands résultats oue l'on doit rap- 
porter an talent et à la perséréranee de Pitt, et 
ses bills pour l'orpanisation de l'Inde, son acte 
d'union de l'Iriaudc, son fonds d'amortissement, 
le grand nombre d'améUoratioos qu'il introduisit 
dans la recette des revenus , dont il simplifia les 
opérations (!), et ses autres mesures pour réta- 
blir le crédit public lui assurent une réputation 
immortelle. Pitt avait plusieurs des qualités du 
grand orateur : il était excellent diriedkten, ex- 
posait ses idi^cs avec une clarté remarquaMe et 
savait les présenter sous le jour le plus favorable 
avec une telle facilité qu'il semblait lira aea dis- 
cours, qui furent cependant toiyours prononcés 
d'alraodance , suivant la coutume invariable du 
parlement d'Angleterre. Dans sa jeunesse, Pitt 
était si emporté et souffrait avec si peu de rete- 
nue les objections que l'oppcailion l'avait sur- 
nommé Ven/ant tolère [the angry IxMf]. Plus tard 
il se montra caime dans la discussion : en par- 
TMiant à se posséder, il profita des moindres 
lanlea de ses adversaires, contra lesquels il ma- 
nfoit le sarcasme avec une supériorité incontes- 
table; et rarement il cherchait à émouvoir et à 
entraîner ses auditeurs par des mouvements de 
Mite éloquence brûlante (2) que son rival Fox 
possédait au suprême déféré : il s'adressait plutôt 
a leur esprit et à leur juRcmenl. Son langage 
était toujuur.s pur et correct, son organe sonore, 
son ton imposant, quoique dépourvu de dignité. 
Lomin'll parlait, il semblait commander plutôt 
qm solliciter railenlion. Les qualités privées <!<■ 
cet homme extraordinaire ont obtenu les éloges 
de ses plus grands adversaires. Tous ont vanté 
son désintéressement, la simplidté de ses ma- 
nières et la régularité de ses mœurs, qui l'avaient 
fait nommer /« minù/re immaculé. Il ne fut jamais 
marié : sa vie entière fut consacrée à son pays ; 
et toutes ses afTeelions étaient dominées par un 
désir insatiable de gouverner, quoiqu'il fût insen- 
sible aux honneurs, aux titres et aux richesses : 
aussi l'homme qui disposait des destinées de la 
Giande-Bretagne refusa l'ordre de la Jarretière , 
ne voulut Janûds être que WUKam Pitt, et mou- 
rut jwuvre. Le titre de premier homme d'Etat de 
êOH Miielê, qu'il a reçu de ses admirateurs, a 



|I) f>ii lui reproche cTiToIr commit une foule d'erreur» dans le 
choix des tues qu'il flt adopter, et d'ivoir prodigué d'une ina- 
incroyibie tea lomàt tamMM «s'U piMmit sar l'Aa- 
gleterre. 

|9t On doit ea esccpter » phillppluiie conire la rc>n»«ntion 
Bitioakle qu'il procioaça i.i p^rii ir.cnt i I o.mr; iru r la giicrre 
lU tr 
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donné lieu à beaucoup de controverses. A sa 
mort. Fox, craignant que le parlement ne parût 
le lui accorder en votant un monument en son 
honneur dans l'abbaye de Westminster, s'opposa 
vivement k cet hommage public. Tout en faisant 
l'éloge des talents, du grand caractère et du rare 
désintéressement de son rival, il attribua au sys- 
tème désastreux suivi par ce ministre la situa- 
tion alarmante dans laqudle l'Angleterro se trou- 
vait placée. Néanmoins le monument ftat vnté; 
et il fut décidé que quarante mille livres sterling 
seraient prélevées sur les fonds publics pour ac- 
quitter ses dettes. Le conseil oonunun de la ville 
de Londres arrêta également , mais à une faible 
majorité (soixante-dix-sept contre 9oixanteK>nze), 
qu'un monument lui serait élevé à Guild-Hall. 
M. GUTord a publié une Uùtoirt deiatiê poUiiftu 
d» Pitt, ete., 3 Tol. in-4*, 1809. Cet écrivain 
montre, en général, trop de partialité pour son 
héros. L'évêque de Winchester, ancien précep- 
teur et secrétaire de Pitt, a fait paraître les Mé- 
moireM de la vie de cet homme d'Etat, S vol. 
in-4* et 3 vol. in-8*, qui ont eu quatre édi- 
tions, quoiqu'ils n'aillent que jusqu'en 1793. 
L'évêque de Winchester, comme on devait s'j 
attendre, a montré encore phn do partialité pour 
son ancien pupille que 1 auteur précédent. Il 
serait impusï<ible de citer ici tous les ouvrages 
qui ont paru pour, eoiUr» OU ntr cet homme 
d'Etat; nous en avons parcouru la plus grande 
partie. On a recueilli les principaux discours 
de Pitt avec ceux de Fox, lî vol. in-8° : ils 
ont été traduits en français; mais il est à re- 
gretter que les traducteurs aîent cru devoir sup- 
primer une partie des diieoan relatifs à la poU- 
tique (I), D — z — s. 

PITTACUS, l'un des sept sages de la Grèce, né 
i Mitylèue, dans l'Ile de LesbM, s'unit aux frères 
d'Aloee pour délivrer sa patrie des tyrans qui 
l'opprimaienf . Nommé commandant lors de la 
guerre contre les Athéniens, il fit proposer à 
Phrynon, leur général, de la terminer par un 
combat singuiiert pour épÊKtmx l'effusion du 



[r Outre Ifs Hurra^es déjà citM dans lei deux arsii-lc r mi»- 
crrs su cooitc de Chathacn et t William i'itt . nout croyont de- 
vAif an ladi^aar quelque* autrca fort ImportaMi à eaaauttar, q«| 
oat para depoia l'époque où notra artidaa M4 aMair 
Ditttiit and airrupondtft» 0/ Jamrt Ham» /SrtI lùld^Mët- 
mttbury, ljondor>, 184 1; Iht Public aiui privau iijtttf tSlMitltf 
Klden , ultctiont 0/ Ai« ecTTf§pr.witm*, by H«rmtt Twin, 
LoDdon. IH44 -, Carrrtpon lettci a/ It'illùim Pitl, t-trl 0/ CKa- 
lham , LondoB, IIU4, 4 vol. Id-S"; Mtmoiri oj tkt rrij/n of 
G*orgi II and III, bf Hornct IValpoU, viih mttt by tir l>. Mat- 
tkanil, London, I84&; Li/t atui tortttptyndtnce i>/ Ikt kon. Henry 
AJdi»gto*,fir,t rtJcomf .S'u/tnim/A, f.y G. P({<eic, LoudoB, 18*7 ; 
L>/t and limti cl M'\l!\am J''ll , l.y ihé rart 0/ SUtnkop* \l<nk 
4UaA«a . London , liiô^^-tHtii . « vul.i iKé Conêlitttti- ntU hitlarp 
ofEnatand ttnee ikt aettttion of Gtargt III, ITCO-iaGO, by Tto» 
mnt BrtkiM May, 1861 , 2 vol. ia-8*i «t en pramiira ligaa )a« 
MoeoMlay t tttaii, dan» lesquels on tr'uve de précieuaee infor- 
mations sur Ir^ deux grandi hnmmea d'ISt^t dont nous aronn e*< 
«talaac la rie. La biofrapbia do William Pitt a <té pubIMa lép*- 
liant «D laaOL M. LMia da ViMuM •^béMM te «iM« 
tfat Otta-Moiultt, da IS44 at IBM. d«a Eitai* f^rtmnttnrn 
dt ta Cran'it- Hrrlnfnt , pU ii» d'intérlc, sur Ici principaux acte* 
de U carnrrc politique des deux Pilt, et on trouvera une ap- 
prtclaU«a icmaraiMUa datant via daàa la Oamnarbi J i tm m d» 
■afetfMiflUSl. 
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Mng. Pbrynon, qui avait remporté plusieurs 
prix aux jeux Olympiques, accepta le combat, se 
ctoyant oerUin de la victoire ; mais Pittacus en- 
Teloppa son adTenaire d'un filet qu'il portait 
caché sous son bouclier et, l'ayant renversé, le 
tua. Les Mityléaieo8 s'emparèrent alors de la 
Troade et y bâtirent un grand nombre de 
yiUes(l). Elien nous apprend qu'ils prévinrent 
h déiieétion de leurs alliés en leor défendant 
d'instruire leurs enfants dans les lettres et dans 
la masique, persuadés qu'on ne pouvait pas les 
chltier plus riflilMireaaenMat qo'en les eondani- 
nant à vivre dans l'isnoranre Histoires dtrerus, 
t. 7, p. iô). La reconnaissance engagea les Hi- 
tfiétkm à éHUm i Pitlaeiis t'aolorité souve- 
xviiie; «wis il at la f«ait qw pow félaMir la 
paix et donnar à sa pairie les lois dont elle arait 
besoin ; et, anvèaudc règne dix ans, il abdiqua 
TolontairemeiK le pouvoir qui lui avait été con- 
fié. Quelqu'un, étooné de sa conduite, lui en 
ayant demandé la cause : « J'ai été effrayé, ré- 

■ pondit- il, de voir Périandre devenir le tyran 
c de ses sujets , après en avoir été le père ; il est 

■ trop diOiàle d èlie toinours vertueui. > Ses 
compatriotes le prièrent de teoeroir, i tllre de 
récompense , un terrain do plusieurs milliers 
d'arpents, mais il n'en accepta que cent, ne 
Toulaat point paraître mépriser leur offre, et 
craignant, d'un autre côté, que de trop grandes 
richesses n'excitassent l'envie. Il vécut dix ans 
environ après son abdication, cultivant en paix 
la sagesse et entouré, de l'estime publique. Il 
Boourot i Tige de 70 ans, la troisième année de 
la 8f olympiade (470 avant J -': pittacus av.iit 
épousé une femme riche, mais dunt les caprices 
at la anauvaise huasaiir exercèrent souvent sa 
paMePCa. Un étranger , maître de choisir entre 
deux femmes , dont l'une possédait une fortune 
égale à la sienne et l'autre était beaucoup plus 
riche, vint un jour lui demander conseil sur celle 

Îa'il devait préférer. Pitlaeus le renvoya vers 
es enfants qui faisaient tourner leurs toupies, 
en lui disant : « Us vous apprendront ce que 
« vous devez faire. » L'étranger entendit les en- 
fants qui se disaient les uns aux autres : • Touche 
« sur celle qui est la plus rapprochée de loi ; > 
et il profita de cette leçon, en épousant la femme 
dont la fortune était assortie à la sienne. On a 
conservé plusieurs reparties de Pittacus. Quel- 
qu'un lui ayant demandé : « Qu'y a-t-il de plus 
« incertain? L'avenir, » répondit-il; et un autre: 
« Quelle est la meilleure chose? C est la jastice, » 
lépUqua le sage. Pittacus disait que la prudence 
doitaeiTir à piéveiw les malheiin, mais que le 

(1) Vm AthMcn* leur reprirent cette provioM pntait la 
g«icn« 4v Pdoponniae. 

(21 Parmi li-j Inii de Pitt«fa« , Hit Barthélémy, Il en e»t nno 
q ii .T n rriic ; .T.itnlion d«» plu plx s ; c'est celle qui Inflige 
une double pctnc aux faute» commbiei dani l'iTreue: elle ne 
pantiMUt pM pc«B«nloiinrée m délit; nwu il était afecaiaire 
vMar l« piéiMla «te llcaotasM un oeèt oft ramonr du *la pri- 
•IplUtt ht hu M s m . tr«s^ iajMHê Amtkiini ; U t.) 



courage doit les faire supporter, quand ils sont 
arri^es; que dans la prospérité il faut acquérir 
des amis et en faire l'essai dans l'adversité, etc. 
Laërce, qui rapporte quelques vers de Pittacus, 
nous apprend qu'il avait roniposé des Elégies et 
un Discourt sur les lois, adressé à ses concitoyens. 
On trouve un grand nombre de maximes de ca 
philosophe dans le recueil intitulé Sepiem ta- 
pientum dicta (grec et latin), Paris, Fed. Morel, 
1551-1533, iii-8% souvent réimprimé. La plupart 
sont très-courtes et renferment des conseils de- 
venus populaires, tels qm : Bteoole volontiers. — 
Ne dis point de mal, même de ton ennemi. — 
Respecte toujours la vérité. — Ne t établis point 
juge entre deux de tes amis. — Rien de trop, aie. 
Les traits de Pittacus nous ont été conservés sor 
une médaille , gravée dans nconographie grec- 
que de Visconti fp. 43, pl. ii 1, sur laquelle son 
nom est écrit Phitlacus («Wri AKOi;). W— a. 

riTTERl (Jban-Ma»g), graveur à l'ean-forte et 
au burin, naquit à Venise en i70:\ Son premier 
maître fut Joseph Baroni, artiste as.sez médiocre, 
dont il s'empressa de quitter la manière pour 
adopter celle de L'A. FaMoni; mais, peu salis- 
fait encore de cette manière, il ^en m une qui 
lui est tout à fait particulière et dans laquelle, 
malgré les imitateurs maladroits qu'il a eus par 
la suite, il a su produire des ouvrages trèS4ie> 
marquables. Suivant l'usage des graveurs, ses 
tailles ne se croisent |>oint eu différents sens; 
elles ne sont point non plus, comme celles de 
Mellan, dirigées en un seul rang , suivant la po- 
sition de l'objet qu'il veut représenter; mais il 

couvrait sa plandie de failles l(>pères dirigées 
(terpendicuiaireinent ou diagonalement et il ren* 
Hait ces tailles à petits coups de burin, semblables 
à des points allongés, selon qu'elles devaient 
être plus on moins ressenties pour décider le 
contour ou le clair-obscur des objets qu'il avait 
à retracer. Les estampes qu'il a exécutées de 
cette manière, quoique d'un aspect singulier, ne 
manquent ni de vérité ni de couleur. On a de 
cet artiste vingt-sept portraits et tètes , grand 
in-folio, principalement d'après Plazzetta [voy. ce 
nom). Ses sujets historiques, au nombre de vingt- 
trois, sont pour la plupart d'après Pierre Longhi; 
quelques-uns font partie de la galerie de Dresde. 
On peut en voir le détail dans le Manuel des 
amaUur» de l'art. d'Huber etRost. Pitteri, entiè* 
rcment adonné à son art, ne quitta jamais sa 
ville natale et y mourut le 4 août 1787. P — s. 

PITTI Bonaccorso, aventurier et auteur italien, 
nis de Néri de la famille des Pitti de Florence, 
perdit son père en 1374 et réaolnt dès Ion de 
chercber fortune dans le monde , comme tant 
d'autres de ses compatriotes, qui sous le nom de 
Lombards se répanaaieni dans tonte l'Europe, sa 
livraient à des spéculations mercantiles, à l'agio- 
tage , au jeu , se chargeaient d'opérations de 
banque, formaient des associations et se ren- 
daient nécessaires à des gouvernements igno- 
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nntSt àde* ptinoM qu'Ot tiraient» à leurs dépens, 
de leôrsembarfMfiiiincien. Bonaceono se joignit 

à un compatriote, Matteo Tinghi, qui voyageait 
à titre de négociant et de joueur. Etant à Avignon, 
ils furent arrêtés par ordre du pape, qui avait à 
se plaindre des Florentins. Ut fouroireot uoecau> 
tien à l'aide des négociants italiens qui étaient 
dans la ville, et ne s en échappèrent pas moins, 
au risque de compromettre leurs garants. lU re- 
ibvniàreiil en Italie. A Yenise , ils adwtèniit 
âne cargaison de safran pour la vendre en Hon- 
grie. Dans ce pa)s, Bonaccorso étant tuiiil)*- ma- 
lade, ton compagnon, plus wnsible à l'intérêt 

a'k ramitié, abandoona loo ieune compatriote, 
ui'-ci, réduit à la misère, alla troorer un Flo- 
rentin nui était directeur de la Monnaie. Des 
iuiis et oes Allemands s'assemblaient chez lui; on 
|Dua, el Bonaccorso, en plusieurs soirées, gagna 
dOQia cents florins d'or. Il avoue qu'il n'était 
allé dm le maître de la Monnaie qu'avec 52 de- 
■icfS dans la pocbe. Il acheta des clievaux, fréta 
on bUimapt et revint i Venise, fin Italie, il ven- 
dît ses Aefuut, perdit au jeu une partie de son 
argent, et retourna à Florence pour prendre part 
aux discussions entre les guelfes et les gibelins. 
Il était dans le parti des premiers ; ayant tué en 
place publique un gibelin qui avait crié : A bas 
Ut guelfes l il se sauva à Pise; là , il se réunit à 
d'autres guelfes fugitifs et marcha avec eut sur 
Florence. Pris par une patrouille ennemie, il fail- 
lit être tué. mais, à force de rose, il leoouvra la 
liberté. Une rixe qn'il eut à Pise avec un ennemi 
des guelfes, et dans la(iuelle son adversaire perdit 
la vie, le força de chercher son salut dans la fuite. 
A Luonoe* et à Gènes, il eut recours à sa raa- 
ioorce nabitoeUe, le jeu, et s'étant remb en fonds 
parce moyen, il se rutulil (ii- iiouvciu en France 
(1380). Il s'était associé pour ce voyage avec un 
autre Lombard, Bernard di Cino, dont ti fot en 
quelque sorte le commis. Celui-ci l'envoya par 
spéculation avec deux mille Oorins d'or à Uruiel- 
les, a la cour du ilnc de Brabant, qui donnait des 
fêles splendides et jouait gras jeu. Le Lombard 
fut bien aceneaB, perdit fout son argent el dut 
s'estimer heureux que le duc de Brahant , par 
pitié, voulût bien lui prêter ciitq cents florins {>uur 
s'en aller. Les Lombards se chargeaient de toute 
sorte d'alUres. Bernard di Cino avait entrepris 
de traiter de la rançon du due lean de Bretagne, 
prisonnier en Angleterre. Il envoya à cet effet 
fiooaocorso dans ce pays, seulement pour aopren- 
dre do doc deLaneasIre les conditions de w ran- 
çon. De retour à Paris , le négociateur ramass.i 
de l'argent, aHia de rendre au duc de Brabaiil la 
aonune qu'on lui avait prêtée. Il se remit à jouer 
avec ce duc; pois, ajant su que les bannis pou- 
vaient rentier à Flwenee, I retourna dans sa 
patrie et s'y livra aux affaires pemlunt plusieurs 
années. Sa vie n'était en vérité qu une alterna- 
tive de revers et de succès; son gouvernement 
le ctaqien en 1384 du Iniler actec la sisa de 
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Coucy, qui se trouvait à Asti. Celui-ci ie garda 
auprès de lui et lui proposa de se charger d'un* 
mission secrt>te , mais importante , pour le due 
d'Orléans à Paris. Pitti accepta, partit ii franc 
étrier, creva plusieurs chevaux et arriva le neu- 
vième jour à Pans. 11 s'attacha au service du duo 
d'Orléans, toujours en sa qualHé de Lombard, et 
qui ne l empècha pas de faire des affaires pour 
son compte. C'est ainsi qu'il vendit des chevaux 
au rel et euplafa l'argent à acheter du via du 
Bourgogne ; et. comme l'année suivante fut mau- 
vaise, il vendit son vin avec un gros bénéfice. Il 
accompagna les ducs d'Orléans, de Bourbon et 
de Berry à Avignon , où ces princes étaient allés 
comme ambassadeurs du roi de France pour a^ 

sii^er, mais sans suicès , une cnuriliatiori entre 
I anti-pape lienoit Xlil. qui y résidait, et le pape 
Boniface IX. DentOur à Paris, Bonaceono flllt 
Lombard plus que jamais, jooant pour son 
compte et pour celui de son maître, le doc d'Or- 
léans, dans les grandes sociétés. Hais ayant eu 
dans une de ces réunions un bonheur extraordi- 
naire, en jouant contre le vi«WBlo de Monthic, 
qui ne fit que perdre, il fut insulté par celui-ci 
qui le traita de fnpon. Le Lombard répliqua avec 
hauteur, fut poursuivi par oa bâtard an viooalo, 
puis soustrait à la vengeance du courtisan par 
son protecteur , le duc d'Orléans. Il foHot que lo 
roi interposât son autorité pour apaiser les deux 
joueurs, fin 1396 , Bonaccorso retourna à Flo- 
renee. Lo reste de sa Tîe ne présente plua dV 
ventures remarquables. Il nwurut dans le com- 
mencement du lli' siècle. Il a écrit dans les 
derniers temps de sa vie des mémoires sur cette 
suite de voyafsa, d'aventures et d'accidents, qui 
ne sont pas sans intérêt, parce qu'ib font con- 
naître les mœurs singulières de ces aventuriers 
lombards, auxquels les princes et les nobles avan- 
çaient des fonds , se mettant de moitié pour lea 
spéculations mercantiles et pour le jeu. Ces mé- 
moires, publiés trois siècles après avoir été écrits: 
Cronita di Buonaccorto Pitti, cm annotasivni , 

Florence, i7S0, in-4*, ont néanmoins excité un 
vifiotértt. D— o. 

PIITDN fJEAN-S<:Hoi.ASTiouE\ hi'storien provea» 
çal , né vers ICiU dans la villo d Aix , étudia In 
médecine et se Ht recevoir docteur ; mai» il né- 
gligea la pratique de son art pour se livrer aa 
goût qui le portait aux rechercnes historiques et 
publia quelques ouvrages dont la réputation ne 
franchit point les bornes de sa province. Devenu 
veuf pour la seconde feia, ft forma l'objet d*«ai« 
brasser l'état lésiastique et lit snlliriter à Rome 
les dispenses nécessaires; mais quand elle» arri- 
vèrent, il venait de contracter un troisième ma- 
riage. Il mourut dans sa ville natale en 1690. 
Sur ht fin de sa Tfe, fl fravailbft i un eaflunao- 

taire sur Y Histoire natvrtlle de Pline. On a de lui; 
1* Histoire de la tille d'Air, capitale de let Pro- 
vence, depmt ta /ondeuion, etc., Aix, 16M, iD*M. 

I BUa Oit nul doila ai laa Ail», préflonlii mm 
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ordre, n'y tont pas asseï circonstanciés. 2* An- 
malêi ie la «niire i^tt d'Air, Lyon, 1668, in-4". 

On y joint cinq dissertations du même auteur, 
«laiis lesquelles il cherche à prouver contre Lau- 
noy one Çt-Haiimin et Ste-Hadeleine ont fini 
Iran joors en Provence (eoy. LACKoy). 3* rraiti 
ie» «cm» ehaudei d'Aix, de leurt vertus et de la 
smaoH de t'en $erru , ihid., l'JTS. in -8"; \'' De 
tPHêcribtmém kUtoria remm naluralium Provineia, 
tbM., 1679, iR-8*. C'est le plan d'nn eurrage 
qu'il n'a jamais exc^cuté. Il a grossi celte petite 
brochure de plusieurs dissertations étrangères à 
l'histoire naturelle ; la plus intéressante est celle 
où il fixe le lieu du combat que Marius livra aux 
Ambrons dans les environs d'Aix. 5* Sentiments 

sur lis jiistorifns de Provence, ibid., 1683, in-12. 

Cet ouvrage a été retouché par Joseph Templery, 
•udHeor des eowples, mort en 17M. Le DiaiM- 

nairr de Moreri, édition do 171)9, contient un 
assez long article sur l'itton . auquel il attribue 
deux traités inconnus aux autres biographes, 
l'un de la glaee et l'autre du cafi. W— s. 

PITTON (Joseph) , l'oyez Tamcman. 

PITTONl iJean-BaptisteI, peintre, nô h Venise 
en 1687, fut élève et neveu de François l'ittonl, 
artiste médiocre, qui ne doit qu'au mérite de 
son neveu l'espace de renom qu'il s'est acquis. 
Jean-Baptiste obtint une des premières places 
parmi les peintres ses contemporains. Il quitta 
de bonne heure U manière de l'école véaitienue 
ponr adopter odle des éooles étrangères et se 
fonna un style remarquable par sa nouveauté, 
par la hardiesse du coloris et par une grâce et 
ane aménité qu'il sut répandre dans tous ses ou- 
vrages. Ce n'est cependant point un choix de 
nature bien sévère et bien pur qui le distingue; 
mais il est ordinairement très-correct et ses com- 
positions sont bien entendues. C'est surtout dans 
les figures ra-dessoas de natnre qm brftie son 
talent Aussi voit-on un frrnnd nombre de ses 
tableaux d histoire dans la plupart des galeries 
particulières des Etats de Venise. Quant à ses 
tableaux d'autel , plus les proportions en sont 
réduites, plus les beautés y sont nombreuses. 
C'est ainsi qu'au Santo de Padoue, où il a peint, 
en «oncurreuoe avec les plus habiles artistes de 
son tempe, on adnrire son Jfcriyr» iê St-Banhi- 
levti, qu'il a exécuté sur une petite toile. C'est à 
tort que Cochin, dans son Voyage en Italie, attri- 
bue ce tableau à Tiepolo ; la manière de ce der- 
nier peintre n'a nul rapport avec celle de Pittoni. 
Son tableau du Mirtme ie$ einqpain», que Ton 
conserve dans ré;:Iise de St-Côme délia (îiudtrcn, 
passe pour uue de ses plus belles productions; 
elle loi fit un tel honneur, que j^oâiears cours, 
parmi lesquelles celle d'Espagne se montra la 
plus empressée, lui demandèrent de ses ouvrages. 
Cochin fait aussi un éloge particulier de son ta- 
bleau représentant le Martjfrt de St-Thomas, qui 
erirte dans l'église Sl-Eiistadie de Tenise. Pittoni, 
and de la solitude et do travaH, mourut dant sa | 
XXXUl. 
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ville natale le 16 noivaiiibfe 1767. — > Hober et 
Rost ont confbnda cet ariiile aree Battiita Pitoni, 

peintre de Vicence au lli*iiidc, auteur des de- 
vises ou emblèmes de dlTers princes, avec les 
stances et sonnets de Louis Dowe, Venise, 1549, 
in-4' [voy. Dolce;. Le même artiste a pravé les 
planches des Discours de Scanioz/i sur Us anti- 
quités de Rome, d'après les dessins de Balthasar 
Peru2zi, Venise, lOâS, ia-ki. On loi doit emmn 
quelques jolies eamt-fefflei trèfrre d ierAéeg dei 
connaisseurs. Elles sont marquées des lettres ini- 
tiales P. F. ou Battista P. Y. F., et quelquefois 
avec son nom tout au long : / a fcw w M ieiMte 
PilOHus l'icentinus feeit. P — s. 

Pin'ORlO (l-ouis BIGI, plus connu sous le nom 
de), en latin Piriarius, poète latin, était oéàFer- 
rarc eu 14i>4. On croit qu'il fut l'élève de Battista 
GuarfaM , qai loi a adressé mie élégie. Il était 
très-versé dans les ianpues anciennes et il com- 
posait des vers latins avec beaucoup de facilité. 
Ses talents le firent reciiereliw des grands; Il 
compta au nombre de ses amis ou de ses pro- 
tecteurs les ducs de Modène et d*Url)în, le fameux 
rie de la .Mirandole, le prince de Carpi, .M)n 
frère, etc. Il avait aimé les plaisirs avec ardeur, 
il se jeta ensuite dans la dévotion, mais il ne pa- 
raît pas qu'il ait embrassé l'état ecclésiastique, 
ainsi que le disent quelques biographes. On ap- 
prend , par l'épttre dédicatoire de sa Paraphrase 
dts PuHmtê, imprimée à fiologoe en 15S4, qu'il 
aralt alors soîxante>dix ans et que ses infirmités 
lui faisaient enrisaper .sa fin conmie très- pro- 
chaine, mais on ignore la date de sa mort. Ses 
vers galants sont les plus estimés. L'imagination 
parait avoir été la qualité distinctive de ce poëte ; 
il soignait peu ses com|>ositions; et son style, na- 
turel et facile, est déparé par de nombreuses in- 
corrections. Outre un recueil d'HoméUu, en ita- 
lien, sur les épttres et les évangiles de l'année, 
qui a eu plusieurs éditions !l\ on a dePiltorio : 
1» Candida, Modène, i iS)i , in-4«. C'est le nom 
.sous lequel il a célébré une belle Ferraraise, dont 
il était épris. 2* Tumultna r iit nm earminum libri 
stptem, ibid., 1492, in-4». C'est le recueil des 
pièces qu'il avait compost'-es [jondaut les troubles 
de l'Italie et pour se distraire des maux qui ac- 
cablaient son pays. 3* CkrUHtmonm opusculorum 
lihi très, iiiid., I WG OU 1498, in-4». Ce volume 
a été réimprimé à Strasbourg en 1507, niènie for- 
mat. Medilalio de oratione Dominiea; Prera- 

lii'iirs item due, etc., Venise, 1S02, in-4*; 3" la 
l'araphraee de» Ptmme», en vers italiens. Fer- 
rare, I.'JIO. in- 8". Le P. Paitoni n'a point connu 
cette éilition, non plus que celle de l.")47, ciliée 
par Leiong ; mais il a donné la description de celle 
de llologne, V.'jVh , dont on a parlé plus haut, et 
la liste de celles qui ont suivi (coy. la BiU, de' 



|H Cest Bor^eltl qui lui attribue cet Ttomilinrin rl.ani \'lliiiltrr. 
Gyv%»at, Ferranr, t.'J, y. niai» Tiratjj'ci.i t i- s.n:t pan 

1^ an doit Ini donau cet oan«(e m i un aatre éctirain da 
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V 9 l§ a riuat ari éa P. Paitoni, t. B). fi* gpègrmn' 
fMfwn in CkrUiiwiUm KMhu, MOui, 1813, in-4*; 

7" In ralisicf proreres hymnorum epilapkiorumque 
libtr; tpigrammatum libri duo, ibid., 1514, ia-4*; 
8» Satin tt Mf/rim tfifmmata, «Ujim: epiUh 
p à i on Ê Êt item et epigrammatum libri duo, il>id., 
lKi4, in-k". Les épigrammcs de Piltorio ont été 
nproduitcs dans un recueil de pièces da même 
genre, DjIc, ittl8, in-4*. JunGrutarta a in- 
■éré quclques-one« dam les deux premfen vo> 

lumM des Poclaruvi ituloiuni carmina , et Lr-^jer 
Duchèoe dans les Flores epigrammat. 9* Hippolyta 
tpifnmmatim per Halofo» «jnh iiM Venise, 
lolfi; nouvelle édition, anfruienJw de-^ Gorri- 
doua, c'est-à-dire des pièces adreî'Mt^s par I au- 
teur à Jeaa Gorricius, etc., ibid., 1K20, in-8'. 
To«H les ouvrages de Pittorio font rares et r«- 
c h erch é s ; Frerl^gm a donné la liste dans lestant- 
nitattt littrrrtritr, et David Clément dans sa Bibl. 
curietut, au mot ^t^i. On trouvera des détails 
anr notre auteur dans les Memoris Je litterati 
Ferrttreti, par J.-Ant. Barrolli. \V~8. 

PIXERÉCOIRT iRe>é-Chaiile9 Gulbert i>f1. 
fefond auteur dramatique, surnommé \c Shaki- 
petre OU ie Conuille des btuUvard», mais qui ne 
petit sana doute pas plus èira mis en parallèle 
avec l'iiii qu'nvec I nutre de ces deux Rraiids 
poète» traffiquesi, naquit le 22 janvier il TA à 
Nancy (4], d'une famille noble. Les frère« des 
dootes chrétiennes furent ses premiers maîtres, 
et un moine du nom de Munier fut son directeur. 
Peiiil.int dix ans, re vénérable ecclésiastique fui 
son seul ami, son unique mentor, et il lui sauva 
da«x fois la vie. PiméDoort fil ses dtadea d'une 
manière brillante au rollé^fe de Nanry, et il ob- 
tint en rhétorique le prix d'excellence, ce qui lui 
dotma le droit de prononcer le discours d'usage 
en 4>résenoe de l'élite de la villa. Il n'avait ce- 
pendant alors qoe doaze ans. 8a Joie ftit if yfre 
qu'il faillit en mourir ; elle lui causa une violente 
liéniorragic qu'on eut beaucoup de peine à arrê- 
ter. Le cours du collège fini , Pixcrécourt étudia 
le droit, et il comptait suivre la carrière du bar- 
reau, lorsque la révolution éclata. Son père, fort 
attaché a la nionarchie et encore plus à sa no- 
blesse, car, pour lui donner plos de railef, il 
a'était presque ruiné peu d'années avparaTant 
en arhctHnt la terre de Sl-Vnllier, d;in-i Vosges, 
qui était fort pauvre en revenus, mais par con- 
tra fort rieba an nagolfiqaas droila féodaux , 
son père, disons-nous, fut un des premiers à 
émigrer et k s'enrôler dans l'armée des prince». 
René le suivit à Coblentz en 1791, et fit la cam- 
pagne de l'année suivante dans la régiment de 
Bretagne, 4 l'armée da dm 4e Bearimn. Mab nn 
beau jour, le cœur plein de l'image d'une jeune 
fille qu'il aimait, il jeta son uoifonne aux orties, 
leriot Inammant i Nanqr» malgré les lob oon- 
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In taf émigréa, épousa sa fiancée et |mt arte 
«Hé la route de l^ris , où il espérait exploiter 

son talent pour les composition^ th( Atralr>. Celle 
escapade de jeune homme pouvait lui devenir 
doublement fatale; car d'un eôté, en aemariaaft 
snns l'aveu de son père, il perdait tOUt eapc^r 
d obtenir désormais de lui quelques secours, al 
de l'autre, en venant dans la capitale à l'époque 
mène oàt le Iribonai réroiutioouira fonctionnait 
aree ca terrible aetiTfté, il risquait à chaque 
instant d'être découvert. La miM iccI i'i c hafaud, 
telle fut donc la double perspective qui dut trou- 
bler ses beaux rêves. Cependant, à force d'éco- 
nomie et de travail , il conjura la première, et il 
évita le second en cachant quelque temps le 
yrand nom de Pixcrécourt et en se faisant pru- 
demment appeler Guilbert tout court (i). A peine 
arrivé 4 Paris , il porta i diffiîrenfs tMèCrai lea 
piè<es qu'il avait en portefeuille, et en composa 
de nouvelles datis I attente (|ue les premières se^ 
raient jouées ; mais il eut beau employer tout fle 
que la nature lui avait donné d'activité et d'es- 
prit d'intriffue. il ne put. pendant l'espace de 
cinq ans. olilonir T honneur d'une î^eule repré- 
sentation. Plusieurs de ces pièces avaient cepen- 
dant été reçues; mab toujours quelqoe obiwde 
était venu empêcher de les mettre à l'élude. Il 
en résulta pour le malheureux dramaturge, qui, 
par surcroît de misère, était devenu père, un 
dénûment si oompiet qu'il fut obligé de se mettre 
aux gages d'un ntarchand de la rue St-Martin 
nommé Sauton, et d'enluminer des éventails du 
matin au soir. Pendant dix-huit mois , il exerça 
cette modeste profeation pour quarante aous par 
jour, et cela jusqu'à ce qu'on vint lui annoncer 
que sa comédie des Pelilt AutergnaU serait cidin 
jouée sur le théâtre de l'Ambigu-Coniique. La 
prottièn fe|Mésentation eut lieu en aOet le 
1< Mplnidin <7f7, et obtint un aucoèt . mérité 
noiM par le talent de l'auteur que par sa longue 
résignation, par sa force de volonté, sa ténacité 
au travail et son admirable persévérance. Ce fut 
pour lui un bien beau jour, après rinq ans de 
privations et de s*>crètes terreurs. Uepuis ce mo- 
ment, tous les théâtres secondaires lui ouvrirent 
leurs portes et représaotèreot quekiuefm aimul» 
tanément plusienra de aea pièMa. Le nombre de 
celles qui ont été jouées ne s'élève pas à moins 
de quatre-vingt-quatre, oITraut ensemble une 
somme totale de trsnte mille ropréiaiitationa. 
Certes, pour avoir une pareille vogue, ces pièces 
ne devaient pas être dénuées de tout mérite ; 
Biaia an généra oo ne compnnd goèra en taa 

tlCVûldtaivtrfntaimeeMrivMaAHiipninci ÙetmH, 

prndint In rr*oluUoii ; GaiKMrl-PiTtTt'courl , peDdant le con- 
nu]»!; Guit'fil lit l'ii^f <•■ ut'., «clu* IViiipire rt la restauration, 
enfin G. rf( l'xTtTtcoutt. Il adopta evllr dernier* (orm* )ar«<|ue 
Ik BufnpkU dti cenitmf^oraïut eut prétendu que l« nom de 
PtitT.cm't n'éiait qu'un cum d'emprunt, s^lun l'niage asMC 
ordinaire aox Lorraini de te bairtiier do nom de leur *illaga. 
En n'accordant plus au net Gatittrt qa'nM limple initiale, I 
U Udtement c«dU* OM alUilkUeD i^qi Mimtstt à 1* M* 
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tiÊun qu'elles aient joui pendut trente ans d'me 
al taimeiise popoianté. Il «n eit même qui ont 

eu plusieurs éditions d,ins iino <;(nile ariniH; vt 
qui ont été traduites dans dilférenteâ langues de 
l'Europe. — On a dit qa« Phcvéorarl était le 

Kère du mélodrame. C'est une erreur. N(tn-seu- 
iment ce genre de pit'ces existait dès les pre- 
mières années da la révolution, mais le mot 
même était dé|à connu, ar od le trouve au 
finnlbpfee d'une pièce de LmIkI de Tréogate 
'rorj. i.oAtsEtl, Imprimée en 1797 sous le titre de 
lu t'orét périlUust, ou Ut Brigands de la Calmbrt. 
Ce serait donc à cet auteur que reviendrai! 
l'honneur, si honneur il y a, d'avoir inventé le 
mélodrame. Mais si Pixerécourt n'a fait que sui- 
vre une voie déjà tnin-e. il faut avouer qu'il n'a 
pas peu oootribué à la rendre moins dilllcile. 
Piumon de m pMees booI lemarquables par la 
clarté (If l'exposition, la conduite, rentcnle des 
err< (-;. I onchalnenieiit progressif et bien nk'fiîigo 
dt's f^vi-nemenls, par la nouveauté hafdieet ce- 
pendant vraisemblable de quelques moyens. I^s 
sujets de ses drames sont en général empruntés 
.iiiv roman-» lc> plus célMiri-s de l'époque; d'au- 
tres sont tirés de l'histoire ou des chroniques; 
qoelqoeflHmi enfin, et e'cit le plu pelH nomim, 
sont de l'invention de Pixerécourt. Son .st\!e, 
sans être aussi mauvais que celui de ses devan- 
ciers, est souvent tendu, enflé et périphratier ; 
mais il convenait ninsi p.irfaiiement au public 
qui devait en être juk»'- far, [wur les habitués 
des théâtres du boulevard, un style sirTiple, ( li;V 
tié, naturel eût produit beaucoup moins d'elfet 
que des phrases rooftanlei, des drconloeotions 
ampoulées, des épithétes multipliées et sonores. 
C'est donc plutAt par luVessité que par choix qoe 
Piicrécourt tomba dans les défauts qu'on lui ré- 
pudie i boa droit. Nous crovoDS louteibis que 
le soeota de ses pîèees est du surtout au soin 
minutieux qu'il donnnif ."i In mise en scène. Per- 
sonne n entendait mieux que lui l'art de disposer 
Im «mcAimj et de eapliver d'abord par les yeux 
l'attention du spectateur , qui , dès le lever de la 
toile, devenait pensif à l'aspect du tableau qu'on 
lui présentait. Mais s'il est quelque chose qui 
lialance les écarts littéraires de Piieréoourt, c'est 
sans doute le sentiment profond de Menséanee et 
de haute moralité qui disfinauf la plupart de 
ses productions. On peut dire avec Charles No- 
dier que. suppléant, en l'absence de tout culte, à 
la chaire nitK'tle. elles portaient, sous une forme 
attrayante pour le peuple, des leçons grandes et 
profitables, ne faisaient naître que des émula- 
tions vertueuses, n'éveillaient que de tendres et 
généreuses svmpatMM. Dans les mélodrames de 
Pixerérntirt, le crime paraît avec toute sa re- 
poussante laideur, la vertu est parée de toutes 
les grAces qui la font aimer, l'action de la Provi- 
dence dans les affaires humaines est relevée par 
les drconstances les plus vraisemblables et les 
phH finpfioles. Janaii !• dénoAment n'arrive 



sans que la vertu soit récompensée, el le crime 
on le Tîoe justement puni. Pixerécourt a fait seul 

un ln''<-f,'r.iiid noiutire de pièees et <pielrjues au- 
tres en collaboration avec divers auteurs drama- 
tiques. Dès 1801, fl éerlTait en sodété arec 

loni^'d de Tréojrafe le Crand rheiisrur, ou l'Ilé 
dti Paimien, et plus tard on trouve sou nom 
accolé à ceux de plusieurs auteurs, tels que Lé* 
ger, Dubois, Antiéi Braiiari Frangois Coma, 
MéwsTile, Yletor Doeanf*. fl fit avee ce dernier 
le Jésuiie . drame en trois actes et en six ta - 
bleaux, tiré des Trou /UUs d$ ta t*ute et repré- 
senté au théâtre de la Gdté to 4 septembre IBM. 
Cne telle époque indique assez quel esprit règne 
dans la pièce. Au reste, comme Pixerécourt ne 
l'a point admise dans le catalogue de son théâtre, 
nous croyons qu'il n'y a eu d'autre part que la 
faiNease de laisser mettre son nom an ms de 
rafllche. — Il était trop fété sur les théâtres $e- 
C4)ndaires pour songer h les abandonner. lÀ, il 
trouvait la plus grande docilité dans les artistes, 
une déférence absolue chez les dilTérents direc- 
teurs, qui lui accordèrent comme à l'envi des 
gratifirati(iii<. des pensions, etc. ; là ses ouvrages 
étaient toujours reçus à l'avance; là enfin, il 
régna penmnt trente ans comme un toi absoln. 
On ne s'étonne pns npnS n ia qu'il n'ait pas am- 
bitionné des succès d un ordre plus élevé. Quand 
on lui reprochait de ne pas écrire pour les grands 
théâtres, il répondait qu'il voiUait viwre J* som 
immoruAiti, ce qui signifiait qoe ces théâtres ne 
lui aiirnietit J imrii- valu autant d'argent que les 
autres ; car il gagnait jusqu'à vingt-cinq mille 
francs par an. Une fols cependant, il eut la vel- 
léité de faire représenter à la Comédie française 
une petite pièce en vers intitulée Benserade, ou 
Um l'inlf de madam* dê la Vatlière; mais, quoi- 
que reçue avec aedamation, elle ne fut pas 
^oée. parce que l'auteur la retira presque aussi» 
f(M. F'ixi rérourt fut en cela très-bien inspiré 
sans doute, car sa comédie ne se distinguait par 
aucune qualité réelle : il n'y a ni nouveauté 
dans l'infriirtie, ni gaieté dans le dialogue, ni 
e»pri( dnns la plaisanterie, ni enfin élégance dans 
la versification. On sent partout la gène d'un 
homme tiabitué à écrire pour d'autres specta- 
teurs, n n'aurait cependant pas été flkrné de 
pouvoir compter une pièce dans le répertoire du 
llie;Ure-Français. C'eût été un titre pour oser 
frapper avec quelque probabilité de succès aux 
portes de r.Académie, dont un des membres, le 
tragique Raynouard, admirait sincèrement le 
talent dramatique de Pixert-court et lui avait 
promis son suffrage. 11 obtint de M. Ducbâtel, 
directeur général du domaine, me place d'in- 
^•perteur dans cette administration : du maréchal 
Lauriston , ministre de la uiaisun du roi , la 
direction du théâtre de l'Opéra Comique, et de 
M. de Corbière, le privilège pour d» ans du 
théâtre de la Gatté (avec Dubois et Uarty). Là, 
iàrent jouées les meOleuras piècn de Iteifé- 
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coort, celles qui ont obtenu le plus légitime 
succès, et il est probable qu'elles auraient été 
maintenues encore plusieurs anrires clans le ré- 
pertoire de ce théâtre sans 1 incendie qui vint le 
détraire dans la journée da 11 férrier 1838. 
Pixeréoourt perdit dans cette catastrophe la moi- 
tié df îa fortune. Plusieurs procès s'ensuivirent, 
et quoiqu'il fût assez heureux pour en sortir 
triomphant, il n'en fut pas moias obligé de ven- 
dre et sa maison de campa grne deFontenay-soas- 
Bois, qu'il a\ait ai fu t' <■ »>n ISOÎ) dos liéri(i<'rs 
de Dalayrac, et sa bibliothèque, qui était eoin|K>- 
sée en partie d'ouvrages précieux et qui ne lui 
avait pas coftté moins de cent mille fraiirs 1'. 
Ce malliiHir, joint aux rudes attaques d une 
goutte articulaire et nerveuse, qui depuis 1809 
jusqu'en i817 l'avait tenu six mois de chaque 
«moée doué sur son lit, le fit toat k feit renon- 
cer au théâtre et le décida à se retirer à Nniii y 
— En 1833, Fixerécourt, à qui la goutte lai>!<;iii 
quelque répit, avait pu faire un voyagt> en Suisse. 
Il visita successivement Strasbourg, Bàie, Berne, 
Solcure et arriva à Chamouny. Ses impressions 
de voyage sont consignées dans les Rtquitut et 
FragmÊiUi axxa l'on trouve à la tète du 4* vo- 
lume dn FMUrv ekotri. n tenta même mie ex- 
cursion sur le monf Blano et atteignit à pied le 
pavillon de la Flegère. — Depuis 1K4(». époque 
à laquelle il fut frappé d'un coup d plexie et 
de paralysie, Pixerécourt ne quitta j>lus sa ville 
natale. Malgré ses souffrances et la fklMesse de 
sa vue, qui, dans les deriiiers temps, ne lui per- 
mettait plus de Ure ni d écrire , il s'occupa en* 
eore de TéditiOB d» son Thiâ»e ehoin, et il fot 
as-ez heureux pour la terminer II inotjnit le 
27 juillet 184^. Après avoir joui d une pupuliirité 
inouïe, cet auteur dramatique est aujourd'hui 
presque complètement oublié, ei l'on peut même 
dire qu'il avait survécu k lui-même. Nous ne 
croyons pas qu'aucune de ses pièces mérite de 
passer à la postérité, bien qu'elles puissent en- 
core être jouées avec succès. Voici leur tableau 
chronologique : !• Séligo, ou Ut Xègrts généreux, 
drame en quatre actes et en prose. repn'>senté à 
Nancv en 1793; 2" Claudine, vu l 
iueux, comédie en un acte, mêlée d ariettes; 
3* AUm», M fa JTMioimffif Ahm Im hou, eomédie 
en trois actes, mêlée d'ariettes; 4" Jaeques et 
Geonjetie, comédie en deux actes, mêlée d'a- 
ricttes; îi" UarahMmiftrt ou le Jaeobin en mis- 
tiM, fSlit historique en un acte, mêlé de vaude- 
Tilles. Cette pièce s'il faut en croire l'auteur, 
•unit été nçœ «n janvier 1714 m théâtre de 

tu X» Mtaloffne d* Mtto MMIflUi^qne . tin^e inx eoctirm rn 
I8S0. mt earicni de aotndc MM rii. NiKiic-r tt Vnnl l arron; 
il Mt fort curieux et tr*»-dn;iic J'i'iri' i u i -eiv!-. Dn y tinr .ut 
m* imporUntc collection de plècn Liltturii|uc!i, lacétie» et pièce* 
d* OMâtn dm l'époque réT»luUaonaite i IMOi; cite fui. 
HôaafeeteyoïM, icqulieen bloc |>oar l> bibliothèque de la ehim- 
bie de« pair*. Chacun de* ouTTai;e« appartenant i Ae Pixct^- 
coart portail ton nom acrunipaxné de cette d- tjio : î n livre tti 
mm Mi gui ne <Mauaé jamaii. Um rinniM fort curieuae d'aui«. 
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Nancy et arrêtée par ordre du comité révolution* 
naire au moment de la représentation. 6* Sot- 
Car, ou le Mari complaisant, parodie ilOscar, en 

deux actes; TZamor et ZtUmè, baUet-pantomime 
en trois aeles, pour une ttHe naiiomie, «a nan 

179f) : Docteur amoureux, ou Irt Vieillard» 

dupes, comédie en trois actes et en vers; 9' h 
Mannequim «wn/. ou le Mari de bois, opéra- 

bouffon en on acte et en vers, musique de Gn^ 
veaux; 10* la Fmata dMmrmlhiu , M fa Vmte, 

eomédie i ii un acte et on vers; II* AltflUU tt 
Sophie, vaudeville en un acte; 1:2' le Mont, on 
la Victime Je l'orgueil, pièce en quatre actes , à 
frrand spectacle; i'.]" l'Héritage, ou la Fille à ma- 
rier, opéra-comique en un acte et en prose; 
H* le Coffre de fer, ou le Juge de son crime, 
drame en trois actes, traduit de Federici ; 15* Ar- 
tmxeree, tragédie lyrique en trais actes et en vers. 
Aucune de ces pières n'a été imprimée, et la 
première est la seule qui ait été représentée, 
IG" Les Petits Auvergnats, comédie en un acte, 
mêlée d'ariettes, musique de Morange, jouée sur 
le théâtre de l' Ambigu-Comique le 16 septembre 

1797, Paris, Barba, in-8» ; 17° la Xuit espagnole, 

ou la (Uoiêom, comédie «n deux actes et en prose, 
jouée sur le même théâtre à la fin de septembre 

de la même année, avec si peu de su< rès (|iitî 
l'auteur ne jugea pas à propos de la publier; 
18" les Trois tantes, comédie en un acte, mêlée 
d'ariettes, musique de Soulié. Elle n'a été ni 
jouée ni imprimée. 19»La Forêt de Sieile, drame 
lyriipie en deux nrtes, musique de Gresnik, re- 
présenté au théâtre Montansier au commence- 
ment de 1798, Paiit, Buba, an 6, in-8*; 
iO» l'irior, ou l'Enfant de la forêt, drame lyri(pj«,* 
eu trois actes, en prose. iVestinée d'abord au 
théâtre Favart, où elle avait été reçue le 9 no- 
vembre 1797 sous la forme d'un drame lyrique 
et avec la musique de Solié, cette pièce fot en- 
>«i(o portée au théâtre de rAmbi^'u-Comique, 
où elle fut jouée dans les premiers jours de juin 

1798, Paris, Barba, an 6, in-8*. U'IeChétemm 
des Apennins, ou les Mijsthes d't'dolphe, drame 
en cinq actes, joué sur le théâtre de l'Ambigu- 
Comique le il juin 1798, Paris, Barba, an 7, 
in-8* ; 22* BUuukette, parodie de Biameke et UoêU- 
Csssm. en un acte et en Tandevilles, jouée au 
théâtre I.oiivois en 170H, n'a pas été imprimée ; 
i3° Hoinnet , ou le Pâté d'anguilles , vaudeville eu 
un acte, n'a été ni joué ni imprimé; 14* la Sot- 
rée des Champs-Elysées , proverbe en un acte et 
en vaudevilles, joué sur le théâtre Montansier 
le 24 janvier 1799, Paris, André, an 8, in-8*; 
25° Léonieta*, o» te Départ des Spartiates, tableao 
lyrique en on teCe et en rm, musique de Per- 
>uis et de firestiik, représenté sans .succès au 
grand Opéra en 1799, n'a pas été imprimé; 
36* Zeso, ou le Mal Avisé, comédie en un acte et 
en pRwe, jouée au théâtre Montansier le 17 oc- 
tobre 1799, fut ensuite mise en opéra-eomique, 
tm la imniqan de Onhycw, et lUfioe «a Ihém 
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Feydeau le 5 janvier 1800, puis remise en co- 
médie el jouée au tiiéi^tri' de la Porte-S(-Martin 
le 3 mars 1800 , sous le titre de te» Deux vaUit. 
Elle a été imprimée séparément sous ces deux 
titres chez Barba. 37' L'Auberge du diable, futic 
en dcu\ actes et cii prose, n'a été représentée 
qu'une seule fois (le i9 jauTier 1800), sur le 
Oiéfttre MonlMiiier et n'a pas éM faïqHimée; 

28* U Petit page, M Ut Prison d'Etat, opéra- 
comiqiie eu un acte et en prose, musique de 
Kreutzer et Nicolo , joué sur le théâtre Fevdeau 
le 14 février 1800, Paris, André, aa 8, ïn-8°; 
99* la JfiuMMMHMV, opéra-comique en un acte, 
musique de Luaizin, joué sur le théâtre de t'Am- 
bigu-Oomique en mai 1808, n'a pas été imprimé; 
3fl^ Raneutte, eu U» Ckainuiiien troyeu»^ parodie 
lYHècube en sociéft^ , jouw sup le théâtre des 
Troubadours en niai 1«UU, n'a pas été imprimée; 

la Jarretière, parodie de Praxitèle, ou la 
Ceinture, jouée sur le mène théâtre deux mois 
après la précédente, est aussi restée inédite; 

'M' Ilosa, «mVihrmitage du Torrent, mélodrame 
en trois actes, joué sur le théâtre de la Gaité le 
9 août 1800, Paris, Barba, an 8, in-8*;; 33* Câ- 
lina, on l'F.tifant du tmjstr're. mélodranu' en trois 
actes, juué sur le théâtre de I Ambigu-Cuniique 
le i septembre 1800, Paris, Barba, an 9. in-8*; 
34* Maratlt ou PUiritkr sujipoiif comédie en un 
acte, mêlé d'ariettes, musique de Persuis , jouée 
sur le théâtre Favart le 12 février 1801, n'a ob- 
tenu qu'une seule représentation et n'a pas été 
imprimée; 31f* le Chansonnier de la paix , opéra- 
comique en un acte, mêlé de vaudevilles, joué 
sur le théâtre Favart le 18 février 1801, Paris, 
Barba, an 9, iii-8*; 36* Flaminius à Corinthe 
société avec Lambert), drame lyrique en un 
acte et en vers , musiaue de Kreutser et Nicolo, 
tomba romplétemenl flès la première représenta- 
tion, qui eut lien au théâtre des Arts (l'Opéraj le 
27 février 1801, Paris, Bailard, an 9, in-8*; 
37* le Pèlerin blanc, ou les Orphelins du hameau, 
mélodrame en trois actes , joué sur le théâtre de 
rAmbigu-Coinii]ue le fi avril 1801, Paris, Barba, 
an 9, tn-8*i ^8° Quatre uutri» pour um, opéra en 
un acte, mosique de Solié, jooé sur le ttéitre 
des Jeunes-Artistes le 27 avril 1801 , n'a pas été 
imprimé; 39* le lirux major, vaudeville en un 
acte (en société avec Léger), joué sur le théâtre 
Montanaier le 24 août 1801, Paris, Barbe, ao 9, 
in^ ; 40* fRomme à trois titane», ou h Prwerit 
de Venise, mélodrame en trois actes, joué sur le 
théâtre de 1 Ambigu-Comique le 6 octobre 1801, 
Paris, Barba, an 10, in-8« ; U'MmUme VaU- 
ntUKt, ou la Tireuse de cartes, vaudeville en un 
acte (en société) , joué sur le théâtre de la Gaité 
le 23 novendire 1801, n'a pas été imprimé; 
iS* Guriga, «■ le Aéve et le réveil» comédie en 
tron actes, mêlée de couplets (en socfélé), n'a 
été ni jouée ni imprimée ; 43' la Pt au de l'ours, 
mascarade en un acte et en vaudevilles, jouée 
sur le théltie Htalanier le i«min 180S, Paris, 



Barba, an 10, in-8*; 44* la Femme à deux maris, 
mélodrame en trois actes, joué sur le théâtre de 
l'Ambigu-Comique le H septembre 1802, Paris, 
Barba, 1803, in-8*; 45* Raymond de Touloute, 
ou U Retour de la terre sainte, drame lyrique en 
trois actes et en prose, musique de Poignet, 
jotté sur le théâtre des Jeunes-Artistes le 16 sep- 
leinlHe I80t, Paris, Barba, 1803, in-S* ; 46* Ph- 
zare, ou la Conquête du Pérou, nn'lodrame histo- 
rique en trois actes, à grand spectacle, joué sur 
le théâtre de la Porte-St-Martin le 27 septembre 
1802, Paris, Barba, 1803, in-8* ; 47* le Sac et le 
portefeuille, ou le Procureur ermite, comédie en 
deux actes et en prose , jouée sur le théâtre de 
la Gaité le 22 novembre 1802, n'a pas été im- 
prfmée; 48* les JISms dl» M09»», mélodrame en 
trois actes, joué sur le IhéAfre de l'Ambigu- 
Comique le 3 mai 1803, l'aris, Barba, in-8*; 
i9° la Chaumière et le Trésor, vaudeville en un 
acte (en Mdété), jooé sur te théâtre Montansier 
le 10 septembre 1803, puis i ta Gatté , n a pas 
été imprimé ; 50* Titéli, ou le Siège de Montgals, 
mélodrame historique en trois actes. Joué sur le 
théâtre de l'Ambigtt-GMniqne le 29 décembre 
JH()3, Paris, Barba, in-fi" ; «1* les Maures d'Es- 
pagne, ou le Pouvoir de l' enfance, mélodrame 
historique en trois actes, joué sur le théâtre de 
l'Ambigu-CoiDiqtte te 9 mat 1804, Paris, Barba, 
in-8*; 52* Ati» tmr fmme», ou h Mari «oth», 
opéra-comiqiio en un acte, mnsiquc de GaveaUX, 
joué sur le théâtre Favart le 27 octobre 1804, 
Paris, Barba, an 13, in-8°; 53* U Grand ehaeseur, 
ou l'Ile des Palmiers, mélodrame en trois actes 
(en société avec Loaisel de Tréogale), joué sur le 
théâtre de l'Ambigu-Comique le 6 novembre 
1804, Paris, Fages, in-8*; 54* la Forteresee du 
Duuute, n^odrame en trois actes, joué sur te 
théâtre de la Porte-St-Martin le 3 janvier 1H()5, 
Paris. Uarba, an 13, in-8°; 55* Robinson Crusoé, 
nu lodrame en trois actes, joué sur le même 
théâtre te 2 octobre 1805, Paris. Barba, in-8*; 
S6* le SoKtoire de la Rœhe-Soire, mélodrame en 
trois actes , joué sur le même théâtre le 1 4 mai 
1806, Paris, Barba, ia-8*; 6^* Kotdouf, ou lee 
Ckimoi», opéraHmnique en trots actes, musique 
de Dalayrac, joué à l'Opéra-Comique le 18 dé- 
cembre 1806, Paris, Barba, 1807, in-8*; ^S'I'Auge 
tutélaire, ou U Démo» femelle, mélodrame en tn^ 
actes, joué sur te théâtre de te Gatté te S juin 

1808, Paris, Barba, in-8*; 59* la Gimt», méte- 
drame en (|uatre actes, joué sur le théâtre de la 
Gaité le 14 janvier 1809, Paris, Barba, in-8*; 
60* le hote blanche et la Rote rouge, drame lyri- 
que en trois actes, musique de Gaveanx, joué 
sur le théâtre de l'Opéra-Comique le 20 mars 

1809, Paris, Barba, in-8*; H» Marguerite d'An- 
jou, mélodrame en trois actes, joué sur te théâtre 
de la Gatté le 11 janvier 1810, Paris, Barba, 

in-8*; Ci" les Pmjian.t ilc la rille _ vaudeville (en 
société), n'a été ni joué ni imprimé; 63* les Troù 
mmdkUf vaudevilte poar te mariage de l'empe- 
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nur (en sociHé avoc J.-B. Dubois"!, joué sur le 
tbéllre de la Gaité le 30 mars 1810, Paris, Barba, 
in-8*; 64* Us HuineM dt Babylone, cm U SItMUure 
dt» MmmUdu, mélodrame historique ea trois 
actei, jooé rar le même tMitre le 30 octobre 
suivant, Paris, n.irda, 1810, in-S»; (i'i* Dulcinée 
du Toberu, drame cumiqoe tn trois actes i^en so- 
ciété), n'a été ni repréMOté ni imprimé ; 66* le 
Btntan, yandevillc en un acte (en rociété), à 
l'occasion de la naissance du roi de Home , joué 
à l'Opéra-Comique le 38 mars 1811. Paris, 
Baiba, in-8*; 67* t* Précipice, ou U* Forgu d» 
K0rvé^, mélodrame en trois actes, joué le 80 oc^ 
tolire JHH sur le ihi'Atre de l;i (Jaîté, ainsi que 
les deux .suivants. Paris, Barba. 1812, in-S": 
68* le Fanal de Meuint , mélodrame en trois 
actes, joué le 23 juin 1812, Paris, Barba, 
in-8»; 69» le P$tit eariltonneur, mélodrame en 
trois actes, joué le 24 novnnl ro «luivant, Paris, 
Barba, 181S,in>8*; 10*l'En»«mid4smodei, ou la 
Mmùom do Choùtf. comédie en trois actes (en 
sociétt^ . jout^e sur le tho.ltm de l'Impératrice 
le 7 dcceiiiiirc 1813, Paris, Uarba, 1814, in-8»; 
71" Il Chien de ilonlarps, ou la Forit de Bondy, 
mélodrame liistorique en trois actes, joué le 

18 juin 1814 sur le théitre de la Gatté, ainsi 
que les quatre suivant, Paris. Hnrha , in-S"; 
72* Char Us U Témérairt, ou U Siège ds Aaney, 
drame héntfque en trois actes, jooé le t6 octo- 
bre suivant, Paris. Barha. in-8*; 70* Christophe 
Colomb, ou la Découverte du noureau monde, 
drame historique en trois actes, joué le 5 sep- 
tembre 18iâ, Paris, Barba, in-8* ; 74* U Suicidé, 
•M U VUmx sergent, mélodrame en deux actes, 
joué le 20 février isni. Taris, Barha. iii-8»; 
7ti* U Momstère abandonné, ou la HaUdietion 
paitntdk, métedrame en trois aetes, ^aé le 
28 novembre IHi 6, Paris, Barba, in-8*; 7fi* Oride 
en exil, opéra en un acte et en vers, ntnsi(|ue de 
Hérold, n'a été ni joué ni imprimé ; 7 7 / i Cha- 
feUe des bois, om U Timl» imti$ibU, mélodrame 
en troh actes, joué sur le théâtre de la Qatlé le 

Î2 août [XiH, l>,iris, Barlja, in 8*: IS'Benurade. 
ou Madame de la Vallière, comédie en un acte et 
en vers, qui n'a pas été représentée. setrouTe 
dans le tome 3 du Théâtre choisi; 79" /* Behfder, 
ou la Vallée de l'fitna, mclodrainc en trois actes, 
joué sur le théâtre do I Ambigu -<:oniique le 

19 décembre I8IB, Paris, Barba, 1819, tn-8*; 
80* la ma dt rBriU, ou Huit mois eu deux 
hturcf, mr'liidrarne historique en trois ade>, joué 
sur le théâtre de la Gaifé le i.\ mars 181!), Paris, 
BillM, in-8*; 81* les Chefs écossais, drame histo- 
rique en trois actes, joué sur le théâtre de la 
Porte-S(-Martin le l" septembre Irtlî». Paris. 
Barba, in-8" ; H'i' Bouton de rose, ou le Pécheur de 
Bassora , pièce féerie en trois actes, jouée sur le 
théâtre de la Galté le 13 novembre 1819, Paris, 
Barlin, in N' : h:]' U »ont $auragr, ou le Duc de 
Bourgogne, mélodrame en trois actes, joué sur le 
même Oéltn en I8S1, Paris, Barba, 



MX 

84* Y Amant tons moitreixe, ou Quinse et seironte, 

opéra-comique en un acte, musique de Garcia, 
n'a été ni imprimé ni représenté ; 85* Valtnline, 
0» ta Sédwttitm, mélodrame en trois actes (en 
société avec Francis Oomu) , joué sur le théâtre 

de la Gatlé le <5 décembre 1831 , Paris, Darita, 
in-S' ; 80* U PatiUê» dtl fleurs, ou les Pécheurt 
de Grenade, opénhcomique en un acte, musique 
(!o Dalavrae, joué le 18 mai 48ÎS, Paris, Pollet, 
in-8°; 87" Ali-Baha, ou les Quarante voUurs, mé- 
lodrame en trois actes, joué sur le théâtre de la 
Galté le 28 septembre de la même année, Paris, 
Pollet, in-8«; 88» I» ChiMtm dt iMk'lttt», om 
l'Evasion df Marie Stuart, mélodrame historique 
on trois actes, joué sur le même théâtre le 3 dé- 
nnnhre suivant, Paris, Pollet. ln-8*; 89* la Plaet 
du Palais, mélodrame historique en trois actes, 
joué sur le même théâtre le 26 mars 182^, Paris, 
Pollet . i(i-8' ; 90° la Slalue de Pierre, ou le Joail- 
lier du roi, mdudrame en trois actes, n'a été ni 
joué ni imprimé; 91* le BorU dTtMott, Tande- 
villc en un acte en société avec Brazier'', joué <(ir 
le théâtre des Variétés le 1" février 1825, Paris, 
Pollet, în-^*; 92* le Moulin des étangs, mélodrame 
en quatre actes (en société), joué sur le théâtre 
de la Gaflé le 28 janvier 1826. Paris, Duvernoy, 
in-8* ; 9'.]' h i \alcliez, ou lu Trihu du Serpent, 

mélodrame en trois actes, Joué sur le même 
théitre le 11 Jirin 1817, Paris, Barbi, in«: 

94* la Téle de mort, ou les Ruines de Pompeîn, 
mélodrame en quatre actes, joué sur le même 
théâtre le 8 décembre suivant, Paris, Ouyff, 
tn-8*; 95* la Muetu dt la forii, mélodrame en 
un acte (en société avec Antlé). joué le 29 jan- 
\irr [HiH . P.tris, Birba . in-S*; 96* Guillaume 
Tell, imitatiou de Schiller, mélodrame en trois 
actes (en société a^ec M. Benjamin), joué le 3 mal 
1828. Paris. I.ami, in 8° ; 97* le Caharet dr l'Are, 
rtieiodramc en trois actes (en société), reçu au 
lli. àtre rio la Galté. n'a été ni joué ni imprimé; 
98* la Hou dt Vtmte, ou i'Iufmtitiou, mélodrame 
en trois actes (anssf en soHctél, eut le sort de la 

précédente ; 99* la Peslr de Marseille, mélodrame 

historique en trois actes (en société avec madame 
Marty et M. Laqueyriel, joué sur le théâtre de la 
Gafté le 2 aoftl 1828, Paris, Duvernoy, in-ft*; 
100* Polder, ou le Bourreau d Amsterdam, mélo- 
drame en trois actes (en société avec Victor I)u- 
cauge], joué le 15 octobre 1828, Paris, Pollet, 
in-8"; toi* VAi^ dtt PyrMet, mélodrame en 
trois ai ti's [en si»ciété avec M. Mélesville), joué le 
19 février 1829, Paris, David, in-8*; 102* les 
Compagnons du chêne, mélodrame en trois actes 
(en société , joué le 6 juin 1829, n'a pas été im- 
primé; 103* Alite, mélodrame en trois actes (en 
société), joué le î\ octobre 1829, Paris, David, 
in*8*i 104* Oudime, ou la Nymphe des eaux, pièce 
lilerle en qnatre actes, jouée le 19 térrler 1830, 
Paris, David in-S"; iO!i* Judarin, oulesFrIli'' dr la 
teuve, mélodrame en six tableaux (en société;, joué 
le 4 a^tembie de la même année, Pirii, Bubt, 
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^k-8^ 106* Fineiou, tragédie de Cbcuier mise en 
trois* actes, jouée le 16 septembre de la même 

année, Paris, Barba, iii-H"; 107" Malmaison et 
file- lléline, raélodranu' en trois a( tt s en sudélé), 
joué le 13 janvier 1831 , u a pas élo imprimé; 
108' l'Oiseau bleu, vaudeville féerie en trois 
acles (en société), joué le 10 février de la même 
anut-e, Paris, Hardy, in-H"; 109" la Leim de 
cacktt, drame eo trois actes ycn société), joué le 
10 février 1831 , Paris, Barba, in-8*; 110* las 
Dragonnade$ , mélodrame en six tableaux (en so- 
ciété;, joué Je 9 avril 1831, u'a pas été imprimé; 
111° l'AblmffÊ-mhBois , ou ta Femme de rhambre, 
mélodrame en lU tableaux (en société avec 
H. Martin), joué le II FéTrier 1832, Paris, Riga, 

in-8"; 112^ le Petit Itomme rouge, pitre féerie ei) 

six tableaux (avec firazier et Carmouchej, jouet- 
le i9 mars suivant, Paris, iii-8^; ïi^Six fîo- 
rùu, ou le Brod et la davie , mélodrame en t)ix 
tableaux, joué le 7 fésrier 1832, Paris, Kiga, 
in-S"; ll i* l'Allée det Veutes, ou la Jutlice en 
1(775, mélodrame en six tableaux» joué le 1 1 mars 

1833, Paris, Hardy, ln-8*; 115" les Quatre éU- 
tmnUi, pièce ft-iTie en cinq actes, jouét' le 10 juil- 
1^ suivant, Paris, Alarchant, in-8*; 110° la Fon- 
iatuê de VoMehue, mélodrame en six tableaux, 
n'a été ni jouée ni imprimée; 117" la Ferme et le 
château, mélodrame en cinq actes, joué le l^Omars 

1834, Paris, Barba, in-S"; 118 ' Laïude. ou Trente- 
f»N| «M d* «aptivUé, mélodrame eu cinq actes 
(en société arec M. Anioel-Bourgeois), joué le 
l'o novembre IHlli, Paris, Marchant, in-S" ; ' 
119° le Four à chaur , ou l' Auberge de Ptyrebelle, 
mélodrame en trois actes (en société), joué le 
3 octobre 1833 au Cirque-Olympique, n'a pas 
élé imprimé; 120» Bijou, ou l'En/emtde Paris, 
piiu 0 féerie en cinq acles [en société) , joué-e au 
Cirque-Olympique le 31 janvier 1838, n'a pas 
été impnmée. PixeréooorI a en outra publié : 
1* la io' partie du recueil intitulé Us Sjir-inrles 
de Pari», ou Calmdrier hislurique et chrontiloijique \ 
de tout le* thèdii fs, l aris, 1804, in-12; 2° Souve- 
nirs de Paris eu 1804, traduits de l'allemand de 
Kolzebue, Paris, 1804, 2 vol. in-12. Pixerécourt 
en a supprimé les passades qui auraient blessé 
trop viveoieotramour-propre national 'i"!ioit- 
vimr» tPmm My«fs m Lnomk, à HamtH à Napbê, 
traduit^ de l'allemand du même auteur. Paris, 
180C, 4 vol. in-12; 4" lie de Dalayrae, etc., 
Paris, 1810, in-8*; 5* Guerre aux mélodrames t ! ! 
Paris, 1818, in ^"; 4° Det/iûtê <iffMé» à des 
mmuonges , ou lièponse à un libttte intitulé GonG- 
deoces de l'hôtel Bazancourt, par il. Pigeon, 
Paris, 1818, in-8*: T Charité AU, roman tra- 
duit de Tdlemaiid, Paris , 18M, t toI. De 

(Il II n'exikte. dit on , qu'un ou deux cxemplaim -Je* Sauve- 
Uiri dê Parti renfermant, i Ikfln da 1" Tolumo, iid chapitre 
InUtuK /« Prfnitr c ninl et set titourt; U police en exigea la 
nppraninn. D.in» let Soumira iT km roy^if, plu^iMin Mlfan- 
CUBcnts lurent de mrnu: uprrt'i; Uuux rhapitrra, rasfwriMl- 
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tous ces ouvrages il n'y a que les traductions de 
Kotiebue qui portent son nom. Pixerécoiirt a été 

éditeur des œuvres inéilites de l'ioriau, Paris, 
1824, in-8^. Le Tluàire choisi ^i], publié SOUS les 
yeux et par les soins de l'auteur à Nancy, de 1841 
à 1843, 4 vol. io-8*, est ainsi diviiié 'tome 1", 
Introduction, par Charles Nodier; Souvenirs du 
jeune tlije et détails sur ma vie; Câlina; le Pèlerin 
blanc; l'Homme à trois tisages; la Fenm» s éemtc 
maris i les Vint» de Pehpu; TéUH; — tome 9, 

les Maures d'Kspaqne ; la forlere^fc du Dniiuhe ; 
ttobittson C.rusoé; l Auge tutélaire; la Hose blanche 
et la rose rouge; MttfÊKrU» d'Ai^. Plseréoourt 

avait promis de commencer ce volume par des 
Souvenirs sur ta révolution: mats la faiblesse de 
>a vue ne lui pertnit pas d exéouler ce projet. — 
Tome 3, les Huints de BabyUnu; le Chias de 
Usminrgis; derlM h T/mémirêï Cktktôpkê Oh- 

lomb ; le Monastère ahivuhmnr : le Itelrrdrr ; B en- 
ter ade, ou Lue visite de madame de la l allicre; — 
tome Esquisses et fragments de voyage; Valentinef 
l'Evasion de Maris Stuart; la THe de mort; La- 
tuJe: dernières réDexions de Fauteur sur le mé- 
lodrame ; quelques réllexioiis inédites de Sedaine 
sur t opéra-comique. Pixerécourt a uiiii à la tète 
de chacune des pièces contenues dans ce recuefl 
une notice duc à la plume d'un de ses amis, et 
les articles qui avaient été insérés dans les dite» 
rents journaux du temps, en «k;artant bien entendu 
ceux qui ne lui étaient pas favorables. t. 
PtXODARfi , dynaste de Carie, vivait an milieu 
! du 4' siècle avant notre ère. Il nous reste de lui 
quelques médailles extrêmement rares, avec là 
légende OIEÛAAPUV, sans aucun litre. II était 
le troisième fils d'Uécalumnus. Ce prince mourut 
vers l'an 378 avant J.-C, laissant trois lils et 
deux filles. Mausole, qui était l'aîné, hérita de 
la souveraineté, et la partagea avec sa sœur Ar- 
téroise, dont 9 fit son épovae, oonfomiément i 
l'u^Mge de sa nation. Après un n'^gne de vingt- 
1 quatre ans, il laissa le trùne à Arlemise, qui ne 
put sanrhrre hmtlemps à son mari, et mourut 
deux ans après. Leur frère Hidriéus leur succéda 
en l'an 352 avant J.-C, et partagea aussi le pou- 
\t>ir avei' >.\ ^trur Ad# : ils régnèrent sept ans 
euseubie. liidriéus mourut alors de maladie, et 
sa veuve eontinua de régir la Carie, iu bout de 
quatre ans, cependant, en 3il, le troisième de 
se* frères, nommé Pixodare, se révolta contre 
elle, s'empara d'Ualicamasse , qui était sa rési- 
dence, et devint seul dynaste de la Carie. Ada 
ne conserva , de toutes ses possessions , que la 
ville d Aliuda, pla -e très-furte que Pixodare ne 
put pas lui enlever. Pour mieux s'assurer la 
puissance qu'il avait tttorpéa, Pixodare Gt al- 
liaoeeawolaMtnpepanMiOnMitobalès: flinl 

ili V«lei la titra «net :TliMlniciioiii <Ie O. d* nicfSeonit, 
pri^ct^dé d'niM introduetioii iiar Charles No(]ier, et iMui(r< par 
(lea noticM litiéralrea duaa a u« amia , mambrn de l'Inalilut d« 
l'Académie (ran^aUe , et autre* tunamea de lettres , avce ua p«r- 
trait de ranteur, gravé nr aciar par B«ai elm a n ii , d'i^prla oia- 
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ainsi p<'n(îniit cinq ans souverain de la Cnrie. 
tjuaiid il mourut, on l'an ;t;tli, il eut pour suc- 
cesseur ce même Orontobatès , dont il nous reste 
des médailles aussi très-rares. Ce persan avait 
épousé Ada , fille de Phrodare et d'une Cappado- 
cienne appeli'i- Apliiu'is. Il ne garda quo d<Mix 
ans les Etats dont il avait hérité. Lors de l'expé- 
dition d'Alexandre en Asie, rancienne souveraine 
vint au-devant du héros macédonien; et, en 
l'adoptant pour Tds, elle lui Ht don de la ville 
d'Alinda ([u'elle possédait. Le « 'nquérant mit 
alors, en l'an 334, le siège devant iialicamasse, 
qui fat défendue avee opinifttteté par Oronto- 
batès, Memnon et |iliisi(>urs autres généraux per- 
sans. La ville soulïrit In-auioup; à la fin elle fut 
emportée de vive force, et Alexandre la rendit à 
Ada avec le reste de la Carie. Bientôt après il se 
mit en route pour soivre ses projets , laissant i 
Ptolémée, qui fut depuis roi d'EK\N', f f à un 
autre de ses ofliciers nommé Asandre, le soin 
d'achever la soomfssion de b Carie, et de chasser 
Orontobati'v qui occupait encore les villes de 
Myndus, (k ( aunus et plusieurs autres places. 
La résistance dura peu; et tout le pays rentra 
sous les lois d'Ada. S. M — n. 

PITADASI , ou, sons on antre nom, Açoka, roi 
de l'Inde, qui régnait dans le ;i' sièric ,n ant ncdre 
ère et dont la puissance s'est étendue sur la pres- 
qu'île entière et même dans les pays circonvoi- 
sins. régne de Piyadasi est une des époques 
les plus importantes de l'histoire hindoue; et, 
pour les études dont elle est l'olijet , ce régne fa- 
meux sert comme de point de repère incontes- 
table dans une chronologie oA tes dates certaines 
font presque llnolainenl défaut. I.t' nom de Piya- 
dasi a pris tout à coup le plus grand éclat et a 
excité le plus vif inlérat lorsqu'il y t iriogfr-dnq 
ou trente ans on déconvrit, dans diverses parties 
de l'Inde, de longues inscriptions promulguées 
par les onircs de ce prince et répétées sur des 
colonnes et sur des rochers. A Dehii, à Allahahad. 
à Mathiah, à Radbia, c'était sur des colonnes de 
pierre qu'elles étaient gravées; à Guirnar dans le 
(iuzarate, à Dhauli, près de Kuttak dans l'Orissa, 
à Kapour di Guiri près jjp Péshaver, c'était sur 
des rochers; mais le siyet de ces édits royaux 
était partout semblable. Le pieux monarque y 
donnait à ses sujets des leçons de morale, et il 
leur recommandait, dans les termes les plus clairs 
^lesplus élevés, les préceptes de la foi bouddhi- 
que qu'il avait lui-même embrassée. Cette décou- 
verte inattendue d'un prince se faisant moraliste 
et prédicateur pour convertir ses peuples causa 
la plus grande surprise dans le monde savant; et 
depuis km tontes les études que ces inscriptions 
ont provoquées n'ont fait qu'accroître cette légi- 
time curiosité, ijuel était ce sage monarque'.' 
Quelle a été sa vie? Jusqu'où s'est étendue sa 
domination? Comment a-t-il conquis la pres- 
qu'île? (juelle talhHMMe a-t-il eteioée aous son 
ten^? Gombien d'années a duré m» lègM, le 
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plus grand sans comparaison rpie présentent les 
annales mdigènes? Ce sont la des questions que 
l'érudition s'est posées, mais qu'elle n'a pas toutes 
résolues. Les inscriptions de Piyadasi ont été dé> 
chiffrées d'abord par James Prinsep, enlevé si 
jeune à la science, qui lui devait tant de progrès 
et de découvertes ; elles ont été expliquées ensuite 
par les plus illustres indianistes, H. H. 'VMlson, 
Eugène Burnouf, et par H. Chr. Lassen, leur 
digne émule. Après les travaux de juges aussi 
coniiiétcnls , le sens de ces inscriptions n'olTre 

£lus d'obscurités; et, sauf quelques points de dé- 
lit , on peut se Iwr abeoHmient i l'interprétation 
qui en a été doruiée Files sont écrites dans un 
dialecte fort rap|)roché de celui qu'on parlait 
dans le Magadha (le Bibar actuel), la province 
dans laquelle avait vécu presque constamment le 
Bouddha et où il avait prêché sa doctrine pendant 
plus de qu.u-ante ans. Selon les localités où ces 
inscriptions ont été trouvées, il y a quelques va- 
riantes de formes; mais au fond les idées sont 
absolument les ni('^me<, et les ditrérences d'expres- 
sions tiennent uinqueinetit à des ddïérences as>ez 
circonscrites d'idiomes qui tous se rattachent de 
très-près à la langue sanscrite. Tous ces édits 
commencent par cette forarale : Phfadati, û rot 
rhéri des dletur, etc. Ils prescrivent en détail aux 
sujets d'Açoka les pratiques de la religion; et 
chose plus remarquable encore, ils prêchent la 
tolérance aux sectes religieuses qui divisaient 
alors le pays. Le monarque est lui-même un 
croyant plein de ferveur; mais il entend que 
l'ordre public soit maintenu entre les cultes con- 
traires; et il a établi à cet effet des mhiistres et 
des inspecteurs pour empêcher que persorui'' ne 
trouble la paix commune. Afin que les peuples 
n'en ignorent, ces instructions morales doivent 
\ms être lues officiellement tous les quatre mois 
an moins par l'assemblée des religieux chargés 
de ce soin. Il y a des ofliciers royaux, des gens 
du roi [Râdjakat) qui doivent veiller à l'exécution 
de cette loi, et Piyadasi se montre tout aussi vigi> 
lant que dévot. Ses ordres sont excellents, il prend 
des mesures pour qu'ils soient lidelement exécutés. 
Mais quel est précisément ce roi? et comme Piya- 
dasi . qui ne veut dire i\\k'AfriaJbU i voir, est un 
simple surnom, comment se nommaitoil de son 
nom véritable? M. Turnour, à qui l'on doit la 
publication d'un des principaux monuments du 
bouddhisme de Ceylan, le il/a7idramf(z, a démontré 
que Piyadasi n'était autre que le grand Açoka . 
qui tient une place si illustre dans les soûtras 
bouddhiques. D après les supputations que M. Tur- 
nour a tirées du Mahâvamca singhalais, Açoka a 
dû régner de l'an 163 l'an fM avant J..G., 
c'est-à-dire durant Irenfe-sept ans. Sin\ nnaum** 
était situé au nord de l liide et sa capitale était 
la fameuse ville de Patalipoutra (la Palibotfan 
des Grecs visitée par Mégas(hène).Sa dominatioo, 
qui comprenait d'abord le wffdmuest de l'Inde 
sur les «Ma lim du Gange, s'étendit de proche 



Digitized by Google 



HT 

tnpradie, grâce au courage et à l'habileté da 
prince, jusqu'aux dernières limites de la pres- 
qu'île ; et il Tonda une souTeraioeté Immense qui 
£0 ilt-iiit'nihra après sa morl, comme il est tou- 
jours arrivé dans ces contrées. i£oàa était petit- 
fils de Tehandragoapta, le Smdneotlos k le cour 
duquel fut envoyé Mégasthènc par S<!>lcucus 
Nicanor; en montant sur le trône, il avait accepté 
la foi brahmanique, qu'il avait n-çue de ses pré- 
déoesseun; nuusIiieatôlilaTaitchaagédecroyanoe 
et il s'était fettrardentpromoteardu bouddhisme, 
qui sans doute servait inii av ses desseins politi- 
ques. Aussi pour éteindre les schismes dont la 
nligion réformée était déji toarmentée, il con- 
voqua dans Pataiiponira un concile que les lé- 
gendes bouddhiques appellent le troisième et qui 
selon d'autres traditions ne serait que le second. 
Ce grand événement eut lieu dans la dis-septième 
année de son règne et il eot des suites considé- 
rables. Non-seulement le canon des écritures 
boudd h iq I les y f u t régu I ièremen t li xé ; m ais de pl us 
la politique se mêlant au prosélytisme, Açoka 
résolut de porter le bouddhisme dans les contrées 
limitrophes. C'est ainsi qu'il envoya son frère 
Mahendru introduire la foi nouvciii' (inns l'île de 
Ceylan, qui fut alors convertie et qui depuis deux 
mille ans est restée fidèle. Le HaitATamçe singha- 
lais raconte fous ces fait" en grands dél.iils, et son 
récit prouve, tout imparfait qu'il peut être, 
réoome influence que Açoka exerçait sur les 
Etats Toiains. Sa capitale est placée à deux ou 
trois cents lieues de Ceylan, où l'on ne peut 
parvenir qu'après une longue et dilTicile ii;n i^ra- 
tion. Ces obstacles n'entrarent point le pouvoir 
d'Açoka et le roi de Ceytan est son tributaire et 
reçoit de lui son investiture en même temps que 
le culte nouveau. Sur le continent, Ai;oka ne 
parait pas moins puissant; et, si l'on en croit les 
écrirains bouddhistes, il a couvert la presqu'île de 
quoi re-vingt-qnatre mille stoApas ou monuments 
en I lidnneur du Bouddha, répandus en tous lieux. 
On peut conjecturer aussi que c^ quatre-vingt- 
quatre nulle stoâpas , appelés encore les édils de 
la loi , ne sont que des répétitions de ces inscrip- 
tions dont nous venons de parler et que les 
ordres d'Açoka avaient propagées dans toutes les 
partiel de son empire. D après les renseignc- 
OMUts donnés par les oimages bouddhiques , on 
ne peut douter que le rèftne d'Açoka n'ait été 
aussi bienfaisant que glorieux. Ce prince avait 
été fort emel à ses débats, comme tous ceux de 
son t(>mp<:; mais il s'était adouci sous l'heureuse 
ai tioii (lu bouddhisme, et ilenarriva, dit-on, surla 
fin de sa vie à abolir la peine de mort dans ses 
Etats. 11 donnait à ses ministres l'exemple de la 
plus sincère humilité et d'une piété pronmde, et 
il ne renrntilrait pas un religieux qu'il ne le saluât 
avec déférence. Nous ne pouvons entrer ici dans 
plus de détails; mais on trouvera un résumé 
complet de tout ce qu'on sait aujourd'hui sur Açoka 
ou Fjyada&i dans le grand ouvrage de M. Cliris- 
ZXXDL 
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tian Lassen [hàueke AUerthutnthtniê, f. t, p. ||S 
à 270). C'est là qu'on peut voir arec quelque 
étendue la suite des entreprises d'Açoka et les 
succès qu'elles ont eus. Mais quelle ijue soit la 
juste gloire d'Açoka dans les soûtras bouddhiques 
et quelque puissance qttll ait poaMSdée de son 
temps, Açokn-Piyad.isi ne peut pas être compté 
parmi les grands priii: e> il,ins l'histoire de l'hu^ 
manité. H n'a lien fon ii I durable, et quoique 
ses édits moraux donnent de lui une très-hauta 
idée, H n'est pas parvenu cependant à implanter 
dans rindc la foi reli|;.'iouse à laciuelle il s'était 
dévoué. 1^ bouddhisme, nésur les bords du Gange, 
n o pu se développer dans le pays qui TaTait yn 
tiaître: il a vécu plus de mille nn^ d.in- l'Inde; 
mais il n'a pu la conquérir, et il a dù s en exiler 
a jamais. C est au nord, c'est au sud, c'est à l'est 
de l'Inde qu'il a réussi, au Népal, au Tibet, i 
Ceylan , dans la Birman, dans la Tartarie et sur- 
tout en Chine. Aroka s'est donc décidé peur uin> 
reforme (jui ne pouvait convenir aux peuules 
qu'il gouvernait; et quand on regarde la vamir 
véritable du bouddhisme, on ne peut nier que 
l'Jnde n'ait eu toute raison de s'en tenir à la 
vieille foi brahmanique. Le brahnianisme a cer- 
taioemeot de bien graves défjauts; mais le boud- 
dhisme en avait encore plus que lui; et s'il a eu 
(|iiel()np heureuse influeiiro sur les peuples qui 
i ont reeu, il est douteux que I Inde eiit pu eu 
tirer le moindre prolit. C'est ainsi qu'elle en a 
jugé elle-même après de longs siècles de discus- 
sion et de lutte. Il est vrai qu'à l'époque où ré- 
Kimit Aroka la question était doiileu^e eiieore. et 
i on peut attribuer à de très-nobles motifs sa ten- 
tative, d'ailleurs stérile. Ses édits attestent les 
plus louables desseins. Mais ni les temps ni les 
lieux ne eoinenaient, et l'entreprise a échoué 
dans ce qu'elle pouvait vnÂt de grand et d'utile. 
Açoka n'a poiut donné à son gouvernement, 
peut-être fort éclairé pour son époque, une orga- 
nisation un peu régulière et surtout un peu solide. 
Après sa mort, le désordre qu'il avait Cisayé de 
corriger n'en a pas moins continué ; etses succes- 
seurs ont bien vite oublié ses préceptes en même 
temps qu'ils perdaient sa puissance. On ne sait 
pas du reste assez exactement quel a été le carac- 
tère d'Açoka uour lui faire une part tout à fait 
équitable; et a travers les légendes bouddhiques 
on entrevoit trop obscurément les fnits pour qu'on 
puisse se prononcer en pleine connaissance de 
cause. L'histoire a manqué aux booddhisles à 
peu près autant qu'aux brahmanes, et II serait 
fort hasardeux de porter un Jugement définitif 
sur des personnages et des événements encore si 
indécis. Tout ce qu'on peut dire de Piyadasi, c'est 
que parmi les monarqtiea hmdous antérieurs i 
l'ère chrétienne il n'y en a pas de plus illustre 
et de plus important que lui. Il mérite toute l'at- 
tention des historiens et des philologues, et il est 
à désirer que de nouvelles investigations et d'heu» 
reuses déeouTertes portent sur lui une plus com- 

88 
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pU^^te lumière. Le Maliâvamça singbalaïs, les soû- 
tras bouddhiques et les inscriptions nous en ont 
beaucoup n[)pns ; mafs elles n ont gnire fait (|ii(> 

nous donner le ili'-ir <1 Cn s.ivoir rn^^oro dri\,iri- 
tagc. 0» soupçonne bien qu il s est passé à cette 
^wque de très-grandes choses : mais on ne sait 
pas assez ce qn'o!I(-; ont été. Il faut consulter sur 
Piyadasi-Açoka, outre 1 ouvrage de M. Clir. Las- 
sen, cité plus haut, les travaux de James Prinscp, 
Joiènud it la $o€UU «MÙuiqtu du Beagaie, t. 6 
et 7 ; ceux de M. H. H. Wilson , Jotmua de la 

société royale asiatique de I.ondrra, t. 1 2 ; le I,ntn<: 
de la bonne loi, d'Eugënè Burnouf , 10* appen- 
dice, p. 787; rcavragede M. J. Muir, Original 
sanskrit texti, seconde partie; et aussi l'ouvrage 
du signataire de cet artide intitulé le Bouddha et 
sa religion, p. ZT de l'/llftvAwfion et p. 107 cl 

suivantes. fi. S. U. 

PIZARRE (François), conquérant du Pérou, né 

à Truxillo. dans l'Estraniadoure , on l'i7'\, était 
fils naturel d'un gentilhonnne dont il prit le nom. 
Sa pranière ooeupation fut de garder les pour- 
ceaux dans une campagne de son père. Un jour, 
en ayant égaré un, fl n'osa plus rentrer dans la 
maison palerncllo; il prit la fuite et alla s'cmhnr- 
qucr pour les Indes espagnoles. Actif, plein de 
eounge, doué d'une âme forte, d'un esprit pé- 
nétrant, il se distingua en !513 sous Nugnez de 
Ballwa, qui découvrit la mer du Sud. Animé lui- 
même de la passion des dé-couvertes, il projeta 
de pénétrer dans le Pérou et de le conquérir, 
s'associa Diégo d'Almagro, partit de Panama le 
14 seplenihrc \ avec un vaisseau . et décou- 
vrit la cùtc de l enipire péruvien. Arrêté par les 
fiitigues «t les maladies, diendonné de ses com- 
pagnons, rappelé par le gouvernement espagnol, 
Plzarre refusa opiniâtrémentde regagner l'isthme, 
et préféra rester dans une île déserte, n'ayant 
plus avec lui que 13 soldats lidùlcs. Il s'y croyait 
oublié, lorsqu'il aperçut enfin un petn navire 
expédié pour lo tirer de cet affreux séjour. Au 
lieu de revenir sur ses pas, Pizarre lit rout<' au 
sud-est, reconnut de nouveau la côte du Pérou, 
aborda à Tumbez en 1326, et rentra ensuite à 
Panama avec beaucoup d'or. La Ttie de ces ri- 
chesses irrita la cupidité de ses a.ssociés, mais 
ne détermina point le gouverneur à fournir des 
soldats et des vaisseaux alln de poursuivre la 
déM.>ou verte. Rien ne put arrêter Pizarre : il vola 
en Europe , se présenta devant Charles-Quint 
avec assurance, et ohlinf di- ce monaque le titre 
de gouverneur de tout le pays qu'il avait dé- 
couvert «t qu'il pourrait découvrir. De retour en 
Amérique avec ses frères, il équipa trois vais- 
seaux, montés de l'»V IcUitassius et de cava- 
liers, mit à la voile en février 1331, s'empara de 
l'Ile de Puna, oni facilitait l'entrée du Pérou; et 
usant de sa victoire en politique , il traita les 
Indiens avec douceur, malgré leur vive résis- 
tance. A cette époque, l'empire de laças était 
déeUréparU guerre civUe. Deux frères ririux, 
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Huascar et Atahunipa, se disputaient le tn^ne les 
armes à la main. Pizarre proitta de cet heureux 
concours d'événements pour reconnaître Ifbre- 

n.eiit la riMc et s'y établir. Déjà mémo la re- 
ncjniniée avait exagéré la force, les exploits des 
Espagnols et le mérite de leur chef. Un envoyé 
d'IIuascar vint lui demander, au nom de ce 
prince, des secours contre Atahualjja, qu'il lui 
dépeignit comme rebelle et usurpateur. Pizarre 
prévit à 1 instant tous les avantages qu'il pouvait 
tirer de cette guerre intestine, et se dirigea vera 
le rentre du Pérou. A peine était-i! en marche 
qu'lluascar fut défait par Atahualpa, qui dépécha 
deux ambassadeurs à Pizarre avec des présents 
magninques. Frappés de l'arrivée soudaine 
d'hommes barbus portant le tonnerre et conduis 
sont avec eux des animaux fornn'dables, les Pé- 
ruviens regardaient les lîspagnoU comme des 
êtres d'une intelligenee et d'une nature supé- 
rieure*;. Après une sorte de négociation, l'Inca 
coiiNenlit à recevoir Pizarre en qualité d ambas- 
.sadeur du roi d'Espagne. Le jour de l'entrevue, 
fixée à Caxamarcale 16 novembre 1532, Pizarre, 
qui se rappelait tons les avantages que Cortez 
avait su tirer de Mf>nlezun\a , fondit sur les Pé- 
ru\ieusqui escortaient l'empereur et se saisit de 
ce prince après avoir massacré ses gardes. Peu 
de temps après il le fit condamner à mort sous 
prétexte qu'il avait donné des ordres secrets pour 
faire externiitier les Espagnols. La plupart des 
historiens attribuent cette action violente et 
cradle amt instigations d'Almagro, qui était 
venu rejoindre Pizarre avec un renfort <le trou- 
pes. Quoi (|u il en soit, la mort de l'empereur, 
ayant augmenté la confusion et I anarchie, faci- 
lita l'entière réduction du Pérou. Tandis que 
Pizarre jetait, on 1535, les fondements de la 
ville de Lima, Almafrro entreprenait la décou- 
verte et la conquête du Chili. Mais les Péruviens 
se soulevèrent; Pizarre, séparé de ses Mves, qui 

(■(aient ns-iégés dans Cuzcn, eut lui-même à sou- 
tenu plusieurs attaques à Lima. U déploya pendant 
cette crise beaucoup d'activité, toute 1 énergie 
de son caractère, et parvint à dissiper tons les 
ilangen. Les prétentions d'Almagro, à son re- 
tour du Chili, ay.int semé la discorde et allumé 
la guerre civile entre les conquérants du Pérou, 
ils en vinrent aux mains sous les murs de Cuzco 
en 1S38 : le parti de Pizarre resta le maître et 
abusa de la victoire. Cef)cndant les trésors en- 
voyés en iNpa^^iie a^ aient assuré à ce chef la 
faveur de Charles-Quint, qui lui conféra le gou- 
vemement général du Pérou, l'ordre de St-lae- 
qiies, le créa marquis de Las (^harcas, et lui 
accorda dm privilèges étendus. Chargé de gou- 
verner cette rasle possession, Pizarre partagen 
le Pérou en plusieura districts, établit des ma- 
gistrats, régla l'administration, la perception des 
irnpi'it>, l'exploitation des mines, le tr.iili iiient 
des Indiens, et pourvut à la sûreté intérieure. 
Ses offlewffs, ses aoBis, ses t^m nfUNnl co 
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partage les plus riches districts et un grand 
Dontbre d'esclaves indiens. Mais les anciens par- 
tisans d'Almagro, toajoon mécontents, fbrent 

écartés des emplois et n'eurent aunine part à la 
distribution des terres. Opprimés, persécutés, ils 
avaient juré la perte de Pizarre pour venger 
la mort de leur chef. Le 19 juin 1541, ils forcent 
en plein joor le palais de Pizarre è Lima et le 
Itieiil à coups d'épcc. Telle fut la lin de cet 
homme extraordinaire, qui, après avoir vécu 
longtemps en aventurliv, goorema pendant plu- 
sieurs aimées on monarque un empire qu'il avait 
découvert et subjugué. Loué de ce jugement 
sain, de cette pénétration rare qui jx'uvoiit sup- 
pléer à tous les avantages de l'éducation (car on 
dit qu'il ne savait pas lire), nul homme ne suivit 
un plan avec plus deconsfnncf : solire, inratiga- 
l»lt', (Durageux, il fut conquérant et ne fut point 
dévastateur; swcupant au contraire sans relâ- 
che de hiUir des villes, de fonder des colonies, 
d'introduire au Pérou l'industrie cl les manufac- 
tures d'Kuropt^; ne montrant point cette ardente 
cupidité qui dévorait ses compatriotes, il ne se 
serrit des rieiiesses qu'il eut dans ses mains que 
comme d'instruments utiles à ses desseins et à 
son ambition, et on le trouva pauvre après sa 
mort. Hais ces brillantes qualités furent obscur- 
cies par des vices. Pizarre aima avec excès le 
jea et les femmes. Il voulut à tout prix asseoir 
sa domination et afTermir sa conqui tc. > ( 1 am- 
bition et l'orgueil le rendirent souvent cruel. Il 
col pour maîtresses plusieurs Indiennes, entre 
autres une sœur de l'Iiira Atahualpa nommée 
Dona Angelina, dont il cul un lils [roy. l'article 
suivant et ceux d'ATAnUALPA et d'ALiL\«iRo}. B-p. 

PlZA&Klï iGunzalk}, fils légitime du gentil- 
homme espagnol qui fut le père du précédent, 
arTdnipaKiia >uii fnTe dans la conijinMc du Pé- 
rou en i-V-\i. , et ^ njonlra beaucoup d audace et 
de résolution. Assiégé ilans Coico en 15.1G par 
les Péruviens, il releva le courage abattu de ses 
compatriotes par des prodiges de valeur. Fait pri- 
sonnier par Almagro, Gonzale parvint à s'évader, 
alla joindre son frère, et contribua puissamment 
I rentière défaite da parti d'Ahnagn» en 1836. 
Nommé gouverneur de Quito, entreprit une 
expédition pénible et hardie qui le coHduisit jus- 
qu àla rivière des Amazones, ne rentra au Pérou 

Su'après l'assasinat de son frère, se mit à la téle 
es mécontents, arbora l'étendard de la révolte 
en 1544, marcha contre le vice-roi Nugfiez Vela, 
le chassa de la capitale du Pérou , le poursuivit 
nu delà de Quito, le défit, et le tua dans une 
bataille sous les murs de cette ville le 18 janvier 
1346. Revêtu du litre de capitaine général et 
maître absolu du Pérou, Gonzale Tit son entrée 
triomphante à Lima, refusa la couronne que lui 
offrirent ses capitaines; et, marchant contre 
r)if«u Cciilena (lui venait de se mettre à la létc 
d'un parti roYaliste , il le délit complètement à 
Gnacim le ie octobre lSi7 . Hais attaqué l'année 
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suivante par le président la Gasca . que Charles- 
Ouint avait envoyé au Pérou avec des pouvoirs 
illimités, ses troupes l'abandonnèrent, et fl fut 

condanmé à innrf i iinimc rclx'lle. On exposa sa 
téte au gibet de Lima , et sa maison fut rasée. 
11 n'est pas douteux que. sans la défection de son 
armée, Gonzale n'eût jeté les fondements des 
grands desseins que lui avaient inspirés ses capi- 
laim^. Il était infatigable, propre à t*'ii> les exer- 
cices , et particulièrement au métier des armes. 
Il n'employa jamais la rase iri la politique, et ce 
fut, dit-on, ce qui le perdit. Quoiqu'il eflt peu 
d'instruction et de lumières, il sut administrer 
avec sagacité et droiture; et, s'il versa quelque- 
fois le sang hors du champ de bataille, on doit 
moins l'imputer à son caractère qu'à la violence 
des conseils do ses favoris. — Aucun de ses frè- 
res ne vit la lin îles troubles du Pérou. Jtan Pi- 
zarre fut tué par les Péruviens pendant le siège de 
Cuzco.ct I cru uid languit oendaut vingt-trois ans 
dans une iiimii. à Madria. B — v. 

PIZAHRU (Ion Joseph), amiral espagm !, ji.irtit 
en 174U à la tète d'une escadre pour surprendre 
et détraire la flotte anglaise commandée par 
l'amiral Anson. (l'est à ce dcrtiitT que nous de- 
vons le récit abrégé des mallieurs de don Pi- 
/arro. 11 avait d'abord croisé dans les environs de 
Madère pour attendre les Anglais; mais, n'ayant 
p is ordre de combattre, il ne efiereba , quand il 

connut leur nrii\i'c, qu'à gaciicr les devants, 
afin de les pre\eiiir en doublant le cap Horn 
avant eux. On avait appris à ta oour d'Espagne 
que les Anglais voulaient, en tournant autour de 
l'extrémité méridionale de l'Amérique, se porter 
.Ntir les possessions espagnoles du Pérou et des 
Philippines. Pizarro avait en elTet doublé le cap 
Horn , lorsque le 6 mars il s'éleva une tempête 
furieuse. Ses vaisseaux furent reportés à lest, 
tous très-maltraitt»»; plusieurs se perdirent, et 
l'équipage eut ensuite à souffrir toutes les hor- 
reurs de la faim. Avec une très-petite quantité 
de vivres, ils furent obligés, après celte tempête, 
de tenir la mer pendant uti mois. Ils se vendirent 
fort cher les rats que l'on pouvait attraper sur 
les Utiments. Et ce que l'on ne peut rapporter 
sans une espèce d'horreur, un matelot ayant son 
frère mort sur son hamac eut grand soin de 
n'en rien dire. Il craignait moins la peine et le 
danger de demeurer près de ce cadavre, ^ui eut 
bientdt tourné à la putr^ction, que la privation 
de la petite portion d'aliments que l'on accordait 
chaque jour au prétendu malade. Les maladies 
avaient d'ailleurs rendu l'air si infect dans ce 
bâtiment que Vm ne s'aperçut que fort tard de 
cette pernicieuse supercherie. Dans une situation 
si affreuse, on découvrit le projet d'une con.s|)i- 
ration<dont l'exécution allait porter les maux au 
dernier excès on plutôt les terminer, car tout 
l'équipage fut sur le point d'être ninssacré. Klle 
fut heureusement découverte, et trois des chefs 
furent punis snr-le-diamp. On Ait molni heiH 
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nn pir niiport à im aaUn 6f énenàeat d« même 
geniVi M Ntoar de Pinrro. Noqb panons fons 

silence tout C* qu'il souiïrit avant île so nMidr*.- 
k Bueaos-Aym et la peiue qu il eut à remettre 
iM Yaiweaox en état de servir. 11 envoya par 

terrf à Snn-YaRo un pxpr^>« pour otrc eipédié n(i 
vice-rui du Pérou. Ce lnL•s^a^;(' tut fait en treize 
jours par un Indien, quoi i ii' l,i rnule soit do 
trois cents lieues et que les Cordilières, qu il 
fallot tniTerser, (bssent alors cottrertes de neige ; 
niïiis la n'-porisc ne fut pas favorable. Pizarro 
alla au&^i par terre jiii«qu'au Chili. Ue retour et 
obligé de partir en 1745, n'ayant ni assez do 
monde ni assez d'argent, il mit sur son liord les 
prisonniers anglais qu'il avait faits et des con- 
trebandiers |)ortugais, parmi lesquels était un 
chef indien avec une troupe de dix liommes. Ou 
espérait en tirer quelques senrtoes; mais les Es- 
pagnols, qui, fIcjMjis leurs p^pmi^'rl'•^ cirupit^te^; 
en Amérique, n avaient jamais su traiter avec 
humanité leurs ennemis ou leurs prisonniers, se 
conduisirent de même dans cette occasiont lis 
n'épargnèrent pas les msavflb traitements an 
Anglais et surtout aux Indiens. Orcllaiia. chef do 
contrebandiers indiens , ne pouvant soulTrir des 
craautés si souvent répétées , avait résoin do se 
lier avec les Anglais pour la vengeance com- 
mune. Ses propositions vagues n'ayant pas été 
agréées, il ne perdit pourtant pas de vue son 
dcsaein, msis il s'en tint à ses seuls Indiens pour 
rexécuter. Il les avait bien préparés i le secon- 
der et à agir de concert; chacun d'eOX n'avait 
pour armes qu'un petit couteau flamand et une 
lanière de cuir au bout de laquelle était un mor- 
ceau de plomb. Vers les neuf heures du soir, 
lorsque la plupart des officiers étaient sur le 
demi-pont pour jouir de la fraîcheur, Oreliana 
avec ses compagnons s'avança de ce côté; le 
eontre>ma1tre lui dit avee mensea do sa retirer. 
Alors les Imliens s'élant portés à dilTéfeOtoposteii, 
Oreliana approcha de sa bouche le creux de sa 
nain et jeta le cri de euerre en usage parmi ses 
oompatriotes. Ce cri est, dit^m, le plus elTroya- 
bie qoe l'on paisse entendre. Il servit de signal 
au massacre. Six Indiens, demeurés sur lo pont 
avec leur chef, jetèrent dans l'instant quarante 
Espagnols sar te plaooher : vingt étaient tués 
du premier coup; les autres étalent hors de 
combaL Cependant les Indiens continuaient de 
frapper et de répandre partout la terreur et la 
mort. Pizarro et plusieurs autres officiers s'étaient 
retirés dans la chambre da capitaine et en avaient 
barricadé la porte. Ils ignoraient que la conjura- 
lion fût réduite à un si petit nombre do révoltés. 
D'autres s'étaient cachés dans les cordages. L'obs- 
curité empêcha Urellana d aller plus loit> : maî- 
tre du pont, il n'osa s'engager dans les détours 
de i intérieur du b.Uiineiit. qui ne portait pas 
moins de âOO hommes. Après avoir Inisé un 
ooflfre dans lequel il n'aperçut que des armes à 
fau, quoique denaus 11 y eût dsi araws b1an«- 
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ches, fl attendait que les autres pviwiiniaf* sa 
joignissent I lui; mois une ffjtm générala avait 

glacé tous les esprits. Pendant ce temps, on 
avait fait passer à Pixarro de la poudre a canon 
par sa fenébu, et s'en étant servi pour charger 
des pistolets . on commença à tirer sur les In- 
diens. Oreliana fut tué un des premiers, et ses 
intrépides compagnons, autant pour ne [ins lui 
survivre que pour échapper au traitement qui 
semblait les anendra iri I on s'empsrait d'oui, se 
pr r ti rent tous h la mer. Au commencement 
de 1 année 1746, Fizurro arriva enfin en Europe. 
Anson dit que TEspagne avait perdu dans cette 
expédition manquée plus de 3,000 hommes, l'élite 
de ses matelots et quatre bons viisseaux de guerre, 
sans compter une [lafache Forcé d'aller vivre dins 
la retraite, il y mourut peu de temps après. M-lb. 

PLAAT (AtnMÉ-nnmi-JeAN Van Dia), ingé- 
nteur et liydraulicien hollandais, né à Grave le 
11 février 17151, était parvenu, en .servant son 
pays, Jusqu'au grade de lieutenant du génie, 
lonquW 1787 il passa au service de aussie 
avee te rang de msjor dans ta même arme. Il se 
distingua dans la campagne ciMitre les Suédois 
en 1788, dans celles contre les Turcs en 1789, 
1790 et 1791 , «t reçut trois blessures k lo prise 
d'Ismaïl en 1790. Il était alors lieutenant-colonel 
et chef d'un bataillon de grenadiers. Il servit 
comme volontaire sous le prince de Galitzin 
l'année suivante, et se signala à la défaite du 
grand Tttir lOQssoof-Paeha. L'impératrice Ca- 
therine le décora de l'ordre de St-Vladimir. Il 
était embarqué sur la llottillc qui devait agir 
contre la forteresse de Braïlow, quand les négo- 
ciations pacifiques s'ouvrirent dans le courant do 
la même année : il y fut honorablemenf em- 
ployé, et la paix .«e lit en 179Î. L'impératrice lui 
accorda une épée d'honneur portant cette in- 
scriptten : A kt ««Imt, et fl fut nommé colonel 
d'infanterie. Ayant passé avec le mémo grade 
dans un corps d'ingénieurs, il se vit chargé de 
la déiense des provinces méridionales de I em- 
pire russe, ainsi que des travaux du port d'O- 
dessa. Il dirigea la construction de Tiraspol sur 
le Dniester, et d autres importants ouvrages 
dans la Chersonèse Tauriqoe. La cathédrale de 
Tiraspol reçut en son honneur, par ordre de 
rimpératrifç. le nom d'André Ivanowzki (fis df 
Jean). Son avancement dans l'ordre de St-Vladi- 
mir, la direction du déparlement du génie dans 
la Uvonte et l'Oestlond, l'Estonie, le comman- 
dement de Riga, ne forent pas des marques 
moins éclatantes de la faveur de celte grande prin- 
cesse. Un 1796, Paul 1*' nomma Van Der Piaat 
gdoéful mafor. Il eut la permission de faire un 
voyage dans sa patrie, s'y maria, et obtint peu 
après son congé du service russe. Il vivait dans 
la retraite, lorsque, en 1807, le roi Louis .Napo- 
léon le nomma inspecteur du H aitnUM (c'est-à- 
dira des Invaus indrauliques pour te défanaa 
da la HoUinde); at, on 18t0» te lOcMé dut 
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sciences de Hiitata Ml'agfélet «onme membre. 
Lon de l« réunfM de la Holltnde, NapoMon Bo« 
napart» lui «mflrma In mêmes attributions. 

sous le titre d'inpi^nii-ur en chef du lif^pnrtornciif 
du Zuyderzée. Mais ta Balau'e touchait à l'épocjut' 
de son afIkanelibBeniont. van Der Plaat fut dé- 
paté auprès des armées alliées pour accélérer la 
marche des Russes aotIHaires et des Prussiens. 
En 181 Ti. If r<M n':,'ii,Hit le nomma général ninjor 
et gouverneur de Breda. li défendit avec succès 
Mite place importante contre les tténttêmi Ho* 
guet et I^febvre-Desnouettps . et en fit lever Ip 
«lége le fO décembre. I.p roi le rréa ciievalier de 
l'ordre de Guillaume; l'empereur Aleuodrc, 
grand-croix de l'ordre de St«-Anne, première 
dasse. H cQt encore de l'aTanoement au service 
de sa patrie. A l'époque do la bataille de Water- 
loo , il était chargé de la défense d'Auvers sous 
le titre de gouverneur, et commandent do pre- 
mier départenu-nf militaire. Le ir» mars IHlfi. 
lors de la nouvelle division militaire du royaume 
des Pays-Bas, il fut nommé chef du quatrième 
commandement général. Le lA février 1819 mit 
fln, dans la ville d'Anvers, A une carrière aussi 

pleine et aussi lionorabte. M — n\. 

PLACIU6 fVtNGEKT], né à Hambourg le ( fé- 
vrier IMI, est le ieeond qui ail publié un livre 
sur les niivratres anonymes (t«y. Fr. Okisler' ; 
et c'est à ce titre qu'il mérité une place dans les 
dictionnaires historiques, ikm père était méde- 
cin. Après avoir fait ses premières études dans 
sa patrie, Vfnoenl alla d'abord A Relmsladt, puis 

A I,eip«i( k. p'iiir se perfertlnimer dans les sn ri- 
ces. Il voyagea ensuite en Italie, en France, et 
fut reçu A Orléans licencié en droit. Do retour h 
Hambourg en 1667, il se fit avocat, mais ne 
renonça pas aux lettres. On lui donna en 167.*$ 
la chaire de morale et d'éloquence qu'il occupa 
jusqu'à sa mort, arrivée le 6 avril 1699 à 57 ans, 
et non 99% comme dit le P. Nieeron. Il légua sa 

bîUiodlèqm, composée de 'i Onn volumes, h In 
ville do Hambourg el ses biens pour l'entretien 
de q(ieli|ues étudiants. Nieeron. dans le tome 1" 
de ses Mimoirt$ , a donné la liste des ouvrages 
de Plarcius, qui ne s'élevaient pas à moins de 
trente-trois. V.v sont des opuscules de jurispru- 
dence, de philosophie, de rhétorique, de poésie; 
un traité Ot art» MtirpeiuU, IM9, in-8*, etc. 
Placciiis parlait mieux qu'il n'écrivait : son style 
est lourd et obscur. De ses nombreux écrits, on 
ne cite plus guère que son Theatntm anonymo- 
rum êi pêêtiéomjfmenm. Dès 1674, il avait mis 
au jour, sous le titre : !h seriptit «t taiptmihu 

attonymi) et psciitlotnjmis iyntagma , 1 vol. 

qui n'était que le prélude d uo ouvrage plus 
étendu. Geisler, qui avait déjA écrit sur les ano- 
nymes, n'tMi avait découvert que cinquante, et 
désirait donner une nouvelle édition de son 
opuscule. Il olTrità Placcius de lui communiquer 
ses matériaux; mais comme ils étaient trés- 
•iNHidaata, Plaedns piéffn an fak* «n onvrage 
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à part. Il fut aidé dans co travail par Van Mas- 
trtcht, syndic de Brème, Meilenius, premier 
médecin de féleeteur palatin, et Poglias, pro- 

fcsseur de Hamliourtr, Ce livre eut Mrs nduii- 
raleun*, des censeurs et des imitateurs roy, 
nECKHKsn et Apno»»). L'auteur s'occupa de le 
perfectionner. Mais ayant appris que Batllet tra- 
vaillait à on traité sur la même matière , il lui 
fit proposer ses notes manuscrites, sous la con- 
dition que l'ouvrage serait écrit en latin. Celte 
eonditfmi ne Uk% pis la cause du refus de Baillet , 
qui répdndit que d'ailleurs il ne voulait parler 
que des auteurs dont on avait pris les noms pour 
publier des ouvrages auxquels ils étaient étran- 
gers. Placcius alors fit un appel A tous les sa- 
vants, et publia cet appel sous ce titre : IntUtHo 
amicn 11(1 r\ntonium Maglinherrhum, aliotqtu iUm- 
tres et elariêtimot lillerorim al^me rei librarim fro» 
ctt$§, fiÊUttfêt, pêfiltê, MtjMT ayaiAofcii prMi^Mft 

parlim el destinait» ad anonymo$ et pfeudomjmot 
delectos et deieijendos , ItiS!), in-8». Cette invita- 
tion ne fut pas stérile ; et Placcius se disposait 
A donner sa seconde édition lorsqu'il ni'Minit. 
n en ehaitrea Van Vastrfcht, qui pendniit sept 
ans chercha v;iinement un liliniire ipii vouliU 
s'en charger. Ce fut avec le secours de .Matthias 
Dreyer, «lanoine de Hambourg, que l'ouvrage 

parut sous ce litre : Vineentii Plaeei iheatrum 
anonymorvm et pneudonymontm. Hamlwurg, 1708, 
in-fol. en deux parties. L'avis au lecteur el la 
vie de l'auteur sont de J.'A. Fabricius; mais le 
ComrnnMOh KditoHê d* «num tt teopo operit est 
.Uatthiax Di eijerus. La première partie com- 
prend les anonymes; la seconde les pseudony- 
mes. Le premier chapitre de la première partie 
traite De biblieU icriptoribue anottymia; et à la 
suite on trouve quinze chapitres et un appen- 
dice tels qu'ils étaient dans la première édition, le 
tout comprenant 617 articles. C'est après tout cela 
que vient le chapitre deuxième des In d elogta M ; le 
troisième est consacré aux jurisconsulles, le qua- 
trième aux m«'*<lecins; les historiens, les philoso- 
phes, les moralistes, les philologues, les poètes, les 
auteurs allemands, les belges, les anglais, les fraii> 
çais, les italiens, ont chacun un chapitre; le sei- 
zième omiiifri'l les ;iut<'urs en diverses langues 
(elles sont au nombre de dix-neuf]; enfin le dix- 
septième a été réservé aux rabWm, qui seuls ont 
fourni 819 articles ; le total des seize premiers cha- 
pitres est de 1,777 numéros, parmi lesquels il en 
est beaucoup qui sont doublés et même sextuplés. 
La deuxième partie, où celle des pseudonymes, 
contient f ,930 arKelei rangés par ordre alpbt- 
l>éti(pn's (les nutcurs dont les livres portent les 
noms. Les traités de Deckherr, du P. Vindîng, 
de Bayle, l'opuscule de Pr. Geister, cl um It tire 
de J.-Fr. Mayer !roy. MArKHl, sont suivis de deux 
tables : 1° des ouvrages anonymes; 2' des au- 
teurs tant anonymes que pseudonymes. Les dix- 
sept divisions ou classes sous lesquelles sont 
rangés les ouvrages anonymes sont ou anbama 
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pour ceux qui oot besoin de se servir du livre 
de PlMCios. Si l'on ajoute à cela que les dtalions 
fallltilet Mot multipliées, que les titres des livres 
SOntlradoUs en latin, que les noms des auteurs 
MOt MNlTMit défigurés , que souvent encore les 
ouvrages sont faussement attribués à tels au- 
teurs, on est tenté d'approuver le jugement 
«t'Ycii' de ProsptT >f;irchand, qui l'appelle Mare 
magnum etratorum. L'ouvrage peut être consulté 
avec fruit; mais il faut que ce wit arec précau- 
tion. On ne doit point, au reste, oublier que 
Placcius a en quelque sorte ouvert la carrière, 
ce qui est un titre à l'indulgence et à la recon- 
naissaoce du lecteur. Quelques oorrectioiis ou 
additions à son travail sont données par 1. Fa- 

bricius dans son Ilisloria hibliothcrn- Fahririaiiœ , 

partie 3, p. 13D-171. Les ouvrages de Heumann 
et M yiius sont des suppléments au Theatrum de 
Placrius 'toy. Mm.ils et Hkimann). Pour les livres 
français, Placcius ue dévoile guère que cinq 
cents anonymes. A. U — t. 

PLiAC£ (PiERBB DB la), OU latio a Plauo ou 
nùtêomu» (I), jorisoonsolle Cl historien, était né 
vers t. "20 à Angoulème d'one limille ancirniio. 
Après avoir achevé ses études à l'université do 
Poitiers avec beaucoup de distinction, Il vint à 
Paris et ne tarda pas à s'y faire connaître d'une 
manière avantageuse. Sur les instances de ses 
amis, il puMia en l."i48 une paraphrase de quel- 
ques titres des lo&titutes (2), qui fut très -bien 
reçue. Il avait été nommé peu auparavant avocat 
du roi à la cour de> .lidfs ; <>t il en remplit les 
foootioos avec tant de zèle et de probité q\w h» 
roi Henri U i'éleva à la digaili de président de l;i 
même cour. Dam le temps que la Place ache- 
vait ses études à Poitiers, il avait eu plusieurs 
conférences avec Calvin, et il lui était resté de- 
puis des doutes sur plusieurs articles controver- 
sés ; mais oe ne fut qu'en 1560 qu'il commença 
de professer ouvertement les principes de la ré- 
forme. Les troubles qui éclatèrent pou aprt^ l'o- 
bligèrent de quitter Paris, où sa vie était mena- 
cée ; il emmena sa famille dans une terre qu'il 
possédait en Picardie, et il y passa deux années, 
partageant son temps entre la lecture de l'Iicri- 
lure sainte et l'étude. Lorsque le calme fut réta- 
bli, la Place se présenta devant le roi; et, s'é- 
tant pleinement justifié , il fut réintégré dans ses 
fonctions. Dans le même temps, le prince de 
Condé, voulant lui dunner une preuve de son 
estime, le lit surintendant de sa maison. Les ca- 
tholiques et les pnteslanls dCaient égalôneat 
mécontents de la paix jurée : de notnctox troa- 

(I) n n« faut pti confondre la Place etcc Pierre Platmmnàe 
Zwickiu , mort le 2U janntr 1651, dont on a un« Introduction k 
la Kratnmaire latine, Bi!o, in-8' . plusioiirs fois rrim! rl- 

mét ; — det iMtret sur les unabaptùle* et la réTi>lution de 
Muii>t«r, Lriiwldt. Uttt iD-4«; — et troU Mrnt i' Opnicule» 
)'tiilùsMph!<|M«tdMdlog!<|un, Krancfort, 1587, In B*. 

i21 Farnace Tcmar(|ne que la Plarf »t«iI terminé cette l'ara- 
phrntr Jet Inatitutes avant Tige 'le viri>;'. deux iinn; mail qu'il 
ne Toiilut la publier qu'ftpri$ 1 kTolr soumise 4 quclquci-uBs do 
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bles éclatèrent bientôt; et la Place fut encore 
obligé de sortir de Paris. Cette fols, sa demeure 

fut saccagt'k?, sa bibliothèque pillée, le séquestre 
mis sur ses revenus, et sa charge de président 
conférée i Etienne de Nully, qui ne roagil pas 
d'employer les moyens les plus odieux pour la 
garder, (piand le roi eut donné Tordre de la ren- 
dre au titulaire. Il était impossible que la Place 
ne fût pas enveloppé dans le massacre de la 
St -Barthélémy. Arrêté chex lui par le pvévdt de 
l'hôtel, Seneçày, il fut remis à la garde de quatre 
archers, chargés en apparence de le conduire au 
roi ; mais, à peine arrivé dans la rue de la Ver- 
rerie, il fut entouré par les assassins qui l'atten- 
daient et tomba perâé de coups. Son cadavre, 
porté dans une écurie près de l'hôtel de ville, fut 
jeté le lendemain (27 août 1572) dans la rivière (i). 
Ainsi périt, à l'âge de 50 et quelques années, un 
magistrat qui avait mérité par ses talents et ses 
vertus l'estime de Franeois 1" et de Henri il, et 
l amitio do rnô[)ital. On a de lui : 1° Paraphra- 
tu in Mulot intlitutioHum imperialium de aetioni- 
hu, «xeeptitmOui et inttrdielâ, etc., Paris, 1548, 
in- 4'; 2° Traiti' de la vocation et manière de rirre 
à laquelle chacun Ut appelé, ibid., 1561, in- 4»; 
1 '61 \ , in-8°. Ce livre cât dédié à Charles IX : on 
y trouve des rues saines et des réflexions judi- 
cieuses sur la nécessité de donner plus d'instruc- 
tion aux enfaiils 3" T/aiit du droit usaije de la 
philoiophie mortUe atec la doctrine chrétienne, ibid., 
1562, in.8*; Leyde, Elsevier, I6II8, in-lf ; cette 
jolie tn'ilion est augmentée d'une épîtrc de Jean 
l lzevier a François de la Place, petil-lils de l'au- 
teur. C'est dans cet ouvrage qae la Place expose 
le mieux ses vues philosophiques, qu'il était ûcr 
de partager avec rHôpital, et qui sont une al- 
liance enfre la morale d'Aristote et relie de l'Evan- 
gile. 4* Les Commentaires de l'état de la religion 
et république tout les rois Henri II. fVaNfow // et 
Charles I\ . iriGTi, in-8". C'est une espèce de jour- 
nal !](■■> principaux événements arrivés en France 
depuis t.'i.'iti jusqu'en 1561, à la tenue du collo- 
que de Poissy. Cet ouvrage, écrit avec assez de 
modération, est recherché des eorieux, qui don- 
nent la préférence h l'édition qu'on vient de 
citer. Ou croit que l'auteur l'avait continué ; 
mais tous ses manuscrits furent brûlés lors de In 
dispersion de sa bibliothèque. 5* Traité de l ex- 
tiXUnee de f homme thritien, 1572, in-8«; 1581, 
in- 15 ; eeKo édition est augmentée du Brief re- 
cueil de* principaux points de la vie de P. de la 

nte», par p. de Fàraaoe. Bayle en t Inaéfé phi- 

Hl Vn témoin oculaire noiis-a laissé le Kètit déXaXWt de U 
mort du pré»ldent de la l'Ucc; il a *lë in*^r^ dans le recuril in- 
titule De l'filai dt la Franct iou< Chirlet IX, t. 1", p. 300-303. 

rrtrui;\A: n- marrenii dons les Pxicti tnirrtttiintft et peu con- 
nut! , pour iervirà l'histoire et à la ititérature, t. 3, p. 466-467 
(r»y. l'arUde P.-A. DB LA PiACBci-apiAil; mail la mm**! Mi* 
leur l'a fait procéder d'nae ïfoliet abr^fe, mail tréa-hntlfe, aur 
ce pr#»ident; et It e«t d'aiitsnt pliii inexeimable , qn'â défaut du 
lirif/ TKueil de Farn.ire, «ï'.t'il .iv-u/- n ri-,i>ir pu fc procurer, il 
arait aotu l«i yeux le Diclionnaire de Bayle , oau lequel il au- 



Dlgitized by Google 



PLA 



PLA 



463 



sieurs passages dans lei notes ét rarHçlc qu'il a 
consacré à la Place. W— s. 
PLACE {hmié rx la). Ton des théologiens les 

plus rorifininirs de I'Fj:liso n'-fornuM' de France, 
était issu d une famille coiisidt'rée de Bretagne. 
Son ifeol, son père et quatre de ses frères suivi- 
rent comme lui la carrière du ministère évangè- 
lique. Après avoir terminé de bonnes études à 
Saumur, la Place y <'n>oigna Idi-im'mc la piiiln- 
sophie. L'église de Nantes l'appela bieatdl à escr- 
cer dans son sein les fbnetiotts pastorales. U la 
quitta pour retourner prendre à J^aumur une 
chaire de tlu-oiogie; et, dans cette école, alors 
célèbre, il forma avec Moïse Admyrault et Louis 
Capel un triuniTirat des plos distingués. Mais le 
synode de Charenton «'«Taroodui en 16tf de 
(jiieiqiiis idées de Irt rlarp sur l'imputation du 
péché originel, un peu divergentes de l'ortho- 
doiie calviniste; et, sans l'avoir entendo, mais 
aussi sans le nommer, on prit des mesures pour 
arn'^ter les progrès de sa doctrine. On n'y réussit 
pas : ainsi que cela arrive d'ordinaire, l'opinion 
de la Place trouva parmi les théologiens de France, 
de Hollande et de Suisse des partisans xélës et d'a- 
mers antagonistes. L'amour de la paix, trait re- 
marquable du caractère de la Place, 1 em|)éclia 
de défendre ouvertement cette opinion. On peut 
consulter à ce sujet l'Histoire ecclésiastique de 
Mosheim (trad. franc., édit. de Maf'strirhtV t. S. 
p. 3H'i et 446, et le recueil dos S>;nn(!r.s nniutnaux 
d«* é^iêu ré/brmits de France, par A) mon, t. 2, 
p. MO et 780. La Place moumt i Saumur en 
1665, âgé de ."9 ans. Le rcnieil de ses (inivres, 
en partie traduites du français sous le titre de 
Jostia- Plaçai opéra omnia, a psm à Franeker en 
16D9, et il en a été fait une nouvelle édition en 
1703 en 3 volumes in -4*. Le premier traite des 
types, de l imputatioii du péi lié d'.Vdani, de l'or- 
dre des décrets de Dieu , du libre arbitre ; et il 
offre nn abrégé de théologie non achevé par l'au- 
teur. Le serond a pour objet la divinité de .lésus- j 
Christ contre Socin. Le troisiénu' réunit dilTerenls 
traités contre le sacrifice de la messe, etc. fa- 
meuse collection des Thesee Saimurieiuei est en 
partie composée de oeHes de la Plaoe. U^-os. 

r[.Ai:F PiKi\nt:-ANToiNK de la), l'un des écri- 
vains les plus ftH'onds et les plus médiocres du 
18* siècle, était né en 1707 à Calais d'une famille 
obscure (i). A l'âge de sept ans on l"envo\a à 
St-Omer pour y étudier dans un collège di- jé- 
suites anglais. Il y apprit leur langue, la seule 
qu'on parlât dans la maison; mais eu même 
temps H désapprit si bien la sienne qu'en sortant 

de ce collège à l'âge de dix-sept ans. il fut, de 
MO aveu, obligé de se remettre à l'étude du 
français, i»'U mmU «hNU. Il Ami croire, ^joalc 

II) n avkit la prétention de dcarcnilrc du pr^idcnt la Place, 
ilnnt on a TU l'artlclu d-Jr»!iiis; et il n'.i iiiscr-i ilans le Ji curii 
lift puctt inlrrfittn'rt t- 3, p. 4&f. li; Kfcit de !» ii nrt iIl- }' l.i 
Place que pour avoir l'occoiiion de rappeler quelques piécca 
Mi jmoTCniMt, «q laiK, «■'U t'était M» nconraltra pw Mtto 



Laharpc, qu'il ne fit pas de grands progrès dans 
cette étude ; car il a écrit toute sa vie le âançau 
comme le parient oenx qui en ignorent les pre- 

miers principes. La Place, n'ayant de vocation 
partirulièrc pour aucune profession libérale, se 
décida pour le métier d'èerivafn. 8ei premien 
essais furent à peine remarqués dans un temps 
où la littérature était presque le seul aliment de 
la curiosité publique. Piqué d'une telle indiffé- 
rence, il imagina un moven singulier d'attirer 
rar lui l'attention. Gadié dans le rond d'une pro- 
vince, il fit écrire à Paris qu'il était mort. Ofte 
nouvelle fut mise dans les Feuilles de l abbé Des- 
fontaines avec we lettre d'un prétendu ami, qui 
s'étendait beauoonp sur la perte d'un jeune 
homme de si grande espérance : mais le staiita- 
gèiiie fut hieiitot (lin-inivert et l'on en rit beau- 
coup (Laharpc, Correspond, littéraire). La con- 
naissance que la Place avait de Tangtais fut la 
cause de sa fietite fortune. Voltaire avait mis à la 
mode la lillérature de ce pays, jusqu'alors peu 
connue en Europe ; et la Place profita de la cir- 
constance pour faire jouer en 1746 la tragédie 
de f^raîw amné0, assec Rdèlement traduite d'Ot- 
way. qui eut un surrès passager. Il était, dit 
Laharpe, accort, souple, actif, et de plus homme 
de plaisir et de i)oiiiie chère : il s'était lié parti- 
culièrement à ce dernier titre avec Piron, Duclos, 
Collé, Crébillon fds, etc. ; et ces liaisons lui don- 
nèrent accès auprès du frère de la tiianjiiise de 
Pompadour. Il eut l'occasion de rendre un ser- 
vice à cette dame en tradahanl un libetle qui 
venait de paraître contre elle en anglais, et dont 
le ministère avait fait acheter en Hollande l'édi- 
tion entière. Il obtint pour récompense en 176S 
le privilège du Meremn; mais il ne le conserva 
que deux ans. Les souscriptions étalent si fort 
diiniiiui es dans l'intervalle que leur produit ne 
sullisait plus pour payer les pensions dont ce 
jonmal était chargé. On dit i ce sujet que le 
j Mrrnire était tombé sur la place. On lui réserva 
cependant une pension de cinq mille livres sur 
ce même Mercure, dont il avait occasionné la 
chute. Il quitta bientôt après Paris et alla se con- 
soler à Bruxelles des disgrâces qu'il venait d'é- 
prouver au thoAtrc. .Mais toujours tourmenté du 
besoin d'occuper de lui le public, qui s'obstinait à 
l'oublier, il revint au bout de quelques années se 
mettre aux gages des libraires ; et u ne oeflsa d'é- 
crire qu'à sa mort, arrivée à Paris dans les premiers 
jours de mai 1793. Larlaeesefiuaîifiaitdu nom de 
doyen des gens de lettres ; et l' ou a prétendu qu'il 
se faisait le doyen d'un corps dont il n'était pas. 
Malgré tontes ses intrigues, il ne put jamais obtenir 
d'autre titre littéraireque celui de secrétaire de l'a- 
eailémicd'Arras,doiit, sans doate,llne remplissait 
pas les fonctions. Il était très^dn» grand hâbleur, 
et parlait sans cesse de lui on de ses ouvrages, 
(|u'il aimait à citer longuement : mais il était bon 
homme au fond, très-obligeant, et ses qualités 
faisaient passer sur ses lidieales. On a de la 
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Place : i' des trnR^dies : l'enist sauvét, en dnq 
actes, 1747, iu-8». Celle pièce, imitée de l'an- 
glab d'Oiway, quoique fort mal écrite, eut du 
succès, parce qu'il y avait de l'intérêt : elle n'est 
pas cependant restée au théâtre, parce que c'est 
abiiolument K' tni uie sujet que le Munlius de La- 
fbfifie, tragédie intininient supérieure à l ouvrage 
anfrtait dont elle est Urée fc^. la Cmrtqmuhtu* 
de Laharpe). — Adèle de Ponihifu, pu cinq actes, 
17o7. La représentation eu fut dilliTée {icudant 
dii-hnit mou ; et la Place se persuada que Yol- 
ti^, jdoQs dtt sttcaèa de ara pramier ouvrage» 
cherdiatt I l'éMgner do tbMtre. Il ^adrena aa 
duc de nlclii'liiMj . fini iIuMiia des ordres si prt-cis 
que la pièce fut apprise et jouée. La Place remer> 
cia son proteetrar par an quatrain dont voidi le 
dernier vers : 

Tu rri» Mlnorque el fli Jouer Aifit. 

— Jmm d'A»§ltterre. pièce très-inférieure à la 
précédente, n'eut que quelques représentations. 

— Polyrriie, p;èri> iiicniiiiiie. citi'e ilajis le Jnurn. 
tmetfclop. î* l>es c<)nie<iies ; le liutage tiomyrur, 
pièce en trois aetes ; VEpctue à la mod«, en trois 
actes et en vers ; Rtnnio et Alindt, cm Ut AmtmU 
sans U twùir, en deux actes et en prose : toutes 
ces pièces furent trouvées si peu diK'ies d atten- 
tion qu'on dédaigna pëme de les critiouer lors 
de leur courte apparition sur la aeène; les Bme 
Couiinet, en trois actes et en prose, împrinuV 
en 1741), in -8". mais non représentée. 3" IK'S 
traductions : le Théâtre anglais, LiOUdrei (Paris;, 
174o-48, 8 vol. in-12. Celte version, moitié 
pruse, moitié vers, est mauvaise. Ia prose est 
souvent plate, et les vers sont fort au-dessous 
de la prose (l^haroe, Cormpond. Uttér.). Le tra- 
duetenr eonnaisaait d'aillears assez mal la langue 
anglaise : par exemple, il traduit ce titre d'une 
coniinlie : l>jve s lasi ihtj't (ressource^ par la der- 
nière cuEinsB de ratnour. Ce livre eut cependant 
quelque succès, parce que c'était le prenier qui 
uimn eenndtre en Franee les diefihd'aravre 
dr iniati(]ues de nos voisins. .Mais les traductions 
plus récentes du théâtre de Shakspeare ont lait 
oublier sans retour l'essai défectueux de la Place, 
il • encore traduit ou Imité de l'anglais quelques 
romans : de Fielding, Tom Jones, ou l'Enfant 
trouva, Amsterdam, 17o0, i vol. in-12; réim- 

S'imé plusieurs fois; preuve non équivoque, 
t Laharpe, dn mérite de l'original, qui a été 
traduit plusieurs fois en français et avec bien 
plus de tidèlité et d'ék-srance roy. Chéron); — 
de miss Sarali Fielding : le Véritable ami, ou la 
Vi$ éê David SimpU, 1749, i vol. in-12; l Or- 
jrf«fni« anglaise, 1751, 4 vol. in- 12; Thoma$ 
henbroork, ou l'Knfani penlu, t7,j'i, i vol. in-12; 
les Erreurs dt t'emottr-proprt, 1754, 3 vol. in-li; 
Lyditt, au lUmotrtê de milarë D...., 1773, 
4 vol. in-l4; — de madainn Belui : Oronorko. 
1745, iu-li; les Deux Meutori, 1784, 3 vol. 

ia-lS ; de aiatnisGlain Inewn : b iSancto. 
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ton anglais, 1787, in-12 : ces différents ouvrages 
ont été réunis sous le titre de Coileciion d» rotnant 
IroduiU ou imites de l'anglais, Paris, 1788, 8toI. 

in-8*; — du docteur Guibausen : Htm^fiu têÂ- 
tivus, au te Triomphe dm tmge sur Ut vititUm et h 

tnmbtau, Bruxelles, t78t), 3 \ol. in S». I.a Pince 
a traduit cet ouvrage d après la version anglaise, 
sans se dealer que Cohausen l'avait traduit en 
latin. 4° Des compilations : Recueil d' Epiiaphes , 
ouvrage moins triste qu'on ne pense, Bruxelles, 
1782, 3 vol. in-12. Laharpe en rend compte 
ainsi dans sa Correspondance : « Le vieux la Place 
« s'est avisé, à I âge de aoifante-dÎTHWpt ans, 
ff d'une idée assrz originale : il a imagiiu' de 
a faire imprimer un recueil d'épitaphes, coui- 
t.nicn^t par Adam et finissant par M. de Mau« 
« repas. Il y a glissé celles de tous ses amis et 
0 de tous les gens qu'il cotniaîl ; et le Iwn de 
a l'alTaire, c'est qu'ils sont tous plus vivants et 
« plus jeunes que lui. De toutes ces jpièces, ras- 
« semblées sans ordre et sans choix , les plus 
« mauvaises sont ci riainement celles (|u'.i i nm- 
« posées la Place, et malheureusement elles sont 
« en grand nombre. Il ne soupçonnait mène pas 
« qu'il pût y avoir quelque diiliculttt dans ce petit 
« genre. Un bon recueil d'épitaphes serait un ou- 
" unifie très-curieuï ; mais il faut qu'un lii»nimc 
• d ewrit et de goût veuille bien s'en charger. » 

— FucM inUreuatatt et peu «smmiee pemr tenit à 
l'histoire et à la littérature . Mnéstri' lit 17S:i-90, 
S vol. in-12. Les pièces qui comiwsenl le pre- 
mier volume sont extraites des manuscrits dn 
Duclos, et il y en a de curieuses. Les autres vo> 
lûmes ne sont guère qu'un ramas d'anecdotes 
suspectes et indignes de voir le jour. On a encore 
de la Place : 5* Estai tur te goût de U trag^ie, 
1738, in^. — Ut Détordre» de ttmMr, an li* 
Etourdei ies du chevalirr de Brièret. mémoires se- 
itcli contenant des aneidoles historiques sur les 
glorieuses campagnes de Louis XIV et de Louis \ V, 
Amsterdam et Paris, 1768, S vol. in-tSi. Halfré 
ce titre pompeux, ce n'est qu'nn manvab roman. 

— Aunifcmciils d'un rouralr.^ceiit , I7G1, in-8*. 

C'est un recueil de chaiisons avec la musique 
gravée. — Lettrée dhtrtêe et autre» mi u e e$ méÙet, 

tant en pro^e //u'en vers, Bniselles , 1773, 3 vol. 
in-12. — La Soutelle Ecole du monde, ou liteueU 
de nouveaux quatraitu, 1787, in-8*. — Ameedotet 
modernes relative» aux eircomstanee» fréêtutet, STCC 
<|uelijues poésies légères, 1789, in-8». —Trois 
Lettre» à CéruHi sur les prétendus prodiges et 
faux miracles employés dans tous les temps pour 
abuser et subjuguer les peuples, 1790-91. in-8*. 

— Les Forfait* de l'intolérattee tacerdotaU, 179f, 
in-8». — Le lalère-Maxime françeùi, 1792, 2 vol. 
in-8*. Hnlin cet infatigable écrivain a eu part au 
Qunx de» antiem» Mercure» et à la Biidiothifm» de» 
roman*. La Place a retm et publié les Jr/wairw do 
Cécile; mais c'est à tort qu'on lui a allrihué cet 
ouvrage : il est de mademoiselle Guicltard. La- 
harpe a publié une Msfjea fort piquante sor k 
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Mice dam le Mercure du 20 juillet 1793 , repro- 
duite dans son Court de littérature, t. 14, D. 31S- 
328 W—ë. 

PLAC£NT1NUS. l'oyc:: Casseuo et PucB!«Tiia. 

PLACENTIUS (Jea^-Leo) ou U Ptahant. n'est 
connu qui? l oiiinie 1 auteur d'un petit p^iëmc lau- 
togramme (1], geurc de composition qui ne peut 
offrir que le frivole mérite de la difficulté Tain> 
eue. Nt^ à Sl-Trood, au pn\H (le iJt'^c, rers l'an 
1500, il Ht ses études à liois-le-Duc, dans l'école 
des hiéronymiles , embrassa la vie religieuse 
dans l'ordre des domiuicains, et fut envoyé à 
LoovuD pow y faire son cours de (héologle. Les 
autres circonstances do sa m'c sont ignorées ; en 
1534 il était à Anvers ; il revint ensuite au cou- 
tentde son ordre à Maëstricht, où ou croit qu'il 
mourut vers 1550. On a de lui : 1* Catalogué 
omnium antittitum TuHjren$ium, Trajeetentium et 
Leoiliensiiiiii. AriM TS, 1529, in-8». C'est l'histoire 
abrégée des évéques de Tongres et de Liège ju!»< 
qu'à Erard, oonne de fat UàôA. Boxhom l'a in- 
sérée dans la Rrspuhlica Leodiemis, Amstordani, 
1033, in-24 ; elle est pleine de fables que 1 au- 
teur a eopiéeis des anciennes chroniques sans 
aamen. Le style est souvent lourd et empha- 
tique. Pugna poreorum per P. Porehm poetam, 
1330, petit in-H» de s f. uilli-. Cette é^iition, im- 
primée en caractères italiques, est sortie, .-^elun 
M. firunet, des presses de Cologne ou de quelque 
ville de la Belgique itoij. le Manuel du lilirairr]. 
Ce poème est composée de deux ei-nt cinquante- 
trois vers, dont tous les mots commencent par la 
lettre P. Après le titre qu'on vient de transcrire, 
on lit SUT le franlinioe les deox rm abirants, 
qui suiBseal pour ndre juger du mérite de ce 

poème : 

Ptrltgt poTcormn pulehtrrima pnrfte, MHr, 

Cet ouvrage, (jue la singularité seule fait recher- 
cher des curieux, a été réimprimé un grand 
nombre de fois, Anren, 1530, petit in- 8* de 
8 feuillets : cette édition est augnietilée de deux 
petites pièces, l une en vers el l aulre en prose, 
adressées au lecteur par Jac. Deschamps, ibid., 
1533 ; Paris, 1539; Bàle, 1546, 1547 (3); Lou- 
Tatn, 1516, avec l'églogue de Hngbald : De t^- 
tit, dont tous les mots commencent par la lettre 
C l^voy. UucoALo), fiâle, 1552; cette édiliou cou- 

|1) Vog-i mr ce* rcrt lavteçrammti , la pn^tique corieUM; de 
IMlMlt wûls Im Amuâtmtnti fkilologiqutt ou variéUt en taul 
fMM^MsO.-P. Pililomiicale, Paris, Kcnouard, 180e,ia^. 

PropîtTtn PoTci . PmetUi, pUhs populHS^mê 
^asthac princtjitbuf prc'hibrnt prtitiucere pu§IUHIi» 
Pertonarxt J^lacfnliut pcti pocuUt, 

(3!' Cette Mitioti (Je Bilo «5t k.in» doute celle r,a'i publiée Gil- 
bert Coniin, qui l'a lait précéder d'une LtHrê dont toualci mot* 
camainiçaiHit aussi par un P ( roy. l'article Coutin dans le* 
Mmmrm A» Niecron , t. 24 , p. 88 1. Barbier lui attribua IVdl- 
tlrni d'Aorera, 1130 \ Dielien»airê du anmymrt, a" I2U21)t 
Baia ai l'on en crovait VE^.ilcm* bMUlJitca Getntri, Coutin 
malt, non pas l'ikiitcar, tuiM I* vMUUe OMltur du (ote* 
attiitoéjosqn'i cejourànacattw 

XXXlll. 
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tient difTércnles pièces du rni^ine genre; enfin ce 
poème fait partie du recueil intitulé Xuijœ vsnalet 
lire Thésaurus ridendi et jocandi, etc., 1044, 

1663, 16b9, peUtia-12; Londres, 17âO, 1741, 
même format (1). 3* Dialogi duo, prior Clerieut 
equvs , aller Luciani auHru.s , Anvers, 1335; ces 
dialogues sont deux espèces de comédies, la pre- 
mière en prose, la seooode en vers. Le P. Pla- 

Ceiifiu'^ ;i laissé en manuscrit : Chroniron a tem- 
porilius Apoitolorum ad ann. 1408. — Antiquitalet 
Tungrenseï tt Uotm TrajeUeiuei. — Amptiluio 
âutatit Loodkmiê, ^ De rdifuUê Ji-i^oeH mmT' 
vatit. On peut consulter sur cet écrivain la BiU. 
Belijica de Foppens et les Srriptonêm^iàt, PtmH- 
cator. des (Juelif et Echard. W— s. 

l'LACES (nES;. Voyez Dbsplaces. 

PLACETTE (Jean de la), fameux théologien, 
surnommé le \ieole des protestants . naquit le 
19 janvier 1639 à Pontac , dans le liéarn. Son 
père, pasteur de cette petite ville, prit soin de sa 
preniers éducation el Tenvoya eontittuar ses 
études dans dilTérentes académies. Il fut placé 
en 1060 à la tète de l'église d'( tri liez, et obtint, 
quatre ans après, une vocation jiuur Nay, dans 
la même province. La révocation de l'édit de 
Nantes l'ayant forcé de s'expatrier, il accepta le 
|ia>t()rat de l'égli-se française de Copenhague , 
dont il resta chargé jusqu eu 1711. Sou grand 
âge et ses infirmités ne lui permettant pas de 
continuer ses fonctions, il se dénn't de son em- 
ploi et se relira d'abord à la Haye, ensuite à 
Utrecht, oii il niouiut octogénaire le 2o avril 
1716. C'était un bomme instruit, d'une probité- 
rare, doux, ttilénnt, et secourant avec la même 
charité tous les inalheureux indistincteinent. Le 
célèbre J. Abbadie fut son disciple. Il u publié un 
grand Hombre de traités de morale qui l'ont fait 
comparer i Nicole ; mais il lui est très-iniiérleur 
pour la profondeur et l'étendue des idées. Parmi 
ses ouvr;ic;LS on se contentera de citer : 1* Nou- 
veaux essais de morale, Amsterdam, 1692, 4 vol.; 
ibid., 1714, S Tol. in*lS. Il y a beaucoup i pro- 
filer dans ce recueil. Le style' de la Placede est 
simple et uni ; les règles de conduite qu'il donne 
sont sensées, également éloignées d'une exces- 
sive rigueur et d'un relâchement criminel. 
]• TnUide ForgueH, Amsterdam, 1693; ibid., 
1699, in-8». Celte édition est augmenttk» ; l'ou- 
vrage est solide, mais écrit avec trop de dilTu- 

( 1 1 II a tfU AiftiHHKt iaaéié dan* VAmpAi'.htatnm tûfiitalm 
iccraiie», poUM (tt Donu, et dnns VHàUrir* (en alleBMnd] 
d{ la poitit imu4ironiqui , par (irntlH-. Un savant liégeois, 
M. ripse Capitaine, a fait rejriniriir.cr i Liège, en Ibôli (petit 
in-S*, 43 pages), le poimc en question, en y joignant une notice 
tar l'auteur. D'apria ca judiden drndlt. «"ett i tort qa'ou « 
prétendu découvrir dans celte wm ■inguilère des allaaioi» pe- 
litiijues aux êTi'nementi du temp*. Flacenlius s'est contenté de 
difrire un conflit »upjKi»é entre les Porci lia bonrgeiri->ici it le» 
PorctUi |lc i^cuple) , conAit qui te termine fëi un combat où c«a 
dernier* remportent une brUlante victolia. QHlinH lilBftMf 
*ions laites en Allemagne attestait que ce toardt fBfWycoiMfW 
encore une certaine vogue i il n'offre toutefiria d'katre mérite qa« 
celui de la difficulté vaincue; ragencement des mot* eat ce qui 
mloccupe la pliia l'Mttenr, l'idd* «( la mm m mt qM dM ac 
riMwhMjiiifil MBtnlMfM- B»-4. 
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SiOll. 3* Thàlé de ht ttnudenee, ibid., I69S, 
in-lf ; I* f» Mort d«t pistes, on la Manière de 
bien mourir, ihid., 1611.1. in-iî; fi" la C«mmuiii<m 
détote, ou /« Umièn de participer ëaiiUe$ueiU et 
wHImMtt à rEwehÊHMk, m., 1695, in>lt; 
quatri^lîle «''dition, com'fr^e et augmenh^- d'iino 
seconde partie , ibid., 1699, in- 12; 6» la Momh 
ekrétitnnt tMj/ie ét réduite à mit prinapaur dr- 
«0nr< : la re p tt ttn ut éet pécheur» , h penëtrmnre 
éaJMtt H ht propos dtnt la piété, ibid., l^9S, 
in-lî; deuxième ôditinn auKmonU'c, ibid., 1701, 
in-lf ; 7* Trmti de U restitution, ibid., 1696, 
fn-ll; 8* tMté * Ib >W ihiu*, (bld., 1«97, 
in-lî; Rotterdam. 1716, iri-i»; 9« divers Tmilét 
sur dis m/itiires de cùnscience, Amsterdam, 1698, 

in-li. l'!u>ii-iirs critique.1 s'accordent i louer 
l'ordre, la méthode et l'exactitude qui régnent 
dans «Pl ouTTafTP. 10* Tniti de$ bouue» mnfr» 

fi! <!<'i,,'rnl , Am-itcrdam, 1700, in-ilî; 1!" Trnitr 
du serment, la Haye, 1701, in-12; 12° Réflfxiom 
ehr dtÙHmt tur dnen sujet* , Amsterdam, 1707. 
in-12; l?.' Tntffé de Vnnmôme, in-12 ; W' Traité 
drs jenx de hasard, la Haye, 171 i, in-12. Il y 
soutiLiit nintre le wnlimi-nl de Joncourt que ces 
sortes de jeux oe sont pas toiyours criminels. 
18* liqsiw iw tftrta 4e eontrmene, aujourd'hui 
nus inférât,' et la ftèfntation des principes de 
Bâtie toudiant l'origine du mal , la libertt^ , dans 
la BiMiothera Bremensit, dtM. 3, hsc. 6, p. 1 106• 
1H6. Le P. Niceron lai a consaciî^ on long arti- 
cle dans le tome 2 de ses Mémoires des hommes 
illustres. Enfin Cartier de .^f-Pliilippo, ayant dé- 
couvert le manuscrit de son Atis sur la manière 
éoprMut, l'a poMlém 4733, In*^, précédé de 
la vie de l'anteur. !>c slyle de la Placetteest sim- 
ple, facile, plus clair qu'élégant, souvent diffus ; 
tes raisonncmenisoiilde l'ordre et de la méthode; 
ses préceptes aimonoent on esprit juste ci sage, 
modéré et ferme, W— a. 

n.ACinF nr s.\rNTF-irtLf:NT fi.o p<To\ au- 
gustin déchaussé, Dé à Paris en 1G49, reçut dans 
son enfance des leçons de Pferre Dorai , géogra- 
he, qui avait éponsé sa soeur 'roy, Dtval), et 
t de rapides progrès sous cet habile maître. A 
l'âge de dix-huit ans il prit l'habit religieux et 
partagea ses loisirs entre la prédication et l'étude 
de la géographie. H puMfa vn in^nd nombre de 
caries cslimées et fnt hniiorr' en 170.^ par 
Louis du titre de son géographe ordinaire. 
Le P. Placide mourut dans la maison de son or- 
dre, à Paris, le 30 novembre 1734, i l'âge de 
86 ans. Outre la réimpression de la Sphère, ou 
Trniit de géographie de Du\ al, son t)eau-frére, 
et de sa Carte de Prauee en quatre fsuiiles avec 
de iMNivcMu (Awrv allons , on die du 9. Macfde t 

le CoKTi du Danuhr ^ en trois feuilles; — VAlIr- 
majne; — la Flnmlrr fmnrnisr, pulilico (il i()!>n"; 
— ta Savoie; — je (ùmrs du Po, en cinq feuilles; 
^ les Porli de France a d'Jtuli$; — les Ktats du 
d bc jd^ g eas M; ^ les A qf S èm aaikoUfues. Le 
poiOril de ce gdognphe t €lé gnré pu Un» 
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gkjis, in-fol.; mais il est devenu rare, parce que 
les augtisttns en (innit briser les planches, raiVon- 
tciits que le P. Piaf iJe --r fùl f;iit irjit.-iiitcr 
avec une longue barbe ( l of . la A'oie de Barbeau 
ta Bruyère snr oe géograplie dans le Dktiêammra 
de Moréri, édition de 17;i!' . W — s. 

PLAC.IDIE iGalla-Pl^vcidia-Augusta). impéra- 
trice, fdle de Tbéodose le Grand et de Galla, n 
seconde femme, était née à Constantinople vers 
l 'an 388 . Après la mort de sa mère, elle fat amenée 
en Italie, TIk-'mIo e ayant dé^rt'" de voir ses en- 
fants réunis. Placidie, dont la fortune se trouvait 
liie à eeMe d'Ilonoitot, son frère («of . HaHomoa), 
se vit bientôt obligtV de chercher un asile h Rome, 
menacée par le roi des (totbs. Lorsque cette ville 
fut investie pour la première fois par Alaric, elle 
n'hésita point de livrer à la vengeance du sénat 
Sér^a , sa oovsine , soupçonnée d'entrete ni r des 
infel!it:rn( emTiiiiinellt s avi-c l'ennemi : l'histoire, 
en justdiant SériHia , reproche à Placidie son in- 
gratitude envers une femme qui avait pris soin 
de son enfance. La capitale de l't nipire tomba 
bientôt au pouvoir d'Alaric, et Plai alie devint la 

Eroie du farouche vainqueur: mais Ataulphc, 
eau-frère d'Alaric, épris des charmes do sa cap- 
tive, épargna Rome A sa prière «I s' c mp wssa 
d'envoyer des secours à Hoiiorius en lui deman- 
dant la main de sa sœur. L'empereur romain 
ayant njelé l'iHiance d'un roi barbare , Ataulphc 
se vengea de son refus en ravageant l'Italie , et . 
certoin d'être aimé de Placidie, l'épousa. O fut 
à Narbonne. dans la maison d'Ingenuus, l'un 
des plus illustres citoveiu de celte ulle, qu'il 
célébra ta fMe on l'anmvenalre de sMi mariage. 
A cette Ofvasion il dép!(i\n la plus grande ma^rni- 
ficence. Cinquante jeunes gens, vêtus richement, 
présentèrent à la princesse, assise sur un trAne 
près de son épovx, cent baKÏM, les uns renpita 
de pièces d'or et les autres de pierreries d'une 
valeur inestimable, Placidie avait prolllé do son 
ascendant sur l'esprit d'Ataulphe pour l'engager 
à tourner ses armes contre les Vandales , cpk ire> 
naient d'envahir l'Espagne; mais , à peine arrivé 
dans la Catalogue, il fut assassitié par un de ses 
oITiciers 'T<ty. Ataii-phe) et la malheureuse Pla- 
cidie, oonfondue avec les captife, fut forcée de 
fMre à pied nn trajet de plôs de dence milles 
sous ta conduite de Singerie. le snccessour et 
peut-être l'assassin de son mari , qui la suivait à 
cheval [l'oy. Gibbon, Histoire de U décadence i* 
r empire romain, ch. 31). Sept jours après, Sin- 
gerie- éprouva le sort d'AtauI{)lie, et un traité 
conclu a\t'c les Romains ne tarda pas de rendre 
à Placidie la Mwrté. Les bart>ares reçurent six 
«ent mflta mesures de grahs pour sa rançon et 
la princesse put retourner dans le palais de son 
frère. Peu après Honorius la força, malgré sa 
répugnance, d'épouser ConstfBee, Ym de SM 
généraux, dont il voulait récompenser les sei^ 
vices par ta don de la main de sa sœur. Plus am- 
bitieuse que tendcet fMie t'iUnci» iisrtflt à 
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son nouvel époux et par\ rut i lui faiiv donner le 
(itre d'augu&te, qui ras>ociait à i eiiipirf ; mais 
quelques mois après Constance mourut (roy. Con- 
STANCEf), laissant Placidie chargée do veiller sur 
le sort de deux enfants en bas Age, Honoria 
(roy. ce nom i l't VHk'ntinicn. Klic continuait de 
jouir du crédit le plus alraolu sur l'esprit d'ilouo- 
rim; imii I un atliclmBCBt li vif qu'on ne 
pouvait le croire tout à fait innocent succéda 
une haine implacable. Placidie, chassée avec se» 
enfants de la cour d'Honorius, se vit obligée de 
cbercheronnlilffe à ConstaoUnople, où Théodose 
la Jeune, mm neveu , pourvut i tous ses besoins 
•▼ee niagniPicence. l'eu de temps après, la nu ut 
d'Benohus laissa vacant le trûne d'Occident : 
Jean, loo premier aecréCaii», t'en empara, et, 
a|MrètaToir fait reconnaître son autorité en Italie, 
envoya des ambassadeurs a Théodose pour lui 
notifier son avènement à l'empire. Théodose 
chassa les anhassadeucs avec ignomiDie et en- 
▼oya MUS la eondoite de deux habiles fénéraux 
une année contre i'usurpaleur. Jean , abandonné 
de ses soldats, après avoir été promené sur un 
âne dans les rues de Raveone, eut la tète tran- 
chée dans Aquiléc. Placidie , attentive à l'événe- 
ment, fit valoir alors les droite, as:se/. mal établis, 
do son fils Valentinieii ii l'empire. I/iiidi)lt'nce de 
Théodose assura le succès de ms démarche : Va- 
lentinfan fut nommé (roy. VAUDcrunniflIKet, pen 
dant trente-cinq ans, tile n-h'na sous le nom de 
ce prince, dont elle favorisa, dit-un, le penchant 
prfeoce aux plaisirs pour le dominer plus long- 
temps. Placidie ne sut pas se serrir de l'autorité 
qu'elle avait tant enviée pour le bonheur de 
l'empire. Son adniinistralion incerlaine eu pré- 
cipita au contraire la décadence. Trompée par 
ACtius, l'on de ses généraux, jaloux des suoeës 
du comte Boniface, son riva!, elle força Bmifacc 
à livrer l'Afrique au\ \ andales, et celte province 
fut perdue pour l'empire. Elle reconnut, mais 
trop tard, la perfidie d'Aâlius; elle voulut l'en 
punir et se piiva du seul général habile qui lui 
restait ro<j. \i rirsl. Celle princesse exrlut le.'- 
juils et les païens de toutes les charges, bannit 
les manichéens et les asirologaea et rétablit les 
privilèges accordés aux églises : c'est par là 
qu'elle a mérité les éloges de quelques historiens 
contemporains qui, en affaiblissant les résultats 
de ses fautes, touent beaucoup sa piété et son 
xéle pour la religlmi. Piaddie mourut è Rome le 
27 novembre 450. D'après ses intention^, ses 
restes furent transportés à Ravennc, dans une 
chapelle qu'elle avait édifiée sous l'invocation 
des HS. Na^nire et Celse, où l'on montrait encore 
son toniU'au au commencement du 18* siècle 
H'oy. Mabillon, Jter italicum, p. 39 et 40 . On a 
des médailles de cette princesse en or, en argent 
«I en brome de différents modules. M. MionneC 
a indiqué celles dont les revers sont les plus rares 
dans sou ouvrage sur le degré de rareté et le 
prix des nédaito mnainai. Si l'on en croit 
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Beauvais, il existe aussi des médnillons en bronze 
portant l'etligie de Placidie i mais il n'indique 
pas les cabinelB qui en ponèdent [ l'oy. l'Histoirt 
aUrègét des empereurs, t. 3, p. 3t(6). Outre Gib- 
bon, déjà cité, on peut consulter sur la vie de 
Placidie \ Uistoirt «UCle «i inputuiie de Tille- 
luont.t. âete. s. 

PLAISANCE (Amw-OuAius Unm, duc de), 
général français, né à Paris lu 18 déoemhre 1775, 
etdii tilb du consul diarles-françoia Lebrun, au- 
quel il succéda en 1824 dans son titre de duc de 
Plaisance («su. LsaM»). Nommé «Mii>Uettten«nt 
au 8* dragons le 3 nivDse an 8 (96 décembre 
171MI' , il lit d'abord parlie de l'arnu *' dt; n . serve 
de l iuterieur, puis lut attaché à l état-ui^or de 
la garde des consuls en quaUld d'aidt de «arnn. 
Momentanément envoyé par Bonaparte lUprai 
du général Desaix, Lebrun assista à la bataille 
do Marengo et reçut dans ses bras ce général au 
moment où il fut morteUemeut trappé. Successi» 
veroent lienlenant (14 ventése an 9], capitaine 
(26 ventôse an !• , chef d'escadron ; iO nivôse 
an 10 , Lebrun fut promu cuiouel du 3' régiment 
de hussards le il pluviôse an 12. Il fit avec dis- 
tinction les campagnes de 1803 à 1S07 et fut 
chargé d'apporter à Paris la nouvelle de la vic- 
toire d Au--lerlilz. A Jeiia, le i 'i oiilulire IHOO, il 

commandait la brigade à laquelle apparteiiait sou 
régiment. Cette brigade attaqua la première les 

carrés d'infanterie saxonne et prit plusieurs dra- 
peaux, qui furent eiuojés à i empereur sur le 
champ (le baiaiile même. Sa conduite à Eylau 
lui valut le grade de général de brigade (1« mars 
1 807). Lebrun fut investi le 6 oetobre suivant des 
fonctions d'insperteur général de cavalerie, puis 
nommé aide de camp de 1 empereur. Emplo\é à 
la grande armée le i) mai 1S09, il se signala par 
son intrépidité à la bataille Oe Wagrara. Le 4 août 
1811, il reçut le commandement des dépôts de 
conscrits réfractaires de Strasbourg. Général de 
division le i'i février 1812, il lit la campagne de 
Russie et fut nommé le 6 avril de l'année sui- 
vaille au commandement des 1" et '.V <livisions 
du cavalerie de marche formées à Ma\ence. Le 
7 décembre de la mémo année, appelé au gouvei* 
ncmcnl d'Anvers, il organwa la défense do cette 
ville, des forts de Lillo et de Batz, et surveilla 
celle des places de Breda, Berg-o|i-Zooin, ^ViI- 
lenutard, ainsi que des Iles du Cudzad, W alche- 
ren, Beveland, oeGorée et de toutes les batteries 
qui en dépendent. Toutefois l'opinion de l'armée 
était qu un commandenjent d une si haute im- 
portance était au-dessus des forces du général 
Lebrun. Il fut en conséquence remplacé par 
Carnot et reprit (25 janvier 1814) ses fonctions 
d'aide de raiiip de rem]>ereur. S'élant rallié au 
gouvernement des Bourbons, il fut nommé com- 
miasaira du roi dans la U* division militaire 
2i avril et appelé le 1 4 juillet suivant aux fonc- 
tions de premier inspecteur général des hussards ; 
M qui iw l'ompêdia pat an retour de Napoléon 



Digitized by Google 



468 



dTaccepter le commandcmeiU do la 2' division 
militaire, puis celui du 3* corps d'observation 
et mfln de reprendre ses fonctions d'aide de 
camp près de l'empereur. Il fut en outre nomm<^ 
membre de la chambre des représentants par le 
département de Seitie-ct-Marni'. Mis d'aliord on 
non-activité par la seconde restauration à la suite 
dn Keenefement de rarmée, te général Ld)ran 
fut, le 30 diVombro ISIS, roplact^ dans lo cadre 
de disponibilité. Le 10 juillet i8â4, il prit, à la 
mort de son père, les titres de duc et de pair de 
France, sans qae nous ayons i signaler aucun 
de ses actes I la diambre. La rèfoliraon de juillet 
replaça le dur do rl.iisanrp daiisi lo radre d' acli- 
Tité (7 février iH'M ]. Placé en 1840 dans la sec- 
tion de réserve de l'état-major général , retraité 
en 1848, il fut relevé de la retraite le 26 janvier 
1853 et réadmis dans le cadre de réserve. I.e 
24 du même mois il avait «Hé appelé aux folio- 
tions de grand chancelier de la Légion d'bonneur, 
cl le S6 janvier 188S nonmié membre du sénat 
au mr>inoiit de l'organisation de ce corps. Le duc 
de Plaisance est mort à Paris le 21 janvier 1839. 
Son nom est inscrit SOT l'are de trionqilie de 
l'Btoiie, côté ouest. Z— d. 

PLANARD ( FRA-Nçois-ANTOwn-EtroiNK de) , au- 
teur dramatique, naquit à Milliau dans le Roner- 
gue lo 4 février 1783. Son père, maître des 
eomples au bureau des financée de Vbnttiiban et 
possesseur d'une grande fortone, ayant émigré 
au commencement de la révoIaUon, le jeune de 
Planard resta en France avec sa mère, dont il 
partagen la réclusion sous la terreur. Rendu à la 
Uberfé après le 9 flwnnidor, mais dépouillé de 
ses biens, il vint à Paris en 180.^ pour achever 
ses éludes et faire son droit. En 18U6 il fut em- 
ployé aux archives du conseil d'Etat et devint 
ensuite secrétaire de la section de législation, 
position qu'il occupa de longues années. Cédant 
en nit^mo fomps à son penchant pour les lettres, 
Planard écrivait de nombreuses pièces de théâtre, 
dont plusieurs obtinrent de Iro-grandS et très- 
léffitimes succès et fignrent encore avec honneur 

fu répertoire. Il débuta dans la carrière drama- 
ique en 1807 par le Curieux, comédie en vers 
qui fat bien reçue au théâtre JLouvois ; mais ses 
opéras-oomiques sont de beaucoup supérieurs à 
ses comédies ou à ses vaudevilles. Plusieurs au 
surplus se distinguent par la grâce et l'originalité 
de KOr musique. Marie et le Pré aux Cleret sont, 
sans contredit, les deux chefs-d'œuvre de Pla- 
nard . Le thènie en est heureux, l'intrigue agréable 
et bien nouée ; et on y trouve de jolis vers dont 
on admire la fraîcheur et la simplicité. On doit à 
Bngène de Planard : !• Le Cbrmw, comédie en 
un acte of en vers, 1807; 2" le Paravent, comé- 
die en un acte et en vers, 1807; .i" l Kpouteur 
de rieillesfiUft, comédie en trois actes et en prose , 
1808; EeMt» dmaiif opéra-comique en un 
aele, 1809 ; 8* le PariréU de/«milU, comédie en 
vnteleekeiiTBnliiMes, 180»; 8*le8nr«a 



cirrn, comédie en un acte et en vers, 1811; 
7* l'Emprunt teerel, ou le préteur tatu le vouloir, 
opéra-comique en un acte; 8* le Faux paysan , 
comédie en trois actes, en vers libres, 1818; 
9* le Mari ie dreotManee, opéra-comique en un 
acte, 181.1; lO" la Sicce tuppotée, com«''die en 
trois actes et en vers, 1813; 11* le* Héritier* 
mdmu, «« If ireHlHi de Lkunmbi, opéra-comique 
en un acte et en prose, 1815. Pièce de circon- 
stance qui survécut à l'événement qui lui en 
avait donné l'idée. 12" les Xoeet de Gamaehe, 
opéra-comique en trois actes, 1815; 13*le A«yM 
(fe iotae heùrei, opéra-comique en deux actes et 

en prose, ISl.'j; 14» la I-clIre de change . 0|>éra- 
comique en un acte, 1810; 15" le Grand marron- 
nier, comédie en un acte et en prose mêlée de 
couplets, 1818; IC* la Pacotille, o» l'Ambition 
suballeme, comédie en trois actes et en prose, 
1 810 ; 17» /< Testament < t 1rs hi!lrl'< doux, comédic 

mêlée de chants en un acte et en prose, 1819; 
18" la Berfin eiMMfaiM, opéra-eomique en trois 

actes, 1820; i9*\' Auteur mort et ricant. opéra- 
comique en un acte, 1821 ; 20" Emma, ou la Pro- 
mené imprudente, opén-cïxidqne en trois actes, 
18S1 ; Si* ÏUeureute rencontre , r oniédie en trOtS 
actes et en vers, Paris, 1821, in h- 2t*leSofi- 
taire , np. ra - oomiqiio on trois actes, 1822; 
23* Marie Htuart en Ecoue, ou le Château de Don- 
9I4U, drame lyrique en trais actes et en proee, 

1823 (avec M. Ropor : 24* les Sœur* jumelles. 
opéra-comique en un ai to, isi:); 23" les Deux 
contrats de mariage, opi r 1 i nniiiiiie en deux actes, 

1 824 ; 26* la BelU an bou dormant, opéra en trois 
actes, 182S ; 27* Morû. opéra-comique en trois 
aolos. !826; 28* Colporteur, ou fEnfamt hùche- 
ron , oi>éra-comique en trois actes, 1827 ; 29° le 
Caleh de II aller Seott, Comédie co nn acte, 1818 ; 
30* le Lit de eireonstanee , comédie en deux actes 
et en prose, 1828; 31° le \otaire de Moulins, 
comédie on un acte, mêlée do ronplets, 1828 
(avec M. Paul Duport); 32* Sangarido, opéra- 
comique en Vtt acte, 1888 (arec Laqueyrie [Pel- 
lissier]); 33" la Violette, opéra-comique en trois 
actes, 1828 ; 34" Emeline, opéra-comique en trois 
actes, 1829; 35* les Iktue Famille* , opéra-comi« 
mie en trois actes et en prose, 1831; SG'ïeLwrt 
de Termite, opéra-comique en deux actes, 1831 

avec y\. P. ml Diiport : 37* le Perruquier de la 
régence, opéra-comique en trois actes, 1831 
(avec M. Paul Duport); 38* le JrmMfiwt da Eer- 
game, opéra-boulTon en un acte et en prose, 
1h;{2 l avec M. Paul Duport); 39° le Prè aux clercs, 
opéra-comique en trois actes, 1833 ; 40* la Prison 
d'Edimbourg, opéruHwmique en trois actes, 1833 
(avec Scribe); h\*}o1i«rdumi forain, opéra-comf- 
que en trois actes , iH'.W avec M. Paul Duport^; 
42* les Marais Pantins, ou le* Trois bijoux, vau- 
deville en deux actes, 1838 (aTecMM. Lange et 
Theaulon) ; 43* .1/. Bonhomme, ou la Léthargie, vau- 
deville en un acte, 1836, io-8* (avec M. Léopold 
de Panard, soo frère); U* l'fl'cMr, 
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que en trois actes, 1836 (iTec N. St-G (ordres); 
45* la DoMe ichdk, opén-comique en un acte , 
1837; 48* GmM, o» h» Em$ i* BbtU, drame 

lyrique en trois actes, ' avec M. St-deorfres ■ , 
47* Thërètt, opéra-comique en doux actes. IHiW 
(avec M. Louvon' ; 't8" la Mantille, opéra-comique 
en un acte, 1839 (avec M. Goubaux); 49* Mina, 
ouhMhutftàtr^k, o|»to-oomiqaeciitrobMles, 
1813; SO* lei Deux bfryrre.i , op<Va-comique en 
UD acte, 184.1 ; 51* les Deux gentilthomnut, opéra- 
en un acte, 1844 1 St* le Coquet du cou- 
vent, opéra-comique en on acte, 1846 (avec 
M. Leuven); 83* la C(M>j(«rf«. opéra-comique en 
trois actes, iH\7 ; oi" le Bouquet de l'infante, 

opéra-comique en trois actes, 1847 (avec M. Lea- 
ven). On doR emwre i EoRène de Manard vn 

roman en trois volumes, Almedan, ou le Monde 
renrerié, imité d'une ancientie rhroni(|uc, in- 12, 
et plusieurs pièces de Ten de circonstance , ou 
impriinées dans divers reeneib. Il est mort à 
Paris le 13 novembre 1883. B. D— s. 

PUINAT Ji [ K^' , anricii ofllriiT d'artillerie de 
la garde impériale, entra en l8iU au service de 
Mobanimed-Aly. pacha d'Eirypie, devint chef 
d'éCat-major <>t l'un dei; instituteurs de l'école 
militaire fondée par le pactia. En i824 il lit la 
campagne de la haute Egypte contre les rebelles, 
et dressa une carte itinéraire des opérations de 
eette guerre. Il Wsfta Ttff , pois la Mecque, et 
reconnut l'exactitude du plan de la inos<iu<''e 
donné par Aly-Bey (roy. Badia); mais celui de la 
▼Ole lui parait avoir été levé à la vue et sans 
instruments : il en donne un autre fait par les 
deux ingénieurs de l'armée égy ptienne. Revenu 
en France vers 18iS. l'Ianat mourut ii Paris en 
1829, au moment où l'on imprimait son ou- 
Trag» inUtolé MtMAw ie.b risMntioit d» fB- 

gypie. Lettres èrrites du Caire n M. le comte 
Alexandre de I.ahorde . Paris et Genève, 1830, 
1 vol. in-8- avec carte. E~t. 

PLAN-CARPIN (J. de). Voyei GAim. 

PLANG DO TIIIEUK (PRANçon-HrAcnrniE dk), 
issu d'une noble et ancienne famille do Rreta- 
gne, naquit le 16 avril 1662. Après avoir ter- 
miné ses études et reçu les ordres à Paris, il 
revint à Ouimper , où . son mérite n'étant pas 
connu . il resta sans bénéfice et dans une posi- 
tion peu aisée, jusqu'à ce que le P. I^chaise, qui 
avait entendu parler de lui d'une manière avan- 
tageuse, l'cat désigné poorrérèèlié de Quimper, 
où il fut appelé au mois de décembre 1707. (Test 
lui qui fil construii'e la belle église du séminaire 
de cette ville. La discipline et la liturgie de son 
église loi doivent : 1' Statua» et règUmmU *fmo- 
damx de Qmmper,(^\mpex, 1710. in-lî; ^Pro- 
prium sanetorum diacesis Leonensi» . St - l'o! de 

Léon, Lesieur, 1736, in-12. Ce Propre, réim- 
pressioR de celai qoe Hardouin pnliKa a Qnimper 
en tfifiO, est encore en vigueur dans le diocèse, 
ainsi que les statuts mentionnés plus haut. C'est 
«mi par lesMins dMNubdireettoodeee'vé* 
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nérable prélat que fut puUié le Recueil det acte» 
ie notteigueurs les «ordinaux, archetéquee de 
France, pour l'aeceptation de la constitution mee 
le mandement de monseigneur l'étèque de Quimper, 
Quimper, 1714, in-12. Il mourut le 6 janvier 
1739, et fut inhumé dans son église. On y voit 
encore un obélisque sur lequel a été gravée son 
épitaphe. P. L— T. 

PI,ANC!{F Loi is RcfiMER de l.O, gentilhomme 
parisien, calviniste et confident du connétable de 
MontOOrancy, a composé l'Histoire de l'état dê 
France, tant de la r^ntbUque fM de la religion, 
sous le rigne-de Fhntfoi» II, 1874 et 1576, in-8->. 
Cet ouvrage, devenu fort rare, a été réimprimé 
en 1836, Paris, Tecfaener, 2 vol. ia-12, par les 
aofaw de M. B. Kennechet. Des diren hmoriens 
contemporains qui retracent les annales de la 
France après la mort de Henri II , Régnier de la 
Flanche est un des plus intéressants. Sa partialité 
pour la réfonne éclate à chaque page, mais 
comme arant tout il est hométe homme, il ne 
f.iit jamais à ses opinions le sacrifice d'une vérité. 
.Son style est clair, souvent pittoresque, sa nar- 
ration animée et plus rapide que celle de la pres- 
que totalité des auteurs de l'époque. L'éditeur de 
1836, ju(,'e un peu favorable d ailleurs, signale 
dans cet ouvrage •< des réflexions profondes, des 
« observations fines , des CMnparaisons iogé- 
• niemes et même des discours éloquents, une 
" merveilleuse érudilion historique et une con- 
« naissance complète de la législation française». 
Au surplus, RegnicrdelaPlanchejouaun rôlettani 
les événements qu'il relate. A la suite de la con- 
juration d'Amboise. Catherine de Hédicis eut avec 
lui un oiilrotifu dont le but était de chercher à 
connaître les intentions du connétable de Mont- 
morency et da parti Iragimiot. Le cardinal de 
Lorraine VOUlail assister invisible à cette entlPC- 
vue, où Régnier de la Planche montra beaucoup 
de fermeté et d'indépendance. De Thuu le qua- 
liiie d'homme > Irès-vené dans les affaires et 
« trè»4iab{le du» les négodaNons » . IIr-t. 

PLANCHE (Loitis-Antoine}, l'un des pharma- 
ciens les plus éclairés de Paris, se livra dès sa 
jeunesse à l'étude de la chimie. Il était membre 
de l'ancien collège de la société de médecine et 
de la société médicale d'émulation. En 1809, il 
fut un des fondateurs du Journal de pharmacie, 

auquel a été réuni plus tard le BnUetin delaso- 
eiiii de p h arm a ei e, et il y inséra on grand nom- 
bre d'articles. Chargé dans plusieurs occasions 
de constater la falsification des vins, il s occupa 
beaucoup de cette partie de la dlimie, et obtint 
en 1811 un brevet d'invention pour un procédé 
propre à en opérer le mutage et le soufrage. 
Dans le mois de mars 1812, il fit. do concert 
avec H. Macartan , un rapport très-remarquable 
et qui fut imprimé par ordre de la société de 
pharmacie, ^ sur la réforme dos étectuaires, 
« proposée par un habile et modeste pharmactCQ 
« de Paris, d'après on plan ^ tiendrait vn juste 
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« raitien entre l'aveugle polypbannacio et la 
« trop grande parcimonie des médicaments , et 
« dans lequel les drogut-s et les plantes ni«-<li< iiiulci 
> seraieot anMlgaméw et comtunéeit d'une uia- 
« nière plus eonfonne k l'éttt de me eoooait- 
« sances chimiques ■>. On lui doit encore : I"une 
traduction de la Pliarmacopcc italienne de Bru- 
gnatclli Itûy. ce nom), à laquelle il a joint des 
noies, lèli, 2 vol. iii-8*; 1* une traducliou du 
IfamwJ dt rAtiRw de Tanglaft de W.-Tb. Brande, 
1820, 2 vol. in-8"; .1° -J now -/f oo/ purifié, 1827, 
in-fol. d'uoe feuille. Planche mourut à Paris en 
1840. M. Booley, aon confrère, prononça un 
discours sur sa tombe. M. IVlix Boudel a publié 
en 1841 : FAoge de I.ouin-AïUaine Planeke, bro- 
chure in-8°. Z. 

PLANCHE (Jean- Baptiste -Gii»TAV«), critique 
franç<'ii.s, fds du précédent, né à Paris le 16 lé- 
vrier 1808, est mort le 18 septembre 1857. 
Les avis ont été bien partagés sur cet écrivain, 
qui eut des ennemis et des détracteurs impi- 
toyables, de chaleureux admirateurs et quelques 
amis dévoués. Au uiunient de sa mort, sans 
doute parce qu'il cessait d'être re loulable et 

aue bien des artistes commençaient à respirer 
brement, justice fat rendue, da moins en ap- 

[>arcnce, à l'iiulépcndanfc de son carart^Te tl à 
a vigueur de sa critique. Examinons comment 
se passèrent les premiièfas années de Gustave 
Planche, nous apprendrons ainsi d'où lui vint 
ce caractère morose, irascible, qui en le condui- 
sant au dtk'ourageineiit de la vie l'avait reiulii 
lui-même décourageant, il fit avec succès ses 
études au ooliége Bourbon ; son père le destinait 
à l'état de pharmacien , c'est ce qui causa les 
premiers chagrins du jeune Pianelie, les plus sé- 
rieux qu'il ait éprouvés et (|ui lui vinrent de sa 
fanille, dont il refusa d'accepter les exigences. 
Son père, homme distingué dans sa profession, 
caractère (!nerKi>iue et légt'remerit absolu, ne 
comprenait pas la pratique du partage du 
Toir entre le pire et les enfants. 11 n'admettait 
pas de ré.sistance aux volontés paternelles et re- 
gardait comme une insubordination de l'enfant 
l'expression d'une préférence et la satisfaction 
donnée à des penchants naturels. Les deux 
volontés se heurtèrent sans qa'aoeane voulût 
céder. Les tendances, les inclinatifuis, le tem- 
pérament do Gustave Planche l'aviiient dévoué 
an culte et à la défense de la cause des lettres 
et des arts; il protesta donc contre la volonté 
paternelle , il accepta la lutte avec son père en 
apportant cepemlant dans le combat tuus les 
égards, toutes les formes qu'y doit apporter un 
fils bien né; « mais ce n'est jamais en vain qu'on 
« dépense ses forces à lutter contre des obstacles 
• misérables et des soucis mesquins. •» Gustave 
Planche fut blessé dans cette lutte , il en sortit 
meurtri, et tonte sa carrière s'eu est ressentie. 
Cet Imniiw aurait dft s'élem plus haut que là 
ot il eil|MrT«oa, ai des lynpatbiet mtoieUes, 
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si des enconragements opportuns eussent donné 

une autre direction à ses heureuses qualités na- 
tives. Kn 1836, Planche était déjà célèbre: il 
adressait respectueusement un de ses ouvrages 
è son père, qui se bornait à lui répondre : « le 
a remercie mon fds Gustave de son livre et j'a- 
u grée comme sincères les lignes qui en acconipa- 
« gnent l'envoi. » Celte réponse est grosse d'ensei- 
gneomot. Plandie, véritable croyant, vivant dans 
un monde idéal , oauseor infatigable , fut atteint 
ce jour-1,1 d'un ninl incurable; il s'était fait un 
nom, mais il n avait pas désarmé son père; de« 
venu pour toujours mi.<vanlhr«)pe , sa plume cat 
une do celles qui ont fait aux vanités contempo- 
raiues les plus cruelles blessures. C'est avec in- 
tention que nous insistons sur ces détails biogra- 
phiques i U était utile d'établir le point de départ; 
bien des anomalies , qui ont souvent été mal in» 
terprétées, trouveront sans doute leur explication 
naturelle dans ce simple exposé de faits incontes- 
tables, il nous reste à résumer les diverses phases 
de la carrière littéraire de G-iPlanche, à indiquer 
!e n.''>le qu'il a joué et l'inlluence qu'il a exercée 
sur son époque. Il commença par publier dans le 
Globt des traductions de Ibomas Moore; son véri> 
taUe début date de 1831 ; ce fut sa lUrma d» &i* 
Ion, parue dans \'Att !lf, illustrik' de vignettes 
sur buis )iar Tony Johainiut ; la critique, depuis 
Diderot, n'avait pas fait preuve d'autant de rai- 
son, de goût et d'intellif enoe ; jamais elle ne s'é- 
tait exprimée dans une langue plus oorreole et 
[iliis pure. Il publia tlniis ce même journal une 
remarquable étude sur i'ugel et des articles pleins 
d'audace contre l'.Vcadémio des beaux-arts, 1 école 
de Rome et l'administration supérieure, qu'il pre- 
nait violemment à partie it propos de la manière 
dont se faisait la distribution des récompenses 
accordées aux artistes. Un nouvel écrivain venait 
de se révéler avec lequel il était facile de oooi- 
prendn! (lu'il faudrait compter désormais. Cette 
même année, il entrait a la Ha ut des Utvx Jlon- 
des; sa collaboration à ce recueil (interrompue 
seulement de 1840-1845) restera son véritable 
théâtre; c'est la partie vraiment sérieuse de sa 
vie littéraire; son premier article était intitulé 
UtùM liuéroirt, singulière thèse d inauguration 
et bien oaée ponr un écrivam arrivé de la veill»: 
on sentait le maître pourtant déjà dans cet «■crit. 
Dans hsCfiit et un judiet lê'Aij parut la Journée 
d'un joui iialisie, croquis oftle, esquisse pénible- 
ment cherchée et qui dénote clairament que 
Planche n'était pas appelé à réussir dans le genre 
agréable. Dans l'Homme sam xom journal l'/îr- 
tiite) G. Plandie a écrit sa propre vie; cest là son 
poënM, son roman intime, la leetuva en est par- 
fois navrante; ces quelques pages ont leur im- 
portance, elles indiquent ce que I écrivain aurait 
pu faire dans cette manière. Sa collabor.ilion au 
Journal du Oibau ne fut pas de longue durée 
(iuUlel-novembre 1831). Ce qu'il y a frami de 
plus important est Mne^ MiWs i» rkinmê 
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d'Anrjlrtrrre (Ic l.ingard. On lui doit oncore une 
excellente étude sur Manon Lescaut, le chcf- 
à'WKtn de l'abbé Prévôt; et la iintioo si bien 
sentie quiprécède l'Adolphe de Benjamin Constant 
(1834). Vinrent encore les Royauté» Kuêrmirtt 
IH:\V', h Momlitè Ae ta porme IH.'JS , les Âmitih 

iiuéraim, espèce d'antithèse; U s'est efforcé ro 
joar-li dt pnxiTer qoe sm eritfqves n'étaient pas 

dfs rpprésailIfK, qu'il ii'a\ ait ni haine ni colère. Il 
a pourtant été accusé, et nous ne pouvons nous 
ciniièclier de le constater, d'avoir trop souvent 
Sttbii le jovg da directeur de la Êtmu dn D*wc 
M mém, en aeeeotant ses amitiës et ses rancunes. 
Balzac, quand il acheta en IX'M\ In Chrtmipudt 
Ptriâ, s'assura la collaboration de Planche, oar 
s'fl ■doiMt «M liient, fl «n redootait bien pim 
encore les attaques. Priistave Planche a abordé 
loaa les genres de critique; on peut dire qii il a 
administré en mattre ie domaine de l'esthétique; 
Uapaaié en revue, selon les hasaids de la pro- 
duction on de son caprice, les cravres des atlntes, 
des poêles et mémo des musiciens. Toutefois, de 
Ions les beaux-arts, celui de la musique paraît 
hii STOir été le nMrfns familier ; on ne doit refrar- 
der que comme une expérience les articles qu'il 
a consacrés aux concerts du Conservatoire de 
Paris, et si nous nous en rapportons au dire d'un 
de ses énioents biographes , qtn fat son ami et 
sen oOtlibufalcur pendant sept ans, rtaw^ie, du- 
rant son séjour en Italie, aurait tenté d'irtntilc^ 
efforts pour apprendre un art qu il est m){H)»sit*le 
d'epprendre à an certain Age de la TÎe, quand 
on ne s'y est pas préparé dès l'enfance. En 18(0, 
Gnsta^-e Planche recneilHl un héritain?, soixante- 
quinze ou quatre-vingt mille francs; cette petite 
KHtune pouvait assurer le repos et la isécurité 
RMwele h • esite nlelNseneo éminento • ~~ dff 
madame Sand — " <]\n a\ ait acquis de ?rnnde«; 
« conquêtes au prix de son twniieur » . Mais non . 
ce guiynoH dont I^anche se pfameit i se din> 
pouraniTi le conseilla mal enoMe ee jour-IA; 
Gustave fltsesnwlles, partit pour ITlalie, et per- 
sonne n'eiitetidit plus parler de lui. O" <'^t-'l de- 
venu pendant cinq années, qu'a-t-il fait? pas une 
ligne sortie de sa plume dorent cet fntervalle ne 
pourrait servir à jatonner son existence. Fn I8\0. 
il reparut subitement; il reprit son poste à la 
Hnue des Deux Mondes, il signa le Salon, et l'on 
retrouve dans sa critique un savoir pies pro- 
fond peut-être qu auparavant, réwltet sans doute 
de ses lonçriie^ méditations en présence dis 
chefs-d (puvre de l'Italie; son style est toujours 
magistral , simple et pur. C'est la seconde partie 
de la vie de Planche ; si la première n'a pas été 
bien définie, s'il a touché un peu à tout, s'il s'est 
clifrflié, dans la seconde son plan est bien ré- 
solùmeut arrêté, et la critiqve d'art l'oecupera 
endvsfvenwnt. Son dentier onwage, e'est fs 
lénuiofi des articles qu'il a ronsacri^ à l'eximsi- 
Uen aniverselle de 1855. Gustave Planche a tou- , 
JOUIS w uuiivui ne w psuvrere ou v lunn, ne 
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la débilité de rirrention; il a été sans pitié |>our 
les hommes) la suite qui n'avaient pas de cachet 
personnel. On se rappelle la guerre acharnée na'fl 
a faite à Casimir oèlavipne et k Paul Delaroclio ; 
au contraire tout l'enthousirisme dont il était 
susceptible n'a jamais fait défaut à Delacroix, à 
Barye , à Decami», à David d'Angers ; personne 
mieux que hit n a perlé de Pradfer; seul, il a osé 
défendre, h une heure donnée, Goor|B;es Sand ; il 
s'est battu jKiur elle ; malheureusement, il a mé- 
connu Hugo, il a Ignoré Alfred de Musset; son 
intelligente critique a cependant toujours marché 
àl'avant-p^arde. Si l'on peut refjrelfer .«on insuf- 
fisance cotniiie hi^toiioii lie l'.irt, .s'il n'a pas été 
possédé de cet amour du travail qui fait qu'on 
cherche et qu'on trouve; si la divination du passé 
lui manque , si le sens du milieu historique lui 
é-chappe, s'il a été tnjp «k-onome d'enthousiasme, 
souvent indifTérent et quelquefois Nipule, n'oth* 
hlions pas qne Planche • eompris mieni qm 
personne que h critique doit être nn enseigne- 
ment et qu'il l'a pnjuvé dans d'exccncnts ou- 
vrages, ses Portraits Uttérairct et surtout ses 
Etndft *w Féctde frmçmm. — BiILtoenanilB : 
Salon d« 1831, Paris, 18:^1 10 livr. en I vol. 
in-8«; — Portraits lillèrmrcs, Paris, IH.Ifi, i\o\.\ 

— Portraits lilirraires, Paris, 1849, 2 vol. in-lî; 

— Ptrtrakê tTartisten, 1853, 1 vol. in-18; — 
ffftnfe* twr féeelp fnmrni»e, PaHs, 1858, f vol. 
iri t^; r,-; <iii\ racrev Ndrit en prande partie l.i rc- 
prinludion des arlich'S put>liés dans l Artiste et 
dans la JImie dt» Deux Monde». Tous les jour- 
naux ont consacré des articles à Gustave Planche 
après sa mort; nous renverrons aux plus cfvm- 
plels, Cmirrier de Pnri^ Piiul d ix r>i\ ÎO et 21 sep- 
tembre 1857; illustration (Philippe BusoniK 
S oeiehre 1857; Ifewt /WnifnwfPaul Mantz), 
10 novemltre 1S"7 ; inais sj>écialenieiil à l'article 
publié dans la ttcwe des Deux Mondes du i" juin 

1M8, par H.Earile ]lonlégut,Mqpel nous avons 
eu souvent recours. B. m L. 

PLANCHR (loffim), professeur de rhrtoriquc «u 

collège Bourtion et conserv ;iti iir licnf>raire de la 
bibliothèque de la Sorbonne, né à Paris en 1 763, 
mourut dans la même ville k l'âge de 90 ans, le 
19 mars 1 833 . Planche fut élHe et professeur de 
la maison de Sle-Darbc dès les premières années 
de sa fondation ; il occupa jiKis tard avec éclat la 
chaire de rhétorique du lycée Bonaparte. Il a 
puissamment contribué à ranimer à vulgariser 
en France l'étude de !n iaii true jîrecqiu' : c'est bien 
assurément son plus grand litre à la reconnais- 
sance publique; les travanx de ees devanciers 
étaient trop incomplets pour que le prec pùt être 
facilement abordé dans les écoles. A une érudi- 
tion profonde Planche joijmait les qualités de 
l'esprit les plus vives ; il versiiiait aussi facilement 
en latin qu'en français. Il a cultivé jusqu'à ses 
derniers moments ses i didcs f ivcriles. et en lui 
S est éteint, on peut l'afTirmer, on des professeurs 
dont le MM s(eitfcndQleplvsfhee|MrdBloogs 
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et d'illustres services. La vie du savant se résume | 
dans l'énumératioD de ses ouvrages, c'est pour- ! 
quoi nous nous bornons à oITrir le (l<''lail de ceux 
de Joseph Planche. Ou a de lui : i* Court de liué- 
rahin greeq^g, «ii Reeueil des phê têmupautgn 
de tout ht avenirs grecs les plus n'Vrlrr^ ihnn la 
prose et dan» te fehie, avec la traduction fran- 
(atee en regard ét une notice historique et litté- 
raire sur chaque auteur, Paris, 1827-1829, 
7 vol. !n-8*; S* Mwenm «ours dê Aêmet grtet à 
l'vfajr des collèges ( l' et 2'}, Paris, 1823, in-12, 
avec corrigés desdits thèmes; 2* édit., 1818, 
10 TOl. în-12; 3* Dtetiotmaire français de la lan- 
gue oratoire cl poétique, suivi d'un vorabul.iire de 
tous les mots qui appartiennent au langage vul- 
gaire, Paris, 1819-1822, 3 vol. in-8°; 4° Diction- 
naire françai»-gree, avec Alexandre et Defaucon- 
pret, Paris, 1824, iii-8*; MVvent réimprimé; 

6° Ephi'nitrides politiques, littéraires et religieuses, 
i 803 ; ()" Esprit de St-Jean Chrysostome, de Ht-Orè- 
goirc de jVusanM «f de St-BoiiU, OU Qtoùe des 
plus beaux pattagei de tes troU orateur» aaerêt, 
Paris, 1823, 1827, iri-12; 7' Masnut At versi/ica- 
tmr latin , ou Supii!t ment au petit traité de liollin 
tur la versiJicalioH latine, Paris, 1822, in-12; 
8* Pnuée», ou Rteueil dm ph» i etmst ptmoft» de 
Démostkrnes. Paris, 18! H, in-8"; 9" Traité des 
figures de rhétorique , avec des exemples tirés des 
jdm célèbre» auteur» latins et français et des notes 
tmr ^firvttê pa$»apa, Paris, 1820, in-12; 
10" VœaMaire de» latinùmt» de te hingue fran- 
çaise ou drs locutions françaises empruntées littéra- 
lement de la langue latine, Paris, 1822, in-S"; 
nouvelle édition, 1839; 11* Dictionnaire grec- 
français, composé sur le Thésaurus linguœ grœcœ 
deHenriEsticnne; nouvelle édition, Paris, I8;t7, 
1843, in-8" (la 1" édition est do 1^17, la 2" de 
1823}; 12° la Politigue de Plutarque, traduite du 
grec en français avec des notes nitéraires, hislo- 
riqucs ft po!iti<|ues, l'aris, \H'i[, t vol. itl-12; 
13* les (iarloriiiijicnnes, ooujileti rhanlés dans les 
banquets annuels de laî>t-Charlemagne au collège 
royal de Bourbon (signées J. P.^ Paris, 18i7, 
in-8*; 14* Diethunaire du style poétique dan» la 
langue grecque, avec la concordance des trois 
poé&ies grecque, latine et française, Paris, 1849, 
in-4*. B. ns L. 

PLANCHER (doni rnBAiN" , hénédictin de la 
congrégation de St-Maur, né en lG(i7 à Chenus, 
près de Baugé, dans l'Anjou, après avoir terminé 
aesétades, lit profession en ItiSo à l'abbaye de 
Venddroe, et enseigna quelque temps la philoso- 
phie et la théologie à ses jeunes confrères. .Son 
talent pour la chaire l'ayant fait connaître, il fut 
«ivoyé supérieur en Bourgogne, et profita de 
son séjour dans cette province pour visiter les 
archives du parlement, de la chambre des comp- 
tes et <li-^ diITcTiiilfs abbayes, dont il tira un 
grand nombre de chartes et de documents inté- 
leasants, restés jusque-là inconnai. Il entreprit 
aloit de travailler à l'hiilolre de Bourgogne, et, 



s'étant démis de tous ses emplois, il se retira 
dans l'abbaye de St-Bénigne de Dijon, où il par- 
t,ig(M le reste de sa \ic entre l'étude et la 

Srière. il y mourut le 22 Janvier 17^0, à l'ûge 
e 83 ans, après avoir publié VBùloire gMreia 
et particulière du duché de Bourgogne, avec des 
notes, des dissertations et les preuves justifica- 
tives, etc., Dijon, 1739-1748, 3 vol. in-fol. Le 
troisième volume finit en 1419, à la mort de 
lean Sn» peur. Dom Planefaer avait associé à 
son travail dotn Alexis Salazar (de Bourg en 
Bresse), qui mourut eu 176G, laissant en ma- 
nuscrit la continuation de X Histoire de BourgO' 
gne, jusqu'à le réunion définitive de cette pro- 
vince à la couronne ; mais les censeurs chargés 
d examiner ce travail avant de le livrer à l'im- 
pression le trouvèrent trop diHus, et il fut 
questira de nfMidre l'ouvrage en entier («oy. la 

tiibliothèque hittorigue de la France, n« 3o878). 
Doni Merle fut enfin chargé par ses supérieurs 
de terminer ÏHùtoire de te Bourgogne , et il en 
publia le quatrième volume en 1781. Cette hia- 
(oire est écrite avec pou d agrément ; elle ren- 
ferme bien des détails minutieux . mais elle est 
exacte; cilç est ornée de gravures d'autant 
plus précieuses que la plupart des monuineuts 
qu'elles représentent ont été détruits dans leS 
dernières années du 18' sii'cle. W— s. 

PLANCHER, dit YALCOUR (Phiuite-Alexan- 
DRE-Louis-PiEBaB), comédlen et auteur dramati- 
que, naquit à Caen vers 1781, suivit d'abord la 
carrière du barreau et fut reçu avocat. Son début 
dans les lettres fut le Petit neveu de lioccacc, ou 
Conte» et nouvelles en vert, Paris, 1777, in-S", ou 
1781, in-18; il en donna depuis une édition fort 
augmentée, Amsterdam (Montargîs), 1787, 3 vol. 
in-8*. Le titre seul de ces contes fait aisément 
deviner que les styets en sont érotiques : ils ont 
cela de commun avec la plupart des contes qui 
ont paru, surtout depuis ceux de la fontaine. 
Vers 1780, Plancher embrassa la profession de 
cunuHlien et substitua alors à son nom celui de 
l alcour. Après avoir joué qudques années en 
province, il vint k Paris et y fonda vers I78S 
le tliéiUre des Délassements-Comiques, sur le 
boulevard du Tem|)le , entre l'iiùtel Foulon 
et l'emplacement ou a été construit plus tard 
le Cirque -Olympique de Franooni. Ce specta- 
cle eut beaucoup de succès tant sur le boule- 
vard qu'à la foire St-Germain. Parmi les pièces 
qui y furent le plus applaudies, en peut citer le* 
Deux Murtiutt ou h Proeureur é^, comédie- 
parade de Ducray-Duniinil roy. ce nom'. Actif 
et intelligent , Plaiicher-N alcour voyait prospérer 
.son entreprise, lorsqu'un incendie, en 1787, 00ll> 
suma le théâtre et tout son matériel. Une nou- 
velle salle fut bientôt bâtie; mais les grands 
théâtres, toujours einieux des p<;tits, obtinrent 
en 1788 une ordonnance qui fit défense à celui 
des Délaasements^miques de donner des lepvé- 
lentaUoM dans Ruit, de jomr d'antn» pièees 
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e dM pinlainfaiiei et d'aroir sur In sc«>no plus 
troii tclMiiB, qni deraicnt élre séparés du 
paUic par un ridera de gaie. Le rérolution 

de 1789 délivra de ces entraves le théâtre 
des Délassements, qui, pour retarder sa déca- 
dence , s'était associé à un physiden-prestidigi- 
tateur nommé Perrin. Plancher- Vakoar en avait 
cédé la difeeUon k Colon et I ta femme en 
1790, et n'en était plus que le régisseur. En 179t, 
il passa au théâtre Molière, que lk)ursault-Mal- 
heAe Tenait de fonder dans les rues &t-Martin 
et Quincampoix. )i lui succéda en 1792 dans la 
direction de ce spectacle, auquel il donna le 
nom de Xational, et il prit lui-même le prénom 
répobUcain d'ArwiH*; mai» il abandonna l'année 
sahranle la direction de ce théâtre à an homme 
de lettres, la Chapelle, qui périt sur l'échafaud 
ré\oiutionnaire eu 1794. Planchcr-Valcour passa 
ensuite au tbélira de la Cité. Dans les dernières 
années du gouvernement directorial, il fut nom- 
mé juge de paix de la division du faubourg du 
nord [faubourg î^t-Mnrliii , fonrticii'^ qu'il exerça 
jusqu'en 1801. 11 rentra alors dans la carrière 
dramatique, et enfin il était en 1907 et en 1808 
au thi'itit? de l'Impéralrire. A l'époque de la 
restauration, il se retira à Ikilleville, près de Pa- 
ris, et il y mourut le 18 février 181S. Comme 
comédien, il avait le jeu sec et froid, mais la 
diction correcte et facile, et dans les premiers 
rôles, puis dans les pères nobles qu il yai;\, il 
portail mieux 1 épée que certains comédiens des 
grands tbéitres. Comme il était auteur d'un 
grand nombre de pièces, dont la plupart n'ont 
pas été imprimées, nous ne pi>uvons citer que les 
suivantes : !• A bon tin point d'enseigne, comé- 
die^proverbe en on acte, en proie, 1781, in-B' ; 
1* les MtM a/jiekes, eomédi* en nn acte, en 
pro'^c, 1781, in 8«; 3" le Siigede Poitien, drame 
lyrique en trois actes, Poitiers, 1785, in-8°; 
«* iW f w ei ptuf e» If Raimrur parvenu, en un 
acte, en prose, 1792, in-8"; S* le Gtltrau, o|)éra 
allégorique en un acte, en vers (avec Deslival , 
1792, in-8»; 6* les Pitttt montagnards, opéra- 
liottffon en trois actes, en prose (tiré du roman 
deDDcray-Duminir, 1794, in-8*; 7*1* Ton^mm 
des impasteurs, ou l Inauguration du temple de la 
Vérité, sans-culultide dramatique en trois actes, 
mêlée de musique avec Léonard Bourdon et Mo- 
line), Paris, imprimerie des quatre-vingt-six 
départements, 1794, précédée d'une épttre dé- 
dicatoire au pape; 8* le lou* et le Toi, opéra- 
vaudevitte en un acte, proee et vers, 1794, 
in-8*; 9* CWf« H Vieittn, «« l»a Amûnii 4e 
Plailly , anecdote historique, comédie en trois 
actes, en prose, 1794, in-S"; lO" (au théâtre 
Uinrart) la DiteifHm républicaine, fait historique 
en un acte, en prose, mêlée d'ariettes, musique 
de Poignet, 1794, in-8°; !!• (avec Roussel; les 
Devx croiiéfM, vaudeville en un acte, en prose, 
1801, in-8«; 12* (au théâtre de la Cité, avec 
•ibié) JfaMI, «stnTagaiiee en deux a«lai, en 
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prose et en vaudevilles. tR02, in-8»; réimprimée 
en 1817, sous le titre de kokoli, ou U Chien et U 
chat, folie en deux actes, etc., qui eut nne vogue 
prodisieuse ; t Dianco, ou l'Homme intisihle, 
uiéiodrauie en trois actes, en prose, 1803, in-8'; 
i 4° Ecbert, premier roi d'Angleterre, ou ta Fin dt 
ikeptarckie, mélodrame en trois actes, en proae, 
184)3, in-8*; 15* (avec Leblanc, au théâtre delà 
Porte -SI - Martin' Etthrr, niéindranie en Iniis 
actes, 1803, in-8»; 16° la Folie chinoise, ou Kokoli 
à Capra, mélodrame en trois actes, mêlé de 
chants, ISO'i. in-8»; 17° au théâtre de la Gaîté) 
Kginard et Ftnma, anecdote du 8» siècle, mélo- 
drame en trois actes, 1807, in-8». Ce qui con- 
tribua au grand succès de cette pièce, dont le 
sujet était intéreswnt par lui-même , c'est que 
l'niilenr y ;naif peint Napoléon .sous les traits de 
Charleniagne. Les autres ouvrages de l'Ianeher- 
Valcour sont : 1* la République, poème, 1799, 
in-8»; 2" le Consistoire, ou l' Espoir de l'Eglitê, 
poème héroï-coniiquc en six chant-s, 1799, in-8' ; 
3" Anuirtrsaire de Louis .117, drrniir roi des 

Français (saos date), in-b"; 4* (avec Rouôsel) 
iteaebt A( erhM tt i» F àm oeemea, o» Ckmx de 

cause» rf'l' hrrf anciennes et modernes, réduites aus 
faits hisiw iijum. Paris, 181 3, 20 vol. in-S' ; o» J/or- 
guerite de Rodolphe, ou l'Orpheline du prieuré, 
ibid., 1815, S vol. in-12; 6* Colin JUaillard, ou 
!Uet earatanes, mémoires historiques de la lin du 
IH- siècle, il)id., 1816, 4 vui. iti l2: 7" <>•!'■'!- la 
petite reine, OU les Apparitions de la dame blanche, 
roman Ms^ffique (du règne de Charles VI), dont 
le frontispice porte ; Odette de Champdirers, ibid., 
1816, 4 vol. in-12; H" Edouard et El/ride, ou 
la Comtesse de Solishunj, roman historique du 
14* siècle, ibid., 1816, 3 vol. in-lS. Plancher- 
Valoonr a publM aussi plusieurs brochures ou 
feuilles \(ilinl' s rcl itiM'o à l.i réviilufion et men- 
tionnées dans te Journal de la librairie. A— T. 

PLANCIADES. 1^- FtiLC.e>cE. 

PLANCirs (Pierre), tht'nMoKien hollandais, né 
en ili'.ii il Drenoutre, en Flamlre, se voua au 
ministère de l'Eglise réformée. Après avoir étu- 
dié en Allemagne et en Angleterre, il prêcha 
sons la croit (comme on disait alors), dans «on 
pays natal , et fut appelé pasteur à Bruxelles en 
1^78. Mai.s en io85 le duc de Parme «'étant 
emparé de cette ville, Piandna en sortit d^uisé 
en soldat, et il cliercha un refuge en Hollande. 
)l ne tarda pas à être nommé pasteur de l'église 
d'Amsterdam. Il signala son zèle pour la dixtrine 
de Calvin par l'acbaruement qu'il témoigna en 
différentes occasions contre les luthériens, con- 
tre Arniinius et contre !e« pnrtisans de celui-ci, 
qui se tirent connaître suus le nom de remon- 
trants. Piancius figura en 1619 au fameux sy- 
node de Dordrecbt, et s'y vit revêtu de l'hono- 
rable commission de réviseur de la nouvelle 
traduction hollandaise de l'Ancien Testament, 
daus la Bible dite dt» Etats, liais ce qui , bien 
plus que ton intoMcaoleOTthodoiie, neommande 
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à la postérité < l >|i 'i ialt mont à l.i reconnaissance 
des Hollandais le nom de l'ierro Plancius, ce 
font les services qu'il • rendus an oommeroe ba- 

tave par ses <(>tin;iis<nnr(.'> astntnoinituies ot 
nautiques, il fut un des premiers iimteurs des 
expéditions tentées par les Hollandais dans les 
deux ludes, eu 1594, 1593 et 1 j96. Son nom 
s'associe, dans ces nobles entreprises, à ceux des 
célèbres navigateurs rîarentz, Ilecmskerk, Lins- 
choten, Houtman et Lemaire. Plancius parait 
leur avoir dressé des cartes de roule. L'historien 
hollandais Wagenaar lui rend cette justice dans 
son Histoire de Hottanie, t. 9, p. HO et suiv., 
ainsi que dans son Histoire d'Amslerdnm, t. 1, 

p. 407 , et t. 3, p. 219. Les Mémoires du prési- 
dent Jeannin prourent qu'en 1608 œt illustre 

négociateur (oiiMiIla Plam iiis, dans l'intérêt de 
la France, sur le niénu- sujet (1). Il mourut à 
Amsterdam le 2.j mai 1622, et, contre l'usage 
hollandais, il ne voulut pas être enterré dans une 
église, n vit cinq de ses ûls se consacrer, a 
l'exemple de leur pèie, «a ministère évangéli- 
que. M— ON. 

PLANCK (THiomn.itNlAflQinn), théologien alle- 
niaml, iiécii 17^51 à Xiirtingen. en Wurtemberg, 
debulu en 1774 dans la carrière de l'eiiseiRnc- 
ment par la place de répétiteur en théologie ii 
l'unirersilé de Tubingue, où il avait fait ses 
études. Six ans après, il fut appelé à Tacadémie 
(le Stultpanl; ]iui- , en ITS'i. à une chaire de 
théologie protestante de l université do Gœltin- 
gne, où il s'est distingué pendant un demi-siècle 
par son enseignement et par ses ouvrages. .Aussi 
les dignités et les honneurs ne lui manquèrent 
pas. En 1791, il fut nommé conseiller du consis- 
toire et premier professeur de la faculté de 
théologie; en 180S, il eut la surintendance 
ecclésiastique du pays do Hiettingue, et pendant 
la courte durée du ro\aunii' de WCstpIialie, il 
présida le consistoire «le <;u-llin^'iie : mliti, eu 
1831 , après cinquante ans de professorat, il fut 
décoré de la croix de commandeur de Tordre 

ik'S Tiuelphes et do l'oKlrc di' la (loiirontie Mtir- 
lembergcoise. Son principal ouvrage est VHiitoirr 
d» la »aûsmm, des moitfieatHm et du développi - 

ment de ht dniimniiqnc prolestnnlr, depuis In rrfor- 
nuUion jusqu a l introduction de la formule de 

tmtardt. Leipsick , 1781-1800, 6 vol. in-H°. Il y 
donna une suite par l'ouvrage intitulé Uinoire 
dt te théologie prMilMte, eUpuit FùttrodaOioH de 
U/onmU di eoiuoideJmtqu'ttmmUkm du 18*airc/«. 

m Dnnil l M déplebr .Ii annin 1 Vlllcroi, m- '".ntoi i 1 1 iii,ir«, 
il vht qur<rtion d'mie enirrvue qu'il avait eue avcr l^aac le Maire 
et avec l'ianctua. Il qualiA* ce dernier do ■ psnd catmograplie, 
u fiirl vrfié dam la connaiwwncc dc« Indes, tant d'Orient qu* 
•• rf'i )i : ;<(i nt, pour la communication [i.nrticulière qu'il a ciieavcc 
.. 1rs 11 iiichin l«, pilotes et matcli-i» <|ui .ni luit 'i". voyat;e», vtc. r> 
W. IK-lflu< a gniTr un ban portrait de l'Innciu»; il port», à c>Aé 
d« m «on, te» tttlM de tkuthgtÊê «t mttMrmaliau intifulM. An 
bM a» ptftratt M Ut dis ve» latin du a«neTois Laiuye, oA U 
MUeile )m Holtandalt d'»folr m tel («lidc rar ht ondM, mut I* 
WN et ma Iw dm. V«tel ta Amic d«nkn : 
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Gœttiii^iii' \><'M. On regarde ce grand travail 
comme ce ({ue les protestants ont de plus com- 
plet sur l'histoire de leur théologie. Planck pa- 

blia aussi l'Histoire de la naissance et des progrès 
de la constitution cfclésiasiique de la société chré- 
lirnne, Hanovre, 1803-1809, 5 vol., et YHisloiro 
du chrislianitme à l'époque dt M première intro» 
dvetion dan» h monde par Jinu-Giriu et par tet 
iipôlres, Gœtlingue , 1815, 2 vol. Il fut r<'Hlileur 
<Ie la cinquième édition de l'ouvrage estimé de 
Spiltler, son colli''gue : Eléments de l'histoire d» 
l'Eglite chrétienne, qu'il compléta. Il a publié en 
outre un grand nombre d'écrits provoqués eu 
partie par les circonstances, tels (^w'Anecdota quœ- 
dam ad hisloriom foncilii Tridentini pertinenlia, 
Geettingue, 1791 et années suivantes; Sur la 
s''p/tt/ii{on et la réunion des principaux partis 
chrétiens , TubîngUC , 1 803 ; Considérations sur les 
rkangemenls les plus récents daii.i l'i tat de l'Eglise 
eotkôliqae, Hanovre, 1808; Parole» de paix à 
VEglùe ralholique, contre sa réunion à l'Eglite pro- 
If étante, G<elliii:;ll('. ISO!) ; l)f lu sihialion aituelle 
des partit catholique et protestant en Allemagne, 
Hanovre, 1816; Kxamem de la prewte kietorf^ 

(le 1(1 iHrinilé du rhr{:'tinniftne, (îipttillîue, 1821 . 
Planck mourut le :î1 août I8:!:t. — llcnri l.ouis 
l'i.AWK , son fils aîné, né en 1783 à (iœttingue, 
se voua oomme lui et sous sa direction à rensei- 
gnement théologique, aprfes avoir remporté denz 
fdis le |iri\ aux coneour- di' l'uiiivorsifé ; la pre- 
mière lois à la faculté de théologie, sur la qucs> 
tion de l'appréciation des témoignages des anta- 
gonistes du christianisme et de l'Kglise catholique 
dans les trois premiers sièeles. et la seconde fois 
a la faculté de philosophie. Il fut d'abord nommé 
comme son père répétiteur à la faculté de théo- 
logie; en 1810, il eut une chaire de professeur 
( \(ranrdinairc tîans la même faculté, et en 1817 
il commença ses cours de dogmatique, l.a fai- 
blesse de sa santé, altérée par des accès épilep^ 
tiques, ne lui permit pas d'entreprendre les 
grands travaux qu'il avait projetés , et il dut se 
Imiiu r à des éi r.(> di' pi'u d'étendue. De ce 
nombre sont des Obsertations tur la première 
Hpitre de St-Paul à Timolhée, Gœtthlgne, 1808, 
contre Schleiermanher , qui avait contesté Tau- 
thcnticité de cette épître. il roml)atlit encore ee 
Uléologieii dans un t in' Sur la rérélation rt l'in- 
spiration , Gu'ttingue, 1H17. Enfin il lit paraître 
un Abrégé du système religieux jihilusophique , 
(iœttingue, 1S21. .shui étal ctaiif ciiipiré de plus 
en plus, il se vil forcé d abandonner l'enseigne- 
ment, et il mourut le 93 septembre 1831, deux 
ans avant son père. P — c. 

PLANCK. (GEonGE-Gt'ii.LAi'«K), jurisconsulte 
allemand, fils du précédent, né le 19 juillet 178.5 
à Uœttingue, où il mourut le 1* avril 1858. 
Après avoir terminé ses études dans sa ville na- 
tale, il s'y habilita roinnie /inVn/ dorent en 1806. 
Devenu assesseur de la faculté de droit en 1808, 
I il|»sitenl81tàltohwe8e(Hea(e-C«Ml)< 
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jagv ai tribunal d« première iostanoe. Banpelé 
en 1814 i Gœttfngae comme pracnreur ae la 

diaiicellerio<lfjijstir(\ ildi vint en 18:{i consoilli-r 
à la cour de cassalioii de Colle. Plus tard, il so 
retrouva dans sa ville natale comme président 
du tribooal de deuxième instance. Il a écrit : 
I* Dottrine de la prescription selon le droit français, 
1800 ; i Dofii iue (le la possession d'aprèê le mime 
droit, 1811 i 3* Projet d'un code de procidurt pour 
h rogamm* à» itmnmv, 1836. Ce projet d'amalga- 
ni.ition du droit français, allemand et anglais. 
a\ aiit < lé écarté par le gouvernement, n'a pas été 
livré ù la publicité. R — l — >. 

PLANGUS (Lvacs-MoNATics), regardé générale- 
ment comme le fondatcar de la ville de Lyon, 
était né vi-rs l'an de Rome dso 7:î avant J.-C). 
Disciple de Cicéron, qui avait été ami de son 
père, il fut loi-mème un «rateur habile. II avait 
fait ses premières armes sous César, d'alwrd en 
Afrique, dans la guerre contre ik'ipion, Inîau-pére 
de Pompée, et le roi Juba; puis dans les Gaules. 
Après avoir été tribun du peuple, en 708. jl, fei- 
gnit, lors de Tassasslnat de César, de prendre le 
parti «le la ré])u!*!ii]ue. Cio ron ne négligea rien 
pour réveiller en lui des si'ntimcuts généreux, 
et Plancos proteste souvent de son dévouement 
à la bonne cause. Mais sa foi douteuse , comme 
dit Velléius Patercuins, se trahit au milieu de ses 
belles démuustratioiis et surtout <lans sa lettre 
au sénat (la 8' du 10* livre des Epltres de Cicé- 
ron). Il avait été désigné consul pour l'année 7 19, 
avec I). Brutus. Ayant appris que son futur col- 
lègue était assiéKé dans Modéne par Antoine , il 
fitaprèsqiielqiies hésitations marcher des troupes 
au secours de brutus, qui, pinidant qu'elles étaient 
en route, fut délivré par celles d'Octave [roy. 
Brltis;. Alors il ne craignit pas de donner 
à Antoine fugitif le nom de brigand abject et 
perdu , perdiHu ^«etu$que latro (roy. ks Lettres 
de Cicéronl . il se mit en chemin pour se réunir 
à Lépide et aller ensemble combattre Antoine ; 
mis Lépide avait traité «vee Antoine; tous deux 
marchèrent contre Plancus, qui se relira devant 
eux. Le sénat, redoutant la défection de ses lé- 
pions, ordonna de les désarmer et en même tenq»s 
de bâtir une ville pour les Yiemiois qui , chassés 
par les Allobroges, s'étaient réfugiés au confluent 
du RhAne et de la Sa«>nr. Mais n'ayant fait qu'o- 
béir aux ordres du sénat, mérile-t-il le titre de 
fondateur de Lyon, que lui donnent les auteurs 
et une Inscription qui se lit à Gaëte? Le confluent 
n*étaît-il pas déjà habité quand les Yiennols s'y 
réfugièrent? et ne doit-on pas se lioriier à dire 
ue l'histoire de Lyon ne commence qu au temps 
e Plancus f mais que son existence est plus an- 
cienne? Au reste Plancus ne tenait pas plus i 
cette ville qu'à sa patrie ; il abandonna bientôt 
l'une et l'autre, d'abord en se réunissant à Lépide 
et à Antoine, puis en occupant en 712 avec le 
premier la place des consals. Planem obtint des 
muiiiTir que l'oo mit sur lei lirtes de proterip» 



tion son frère Plotius Plancus; et comme Lépide 
y avait laissé inscrire le sien, les Romains, in- 
dignés, disaient : Pt (n ruKiuis. non deGallis, duo 
Iriumphanl consulet ^voy. ci-après). Dans les divi- 
sions qui éclatèrent entre Antoine et Octave, Il 
prit le parti du piemier, le suivit en E?rypte. y 
fut son Courtisan et même son bouffon. Mais dès 
que la fortune se montra contrain; à Antoine, 
Plancus, perfide et traître par instinct (morte jwv* 
diior, dit Velléhis Mereulus), se jeta dans le 
parti d'Octave, implora sa ciénionri' ot se porta 
le dénonciateur d'Antoine. Lorsque Octave, de- 
vi nu maître du monde, voulut prendre le titre 
d'auguste, ce fut Plancus qui, sans doute d'ac- 
cord avec lui, proposa au sénat de le lui conférer. 
Ouelques annéi s après, en 7:iO ou 732, Auguste 
fit nommer Plancus l'un des censeurs. Loin d'être 

Iiropre i eette place, celui-ci devait redouter de 
a remplir; sa conduite, malgré son âge, était 
telle , qu'il n'avait pas le droit de reprocher aux 
autres leurs dérèglements. Aussi L. Domitius, 
simple édile , l'ayant un jour rencontré , força 
le censeur de lui céder le haut du pavé. Ce mé- 
pris général, qu il avait encouru, ne l'empêcha 
pas d'être une seconde fois consul, en l'année 
705, la dernière du règne d'Auguste. Il était 
alors trfs-âgé et ne dut pas vivre beaucoup au- 
delà. Tous ces honneurs ne le mirent pas à I abri 
du chagrin; il en avait sans doute lorsque Horace 
lui adressa une ode (la 7* du livre 1*') qui com- 
mence par ces mots : Laudt^unt enï. Horace 
l'appelle sage , sujiiruf; c'est une preuve de pins 
quon ne doit pas prendre à la lettre les paroles 
des poètes. Sénèque donne une opini')ri moins 
bonne et plus juste du caractère de Plancus, en 
rapportant ses maxinu^s sur la (latterie : « il ne 
u faut pas, disait-il, tant de mystère et de dissi- 
« mutation dans la flatterie; l'adulation est per- 
« due lorsqu'elle n'est point aperçue; le flatteur 
0 gagne beaucoup à être pris sur le fait et plus 
« encore à être ré|)rimandé et à rougir. » On a 
quatorze lettres de Cicéron à Plancus: l'une dans 
le treixième livre, les autres dans le dixième, où 
l'on trouve aussi onze lettres de Plancus. — 
C. Plotius Pla.ncis, frère de .Munalius et proscrit 
sur sa demande, demeura caché quelque temps 
dans le territoire de Salerne. Il y menait une vie 
très recherchée. 'Valère Maxime raontite que l'o- 
deur des parfums dont il usait continuellement 
donna l'idée que quelque personnage considéra- 
ble logeait dans sa maison. Ses domestiques, mis 
à la torture, refusèrent de découvrir leur maître. 
Plancus, admirant leur constance et lenr dévoue- 
ment et ne pouvant pas endurer qu'on les tour- 
mentât pour lui , se présenta lui-même sur-le- 
champ à ceux qui devaient l'égorger. A.B— T. 
PL.VNCl'S (Jancs). l'oye: BuNcni. 
PLANER Jean-Jacques), médecin et botaniste 
allemand, né à £rfurt en 17i3, eut à lutter dans 
sa jeunes^ contre l'adversité, qui se plat à con- 
trarier son goût pour l'élude. Heufeaieinenl il 
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troura des homnies géoéreux qui vinreut au !>o- 
oirande sa pauvreté, et grAce à leur protection, 
il put étudier k'S sciences naturelles à Berlin *>( à 
Leipsick. Ce fut surtout dans la botanique, l ana- 
tomie et ia météorologie, qu'il fit les progrès les 
pltuin|Mdes. Cependant, sa ville natale le vit re- 
tomber dam rindigenoe , et les privations aux- 
quelles il fut exposé au milieu (io ses travaux , 
l'éloiguërent de la société et alTaiblirent tellement 
en lui le système nerveux, qu'il s'en ressentit 
toute sa vie. Ce fut pourtant à celte époque qu'il 
publia son Ussai d une nunienclature allemande 
de la botanique et sa traduction du Système de 
Linné. Quand le baron Dalberg fut nommé coad- 
juteur d'Brfurt, des jours plus heureux oommen- 
cèrent enfin h luire pour l'infortuné botaniste. 
En 1773, il fut nommé prosecteur à l'amphi- 
théâtre d'anatomie. A la réorganisation de l'aca- 
démie d'Erfurt, en 1776, il en devint memlire; 
les sociétés des sciences naturelles de Berlin, 
Hanbeim et Vienne, le niirent nu nombre de 
leurs correipoodanls, ce qui le détermina à com- 
poser plusieurs dissertations académiques. En 
1779, il obtint une chaire de médecine, et 
quelques années après il fut appelé à professer 
la chimie et la botanique. S'étant adonné aussi à 
lâ pratique de la médecine f il eut une clientèle 
considérable, dans laquelle on oomplait le coad- 
juteur et quelques - unes des principales familles 
d'Erfurt. Planer s'acquittait de ses devoirs de 
médecin avec une conscience scrupuleuse. Indé* 
pendamment de ce «oin assidu, il s'appliijuait avec 
un zèle infatigable à ^a science favorite, la bota- 
nique; mais une lièvre nerveuse le mit au tom- 
beau, le 10 décembre 1789. Son biographe Heio- 
hard loue sa probité et sa modestie. Sur le 
monument qiif ses amis lui ont érigé à Erfurt, 
on rappelle aveu recunnaissuncu les soins gra- 
tuits qu'il avait donnés aux pauvres. Voici ses 
priocipanx ouvrages : 1° Etat d'une nomenclature 
aXUmmHe de» gnrts de Linné, Krfurt, 1771, in-S"; 
2° Traduction du Sijili tin' de I.iunr , d'api is la 
tixième édition. Gotha, 1774, in-8°; 3* Diuerla- 
tiam rar Im méÂedf JTHtcmtr h mhn par le moyen 
du sel ammoniac, 1776; 4* Prnjri pour perfection- 
ner la poterie, 1776. avec une suite puliiiee l'an- 
née su i\ aille; ii* Moyen de tirer le meilleur parti 
pouMê deg produeliom natimlUê d'Erfurt, 1776 ; 
8* lUmarque» tur la culture du bois d«n$ le terri- 
toire d'Erfurt , f77S; 7° Recherchet tur le bleu et 
la garance, 1779, avec une suite; 8* Oburvatiomt 
mManhgipm, jfmitet è Ërfurt, jusqu'en 1781 et 
1789, Erfurt, 17S2, În-S», et l/S:!, iiil-; 9» De 
Tinjluente de l eieciricilc sur l'étal barométrique, 
178S ; 10* Revue générale de la marche des maladies 
ÂEr/mrt, dtpuù 1781 jusqu'en 1785. Il n'a pas 
achevé un grand ouvrage entomologique auquel 
il travaillait. Il a donné l'analyse des enuv miné- 
rales de Windisch, Uolzhauseâ et Cyriacsburg et 
essayé sans suooèi de répéter rexpéciinoe de 
M. Sef» MIT la prétendue luprodoctioa de l'or 
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au moyen de la cendre des plantes. La notice 
sur la vie de Planer, par Reinhard, a paru à Er- 
furt, en 1790. in -4*, et dans les Mémoires d» 
l académie d'Erfurt, 1790 et 1791. D— o. 

PL.VNQIIE <Fh.vnçou), médecin, naquit en 1696, 
dans la ville d'Amiens, où il acheva ses premières 
études. Incertain sur le durfx d'un étet, il vint k 
Paris et se cliargea de l'éducation du fils de ( iué- 
rin, l'Iiirurgieu éclairé. Ce furent sans doute ses 
coini r^alions avec le père de son élève qui le 
décidèrent à cultiver la médecine. Mais, après 
avoir achevé ses cours , il négligea la pratique, 
partie la plus ilifli' ilr 1 1 !a jilus brillante de l urt, 
pour se livrer uniquement à la théorie, et il passa 
plusieurs années dans la retraite, occupé à &îre 
des extraits de ses lectures. Il avait plus de cin- 
quante ans quand il prit le doctorat à la faculté 
de Reims. Déjà oonnu par quelques ouvrages es- 
timables, il pouvait espérer de se faire bientôt un 
nom parmi les praticiens de Paris. Cependant il 
persista dans le dessein de n'emplou-r ses talents 
que pour quelques amis et continua de partager 
son tompa entre la lecture et Tétude. Planque 
mourut a Paris, le 10 septembre ITH."» De tous 
ses ouvrages, celui qui a le plus contribué à sa 
réputation esl la B^ÙMeiftu choisie de tnédecinê, 
tiré» des otnngM pérfoUqmtt ttmt /rastfoit yw'r^ 
traufen, Paris, 1748-1770, iO vol. in -4». ou 
'M vol. in-!2. Les matières y sont rangées dans 
l'ordre alphal>étique et le choix en est fait avec 
beaucoup de sagacité; ce recudi a été terminé 
par (ioulin, qui a mis eu tète du dernier volume 
une lie de l auleur ^toy. Gouu»}. Avant de tra- 
vailler à cette utile compilation, Planque avait eu 
le prmet de publier une bibliographie médicale, 
sous le titre de Thtêminu wuéMmm patent, dont 
on croit que la RiUiothecn médira de I.ijiciiius loi 
avait inspiré l'idée, il en lit même imprimer la 
soixante^ix-huit |)remicres feuilles, que l'on COQ» 
serve encore dans les cabinets de quelques cu- 
rieux (1 ; mais, selon Goudin, on ne doit pas 
regretter qu'il ait abandonné ce projet. Outre une 
édition du Takieau de /'«auwr €€ii^u§id, avec dea 
notes (roy. Ynmn), on a encore de Planque : 

1" Chirurgie complète suivant le système di.< mo- 
dernes, Paris, 17i4, 2 vol. in-12. Cet ouvrage, 
regardé longtemps comme un des meilleurs traités 
élémentaires, a été réimprimé en 1757 avec des 
augmentations considérables. î' Observations sur 
la pratique des accouchements, par Gosme Viardel, 
ibid., 1748, in-8*. Planque y a joint des note*. 
3* ObtervatioMM mna tomigm ê tt ^ànsrgique; trad. 
du latin de Vander-Wid, ibid., 1758, 2 vol. 
in-12; 4* Traité complet du aeeouehements , par 
de la Motte, ibid., 1765, 1 vol. in-8«. Cette édi- 
tion est enrichie, selon Goolin, dénotes curieuses 
et intéressantes. W— a. 

(Il Goulia noua apprend darij \\ VU de rUntnt qu'U (I^p««a 
dci cxomplaim de CM /'rajrmrn<> Juii. les tiiL.liuUi«|iic> du roi, 
de St«>G«iMTttTe «t de» Au(u*Uu* d« U rut Notre- D«tte-dM- 
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PLANT 'Jkan-Tbaugott! . litlératear de Dresde, 
où il naquit en 17.'i8, a laissé plusieurs ouvrages, 
principalement sur la géographie politique. Sa 
Tia est peu connue et parait n avoir offert aacan 
événement important. Après avoir été inatituleur 
à Stcttin , il fut serr^-friiro (io la l('';;ntioii prus- 
sienne à Hambourg; il se retira en 1791 à Leip- 
sick et, deux ans après, h Géra, où il mourut le 
20 octobre 179i. Il ne reste qu'à faire IVnumé- 
ration de ses travaux : 1* Plan chronoloijique , 
biographique et critique de la poésie allemande, 
t. 1", Stettia, i782. Dans ce volume, l'auteur 
conduit l'Mstoire de la poésie jusqu'au règne de 
Maximilîen I". Il n'i ti i \in< dmiru^ la suite; d'au- 
tres ont traité hal)ileiiieiit et plus en détail le 
intoie sujet. Cependant l'ouvrage de Plant, qui 
est plus qu'une simple esquisse , mérite encore 
d èJre la à cause des développements que l'auteur 
donne à rinlliienco m irale et littéraire de la 
po^ »ur la nation, ainsi qu'à l'biatoire des 
mnuminftt de Souabe. t» Pohk» faim, tendrtê 
ft moraîet. Steltin . ITSi . in-S»; V Hfrur poéti- 
que det Jormet de ijoutcnicment de tout Ut Hiali dê 
httrrt, Berlin, 1787, petit in-foL; Dictionnaire 
politique turc, ou Explication de toutes les charges 
de la cour et de l'état de Turquie, avec d'autres 
détails concernant la religion, les lois, les mon- 
naies, les arts, etc., de la Turquie, pour les lec- 
teurs de gazettes et amaleora de m géographie, 

Hnmbiiiirs:. !7«9. iri-S"; 5» Tableau impartial de 
la ronstitulion de l empire turc, Berlin, 175U), 
in -8°; 0" Birghilu risale , ou Livre élémentaire 
de la doctrine mahométane, traduit de l'arabe de 
NedjmHeddin Omar Nessely, Stamboul et Genève, 
1790, în-8»; T Manuel d'une géogrnphî'' (t histoire 
ttm^ètt de Ut Poiyminê, ou la cinquième partie 
du monde, Leipsidc, 1793, t. 1", comprenant 
la Polynésie orcidentale , pour laquelle l'auteur 
avait consulté, outre les sources connues, les 
notes manuscrites de deux marchands sur les 
lies Moluques. La suite de cet ouvrage n'a point 
paru. 8* A f e w wii l iaili au «Im ae uwn aiw de rKu- 
rope, pour l'année 1798, Ldpeick , 179'!, 
in-fol. D— o. 

PLANTA. Cette famille, lu plus ancienne des 
Qrisons. eut pour ancêtre Pompée Planta, Romain 
fugitif de la capitale du monde, qui venait (l'être 
prise par les hommes du Nord. Pompée Planta 
fonda en 490 à qo^ques Ueues du Rhin la ville 
de Coire {Curîa en latin), oik il organisa le gou- 
vernement consulaire ef où ses descendants oc- 
cupèrent toujours les premières charges. Du i 
an 17* sifede ils furent à la tète d'une des fac- 
tions aristocrafi(ities du priyv; des flrisons, où ils 
représentaient le parti ■M\^ui. \\m\. Rodolphe Planta 
embrassa la réforme , qu'il introduisit dans le 
haut £ugadia. Un autre Poa^ Pttmta fut sur- 
pris et massacré aree toute sa ftmille dans son 
château de Rietbors ]o 5M février 1651 ; événe- 
ment traité sous forme de nouvelle historiaue 
pu It lomuder altanand Spindier dans le V«r> 



qissmeinntrht . almanach littéraire pour I8i8. 
Vers celte éjioque eut lieu la division de la famille 
dans les trois principales branches do Sds, Sama- 
den et Wildenberg. André PUuUa-SUs, né le 
I août 1707 k Sfls, devint successivement pas- 
teur pintc-liiiit à rntiiMX' dans le Bergalls, petit 
district des Grisons, professeur de théologie à Er- 
langen, précepteur des princes de Baireuth, et 
enfin cliapolain de la cour royale d'Angleterre h 
Londres, en mémo temps que conservateur du 
British Muséum: il occupait cette position quand 
il mourut, en 1774. k^i^n. 

PLANTA-SOB (Ioskmi), philologue et Mstoricn. 
fils du précédent, naquit le 21 février 17 t'i dans 
le pays des Grisons, et fut, dès son enfance, em- 
mené en Angleterre par son père, le révérend 
André Planta, qui exerça à Londres depuis 1752 
les fonctions do ministre de l'Eglise réformée al- 
lemande. Après avoir fait ses premières études 
dans la maison paternelle , le jeune Planta alla 
les compléter dans différents collèges étrangers , 
d'abord à Utrecht. où il suivit les leçons du cé- 
lèbre Saxius, qui parle de lui avec beaucoup d af- 
fection dans le sixième volume de VOnomasticon 
(p. 344;. Il passa ensuite à l'université de Gœl- 
tingue, puis voyagea en France et en Italie, pro- 
filant de siiii séjour dans ces contrées priur en 
apprendre les langues. Comme il se destinait à la 
carrière diplomatique, il accepta l'emploi de se- 
crétaire du ministre anglais à Bruxelles; mais 
son père étant mort peu après, en 1774, il fut 
obligé de revenir dans sa famille. Le révérend 
Planta avait eu l'honneur d'enseigner l'italieii i 
la reine Charlotte, circonstance qui avait ménagé 
à son fils de puissantes protections. Il lui fut 
ainsi facile d'obtenir une place dans le .Musée 
britannique, dont il devint sous-bibiiolhécaire 
dès 177.S. Il avait été l'année prtVédente nommé 
membre de la Société myale de Londres cl chargé 
presque immédiatement, sur la recommandation 
du préaident sir John Prtngle, de diriger la cor- 
res|>ondanre h l'étranger. La société ayant reçu 
en I77IÎ don d'une Bilili' roniaiiclie , Planta 
écrivit sur celle langue, que l'on parle encore 
dans Je pays des Grisons, un mémoire aussi cu- 
rieux que savant. Il tâchait d'y prouver que la 
langue romanche était, à une époque reculée, 
généralement parlée en France, en Italii-, en 1.^- 

Bagne; que dans ces contrées elle s'était modi- 
ée et corrompue insensiblement, tandis qu elle 
restait [lure et intacte dans un coin dr !a .'^ui-se. 
Ce mémoire fut jugé digne d'èlre inséré dans les 
TransaetionM philoiophiguei (t. 66, p. 129;, et l'on 
en lira à pari quelques exemplaires in-8* qui fu- 
rent distribués aux amis de l'auteur. Nommé, 
après la démi.«?ioii du docteur Iloi-^!ey, pn mier 
secrétaire de la Société royale, Planta en remplit 
les fonctions pendant vingt ansavecxèleettalent. 
En 1709 il succéda au docteur .Mort(Hi dans rem- 
ploi de premier bibliothécaire du Musée britan- 
nique et eut MNitent oecaaion de foire apprécier 
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aui étrangers qui visitaient cet établissement la 
politesse eiqaîse de «es maoièns et l'élendae de 

ses connaissanpfs. I.or<;(iiif' los empiétements de 
Napoléon menacèrent la répul)li<nif J>elvéti(jtie 
d'une ruine prochaine, Ptanla, nul par son amour 
du pays natal, composa en anglais une Histoire 
ie M confédération helvétique depuis ton origine, 
Londres. ISOO, 2 vol. in- 4°. Cet ouvrage, fait 
d'après les autorités les plus imposantes, et sur- 
tout d'après la eét^we Imloii* de Maller, Ait très- 
bien accueilli du public el réimprimi' en tS()7, 
3 vol. in-8». Après le rétablissement de I indé- 
pendance suisse , en 1815, l'auteur résuma son 
Iravail et fit avec les ducumenls les plus nou- 
veaux une histoire supplémentaire intitulée Ta- 
bleau delà restauratiiin Je la vipuhliqur hdii'liijiie, 
Londres, 182i, in-8°. Ses recherches hi&toriques 
et ses nombreux emplois ne l'avaient pas empê- 
ché cependant de s'occuper de la bibliothèque 
COnliée à ses soins ; car, convaincu de I insulli- 
aanoe du catalogue des manuscrits cottoniens de 
Smith, il en avait, dés 1802, dressé un nouveau 
(f r. vol. fn-fol.). Etant arrivé à un Ige avancé, il 
résigna tous ses emplois, excepté celui de biblio- 
Uiécaire, qu'il conserva jusqu'à sa mort, arrivée 
le 3 déoemlml827. Le Gentlemam't Jifa^Mlui 
a consacré une notice biographique. A— T. 

PLANTA-Si:S (Joseph 111, fds du précédent, 
homme d'Klat anglais, né le 2 juillet 1787 à 
Londres, où il mourut le 9 avril 1847. Après 
avoir reçu son éducation aux mellleares instttu- 
lions de F.on<lres, il entra comme clerc dans le 
ministère des alTaires étrangères sous lord llaw- 
kesbury, en 180S. Le sucoesseur de ce dernier, 
lord Canning, le nomma en 1807 secrétaire des 
expéditions. Planta eut, depuis 1809, pour chef 
lord Castlere;ii:!i . qu'il acconifint^na en t Sl'i à 
Paris, d'où il rapporta eu Angleterre la copie du 
traité de paix qui venait d'être condn dans cette 
capitale. Il suivit le même diplomate en 18lf> à 
Vienne, d'où il rap|K>rla également en Angleterre 
le nouvel instrument de paix. En 1817 Planta 
fut noauné à la place de Coolie soos-secrétaire 
d'Etat an même ministère. En cette qualité il 
accompagna lord Casilereagh au congrès d'Aix- 
la-Chapelle en 1H18. Lord Canning ayant été 
nommé premier ministre, Planta devint en mai 
1827 un des «.ecrétaires de la trésorerie, dignité 
qu'il conserva encore sous le nouveau cabinet 
Wellington jusqu en novembre 1830. En 1834 il 
fut anobli , en même temps qu'il entra dans le 
conseil privé. Depuis 1827 il présenta h TÎlle de 
Ilastings dans la chambre des communes pen- 
dant los quatre sessions de 1827, 1830, 1837 et 
1841. En 1844 il se retira du service actif en 
même temps qu'il rendit son mandat de député 
A ses électeurs. Il avait reçu la grand-croix de 
l'ordre de Guelphe. Quand il sentit les approches 
de la mort, il fit détruire tous ses papiers, ex- 
cepté ceux que son ami WoodUne Faiiah et sa 
femme Toolnrent conaarver. Celte dernière, qui 
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d'un premier lit avait eu un fils, Adolphe Oom, 
n'eut pas d'enfant de son mariage avec Planta, 

de sorte qu'avec lui s'éteignit la branche des 
Planla-Siis. A celle branche appartient encore le 
personnage suivant. R — l — n. 

PLANTA -SUS Martin- de], physicien et péda- 
gogue de premier rang, né en 1727 à Siis, mort 
à .Marschlins en mars 1772. II était neveu d'An- 
dré Planta, aux frais duquel il alla vers 1747 i 
Londres pour y étudier la théologie «t les scien- 
ces physiques et mathématiques. En I7.")0 i! de- 
vint pasteur de la cununune réfornirt; allemande 
de cette métropole. Quelques années après il re- 
tourna aux Grisons, oi!i il s'occupa d'instructioa 
particulière. Vers 17S8 il fonda à Zizers avec son 
ami Nesemann (roy. l'article Ni^kmann une insti- 
tution qui devait tenir lieu de lycée et d académie 
à la fois pour le canton des Grisous. Elle prospéra 
si bien (|u'en 17Gi il la transféra datis le cM- 
teau de Haldenstein, où il y ajouta un séminaire 
tbéologique. L'institution s'étant de nouveau 
agrandie par l'adlondion d'un internat, Planta 
reçut du comte Ulysse de Sal» le chftteau de 
.Marschlins pour s'y étnMir. .V peine y fut-il in- 
stallé qu'il mourut subitement. Avec sa mort sou 
institution tomba, pour se relever plus tard, il est 
vrai, sous une autre forme. Planta a été. en ou- 
tre, un excellent physicien. C'est lui qm", en 
1755, inventa la machine électrique rilrce. Vers 

1757 il conçut le premier l'idée d'utiliser la va- 
peur comme force motrice pour les Taisseaox et 

wagons. Il alla à IViris présenter son invention 
au ministre comte de (^iioiseul, qui le reçut fort 
bien et l'adressa au célèbre Gribcauval, directeur 
d'artillerie. Gribeauval, qui trouva les idées de 
Planta fort pratiques , les présenta à l'Académie 
des M it-nces. Après un long e\;nin n, celle-ci les 
déclara très-curieuses, mais diiiiciles et même 
împossftiea 4 appliquer. Planta s'en retoarna en 
Suisse avec une récoiiq)ense de cent louis de la 
part de Choiseul. Mais trois ans après sa mort, 
Perricr, qui avait été un des membres de l'Aca- 
démie chargés de l'examea dm propositions de 
Planta, acheva le premier bateau i vapeur du 
genre actuel. Ici se présente donc de nouvean 
une de ces questions de priorité que nous ne 
voulons pas décider, quoiqoo des esprits soup- 
comieux soient naturellement tentés de dire que 
Perrier profita du mémoire de Planta |K)ur exé- 
cuter son bateau. Quant à Planta , il était depuis 
1766 membre de la société helvétique de Schinz- 
nadi , etc., et fondatenr de la Sonité ieomomique 
pour les Grisons . Connue tel il a publié beaucoup de 
traités d'«*conomie agricole et domestique. U-l-n. 

PLANTA-SAMADKN Ki.oni\N-L lric uk), honmie 
d'Etat suisse, né à Saniaden le 22 juin 1763, 
mort le 13 mai 1843 à Coire. Elevé à SplUgen, 
r.oire, Lausanne et à runi>ersité de BiUe, il 
épousa en 1789 Aoue-Cléophé de Salis-Sils. Après 
avoir été membre da lymUeat de la Tattellne, il 
devint en 1795 landamman du haut Engidin. 



Digitized by Google 



Cliofilii |)nrti iiutridiicn , il fut CD 4798, lors de 
l'irruption des Impériaux , nommé pn eux lan- 
damman de tout le p.-iys des Grîsom. Mais Tan- 

niV suivante les armtVs frnnrnisos nynnf rli^ vic- 
torii'usos, Planta fut un des soixante otagos 
aiiu'iiôs à Paris. Il y resta jusqu'en 1801 , année 
de la chute de la république helvétique. De re- 
tour, il fut nommé membre de la chambre d'ad- 
iiiini-lr.iliriii à (^lirc pour le ili's Grisims . 
incorporé dès lors à la Suisse comme canton. En 
i80S il fat un des deux dépotés da canton en- 
voyés à Paris pour la réorsanisation de la Suisse 
sur le pied d'une nouvelle confédération. En 
1803 il revint avec la nouvelle constitution de 
médiation et fut chargé de son exécutioa dans 
te canton des Grisons. H entra ensnite dans le 
grand conseil, qui TeiiMn i pln-iiMiiN fois comme 
député à la diMe. I)e[)uis 1807 il était souvent 
président de la emifédération des trois lignes gri- 
sr»nne«. qualité en laquelle il empêcha en 1811 
la ru|»ture des liens fédéraux avec la Suisse de la 
part ilu ranloîi des Grisons, t'^n sa qualité de lan- 
damnian il poussa, en 1818, à la construction de 
la grande route commerciale sar le SpHigen, qui 
eondoit en Italie. En 1819 H se retira du service 
actif. R — L — N. 

PL.4NTA-S.VMADEN (Vincent de\ fds du précé 
dent, homme d'Etat et administrateur suisse, né 
le î novembre 1799 à Coire, où il mourut le 
l 'i arirtt IS.'il. Elevé d'abord dans le colléce de 
sa ville natale, il fit ses études de droit à Berlin. 
D'abord ballttinir^iian, "Vineent fût rers 1830 
rappelé à Coiro. où il devint président de la cour 
criminelle et directeur de la chancellerie. Ha 
mime tenq» il fut mis sneeernivement à la tétc 
delaoommteion d'assiatance pour le canton en- 
tier, dn eomîté d'Instroction publique, etc. Il a 
fcmié l'a-^iK-infinii des iVoies. ain-^i que ci'lle des 
missions protestantes. Dans les questions politi- 
ques il prit un maintien très-décidé, sortont tIs- 
à-vis de l'ordre des jésuites. De son mariape avec 
la fille du président de la fédération grisoime. 
Alberlini, il a laissé deux filles. On a de lui les 
ouvrages suivants : 1* Le canton des Grimons ft la 
queiHm tte$ jém&ei, Coire, 1845 fà [ir< jm s du ré- 
tabliss. tiK nt de l'évèché de Coire ; i" I et nrli- 
rité de Jfan-Fridirie Ttcharner , homme d'Etat 
misse, ibid., 1848; VBupport sur l'(ulmini»lrnlion 
des fonds d'assistance , adressé à la socièlé suisse 
d'utilité puhlitpte le 27 septembre 1 8."Î0 ; ^' Maté- 
riaux pour une histoire du canton des (jrisons pos- 
thumes). Il a en outre fondé ou restauré la Feuille 
menatieÙt du eantm éUa GritimM, organe du p irli 
libéral. R — i — n 

PLANTADE (François de) naquit à Montpellier 
en 1670. Il étudia successivement sous les jé- 
suites et les oraloriens, et montra des disposi- 
tions égales pour l'étude des belles -lettres et 
celle des hauti > s( iciices. Envoyé à Toulouse par 
sa famille, qui le destinait à là magistrature, il 
SQiTitdaueeUe ville, depuis 1688 jusqu'en 169S, 
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les tours de droit civil et canonique, se perfcc- 
tioinia dans la connaissance des langues grecque 
et latine, apprit l'hébreu, et puisa aras quelques 
ateliers le f:oi'lt de la nii'v niiique et des iilccs uti- 
les sur la fabrication des instruments de phjsique 
et d'astronomie. Plantade fit un Toyage à* Paris 
en 169:1, et il y connut plusieurs savants, notam* 
ment Cassini Jean -Dominique], circonstance qui 
donna à son esprit une direction spéciale et en fit 
un bon mathématicien, un habile astronome. Son 
goût pour les sdenees s'aeeral encore dans les 
vi)y.n;fs qu'il fit en AtiKleterre et en Hollande en 
lliiiH et l(i99. Il se lia d une etmitc amitié avec 
Bayle, qu'il rencontra à la Haye. .Vu retour de 
ses voyages hors de France, Plantade séjourna 
quelque temps à Paris, et ayant obtenu des pro- 
\isi(iiis de survivanrier à la charge de colI^eilllT 
à la cour des comptes, aides et linances, dont sou 
père était revétu, il retourna dans sa patrie en 
1700. Peu de temps apr^-s. ('nssini vint à Mont- 
pellier. Plantade, qui suivait ses opérations pour 
tracer la méridienne, conçut dès lors le projet 
d'établir une société des sciences dans cette ville; 
ce (|ui, après Iwaaooup de didlcoltés, eut lien en 
ITOCi. I/inaugiiralion de cette compagnie coïn- 
cida a\ec l éclipse de soleil qui arriva le 21 mai 
et fut totale à Mont|)cllier. La société royale tint, 
dans cette même année, sa première assemblée 
publique ; Plantade, en qualité de directeur, ou- 
vrit la séance par un discours qui fut i xtrénie- 
ment applaudi. Plusieurs de ses travaux ont été 
publiés dans les Mémoires de l'Acadénrfe des 
sciences de Paris ; d'autres n'ont jamais vu le 
jour : telles sont les observations de quantité d'é- 
clipses et celles qu'il a faites pendant plus de 
quinze années sur les taches du soleil ; il n'aban- 
donna point pour cela la culture des lettres. Les 
survivances avant été sup|)ritiiées par une décla- 
ration du roi en 1703, Plantade acquit, en 1711, 
une charge d'avocat général, dans laquelle il se 
<lislinf,Mia par un jugement sévère et une mâle 
éloquence. Il se démit de cette charge en 1730, 
et obtint, deux ans après, des lettres patentes de 
conseiller honoraire. H se livra alors avec ardeur 
à la description géographique de la province de 
Languedoc, sans négliger les recberches sur la 
physique, l'histoire naturelle et les antiquités. Il 
dontia en 1730 ses Observations sur l'aurore bo- 
réale, qui parut à Montpellier, et se rencontra 
dans l'exphcalion de ce phénomène avec Halley. 
Tous deux l'attribuent à rinlliiiini.Ttinii rlu fluide 
magnétique. En 1732, Planta porta le baromètre 
sur les plus hantes montagnes des Pyrénées cl fit 
(druinître ses impnrlantes obscn'ations sur cet 
objet dans l'assemblée publique de la société 
royale , tenue en novembre de la néme année. 
11 acquit beaucoup d'honneur par une observa- 
tion faite sur le mouvement de Mercure le 11 no* 
vembre 1736, pendant sa conjonction avec le so- 

Ileil. A la mort de Gauleron, Plantade fut nommé 
secrétaire perpétuel de h sodélé royale des tden- 
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CCS (loiif il liiiil tMro regarde^ comme l"tm des foii- 
dalcurs. AjaiU nru, au coiiiiiiciRTiiient lie l'élé 
de 1741 1 des ordres de la cour pour se réunir 
«ux académiciens de Paris , chargés de la des- 
cription générale de la France, et (wur concourir 
à la (It'lonniiiation de la figuri' de la (erre, i! >o 
luit en niarrlie vers le pic du Midi et arriva au 
pied de cette montagne, haute d'environ quinze 
cents toises, le i» c.mM. Dt'-s le lendemain, il 
commenta à la poiiile du jour n gravir le pic et 
continua jusqu'à onze heures. Se trouvant alors 
à la hauteur perpendiculaire de quatre cents 
toises, il eat besoin de se faire ei«r par deux 
hommes de sa suile. \ \\ instant apr^s, on s'aper- 
çut qu'il était sans connaissance, sans mouve- 
ment, et l'cin essuya inutilement de le rappeler à 
la vie. H avait 71 ans, et cet âge avancé n'avait 
pu le détourner d'une entreprise aussi périlleuse. 
Batte a publié, dans les Mémoires de la société 
royale de Uontpdiier, V Eloge de Plantade, d'où 
nous avons extrait cette notice. D — o- s. 

ri.ANTADK '('inni.trs-HiMu; , compositeur mu- 
sicien, né a l'aris et non a Pontoiso le 19 octobre 
1761, entra dès l'âge de sept aii> (l;uis la musique 
des {Miges de Louis XV. 11 chantait souvent les 
récits aux messes de la chapelle da rof à Yer- 
saillc s. cl plus lard il cliaida des duos avec la 
reine Marie-Antoinette par le choix du célèbre 
Gloek, qoi donnait des leçons à cette princesse. 
Sorti des pnpcs, il vint à Paris, où il étudia la 
composition sous Langlé en même temps qu il .se 
perfectionnait sur le violoncelle avec Duport. Il 
accompagnait parfaitement aussi la partition sur 
le piano, talent fort rare i celte époque. Ce fut 
vers l'arun'o 1790 qu'il se lit rnnnaifrc par sa 
première production : Te Im» aimer, <> ma chère 
charmante romance qui a traversé les 
temps sans vieillir et l'une de celles qui contri- 
buèrent le plus à remettre ce genre à la mode. 
Plantade dc\int alcrs ui» des prulosi urs de chant 
en renom, et il entra comme coutre-l)asse à l'or- 
cbestre da tbéAtre Peydeau, peu de temps après 
sa fondation. Comme il avait connu (inrat à la 
cour, ce fut lui qui accompagna sou ami sur le 
piano dans tous les concerts «à ea eéiitee chan- 
teur se fit entendre sous le goovernement du 
directoire. A cette époque, Plantade commenta 
à a>m|joser des opéras qui furent tous représeiit<'> : 
au Iheiklro L-ouvois, 1" Am plu$ bratt, la plut 
Mtr. paroles de PliiUpon de la Hadelaiae, 1704; 

!• les DtvT scrurt, 47'J." ; 3° les Souliers mordorrs, 
1796, pièce déjà jouée en 177î> au Tiiéàtre-lla- 
lien arec la niusi({ue de Fridieri* Ait IhéAtie 
Feydeau ; 4° /'«/«m, «h k l^flfapa m Qrk», en 
deux actes , paroles de Lemontoy, 1798 ; le succès 
de Cette pièce (ixa la ré(iUlation du compositeur; 
8» Homagncù. eu utt acte, paroles de Lemontey, 
1799; G* le Roiium, en un acte, poëme de Oosse, 
1800. Au théâtre Kavart : 7* /or. ou la l'uurre 
f^ite, en un acte, paroles de Uouilly, IHOO. (Jette 
pitee, dans laquelte madame St'AoUa et OiTan- 



dan jouaient les principaux nMes, eut l)eaufoap 
de succès. Plantade donna encore au théâtre des 
Variétés-Moiilansier, avec Martainville, 8» Litn 
Pluiarqut, en un acte, qui réusait peu, IbOO. 
Aussi cessa-t-il durant quelques années de tra^ 
vailler pour le théâtre. Nnmmé professeur de 
chant au Conservatoire de musique, il y forma 
plusieurs élèves qui se sont distingués au théâtre, 
notamment Dabadic rt mesdames .\II)ert-Ilimm 
et Cinli-Damoreau. Coninie il était aussi maître 
de chant à l'institution de maduinc C iiiip.ui, il y 
donna des leçons à Uortense fieauharnais, qui, 
ayant époofé Louis Bonaparte, deveno roi de 
Hollande en 1806, y appela l'inntade. (ju'« l!o lit 
nommer maître de chapelle et directeur de la 
musique du roi. Lorsque, par l'abdication de 
Louis Bonaparte, la Hollande eut été réunie à 
la France par son frj^ro Napoléon, en 1810, 
Plantade revint à Paris, resta chef de i.i iiut- 
sique de la reine Uortense et entra comme 1 un 
des clirà da ébant à l'Opéra sons la direction 
de Picard. Il dotuia encore deux pièces à l'O- 
péra-(Jonuque : 9* liayard à la Ferlé, eu deux 
actes, paroles de Désaugien etdentil, 1811; 
10* le lUari de cireonsimue, CB QU acte, paroles 
de Pianard, 1 8 1 3 . La chute de ce dernier ouvrage 
Il dégoûta pour toujours des compositions dra- 
uiatiques, et, en elTet, bien qu'on ait constam- 
ment remannié dans les siennes une mélodia 
praçieiîse ( I M'iitiiiicnfal'' , c'est dans la romance 
que l'Iautade a nierilé véritablement de tenir un 
des premiers rangs. Il en a publié un grand 
nombre, soit en ncueiis, aoit détachées, parmi 
le>quelles nous nons bornerons 4 citer : /al tu 
fitiiiiiii! il, un iiKH voijaijes, chantée en 1797 dans 
le Jaloux maltjrt lui, comédie de Delrieu; Q*e le 
jour me dure; Tramport» heureux; les Gnéf atm; 
Près de eoquelle bergère; Aux ehamps où tout rtpoH 
eneore; Paola, chante bien; et surtout Dorage qmt 
l'Aurore, etc. Nommé profes.seur de chant et de 
piano en 1813 à l'Académie impériale de musique 
et au Gonsenratoire, il garda ces denx places 
sons la première et la seconde restauration et 
.•lUcceda en IKIC) à Persuis comme chef de mu- 
si(pje de la clia|:>e!le rivale sous Louis XVIII ei 
Charles X. l'ne scène lyrique imitée d'Ossian et 
mise en musique par Plantade en 1814 lui avait 
valu la croix de la L^'*gion d'honneur. Dès lors . 
il s'adonna exclusivement à ia composition de la 
musiqiie sacrée. Ses ouvrages en ee genre étaient 
cxi'nuités à la chapelle du roi avec ceux de Ixsueur 
et de Cliérnhiiu' , qui en étaient suriutendants. Il 
avait déjà r.ut exécuter en 1810 une messe en 
musique dont on admira surtout le Crei». On 
cite de lui une quantité de messes et de motets, 
entre autres sa messe îles morts exécrutée dans 
les cérémonies funèbres à St>Denii. Il dirigea 
toute la partie musicale 4 la eérénonie du aacte 
de Charles X, dont il avait composé le Te Deum. 
A la révolution de 1830, il perdit toutes ses places, 
à l'eiception da eella de l'un dea cbafa de ébuHi 
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k rOpëra. Il se retira aux Batignodes, y fut atteint 
d'une maladie pravc et revint mourir à Paris le 
18 décenil*re 1839, à l'ftfle dO 78 an. C'est à tort 
que M. Fétis a dtl dans «ne notice sur Plantade 
qa« ce compaarteor était mort dans on état 
voisin de la misère, pui>que au contraire il jouis- 
sait de deux pen&ionâ, 1 une comme ex-professeur 
à l'école royale de musique, l'autre sur la liste 
civile coinrnc nnri«'ri niaîtr'' île cliapelle de la 
musiqiu! lia roi. l'Iaiilatieétailti .ulU'urs un homme 
très-estimable jtar ses qualités morak-s. A-t. 

PLANTAVIT DE U PAUSE DE MA&tiÛN. Voges 
VAiHHnv et Pavsb. 

PL.VNTIN fCnRi^TOpHE";. l'un des plus célèbres 
imprimeurs du IG' siècle, était né en loi 4 à 
Mmt-Lools, dans la Touraine, de parents pau- 
vres et obscurs. Il vint fort jeune h Paris, où il 
travailla quelque temps de l'état de relieur ; il 
apprit ensuite les éléments de l'art l\ (lUKraphiijue 
chez Robert Macé, imprimeur à Caen, et après 
s'être perfectionné en visitent les prindpaax ate- 
liers fie rmiire et iiolniument ceux de Lyon, il 
revint a l'aris dans 1 intention de s'y établir. Les 
troubles que commençaient à occasionoer les 
disputes religieuses le décidèrent à passer dans 
les Pays-Bas : il s'y maria peu après et Tint de- 
meurer à Anvers. «i\ 1 on sait qu'il exerçait sou 
art eo (1). La correction et la beauté des 
o u vr a ge s sortis de ses presses étendirent bientdt 
sa réputation, et il acquit en peu de temps une 
fortune considérable, l'iaiitin en lit le plus noble 
usage : sa maison, comme celle des Aide à Ve- 
nise et des Estieone à Parts, devint l'asile de 
tooi les garants; il en avait toujours plusieurs à 
sa table : il venait au secours de ceux qui se 
trouvaient dans le besoin et cherchait a se les 
attacher en leur offrant un traitement honorable ; 
aussi eut-il constamment dans son imprimerie 
des hommes d'un rare mérite, tels que Corneille 
Kilian, Théodore Pulman , Victor Giselin, Fran- 

£is Bapheleugius, etc. (v«3f. ces noms). Cepcu- 
nt, siVon en croit llalii»rot(D»0rfii(ypojr''<pA.), 
Plantin, à l'exemple de Rol>ert Esticiine, expos.iit 
devant sa porte ses épreuves en promettant une 
rfoompeose a ceux qui y découvriraient quel- 
ques fautes. Sur le compte qui lui fut rendu des 
talents de Plantin, le roi d'Espagne, Philippe II, 
le nomma son premier imprimeur [arrhi-iypoijra- 
phutj et le cltargea de donner une nouvelle édi- 
tion de la BHU poiffkttt d'Alealà (aoy. Xinnés), 
dont le.s exemplaires coounencaiient à (k-M'iiir 
rares. Cette édition, r^ptidée comme le clief- 
d'cBiivie de Planlia, pamt de 186» à 1872 eo 

(Il Le prenirr oorraite Imprimé ehci FlantiB Mt «m tnduc- 
IIm imtaiae d'un ou«ra«e lUtieo da J.-M. Bnilo: VJmitiiuliom 
d^mmtJItU d* nnblt m'Kifit. Diina nnr é| Itre dédteatoira «u rr- 
cewur de la Tille d'.Miten, Plaittin «ppi^lle ce »oliime m ceitay 
« premier b«ufj<>n sortant du jarmii lie im n impnmfrip ". l'n 
ezerr.pUltc Bon rogné de te livre rare H cette circan»tanc« rn 
augmraUit S— wp Ik Wtear «as jrcox de* biblioplulcsi • éti 

riyé «• iSCI emt qnauw^iBgUdix-liuit (nnca à 1* f «M» Ubti ; 
•'wt revendu <i natre ecat«WtlMteSlF4bl loaa, «m MU) dm 
il, BniDBt de G»nd. B» T. 
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8 volumes gros ln>fol. (I). Il avait fait venir de 
Paris le fameux GuiUaume Lebé [roy. ce nom} 
afin de fondre les caractères destinés à l'impres» 
sion, et Philippe H envoya d'Espagne le savant 
Arias Montanus fjoij. Arias) pour diriger cette 
imporlaiile etilr» priM\ En ajoutant à la réputa- 
tion de Plantin, ce maguiliuue ouvrage faillit 
être la cause de sa ruine par rexcenive rigoenr 
avec laquelle les niiiiisires espagnols DOOrsuivi- 
reiit le remboursement des soinmesqui lui avaient 
été prêtées par le trésor royal. Notre célèbre de 
Tbou, passant à Anvers en 1576, alla visiter les 
ateKera de Plantin, o6 H vit encore dfx-sept 
presseSTOUlantes. quoique, iijout<' t-il, ce fameux 
imprimeur fût embarrassé dans ses aifain>s. A 
force de soins et de travail, Plantin vint à bout 
de rétablir sa fortune. Il mourut le 1" juillet 
l.")89 et fut enterré dans la cathédrale d .Anvers 
a\ec une épitafilie lioiiurahie rapportée par dillé- 
rents auteurs, entre autres p»T Foppeiis i,Bibl, 
Belgiea). Outre son imprimerie d'Anvers, il en 
possédait deux autres, l'une à Leyde et l aiitre à 
Paris; elles lurent partaRC'cs entre ses trois lilles : 
l'aillée, mariée à Fr. Raphelengius , dont on a 
parlé, eut l'imprimerie de Leyde; celle de Paris 
échut à la cadette, qui avait épouisé Gilles Béys; 
enfin, l'iniprimerie tl'.Mners fut dévolue à la 
seconde des lilles de Plantin , mariée à Jean Mo> 
retos, qui oontinna de la faire rouler en société 
avec sa belle-mère : elle était placée dans une 
vaste maison que Guichardin regardait comme 
l'un des principaux ornements de cette ville 
[totf. sa Deserij^im de» Pagê-Bas). Conrad Zel- 
tner 'TheMnm vironm eridiiormn) dit que cet 
imprimeur avait des caractères d'argent et que 
tous les instruments dont il se servait étaient 
d'ivoire; mais on avait déjà dit à peu près la 
même chose de Robert Bstieune et avec aussi 
l>eu de fondement. La marque typographique 
de Plantin e>t une main <]ui tient un compas 
ouvert autour duquel on lit ces mots : L^ore <f 
ctfMfwtA'd. Elle a été reiigieosenient eonservée 
par les Moretus et les Haphelengius, qui auraient 
eu de la peine a en choisir une meilleure. Le 
Catalogue des OOVIlfea Sortis des |)resses de 
Plantin et de ses sucMMeors a été publié en 1615, 
in-^°, et [ilusieurs fois depuis. Balzac a prétendu 
i)ue Plantin n'avait qu'une connaissance très- 
imparfaite de la langue latine, si répandue k 
cette époque : « A la vérité, dit-il, il faisait sem- 
n blant de la savoir; et son ami Joste-Lipse lui 
« garda fidèlement le secret jusqu'à sa mort. U 

|! > M. Tsn Tract, dani loa CalaU>gvi des livrtt tir vélin, dé- 
crit dix cxrmpUircB de ec M ourra^e, mais il parait qua kt 
dciix dernien vglnm«i n'axiittHt qtra aur papier. 11 lut tiré doaM 
ccnu exemplaim 4m cinq pimitia valnmca, raalcnnant I Ecri- 
ture !>ainle, «t tiii ccnu «nmplairt* tcalement de* tomei 6, T 
fi s, r\ai contiennent In apparaU tacrit. M. Sclieller a donné. e« 
KM.'>, (la.ti> un journal bibl>ograp>iiquc mis au Jgur à l.eipaidl 
{!<! ^'■rd/.eunj, ri» dctitils l'âpre* des documenta jUMiu alut» iné- 
dits iiur ci'ite (;r»nd« pubUCBtiOB. Voir aotal daiui le BilHtn d* 
faeadeattt dt BtlfqM, t. IS, UD trarail CSMn de M. Ob- 
diMdt PmrtUidMiiu» «hAUIm mr PlaaUm H wm nMrcuiMi 
*toJ>M|pfMft. A-T. 
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« lai écrivait dei lettres en latin : intis dans le 

« même paquet il lai en enToyait Teqilication en 

« flamand " ILttirts à Chnjttlaln , l. 1, p. 27). Il 
est tuea ditlicile de cruiic i]ut; Juste Lip^e-fùt 
l'enlear des préfaces et des lettres latines que 
riantin a mises ii l;i tiMo de plusieurs ouvrages. ; 
Il n'égalait c:ettaii)eiiieiit en érudition ni lus Aide, 
ni les Estienne; mais on n'en doit pas conclure 
qu'il fût «ans inttructioD. U avait fait uJie étude 
particalière de rhialojre naloielle et aartoat de 
la botanique; il encouragea Lohci d.ins sc> tra- 
vaux et iit graver pour ses dilTérenls uuvraKes 
des planches qu'il ratfenibia dans les leonei »tir- 
jiium, recueil précieux que Van der Linden et 
Mercklin lui ont attribué parce qu'il en a signé 
la dédicace, mais qu'il est juste de restituer à 
Lobel (wjf. ce nom}. Plaotin a eu beaucoup de 
part au TAMMnit fniioMiMr fiNfiN* (ve|r. Corn. 
Kiman), et enfin il est auteur de Dialogues français 
etjlamandt, 1579, in-8*, ouvrage dans lequel i\ 
a décrit fort exactement les machines et les pro- 
cédés de l'imprimerie (c'est dans le neuvième 
dialogue). Le portrait de Plantin a été gravé par 
E. Boulenois; on le trouve dans \' /]ra(liinie de» 
Itommea illuttres de BuUart et datia la Jiibl. Bel' 1 
fk* de Foppens. Un grand nomltre d'auteurs ont | 
parlé lie nantin; mais personne n'a recueilli plus : 
de détails sur ce célèbre imprimeur et ses sueees- 
teura que Haittaire dans le tome :) des Annala 
tf ff tog npU q mê , Un catalogue raisonné des im* 
prenioas sorties des aMien de œ câèbre typo- 
graphe a été entrepris par MM. \. de Baecker et ' 
Ch. Ruelens, qui ont annexé au BmiUtiit du biblio- 
phiUbelye. paraissant à Bruselles, leur travail, 
lequel n'est point parvenu a son terme. W-s. 

PLANTIN {JEAN-DAPTurra) , historien estimable, ' 
mais très-peu connu, né à Lausainie vers 162S, ' 
après avoir terminé ses études à l'académie de 
cette Tille, fut admis au saint ministère et nommé 
tle^scrvaiit du château d'Oyes. Il profita des loi- 
sirs que lui laissaient ses fonctions pour s'appli- 
quer a I histoire, et mourut après i année 1676. 
On a de lui : i* Hthtttia amtifma H nota, Berne , 
1656, in-8» de 357 pages. Cet ouvrage, que Haï- 
1er trouve ovri ilnit, a été inséré par Fuesli dans 
la Tktsauru* kùior, Heivtùt, et réimprimé à 
loridica 1737, L'auteur a beaucoup puisé 
dans les reruoils de Siniler, de ÏMliinli, et dans 
les Mtmotret d Lman. llerniann, bon antiquaire. 
I* Abrégé de l'kUtoire générale dtt Suisses, avec 
VM deserktioa particulière de Imr pays, Ge- 
$èf^ 16M, in-8* de 814 pages. Ce n pst point, 
comme l'ont cru plii^leur^ liililiii;;raplies , une 
traduction de l'ouvrage précédent; c'est la pre- 
mière histoire de la Suisse qui ait été publiée en 
français; elle est d'ailleurs peu estimée. La pre- 
mière partie, contenant l'histoire de la Suisse 

{"usqu'à 1 an 1G34, est tirée de Sinilcr, Munster, 
>uillinian,Steltler et autres auteurs dont Plantin 
a sovfiBt ml compris le latfai, soitovt dans les 
non» propret; dans la deuxième partie, qui 



traite principalement de la topographie, il rap- 
porte des inscriptions qui n'ont jamais existe, 

selon Ilaller. (Bil>l. hiiior. dr Suissr, t i, ii" '447J 
3* Lausana rettitula, sive brevti oralio de re/orm»- 
tione Lattsanaiy A. D., IS36, in-12 de 16 pages. 
Ce discours fut prononcé par Nie. Tseharner, qui 
n avait alors que quinze ans. 4° Dielionnaire fran- 
çais el latin, Lausanne, 1 0G7, in-8" ; o" Petite chro- 
niqut d« la ville de Berne, Lausanne, 167â, iU'il 
de 184 pages. Quoique rempli de faut» d'im- 
p^e^sion, ce livre, devenu rare, peut encore être 
utile. G" L ue Chronique de Lausanne et une Chro- 
nique du pays de l aud , 'conservées eu manuscrit 
dans diverses biblioU>èques de la Suisse. \\'~s. 

PLANUDH t Maxime], né à Nicomcdie, ainsi 
qu'il le dit lui-même dans un de ses opuscules, 
était moine à Coostantioople au 14* siècle. L'em» 
peieor Androoie le chargea d'une mission auprès 
de la république de Venise en l'M7; c'est à peu 
près tout ce qu on sait de s^i vie. On a de lui 
une lettre adressée à Jean Paléologue, qui on 
monta sur le tr6ne qu'eu 134! ; Planudie a done 
vécu au moins jusqu'à celte époque. D'Orvflle 
place sa mort en i;(o3, mais sans prouver cette 
date par aucun monument ni par aucun témoi> 
gnage. Généhfard el Toarfns le fbnt vivre jus- 
qu'en 1370. et Fontaiiini jusque sous le pontifi- 
cat d'Lrbain M, de l;i78 à 1389. Apostolo Zeno 
combat cette dernière hypothèse, en observant 
que Planude devait être a^à d'un âge mùr en 
13f7, lorsqu'il remplissait à Yenise une mission 
importante, Mais il aurait pu n'avoir alor- que 
vingt-sept ans, et il n'y aurait rien d'etonn<inl 
qu'il en eût vécu soixante-dix-huit ou même 
quatre-vingt-neuf. Sa Vie d llsope est si pleine 
de contes |»uérds, comme nous le verrons bien- 
tôt, qu'il pourrait fort bien ne l'avoir écrite que 
dans son extrême vieillesse, pendant qu'Urbain VI 
était pape, ainsi que Fontamni le suppose. Il faut 
se borner à lo compter parmi les auteurs grecs 
du 14* siècle, sans clierclier de dates pn-cises ni 
de sa naissance ni de sa mort; il écrivait cent 
cinquante ans avant Raphaél .MalTei de Yolterra , 
qui nous donne lui-même celte indication ap- 
proximative au livre 17 de ses Commrntaria tw- 
bana^ et qui, né en 14âi, est mort en i&ii. Au 
surplus, on est autorisé par le très-grand nom- 
bre des ouvrages de Plarmde à lui attribuer une 
assez longue carrière. Il est surtout connu par 
son travail sur Esope et par son Anthologie. On 
tous les recueils des fables d'Esope, dit Clavier 
(eoy. EsopEi. « le plus mauvais, quoiqu'il ait été 
« souvent réimprimé, est celui qu'a fait Pianude, 
a qui y a joint une vie remplie de contes. > 
Cette vie est, quant au fond, oeUe que la Fon- 
taine a placée k la tète de ses propres apologues, 
en avouant que la plupart des savants la tien- 
nent pour fabuleuse, t Pour moi, dit la Fon< 

< (aine , je n'ai pas voulu m'engagar dans cette 

< critique; comme Plamid» virail dau «H liècln 
« où la mémoîra des cfacaes arrirto à Bmpn on 
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t devait pas Mre pncore (?fpintf . j'ai rrii qu'il 
« savait par tradiliOD cequ il a laissé. Dans celte 
• croyanro je l'ai iviTi, lUM fetoaadier de ce 
t qa'il a dit d'Esope que ce qui m'a Moiblé trop 
« peérU on qui s'écartait en quoique façon de la 
« biensôanrp. L'intervalle entre F.>ope et l'Ia- 
nude étant de dii-buit cents ans au moins , il y 
a trop de boahomie k sappoaer qae lei «Nrranin 
étaient beaucoup plus vils . et l,i trndifion plus 
constante que trois cents ans plus tard. Bay le n'a 
pas manqué de faire cette otMerration, et il y a 
joint plmieon lemarques critiques sor lea ri^cits 
de Pminde. Celai-ci , par exemple, flitt dter par 
Ésnpc lies v<ts d'Euripidi" . qui lui ot p'i^ti^rii tir 
d'un siècle et demi. Une bien meilleure vie d'E- 
•ope a été écrite en moins de pages par MAiiriac 
en 163i; elle a ét<^ Insj^rée dan< le fnme 1" des 
Uimoire$ de Sallengre : plusieurs erreurs gros- 
sières de Planude y sont judicieusement relevées. 
Quant aox apologues recueillis par le moine de 
Conslantinopic, il est difficile de les accepte r 
pour rem d'iîsope : cette mmpilation en con- 
tient plusieurs dont le fabuliste phrygien n'a 
guère pu concevoir l'idée, et il en omet qui lui 
sont attribués par d'anciens auteurs. Un autre 
recueil dû à Planude porte le nom à" Anthologie 
grecque Mcléagre, plus de cent ans avant J.-C. 
(voy, Mklkagbc); Philippe de Thessalonique , au 
f* siècle de l'èra vulgaire (roy. PRitomt}; Aga- 
thias roy. ce IKNn) aU 6': Constantin O'^plinln* 
au lu*, avaient rassemblé des pot^ie* fugitives 
de diverses époques. Planude s'empara de ces 
anthologies, particulièreinent de celle de Céphnn- 
las, en retrancha beaucoup d'articles, en ajouta 
d'autres, ot en composa ainsi iiiiHhode ni 
di-strerneroeut, un nouveau recueil en sept livres. 
On peut loi wrcir gré, avec le P. VaTaisetir, 
d'avoir ('■rarté des morceaux obsc^^(«;; mni< il 
en produit qui le sont davantage, et il en sup- 
prime qui ne le sont pas du tout. Brunck lui fait 
ces deox reproches, et n'Iiésite point à dire que 
cette Informe eompAatlon a été préjudidaUe au 
progrès dos bonne-; éludes . D'iniport.iiitos .nldi- 
tions y ont été faites par Henri Estierme , .'^au- 
naise et d'autres savants; on a d'ailleurs re- 
Irouv»' h Heidelherg l'Anthologie de Céphalas, 
que Planude avait tant mutilée. Par ces moyens, 
les éditions de V Anthologie grecque se sont suc- 
cessivement améliorées. La première est de 1494, 
1 Florenee, in>4*, en lettres capitales; c'est le 
recueil de Planude, revu par J. Lascaris. Ce 
même recueil fut réimprimé in-8* par les Aide 
en IK03, mk, 1850; par les Junte en 1519; 
et in-folio, en 1566, par Henri Eslienne, avec 
des notes qui se retrouvent, ainsi que celles de 
Bri dcau et de V. Opsopa?us. dans l'édition don- 
née à Francfort en iOOO. L'Anthologie de Cépba- 
las parut è Rotterdam en 174S ; puis, tvec une 
version latine et les notes de Reiske, à Leipsirk . 
en 17S4. Brunck, en 1774, publia ses Analecta 
mtmm pênmtm f w sc a rw i , ft Strasbourg, en 
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n volumes in-8*. recueil disposé daoi nn nouvel 
ordre et plus riclte que les précMenb. On doit à 
If. Jacohs une anthologie grecque d'afirte le 
travail.de Brunck (8 vol. in-8»); des remarques 
sur les pièces contenues dans celte collection 
H vol. in- H';, et enlîn 4 volumes du uh'^iim' for- 
mat] intitulés Aiitkologia $rm€» ad Jidem coiieiê 
olrm pataiM mmc frhmm Mtfts, etm Mpplewmtk 
Anthologiœ Planudrir. Les sept livres de Planude 
ont été réimprimés à Naples avec une version 
italienne de Gaelano CarcanI, 1788-1796, 7 trol. 
in-4*; et à Utrecht par les soins de Boscli, tfce 
des ap|>endices et l'excellente traduction en vers 
faliu'i do Hugues Grotius, .1 vol. 10-4", don! le 
dernier a paru en 18tS. Planude, outre cette 
compilation fameuse, outra les fables -et la vie 
d'Esope , a laissé beaucoup d'écrits , dont les 
uns sont de simples versions de livres latins 
en langue grecque, et les autres des composi- 
tions originales. On connaissait, depuis 1499» 
sa traduction des DIsHquee moraut de Caton , 
■ioiivriit n-iiiipriinée jusqu'où \lVt\ et 1759; 
mais les Métamorphose$ d'Ovide, traduites par 
Planude en prose grecque, ont été publiées pour 
la première fois en enrichies d'une pré- 

face et de notes savantes par Boissonade, en 
1 volume in-8», qui fait partie de la rollcrlion 
des classiques latins de M. le Maire. Boissonade 
ne dissimule point les défliots de cette version; 
Planude, n'ayant qu'une mauvaise copie du texte 
latin, ne l'a pas toujours bien entendu. Un frag- 
ment de Cicéron sur la mémoire , traduit per Àli 
en gree, a été imprimé en ISIO; mais on a 
ji)«ipi'ld laissé manuscrltei les venions qu'il a 
pnioilli iiienf faites des Iléroïdes d'Ovide . du 
Songe de Scipion, do la Guerre des Gaules de 
Joies César (I), de la Consolation de Bofce, de la 
Grammaire de Donat, de la Cité de Dieu de St- 
Augustin , et des quinze livres du même docteur 
sur la Trinité. On cite de plus un traité d'Aris- 
tole sur les plantes, remis en grec par l'infati- 
gable moine, d'après nne ver^m onenttle. Les 
ouvrape> dfmt il est l'auteur original peuvent «e 
diviser en trois classes, selon qu'ils appartien- 
nent à la théologie, aox sciences ou aux beliet- 
leltros; car il a cultivé presque tous les genres 
de connaissances. Comme théologien, il a com- 
posé trois livres sur la procession du St-Espril 
contre la doctrine de l'Eglise latine. Il s'était 
d'abord montré partisan de cette doctrine, ee 
qui avait fort déplu à l'empereur, qui, dit-on, 
le lit alors jeter dans un cachot. Pour recouvrer 
sa liberté et rentrer en grâce, il se mit à réfuter 
ce qu'il avait professé, et ne sut employer que 
des arguments d'une faiblesse extfnne, amsf 
qu'il arrive ordinairement en pareil cas : c'était 
du moins le jugement qu'en portail le cardinal 
Bessarion dans le siéde suivant; RaiM VAfléf 

I il U «tnlM giMqiM Jriala à q^Miqwfl SiMoH dt OiMr, M'M t 

pu Fl*nade (wy. CéM*). 
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de Volterra nous apMvnd ces détails. Àrcadius 
n'en a pas mmM iittéré cet oorrage théologique 

de Plaiiude dans un recueil publié en 1630. in-i". 
On a imprimé aussi son sermon sur St-Pierre et 
S(>Paill, parmi les œuvres de St-Grégoire de 
Nysse, et UDe version latine de son discours sur 
le tombeau de Jésus-Christ, au tome 27 de la 
Bibliothèque des Pries; ses autres prédications 
concernaient la prière, la vérité, les vertus de 
quelques martyrs ;elle« sont rettéea manuieriles, 
ainsi que plusieurs inscriptions pieuses, une vie 
d Arsène, patriarche de Conslanliiioplt*, et un 
lecueil de canons. C'est dans le panégyrique du 
martyr Diomède que Plaaude se dit né a Nioo- 
médie, ainsi que Bofssonade l'a remarqué le 
premier. Dans les sciences, son plus important 
travail consistait, à ce qu'il semble, en scolies 
SVr l'Arithmétique de Diophante; ce sont proba- 
blement celles qui ont été publiées avec le texte 
du mathématicien grec, et qui ne s'appliquent 
qu'aux deux premiers livres. Elles contiennent 
beaucoup d'inepties, comme l'ont montré Xy- 
lander et Héiiriae. On ne saurait accorder une 
pleine confiance à ce que Planude rapporte des 
calculs usités chez les Indiens; mais i\ a passé, 
quoique fort mal i propos, pour le premier qui 
ait fait en Europe usage des chiiTres arabes; II' 
avaient été introduits dès fan If OS en Italie pu 
Léonard de Pise l; [voy. Fibona<xi . C i st sans 
doute à cette science, ou à d'autres branches des 
mathématiques, que tiennent ses problèmes ma- 
nuscrits. Il paraît s'être occupé aussi et des figu- 
res du soleil et de la lune , et des couleurs et des 
noms des animaux. Ses opuscules sur ces ma- 
tières sont k peine indiqués dans les catak^ues 
des bibliothèques manuscrites. Il en est de même 
de la plupart de ses livres de pramniaire et de 
littérature. La bibliothèque de Paris possède 
son dialogue intitulé Ne^^hron et PaCttimm, 
indique par Villoison , et roulant sur des ques- 
tions grammaticales. Ailleurs, on a de lui une 
grammaire abré^ji-e: ailleurs, un commentaire 
sur la Rhétorique d'Uermogène. On lui attribue 
encore des énigmes, une comparaison de rhiver 
et du printemps, une paraphrase <!(•< Caractères 
de Theophraste, des remarques sur I histoire de 
b guerre de Troie par Dictys de Crète; des addi- 
tions à la bibliothèque de Photius, et trois cen- 
turies d'adages. Enfin Lambecius (AiUmmI. CioN 
tar., lib. 41 indique un manuscrit contenant 
soixante-douze épitres de Planude : la première 
est celle dont nous avons iait mention au ocm- 
menrernent de cet article. Tous ces travaux 
supposent une laborieuse activité, une facilite 
peu commune, une instruction variée, et sinon 
profonde, du moins assez étendue. Dans cette 
longue liste de pfodactions, il n'y u pas un seal 
bon ooviage. Planude ne perfeolionne rien; tou- 

{l| te a|W« dd cbifl'i«« d« Pauude eti gmé* dtu VUMoin 
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jours pressé de finir, il n'apporte nulle part 
d'exactitude. S'il rencontre des diffleullés, H les 

élude par des omissions, ainsi que l'a remarqué 
Brunei par rapport a l'Anthologie : Quum ta 
(carmina) t libro parum emtndato deseribertl, 
omnitt, qtut Uftnéi difituiUUe JtiUutaUi waiwm 
injieiebant. proftermitt^al , etumaii Utdeii tt in- 
cohœrrntihus dislichis. Peu d'auteurs, même au 
moyen âge, ont montré moins de discernement 
et de critique, il n'a ni goût, ni véritable talent, 
pas même autant qu'il en faut aux compilateurs; 
et néanmoins deux de ses recueils, son Antholo- 
gie et ses fables d'Esope, ont acquis, au renou- 
vellement des lettres, une vogue qu'ils n'ont 
pas encore perdue. II est vrai que son nom est 
demeuré assez obscur : on n'a fait aucune re- 
cherche sur les circonstances de sa vie; et Pos- 
sevin les a si mal connues, qu'il le fait vivre ai 
temps du concile de fiàle : l'erreur est à peu 
près d'un siècle. D— î» — v. 

PI.A.S.sr.lIAERT JosKPH . né à Bruxelles en 
1761, de l'une des familles les plus opulentes de 
la bobrgeolsîe, lit de très-bonnes études au eol- 
léfte de cette ville et fut admis fort jeune dans 
{ administration aulricliientie comme auditeur. 
Il ne prit en conséquence aucone part aux révo- 
lutions qui éclatèrent dans son pays en 1789, 
l. jrs de l'invasion des départements frontières de 
la rr.iiie parles armées de lAutriche, en 17'J!J, 
il fut employé dans l'administration que forma 
cette puissance sous le nom de JuhU adbmiwfr»» 
lire des provinces conquises Après les revers de 
la coalition, en 1794, et 1 abandon des Pa>s-Bas, 
qui en fut la suite, Plasschaert se relira des 
allaiies publiques et ne s'occupa que de littéra- 
ture et de la conservation de sa fortune, qui dès 
lors était consiilérable. Ce ne fut qu'en iSOl 
qu'il parut vouloir se rattacher au nouveau gou- 
vernement, et que, distingué par M. Doulcet de 
Pontécouiant. qui venait d'être nommé à le pré- 
fecture de la Dyle, il fut créé chef de ses bu- 
reaux, puis conseiller de préfecture, remplaçant 
souvent ce magistrat dans ses fonctions, lorsqu'il 
était obligé de s'absenter. Il fut ensuite nommé 
membre du corps léplslalif, puis maire de I.ou- 
vain, et il était sans doute destiné a de plus 
hautes fonctions, lorsque le gouvernement im- 
périal tomba et que la Belgique fut séparée de la 
France. Alors il donna sa démission de maire, et 
parut décidé à sivre dans la retraite, où il com- 
posa deux brochures qui lui firent beaucoup de 
partisans parmi les KMraui. La première, inti- 

ttl!<''e Ffqtiissf histon'qtie sur les loMfftei tOnsidr'rt'fs 
dans leurs rapport* atec la civilisation tt la liberté 
des peuples {Bruxelles, 1817, in-S"), avait pour 
but de démontrer l'impoMibUité d'interdire en 
Belgique l'usage de la langue française dans les 
affaires de la justice et de l'administration. I.a 
seconde, intitulée Kssai sur la noblesêe, U$ titres 

et la féodalité (1818, in-8*), également renar- 
quaU» par des opittons libéiiks d pni|W» lé* 
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volotionnaires , lui valut une ^nde pnpulnritô. 
Il fut alors nommé membre de la seconde cham- 
bre des états généraux . où il se rangea du parti 
de l'oppositioa, et vota d'abord pour l'abolition 
de It traite des nèfres . puis contre le projet de 
loi sur le recrutement et contre le budget. Mais 
les fatigues du système représentatif altérèrent 
bienlAl sa santé. Il donna sa démissfon en 1819. 
L'envoi qu'il en fil aux états de sa province fut 
à la seconde chambre T objet d'une longue dis- 
cussion, mais on finit par reconnaître la légalité 
de la marche qu'il avait raivie, et il alla vivre 
en paix dans ses terres. Il moamt h LonTain en 
182! et fut enterré en grande pniiipe. M — oj. 

PLAT ou PLAET (Josas lb]. loya Lkplat. 

PL\TE^\ 'PaAixco» PutsA, ph» connu sons le 
nom latin (je , célèbre canoniste. naquit à Bolo- 
gne vers la lin du 14* siècle. Après avoir aclievé 
ses cours de jurisprudence, il reçut le laurier 
doctoral et fut honoré de divers emplois. Il avait 
pltts de trente ans lorsqu en 14t4 II embrassa 
la règle des frères mineurs o!i rordelii rs. l'eu di' 
temps après il prit ses grades en théologie. Ses 
talents conime prédicateur ayant élenda S8 ré- 
putation dnns toute l'Italie, le pape Fiisène IV le 
chargea de recueillir les aumônes des ii<léles. qaî 
devaient èire employées à soutenir la guerre 
contre les Turcs. Il mourut à Bologne en 1460 
et fat inhomé dans l'égifae de 8I-P«al der Mont. 
Ses traités de droit canonique, consultés Ions- 
temps par les juri.scoiisultes, ont été réunis sous 
ce titre : Oput restitutionum usurarum, et exeom- 
wtmieaiùmum. La première édition, Venise, 1472, 
ln-4', est encore très-recherchée, à raison de sa 
date; «elles d' P;idou<', 1473, et de Cologne, 
1474, toutes deux in-folio, sont également rares. 
La Sema Sontander en a donné la description 

dans la Bibliothèque choisie du 13* tièrle. Pour les 
suivantes, on peut consulter Panzer, Annal, 
tjfpograpk. Orlandi cite encore {ScHiuri Bolo- 
fMsî, p. 107] comme imprimés divers ouvrages 
de Malea : des sermons . un traité du mariage , 

et ^ttinma mysleriorum chrisiiaiur Jidri , mais l'é- 
dition qu'il indique de ce dernier ouvrage, Pa- 
doue, 1473, est évidemment imaginaire. W>s. 

PLATEL. Voyez Nobbert. 

PLATEN (DuBiSLAV- Frédéric dk), lils d'un co- 
lonel qui avait ser>'i en Prusse avec beaucoup 
de distinction, naquit en 1714 : il n'avait pas 
encore dix ans lorsque, en eooiidéralion des 
services du père , le roi le fit cornette , suivant 
les prérogatives qu'avait alors la noblesse prus- 
sienne. En 1799, fl était déjà Iteutenant; en 
1736, il eut une compagnie dans un régiment 
de cuirassiers, et fut créé chevalier de St-Jeaii , 
probablement aussi par égard pour le père; car 
Pialen fils n'avait encore rien ^t qai méritât 
cette distinction. Ce tut sealement en 1741 
qu'eut lieu sa première campagne, on Silé-ii^ 
au combat de Gotusitz, il gagna l'ordre du Me- 
itteetlegndedeii^jor. TnilaMapite, il fit 



PU 48S 

la campagne de Bohi''me et de In haute Silésie, 
et fut nommé ensuite lieutenant-colonel et com- 
manctanl en second des dragons de Nomnann, 
puis commandant des dragons de Langermann, 
et après avoir aidé à repousser les Autrichiens 
auprès de Friediand, en Bohème, il devint en 
1757 major-général et commanda son régiment 
4 la bataille de Groas^Jngemdorf. Envoyé de- 
puis contre les Suédois en Poméranie, il prit 
part au blocus de Straisund. De là, il se tourna 
contre les Russes, et se battit contre eux à Zorn* 
dorf avec ses deux fils, dont l'un fut tué et l'au- 
tre blessé grièvement. Il délogea ensuite les 
Russes de plusieurs postes, tels que Galriow et 
UreilTeoberg. Revenant aux Suédois, il leur prit 
Prenxiow, Pasewalk , et contribua i la prise de 
Demmin. Nommé lieutenant général, il fut chargé 
du commandement de la cavalerie à l'armée du 
prince Henri, en Saxe. H occupa Bemberg et prit 
part à la bataille de Konnersdorf. En 1760, il fit 
partie du corps d*année envoyé da cAté de la 
Prusse pour empêcher les incursions des Russes. 
Puis. rcf>assant à l'armée du prince Henri, il cou- 
vrit la Silésie et combattit à Torgaa sons les yeux 
du roi. Chargé par ce prince de traverser l'Oder 
pour détruire en Pologne les magasins russes, il 
exécuta cet ordre avec une célérité et une au- 
dace surprenantes, enlevant, au couvent de Gos- 
tin , an convoi de 5,000 charrettes, faisant pri- 
sonniers 2,000 hommes, après en avoir tué 500, 
brûlant un grand magasin à Goslin même et un 
autre à Posen. il délogea ensuite l'ennemi de 
Landsberg, et s'empara de la tète du pont de la 
Persante, i Kœslin ; de là , il passa un défilé au- 
près du village de Spie. malgré la canonnade 
des Russes , traversa tout le village incendié et 
opéra sa jonction avec le due de Wnrtemberf , 
qui avait le plus grand besoin de secours. En 
1762, il fit la campagne de Saxe dans l'armée 
du prince Henri , mais sans avoir occasion de se 
distinguer. Dans la guerre de la succession de 
Bavière, il commanda sous le même prince un 
corps de Prussiens et de .^xoiis, nwr lequel il 
pénétra jusqu'aux environs de Prague, répandant 
la terreur sur son passage. Ce fat la fin de ses 
exploits militaires. Il fut laissé sans nou\elle 
destination jusqu'à l'avénemenl de I rederic- 
Guillaumc, qui lui présenta la décoration de 
l'Aigle rouge, en disant que c'était s'y jorendre 
tard, mais qoe du moms il proavait qu'il savait 
apprécier le mérite. Le nouveau roi le nomma 
aussi gouverneur de Kœnigsberg, et le fit en 
1787 général de la cavalerie. Platen mourut un 
mois après sa nomination , ayant servi pendant 
soixante-cinq ans. Il avait <^ousé en 1738 la 
fillo de Gooeéii, grand chancelier de Frédé> 
rie II. D— o. 

PLATEN (le baron Pimaa-JkAR-BaiiuBD), gou- 
verneur général de Norvège, né dans l'île de 
Rugen au mois de mai 1766, mourut à Christia- 
I nia du» le mok de jinrier 1880, miTeiMlIn- 
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ment rcifrptt<^. Fils fin I».iron Bornard de Platon, 
qui était felil-tiiarétlial et gouverueur général en 
Poméranip, il fut destiné fort jeune au serTico 
de mer, et depuis »a dix-septièmo jusqu'à sa 
vingtième année, il voyagea dan» prcNjuc toutes 
les parties du monde, (l'.ibnnl sur iia\ires 
marchands, ensuite sur de» bâtiments du guerre 
ioédots. C'est è $on génie , à res lumières , à sa 
pers('V(*rafite acliviti'' (]iie l'on dut l'i vc 'iilion du 
projet, formé depuis des hiècle:^, dt- fane com- 
muniquer la mer du Nord avec la Baltique. Il 
était directeur générât de la grande entreprise 
do canal de Gotha, qai fait l'admiration de l'Eu- 
rope et la aloirc de la Suède. Les actiotiiinires 
de ce canal lui donnèrent pour successteur dans 
celte importante direction le baron de Spore, 
général commandant le corps du génie. Z. 

PI.ATIi.N AcousTE, comte m), un des poi'tes 
iiiiiilr [ni'> qui ont jeté le plufî d'éclat en Alic- 
roagite, naquit le 24 octobre 1796 i Ansbach ; il 
•ppartenait à une famiHe noUe et il fat destiné, 
selon un u>age répandu dans les pays germani- 
ques, à l'état militaire; admis à l'école des cadets 
à Munich et plus tard à l'instilnt des pages, il fit 
comme lieutenant, sous les drapeaux bavarois, la 
campagne de 1815, qni ne fut d'ailleurs pour ce 
corps d'armée qu'une promenade sans combat. 
Peu disposé au service, ie jeune de Platen voulut 
perfeetRNmer aea étudea; il pesta quelque temps 
aux universités de Wuntbourg et d'Erlangen, où 
il s'occupa .surtout de pliilosopbie et de linguis- 
tique La poésie l'attira d'une manière spéciale; 
en 1811 , a fit paraître ses premiers vers, for- 
mant un petit Yolnme qu'il intitula OkaMeln. 
Presque aussitAl il iiift au jour un autre volume 
•n lui duiuianl le nom de t'euilUt lyriquei. L'an- 
née suivante , il publia un recueil de MH«m§t». 
Bientôt il aborda le théâtre en produisant d'abord 
la Pantoufle de terre, en 1834. œuvre qui fut 
suivie de VOfidipe romantique, en 182G ; mais ces 
productions furent froidement accueillies. Les 
SeniNir éeriu à Vnnu, ISt6, furent le résultat 
du premier \oynge de Platen en Italie. Il y re- 
tourna en ItiiO, et il y passa la majeure partie de 
M vie, n'ayant fait ensuite en Allemagne que 
deux voyages de peu de durée. Le beau ciel de 
la Péninsule convenait bien mieux à sa santé et 
à sou humeur un peu sauvage que les brumes 
de la Germanie. Il continuait toutefois d'écrire 
dans la langue de sa patrie, et en 1833 il fit pa- 
raître deux niiTrntjp-i remarquables d'un genre 
différent : la Ligue de ilambraij, tragédie, et ÏHii- 
ioire du royaume de Xaples de i414fl 1443, récit 
inimé et chaleureux d'une portion intéressante 
deiaimales de l'Italie méridionale. En 1835. un 
MlNne en neuf chants , Us Ahhnmdfs. vit le jour 
a Stuttgard. Platen mourut la même année dans 
un Age peu •vaacéet avant d'avoir livré au pu- 
Uic tout ce que son talent était nppelé à produire. 
Lt crainte du choléra, qui avait envahi Naples, 
l0 déddt i pUMT en Sicilei il élut à fiincnae 
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lorsqu'il fat atteint d'une fièvre qui l'enleva le 
i) décembre. Ses écrits, recueillis en 1838, ont été 
réimprimés en 1847, 5 vol. in- 12, et en 1848. 
Une collection de satires politiques nue frappa la 
censure en Allemagne Ait imprimée a Strasbourg, 
2'é<litinn, 1841. Platen était réf^llemi nt ce «pie 
Uyron cherchait à paraître, un misanthrope altier 
et dédaigneux ; trop souvent il a, comme le pefte 
•in::liii-i, fait entendre les accents d'un scepticisme 
aride. Il ne \oulul jamais faire la moindre con- 
cession aux goûts littéraires de l'époque et, con- 
finé dans un isolement volontaire, il se montra 
persuadé que la postérité le regarderait comme 
un homme de génie. Mans son sfyle nerveux et 
net, on trouve l'expression d'une Ame ardente, 
mécontente, aspirant vers le beau dans toute* ses 
formes et s'eflfurçant de le fixer dans des ven 
travaillés avec soin. Polir le style de sa compo- 
sition , en varier les rhythmes, en pcrfeclioiiner 
la forme, était ie souci perpétuel de Platen; il 
convient avee orgueil qull nourrit l'espoir d'être 
regardé un jour comme " un des plus grands 
artisans du langage maternel s. On n pu dire 
avec raison que nul poëte n'avait senti plus pro- 
fondément, n'avait exprimé avec plus de vérité 
l'émotion généreuse que l'aspect d'une grande 
ruine, la dis^olul^on d une aiitique pui-^nnce f.iit 
éprouver aux Ames capables de sympathie pour 
ce qu'il y a d'élevé sur la terre. La décadence de 
Venise , sujet de tant d'élégie*; v ni en ires et de 
déclamations ampoulées, se trouve déplorée dans 
plusieurs compositions de Platen avec une so- 
briété d'eipresston, une sincérité de sympathie, 
une vérité de coloris qui (ont partager au lecteur 
i éniolion réelle de l'écrivain. — Les douleurs do 
[K)étu font une grande partie de sa puissance; 
Platen connut les agitations et les déchiremenit 
du cœur ; une femme pour laiiuelle il avait un 
atlaclieinent ardent et sincère lui manqua de foi, 
et ce désappointement eontriluia l)eaucoup à le 
retenir t banni dans son propre intérieur, tout 
rempli de ténèbres douloureoses », comme il le 
dit Uii mémc. II eut bien des heures d'abattement 
qui ne furent pas d'ailleurs perdues pour l'art, 
mais qui duraient pou: le pointe se relevait vUe, 
confiant dans la haute missiou dont il se regar- 
dait comme investi. t. 

l'L VTHH Thomas , célèbre bellém'sie, né en 
141)9 à Grxnchen, dans le Valais, de parents 
tn\s pauvres, fut employé dam son entaoee A 
garder les troupeaux. A quatorze ans, il fut 
placé cliez un ruré du voisinage, qui lui apprit 
à lire. Mais, ne pouvant plus supporter les mau- 
vais traitements de son instituteur, il s'enfliit 
avee un de ses parents qui se rendait I Zurich 
pour conliiHier ses cours académiques, parcou- 
rut en mendiant la Suisse, l'Allemagne, la Hon- 
grie, Ui Pologne, et, après diverses aventures, 
vint à Scliiestadt . où il s'arrêta chez un maître 
d'école, qui se chargea de lui enseigner les eié- 
mentidu latin. U aniritdans le méoie tenpt I 
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fabriquer la corde, et parvint de cette manière 
à gaRiicr sa vie. De retour à Zurich, il fréquenta 
l écnlc d'Oswald Mycon, habile grammairien, 
qui, charmé de son aasiduité, le piit en aOecUou 
«t lui fil liUre tfe fnndi progrès dant i'étode da 
latin. OsN\nI(l .iv.iil embrassé les opinions des 
réformateurs; il n'eut pas de peine à les int ul- 
uler à «m élèT«, et il se servit de Piater pour 
correspondre avec Zwingle. Eu quittant son 
maître, Piater voulut essayer de donner lui- 
même des leçons; mais ce moyen ne lui ayant 
pas réussi , il revint à sou état de cordier. Ce- 
pendant il employait tous ses loisirs à se perfec- 
tionner dansia connaissance du Intiii, et ;i .ipprcn- 
dre le grec et I lieitreu. Sur la rcruniiiiamiation 
de quelques personnes éclairées, il fut nommé 
praumor de gnc au f ymoaM de Bâle et devint 
en même temps conectear dm Renragins , qui 
lui proposa de l'associer à suri inipriineric. L'es- 
poir d'un gain plus comidérable lui tit rompre la 
société, et il ouvrit vers i;i36 un atelier d'impri- 
merie; mais il eut bienl»H dissipé toutes ses res- 
sources, et fut trop lieureux d'accepter la place 
de recteur du gymnase, qu'il remplit jusqu'en 
1578. A cette tooque, ses ioiirmitÀ l'obUgèrent 
de donner sa dauniioii. H moaml te M janvier 
1582. On grava sur sa tombe un. ('[ itaplie ho- 
norable, rapportée dans les .iJonunuHta Bati- 
Utnâia, p. 30. Sa vie, écrite principalement 
d'après ses mémoires autographes, se trouve 
dans les Miseellanea Tigwina, t. 3, part, 
p. 207-343. Thomas Piater avait été marié deux 
(ois. De son premier mariage, il eut Félix, et da 
seeond, eontraetf à l'âge de aolunte-treiie ans, 
il eut six enfants, dont l'atilé fut Tbouias itoy. les 
articles suivants). W — s. 

PLATfiR (Kkux), médecin, né à Bâle en IS36, 
fils du précédent, s'appliqua dés sa première 
jeonesse à l'étude de l'art de guérir avec tant de 
succès qu'il fut admis au doctorat à l'âge de 
vingt ans. Il se rendit ensuite à Montpellier, par- 
eoOTot la France et une partie de rAltemagne, 
et revint en loGO n li.Me . riche d'une foule de 
connaissances acquises dans ses voyages. Nommé 
arduitre et professeur de médeeim |iraliqoe, il 
tempiit cette double charge avec soooès pendant 
dnquante-quatre ans. Sa réputation attirait i 
ses lo<;ons une foule d'élèves des pnys étrangers, 
et, malgré les soins qu'il donnait i l'enseigne- 
mcfit, il Ironvait encore le loisir de répondre 
aux consultations qu'on lui adressait de foules 
parts. Plusieurs personnes du plus haut rang, à 
qui ses conseils avaient été utiles dans des ma- 
ladies dangereoses, chercbèrent à l'attirer par 
des offres avantageuses I sa Anrtime. Mais son 
désintéressement le fit résister ;i toutes les solli- 
citations, et il vécut tranquille et considéré au 
milieu de Fes concitoyens, un|aeli fl avait en 
le bonheur de rendre d'importants sen-i<'es, sur- 
lOQl à l'époque des (ièvres pestilentielles qui 
déMMnnt ant partie de la floint en IBM «I «• 
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1610. Piater mourat dans sa pairie le 28 juillet 
1614, sans laisser d'enfants d'un mariage qu'il 
avait contracté dans sa jeunesse et qui l'avait 
rendu constamment heureux. Il avait établi à 
Bâle an jardin botanique, dont il abandonnait la 
dt-;position à ses élèves, et il avait formé un 
riclic cabinet d histoire naturelle, qui a sul>sisté 
jusqu'à Textinelion de sa famille. On a de lui 
plusieurs ouvrages, dont on peut voir les titres 
dans le Dietionnaire de médecine d'Eioy, et dans 
VAtheua rauricœ, p. 182. Les principaux sont : 
i* Dé eorporiê ktmuui »truetur« tt ut* libri tret, 
Bâle, 1883, in-IU.; ibid., 1603, même format. 
La plupart des planches qui décorent ce volume 
sont tirées de Vésale et de Coiler; celles qui 
concernent roqjam de l'ou'fe et de la vue sont 
les seules qui appartienoent à Piater. i" De m«- 
lierum partibut gtnllMut, ibid., ISSG, in-4*; 
StmslHiurg, 1597, in-fo!.; :i' Pmxeot vudu-œ 

lomi Ires, Jiàle, i603, in-8*. Cette pratique a 
souvent été réimprimée : la meilleure édition est 

celle qu'limmanuel Koeni? a donnée en 173<î, 
in-i". avec une préface. 4° Ohunationum Itbri 
lre$, ibid., 1G14, in-8*; réimprimé avec des ad- 
ditions en i64ft et en 1680, même format. Ce 
recueil contient des remarques ntlles et qui eon- 
lirmciit (jue l'auteur était un excellent praticien; 
mais on regrette d'y lire un grand nombre de 
formules qui ne peuvent plus être d'aucun usage. 
Sa vie, écrite par lui mème avec un Irés-graiid 
détail, se conserve en manuscrit et se trouvait 
en llHli dans la bibliothèque du docteur Passa- 
vant , de Bâle, l'un de ses descendants. — Pla- 
TSB irbomas), frère dn précédent, né en 1574, 
était en bas âpe qiinrid son [)ère mmirul. F'éiix, 
son frère, prit soin de son éducation et le re- 
garda toujours comme son fils. Après avoir 
achevé ses études médicales avee succès, il se 
livra particulièrement à l'histoire naturelle. don« 
nant à celte srieiu i' tou> les moments ([u'il pou- 
vait dérober à ses occupations. Nommé en 1614 
professeur d'analomié et de botanique â l'aea» 
démie de 1ih\c, il obtint en 1635 la chaire de 
médecine pratique, et mourut le 4" décembre 
1618. On lui doit une éditinri du Traité de pnt' 
ftfiM de son frère (Bâle, 16Sô, in-8'), avee quel- 
ques corrections et additions, résultat de sa 
propre ex|)érience. On conserve encore le ma- 
nuscrit du journal de ses vovages, ouvrage 
curieux, rempli de dessins, de esrtes et de 
plans tracés de sa main, — Pi.atkr (Félix 1!), 
rds du précédent (i), naquit en 1605. Après 
avoir fait ses études et reçu le grade de doc- 
teur en philosophie, il résolut, à l'exemple de 
son oaéê et de son père, de cultiver ni mé- 
decine. Il visita les plus célèbres universités de 
France, d'Angleterre et de Hollande, et, de retour 

(1) LaoMÉmillédMaomi da ptn et du «fttarii a unnuit 
têUgtt U wÊàtUm Etev, mta Junali im MaHHH d'us M- 
■ièncWra teaMBkeU a» «tl» tailla. (r«r.lt iKtttiM. ét 
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à BAle eo 16i9, y prit le bonnet de docteur. 
Cependant il accepta l'année SDÎTante la diaîre 

lie I 'L'iqiie. et, trois ans après, celle de physique. 
Mais il ne tarda pas de renoncer à l'enseigtie- 
meiit pour se livrer toot entier à la pratique 
médicnie. Hn 1G56, il fut nommé archiàtre de la 
ville de DAlc, et en 1664, il fut reçu sénateur. 
Ce médecin n'employait la .saignée que très- 
rarement, et ii ne prescrivait iamais à ses ma- 
lades que des remèdes faciles a préparer : aossl 
reiiuinjiie-t-on qu'il ne fut aimé ni des chinir- 
gicn.i ni des apothicaires. Il mourut le :i Juin 
1 G7 i . On a de loi une (Centurie de questions mé~ 
dicales et un grand nombre de thèses, dont on 
trouvera les titres dans les Athenœ rmÊrieœ, 
p. 339. — Pi,ATf-.H Tranroib!, le plus jeune dos 
iiis du précédent et le dernier rejeton d'une 
famille reoommandaUe, moamt à BAIe le 17 no- 
veiiilirc !7H, apr^s avoir exercé la médecine 
pendant quarante ans avec beaucoup de succès. 
— Platku Félix III), lieutenant-colonnel au ser- 
vice de France, « laissé manuscrits des mémoires 
de sa Tie, en i Tolame io-4*, que Raller dit être 
forteurieux. w— s. 

PLATER 'Emilie' , héroïne polonaise, naquit le 
13 novembre i806 à W'ilna, d'une des premières 
familles de la Lilhuanie. Sa mère, AnnedeMohI, 
fennne aus>i distinguée par les qualités de l'es- 
prit que par celles du cœur, ayant été obligée de 
se séparer du comte Xavier Plaler, son mari, dont 
la conduite i son égard était peu honorable, te 
relira riiez tiiadanie de Sieberp, sa parente, qui 
habitait le domaine de Lixiia, dans la l.ivuiiie po- 
lonaise. Emilie, âgée de neuf ans, I y suivit et 
annonça dès lors ce caraelére décidé , ces f^oùis 
Tirils, dont elle devait, quelques anm-es plus tard, 
faire un si héro*ique usage. Au lieu des frivoles 
amusements qui ont d'ordinaire tant d attraits 
pour les jeunes filles, elle se livrait avec ardeur 
a tous les exercices du corps, à I r-quitatinn , au 
tir, aux mathématiques , a l'élude de i ill^loire, 
surtout à celle de la Pologne, où les feiimies ont 
de tout temps rempli les rôles glorieux. On eiA 
dit qu'elle avait te pressentiment des événements 
qui allaient bientôt s'accomplir. Enniie, ayant 
perdu sa mère en 1830, chercha îi se rapprocher 
de ton père et alla attendre à Antuzow chez une 
de ses tantes le résultat de ses démarches. Sur 
ces entrefaites, la révolution polonaise éclata et 
trouva un vif écho en Lilhuanie. Eunlie , dit 
M. Joseph Straszewicz dans son ouvrage intitulé 
(r« Mimh et In Mtmmat» ie Im révatmiiom du 
29 novembre 1830 (Paris, 1832 et aniuVs sui- 
vantes, in-4'> et in-S" , Emilie avait, comme touï 
les autres Lithuaniens, compté sur l'arrivée pro- 
dialne des Polonais, et son ambition se bornait i 
se mettre dans leurs rangs; mais bientdl les 
fautes du gouvernement national de Varsovie 
détruisirent ses espérances et lui imposèrent une 
tâche plus difficile. Elle sentit qu'il fallait remé- 
dier à «i Iralet ou du moins en prércBir ka 
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fâcheux résultats, en soutenant rcntbousiasme 
dans les cœurs faibles et indéds , en se «errant 

de l'influence qi;e peuvent donner le ranp, la 
riais.sancc, l'instruction, k'S bienfaits, pour apir 
sur les masses et leur imprimer le mouvement. 
Ce rôle, elle se crut capable de le remplir et elle 
s'y dévoua tout entière. Une fois certaine que 
dans les environs tout se lèverait et marclierait 
au premier signal, Emilie partit pour Wilna, afin 
de se concerter avec le oomllé directeur, mais 
elle était femme et l'entrée des réunions lui fut 
interdite, ce qui ne la rebuta point. Toujours oo> 
cupée de son entreprise, elle conçut tout à coup 
un projet grand et hardi. 11 ne s'agissait de rien 
moins que de surprendre la fortereise de Duna- 
bourg, de s'emparer de l'ar-cnal . d'arborer sur 
la rive gauche de la Dzwina le drapeau polonais 
et lithuanien et de transporter ainsi l'insurreelioa 
en Livonie et dn ris la Russie -Dianche. Emilie 
ayant comniuiii(iué son projet à deux de ses cou- 
sins qui étaient dans l'école des sous-ofliciers 
porte-enseignes , fondée à Dunabourg par l'em- 
pereur de Russie, ceux-ci s'engagèrent à entrât- 
ncr leurs <Mniara<lc> dan^ lo coin[)lot. et il fut 
convenu qu a i approche des insurgés conduits 
par Emilie, l'école des porte-enseignes se soulè- 
verait, prendrait les armes et toml)erait à l'im- 
proviste sur la garnison de la citadelle. Tout d'a- 
bord sembla seconder les vues de la ji-une fille. 
Le 23 mars 1831 , Jules Gruzewski ayant, à la 
tète d'une petite troupe, diassé les Russes de la 
ville de Rmie, Emilie crut le moment favorable 
pour agir ouvertement. Le i9 mars elle revêt un 
costume militaire complet , monte i cheval, ac- 
compagnée seulement d'une de ses amies et de 
(rois patriotes, part pour le village de Dousiaty 
et réunit autour d'elle a\ant la nuit [uo de 
300 ctusseurs , un grand nombre de faucheurs 
et une soixantaine de cavaliers. Le lendemain, 
:)0 mars, elle s'empare de la poste aux ( hevaux 
de Daugelié et se dirige vers Dunabour^f. Le 
2 avril , elle défait une compagnie d'infanterie 
russe qui cherchait à lui barrer le chemin . con- 
tinue sa route et arrive, après plusieurs jours 
d'une marche péinble, à Je.Morossy, où cllr ren- 
contre deux compagnies que le commandant de 
Dunabourg avait détachées contre elle. Surpris i 
l 'improvisie dans leur camp, dès la pointe du jour, 
les Russes furent dispersés et reprirent en fuyant 
la route de la citadelle , où ils jetèrent l'alarme. 
Le commandant lit alors marcher des forces con- 
sidérables , ausquellee la petite troupe d'Emilie, 
(]U! commençait à manquer de munitions, ne put 
^e^i.^le^. D'ailleurs la surprise de la forlere>se 
était devenue impraticable, faute de la coopéra- 
tion des porte-enseignes sur lesquels on comptait 
et que le général russe, doutant de leur fidélité, 
avait eu soin d'éloigner. Voyant ainsi ses pians 
déconcertés, Emilie réunit les débris de sa troupe 
à celle que commandait son cousin César Plater, 
quittaki «nfirans de Dooiaty «t i^joignit piui- 
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m» seule le corps d'insurgés resté sous les ordres 
09 Zalo&ki , dans le district d'Upita. On ia reçut 
«Tec eatbouaiasme , et le lendeinaiii, 4 mai , on 
marcha Ters Przystowiany , où EmHw prit place 
daiis li s rjiigs des chasseur.^ lil)n'S de Wilkoinir. 
LeiuéoiË jour, les insurges, attaaués par les géué- 
Ttui russes Solima et Haliuowski , lurent défaits 
après une lu ruKiue résistance et obligés de se dis- 

Ee^^LT (iaiiï le:> Ixjis. Ils ne purent se rallier que 
! leiideniaiii sur les bords de la Duubisita ; i^milie 
les y rejoignit après avoir couru les plus grands 
dangers. Lorsque Chlapowiki eut organisé les 
troupes d'insurgés, ille fut imniiiire capitaine 
comiiiandajit la première cuiiipagiue du régiment 
de Litliuanie, qui prit «MUite le nom de 25' de 
Ugne, et fut envoyé à Kowno. Attaquée le SS juin 
dans cette position, après la bataille de Wilna, 
gagnée par les Busses, dic disputa avec achar- 
nement chaque pouce de terrain, se fraya, le sa- 
bre en main , une roule k travers les Couqvea 
et rejoignit à Rosienie les débris du 2o'. Ce ré- 
giment 3\aiit été chargé d'escorter les bagages 
de l'armée cjue le général Gielgud dirigeait sur 
Schawle, et étant tombé dans une embuKCtde, 
Emilie déploya tant de eonnge qu'elle mérita 
une mention spéciale dans le rapport envoyé au 
général. Ce fut sou demiec combat. Lorsque 
CUapowski eut remplacé GMynd dans le com- 
mandement des Lithuaniens , ce général , au lieu 
de se diriger vers la Pologne, selon le vœu de 
tous, prit perfidement le chemin de la Prusse. La 
jeune Plater lui adrcsM des reproches énergi- 
ques : c Ailes CD Prusse, loi dit-elle; pour moi, 
« tant nie restera une goutte de >aiif,', je 
« coiubuttrai pour ma |>alrie. « Et le même Aoir, 
elle quitta l'année, accompagnée d'une autre 
héroïne, Marie fiasunowiez, et du comte César 
Plater. Après une marche de dix jours, Emilie, 
brisée de fatigues, dévorée par une lièvre ar- 
dente, et avant les pieds euilés, tomba sans con- 
naissance. Ses compagnons de route la transpor- 
tèrent avec grande peine au village le plus 
voisin, ou ils tnmvèreiit une hospitalité digne 
d eus. Grâce aux suias dunt elle était entourée, 
Emilie fieml>lait revenir à l« suté* lorsqu'elle 
apprit la prise de Varsovie. Cette novrelle la jeta 
dan? le plus profond aLcaMcincnf , et bientôt les 
plus funestes symptômes se deelarèreut. Sentant 
désormais l'inipui^saMa des secours de l'art et 
de l'amitié, elle invoqua ceux de la religion et 
expira le 23 décembre 1831. Plusieurs écrivains 
ont essayé de tracer la vie d'Emilie Plater; niais 
celui qui l'a fait avec le plus de bonheur est 
M. J. Straanwiet, qui , outra mie notiee dam le 
recueil cité plus haut, lui a consacré un livre 
entier, intitulé Emiiit Plattr, tu n» tl ta mon, 
Paris, 1834, in-8°, de 356 pafes, avec une pré- 
iaoe de M. fiallancbe et une couronne poétique 
eomposée de cinq pièces en langues dUré- 
iaotes. A— V. 

plah^ iiMBtKf pf m)i ploi oomt sous 
xom. 
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le nom de maréchal de Bourdillon , était d'une 
andemit aniieB du Nivernais. Il fit ses prar 
mières armes en 1544 à ia bataille de Cerisolet 
et fut employé dans les plus importantes afTairea 

du royaume. Henri II le chargea en llilil de 
conduire à ileiios le jeune duc de Lorraine, 
qu'il jugeait à propos de faire élever dans sa 
cour. Btuirdiilon sauva le tiers de l'armée et 
deux pièces de canon . après la malheureuse dé- 
faite de St-Quentin. En lîioO, l'empereur Ferdi- 
nand avant prié tous les princes chrétiens d'en- 
voyer des ambassadeurs à la diète d'Augsbourg, 
ti Vt'iTvi d y drliliérer sur les mesures nécessaires 
pour arrêter les i'urcs. «pii menaçaient d'envahir 
i'Autriaha, Bourdillon fut désigné par le roi de 
France, avec Charles de Mariilac, archevêque de 
Vienne. Ce fut malgré les remontrances réitérées 
de cet illustre guerrier que l'on rendit, l'an 
1S6S, au duc de Savoie, par suite des conven» 
lions de ia paix bontetne de CateaU'Cambrésta, 
le marquisat de Salures et les places du Pié- 
mont, ou il cunniiandail avec le titre de lieute- 
nant du roi : encore ne les rettiit-il qu'aprèa 
que le d«ic eut payé lea garnisons et prêté ein* 
quanta mOle éoiis an roi d« Franee. De retour 
dans son pays , il servit nu siège du Havre de 
Gùce en luti3, et reçut le bâton de maréchal 
l'année suivante, après la mort du maréchal de 
lirissac. II fut témoin de l'entrevue de Charles IX 
et de Catherine de Médicis, à Bayonne, avec 
Isabelli' lie i rail e, reine d'Espagne, en ili65, 
et mourut à Euutaiuebleau le 4 avril 1667. Il 
était remarquable par son aBMNir du bien publia, 
par beaucoup de courage et de prudence. Onoi- 
que marié aeux fuis, il n'eut point d enfants : 
on croit que sa famille finit avec lui . son neveu 
ayant péri «a IftfiS à la batailla de Diaux. Ga» 
pendant il eiialait encore i la fin do tS* siielt 
un Inilk it Solpios d' . rointe nie la PLATièaB, 
qui a publié, entre autres ouvrages, une Gaierii 
univertelle iei hommt fm m aenl ^uttréi iefwiê 
le tiécU de Léon X jusqu'à nof jours. Ce livre, 
dont il a paru au moins dix cahiers in-i', avee 
portraits, est écrit sans goût, d'un style an^ 
pouié et tout à fait ridicule. L-hp— a. 

PLATIÈaE (la). l^oyM Rosjjm. 

PLATINA (liARTmiLEiiY m Sacchi, plus mnim 
sous le nom de), célèbre historien, était né vers 
1421 à Piadena, village de Cremonèse, dont il 
prit le nom en le latinisant, suivant l'usage de 
son temps. Dans sa jeunesse, il embrassa la pro« 
fe?sioii des aniics et siTNit quatre an.s avec îèle; 
mais, désabusé de ses rêves de gloire et de for* 
tant, i aollkita son congé et aa rendit i Mas- 
touc, athré par la réputation d'Omnibonus Lco> 
nicène , qui lui fit faire de rapides progrès dans 
l'étude {voy. Leomcemts'. On apprend par une 
lettre de Fr. Philelpbe que Piatina se trouvait à 
Milan ên 1456 ; mais son s^our dans cette villa 
fut de peu de durée : il revint à Mantouc et 
I s'aUachit au cardinal François de Gouzague, 
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qui \c conduisit à Rome, où ses talents signa- 
lèn'tit bientôt d une manière avautaRCUse. Les 
cardinaux Biiisarion et Jacques Piccolomini par- 
Ti'nrent à le placer dans le colléfire des abrévia- 
teurs, créé par le pape Pie II pour rédiger les 
actes publics avec plus de métho.jc et de clnrti'v 
GetétablUsementfut supprimé comme inutile par 
Paol II , et Phtina , resté sans ressource , après 
avoir écrit au pape pour se plaindre d'une me- 
sure qui le réduisait à la misère, Hnit par le 
menacer de dénoncer cet acte de despotisme à 
toute l'Europe et de provoquer la oonvocatioo 
d*nii condie. Le pape, au lieu de mépriser des 
menaces que Platina n'avait aucun moyen d'ef- 
fectuer, l'envoya dans une prison, où il subit 
pendant quatre mois les traitements les plus 
rigoureux. Le cardiaat de Gonzague lui obtint 
enfin sa liberté, mais avec défense de sortir 
de Rome. L'étude seule pouvait charmer ses 
peines : il devint membre de l'académie fon- 
dée par Pomponius Latnsdans le bat d'eneovra- 
ger la recherche et l'examen des ni'>iiiiments ot 
des ouvrages de l'antiquité. Cette .u n<ieinie fut 
r ep ré s e n tée au pape comme une réunion d'hom- 
mes Irréligieux, sans cesse occupés de tramer 
des com]4oto contre l'Bglise et son chef. L'ordre 
fut donné de les nrr(^tor (toy. Pompomi s I, t.Ti:>' , 
et Platina, après avoir été torturé comme les 
compagnons de ses études, pour lui arracher des 
aveux , fut enfermé au château St-Aoge. Il eut 
la consolation de trouver dans le gouverneur [1] 
un homnu' nmipatissant . qui ne négligea rien 

eur lui faire oublier les maux qu'il avait souf- 
Is et pour adoueir sa captlTité. Cette seconde 
détention dura un an. Enfin Sixte IV le consola 
de toutes S(»s disgrAccs : il lo nomma en 1475 
garde de la bibliothèque du Vatican, place dans 
laquelle Platina succédait au savant Jean André, 
évèque d'Aleria tvoy. ANmti), et qu'il reni|ilit 
avec beaticou]) di> zrle. Si I on en croit le P. Laire, 
Platina, depuis quelque temps, était correcteur de 
rimprimerie de Georges l^aver, et malgré son 
emploi de bibliothécaire, il exerça les mêmes 
fonctions dans l'atelier d'Arnold Pannartz [i] 
(roy. le Spechnrn hntoricum typograph. romanœ). 
Ce savant mourut en 1481 et fut inhumé dans 
Téglise de Ste-Marfe-Majeure, où Déroétrius de 
Lucqucs, son élève, lui fit célébrer un service 
auquel assista I académie rom.iiiie, présidée par 
Pomponius Laetus , qui prononça son oraison funè- 
bre. Par son testament» Platina légoait à Pom- 
ponius une petite maison qu'il avait hitîe sur le 
mont Quirina! , entourée d'un bosquet de lau- 
riers, où l'on cueillait les couronnes pour l'aca- 
démie. Ce fut sans contredit l'un des nommes les 
plus laborieux et les plus instruils de son lenps ; 

(I) Cftalt SodriKue Sando, étrfqne d« Caltliorra, dont Nical. 
Antonio (ait an bel éloge dans la BiH. kitpa». tfiut. t. '2. p. \'H, 

|2i Le I'. Laire cite l>latin.t comme rt-iit'.'iir de I,i '.:.t J i uun 
UUlui de VIii$t«irt d« Joiipbe . imprimée p«r Arnold l'aoaaru, 
àBMMi, « IMt tes» MtmlM^tVv. to^pwÉMih p.SM.1 
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il donna l'un des premiers l'exemple d'une saine 
critique, en examinant les anciens monuments 
et en rejetant les erreurs reçues. De tous les ou- 
vrages de Platina, celui qui a le plus de réputa- 
lion est son histoire des papes : fn riia$ wmmw- 

nnii pnutificuin nil Si.rtuin II , pontlfirrtn ninritnum, 
praclarum opus. « Cette histoire, dit Ginguené, 

0 est écrite avec une élésance et une force de 
n style qui étaient alors très-rares : malgré tous 

1 les soins de l'autour, elle n est pas exempte 
n d'erreurs, principalement dnns l'histoire des 
« premiers siècles, et quoiqu'il parle plus libre- 
V ment des papes que les autres historiens ea- 

tholiques, on aperçoit facilement que, lors 
» même qu'il voit la vérité, il n'use pas toujours 
« la dire; mab c'est beaucoup qu'il soit aussi 
« éclairé que son siècle et plus véridique que 
« tout autre peut-être ne l'eût été à sa place. » 
Histoire littéraire d Italie, ch. 21 .) On lui a re- 
proché les traits satiriques qu'il s'est permis 
contre Paul 1! : ce pontife, on doit en eonveirir, 
avait eu à son égard des torts graves et ne fit 
rien pour les réparer; mais Platina serait plus 
estimable s'il eût su oublier ses justes sujets de 
plaintes pour se rappeler <^'il écrivait l'histoire 
et que ses lecteors attendaient de foi avant tout 
1,1 vérité rot/. p\t i. M et Ql erini . Les vies des papes 
de Platina ont été imprimées pour la première 
fois à Venise en 1479, in-fol.; celte édition est 
fort rare. Ant. Koborger en donna une copie 
exacte à Nuremberg en 1481, in-fol. On ne ro- 
clicrclie <le cet ouvrage que les éditions du 
15' siècle et celles du 16*, dont on n'a pas re- 
tranché les pnssages satlriques (1). 11 a été con- 
tinué par Onufre Panvinio et depuis par d'autres 
écrivains. On en connaît des traductions en fran- 
çais, en italien, en allemand et en flamand. Il 
existe de l'ancienne traduction ftaotaise, Paris, 
1519, in-fol., un exemplaire sur vélin (2); celle 
de Louis Coulon, plus récente, n'est pas estimée 
toy. Coolon). Les autres ouvrages de Platina 
sont : 1* OpmMenlmwt At obtomiù, ae hometta votup- 
laie (Rome, vers 1473\ in-fol. . sans date ni lieu 
d'impression; Venise, 1475, in-fol- très-rare; 
Cività di Friuli, 1480, in -4% également rare; 
Bologne, 1499, in-4*. Cet ouvrage a souvent été 
réimprimé dans le 16* siècle sous des titres dlf- 
ferent.>i '.V II a été tradin't en friinç.iis p,ir Didier 
Christol, sous ce titre : De ihoHHiu volupté, livrt 

(I) L'Mltion de V<iil*<-, ISM, in-fol., ett It MemUn oA IVa 
doaoe i 1> papeue Jeanne le nom de Jean VllI. L'MitiM 4« 

Colopnc, 1&7*, ia-f' I., offre une altération a*sn notable du tf»t« 
jii»qu'alor> reçu. Dans la vie de !S(-Anarlct lUtluti on a changé 
k- purMca uxurtm habutt iit BUAytua «a ccloi-ci : Merm nom 

l'iiVM «mmplairr, omr de dens ccat vla(t-1inll Mctiatt» 

peinu en minuittirr diin\ U-* letlro Initialm, e$l i taUUialW- 
q<ic de l'ari^ , il .. < t'- priy-- -r[it riMil- Irancï . en ISIS^ à !• Vnte 
de la belle bib iotlié<)ae du comte de Mac Carthy. 

<3| Dani l'MiUa» ^ OiJFpha a dannra de cet ouvraso,' 4 
Lyon, en 1641, i la sait* d'Ai>\au$, il eat luUtulé Dê 

luen la vnltludtnt, ntirwa rcmm et ptpiim ieie»ha. Fr. iriH, 
dans la Cremona hl imia, c impte pour trois ouTiagea ditTércnta 
de aotn ■ntcnr les Usités Dt Haturm nrtm, Dt •taMsisi, D* A«- 
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tria-tUeettaire à ta ne humaime pour ob$erver hontu 
samté. Lyon, 1505, in-8*; Paris, 1509, in-4», et 

{tlusieurs fois depuis. Ce n'est point , comme on 
'a prétendu, un livre sur la cuisine, mais un 
traité d'hygiène , qui renferme (ies observations 
intéri'Ss.'iiitrs. 2' De flosrulis quibusdam lingua 
Uuùut, Diahgtu ad Lnd. AgneUmm 4t amart, Ve- 
nise, 1480, (n-ll; MNan, 1481. même format. 
Ces deux éditions sont citées par Niccron. 3" I>ia- 
logua de falto et vero bono libri {re$; — Dialogue 
eonlra amoret (1) ; — De vera mbilitale dialogue; 
— ik tplimo <tw Kkri imo; — Paa$gyrieue in 
tmmdem Beaëarkmù earéiuMe: — - Ad Paulum II 
ponl. ni'ir, île parc litillir confirmanda el bello 

Turcie indicendo, Paris, 1505, 1530, io-4*; Lyon, 
151 S, {n-8* ; 4* D» prheâpêtifo ¥kri Mê. Prano- 
fort, 160«. in-i°; 5° Hiitona incïyta urbie Man- 
tutt, in libros sex ditisa, Vienne, 1673, in-4"'. 
Celte édition , qui est rare , a été publiée par le 
savant Lambecius , d'après OQ manascrit de la 
bibKothèque impériale. L'oQYrage est bien écrit 
et intéres!i>ant , quoique un peu trop favorable 
aux princes de Gonzague; Murat^iri l'a inséré 
dans le tome 20 des Seriplor. rerum italiear. lî] ; 
6* La lie du cardinal J.-B. Mellini, publiée par 
Chacon dans son llietoire de* pape» et dti cardi- 
naux ivoy. Cil \( ON ; 7» la l ie dr \eri Capponi, 
publiée parMuratori dans le tome iOdes Set^tor., 
déjà cité; 8* eeHe de Vieutrin i» Pelire, insérée 

dans les Creninnrn^ium monumnUa Rome. 1778, 

p. 1) par le P. \airani, domiiiit-ain , av<-(; plu- 
lieDrs lettres écrites par Platina piiulaiit sa pri- 
son; un dialogue sur les avantages de la paix ou 
delà guerre ; un discours à la louange des beaux- 
arts, et la traduction l.ilinc du 'iraiti' de Pliitar- 
qne da» moyen» de reprimer la colère. On peut 
consulter pour plus de détails le Dktionnaire de 

fiayle , avec les Remarqua de Jolv ; la I » de 
Plaiina, par Apo^tolo Zeno, dans le louie 1" des 
IKmctIm. Vouiane, dont on trouve un extrait 
dent le tome 8 des AHmoim de Nieeron. et cnGu 
la StÊTi» Mbt ht^ntur» {MJfBtM de Tfrabosdif, 
t. 6, p. 320 et suiv. W— ^ 

PLATNER Ji:a>-Zacharie}, médecin et chirur- 
gien oculiste, naquit à Chemnilz, en Mbnle, le 
IG aoiit 1604. Son père, un des commerçants 
les plus di>tiiigués de son pays, lui donna une 
éducation trî-s-soignét^ ; il \ouliit qu'il fît ses 
cours d'humanités et de philosophie avant de se 
jeter dans le oonmeree; mais celui-ci prit goût 
pour l'étude de la niéilcriin' , et rnmme il était 
d une assez faible «oinplcxiun , ses parents con- 
sentirent qu'il abandonnât l'état que ses ancêtres 
avaient cependant cultivé avec succès. Il com- 
mença ses études à Leipsick en 1712, et se ren- 

|1) Fr. Siblllct a tra.lnit m opusnile sn-u le tilrc Je Dm- 
ioçut :it» Jctut»f.i ami.urf ^ i-t i .v jiutilltr avrr l'An'ff t . uu U 
Con.'r'omcur, de BapUttc i'rvgotc , Paris, in-4* llioy. Fr£- 

Cvse:. 

ai VHiiioin de Memtom* Avait 44i 4M ImM» teste 4P vo- 
ila* lU Tkeeuer. t mttf e U . et kiiler. DùL éeOgmekm «t Bit* 
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dit en 171o à Halle, qui était l'école la plus 
marquante de sou temps. C'est là qu'il reçut les 
honneurs du doctoral, le tft septembre 1716; 
mais il voulut encore se perfectionner par les 
voyages, et après avoir visite les pniii ipaies uni- 
versités de r.Vllemagne, il se rendit, par la 
Suisse et la Savoie, à Lyon et à Paris, et il se 
▼ona entièrement i Tétade de l'anatomie et de 
la chirurpie. phis particulièrement encore à tout 
ce qui a rapport aux maladies de l'œil. Ou ré- 
pandit dans le temps qu'il avait guéri des mala- 
dies qui avaient résisté au talent du célèbre ocu- 
liste St-Yves même . Jean-7jirharie visita ensuite les 
illustres profesx-urs de I^yde, Boerhaave et Al- 
binus, et revint en 171U dans sa ville natale. 
Mais on l'attira dès 1710 à l'université de Leip- 
sick , et l'année suivante il y fut nommé profes- 
s<'iir (l'anatomie et de chirurgie. En 17i4, il 
obtint la chaire de physiologie, vacante par la 
mort de Rivinus; en 1737, il passa à celle de 
patiiologie, et en 1747, k celle de thérapeuti- 
que, c'est at)>-'i vrrs cette époque qu'nii le 
nomma doyen perpétuel de la faculté et médecin 
consultant de la cour de Saxe. 11 ne jouit pas 
longtemps de ces honneurs. Le 19 décembre 
1747, il avait visité ses malades et donné sa 
Itroii : I après-dîner , il rentra chez lui et mou- 
rut subitement d un accès d asttune. Les ou- 
vrages qu'il a publiés luinnème se distinguent 
par une fjrande érudition et par un i.'oi'^t et une 
pureté particulière de style et de latinité : ceux 
qui ont été imprimés après sa mort se ressentait 
de toutes les négligences et des additions des 
éditeurs. f*Les programmes, mémoires et thèses 
(ju'il a mis nu jour de 1721 .1 IT'i.'i nnt 1H6 r(''n- 
nis en trois volumes sous ce titre : Opusculorum 
chir ur g ù o ru m et anatomieorum di»»ertationea tt 
;>ro/K»ionM.- Leipsick, 174!>. in-i", avec tigtires. 
Les thèses contiennent plusieurs cas intéressants 
de chirurgie, surtout les maladies de l'œil. 2' /«• 
etiiutiontt ehirurgim rationalet tmm mediea tum 
numm^t. adjectw fcem* «MimilAHiMi fimmeitto- 
rtirn. cilinrumqur. rerum quee ad rhirurgi nffîcinnm 
perlimni, ihid-, 1745, in-8"; 1788, in-8» ; Ve- 
nise, 1747, in-8»; Leipsick , 1783 . 2 vol. in-8% 
avec des notes de Chr. Krause ; traduit en alle- 
mand en 1748 et 1770, par J.-B. Boehmcr, et 
en hollandais on 1764, par Uoultuyn. Ce ma- 
nuel contient l'historique de toutes lès méthodes 
coratives et desepérallona chirargieales qni ont 
été connues jusqu'à son temps, accompagné 
d'excellentes critiques et d observations et eupé- 
riences particulières de l'auteur. Il indique aussi 
le perfectionnemant qo'U a donné à quelques 
instraments. 3" An medmii aMfnln merètt «wom- 
modala, ibid., 1765. Ce traité avait été légué en 
manuscrit par Platner à son disciple, J.-B. Boch- 
mer, sous la condition de ne le jamais rendre 
public. L'avidité d'un libraire l'a mis au jour, 
malgré 1 opposition du iîls, dix-huit ans après la 
mort de l'aolaiir. F-hh-k. 
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PI.ATNER ( EnvEST ) médecin et moraliste 
gaxon , fils du précédent, naquit à Leipaick le 
10 janvier i7U. Las événeiiMiilr de aa vie ne 

nous ofTrcnt aucune circonstance femnrqiintilc à 
cjiisiKiier : ce >onl roux qui se présentent du- 
rant le cours paisihio d'une activité académique, 
fort utile au& jeunes gens qui suivaient ses 
leçons; one série de poUications IHtérairai od 

scientifiques, des t(*mnlpn.iffos de confiance et 
d'alTection de la part des t'ioves ou de l'autorité, 
•t les honneurs qui , dans les universitéa d'Alle- 
magne, sont ordinairement la récompenae de 
professeurs distingués par leur talent et leurs 
gi-rviccs. Snccessi\ cniPMt iiiotlrc t's arts, docteur 
en médecine, professeur dans celte faculté et son 
doyen perpétdel à dater de 1796, ii rtonit i ces 
ttires académiques, en 1789, «rldi de décemvir 
de runivcrsité et de conseiller nuli()ue «le l'élec- 
teur, depuis roi de Saxe. Quoique auteur d'ou- 
▼ragea estimables sur diverses parties de la 
médecine et de ta chirurgie, c'est vniqtieinent à 
ses livres élémentaires do pliili supliii' rationnelle 
et morale, à la précision, n 1 <'li>«ance, à la grâce 
de son style qn il doit sa célébrité et l'influence 
qu'il exerça sur plusieurs branches de la méta- 
physique et de I anthropologie. Sa pénétration, 
aon instruction solide et vnri('(\ son tact et la 
finesse de son esprit lui permirent d'exposer et 
d'apprécier les doctrines et les ophihnM des plus 
subtils et des plus profonds philosophes de l'an- 
tiquité et des temps modernes mieux que ne 
l'avaient fait la plupart des historiens delà phi- 
hwophîe. Ses éoriU» d'ailleurs recooiniMidables 
par le diction et par l'Inflaenee qtills ont etie 
dans la fornmtioii de I.i prose didacdique de 
l'Allemagne lettrée, furent d abord consacrés à 
l'exposition, k la défense et au perfectionnement 
du système de Leibniz, puis à l'examen et à la 
réfutation des doctrines kantiennes; mais ils re- 
çurent à l'une et à I autre de ces époques l'em- 
preinte du tour d'esprit naturellement sceptique 
de leur auteur. Cette tendance se manifesta dès 
le commencement de sa carrière liffémirc [inr 
une rare impartialité dans l'exposition des idées 
divergentes des siennes, par un éeUeiieisme con- 
ciliatoire et judicieux , qui s'eiTorcait d'enter sur 
le grand arbre planté par Leibniz et cultivé par 
Wolf des rameaux détachés des produits du génie 
philosophique , fruits d'autres temps et d'autres 
climats. Plus tard il sentit que les essais pour 
faire un choix dans les opinions diverses dos chefs 
d école et les efforts tentés pour approprier cechoix 
aux nouveaux besoins qui se manifestent à chaque 
nouvelle phase de la culture inicllectiielle des peu- 
ples civilisés ne peuvent jamab , (juelque Mge- 

meiit conçus, quelque h ibili-mcnl combinés qu'ils 
soient, obtenir un succès durable, ni servir de point 
detalUemenlaox amis de la science. La profonde 
eonnaiaaance qu'avait Platoer de l'histoire des 
doetihiee OBétaphyaiques lui aurait pu faire pré- 
voir et hll eviit aam dente fdl premnlftr le 



fUk 

réîtjitat de sa méditation ^lectlqiie en Inl mon- 
trant que, depuis qu'on recherche les principes 
fondamentaux du savoir humain, jamais on ne 
vif réus.sir une pareille entreprise : les hommes 
méditatifs qui se livrent à riiivestigafion de ces 
principes ne s'attachent qu'aux systèmes formés 

Sur ainsi dire d'un seul jet, respirant dans 
ns tontes leurs parties te même esprit, la même 
vie, et empreints de cette unité 'que la raison 
humaine, parce qu'elle en a le type en elle- 
même, voudrait retrouver dans toutes ses éma- 
nations, et surtout dans celle de ses créations où 
doivent se déployer éminemment son besoin de 
consi'ninence et son pouvoir soii\crnin. Ne vou- 
lant point marcher sous l'étendard du nouveau 
réformateur de h métaphysique et n'ayant pet 
la force de téle nécessaire pour offrir aux amis 
des hautes spéculations une nouvelle analyse des 
éléments de notre nature qui les satisfît et tirât 
d'un seul foyer toutes lea lumières que la philo* 
Sophie est appelée il fournir $m diverses parties 
de l'édilice de nos connaissances ; niais ne pouvant 
.se dissimuler et la défectuosité des systèmes que 
le criticisme avait discrédités , et la iustesse de 
quelques-uns des aperçus de la nouvelle école , il 
s'efforça de faire ressortir tantôt la faiblesse des 
appuis des doctrines dominantes, tantél le nié- 
rite de systèmes oubliés ou trop dédaignés. Ces 
réflexions aof le changement de dlrec^n, qu'une 
étude aftenlive des écrits philosophlqiies de Piaf 
ner fait aisément apercevoir et suivre dans les 
modiflcaUons et les développements de nature 
diverse qu'offrent leurs dilTérentes éditions et ses 
travamt de date plus ancienne ou plus récente, 
■^iillimnt pour remplir le double but que nous 
devions, avant toute chose, tâcher d'atteindre 
dans cette notice, celui de donner une idée nette 
du caractère et des motifs de la refonte que les 
Aphoritmei philotophiquei , le plus célèbre des 
ouvrages de Platner(li, ont subie chaque fois qu'ils 
ont été réimprimés par les soins de l'auteur: et 
cdui d'indiquer le genre de mérite qnl est parU<- 
culier aux écrits de ce philosophe et qui leur 
assure une utilité itidéjH'ndante de l'empire di's 
écoles passées et futures, par la sagacité, la con- 
cision, la profonde connaissance des textes ori- 
ginaux et l'impartialité d'exposition qui brillent 
1rs [iDtc? historiques qu'il a jointes aux pa- 
ragraphes de ses livres élémentaires, et où i 
jette souvent an jonr inattendu sur ks points les 
plus obscurs des systèmes antérieurs à celui de 
Kanl. Mais nous devons faire précéder l'indica- 
tion des plus remarquables productions de la 
plume de Platner d'une légère esquisse des prin- 
cipes sceptiques qui ont présidé I la rédaction 
des écrits t]u"il a |)nbliés pendant le rèpno de In 
philosophie critique en Allemagne. « Toutes nos 
« idées(c'e8llàlepointded^ellêi^tetdee 
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méditations de Platner), todtn noi sensations, 
perceptions. renréMiitatioas, notions, etc., 
ne sont en a^lllre aatre chose que des rap- 
port»; \r»!is rip snniin(«! niiriinoment fondés h 
leur attribuer une rcnliif ohjfciire. f/existenoe 
de nos représentations, tant do relies des sens 
et de I imagination nue des idées de la raison , 
est la seule chose dont notis ayons Veniirre 
rrrtiiude. I,orii|nc li'< r(':!ri>-"iitations do l'un 
et de l'autre genre conservent invariablement 
on même degré d'intensité, noas sommes, par 
los lois de notre nature, rondiiifs à la rnnvir- 
tion qu'elles possèdent urie rrrilé ohjectire , 
c'est-à-dirc nous sommes dans la nécessité de 
leur attribuer un ofrjVi, Quoique nous soyons 
dans l'fmpossfMflé de démontrer que cette 
qualit/' do "îo rapporter à nn objet, cette ohjee- 
tiriié, en un mot, n'e&t pas uniquement une 
conséf|uence de C8S lob; qu'elle est réellement 
ohjcflivo, et non pas suhjenkf, pui<îqu'il est 
évident que noii<! ne pouvon-; sortir do nos 
idt>cs pour pénrtrer (laii*; les objets et les com- 
parer avec elles, et qu'eu conséquence, les 
objets de nos pereeptiont sensibles nous de- 
ineiirent ainsi compliMement inconnus que les 
fondements do nos idées d'un monde placé 
bon de la portée do nos sensations. Cependant 
nous croyons à la réalité du monde matériel et 
k la vérité des conclusions tirées conformément 
aux lois fomli'v* dniis la naliiro de notre en- 
tendement; et cette croyance est involontiirc 
et noHemeot l'effel d'une espèce de rési);na- 
tinn qui nons porto h nous cnriferiter d'une 
simple croyance, h défaut <le bases plus solides; 
elle est une inévitable nécessité tenant à l'or- 
ganisation de notre nature. Le sceptique ne 
prétend done pas déterminer les fimftes de 
notre facultf^ ro::nitive 'comme Karit >'o>f ima- 
giné en avoir acauis le droit par son analyse , 
et eocare moins nire le départ de rc qui. dans 
nos connaissances, est d'origine objective ou 
subjective, ni afllrmer l'impuissance de celle 
faculté, ou abandonner l'investipialion do sa 
nature, par tous les moyens en notre pouvoir. 
Le sceptique n'affirme rtep, ne nie rien, pis 
nv^me qu on ne saurait rien affîmier <>u que 
nos connaissances sont purement subjectives. 
Il renonce à établir aucune proposition de va- 
leur a()s<)1uc et universelle; il se dépouille de 
tonte |)rélention systématique : il n'appuie son 
sentiment sur aucun principe a[wdicliiiui' ; il 
: se borne à le justifier par des considérations 
tirées du pm'nt de rue Indiriduel dans lequel 
les pouvoirs co?n!tif< do l'hommo so présen- 
; tcnt à son esprit. Le caractère de son sccpti- 
: cisme n'est donc en aucune façon une hésita- 
I tion accompagnée de doute, une perplexité 
I Taeniante entre des opinions opposées, mais 
une impartialité il est vrai parfaite . une iné- 
branlable indépendance [aiaraxie] , spectatrice 
t Irttiqiiille dm «tiiatioiit qu'offrant im mmr- 



« tiens établies par les différents systèmes phllo- 
« sophiuues, diqxicée cependant à admettre la 
« réalite de tobt ee que llMMmne , par la nature 

« de ses r.iculti"; Inteliectoellcs, est conduit à 
« reconnaître pour vrai. » « Le sceptique, ajoute 
< Piailler, est fort éloigné de refuser une ta- 
«t leur pleine et sulTIsante aux preuves sur les- 
<r quelles se fondent l'histoire, la philosophie, la 
it religion, en tant que la croyance qu'elles éta- 
it blissent en faveur dos otgets de leur investi- 
« gation est présentée par elles comme la comé> 
t quence naturelle des lois que suivent dans 
« leirt*s opérations nos facultés pensantes. Cette 
« dernière restriction mémo , le sceptique ne 
■ l'étend pas au doroaioe de la mmride, qui, ren- 
« fermée tout entière dam la conscience immé» 
« diato du «10». n'a rien de (-ommun avec ce 
« qu'on appelle ohjttt ou réalité objective, dans 
« la signification stricte du mot : il se sent donc, 
« et il n'bé^îte pas à se déclarer intimement 
1 convaincu de l'existence et de la force obliga- 
« toire de la loi du devoir. » On voit bien, par 
ce court aperçu, que Platner a plutôt éludé que 
traité l'ancienne question du passage du sujet à 
l'objet, qui ne peut être résolue qu'en montrant 
soit l'identité do l'un et de l'autre (en les fai.->ant 
envisager cr>mme se renfermant l'un l'autre ou 
comme oiTrant deux aspects d'un seul et même 
être) , soit la manière dont la transition s'opère 
et peut être constaléo aM'c inie évidence sufTi- 
saute. 1^ solution de ce grand problème, le seul 
fondamental de toute métaphysique, n'a rien 
gaftné au sropfirisin" de l'Ialner. qui d'ailleurs 
se distinfTUe plut<^t (lar la clarté de l'expri-s-ion 
que par l'originalité des idées. Il y a plus ife nié- 
rite dans ses ourrages de morale et oe pbvâiolo* 
gie. Il y a mis d'abord beaucoup de soin a bien 
développer le principe de la morale de l-cilmiz 
et de "Wolf, Prrjire te, en faisant consister le bien 
moral dans ce qui produit le bonheur de l'indi- 
vidu , et contribui? à la perfection de l'ensemble 
des êtres et surtout à l'amélioration du sort des 
êtres sensibles. La ieclure des ouvrages de Kant 
lui avait dévoilé les inconvénients attachés à tout 
système de morale qui en fait dériver le principe 
de la notion du bonheur, il s'est rapproché beau- 
coup des id«Vs du nhilosophe de Kœnigsberg, 
dans la deuxième édition ou second volume de 
ses Aphoriimt. Ses vues en physiologie avolsl- 
nent aussi eellet de Stahl , dans le rftie qu'il fait 
jouer à l'âme humaine, et ofTrenf d'inf-'énioux 
aperçus confirmés par des recherches posté- 
rieures sur l'uniformité de structure et la nature 
S(Vrélolre de toutes les parties médullaires et 
nerveuses. Comme écrivain. Platner tient un 
rang distingué dans la littérature allemande. 
La manière piquante et neuve dont U énonce 
les ;)ropositions MHivettt très-afastntses de Mt 
devanciers, qu'il présente sous une face in- 
attondue, contribue à dissiper l'obscuritô dout 
elles aont eovetoppém. d • toolelDil été moim 
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heureux en essayant de changer la place des 
mots dans la période, et de leur donner un 
ordre plus naturel et plus logique que l'usage ne 
le leur assigne dans la phrase allemande. Ses 
derniers writs ii olTrent plus de traces de ces in- 
novations grammaticales. S' amendant lui-même, 
mal^ l'approbation de quelques imitateurs 
que l'exemple d'un (^crivain illustre avait en- 
traînés, on l'a vu, dans ses écrits, revenir à 
rarrangenicnl consacré par les auteurs classi- 
ques de la langue. Une élégance qui lui était 
naturelle et qu'on trouve dans ws compositions 
latines, tout à îait digues d'un disciple d Erni sti. 
distingue même ceux de ses ouvrages où il 
s'était plu à se créer une diction particulièie, et 
elle donnait beaucoup d'attrait à ses cours de 
philosophie et à sa conversation. Platncr était le 
Nestor de la philosophie allemande lorsqu'il est 
mort, le ISk mai iSlS, âgé de 74 ans (l], après 
■voir célébré l'année précédente son jubiié doc- 
toral, aux applaudissements des maîtrw et des 
élèves de l'université qu'il avait illustrée, à 
la fois comme écrivain et comme professeur, 
étant doué d'un grand talent pour l'enseigne- 
mNit et de toutes les grâces de l'élocution. Il 
n'a jamais rempli de fonctions étrangères à l'in- 
struction publique, si l'on excepte sa nomina- 
tion a celle de membre de la commission créée 
en 1816 par le roi de Saxe pour s'occuper de la 
rédaction d'un projet de loi sur la liberté de la 
presse. Les ouvrages de Plalner forment deux 
classes distinctes. Nous indiquerons d'abord ceux 
qui appartiennent à la médecine et â la physio- 
logie : !• Anima quo Miuu crescrre dicatur, Lcip- 
sick, 1768, in-4*; r« corporis in memoriam, 

ihid., 1769, in-4*; 3* Lettre* d'un médecin à sun 
ami (en allemand), 1772-1774, S vol. in-8°; 
4» Supplementa in j.-Z. Platneri Inttituliones thi- 
rurgiœ , pars t", 177:i, in-8". Un autre supplé- 
ment à la Chirurgie de son père parut en 1776, 
in-6*. fS^iftuiHiomum medteimm f«ntui»ée mnentia 
duhia, part. l-;l. ilnd , il97 . in Ces pro- 

grammes, joiriLs â d autres mémoires de l'iatner 
rdatifl à la médecine légale, ont été traduits en 
allemand par le docteur C.>£. Hedrich et publiés 
en 1810 à Leipsick, fn-S». €• Anthropoloyie pour 
les médecins et tes philosophes, ibid., 1771 et 
177S, S vol. iu-8*. Cet ouvrage, qui appartient 
i la paydmlogie tout autant qu'à la physiologie, 
fit bfMucoup de sensation lorsqu'il parut. Jne 
application ingénieuse des études du médecin 
aux problèmes de la philosophie, des vues neuves 
et lumineuses sur plusieurs parties de l'anthro- 
pologie physique et inldlectaelle , et vn grand 
mérite de style le recommandèrent également à 
l'attention des savants et des littérateurs, et con- 
tribuèrent presque autant que les Aphorismes à 
placer l'auteur au premier rang des écrivains 

PI U iKMtam. Mil.,at«. H •OKMr./ml «Iim m Mit «u 
tHnMMCMMM «• ruU* MMi, an «mV dim <tam w é ut 



PLA 

philosophes de l'Allemagne. Le premier volume» 
entièrement refondu (il a 664 pages dam la 
2* édition), a été republié en 1790, mais sans 
qu'il en ait paru de suite depuis. On y trouve 
exposées avec beaucoup d'esprit et d'intérêt 
rhvpothèse d'un double organe de l'âme, et 
celle de deux espèces dffilfreirieB de fluide ner- 
veux , hypothèses accueillies d'abord avec as- 
sez de faveur, mais rejettes par les physiolo- 
gistes psychologues (le nus jours. 7° (Jutrslionum 

{th]in<dogitanm libri duo, ibid., 1794, in-â*. La 
athtfté de ce livre, qui est le recueil des pr»- 
(frammes physiologiques de l'auteur, r;i(fp('lle, 
par la pureté et l'élégance de la diction, l'éeole 
d'Ernesti et les ouvrages de Gaubius. Il faut y 
joindre le programme imprimé en 1794 : Au 
ridiculum sil, animi sedem inquirere. Dans l'un et 
l'autre écrit . Platner se déclare partisan des 
idées de Stahl sur la part que l'âme prend aux 
fonctions du corps animé; il soutient Vexistenoe 
de deux genres de perceptions, accompagnées ou 
privées de conscience. Les écrits [ihiiosophiques 
de Platner sont : 1' Aphorismes philotophiquei, 
nrer îles uolet reltUivcM à l'hiiloire de$ opinions dtê 
pinlo.wphts, 1776 et 1782, 2 vol. in-8v Le pre- 
mier voluiiio a été réimprimé deux fois nvec des 
changements considérables, en 1784 (500 pagesj 
et en 1793 (6(16 pages). C'est i cette dernière 
édition . publiée depuis l'impulsion donnée aux 
spéculations métaphysiques par la doctrine de 
Kant, que se rapportent principalement nos ré- 
flexions générales sur la philosophie de Platner. 
Le second volume des âpêorùma a suU une mé- 
lainorphiKO encore plus cnnifiléto : iiu lien de 
IHO pages de la première étiilion, celle de 1800, 
qui est plutôt un ouvrage refait à neuf, en tient 
HhS. 2" Dialogue sur l'alhèisme (imprimé dans la 
traduction que K.-G.-F. Schreiler a donnée en 
1781 (les Dialogues de Dav. Hume sur la reli- 
gion naturelle) ; 3* EUaunU tU l9gifu$ H ét méta- 
phjtique. Ibid., I79S, in-g". S—a. 

PLATNKH Krnrst-Zach.\rie\ fils du précé- 
dent, archéologue et peintre allemand, né à Leip- 
sick le i" octobre i773, mort le 14 octobre 
liiâj^ à Rome. U étudia successivement k l'aca- 
démie des beaux-arts de sa ville natale sous le 
célèbre Oe.ser, puis en 1790 à Dresde et de 1797 
à 1800 à Vienne sous Fuger. Dans cette dernière 
année il arriva à Home, que depnis il n'a plus 
quitté. En même temps qu'il pratiiiun la peinture, 
il s'occupa d'eluiles historiques et archéologiques. 
En 1823 il fut nommé chargé d'alTaires de .Saxe 

Îrès le saiut-siége. Le nom de Platner est attaché 
un ouvrage important d'archéologie intitulé 

Description de la tille de Rumt, Stultgard, Cotta , 

18:iO à 184:5. 3 vol. Commencé par l'historien 
Niebuhr, il fut achevé par le chevalier Bunsen , 
l'archéologue Gerhard et par Platner, qui eut 
pour sa part les dessins. De cet ouvrage qui laisse 
bien loin derrière lui tous les traités antérieurs 
sur la même matière, Platner fit paraître un 
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Ahrigédt la description de Rome, Stuttgard, !8\î5, 

I vol. ill-S". Il a laissé un fils, Ferdinand, qui 
exerce avec distinction la peinture à Rome. R-l-n. 

PLATNEfl ( Edouam») , frère cidet du précédent , 
jnriMomolle allemand, né fe Letpsick le 30 août 

1780, mort le ."juin ISfiO à M.irlMUiry; Il fom- 
nença à l'université de sa ville natale, sous le 
célèbre philologue Godefroî Ilermarin, des études 
qu'il acheva à Gœttinguc. Mais à peine les eut-il 
térniinées qu'il conçut l'idée de se faire acteur. 

II fallut tous les efTorIs de ses amis pour l'i-ii 
délouroer. En 1811, il devint professeur eslra- 
ordinaire, et en 1 81 4, profinaevr titulaire de droit 
n >[:irbf>urp. En 18116, il reçut le titre de con- 
seiller intime de cuur. Même dans cotte poMtion 
élevée, il eut encore de temps en tein{)> des 
▼elléités de se vouer à la carrière tliéàlraie. Plat- 
ner a introduit la philosophie moderne daiu 
l'étude du droit anfiijue .<es ouvrages den- 
scndïle sont : 1* Matériaux ftour servir à l'étude 
im droit attiqtu, Marboarg, 1810; fDeh frod' 
dure et de» plainlet juridiques fhfz les Altiqufs, 
Damistadt, 182i-1823, î vol. l'ialner, prédé- 
cesseur en cela d'Otfried Muller, revendiqua pour 
les anciens AttMiues le bénéfice des principaux 
éléments dè droit qae les Athéniens, postérieurs, 
n'ont fait qu'épurer et roordoniuT (lans le sens 
de l'éclectisme; 3° (Jursliom-s de jure criminum 
romano, praserlim de criminibus tztraordinariit , 
llariM)urg, 1842; 4"* beaucoup de mémoires phi- 
losophiques et littéraires dans la Revue philoso- 
pUfÊê de Fichie, etc.; discours aradciuiiiins. 
An nombre de ces derniers, il faut relever celui 
où l'aoteor fait le procès i notre époqae; il est 

intitulé Sur l'iil^nis^ement des earaetèrei moraux de 
noire temps, .Marhourg, 1843. R-L-N. 

PLATOFF, altaman(l) 00 chef de !• natioii 
des Cosaques du Don an commeneemot de ce 

siècle, était né dans la Russie méridionale rers 

17G5. De 180C à 1815. il prit put aux nom- 
breuses campagnes des Russes, se signala comme 
on des plus habiles fénénrax de la cavalerie lé> 
gère, et par rim|>orlance qu'il sut donner aux 
opérations des Cosaques inllua beaucoup sur le 
succi-s des armes de l'empereur Alexandre. En 
1806 et 1807, il avait le grade de lieutenant gé- 
néral dam l'armée qni vint ao secours des Prus- 
siens, et fut liatfiH' par l'armée française. Ayant 
été envoyé ensuite à l'année de Moldavie, qui 
combattait contre les Turcs , cette campagne lui 
Talot le grade de général de cavalerie. En 1812, 
il était h l'armée qui devait empêcher les Fran- 
çais de pénétrer en liu-vir , niais, haltn le MO juin 
aux environs de Grodno et poursuivi sur plu- 
aiears points, il tôt obligé, aTecles débris de l'ar- 
mée russe, de se retirer prompfemcnt dans l'in- 
térieur. Il reprit ses avantages lors de la fameuse 
retraite de Moscou à la Borésina. Avec vingt ré- 
gimeots de GMiqaes, PUtoff barcela l'année 
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française et ejouta beaucoup aux désastres aux- 
quels elle fut en proie et qui en détruisirent la 
plus grande partie. Le feld-roaréchal Han lay de 
ToUy, dans une lettre qu'il adressa plus tard à 
Platoff, reconnut les services éminents que lea 
Cosa(|iii'N ronliés à son cinnmandement avaient 
rendus dans celte poursuite, pendant laquelle ilf 
enlevèrent aux troupes de Napoléon le butin 
de Moscou , consistant principalement en argen- 
terie, dont ils firent ensuite don à l'église de 
Notre-Dame de (]asan à St Pétersbourg. Mais Pla- 
toir eut la douleur de voir expirer dans ses bras 
son jeune Gis , qui avait été percé d'un coup de 
lanreparun hulan [loloiiais, aux environs deVo- 
reia.LesCosaques, pour témoigner leur vénération 
à leur chef, firent à son fils des funérailles pom- 
peuses. Cependant PlatolT ne s'est jamais consolé 
de la perte d'un fils qu'il se flattait d'avoir pour 
sufi (■>s( tir dans le commandement de sa nation. 
L'année suivante , les Cosaques de Platoir péné- 
trèrent avec les Rosses en iUlleraagne, et, après la 
liafnilk' de Lcipsick , ils firent la campagne de 
l'raiice. Lorsque, après le comliat de Bar-sur- 
Aube, les souverains alliés divisèrent leur ar- 
mée en deux parties Dour filer le long de la 
Marne et de la Seine, PlatolT reçut l'ordre de ma- 
nnnivrer entre les deux corps avec une nuée de 
(Cosaques. Paris étant eniia tombée au pouvoir 
des alliés , Plat(^ y fit Km entrée avec le quar> 
tier général. Les souverains avaient déjà récom- 
pensé ses services par des décorations d'ordres ; 
il se rendit à leur suite avec le K'énéral Blucher 
en Angleterre , où le commerce de Londres lui 
vota un présent , consistant en un sabre magni- 
fique. En 1813 il eut encore le commandement 
des Cosaques de&linés à la seconde invasion de 
France, et Paris le vit reparaître avec sa troupe. 
A la paix, il se retira au Nouveau Tcherkask, où 
il mourut en février 1818. Les Gosaqves avaient 
pour lui un attachement inviolable, et eucundief 
n'a eu sur eux autant d'autorité; il est vrti que 
dans la guerre il leur laissait suivre leur pencmnt 
pour le pillage, d'ailleurs bien dilTicile à réprimer 
dans cette sorte de milice. En 1822 a paru à 
st-Pélersbourg vm Vi$ 4» naitff, par Smir- 
nof. D— o. 
PLATON (4), célèbre philosophe grec, naquit 



<1' Noua réimpcimoM l'article Tlaton tel qa'il a para dan* 
notre pramitM édiUoa ; c'cit un hon'ina^e qiM awia devant i la 
mémoire (l« M. de Gérando. k IVpoque où cet article a <té coin» 
pouf , il atteMait dn 4tndva alon fart lana et la plm haulr im- 
partialité. Le tempe a'^tait paa faverabla aux tlw^irire plat-ini- 
cicnn», ni »'i «pirit ialism«. et prr<nnne parmi Ic^c nlrmi nm in», 
ti'fttirait |Hi iviciijc qi:p dr Gcran'in p.-irirr àv- rr firjiul 'ys- 
tV-me. Ornuii quarante ani, et «urtout apr' • l'cxcrlIcDie tmilue- 
tlon de M. V. Couidn, que M. deOdfmado aanoitçait d<|i. en ea 
aalt beaucoup plua qu'au ilMe dernier eur la valeur du ptato- 
tii.tnr on riiij une juatlcf plin romplrte à ta vérité et i aa 
t r.ii.'ii ijr. ' ■ personne ne r nti s'.i- ii n ignore lea acrricea im- 
inen<>ei qu'il a rendus i l'etptit liumain ec i la civilisation en 
préparant les voies au chrirtianlafrie dan, le monde gréco-romain. 
Pourtant, m.ilKié l'admiration qu'a conquise le platonisme parmi 
nous .il n'a pas été récemment l'obiet da quelque labeur général 
et définitif. C'est là ce qui noua engai* à eometrer l'article de 
M. de Odrando tel qu'A eit; ai aoaa aa pemaiw paa qu'en to 
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dans rtle d'Eginc, l'an 430 avant J.-C. (1). Il eut 
|M»iirpèrc Arislon, qui descendait de Cadmus, et 
pour mèn Perictyone, qui descendait elle-même 
a'on frère de Solon. Il avait reçu d'adord de se& 
parents le nom d°AristocIés,qui était Ci liii dt- .-un 
aïeul. On raconte de diverses manières origine 
du nom de Platon et la manière dont il loi fat 
donné. Brucker pense n\ t>c raison que ces con- 
jectures sont au moins In-s-incertaines, puisque 
le nom de Platon était déjà commun chez les 
Grecs avant la naissance de ce philosophe. L'ad- 
miration qu'inspirèrent ses ouvrages a fait édore 
sur sa naishaiicc et sa jeunesse plusieurs fables 
ingénieuses, que le goùl des Grecs pour le mer- 
veilleux avait en Quelque sorte accréditées dans 
l'antiquité. « Apollon aurait été son véritable 
• père; des abedies du mont Hymette auraient 
« déposé leur miel d iiis sa bouche, pendant qu'il 
a était encore au berceau; il se serait vit iui- 
« m^een songe avec un IroistèmereBil; la veille 
« du jour où son père le pn-senta à Socrntc, rc 
« phibsuphe aurait vu un jeune cygne, s élevant 
« de i'atttel consacré à l'Amour, venir se reposer 
« dani ion lein et s'dever ensuite aux cieux, 
« charmant les dieux et les hommes par la dou- 
« ceur ilc son rbant » Un plus vrai prudige est 
ce rare assemblage des dons les plus heureux et 
en même temps les plus divers dont la nature 
l'avait doué, comme si elle se fût complu à for- 
mer en lui le plus beau génie que la philosophie 
ait ofTert à rhun)aiiité. Il possédait au plus haut 
degré qes facultés brillantes qui président aux 
arts d'imagination, mais qui eonittroent aviaî ou 
qui fécondent l'esprit iriiivpiidoii (I;iiis (ous les 
genres; cette inspiration qui puise dans la région 
de l'idéal le tfpe de ses ouvrages; ce sentiment 
de rhaimonie, ce talent de coordination, qui dis- 
tribuent toutes les parties d'un plan dans le plus 
parfait accord ; cette vivacité et oellf énergie de 
conception, qui rendent une nouvelle vie aux 
djets, en les exprimant, et qui lee embellissent 
enooret en les faisant reviv re. Toutefois et par 
une rencontre aussi heureuse que rare , il était 
i i^.iloim nt doué de ces quaUtës éminentes qui 
forment les penseurs, fixeroé aux méditations 
profondes, il était capable de suivre avec une 
incroyable persévérance les dtVIuctions k'S plus 
étendues; il savait atteindre par un regard péné- 
trant les distinctions les plus délicates et quelque- 
fois les plus suhtilei! ; s'élever aux abstractions 
les plus relevées, malgré les imperfections que lui 
opposait une ianjjue si peu façonnée encore aux 
formes philosophiques; et cette circonstance 
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explique peut-être comment des talents si diven 
se réunissaient nalurelicmeiit eu lui; surtout 
avait reçu le don d'une sensibilité exquise, d'une 
chaleur et d'une élévation de l'âme, d'un enthou- 
siasme réfli clii , qui se dirigeaient cunstanunenl 
vers l'image du beau et du bon et qui s'alimen- 
taient des plus pures émanations de la morale. 
L'éducation qu'il avait reçue était propre à déve- 
lupper a ia fois ces dispositions diUéientes avec 
un égal succès. A l'étude de la grammaire et de 
ia gymnastique, il tvatt associé de bonne heure 
celle de la peinture, delà musique, de la poésie. 
La lecture des poètes avait fait les di-lii i s do sa 
première jeunesse ; il s'était essayé lui-niétiie dans 
les genres lyrique, épique, dramatique. Il avait 
composé des tragédies qu'il brîila lorsqu il eut 
entendu .Socrate. Il s'adonna aussi à la «eoniétrie, 
et cette étude l'introduisit à celle de la philoso- 
phie; aussi interdisait-il l accès de celte dernière 
science à eeox qui ne s'y présentaient pmnt avec 
ht même préparation. « Il avait déjà recueilli les 
a liions d ilerachte par la bouche de Cratvic, dit 
« Aristote, lorsque, dans sa première jeunesse, îl 
• fut admis auprès de Socrate. > Il eut le bonheur 
d'entendre pendant huit années le plus sage des 
hommes , et il mit par écrit, dit-on, uur ji.irlie 
de ses entretiens. Indigné de l'accusation portée 
contre son maître, il éleva la voix en sa faveur, 
s'élança vers la tribui:<' de r«>i\il( iir et entreprit 
une apologie que des juges iiii<jues et pro\enus 
le forcèrent d'interromnre. A la mort de Socrate, 
Platon, accablé de douleur, abandonna, ainsi que 
les autres disciples de ce grand bonune, une ville 
souillée par un crime aussi odieux, et se retira, 
comme eux, à JMégare. Là, il entendit Huclide et 
fut initié par lui k Fart de la dialectique. BientÂt 
il commença ces voyages célèbres qui furent pour 
lui une suite de pèlerinages philosophiques. En 
Italie, il fréquenta les illustres pliiloso|)he> sortis 
de l école de 1') thagore : Arcbjtas de Tarente, son 
disciple Philolaus d'Héraclée, Eurytas deUéta- 
pont, Timéede I.ocres, Ethécrate, Arrion, et fut 
admis aux traditions secrètes de celte école. Il 
apprit aussi , auprès d'ilermogènc , à connaître 
le svstèroe de Parménide. fie là, il se rendit k 
Cyrène et se perfectionna sous Tfiéodore dans 
l'élude de la génmétrie. Il \isifa rnvuile cette 
Hg\ pte, dépositaire de tant de traditions antiques, 
a laquelle la Grèce avait emprunté les germes 
lies sciences et des arts. t. à, -i-ivaiit le ténioi- 
^'iiage d'Apulée et de Valtre-ilaiimo, il cultiva 
l'astronomiu ; suivant St-Clément d'Alexandrie, il 
fut instruit k Uéliopoiis par le prêtre Sechnupliis 
dans les doctrines des Sgyptiâis; suivant Plhie 
etQuintilien, il fut initié aux mystères de ta doc- 
trine herniélique. Cette dernière circonstance 
serait d une haute importance dans l'histoire de 
la philosophie; elle favoriserait l'opinion de ceux 
qui font remonter à la plus haute antiquité les 
doctrines mystiques d'Alexandrie, à la transmis- 
sion desquelles l'enseignement de Platon aurait 
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servi d'iiitcrmi'diaire; mais Fabriciiis el Bruckcr 
ont rejeté celte supposition par des motifs plau- 
siUM; Hs ont pensé que les noaveaux platoni- 
ciVn^ ont seuls arrr^dité un rMt qui (^tait dans 
les iiilt r«Hs de leur cause. Plusieurs Pères de 
I npli-^o ont également supposé que Platon, par 
le commerce qa'ii arait eu en Egypte arec les 
Hébreux , arait été introdirit à la oommiinlcatiiMi 
des livres de l'Ancien Testnnu'iif. et rette opinion 
a trouTé de nombreux partisans parmi les ^rn- 
dila des temps modernes ; elle a été adoptée no- 
tamment par Daeier, mais elle soutient moins 
encore que la précédente l'épreave d'une dis- 
cussion sévère. On ]'vul \oir cit particuiirr dans 
Leofant et dans firucker le résumé des motifs qui 
la icpoassent. Platon, k son retour, séjooma de 
nouveau dans la grande TinVe; il fit aussi, à di- 
Terses époques et par divers motifs, trois voyages 
en Selle. Le premier, dans lequel il avait uni- 
quement pour but sa propre instraction, eut lieu 
sons le règne de Denyt l'anden; ce ftat alors 
qu'il s'attacha Dion par l'affection la plus vive, 
et qu'il déposa dans son oœur le germe des vertus 
(énéreoses. Il n'échappa qu'avec peine à la ven- 
geance du vieux tyran eu la présence duquel il 
avait eï|)osé avec une courageuse éloquence les 
droits de la justice. Trahi à son retour par Pol- 
Us, ambassadenr de Sparte, qui le ramenait dans 
sa galère, et Tcnda, ponr complaire k Denys , il 
fut racliofé pnr Annicéris, philosophe cyrénaïque. 
Denys craignait que Platon ne se vengeAt en pu- 
bliant sa perfidie : o Je suis trop occupé de l'é- 
« tude de la philosophie, répondit celui-ci, pour 
« me souvenir de Denys. ■ Son second voyage 
en Sicile fut déterminé par l'invitation du fils 
de Denys et les instances de Dion. On faisait es- 
pérer à Phton que le jeune Denys , monté sur le 
trAne de son père, écouterait les conseils do la 
sagesse , et qu'en inspirant l'amour de la vertu 
au tyran de Syracuse , il assurerait le bonheur 
de la Sicile. Le philosophe fut reçu avec les plus 
grands booneurs; Denys le oomUa dè témof- 
gnatçes d'attacliement ; il parut quelque temps 
vouloir suivre Mis maximes , mais Platon perdit 
bientôt l'espoir de le réformer et parvint k se 
soustraire à la captivité lionoraMe dans laquelle 
Denys le retenait. Plus tard et dans un Age déjà 
très -avancé, Platon, cédant aux mêmes prières, 
vint de nouveau tenter, avec moins de succès 
encore, d'exercer sor Denys une InflneDee salo- 
taire; sa fidélité à Dion alors exilé, leaèle avec 
lequel il prit la défense de Théodote et d'Héra- 
dide, imtèrent le l] ran; Platon courut quelque 
danger par l'efTet de ce ressentiment et dut 1 
l'intervention d'Archytas d'obtenir son retour en 
Grèce. \'.n vain a-t-on cherché à répandre quel- 

aues nuages sur la pureté des motife oui coodui- 
irent plusiears Ibis Plaloo en SIelle; le désinté- 
ressement qu'il y montra en refusant les faveurs 
et les dons do jeune Denys, le courage avec le- 
qMiiilai fit entendre bvoli d'une monte «1»- 1 
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térc et plaida h r,ni<c f!cs opprimés, confirment 
assez ce que les historiens nous attestent des no- 
bles intentions qui l'animaient. On raconte qu'an 
retour de son deuxième voyape, il vint assister 
aux jeux Olympiques, y vécut <lans le commerce 
d'étrangers distingués, revint avec eux à Athènes, 
tes y logea, sans qu'ils eussent soupçonné qui il 
était, jusqtt'an moment où ils lof demandèrent 
de leur fairo voir le célèbre di-;ri]i!e de Sociale. 
Vers celte même époque, Platon trouva Diou aux 
jeux Olympiques et ne négligea rien pour le dé- 
tourner de ses projets de vengeance ronire Denys; 
on sait que Dion cha.ssa le tyran, rendit la lihel tô 
.1 sa patrie et péril bientôt après avoir mallicu- 
rcusement souillé par le meurtre d'Héradidc la 
gloire qnil Tenait d'acquérir. Les perenla et tes 
amis de Dion demandi ri iit alors à Platon S( ; 
conseils; il leur traça un pian de gouvcrnemejiî, 
dans lequel la royauté devait être unie au sacer> 
doce , partagée entre trois princes et tempérée 
par divers conseils législatifs , polili(]ue$ et judi- 
ciaires. Les habitants de Cyrène , les Arcadiens 
et les Thébains lui demandèrent aussi des lois; il 
les refusa aux premiers, parce qu'ils étafent trop 
nlfacbés aux ri<!H'sscs, aux autres pan^e qu'ils 
étaient trop ennemis de l'égalité. Plutjrqui; ra- 
conte qu'il donna douze livres de lois aux Cretois 
pour M fondation de Magnésie; qu'il envoya 
Phormkm aux habitants d'Blée, MenMèmeiceux 
de Pyrrlia. pour ordonner leurs républiques. Py- 
thon el Iléraclide, ayant rendu la liberté à la 
Thrace , se guidèrent aussi par ses conseils. Ar- 
chelails , roi de Uacédoine , rechercha et obtint 
son amitié; du reste il ne voulut jamais prendre 
lui-même une part active et directe aux affaires 
publiques, même dans sa patrie. On suppose que 
i'éloignemeni qu'il montra constamment ponrles 
tmiploi* pro\enaif de ses npiiiions théoriques sur 
la meilleure fornie de gou\« riu>nieiit et de ce 
qu'il n'approuvait pas la législation de Solon; il 
est plus probable que le motif qui le retint fut 
la snnation puliti(|ued*At1lèoes, opprimée par les 
trente tyr;l^l^, iorxjiic, dans sa jeuncssL', on lui 
offrit de 1 associer au gouvernement; livré en- 
suite aux persécuteurs de Socrate et toi^ours en 
proie aux factions, il n'espéra pas pouvoir servir 
utilement sa patrie, quand les antiques institu- 
tions avaient déjà presque entièrement dégénéré. 
Il se voua donc sans réserve à l'élude de la phi- 
losophie; Il crut avoir fondé, il erat goUTeraer 
un assez bel empire en érigeant l'académie. Ce 
fut au retour de ses premiers \oy;i£^es qu'il 
ouvrit cette école célèbre dans un ^ \ Mwiasc om- 
bragé , voisin de la ville , et près duquel il pos- 
sédait un jardin , portion de son modeste palri- 
moitie, dont il fit son séjour habituel, .^"ocrate, en 
réformant la philosophie corrompue par les so* 
pfaistes , l'avait rappelée k un bul énânemmenl 
moral, l'avait fondée sur la connaistanet de toi- 
même; mais il avait en même temps montré un 
estvtaie éloignement pour les théories spécula» 

•3 
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tires. PJatoo voulut achever celle graude m- | 
tauratkm «t |raiaa dam tes entretiens de Soerate I 

l'inspiration qui anime tous ses travaux ; mais il 
jugea que le uionieiit était venu de tenter avec 
plus de sùrelé les spéeolalioas acientiflques; il 
reproduisit, sous une forme nouvelle, celles de 
Pythagorc et d'IIitaclite. Platon est le premier 
philosophe lie l'^iiitiiiuité dont les Ofnt> nous 
aient été transmis presque en entier. Cependant 
pour juger d'après ces écrits l'enseignement de 
rlatcii, tel qu'il était pour ses disciples, et sa vé- 
rital)le doctrine, il faut avant tuut s alt.ulitr à 
quelques considérations importantes et résoudre 
un problème difficile. Lesandens, suivant Sextus 
l'empirique, distinguaient les écrits de Platon en 

deux classes : les uns jymnastiqucs ou dubitatifs, 
destinés aux exercices de l'esprit, dans lesquels 
il représente Soerate luttant contre les sophistes , 
les autres dogmatiques ou agonistifjuct , dans les- 
quels il expose ses propres sentiments par l'organe 
de Timée ou de quelqu.e autre (Pyrrlioii, //y/'., 
liv. 1", ch. 33). Les livres des Loii et de la tic- 
publique appartiennent spécialement à la seconde 
r!,i^-<e, un grand nombre de dialofjues à la pre- 
mière; en général Platon, dans ses dialogues, 
affecte de n'exprimer jamais ses pmpres opinions, 
ce n'est point lui qui parle; il met en scène les 
philosophes qui l'ont prétrédé; il les met en oom* 
nierec entre nix et surtout avec Soerate, souvent 
même sans observer dans ces rapprochements 
l'exactitude historique, mais conservant à la doc- 
trine de rliaqijc interlocuteur le caractère qui lui 
est propre; il traduit ainsi la philosophie sous 
une forme dramati(iue, et au moment oîi la dis- 
cussion approche de son terme, il s'arrête, il 
évite de conclure. On sait par le témoignage des 
anciens, par celui d'Aristole en particulier, que 
Platon avait une double doi lrine : l'une exoltri- 

£ie ou publique, l'autre isotèrique ou secrète. Il 
it souvent allusion lui-même à cette distinc- 
tion, et il donne à entendre qu'il a évité d'exposer 
la tliTiiière par érrit. Il fut pout-èlre conduit à 
envelopper d'un voile ses opinions les plus im- 
portantes par l'exemple des pythagoriciens et par 
celui des castes sacerdotales de l'Egypte; peut- 
être aussi jugca-t-il que cette prudence était 
nécessaire dans un temps où \c'nait d'avoir lii u 
l'immolation de Sucratc ; mais ce qui parait sur- 
tout probable, d'après plusieurs passages de Pla- 
ton lui-même, c'est <iue dans la disliiiclioii des 
deux doctrines il avait essentiellement pour objet 
de proportionner les divers degrés de son ensei- 
gnement aux divers degrés de la capacité de ses 
élèves , employant pour le plus fjrand nombre, 
\m\v ceux qui commençaient l'i tude ([c la pliilo- 
sophie, une méthode simple et familière; no leur 
oinant que des idées d'un ordre inférieur et ré- 
servant ses théories les plus relevées au petit 
nombre de sujets favorisés qui avaient été dis- 
posés à les rece\oir par une préparation conve- 
nable. Ce dernier motif nous aide à nous déûoir, 
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au moins approximativement, en quoi conaMait 
la doctrine secrète on ésotérique , et plusieurs 

autres rapprochements confirment cette induc- 
tion. Nous pensons que ta doctrine secrète, loin 
d'être opposée k la doctrine publique, n'en était 
pas même essentiellement dinérente ; que la pre> 
mière était en rapport avec la seconde; qu'elles 
faisaient jiartie d'un niénie plan, comme dans 
ctia(^ue science la partie élémentaire se lie à la 
partie transcendentale; que la doctrine publique 
l't iil Tintroductinn destinée à préparer les voies 
a la doctrine occulte; que cclle-la était en quel- 
que sorte le portique, œlle<i le sanctuaire; et, 
en effet, en méditant avec soin les écrits de Pla- 
ton, on voit qu'ils se dirigent tous, par une ten- 
dance commune , x ers un ordre de vérités qui 
en est le corollaire nécessaire, quoiqu'il ne soit 
jamais textuellement exprimé. On peut donc, en 
suivant la trace de ces analogies, reconstruire en 
quelque sorte la doctrine ésotérique , à peu près 
comme les architectes modernes restaurent les 
monuments anciens par les données proportion- 
nelles que leur fournissent les parties qui sont 
encore debout ; la doctrine ésotérique occupe le 
sonmiet de l'édifice élevé par Platon: elle s'ap- 
puie sur la célèbre théorie des iiit : elle eoMirte 
essentiellement dans cas grandes mttlaes oui 
font dériver de la contemplation de la nature di- 
vine les notions du vrai, du bon et du beau. 
Plus on étudie les écrits de Platon, plus on dé- 
couvre l'harroonic cachée qui unit toutes set 
vues, quoique disséminas; on peut ainsi leur 
rendre I cnsemblc et la forme lemmatiquc qu'il a 
évité de leur donner. L'étude des facultés de 
l'àmc constitue le prodrome de ce système; elle 
constitue aux yeux de Platon l'étude préliminaire 
à la vraie philosophie; il expose avec une tietleté 
remarquable les fonctions de ces facultés dlver^es, 
les phénomènes propres à chacune; la hiérarchie 
qui règne entre elles ; il a surtout le mérite de 
marquer a\ ec précision cette coopération active 
de Tàmc , par laquelle elle réagit sur les sen>a- 
tions, les convertit en perceptions, les réunit dans 
un foyer commun, les compare, les combine, en 
forme ensuite des jugements, en déduit îles no- 
I tiotis communes et relatives. On peut voir dans 
I il' Theœlèle avec quelle sagacité il distingue l'ob- 

tjet perçu, le sujet qui perçoit et la perception 
qui résulte de feur rapport mutuel. Cependant 
i '■-■lté suite d'opérations de l'espri! sur si-s percep- 
tions n'a point paru suflirc aux yeux de Platon 
pour expliquer les notions universelles, celles qui 
appartiennent au plus haut degré de l'abstrac- 
tion. Il a formé de celles-ci une classe à part, 
leur a donné un caractère spécial, une origine 
toute particulière; il les désigne sous le nom 
d'idées, terme qui a dans sa philosophie une m- 
ception fort différente de celle qui c-t reçue dans 
le langage ordinaire. Aristotc a explique comment 
Platon a été conduit à cette théorie nourelle (1) 

(1) OBftcwliiM Anrt«to«Mto«af«lrMI« «MOtelfr 
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p«r les opinkxis qu'il avait paisées dans les sys- 
tèmes d'Héradite. Il pensait, avec la plupart des 
pliilosoplu's (!o i';in(iijuilé , qu'iV n'y a de science 
téritabU qu« pour le* ehosu nieeauùrt$; c'est-à- 
dire qae la vraie science ne se peut eonposer 
que de v^n'té< nbsoinos, tiniversellrs, éternelles, 
indépendantes dt-s lieux et des temps. Remar- 
quant avec Héraclitc que, sur le théâtre de l'ob- 
aenratkui, dans l'ordre des phénomènes sensi- 
bles, tom ut dbu «n jtux perpétuel, que rien n'est 
constant, uniforme, il avait donc chorché à dt''- 
couvrir, au*dessus de K-i nature phénoménale, 
une autre nature immobile , ( <> fut ie «mi» in 
inttlligiblet : « ce monde e-t le iloniainc propre 
«de la raison, comme la nature pliénoinénalo 
« est !e domaine des sens ; de là dans la raison 
« un ordre de ootioos qui correspondent à ce 
« monde sopérienr, qui noas mettent en rapport 
« avec lui : ce sont les idées. » Or, comment se 
constituera ce rapport des notions propres à la 
raison Ininwine avec l'ordre des choses qui ap- 
partiennent à cette nature suUlme, immuable, et 
qui seule est rraiment réelle? Le voici : « Les 
0 idéei, qui éclairent In r;iison humaine, appar- 
« tiennent aussi à l'intelligence divine ; elles ont 
« servi de modèle à Tordonnateur suprême pour 
« re\(Vution do ses ouvrages ; il les a réalisées 
« sur 1 iuirncnse théâtre de l'univers; les idéei 
a senties modèles, les formes éternelles de tout 
« ce qui existe; et c'est pourquoi ils ont reçu le 
« nom ^arth^ffptt: la nature tout entière est 
« renfermée dans ces essences éternelles ; cha- 
« cune d'elles préside à un genre, c est ï unité, 
« source du multiple. Ces idiet n'ont donc pu se 
« former dans l'esprit humain par une déduction 
« tirée des perceptions sensibles; elles sont in- 
« nèe$, c'est-à-dire elles émanent do l'enlende- 
« ment divin ; Dieu lui-même les a placées dans 
« noire Ime ponr servir de prindpes k noe con- 
« naissances; et voilà pourquoi tout ce que nous 
« paraissons apprendre n'est au fond que rim- 
« njsMMce. C'est donc de sa participation à l'es- 
c senee divine que l'âme tire la lumière qui la 
< guide. Ainsi , il y a pour les hommes dent 
« sortes de connaissances. Les unes ne méritent 
« qu'improprement ce nom ; ce sont celles qui 
« pioviemient des sens : elles ne composent 
0 qu'une simple opinion . elles manquent de rer- 
« titude et de fixité, elles ne nous révèlent que 
c ce qui passe. Les autres constituent éminero- 
« ment la sctence , elles nous enseignent ca fuî 
m doit être; les roathéniatiqnes n'en sont encore 
« qu'un ordre inférieur, une application immé- 
« diate, car ces connaissances primitives appar- 
■ tiennent à la plus haute universalité. » Lorsque 
une fois on a bien saisi cette théorie de Platon, 
lorsqu'on s'est placé avec lui dans ce point de 
we qu'il •'est choisi an sommet de l'échelle des 

VMrtwr dr cette thi^orio; l'antcii: !c c<:'. article croit tToir pi«ur< 
•■'•Itelai appartient incontestablement dant VSitMrtemparéê 

<it miiiiait dêpUhÊÊfkiêi yaâtt^ t.», ituf. 4. 



êtres, on en voit dériver, par une conséquence 
naturelle, toutes les branches de sa philosophie ; 
on conçoit d'avance tout ce (pi'il y aura donné 
d'élévatiou et de grandeur dans quelques-unes 
de ses spéeulations. font ce qui se mêlera d'arbi- 
traire et d'hypofhi'li(]tio dans les antres, suivant 
que les sujets qu il traite se prêtent plus ou 
moins à cette marche transcendenlale. La théo- 
logie naturelle recevra de lui une pureté, un 
éclat jusqu'alors inconnus parmi les philosophes 
^Tccs , en se dégageant des enveloppes des aUr- 
gorie.s mythologiques. Si la pensée de la création 
ne s'est point oITerte à lui, s'il a, comme tous tel 
anciens philosophes, conçu la matière coexistante 
à la Divinité, cette matière dilïère peu du néant, 
dépourvue qu'elle est de toute propriété, de 
tout principe vital et presque de toute réalité 
vérituile. Celle o|rfnion était inhérente au grand 
et perpétuel contraste que ces philosophes 
croyaient apercevoir dans l'univers physique et 
moral; du reste, c'est un Dieu seul qui est la 
source de la vie; il est la perfection absolue, la 
raison suprême; législateur et juge, exempt de 
passions comme d'erreurs, il est l'idéal indéfini, 
éternel : de lui découle tout ce qui est vrai, 
tout ce qui est bon et le beau , qui n'est que ta 
tplendeur du bon: h lui doit tendre sans cesse, 
comme à son but, tout être intelligent et sensible. 
Aux preuves de l'existence de Dieu, queSocrate 
avait déduites des phénomènes de l'univers, Pla- 
ton joint celles que nous appelons métaphysiques ; 
il proclame en lui Vrtre nrrf$saire; on trouve dans 
le Philèbe et dans le dixième livre des Lois le 
germe de la célèbre démonstration de Clarke. La 
morale de Platon participe à la même pureté, à 
la même sublimité ; la morale , en cfTet, suppose 
la conformité des .seiitimenls et des actions à cer- 
tains eiemplaires qui expriment la règle de nos 
devaira; die tend sans cesse à vn Idéal qui ré- 
side dans la perfection ; on ne saurait douter que 
Platon, en considérant avec Socrate la morale 
comme le but essentiel de la philosophie, n'ait 
été coudait en partie à sa théorie des iiéi$, par 
lé cours de ses méditations sur une science qui 
semblait lui on offrir l'indication, généralisant 
ainsi un ordre de vues qui dans cette application 
spéciale se justifie par sa fécondité. Platon ne fait 
point reposer la morale sur le principe de l'obli- 
gation, sur la loi du devoir, et en cela il semble 
abandonner les traces de Socrate. Il la fait prin- 
dpalement consister dans la tendance à la per- 
fiecHon , comme constituant le bien soprème; il 
h fait naître de l'amour, comme il a fait naître 
la philosophie de l'admiration, il distingue donc 
deux sortes de hlon, ks uns humain$, les antics 
divin» : les uns passagers, périssables, trompeurs, 
relatifs, dépendants des sens; les autres perma- 
nents, nécessaires, se suITlsant à eux-mêmes. 
< Trois conditions caractérisent ces derniers : la 
«'Vérité, rharmoiiie, ii betoté. Ils upartienneni 
« i l'ovdra dei la DMiitté en est le liége. 
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« la source ; elle est le type ou la règle des actions 
t qui y conduisent. Le cuUe de la Divinité est 
« dmc aa él identique avec la pratique de la 
c morale, c'est en se rapprochant de Dieu qu'on 

« s'élève y la vertu ; (■'l■^t en --c dévDiinrit à la 
ft vertu qu'on honore Dieu d'une manière digne 
< de lui. Sans doute, l'aTcnir qui attend l'homme 
« au delà du tombeau est la récompense des 
■ bons, comme la punition des méchants; telle 
« est la traditidii fiisfiguée con>tammcnt et de 
« temps immémorial dans les mvstères. Mais la 
« mort est surtout la déiimnce de l'âme, elle la 
« rend à sa céleste origine. » — « L'Ame est une 
a vie immortelle, eiUbmiée dans une prison pé- 
c rtssable; la mort est une sorte de résurrection ; 
c aussi l'âme du sage mourant s'ouvre-t-elle 
« aux vérités les plus sublimes. » On peut con- 
Ifster sans doute (iiielijui'^-uiLS dos raisuiiiiements 
que Platon prête à Sucrate dans le Phaxlon ; il on 
est qui , reposant uniquement sur le système de 
métaphysique de rl;itoii. prirlii i[)f iit à sa fai- 
blesse; mais le seiitiiiient iiir)rai qui anime tout 
ce récit, la sublimité du Uibleau qui s'y déroule, 
ont excité la juste admiration des siècles. Platon 
unit si intimement la morale à la politique, 
qu'elles ne sont en quelque sorte pour lui (pi une 
et la même science; souvent même la seconde 
prend dans ses écrits le caractère d'une allégorie 
ou d'une image destinée à réfléchir la première, 
à la montrer vivante et en action ; c'est ce qu'on 
remarque eu particulier dans ses livres de la 
fiépublique; aussi les commentateurs s'y sont-ils 
souvent trompéi. < La morale ne se borne pas à 
« régler les actions de l'individu , à marquer le 
« but auquel sa vie se doit diriger; elle assigne, 
« soirant Platon, la Tui de la société tout entière ; 
c il ne suffit point que les institutions sociales ne 
« soient pas en contradiction avec elle, il faut 
« qu'elles correspondent d'une manière absolue 
c a l'idéal moral ; elles n'ont pour objet quo de 
« le réaliser au sebi de Flramanité. La même loi 
« gouverne donc et l'état social et le cœur de 
« l'homme; les mêmes qualité.s, les mêmes vices 
« sont nécessaires à l'un et à l'autre, peuvent les 
a eocrompie tous deux ; leur félicité commune se 
I fonde sur tes mêmes principes ; sagesse, modé- 
« ration, force, j'iivliee, ces quatre éléments fonda- 
« mentaux du souverain bien, qui n'est autre que 
« la vertu. L'Etat est la réunion d'un certain nom- 
c bre d'hommes sous des lois générales, réunion 
« que rend nécessaire l'impossibilité où ils seraient 
« d'atteindre au botilieur par leurs efforts isolés. 
« La personnalité de régoiisme,qui ferait prévaloir 
« rinlérèt privé sur 1 intérêt général , rendrait 
c oeMe réunion impraticable, si les lois ne ve- 
« naient rétablir la supériorité de ce dernier in- 
« térét sur l'autre; ces lois, c'est la raison qui les 
€ dicte, c'est la raison qui ramène toutes les 
«vues particulières sous des règles générales. 
« La libertèt i ïunilé sont la fin à laquelle tendent 
il les institutions sociales. La vraie l^té ne con* 
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R siste point dans l'affranchissement de toute 
(t obligation , un tel désordre ne serait que l'a- 
« narctue: elle ooniiste dans la soumiaaion géné> 
« raie aux lois de la raisoB. h'miiiti résulte da 

u l'accord ; cet accord est obtenu , si tous les 
IX citoyens sont justes, si l'intérêt individuel dis- 
« parait et il èbaeiin ne eonsidèra oe ^v'il pos- 
« sède que comme une propriété commune. lÀ 
« où régnent, non des hommes, mais Dieu même 
•I et la raison par l'organe des lois, il n'y a ni 
« despote ni esclaves; tous les citoyens sont li- 
« bres, unis, animds d'nne bienTeiliance nato* 
« relie. Comme il y a dans l'Ame trois facultés 

< principales, il y a aussi trois ordres dans la 

< société : les magistrats, les défenseurs, lea d- 
n toyens. Les magistrats sont les serviteurs des 
« lois , les conservateurs du bien général . ils 
« doivent prendre Dieu pour modèle; les dêfen- 
« seurs composent la force physique do i Ltat, 
« repoussant les agressions du dehors, répri» 
«niant les troubles du dedans; l'Etat est bien 
« ordonné si chacun de ces trois ordres remplit 
« exactement les fonctions qui lui sont propres, 
« sans s'immisoer dans oelles des autres. De là 
c résulte cette Innnonfo qui fint idgner rtmité 
« dans le multiple et (|ui OOOStltQt l'idéal de la 
« moralité. L'éducation des citoyens est donc le 
u fondement des institutions sociales et robjot I* 
' plus essentiel des lois ; cette éducation a pour 
u but de former dans les enfants des dispositions 
( que puisse approuver un jour leur raison , 
a quand elle sera développée, de leur enseigner 
« d'avance k aimer tout ee qoi est Uen et k re» 

pousser tout ce qui est mal. » La théorie po- 
litique de Platon n'est ainsi qu'un type de la 
perfection morala qipliquée à la société humaine 
et considérée comme le suprême accord des ver> 
tus individuelles, qui sont l'idéal delà perfection 
pour chacun de >es inemlires, ce qui explique 
assez comment le tableau qu'il en a conçu ren- 
ferme k plosiears égards dm choses inadmissfliles 
dans la pratique, et comment les lois que Platon 
avait offertes à quelques républiques ne purent 
soutenir l'épreuve des applications. On voit aussi, 
d après le point d« VU* dans lequel Platon s'est 
placé , ce qu'il voulait dire lorsqu'il exprimait le 
voni <iue la société fiM gouvernée par des philo- 
sophes, vœu dont le vrai sens a été souvent 
méconnu. C'i>st encore en se plaçant dans le 
même point de vue qu'il désirait faire intervenir 
la législation fiour que les écrits destinés a être 
publiés et les drames destinés à être représentés 
sur le UiéAtre fussent soumis à l'examen préa- 
lable des magistrats. Les sophistes avaient telle- 
ment aliu'^é (le l'cnseipiiemerit , de rarpumerita- 
tion, de 1 art oratoire, que i'Iaton ne croyait 
pouvoir assez faire pour prévenir le retour de 
semblables abus. U va, dans le Phcdon, jusqu'à 
élever des doutes sur l'utilité de la propagation 
des lumières jwr la crainte de multiplier les faux 
, savants, plus dangereux que les ignorants; ail- 
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lenrs il vn jusqn'à erîVlcr à l'EgypIe ritnmobile 
distribution des castes. Platon a été dans I arili- 
«rilé le premier créateur d'une théorie systc^'oia- 
Imîe de It Utténtora et des trto, pur se» inédt- 
tiliinw rar ta nature da bem, et fl a en eefa 
préludé aux admimblos traiti''s didactiques d'A- 
ristote; il a fait dériver la notion du beau d une 
source niUime, il l'a paisée dans la morale, il l'a 
identifiée avec les notions du vrai et du bon , il 
en a cherché le type dans la Divinité, car « le 
« beau, suivant lui. consiste dans la régularité, 
« i'harmoaie et la symétrie. Toutes les produc- 
c tient de l'esprit, tons les ommgesdes arts qui 
" ne seraient point fidèles à ce caractère com- 
« mettraient à sus yeux une sorte de prnfana- 
« liiHi. » Ffdèie lainniéme à l'esprit de ses maxi- 
nM, e'eit toujours à cette région élevée qu'il 
emprunte ses pensées ; il est k la fois poëte, ora- 
teur et philosophe: poi'te pnr retio inspiration 
qui semble animer toutes ses paroles, qui cherche 
à réaHter TidM, qui reproduit sous des images 
brillantes les vérités les plus profondes» et qui lui 
a valu si justement le titre à' Homère de la pkilo- 
tophie: orateur par celte chaleur de l'Ame, |>ar 
cette nobtene de aaotiments, par ce lèle ardent 
pour ta Térité et ta justice qui pénètrent, atta- 
chi iit. entraînent le lecteur, par cette richesse, 
cette élégance , cette pompe du style . qui a fait 
l'adRiAratton de Cicéron et de Quintilieil; pUkv- 
sophe enfin par la haute généralité de ses vues, 
Sa philosophie entière ressemble à ces chefs- 
d'œuvre des artistes de la Grèce qui faisaient 
req)irer des traits divios sous la forme humaine , 
et c'est fMrlk qu'elta est devenue etasBfqiwooniaie 
ces chefs-d'œuvre et comme ctix immorleite, OW 
tout ce qui appartient à la pureté de l'enthou- 
siasme moral ne vieillit jamais ; et comme la 
tieauté était dans le langage de Platon une 
eipression abrégée de tout ce qu'il y a d'excel- 
lent dans les genres divers, on pourrait dire aussi 
qu'elle est la définition générale et caractérigti- 
one de toolet aei doeirfnes. D'aprta sa manière 
de procéder et la tourfiure de son esprit , on ne 
pouvait guère attendre de lui des vues sainej sur 
la physique. D'ailleurs, chez lui comme chez tous 
les pbilosophei intérieurs à ilristote, la physique 
se confondait h ses ymt arec ta métaphysique, 
et de plus, il n'avait puèrc rocneilli à l'école de 
Parménide et d lléraclile que des idées propres à 
l'égarer. De là son opinion sur l'taw da monde, 
ses livpothéses sur la cosmogonie; en général. 

f)lus li .ve rapproche des faits qui appartiennent a 
'observation méthodique, et plus il reste nu-des- 
sous de lui-même. On est étonné surtout de l'im- 
nerleeUoif deses Idées «or l'organisation animata, 
lorsqu'on se rappelle qu'il (lc\ait connnître les 
travaux d'Hippocrate. On trouve pourtant dans 
ses ésrits quelques aperçus semés en quelque 
sorte au hasard qui appartiennent réellement à 
ta science , comme lorsqu'il fait dériver les cou- 
da JM da ta lomièiv. Il tvail MopQOiiDé 
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que les quatre éléments des anciens n'é 
eux-mêmes que des composés. Avec i'éoota d*B- 
lée , il ne reconnaissait dans la constltotlon des 
eorns que l'étendue i trois dimensions; avec eux 
11 distinguait la matière et la forme; mais cette 
forme, qui imprime ses propriétés réelles h la 
matière inerte, est, suivant Platon, une empreinte 
qu'elle a reçue de l'ouvrier suprême et dont les 
idées ont été l'exemplaire. D'ailleurs il recom- 
mande, dans ses livres de la République, l'étude 
de l'astronomie et des sciences mathématiques ; 
il reconnaît non-seulement l'utilité de l'applica- 
tion de cette dernière science, mais aussi les 
avantages qu'on en peut retirer pour former les 
facultés de l'esprit ; du reste, de même qu'il con- 
sidérait la physique comme une sorte de jeu 

f»ropre à exercer la curiosité , il faisait consister 
e principal mérite de la géométrie en ce qu'elle 
conduit a l'étude de l'essence éternelle et univer- 
selle. La forme du dialogue avait déjà été adop- 
tée par quelques prédécesseurs de Platon , et 
Zénon d'Flée lui avait mémo donné des rèf^les. 
Socrate, dans ses entretiens, avait é^'alement of- 
fert l'exemple de cette analyse ingénieuse, qui 
admet par foime d'hypothèses les propositions 
qu il s agit d'examiner, qui remonte des faite 
particuliers et familiers aux ji!ms ImiMes j-'énéra- 
lités par une marche graduelle, qui décompose 
en toutes ses parties une idée complexe par les 
distinctions les plus délicates. Mais Platon, en 
emprimtant la forme dialoguée et la méthode 
socratique, les a portées l'une et l'autre h un 
liaut degré de perfection et d'élégance. On peut 
seulement lui reprocher d'être sonvent descendu 
à des décompositions extrêmement suhtiles et 
d'avoir trop accordé parfois à des digressions 
qui font perdre de vue Tobjet principal. Nous 
avons tiré cette exposition sommaire et rapide 
non de tel ou tel ^'t de Platon en particnlier, 
mais de reiisenible de tous ses nuvrages ; car il 
n'en est aucun où il ne s'exerce plus ou moins 
sur plusieurs sojets. An rnlHea de la vérité iné» 

f)uisal)Ie que présentent ses dialogues, fout est 
ié en lui par un enchaînement secret; nulle part 
il ne donne à ses vues la forme systématique, 
mais leur sympathie ressort au travers de ce dés- 
ordre apparent ; c'est ane vaste et Immense har- 
monie qui résonne de toutes parts et repose sur 
les mêmes accords ; elle naît de l'idée qu'il s'est 
Alite de ta philosophie , en ta eonsidéranl eonraie 
une science qui assigne aux connaissances et 
aux arts leur rang, leur but, leurs principes; elle 
a pour centre et pour régulateur cet idéal qui 
définit Platon tout entier, qu'il a livré à ses suc- 
eesseors comme mi flambean dérobé ain régions 
célestes ; ses écrits, en un mot, sont ce qu'est la 
nature à ses yeux , l'unité dans h tmâtiple. De ce 
caractère qui leur est propre, de cet enthousiasme 
moral qui y respire sans cesse, des charmes in- 
épuisables de son strie, de l'empire qu'il exerce 
sor l'imaBioitiOD, alors mène qu'il traite tes 
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matières les plus abstraites, e&t résultée l'ia- 
fluence prodigieuse que Platon a obtenue sur la 
marche de l'esprit humain. Cette iniluenoe se 
répand comme un fleuve majestueux au travers 
dts âges, elle s'associe au cliristiaiiismo dès sa 
naissance, elle vient présider au réveil des lettres 
et des arts dans le beau siècle des Médkis. Toute- 
foi^ elle a ('t(^ mobile et variée dans ses efTets, à 
cause (lu principe d'exaltation sur lequel elle «'tait 
fondée et du vague qui accompagne la doctrine 

ftlatonicienne. Tantôt cette doctrine, lorsque 
'inspiration primitive qui lui avail donné le 
jour commence à se refroidir, prend, faute d'ap- 
puis solides, l'apparence d'une sorte de scepti- 
cisme dans la seconde et la troisième académie; 
tantôt, lorsqu'au contraire l'exaltation se ranime 
et franchit toutes les bornes, elle s'égare dans un 
mysticisme plein d'illusions, au milieu de l'école 
d'Âlexaudrie; elle se prête h recevoir des mélan- 
ges hétérogènes qui la dénaturent. Aristote a été 
le disciple de Platon, avant de devenir son rival ; 
si Aristote a surpassé l'iaton, s il a donné à la 
philosophie une base plus solide en la fondant 
sur Teipérience ; s'il a étendu le domaine de l'es- 
prit humain par la création des sciences naturelles, 
s'il a imposé à la raison et aux arts un code de 
préceptes presque éternel, Aristote a, sous divers 
rapports, plus emprunté aoi vues générales de 
Platon qu'on ne le suppose ordinairement; il 
s'est éclairé par les erreurs mêmes de son maître, 
et, quelles qu'aient été la supériorité réulli> d'A- 
ristote et l'immense étendue de ses travaux, Pla- 
ton a lutté encore contre loi pendant une tonguc 
suite de siècles. L'histoire do leur rivalité forme 
l'une des portions les plus essentielles de 1 histoire 
de la philosophie; ib se sont partagé jusqu'aux 
écoles modernes, car les rivalités de ces écoles 
se rattachent encore aux mêmes questions qui 
ont divisé ces deux grands génies. l'Iaton no con- 
tracta jamais le lien conjugal, il mourut la pre- 
mière année de la 108* olympiade {347 ans avant 
J.-(]. ; il l.iissa la direction de l'arndéniie à Speu- 
sippê. Les .Ulieiiiens consacrèrent sa mémoire 

fiar (le nombreux honneurs. Le l'ersan Mithridate 
Ut éleva une statue, Aristote un autel dans 
l'académie; son école célébrait chaque année par 
un banquet le jour de sa naissance ; des médailU'S 
furent frappik>s pour reproduire son image et la 
consacrer à la postérité. Plusieurs Pères de l'E- 
glise, dans l'admiration qu'ils éprouvaient pour 
ses écrits, ont supposé qu'il avait été admis à 
une sorte do coiinaissarii e ou de pressentiment 
de la révélation ; on a même vu des docteurs le 
ranger au norolwe des saints. — Les éditeurs des 
écrits do Platon ont suivi diverses méthodes pour 
leur classification. La plus ancienne est celle de 
Tliras>llo, qui les avait distribués en Télralogies, 
d'après le plan qu'on supposait à leur auteur. 
Dfogène LaCrce, qui la rapporte, distingue dV 
bord tous ses écrits on deux grandes classes, qui 
portent pour titre, l'une : Di«Uogue$ d'iustitutioiu 
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ou d'instructions , l'autre : Dialogue* d'intettiga- 

ikm oa de fedMrdws. Ghacone de ees dem 

classes se sousdivise en deux fauNK qui eoa|iren- 

nenl chacun deux espèces ; les dialogues de pre- 
mière classe ont pour objet ou la spéculation, ils 
sont alors physiques OU ralionntls, ou bien l'ac- 
tion, ils sont alors mom» ou politiqtut. Ceux de 
la deuxième classe concernent soit l'exercice do 
l'e.sprit, et alors leur but est ou de faire accoucher 
l'esprit, suivant l'expression de Socralc. ou de 
faire explorer; soit la discussion, et alors ils ont 
pour objet ou l'attaqae on la défense. D^autres 
interprètes ont réuni les dialogues trois à trois. 
Jean de Serres, traducteur de Platon, Henri Es- 
tienne ont adopté une division préférable, celle 
des Sitygiei: la première Sisygie correspond i la 

rtremière Tétralogie et comprend l'Kutyphron, 
'Apologie de Sacrale, le Criton, le Phiidoii; la 

deuxième embrasse le système entier de la philo- 
sophie , ses fondements et la réfutation des so- 
phistes; elle se comp'iso du Thiagh, des Kmsles, 
du Thettlile. des Sophtsles, de \' Kutkydcme , du 
Protagoras . du jeune Hippia»; la troisième, qui 
embrasse les écrits logiques, se compose du Gne- 
tyle, du Gorgias, de l'/on; la quatrième, qui em- 
brasse !e> ét i its moraux , se coiiipiiso du Phililir, 
du Ml non, des deux Alcihiadet, du Charmidrs, du 
Lâchés, du I.ytis, de ï Hippargue , du Mènexirme, 
du Politique, du Minos, des dix livres de la Ké- 
puhtique, de Ceux des Lois et de VKpinomii J'au- 
theiiticité de ce (ieniicr est su>[)ecte ; la ciiiquièoie, 
qui a pour objet la physique et la mélaphvsique, 
comprend les deuT Tmit, le CHMu, le FanHé" 
tiiili . le Banquet, le Phœdre, l'ancien Hippias; la 
sixième enfin renferme les lettres, les écrits dé- 
tachés, ceux qui sont suspects ou apocryphes et 
de plus YAxiockua, ÏEryxias et le Dialogue de la 
Vertu, qu'on attribue h Eschine ; mais aucune de 
co rl;i-.si(ir,iiiiiii> n'est exacte, en tant qu'elle 
aurait pour objet de distribuer les dialogues d'a- 
près l'ordre réel des matières. Des trois titres que 
porte chaque dialogue de Platon, le premier, (|ui 
est ordinairement un nom propre, peut seul ap- 
partenir à Platon ; le dernier, qui marque le genre, 
a été ajouté par les nouveaux jdalonicieos ; le 
deuxième, qui indique le sujet, a été imaginé par 
les modernes et ne fournit presque toujours qu'une 
indication trompeuse. Celui de tous les critiques 
modernes qui a répandu le plus de lumière sur 
l'ordre et l'enchaînemenl des écrits de Platon est 
James Gedes, avocat à Glascow {An Etsay on the 
compositions and manneri of ttrilings of the an~ 
citnti, partieutarly Plato, 1748). Celui des histo- 
riens de la philosophie qui a le mieux saisi l'ordre 
el l'enchaînement dos idées de Platon, l'esprit de 
sa philosophie, eslM.Tennumann Sytitm der Pla- 
/onùrA«n/'Ai/oMgiJUr,4T0i.in-8*, Ldpsick, 1792- 
1795). Cicéroa nous apprend qu'Hermodorc , 
disciple de Platon, divulgua le premier ses 
(Kuvres à son insu ; les copies s'en multiplièrent 
avec une prodigieuse abondance dans les siècles 
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suivants. A peine l'imprimerie était- elle décou- 
verte, qu'elle se hâta d'élever un monument 
à la mémoire de ce grand philosophe. Les édi- 
tions iatines furent les premières à voir le 
jour; trois Tcnioiis différentes leur ont servi 
de telle ; celle de HarsileFicin a paru d'abord et 
a été souvent i^mprimée. L'édition print«p$ de 
cette "nnlkm, la première des florentines, ne 
porte point de nom d'année; elle fut bientôt 
suivie d'une seconde, exécutée aussi à Florence 
et aux frais de Laurent de Médicis (1491). Une 
seconde verNoa latine, par Janus Cornarius, a 
été imprimée à BAte (1558), accompagnée des 
sommaires de Ficin. iJi troisif-me version, par 
Jean de Serres, sortit des presses de Heuri 
Estiennc, qui coopéra à ce travail par ses correc- 
tions et ses notes Paris. 1.5701 ; elle est élégante, 
mais peu fidèle. L'édition grecque princepi est 
celle d'Aide it.^l.T, à laquelle succédèrent les 
deux éditions de fiàle (1534 et 1556). Enfin le 
leittt grec, aecompagné de la version latine, a 
été imprimé à Paris '1578;, à Lyon \:m\ et à 
FInuicfort (1602). Pendant cent (jualre- vingts 
ans, aacune nouvelle édition n'a vu le jour, jus- 
qu'à eeUe qui a été publiée par Mitscherlich à 
Deux-Fonts {178t à 1788), en f f volumes in-8*, 
et dans laquelle la sor iété typographique de celte 
ville a porté tous ses soins accoutumés. Cette 
édition a d'ailleurs été edacée par celle publiée 
par M. Immanuel Bekker, à Berlin, en Irtlfi- 
1818 i3 tomes, formant 8 voluiiits iii-S» . l u 
traduction latine est celle do Ficin ; le lo\ti' grec 
a été revu avec soin sur de nombreux manu- 
scrits, ce qtif a fourni les moyens de rétablir un 
grand nombro de IcrniK. On joint h ces huit vo- 
lumes deux vulunies do commentaires de lickker 
et de snties (Berlin, 1823 , 2 vol. in-8°). Les 
soolies ont été réimprimées à Londres m tse i. 
in-8». L'édition de Tauchnitz. Leipsi k, isi !- 
ISI'l, s vol. in-18, n'offre d'autre nu rile ([iio 
d être portative et de donner un texte correct. 
On csnine le travail de Frédérie Ast, L«ipsick, 
1819-1832, il wrf. in-8«; les neuf premiers vo- 
lumes contiennent le teste grec et une nouvelle 
version latine ; les deux derniers volumes renfer- 
ment des annotations. Un Lesdeon plaionieum, 
Leipsick, 1834-1838 , 3 toI. in-8*, se joint î 
celte édition ; le texte y est parfois corrigé avec 
une hardiesse qui a soulevé de vives critiques. 
N'oublions pas l'édition revue par G. Stallbaum, 
Leipsick, 1821-1825, 12 vol. petit in-8*, dont 
l'exécution typographique c!>t médiocre et qui a 
reparu à Gotha en lHi7-ls:U), avec plus de 
soin. De nombreux manuscrits ont été ooUation- 
nés par Téditeiir; nais ils n'ont fiit en général 
que confirmer les leçons recueillies par Bekker. 
Un philologue anglais, zélé et actif. Valpy, a 
mis au jour à Londres, en 1826, en 11 volumes 
in-8% les «BOTres de Platon, en réunissant tout 
ce que les éditions précédentes oiTrenl de mieux 
|iour le teste el poor les conmiinlaiie». Bideoléi 
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avec l'iMégance habituelle dans les éditions bri- 
tanniques, ces onze volumes sont consacrés, les 
neuf premiers, au texte et aux notes, les deux 
derniers, h la traduction latine. On fait grand cas 
de l'édition toute grecque donnée par M.M. Orelli 
et Dailer à Zurich, 18:19. in-i"; le texle a été 
revu avec soin sur les travaux antérieurs, et 
l'impression est très-oorreel»; la composition a 
servi en même temps à un tirage petit in-8*. 
Nous arrivons à l'édition de Paris, 18iG-l8\a, 
2 vol. grand in-8*, qui fait partie de la Itihlio- 
theca ^owe» publiée par MM. Didot. Elle a été 
soignée para. C.-B. sdinefder, de Breslau, qui 
avait déjà fait paraître à Leipsick en 18;{1- 
1833, en 4 volumes in-8*, les œuvres du philo- 
sophe grec ; le texte a été l'objet d'une révision 
nouvelle et attentive; la version latine a été 
a'faite en entier. En 1850. le travail de .M. Stall- 
baum a reparu à Leipsii k, in-V'; le texte est 
accompagné des ancieones scolies, mais l'index 
laisse fort k désirer. Les éditions faolées de cer- 
tains dialogues, publiées pour la plupart en Al- 
lemagne et quelquefois en Angleterre , sont fort 
nomlicines et sourent importantes. Noas ne 
pouvons les énaméw; nous renverrons au Ma- 
nwet du tihnirt. Nous signalerons cependant le 
PhiMie publié par G. Stallbaum, Leipsick, IHil 
et 1826. Daunou a rendu compte de cette pu- 
blication dans le Journal de» satanlt, octobre 
183'i. Il n'y a guère de dialogues plaloin'cicns 
(i'Uit le texte ait plus souffert et qui réclame 
plus le secours d'une critique éclairée; on a re- 
proclié i l'éditeur des corrections trop liardies, 
des transpositions ariritraires. Le farmêmde, pu- 
blié par Stallbaum , Leipsick , 1837, a reparu en 
1848 avec un texte également rajeuni. C'est un 
volume qui ne comprend pas nudns de mille 
vingt-six pages; les prolégomènes occupent trois 
cent quarante-trois pages; c'est beaucoup sans 
doute, mais ce travail est d'une importance 
réelle. Le Timée a été publié par M. Th.-H. Mar- 
tin (Paris, 1841, t vol. avec la traduction 
en regard et un commentaire fort étendu qui 
occupe les cent quatre-vingts dernières pages du 
tome 1" et qui remplit en entier le tome 2; 
c'est un livre dicté par une érudition judicieuse 
et qui a obtenu les snATrages des meilleurs juges. 
Il existe dans la bibliothèque du Vatican une tra- 
duction hébraïque des livres de Platon sur la 
République : Agathias atteste que ses œuvres en- 
tières furent traduites en langue persane par les 
ordres du roi Chosroès. Dardi Dendio a publié à 
Venise, en IGOi , une traduction italienne des 
œuvres, en 5 volumes , avec les notes de Sébas- 
tien Erici. Celui-d avait publié les Hi'ab^we et 
Fiorimbeni la République en Le travail de 

UemlH) a repru à Venise , avec des notes de Se- 
rano, 1742-1743, 3 vol. in-4*. Les Dialogut», 
traduits en anglats (Londres, 1701 et 1749)» 
sont précédés dW dissertation sur la vie et h 
doetnns de Plstoo. Floffer ^pdinham a publié 



Digitized by G()<.^^lc 



m PLA 

dans Ici môme langue la traduction de quatre 
autres dialogues (1749, 1758, 1759, 1761); il se 
proposait de compléter ce travail, mais il n'a pu 
le porter plus loîa : U avait donoé aotérieure- 
ment uiw dlssertetioii mot ce titre : A Synopsis, 

or a gênerai rinr af thc writîngs of Pîato. Thomas 
Taylor, infatigable explorateur de la philosophie 
antique, a fait paraître à Londres, en 1804, 
6 Toi. in-4*, une traduction complète de Platon; 
n a reproduit ce qu'avait écrit Sydenhara , et il 
s'est exercé sur les Dialogues, aiixqiu-ls celui-ci 
n'avait pas touché ; mais, d'après la Heme d'E- 
ikAtmrg, qui a rendu compte (t. 14) de cette 
vaste publioaliou, lu traduftinn anglaise, faite 
d'après la version latine, n est pas d'un grand 
mérite. En Allemagne, Jean-Samuel MUller, Gc- 
dicke et d'autres oot traduit divers dialogues 
détachés de Platon t la traduction allemande de 

J.-K Kleiiker 'Lemgo, 177 S- 1707. 0 vol, in-S«; 
a été ellacéepar celle de F. N'hlciermaclicr, pu- 
bliée à Berlin, 1817-1828, «1 vol. in-8». Louis 
Leroi {/legiut) a traduit en fratKais les livres de 
la Rèpuhlifjue, le Banquet et quelques autres dia- 
logues, eti les af TOLiijj,ii;iiaiit de commentaires. 
Paris, lod9 ; Jean itacine a traduit aussi le Bm- 
fii»r (voy. p'Ouvsr). Mauerois a inséré également 
la Iraduction de quelques dialogues dans ses 
œuvres de prose et de poésie, Paris, 16K."; ; André 
Dacier a donné dix dialogues, préetkJés d un dis- 
cours sur Platon, d'une vie de Platon et accom- 
IMgnés de remarques, Paris, 1699 (1); Grou, 
les livres de la Bépubligue, des f.ois et un certain 
nombre de dialogues, Amsterdam, 1763-1769; 
ces deux traductions ont été réunies dans la 
Bibliothèque des ancims philosophes, 9 vol. in-8*, 
Paris, 1771. La dernière est beaucoup supérieure 
pour la fidélité et l'élégance. M. le Clerc a doimé 
la traduction d'un choix de pensées de Platon, 
1 Tol. in-B*, Paris, 1819 (voir un artide de 
M. Letronne dans le Journal de* savants, juin 
1819). M. Cousin a publié une traduction com- 
plète des œuvres de Platon en français, 1822- 
1840, 13 vol. in-8*. Les dialogues biographiques 
et des morceaux choisis, traduits parM.Schwalbé, 
ont été publiés à Paris par M. Charpentier. Aucun 
auteur ancien n'a eu un aussi grand nombre de 
commentateurs que le fomlatenr de l'Académie: 
Fratirois Patrizzi [voy. ce nom) m compte déjà 
S!>i X a II te cinq, seulement avant Aninionius Saccas, 
qui vivait au 2* siècle de notre ère. La vie de ce 
philosopha a égalemeot exercé on grand nombre 
ahistonens. Bomons-noas i indiquer les princi- 
paOX. Parmi les anciens, Diogèue Latrce a réuni 
an taUetu de la Vie de Platon un résumé de sa 
doctrfaie; Clcéran, dans ses Questions atadémi- 
fUM, a donné une idée de cette deniiére; Apu- 
lée, De dogmate Platonico, etc., et Aleiuous, 

II) ••Dicicr a pcn d'r'éRancE et d'OMHMi dans le «tyle, mais 
il uit bien le gri.x et lo IrucH*; Il ifsmftin» «TCC JiuUua et 
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LineametUa doetrina Ptatonicst, ont fait de cette 
doctrine l'objet de traités spéciaux. Les vies de 
Platon écrite-, par Speusippe, son neveu et son 
succesMur, par Cléarque, etc., sont perdues; il 
nous en reste à pHne quelques passages cités 
par d'autres auteurs. Celles d'Olympiodore, phi- 
losophe d'Alexandrie du 5' siècle, d'Hesyehius 
de Milet, sous Justinien, nous ont seules été 
conservées. Parmi la foula d'écrivains qui dbet 
les modernes ont traité la vie de PMon m de 
sa doctrine, desquels on peut voir It- détnil rl.ins 
FabriciuS {Bibl. gr,), dans la Bibliotheca Buna- 
et chez les autres bibliographes , nous in- 
diquerons seulement Leibniz {Dissert, de Republ. 
Platonis, Leipsick, 1676;; l'abbé Fleury [Discourt 
sur Platon, dans son Traité sur le choix et la mé- 
thodê du études, morceau d'un rare mérite}; 
Htoke {DÙHTt. de philos, mgstiea PUtmùê, HellB» 
stadt, I77n' ; Srhiil/e De summo seeundum PlMê' 
netn philosophiœ fine, Ilelmstadt, 1789); NasI 
{Progr. de Methodo Platoidê pàU, «fadusdi Dialog ., 
Stutlgard, 1787); Dammann [Dissert, de hu- 
man.. etc., et morte Platonis, Ilelmstadt, 1792); 
Œlri(>hs ( Comment, de doclrina Platon i> Deo, etc . , 
Marbourg, 1788) ; Lilie iftitsert. de Plaum* Mn- 
UtUia de nmt. wmm'. Oœtttngue, 1790) ; Morgen»> 

tem (De Phtouif Repuhl. comment, très, Hnllo, 
1794) ; CombesDounous ! Essai historique sur Pla- 
ton, Paris, 1809, 2 vol in-!i ; F. Ast {Vie et 
éeriu de Platon, Leipsick, 1816, in-8*, en alle- 
mand). Les abbés Gamler, Sellier et Arnaud ont 
inséré dans les Mémoires de l'Académie des in- 
scriptions et belles-lettres plusieurs mémoires 
d'un grand prix sur la doenine et les éaits de 
Platon, et quelques fragments de traductions. 
Boivin a donné, dans le 2' volume de ce recueil, 
l'histoire de la contestation élevée dan.s le 13* siè- 
cle entre les sectateurs de Platon et ceux d'Arts- 
tote [roy. BcstAHON). La seole théorie des idées dé 
Platon a exercé plusieurs commentateurs mo- 
dernes. Scipion Agnelli a ouvert cette carrière 
(Venise, 1615) ; les plus récents de ses successeurs 
sont : Schiuz [Wittembcrg, 1783}, FaelLsen (Leip- 
sick, 1793), Plessing (dans Casar, 3» vol.. 1786), 
Schanlz (Londres, 1793). Nous avons déjà cité 
l'excellent traité du professeur Tennemann; c'est 
ce que nous avons de mieux stnr la doctrine pla- 
toriicicnne. Parmi les écrivains modernes qui 
ont embrassé à la fois la vie de Platon , sa doc- 
trine et ses ouvrages, Harsile Fiein occupe lé 
premier rang; ses vastes travaux, son zèle ar> 
dent ont fait revivre Platon dans notre Europe, 
ont ranimé son cuite fror/. l'article I-'iriN:. On 
doit y joindre René Aapin, l'auteur du ParailèU 
etOn PktM H ArùMt (Parb, 1684, et dans ses 
œuvres. 1709, 1723); Jeui-Oflillaumc Janul 
[Dissert, de Institut. PhtomU, Dmert. de Pere- 
grinat. Platonis, Wittemberg, 1786) ; l'auteur des 
Hemarla tm th» Itfe tmd Writinm oj Plato, etc. 
(EdJniboarc, 1760); Dadcr, «jéji dté (Paris, 
. 1699, f vol. in-«), «tan 8éBinlks|iiiui^ 
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hblorieiH de la philosophie, Stanley, Drucker, 
ffedenuim, Buhle, etc., etc. (1). Plusieurs 
antres PtATcm figurent dans les mooninents de 

l'antiqnitt' : Jniisius nnnoncc qu'il en a trouvé 
jusqu'à seize [De script, histor. phtios. , p. 12); 
mais aucun ne nn^rite de menUon spéciale. — 
Saint Platok, abbé, mort à Constatitinople eii 
813, est honoré le 4 avril par les fîrecs et les 
latins. — François Colcmdo, nK^ilocin romain du 
16* siècle fut saisi d'une telle admiration pour 
les «lurrages de Platon qu'il les citait sans 
cesse et qu'il en rc(;ut le surnom de Plutnn , 
qui a passé pendant quelcjue temps à sa posté- 
rité. Di^— 0. 

PLATON (PiERkE Befciun, plus connu sous le 
nom i)e\ prélat russe, né le Î9 juin 1737 dans 
les environs lîe Moscou , au village de T>cliasfh- 
nikova, dont son père était ic curé, fut destiné 
de bonne heure à la prêtrise et envoyé au sémi- 
naire de Levschînc. où il fit des études solides et 
suivies. Dés l'Age de dix-st'pt ans il les avait' 
achevées, et il ouvrit à Mo.scou un cours de poésie 
russe. En même temps il enseignait le catéchisme 
et prêchait dans les principales églises; ce qui 
lui fit une prande réputation. Ayant ensuite em- 
brassé I état monastique dans un ordre religieux 
consaen^ à l'enseignement, il fut d'abord préfet 
du séminaire, puis recteur et maître en théologie. 
Les leçons qu il donna en cette qualité furent 
aussi remarquables par une brillante élocution 
que par la force et la profondeur des pensées. 
L'impératrice Catherine n, l'ayant dMin^é, l'ap- 
pela aux fonrlioiis épi^ropales et le rhar^'ea du 
discours par lequel elle voulut que fût réiébrée 
la ménwrable victoire de Tschesmé , où la flotte 
torque avait été complètement détruite. Platon 
se surpassa encore dans cette occasion. Ydlaire, 
à qui son discours fut communique par la prin- 
cesse Daschkoff, en jparle avec enthousiasme 
dans une lettre à Cafmrine. « Ce discours, dit 
« le philosophe courtisan, pronouré dovntit le 
« tombeau de Pierre le Grand, adressé au fonda- 
« teur de Pélersbourg et de vos flottes, est, à 
« mon gré, un des plus beaux monuments qui 
<t soient dans le monde. Je ne crois pas que ja- 
« mais aucun orateur ait eu un sujet au?si lieu- 
« reux. Le Platon des Grecs n'en traita point de 
« pareil. Je regarde cette cérémonie auguste 
c comme le plus beau jour de Totre vie. Je dis 

(1\ Les ouvf.igcs relatifs k la vie et aux riwtr.ri's Ae. f>laton 
qu OD |H>nttftit citer eacore Mnt nombreux ; noiu menUonneroM 
•MdanBt «MxdcnklUndtt/iiUteiiMfaMfiMrMalMiinr, 
Aaulcrdam, 19Zr<18n, 8 vol. lii-8>; d« HeiniMnn , te DiatÊM- 
mmâtPlalo» Icn altemand , Munkh, l&Ti, \n-%", de Richter, 
Zto Uea Platanit hbtliut , Leipsu-k , Ih...', in-b'; <lc Hœc.h , 
Récherthet (en allenaaiid sur le lyst.'mf du monJt d'aprit Pla- 
ton, Bcrt-n, llj62 but de cvt écrit «t de montrer qao Platon, 
comme ArUtote, regardait la terre comme immobile au centre du 
monde]; de Priore, la ifiiff rfa Platon, dévtlopfnunt dtl'ktl- 
léniêmt av*e la uitnet, Neufcbitel, 1844; de F. Schwalbe, 
Eiquiuei de la phiiot^phie dt Flalon, Varii, 181j. 2 t..,! in-8' ; 
les Prclrtjom^'na cd /'.n/ inu Tfm/3u'..ir-'in , t'i- f:,-!-'. Krtti_', 
B«cn«, 184&, iD-8*, méritent d'être lui, Ain»i qu'un aiticlo de 
M. ahUm GiiMdiB. Dataf M(rfti>M(M, don ta Jtmt^w 
liMteMwtahMlBir. 

xxxm. 
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« de votre vie passée; car je compte bien que 
a von en aurez de pins beam encore. Puisque 
« vous avez d^à un Maton à Péter^urg, j'es> 

et père que M>f, les comtes Orloff vont former 
(I des Miltiade et des Tliéinistode en Grèce,.. » 
Peu de temps après qu'il se fut illustré par celte 
belle orai-^on, Platon devint arclievé<]ue do Tver, 
puis bieiitiM de Moscou, et à la môme é|Mjquc il 
fut chargé de l'instruction du jeune grand-duc 
(jui devait régner sous le nom de Paul I" et qui 

1 t i.ut de ses mains le diadème impérial. C'était 
encore lui qui devait sacrer son successeur, l'cm- 
[lereur Alexandre 1". Le discours qu'il prononça 
dans cette dernière circoostanee, le 18 septembre 
1801, n'est pas moins remarquable que ceux qui 
l'avaient précédé par une éloquence courageuse 
et qu'avec quel(|ue raison on a compari'e à celle 
de Bossuet. Ce digne prélat continua d'illustrer 
le règne d'Alexandre jusqu'i l'époque de sa mort, 
qui eut lieu le 1 1 novcnibrc 1812. Platon ne se 
distingua pas seulement par sa piété et son élo- 
quence, il composa encore un grand nombre 
d'ouvrages religieux qui sont tr^-répandus en 
Russie et qui y forment les premiers éléments de 
toute bonne éducation. Voi' i la liste di s princi- 
paux dont la collection complète a paru à .Moscou 
en 20 vdnmes de 1779 à 1807, non compris 

2 volumes qui parurent séparément plus tard. 
i* Sermons, allocutions, discourt âeeomptiment,elc., 
occupant 16 volumes dans l'édition complète. On 

Ï remarque surtout, comme nous venons de le 
ire, sa Himmfwt en méMonv dif la tietoirt de 
Tsrhesmè, ainsi que son Discours rie couronnement 
d' Alexandre /". 2° Exhortation adressée aux ras- 

kolniks on hétérodoxes, rédigée oaTOcdre Supérieur 
eu i766 et incorporée au volume 6 ; 3* Instrvc- 
Hon$ pour les inipettem eettésiastiquet , Moscou, 

1773, 1" édit. ; 4° CaU'rhismc ahri'jé pour les rn- 
fanU; 5* Catéchisme abrégé pour le* prêtres ; 6° Doc' 
Irint eràMhxt, om CompenHim d« la théoloçia 

chrétienne , rèdx'iè n l'uft'ir du nrand-duc Paul 
Pélrotitche (qui fut plus tard i empereur Paul 1";, 
St Pétersbourg, 1763. Cet ouvrage fat traduit 
en latin, allemand, anglais, français, grec, 
arménien et géorgien. 7* CioMiiam», «m Première 
instruction dans la reliijion ekrétUiau, manuel 
rédigé pour les académies ecclésiastiques d apré.s 
des leçons publiques faites à celle de Moscou de 
1 7;i3 à 1 736 . 2 vol. ; 8» BiographU de St-Serge, 
thaumaturge de Iladom; 9» Abrégé de VhUtùire ec- 
clésiastique russe, 2 vol., Moscou, 1803; 10" Më- 
moirtê d'un toifage à tratert Us goucemetnenis de 
Petite Rimie et de Rtutie Btonehe jusqu'à Kiew, 
en im't. M— Dj etR— I.— 

PLATÛU (Lolis-Stoud), géographe et littéra- 
teur norvégien, né le 28 mars 1778 à Slagelse, 
mort à Christiania le 30 novembre 1833. Après 
avoir enseigné l'histoire et la gé^tgraphie à l'école 
des cadets et à l'um'yersité de Clirisliania,de 1811 
à 1817, il devint membre du storthing, et plus 
tard leortlifa» do ■mnwBOMatMrvdgian. H a 
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fiablié : i* Courte rj/oumphte pour ks éeefy» U$luUêi, 
en danois), Co])onl).!giii', 180:] ; 2' ëdtUon vme 
Kiorulf, iliiil., lKO:i; i" rl MiiviiiiUs par Rahbek, 
i80'J, ISIÛ et 1811 ; les deriiières, depuis la 7*, 
1813, jusqu'à la 17*, par Samme, 18V2. Ce 
livre ulilc lui Iraduil dans le diaU'cte norvi'^icii, 
Chriitiania, 1831, et en islandais, Yidfy, 1843. 
i" Chrtttomalie danoiêe pour la lecture et la dc- 
damMim, Cbràtiaiiw, 1806; 3* édit., 1827 i 
3* Hemu iisioHqii» d'ei ivénmefttt élê Nmrvig» et 
de In guerre Je sept ans dans le Xord, ibid.y 1808 ; 
4* ilanuel de géographie, en trois parties, îbid., 
1809 et 1814; 3* édit., 1819-1820; 5» Géogra- 
phie de Daiiemarrk et Xorrège, ibid., 1819; C° Ex- 
traits du Manufl de ycoijraphie , ibid., 1810; 
10* édit., 1837; 1" Sur les Jchs nationales norté- 
gîmnm, ibid., 1812; 8» ilastuei d'histoire par 
K. Mnnthe, retouché par Platoa, ibid., 1825; 

2' éilit., ! N'îO ; 'J" Ej-traits de Vhislnire drs royau- 
mes tcandinates, il)id., 1825; 10" Manuel de ihis- 
loin ie$ Statt de l'antiquité, ibid., 1830; ii" ou- 
vriiges (ITiiovold lidscr, publiés par Plalou, 
•i \ul., ibid., ISil. l'ialuu a n-digé en cbef le 
journal intitulé liudstikkcn , ibid., 1808-1813, 
1814, 1817-1821. Dans le i/iiwm il a, eu 1801 
et 1803, Inséré des articles esthétiqaes sar l'an- 
t^jua niylbtdo^ie <Iu Xonl et les rimes de celte 
fKiésie; puis des poi'nies dans la resue le Jour 
en 1813j et dansAor. Etrennet pour 181."); eiilia 
des articles économiques sur le sel, etc., dans les 
CeXUetimu historiques et philosophiques de la Société 
royale de Xortége, t. 4. R — L — n. 

PLAUTE [MAuciis-Acaus-PLAimis), poëte coiDi> 
que latin, naquit à Sarsine en Ombrie; Festns 
et St- Jérôme le disent. On a fixé sa n<ii.ssance à 
l'an 224 avant J.-C; celte date n'est p9S très- 
sûre; car en l'admettant il faut suppoior que 
Plautie n'a pas vécu plus de quarante ans; qu'il 
n'en avait que dix-sept lorsqu'il fit ses premi(>rcs 
cr»iiu''die>, et \ in\i\ et un tpiaïul déjà il avait ac- 
quis une réputation brillante. Des succès si pré- 
coees sont pourtant possibles; et cens <|tn les 
tieiiiienl pour certains en coiieluetil que ce poeto 
avait re^u une Ires-boiine éducation; que par 
ooméqtieilt il n'était pas né dans l'esclavage, 
comme on l'a prétendu. Ce qui est incontestaUe, 
c*est que Ters la fin de la seconde guerre puni- 
ijue, aux années 207, iOC» et "20.) avant l'ère 
vulgaire, ou représentait plusieurs de ses pièces 
qui obtenaient des applaudissements unanimes. 
Il brillait nu Ibéàlre en même temps que CatdU à 
la tril)une ; c e-sl Aiilu-Gello qui lait ce rajjpro- 
chement. Il parait que les productions dramati- 
ques de Plante lui avaient été fort lucratives ; 
mais il se mêla de négoce , y perdit sa fortune , 
et revint à Home se mettre au >er% ioe d'un bou- 
langer; il se vit même, selon Varron cité par 
Aulu-Gelle, obligé de tourner la meule. Ce fait, 
dont on voudrait douter, n'est pas moins attesté 
nue beaucoup d autres généralement accrédités 

dans l'iiitfeoira Utlé^wr» : kf «vtwn qui nmii 
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l'apprennent ajoutent que Plautc continua , dans 
son moulin, de composer des comédies. Le sur- 
nom iïAi-inius lui a été (|tielquefois donné à 
cause du ce déplorable service, auquel ou sup" 
posait qu'il s'était tu réduit. Ce surnom pourrait 
iiicn rtre pureineid iinaj^iiiaire ; et quand Fcilus, 
Krammamcn du 4* siècle, dit qu oji rapjiela 
/'lotus, depuis Plautus, parce qu'il avait les pieds 
plats, celte étymologie est aussi très-basardée : 
elle n^est indiquée par aucun des écrivains anté- 
rieurs à Festus qui ont parl<- de Piaule. .Mais la 
date de la mort de ce {K)ete nous est fournie par 
Cicéron, qui la fixe au consulat de Claudius 
l'ulclicr et de Porcius l'an 18V avant notre ère^. 
Téreiice avait alors neuf ans. Un cite connue 
ayant été composés par Plautc, pour être inscrits 
sur sa propre tomlie, des vers qui disent qui 
depuis sa mort la scène est déserte; la Comédie 
(■pion'e; les Jeux, les Ris, la Poésie et la PrOiB 
inconsolables. Sans l'autorité de Varron, Aulu- 
'Gelle douterait de Tauthenticité de ces vers, 
dont nous ne sommes pas très sùrs d'avoir le 
véritable texte; car dans les Xuits attiques ce 
sont trois vers bexamètres, et ailleurs quatre 
iambiques. Plante n'avait pas besoin do se louer 
si pompeusement lui-même; les auteurs latins 
des à^es ^uivards lui ont rendu assez d'hom- 
mages. \ari«u répète, après Stolon, que les 
nmses emprunteraient la vois de ee poÊle slalles 
voulaient parler laUn; éloge au moins exagéré 
et qui a fort scandalisé Muret, selon lequel le 
langage de Plaute convieiulrait mieux j des 
courtisanes qu'aux cbastes nymphes du Parnasse. 
Cicéron, quoiqu'il n'en dise pas tant que Stolm, 
Irouvo Méaumoins de l'urbanité, de l'esprit, de 
lu grâce uièniti daus les plaisanteries de l autcur 
comi^. HonM, en le jugeant avec plus de 
rigueur, nous apprend qu il avait été longtemps 
admiré. Quintilien, aux yeux duquel la comédie 
latine e.-l restée inférieure à la grecque comc- 
dia maxime eiaudicamus) ^ ne Donnait pas d'essais 
plus beureux, plus honoraUefl que ceux de 
Piaule. Volcafius Sf'digitus, qui, dans .\ulu-(;elle, 
distribue a dix |K»etes comiques latins les places 
dues à leurs talents , assigne la première a Cn* 
cilius, la deuxième à Planta, et la sixième seo- 
lement ft Térence. Sans doute ceux qui atta- 
I liaient un très-baut |iri\ à la pureté et à 
1 eiegunce du style pouvaient contredire celte 
opinion; mais elle devait avoir pour , 
ceux qui voulaient, par -dessus tout* qu'l 
comédie les divertit. Aulu-delle, en son propre 
nom, comble d'éloges l'auteur de lAmohitryon, 
de l'ilMT* et des Méiueluiu$i il l'aïqwUe l'hon* 
neur de la langue latine ; Ifaerobe f^ale i Cîcé> 
ron; Sl-Jérôrne retrouve dans ses comédies le 
plus piquant atticisme; il avoue qu'il a du plaisir 
à les lire et k les expliquer aux enfants. Quel- 
ques modernes, Erasme, Jules scalif^er. Muret, 
comme on vient de le voir, Kapin, et surtout 

Labupe le sont montré plot diOdlei. Uhnpe 
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se plaint de raniformité des nians, delà mono- 
tonie des dialogues, et de l'oubli des convenances 
théfttrales : il ne Toit dans Ips vinirt pièces de 
Plaulo (|u'uii même cnucvas dnuiiatique où 
reparaissent éteroeiiemeat, sous divers noms, 
les mfmes personnafet, tme jeune courtisane, 
une vieille femnio qui la vend, un jeune Immnie 
qui l achète, un valet fourbe, un vieillard trompé, 
un soldat fanfaron, qd parasite. Marmontcl avoue 
que Plante a plus souvent coiuiultc le goût du 
peuple que celai des chorallers romains; mais 
•i il n'y a qu'une voi\, ,ijoiite-(-il . sur la beauté 
« de ses pièces : chez lui tout est plein d'action, 
■ de mouvement et de feu : son génie aisé, ri- 
« che et féeond . ne laisse jamais lanj?uir le théft- 
« tre ; sus intrifçues sont bien nouées et con- 
t formes à la qualité ih < urs: ses incidents 
c sont très-eort^; U a le talent de faire plus agir 
< que parler. » Dans un eianen judicieux du 
UiéAtre des Latins, M. IlDlTmann a réfuté ob- 
aenrations critiques qui portent sur les aparté , 
sur les monologues, sur les apostrophes aux 
spectateurs; il a montré que ces impcrfertions 
de l'art (ir.iinntiijuo clie/ les anciens tenaient à 
leurs h;iliitudes, à leurs mœurs et à la coiiNlrur- 
tiou même de leurs théâtres; une dissertation de 
M. Mazois sur cette construction est k tire avant 
déjuger les comédies I;itiiie-. Ce] .Midniif il nous 

faraît dillicilc d excuser toujours dans riante 
onUbranHé des plans, des personna^'es, des rn- 
radéres : ce qu'il y aurait peut-être de plus 
plausible en sa faveur, c'est cpie les sujets de 
Térence ont mrore moins de variété, et ses 
moyens dramatiques moins de souplesse; qu'un 
même canevas se reproduit avec encore plus de 
monotonie lians les six pièces qui nous restent 
du dernier que dans les vin ut de son prédéces- 
seur. Gdies-ci offrent des jeux de mots trop fré- 
quents pour être toujours ingénieux . et la mo- 
rale ni fc bon goût ne peuvent tolérer ceux qui 
sont obscènes . mais entre les saillies qui n'ont 
point ce dernier vice, il en est d'inattendues et 
de piquantes, d'asseï heureuses enfin pour mé- 
ri! T (le l'indulgence ou des éloges, quand elles 
conviennent au caractère et au ton du person- 
nage qui les débite. On est souvent forcé d'ad- 
mirer la dextérité de Piaule à manier une langue 
neuve et peu cultivée encore, le parti qu'il en 
sait tirer, les e\preh>io(is vIm -, et les tours éner- 
giques dont il l'euricbit. D inutiles prologues, 
des plans compliquées par de fatigants épisodes , 
d'interminables aparté , le long bnhil (les per- 
sonnages les plus pressés d'agir, voilà les défauts 
de ce poëtc , où plutôt voilà l'extrême imperfec- 
tion ou il a trouvé et laissé l'art comique. Les 
poCtes grecs Diphile, Démophile, Philémon et 
surtout, comme Horace l a itniarqué, le Sicilien 
Epicharme, lui fournissent des sujets; pouvait-il 
échapper au danger d'emprunter quelquefois 
leurs travers? On suppose, il est vrai, que dans 
les comédies latines qualiûées logatœ il y avait 
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des personnages romains; mais aucune de cet 

pièces ne nous a été conservée ; et il parait que 
Quintilien n'en faisait pas un très -grand cas. 
Pliufe et Tércme n'exposent jamais, du nmins 
directement, les mœurs de Rome sur les théâtres 
de Rome; ffa ne nous montrent que des Grecs, 
et leurs allusions niix vires particuliers des Ro- 
mains ne sont, quoi qu'on en ait dit, ni très- 
fréquentes ni très-sensibles. L'art comi(|ue est 
donc privé chez eux de sa plus grande puissance, 
il ne trace pas l'image de la société immédiate- 
ment ob^ T' ic. vingt siècles npn's l'Iaufe . la 
vraie comédie fut soudainement créée par Mo- 
lière : ne comparons pas des essais tlnrides k des 
chefs-d'œuvre; il suflit pour apprécier Plaufc, et 
même pour l'admirer, de se souvenir que .Mo- 
lière, dans Wlrnrr et dans l'Amphtinjon, a daigné 
l'imiter de fort près, et quelquefois le traduire. 
Piaule avait laissé un très-grand nombre de 

pièces : (ni en ci'mplaif cent dix, et même cent 
trente au temps d'Aulu-Uclle, mais la plupart 
loi étaient mal à propos attribuées. Yarron, après 
il'rMcfes rccliercbes pour reconnallre les plus 
aiillii'iiliipjcs , en avait distingué vingt et «ne, 
qu'Aulu-Gclle iKininie en consé()uence Varro- 
niennu. On a énoncé néanmoins d'autres nom- 
bres : ^lios, vingt-cinq; Scrvius, trente et un; 
et des savants modernes ont rédigé des catalo- 
gues où sont ajoutées aux vitiut comédies de 
Plante qui subsistent trente-cin(] et métnc qua- 
rante pièces perdues. Entre celles-ci se place la 
Bœotu, que Varron croyait être véritablement 
de Plante, quoi(pi'oii l'alfribuAt à .\qnilius, et 
de laquelle Aulu-Gelle transcrit neuf vers qu'il 
déclare fimtnùtrimeê. Aolu-Gelie admet aussi 
comme authentiques la Xerrolarin et la roméilie 
intitulée Frettm. Oue de plus il en existât une 
autre imitée du grec de Diphile sous le titre de 
Connnorienles, Térence l'atteste dans te prologue 
des Adelplips. Mais plusieurs productions du 
P'rlc c,iii,i(HU' l'inulius a\;iiciit c\r appelées 
Plautiance, et, par une erreur qu 'Aulu-Gelle re- 
marque, attribuées à l'auteur qui nous ooeupe. 
On avait aussi nlfaclié son nom à des ouvrages 
d'Aquilius, Attilius ou Acuticus. Ainsi, quoiqu'il 
eût probablement composé plus de vingt-quatre 
comédies, les quatre intitulées Contmonentet , 
Fretum, A'ertolaria et Baolia, SOnt les seules 
qu'on piii-^c I iiiiipli r av< c quelque sécurité après 
les vingt qui nous sont parvenues. Dans celles-ci 
même il se rencontre des lacunes que des lati- 
nistes modernes ont remplies par des morceaux 
et des .^cènes entières qu il faut bien se garder de 
confondre avec le texte de Plante. Laiiar|)e s'y 
est laissé tromper : il a critiqué comme étant de 
Plante l'acte cinquième de YAuMaria, qui, à 
l'exception des vingt premiers vers, appartient à 
un auteur du IS* ou du 1(>* siècle, probablement 
à Urceus Codrus. Dans les endroits mêmes où il 
n'y a point de lacunes, le texte a subi des alté- 
rations : la preuve en est dans une soixantaine 
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de vers cités par d'anciens auteurs comme étant i 
eitraits des eomédies de Plante non perdues, et | 

qui néanmoins ne se lisent dans aucun exem- : 
plaire manuscrit, ni dans les éditions de ces inè- I 
mes oomédies. Let quatre qui sont le plus uui- 
Tersellement conniies sont ï Amphitryon, imité 
en italien par LodoTico Dolce, en anglais par 
Dryden. en franr.iis par Iloirou et par Molière; 
VAulularia, où Molière a trouvé ÏArare; les 
Uéneehmet, transportés sur la scène italienne par 
le Trissin [fumillimi . snr la scène anglaise par 
Sliakspeare jes M'pnses , sur la scène française 
par Itotrou, puis par Hegnard; et la Moitellaria, 
que P. Larrivey a presque traduite dans sa co- 
médie des Etpritt, et de IsMiueDe Regiiard a tiré 
le lirlour imprétu. On lit peu les Captif» de R(>- 
trou, empruntés de ceux de Plaute, mais la 
pièce latine est un mod^ dont Lemercicr [Cours 
de Utièvature, t. 2] recommande l'étude aux jeu- 
nes poètes. 1^1 Catina, dont on retrouve quelques 
traits dans les Folies amoureusti de Re>;uard, el 
môme dans le Mariage de Figaro du Beaumar- 
chais, avait foomt k Machiavel le sujet de sa 

Clizin. L'une preiiu("'res scriies du Barl-irr ih- ' 
Sèvitle en rappelle une du Curculion. Le Mariaije 
interrompu de Cailbava est en partie emprunte 
tant do YEpidieus que des Bacehidei, l'une des 
plus spirituelles productions du poëte latin. Cor- 
neille, en roiiiposant le personii.ige de Miitaninre 
dans sa comédie de l'JUusioH , et en général tous 
ceux qui ont mis des fanfarons sur la scène ont 
profité (lu .l/i7f5 gloriosus. Andrieux dit que trois 
vers d'Horace et la pièce de Plaute intitulée 1 
TrinummuM (ou les Trois écus] lui ont fait naître j 
l'idée de si comédie du Tréior. Queiaues traits 
comiques du Mertator ou Marmnul ont été 
imités en divers ouvrages modernes. Mais on n'a 
presque rien tiré du l'seudolus ni du Trueulen- 
tus, quoique ces deux comédies (le 7hM|Miir et 
le Itustre) soient citées par Cicéron comme celles 
dont Plaute avait raison de s'enorgueillir. La 
Cixtdlaria, malgré la faihlcs?>e de la coniposition, 
oiïrc d'intéressants détails. Dix vers eu langue 
punique et six en lani^ue libyque, qai commen- 
cenl la première srrne de l'acte o du Pœnulus, 
ont attiré l'attention des érudits : JosepI) Scali- 
ger, Samuel Petit, Saumaise, Bochart, etc., ont 
es.sayé de les expliquer (1). Les antres pièces qui 
nous restent de Plaute sont le fhiieni {U Cordage, 
ou l'Heureux naufrage . le Pcrsa , VAsinaria et It 
Siiehuê (ou la Fidélité conjugale). Ce dernier 
drame, quoique Uakn ait pris b peine de I» 

tll royf* Jat. Sraliger, *p. aOS; 8«m. Petit, jr<wcllM.,l.9, 

diap I, 2, 3, S«1niB».. rp IS ; Bo.r!iMt, PHaltÇ, 1. S. rhap. 2; 
C'i M >.ii<, I. ■>, chay.h; rixbliittSr.iue ttniviruUê iit leCkrc, t. 9, 
p. Afin erudit., I.ip$. Supjtl'm., t. 6, p. 4K: Soldanli, 
DUêert., I7&9, ln-4*, etc. MM. Bdlemuin et Vallancey se sont 
plu* rtomment beaucoup exercé» mt le ititoc sa jet. M. Schoell, 
darn »on llitlotrt itt la l'Ilérature romaine, t. I". p. l'il, a 
tr«nwrlt re putagr fameux en y joirnnnt de» observations. Kn 
1816, M. Kwald a fait paraître (liirn Ir jiiurnnl île M. L.T»«n 
nqc dixsrrl.itlon sur rc» ver» piinni • , M. M ivrr* <n .i fait 
l'objet d'un Mvanl trav*il (en alivroanai, Bre>lau, I6i<t, in-i'. 
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traduire en vers, a paru peu digne de Plaute, et 
quelques hommes de lettres ont sontenn qu'il ne 

pouvait être de lui : on a peine en eiïet à y re- 
connaître son esprit, sa gaieté, son style. L'Ati- 
naria a été fort maltraitée par les copistes : des 
lacunes , des interpolations el des déplacements 
la défigurent. L'intérêt est faible dans le Pena, 
et n est pas très- vif dans le niidens, malgré le 
caractère romanesque de la composition. A la 
tète de chacune de ces vingt pièces se lisent des 
vers acrostiches qui en indiquent le sujet, et que 
l'on croit du grammaireii l'ris: ii'n; ils ne sont 
sûrement pas de Piaule. On a lunirlemps ntirihué 
à ce grand poète une vingt et unit-nie comédie 
intitulée Querolus; [wur s'apercevoir qu'il n'en 
pouvait être l'auteur, il eût sufli d'oliserver que 
Cicéron y est cité, et que iMaule lui-nu''mc y e.'>l 
désigné comme le modèle qu'on a suivi pour la 
composer : Intetligatam Plauti per vestigia. Elle 
n'est pas non plus de Gildas le Sage, quoiqu'on te 
répète ciK '^ri' (•'c^t une méprise occasionnée par 
le titre de Liber querolus qu'on lisait i la tète de 
certaines copies de la lettre de ce Gildas sur les 
malheurs de la Grani1f -Prt>tagnc au siècle (1\ 
La première édition tlu llieàtre de Plaute est de 
147t àTenfse^diezVindelin de Spire, in-fol.Ilen 
a parumneaulres avant 1501. Entre les éditions 
du 16* siècle, nous distîngnerons celles d'Aide, 
in-folio, en lolG, et in-4», en 1522 ; do Roljcrl 
Estienne, en 1529, in-folio, et en ibGù, in-S*i 
de Paris, en 1576, in-folio, avec les commen- 
taires de Landu'n. Le i7« siècle en fourninit en- 
viron quarante, recommandablcs par tiuelques 
circonstances. Celle de Wittcinherg, en 1621, 
in-i% a été revue par Gruter et renferme les 
notes de Tanbman. Les Etzérîrs en ont donné 
une en petit formai à I.cyile on IR.'îî. Ceili! qui 
fait partie de la collection atl usuin IJrlphini, 
in-V, est en deux volumes, imprimés à Paris en 
1679. Il y a plus do profit à lirer de 1 L^iilion cum 
notit variorum, publiée à .VinsliTilam par J. Tréd. 
Gronovius. 1681, 2 tomes in-s'; ion y peut 
joindre les Leetione* Plautina, du même Grono- 
vius, Amsterdam, 1740, în-8*. Le Quenhu est 
compris dans le Piaule rt \u pnr Ii;s frères Voipi 
et imprimé à Padoue chez Qimino en i70'i. La 
oriiection de Darbou et celle des Deux-Ponts 
contioment de bonnes édctions de Plaute : l'une 
en 3 Totomes in-!î, Paris, 1759; l'autre en 
3 \olumes in-S", I7S8. On estime aussi celle 

Îue M. Bothe a fait paraître à Berlin, 1809-11 , 
vol. in-8*, dont le dernier est rempli par les 
notes. Signalons aussi les éditions de Turin, 1 822, 
5 vol. in-S» (reproduction de celle de Berlin) ; île 
Londres, 1823, 3 vol. in-18 (dans la collection 
dite du Régent) ; de Londres, 18S9, S vol. in-8* 

ill Qaelqtiea nvania attribuent k ftntVnn Numatianas cette 
comMic, qui, impriiniV à P.iri» en ir>f.4, in-S*. a été reproduite 
dans réditiïin de Padoue, I7«".l. et dont M. Khnlihamer a dunns 
A AnisterJnm, en IbîO, iitie ^■)i^l^n critique, l'n é^iuJit plein de 

Sut, M. Ma^nin, « (ait p«r»itn, dani U JUvui det l>rut- 
euâm, 1»J«I« IS», iMtaMtaoUMMr H QMMiw. 
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(collection de Téilileur Valpy, lordurgée de 
notes recaeillics snns goût et raprodafanDt mala- 
droftenwnt Yinierpretado fnséne dans fédltlon 

ad muni . On estime fori l'édilion revue par 
M. Naudct et qui fait partie de la Bibliothèque la- 
tiue de H. LemaJre, 1830-1833, 4 vol. iri-8*; le 
dt-riiicr tome renfemic la table. L'édition domuV 
par C.-ll. Weissc, QucdlimbourK , 1817-49, 
2 vol. in-8'. renferme d'utiles secours pour l'in- 
telligeiKi' du texte. Des fragmeots inédits de 
Piaule <|iii paraissent se rapporter à une comMie 
aujourd'hui perdue (la \idularia\ ont été dé- 
couverts à Milan dan^ la biblioth(V]ue .Vndtro- 
sfenoe par Maï et publiés en ISlo; Osann les 
a reproduite à Berlin en 1816. Quelques l)onne.s 
éditions critiques de pièces séparées ont vu le 
jour; Scluieiitcr a fait paraître le Rudfiis à Bres- 
lau en 1824; Gocllcr (eu 1825} et Richter (en 
1833) se sont oeeupés de VâMmria. Undemann 
a donné des soins au l/tV--* '/forin^i.", 1827, et 
aux Captici, 1830; ['Amplutnjo ut 1/1 «maria ont 

appelé l'attention de Ricliter Leipsick, 1833). On 
compterait plus de cent littérateurs modernes qui 
ont travaillé à éclalrclr ou l'ensemble, ou cer- 
tains pa>sas»'> drs œiivn-> de Pliiuti' : à ceux que 
nous avons déjà nommés, nous devons joindre 
sarfout Erasme, les deux Sealiger, Maret, Itarth, 
Is.inr Casaubnn, les deux Iloinsius, Moursius cl 
Krnesti. On doit à J.-rhil. Paré un Ltxicon l'iau- 
tinum, Francfort, 1614, in-S"; des Electa Plnu- 
liM. ibid., 1619, in-8*; et une dissertation : Dt 
metnt nmirit prœcipue PbnHnU, ibfd., 1638, 
i'i ; à Fr:Hir. l'Iorido et ;i Renedeltn Fifireto, 
des apologies de Flaute; à Gaspar Sagillarius, 
une vie de ce potHc , jointe i celles de Térencc 
et de riréron, Altendiourj?, 1671, in-8». Plante 
a l ié traduit dans toutes les langues modernes. 
Il parait cependant que les Espagnols n'ont que 
des versi(;ns particulières de plusieurs de ses co- 
médies, et que son théâtre complet n'a point en- 
core passé dans leur langue. En 1517, Villalobos 
traduisit {'Amphitryon, et Ce travail, OÙ il y n 
d'ailleurs quelques omissions volontaires, est es- 
timé. Nous ne c()iniai<;sons qu'on premier volume 
de la version allemande de Lessin;, publié en 
ITs'i, non plus que de celle de A.-L. Borheck, en 
lS():i; mais on a publié depuis en cette langue 
plusieurs tradoctkms complètes de Plante, l'une 
enproscpar r,..rî.-S. Kocpke, Berlin. 180'J IH^O, 
2 vol. in-8"; l'autre, métrique, par C. Kulîncr, 
Vienne, 1806, 5 vol. in-8» ; celle de J.-T.-L. Oanz, 
Leipsiek, 1 806-1 809, 3 gros vol. in-8*, est accom- 
pagnée du texte latin. Chez les .Anglais, Bonnel 
'J'iinrnloii . GcorKe Colnian et Bii liard Warner 
ont traduit tout lu théâtre de Plaute en vers blancs 
(Londres, 1769-1 77%, 5 t«I. in-8*). Cette version, 
accompagnée de notes choisies dans les meilleurs 
commenialeurs, est estimée. M. H.-T. Rilcy en a 
publié en 185S une autre (S vd. in-8*) avec des 
notes nombreuses. La version italienne de Nic- 
Eug. Argelio est pareillement complète; elle a 
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été mise au jour, accompagnée du texte, à Na- 
nles en 1783 . 10 vol. m<8*. Dès 1658, l'abbé de 
MaroTlet tradnhft en français tes vingt comédies : 

trnis seulement, Wlvipliilnjnn, l'FpiiHfUK et le 
Hudem ont occupé mademoiselle Lefcbvre, de- 
puis madame Dacier; elle les publia, en 1683, en 
français et en latin, avec de savantes remarque?. 
La version des Captifs par Cosie fut ini[)riniéo 
en 1713 et en 1716; mais en l'année 1719 pa- 
rurent à la fois en Hollande deux traductions 
franeaises de toutes les oeuvres de Plaute, cha- 
cune en tO volumes in-12, l'une par Gun;i!evi'!e. 
en style libre , est -il dit, naturel, naif, avec des 
réflexions enjouées de critique, d'antii|uités, de 
morale et de politique; l'autre, plus lisible, par 
de Limiers, qui employa sans y rien changer le 
travail de madame Dacier sur trois de ces comé- 
dies, et qui avait profité aussi de celui de Coste 
sur les OtpHft. Depuis 1719 il ne fut publié au-' 
curie version française fie Piaule jusqu'en 1803, 
où celle de la Mosteilaria fut (ioniiée par Dottc- 
ville. Cet essai . quoique trés-heureux , laisse en- 
core voir combien il est difTicile de rendre en 
prose française un auteur qui a contribué à créer 
la iauRuc pn('!ii|ue des Poniains. On dit que 
l'abbé Lemonnier, connu par son excellente tra- 
duction de Térenee, s'était oeeupé de celle de 
Plaute; il c^t fort à refjreltcr qu'on n'ait rien 
retrouvé de ce travail. La version de la Mostei- 
laria par Dotteville a été insén^ , sauf de légers 
changements, dans le Théâtre complet des Latins, 
publié en 18t0. Les huit premiers volumes de 
cet estimable recueil contiennent , avec le texte 
de Plaute, une traduction complète, mais peu 
estimée, qui est duc i M. Levée, et des observa- 
tions littéraires par MM. Amaury et Alexandre 
Duval. \a traduction de M. Naudet [Paris, Panc- 
koucke. 1831-1837, 9 vol. in-8°) est accompagnée 
de notes; elle a été réimprimée en 1845, 4 vol. 
grand hi-18. C'est an travail très-bien fait et qui 
a obtenu d'unanimes suffrages. Une autre tra- 
duction de l'Iaute, due à M. A. François, fait 
partie de la collection des auteurs latins publiée 
par M. Nisard, grand in-8°. Ainsi, depuis le re- 
nouvellement des lettres jusfju'à nos jours, on 
n'a jamais ccs.sé d'étudier, d'imiter, d'expliquer, 
de traduire celui des anciens poëtes comiques 
dont il nous reste le plus d'ouvrages, et qui , à 
notre avis, était le plus di^ne en effet d'exercer 
par ses exemples quelque inlluence sur la comé- 
die moderne. .M. Lcmcrcicr a mis en scène Plaute 
lui-même , dans une pièce en trois actes et en 
vers, où sont retiacés, avec eertaines ciroonstan- 
( ^ sa vie, les principaiiz caractères de son 
talent. D — N — V. 

PLAUTIEN (Fulvios-Plactianus). favori de 
l'enipen^ir Sévère, était né dans l'Afrique de 
parents obscurs. Dans sa jeunesse, il embrassa la 
profession des armes, qui menait alors à la for- 
tune : mais la violence de son caractère l'arrêta 
dans une carrière qo'il aurait pu pareowir kono' 
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nblemcnt. Exilé par Portinax , alors proconsul 
d'Afrique, il eut recours à raniitié de Sévère, son 
coinpalriolc et peut-i^tre nu''me son parent. Quel- 
ques historiens assurent qu'il acheta sa protection 
par d'in(àmes oompiaisances : en effet, dit Crc- 
Tier, rattachement qae Sévère lot porta reagem- 
ble fort à une passion. Quoi qu'il en soît, Sévère 
se chargea de la fortune do Plautien; cl, dès qu'il 
fut arrivé à l'empire, il le créa préfet du prétoire. 
Dans cette place importante, Plautien put donner 
un libre cours à ses affreux penchants ; il eneou- 
raf;L';i .s'-vi-re, qui balançait à proscrite les parents 
et les amis de Pescenuius [toy. ce nom), et s'ap- 
propria leurs dépouilles. Peignant uo rtle extrême 
pour la personne de l'empereur, il imagina des 
complots et immola un grand nombre de victimes 
dans I unifjue but d'accrotlre ses richesses. Bien- 
tôt, dans tout l'empifo, il n'y eut aucooe ville 
(tut ne s'empressât dwrir un tribat an ftTori , 
dont ririsatiahie ciijjidité (icpouiliiiit jusqu'aux 
autels et aux temples des trésors dont la piété 
des peuples les avait décorés. Son orgueil et son 
insoieiire égalaient son avarice ; il se faisait ren- 
dre les honneurs réservés au souverain : les sé- 
nateurs et les soldats juraient par sa fortune; et 
partout les citoyens adressaient des prières aox 
dieux pour sa conservation. Le sénat donnait 
l'oxeinplo do toutes les adulafi<ins ; et dès qu'il 
eut fait élever une statue dans ilonie à l'indigne 
favori, les prindpales vUlef s'empressèrent de Int 
éri;?er des monuments comme a l'empereur et 
aux princes ses tils. lùiivré de cette haute pro- 
S|K'rilé, Plautien se crut tout permis. Dion, écri- 
vain contemporain, rapporte de lui des actes de 
tyrannie qui sont à petne croyables : il ne souf- 
frait point (jii'dti r.'ipiirorlî.'it . s'il n'en avait ac- 
cordé la permission; lor^qu ii paraissait dans les 
rues, on criait de ne pas se trouver sur son pas- 
nge, de se détourner et de baisser les yeux. La 
gloutonnerie était le moindre dé ses vices; il 
clii'.ricL-ait tellement son estomac de vins et de 
viandes, que, couuue Viteilius, il était obligé de 
se soulager par les vomissemenls. H sorpassait 
par ses déhain hes les liommes les plus corrom- 
pus ; etj cejjendant il était si jaloux de sa femme 
qu'il la tenait rmfeiinée, ne lui permettant ja- 
mais de voir personne, niui même l'impératrice. 
Dans les voyages qu'il faisait avec l'empereur, il 
se réservait le meilleur logemcnî ; e t sa table 
était mieux servie que celle de Sévère, qu'on eût 
pris, non pour le souverain, mais ponr le minis- 
tre. A la iin, Sévère parut ouvrir les yeux sur les 
excès de son favori : blessé de la multitude de 
statues élevées de toutes parts au préfet du pré- 
toire, il en Ut aJMttre et fondre quelques-nnes. 
On crut Plautien perda dans l'esprit de son maî- 
tre, et la haine qu'il inspirait éclata d'autant plus 
qu'elle avait été plus longtemps comprimée. Dans 
toutes les provtnees ses statues furent renversées 
et son nom fut couvert de malédicliotis Mais 
Plautien rentra bieot6t en gràoe, et tous ceux 
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qui s'étaient montrés ws «nnemis éprouvèrent 
l'cfTet de sa vengeance. Sévère combla son mi- 
nistre de plus m» faveurs qu il n avait encore 
fait; il le désigfia consul et l'autorisa, ce qui 
était sans exemple, à compter les ornements con- 
sulaires qni loi avaient été décernés «atrefbls 
pour un premier consulat ; enfin il lui permit do 
cumuler avec celte charge celle de préfet du 
paHoire. H semble qtie Sévère aurait désiré de 
l'avoir pour son successeur. Dans une occasion, 
il écrivait : « J'aime Plautien jusqu'à souhaiter 
■i de mourir avant lui. » .^évére lit é[Miuscr à 
Caracalia la ûlle de son favori ; le mariage fut 
cétébréavec tine pompe extraordinaire. Mais Ga< 
raeafla détestait Plautien autant que son père 
t'aimait. îTayant consenti qu'à regret à épouser 
Plautilla, il ne témoigna pour elle que de l'éloi- 
gnement, et il déclarait tout haut que le premier 
usage qu'il ferait de sa puissance serait de se dé- 
barrasser (lu père et de la tille. Plniilien sentit le 
danger de sa position ; il crut l'éloigner en fai- 
sant observer toutes les démarches de Caracalia, 
dont la haine s'accrut contre lui. Profitant d'un 
refroidissement de Sévère à l'égard de son mi- 
nistre, Caracalia le fit avertir que Plautien avait 
formé l'odieux projet de lui ôtor la vie. Sévèie 
manda sur-le-cnamp iHautfen et lui reprocha 
d'avoir pu oublier ses bienfait- an point de con- 
spirer contre ses jours. Plautien surpris se dispo* 
sait à se justifier; mais Caracalia se jeta sur loi 
et l'aurait poignardé si son père ne l'en etit em- 
pêché. Alors le jeune prince donna l'ordre à un 
soldat de tuer Plautien , qui fut égorgé sans que 
Sévère tentât de s'y opposer. Cet événement se 
passa dans les premiers jours de l'an SOS. Le 
eorps de Plautien fut jeté dans la rue et aban- 
donné aux insultes de la populace ; mais Sévère, 
par un acte de pitié pour ce nlilli^tre malheu- 
reux, ordonna qu'on lui rendit les honneurs de 
la sépulture. W — s. 

PLUTILIA :ri i.viA], fille du précédent, éUlt 
mariée depuis vingt mois à Caracalia, lorsau'elle 
fut rriéguée avec son frère Plautius dans IMIe de 
Lipari, où ils languirent dans la misère jusqu'à 
ce que Caracalia, devenu empereur, les lit égor- 
ger. Cette princesse était très-belle; mais ses 
manières dures et hautaines avaient achevé de la 
rendre odieuse à Caracalia, qui ne l'avait époustV 
qu'à regret. Il n'avait pas eu toujours pour elle 
de l'éloignemeut. Une médaille de cette prin- 
cesse, publiée par H. Mibnnet, porte an revers 
les mois Fflix Vrnus, avec la figure de la déesse. 
Plautilla avait eu de son mariage un fds, mort 
au berceau, et une fine» que l'impitoyable Cara- 
calia Ot poignarder avec sa mère. On a des mé- 
dailles de cette princesse en toute sorte de mé- 
taux : les plus rares, selon Ikauvais, sont celles 
en bronze de coin romain (eojf. l'Hist. abria. de» 
emperew», p. 309; et l'ouvrage de H. Mwanet 
Sur le degré iê rûrtU iu midaSUi frétâtes al 
romaines], W'^s. 
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PLAVILSTCUIKOFF ( Piemb - AtEXtffBViTcnK ) , 
aateor et acteur dramatique ru^, né en 1760 
à Moscou, où il mourut en octobre i812. Apivs 
avoir fait set éLaiien dam l'anivenité de sa ville 
natale, il l'cDgagea en 1780 comme aetetrr ni 
tlif'Atre «le la cour à St-P6tcrsbourp, Dans rctto 
qualiU', il se fit trùs-bicnvcuir do l'impératrice 
Catherine, qui le combla de présents. En 1793, 
Plavilstchikotr passa au théâtre de Moscou, ville 
dans laquelle il fat, en 1811, reçu membre de la 
société de la littérature rus>e. Comme r.\llciiiaiid 
Iflland, PlaviistchikolT était aussi auteur drama- 
tique assec fécond. Il a composé : 1* Jhtrti, fom- 
dmtewr d* la momrchir rune, tragédie on cinq 
actes et en vers; 2° Takhmass-h'ouli-hhan, prince 

de Sibérie, trag^îe en cinq acte» cl en vers; 
3* Ftnuà, eOHfiÊèfWiU dt ta Sibérie, tragédie en 
cinq actes et en prose; 4* lei FWr«« StuoyrlaJoff', 
coiuéui:' en cinq actes el en prose; le Paytan 
tans terre, comédie en cinq actes; 6* le Commis 
ét magatim, comédie en quatre actes; 7* le Umt- 

nier et le mnrrhand de sbites comme rivaux, comé- 
die eii un ai;tc ; 8° les Fiançailles de k'outirH in , 
comédie en un acte; 9* le Comte U'altron. drame 
en cinq actes, imitatioa d'une pièce allemande 
du même titre; 10* Limna, on U* 89mtëg§$ êt 
fAmérifiue , ilmnie en deux actes; li* poésies 
lyriques, didactiques, etc. Parmi ses mémoires 
en prose, il faut citer narticnlièveraent celui qui 
est mtitulé SurUtfodakpoHUmtm'et de l'ancien 
théâtre grec. R — i, — n. 

PLAVILSTCUIKOFF (Basile;, industriel russe, 
frère du précédent, naquit en 1767, lit de Irannes 
études et Tint fttrt jeune à Sl-Pétersbonrg, où il 
se voua au conuueroe delà librairie et à l.i typo 
graphie. Distingué par les ministres, il fut nommé 
direeleiir de l'imprimerie impériale, qu'il admi- 
nistra pendant plusieurs aiinws nver autant de 
probité que d inlelliKeiiL-e. Il établit ensuite luie 
iuipriiiierie particulière où furent exécutées, sous 
sa direction, beaucoup d'éditions remarquables 
en langues russe et française, et qui formèrent 
d'abord le fonil de la bibliothèque de lecture qu'il 
ouvrit au public en septembre IHi.'i, et (|ui fut 
le premier établissement de ce genre en Uu>sie. 
Alors composée de douze cents volumes, elle en 
avait près de huit mille en ISI7. et, à l'époque 
de la mort du fondateur, en 18i:t, il s'y en trou- 
vait dix mille. D'après le vœu de PlaviUtchikoff, 
die a dA eoatintier k èti» nuTerte k tous les sa- 
vants et à tous les gens de lettres, à qai elle était 
destinée. Z. 

PLAYFAIR (Jean), mathématicien et géologue 
anglais, naquit en 1749 au village de fienvic, en 
Ecosse, où son père était ministre de paroisse. 
Celui-ci lui enseigna les humanités et l'envoya 
ensuite à l'université de St- Andrews, ou Playlair 
devint le dnciple et l'ami du docteur 'Wiwie , 
awlhéninfieicn et poi'tc. Ses progrès lui firent 
^ilenir une bourse et la protection du chancelier 
I il MqoilqiMl^ p^pnlftliOD 60 
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mathématiques, on eut recours à lui dans les 
contestations sur les arpentages; et le premier 
argent qu'il toucha lui fut donné pour des calculs 
relatifs à l'Aimanach d'Edimbourg : il avait alors 
dii-neof ans. Ayant obtenu la hculté de prêcher, 
il assista son père infirme d.iris ses fonctions ec- 
clésiastiques ; et, à la niurt de celui-ci, en 1772, 
lord Gray donna la cure au fils, après avoir ga- 
gné on procès contre le roi, sur le droit contesté 
de la présentation de celle place. L'historien Ro- 
bertson s'était nrononcé, dans cette affaire, en 
faveur de Playuir, qu'il estimait beaucoup. Le 
jeune ministre instruisit ses frères eadets, et se 
chargea d'une édur;it ion pnrltctilière à Edimbourg, 
où il futbieutùl avantageusement connu d'Adam 
Smith, deBtair, Ilutlon, Ferguson, cl des autres 
professeurs. Lorsqu'on 1784 la société royale 
d'Edimbourg fut créée, Playfoir en fut nommé 
mendire, puis secrétaire. Vers le même temps, il 
obtint la chaire de mathématiques à l'université 
de cette ville. Il ensdgi» cette science avec beau- 
coup de clarté et de mâhode. En 1700, il publia 
son premier ouvrage, les Stéments de la ytomé~ 
trie, auquel il fit sucoéder UttC édition d'Euciide, 
qui, malgré celle de Simpson, estimée en Angle- 
terre, eut du succès. Il coopéra très-assid(iment 
au\ travaux de la société royale et fournit plu- 
sieurs mémoires au recueil de ses Traïuaetionê. 
Etant intimement lié avec le docteur Hutton , et 
faisant partie d'un petit comité (]ui s'n>semblail 
après les s(>ances de l<t société royale pour man- 
ger des huîtres et parler de sciences, il prit in- 
senviblement goût aux systèmes de géologie, qui 
upaient brâuooup son 'ami Hutton; et lois- 
ijue, après la mort de ce savant, sa Théorie de la 
terre, publiée peu de temps auparavant, fut alla* 
quée avec aigreur, l'iayiair en entreprit la dé- 
feiise {l'indication of the Hultonian Theory). Deluc 
il son tour attaqua Playfair ; et, comme les théo- 
ries do ce genre reposent sur des conjectures plus 
ou moins probables, un nouveau cnampion au- 
rait pu attaquer le système de Deluc. Un autre 
sujet fit jtn'udre la plunK" à rlayfair : ayant été 
appelé à la chaire de philosophie naturelle, il fut 
remplacé par H. LesUe; mats les ministres pres- 
bytériens d'Edimbourg s'opposèrent à ce choix, 
[trétcndant que Leslie avait professé des opinions 
ilangereuscs. Playfair défendit son successeur à 
la chaire de mathématiques. 11 écrivit une réfu- 
tation, où il «oeasa le elergé de la Tille de too- 
loir accaparer les places de professeurs, et eïer- 
cer sur l'université une suprématie aussi nuisible 
à cet établissement qu'au clergé même. Ce mé- 
moire décida les magistrats i confirmer la place 
à Leslie, malgré les cris do clergé. Playfair pu- 
blia ensuite un livre élémentaire pour son cours 
de philosophie {Qutiiuet oj natnral philonmlu/, 
181 1). En été, Q bisait des excursions géolo^ 
ques, ordinairement dans la compagnie de lord 
Web Seymour. En liHù, il entreprit, presque 
on Toyag» «U Alpci el M Haut, 
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toujours pour sps éludes de génloRie. Depuis son 
retour, sa santé déclina sensiblement. Il n'a pu- 
Miéaoeiio réaoltatdes observations faites durant 
ce voTBge, si ce n'est un mémoire sur !• vitesse 
avec laquelle le bois coopé descend des Alpes vers 
un des lacs, dans un es|)ari' de iinif nnllos ni.- 
glais. Parmi ses derniers travaux, ii faut citer ses 
expériences sur les rayons oui passent par une 
étroite ouverture dans un lieu obscur, et son 
discours préliminaire pour la seconde fiartie des 
suppléments à rEncyclopédie brilannique. Play- 
Eair mourut, le 19 juillet itil9, d'une strangurie 
dont il souffrait depuis quelque temps. Toute 
l'université, la société royale, les magistrats de 
la ville, as.sistèrent à son convoi; mais un n y 
Tit point le clergé, qui peut-être lui gardait ran- 
cune. Playfair était générairaieut estimé. Il avait 
pris soin de sa famille ; et, n'étant pas marié, il 
avait élevé les fd> d'im fn n- dt-cédé. Ses amis 
l'appelaient le d'Aicmbert d Edimbourg. Il était 
pKMdent de la sociéld astronom{qae d'Edim- 
iiourp, membre de la société royale de Londres, 
et l'un des rédacteurs de la Herue d'KJim- 
hourg. D — g. 

PLAYFAIR (Wuxuii}, littérateur anglais, était 
frère du précédent. Il naquit i Edimbourg en 
1759, perdit sun père fort jeune et, après une 
éducation peu complète, fut rais en apprentissage 
chez un mécanicien, et vint ensuite à Birming- 
ham , où il fut employé comme dessinateur dans 
la fabrique de Boulton et Watts, puis a I,ondres, 
où il se Ht auteur et écrivit sur dilTérents sujets, 
principalement sur la révolution française, a la- 
qurile il se montra d^ lors fort opposé ; ce qui 
ne l'empêcha pas de se rendre à Paris, on i! forma, 
vers 1790, une maison de banque qui eut peu de 
succès. La guerre ayant éclaté entre la France et 
l'Angleterre, il lui fut ditlicile de retourner dans 
sa patrie, et il courut quelques dangers par suite 
de SCS opinions pdlitiqut s lùdin revenu à Lon- 
dres, il y établit un magasin d'orfèvrerie et de 
b^ooterie, qui n'eut pas plus de succès que ses 
autn's entri [irives. Il publia en même temps dif- 
férentes brui bures politiques, remarquables par 
des attaques sans mesure cotitru la France, et 
qui, malgré l'antipathie des Anglais, ne réussi- 
rent pas davantage. Fatigué de sa pénible exis- 
feiice, il rc\itit à Paris en 181 1, et y composa 
encore des brocbuns poiiti(|ues, travaillant en 
même temps au journal le Galignanït-Mtisengtr, 
où il se livra, en 1818, à des insinuations calom- 
nieuses sur la bravoure du comte de St-Morys. 
qui venait d'être tué si malheureusement en duel 
(voy. Sr-MoaYs). La veuve de cet oflicier traduisit 
le calomniateur devant le tribunal de police eor- 
rcctioniielle , et les assertions de Plavlair furent 
trouv(>es si graves et si inconvenantes qu'elles 
CSCitèrent une indignation générale et qu'il fut 
condamné à trois mois de prison, à trois cents 
francs d'amende et dix mille francs de dédom- 
Ge jugeiMiit ayanlélécoiificiné par 
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un arrêt de la cour royale, Playfair, pour se 
soustraire à cette double peine, n'eut d'autre 
parti .i prendre que la fuite, et il retourna à 
Londres, où, après avoir passé quelques années 
dans l'oubli et la misère, il mourut le 13 février 
182:*>. Ses écrits puMits en aiitrlni^ s< nf : {' 
las jiolitique , commercial et parl< mcutatrc , 17H(i, 
in-4« oblong ; î* édît. , 1787 ; 2 I m- grncraU des 
forces et des reBêOureet actuelles de la I rnucr, 1793, 
in-8« ; 3* Pensée» nur l'état actuel politique de la 
France, 17911, in-^■: 'i'- Pui i mec les jacohins , 
chose impouible, 1794, in-8°i o* Histoire du jaco- 
binisme, I79B, in-8*; 6* ihmmet ^MisHqw , aum- 

Irnnt, d'après uiir méthode eiilirrcmriil notirrlle, let 
ressources de chaque F.tnt et royaume de i Europe, 
1801, in-8*; traduit en français par Domiant, 
Paris, 180S, in-8*; 7* Beeberehes sur Ug cowet àê 
la décadence et de la dtule des riches et puissantes ««• 
liotis, 180."), in-i»; édit., 1807; 8' Richesse dis 
nations, de Smiill, arec des notes et des chapitres 
suppUmentaires, II* édit., 1806 , 3 vol. !n-8*; 
0* Xotice statistique des F.tals-l'nis d" Amiriijur . 
trad. du français, 1807, in-S"; iO* Plan pour ob- 
tenir la halunrr. du pouvoir en Europe, 181H, in-8'; 
!!• Portraits politiques et modernes, atec des note$ 
historiques et hiorjraphiijues , !81\, f vol. în-8*; 
12° Déliiih sur te complot de lionapnrte, dnntir'^ au 
comte Bathurst et à i ambassadeur de France, 1813, 
in-8*. L'auteur avait écrit, dès le mois de février 
ISl,"). aux ministres, qui prclialdeiiient le savaient 
mieux que lui , que Napoléon ne tarderait pas à 
s'échapper de l'Ile d'Elbe et à reprendre le pou- 
voir. i.V La France telle qu'eUs est, et non telle 
que l'a faite lady Morgan, LondrcS, 18f0, 9 vol. 
in- 8"; traduit en français , Paris, 1H20. 1 vol. 
in-8". C'est une réfutation où Playfair montre 
contre la France, et surtout contre le parti libé- 
ral, autant de haine que lady Morgan leur avait 
montré de prédilection. On a encore traduit de 
lui eu français : 1' De In rhiimbre des pairs en 
France; i* De l'esprit d'opposition; 3* A quoi sert 
l'esprit? 4* Vue Hsite m hrd Byron, par M. de 
Pn<isar, 183."), in-S', où se lrou\e une notice sur 
Priestley ; Tallcau de la dette et des finances de 
V Angleterre, i7Sf), in-8''. M— DJ. 

PLECHTCUEIEFF (SeaoE-IvATravncnB}, statis- 
ticien russe, né i Moscou en i78f , mort i Mont» 
pi'llier en 1802. Après avoir été élevé en .\ngle- 
terre, il senit dans la marine russe pendant la 
première guerre turque. Nommé ensuite con- 
seillrr d'Etat et chevalier, il fut chargé de mis- 
sions diplomat^ues et entra comme secrétaire 
dans le cabinet du grand-duc Paul, héritier pré- 
somptif. Dans les dmières années de sa vie, il 
était directevr des hospices des enfants trouvés. 
.S'éfant rendu d;iiis l'Luropo méridinnalc pour ré- 
tablir sa santé, il mourut à .Montpellier en 1802. 
Il rédigea la première statistique exacte et dé- 
taillée de la Russie sous le titre : Vue de l'empire 
irusse dans son état actuel d'après les nouveaux ar- 
raMynwaff, St-Ntenboory, 1700. Cet ouvrage. 



Digitized by Google 



PLB 

aujourd'hui devenu incomplet, a été traduit 
dans beaucoup de langues étrangères. En 1773, 
Pleclilchi-'Rll avnit publié \c Joumal de ton roijaye 
tUpuit l'iU de Paru jusqu'en Syrie, voyage fait 
en 1771 et 1772. B—b— n. 

PLI-R [Air.isTi;', bolaiiisle, né en 1787, fut 
d'abord ciiof de division à la secrélairerie des 
conseils du roi, et, poussé par son goût pour 
l'étude de l'histoire naturelle, s'embarqua, «o 
1819, comme voyageur natanlitle du pooreiv 
nement cluirgé d'explorer rAmériquc du Sud. 
Après avoir parcouru une partie de ce continent 
et recueilli die nombreuses collections de plantes, 
il revint malade à la Martinique, et il mourut à 
Fort Uujal, le 17 août 1825. On a de lui : 
1» Herborisations artificielles aux enrirona de Pa- 
ris» Paris, A. Pléc et neveu et Kr. Piée fils, 1812- 
1811, in-8*; 16 lÎTr., contenant eoMmble 85 pl., 
furent publiés. L'ouvrage ayant été suspendu, 
ou tenta de le reprendre en 1830, sous le titre 
éiUtrbonsatidtts artificielles en France, ou Icono- 
graphie des plaH4es qui y croissent, etc.; mais 
l'entreprise fut de nouveau interrompue après la 
seconde livraison. 2* Le Jeune botaniste, nu En- 
tretiens d'un père atee son fils sur la botanique et 
la physiologie ttgiui», tontenant un abrégé des 
principes de In fdii/sique règriale, t exposition dr In 
mtthode de Tournejvrt , celte du système de l.tnnc , 
le tableau des familles de Jussieu, l'indication très- 
détaiUée sk$ eurauères qui les constituent, et un 
tMf^ i* fiisunrt des plantes Us plus utiUs, etc., 
arec 48 planches, dessinées et gravées d'après 
nature, Paris, 1812, 2 vol. in-12. Z. 

PLBLO (LoinB-RoBaKT-HiPi>OLTTB de Brbman, 
comte de], diplomate français, né en 1699, 
d'une ancienne famille de Bretagne, embrassa la 
profcation des armes et obtint un régiment de 
MO nom. Il profita des loisirs de la paix pour 
caltiTer tes lettres, et acquit en même temps, 
par l'étude de Thistoirc et des lrait< s . une roii- 
naissance approfondie des intérêts des lUlVorentcs 
cours de l'Europe. Nommé en 1729 à l'ambas- 
sade de Dancmarck , Il remplissait celte place 
quand la Russie et l'Autriche se coalisèrent pour 
écarter StaiiisUis I.c< zinski du trône de Pologne, 
où ce prince venait d'être appelé pour la seconde 
fois. Stanislas, obligé de quitter Yarsovle, s'était 
retiré ;i naiilzi;^. où il attriiilnit les seOd-ir- i[iie 
ta France lui promettait, celte Mlle ne tanJa pas 
d être investie par 40,000 Busses, que comm-in- 
dait Munich («oy. ce nom). Il eût fallu , dit Vol- 
taire, afin de tenir la balance égale, que la 
France eût envoyé par mer une nombreuse 
armée; mais l'Angleterre n'aurait ps vu ces pré- 
paratiÂ sans se dédarer. Le cardinal de Fleury, 
qui ménageait l'Angleterre, ne voulut ni avoir 
la lionle d'abandonner le beau-père de Louis .\V, 
ni hasarder de grandes forces pour le secourir. 
Il fit partir, sous les ordres du comte de la 
Hotte, une escadre qui portait 1,500 hommes 
de débarquement. La Mott», après avoir reoonna 

xxxni. 
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les dispositions des assiégeants, ne crut pas de- 
voir hasnrdcr un combat avec des forces si iné- 
gales et \iiil mouiller avec sa flotte dans le port 
de Copenhague. Mais le comte de Plelo, indigné 
d'une pusillanimité qu'il regardait comme one 
larhc à I honneur national, réstilut de secourir 
Dantzig uu de périr. Il connaissait tous les dai.- 
gers de cette entreprise. Avant de s'embarquer, 
il échTit au ministre des afTaires étrangères 
pour hii recommander sa femme et ses enfants. 
Il arrive devant Dantzig avec sa petite troup<', 
augmentée de lUO Français qui avaient demandé 
à le suivre, et ordonne aussitôt l'attaque da 
camp des Russes. En un instant, les palissades 
sont arrachées, les fo>s« comblés, et Plelo s'é- 
lance H la tète de ses soldats par la brèche qu'ils 
viennent de pratiquer. Les Russes, épouvantés, 
se retirent en désordre ; loos cevx qui osent 
résister tombent sous le fer des Franrais. Plelo 
était près des murs de la place lorsqu d fut cri- 
blé de balles, le 27 mai 1734. Sa mort ol>li;;ea 
les Français à se replier, et, après s'être défendus 
vaillamment plusieurs jours , accablés par le 
nondtre , ils capitulèrent. On les conduisit à 
St-Pétersbourg, où l'impératrice Aune rendit les 
plus grands nomiean à leur bravoure. L'hé^ 
roïsme de Plelo a été célébré par la plupart des 
écrivains; mais M. de Flassan trouve que son 
généreux dévouement ne peut justifier entière- 
ment sa conduite. « Le Trai mérUe, dit-il, est 
0 dans l'eicmice dn derofr, et le devoir, loin 
0 d'ap|K-ler le comte de Plelo à Danlzig. Vn- 
« bligeait à rester en Danemarck » tog. l His- 
toire de la diplomatie, 6* époque, liv. 3]. A di>s 
sentiments héro'iques dignes d une meilleure for- 
tune, Plelo joignait le goût des lettres et de la 
philos<.)pbie. Il faisait avec méthode des recher- 
ches savantes et des observations astronomiques 
(roy. le Recueil de l'Académie royale des sciences); 
i! ruilivait même avec succès la poésie. On a de 
lui lies pièces légères pleines de délicatesse et de 
naïveté ; la plus otimue est une idylle intitutt'-e 
la Manière de prendre Us oiseaux, insérée dans le 
Portefeuille d'un homme de goût, compilai ion de 
l'abljé de la Porte [toy. Pokte). On trouve de lui 
plusieurs lettres, en français, en latin et en da- 
nois, adressées è André Bussmos, dans la iltMio» 
tli'qur drinoi^i-, 3' part., p. 434-444. La Place en 
rapporte une assez longue, en vers mêlés de prose, 
ÙAm^ Pièces intéressantes , t. 3, p. 281^10. Plvltf 

avait formé uue bibliothèque précieuse, qni ^oé^i 
au duc d'Aiguillon , son gendre. 'W— s. 

PLE.MP [CoRM-iu.K, fils de Gisbert^,, poêle latin, 
né à Amsterdam le 2u août lo74, y mourut 
vers la fin de 1638, dans les loisirs de la vie 
privée, après avoir successivement consacré ses 
éludes à la médecine et ii la jurisprudence, il 
avait suivi des cours de cette dernière science, 
d'abord à Douai et ensuite à Orléans, où il obtint 
le grade de lieendé. Le barreau de lâ Haye le 
con^ pendant qvelqae tempi tu nomlira de 

65 
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fW avocats; nuis le goût des lelires parait avoir 
constamment emporû dam son esprit sur celai 

de la chicane, et retourné- sous le loil paleniel, 
il n'y eut plus guère d autre occupation. Il a 
laissé : Pomêtm, Amsterdam, 1617, in-^i°. Ce 
petit volume se compose : !• d'un poPme histo- 
TÎqut! >ur sa ville natale, intitulé Amsteroda- 
vium. Il y a exprimé quolaucs regrets de ne 
pas avoir été admii» à consulter les archives de 
cette ville; 1* de Quit^uUki, teu ^egianm Ubri 
duo I.a qualification (ju'il donrif à <;es i^iépics 
est bien modeste, mais assez vraie; il s'y trouve 
quelques pièces sur un autre mètre ; :}° ii'Kmble- 
mata, au nombre de cinquante; 4* de Tabellte, on 
tableaux et portraits. Grutcr n'a rien recueilli de 
Plemb dans les Deliriir poftarum Helgicorum . M-ON. 

PLEHP (Vopucvs-FoBTUKATDs), probablement 
parent, pràt-étre flii du précédent, né il Am- 
sterdam le 23 décembre 1(501 , mort à I,nu- 
vatn le lii décembre 11)71, mérite une place 
parmi les médMins célèbres de son temps. Il 
étudia socMMiTeiiHUt à Gandi à Louvain et à 
Leyde. Ayant ensuite Toyagé en Italie, il obtint 
le bonnet de docteur à lîolnpnc; après quoi il 
exerça l'art de guérir dans sa ville natale. Mais 
en 1633 l'arehldiMhflisa Isabelle-Claire-Bugénic, 
gouramante des Pays-n.is . le lit nommer pro- 
fesseur de médecine à Louvaiii, où il honora {)ar 
ses cours et par ses ouvrages la chaire confiée à 
ses soins. Ses principaux écrits sont : 1* Opkthal- 
mographia, mr tk oadi fabriea, aetûuu et tuu , 
Amsterdam. Ifiilf, în-i". Attaqué par GiTard 
Guschove, il lui répondit, et l'édition subsé- 
quente, Louvain, 16.^!) , in-fo)<, est enrichie de 
coite polémique. V Fundamenta $fu ftutUuliones 
medirintr, en livres, Louvain, 1638, 164i, 
16.i:i, in-fol., avec des augmentations succes- 
sives; 3* Amtimmi Comnjhu, pemviimi ftUveri» 
drfenttr rtpsbiM • Mttifpo Protymo (c'est sous ce 
dernier nom que «^'e-f cnrlié notre l'iemp'. ibid., 
16îi.^, in-8*; V" .Immadvemionet in teram praxin 
eurandœ tertianœ, propo$itam a Petro ffario» ibid., 
1642, in-4''; 5* De affectibus rapillorum et ttn- 
guium, ibid., 166Î, in-4*; 6» De togatorum vale- 
tudinc twnda, Bruxelles, 1670, in-4*; 7* il a 
traduit de l'arabe en latin Avieeumm ewmut, 
Louvain, 1688, in-fol. ; et 8* du latin en hollan- 
dais, VAnatomif de BarthéleniN (!;i!iroI. Le co- 
ryphée du Parnasse hollandais, Voinlcl, a honoré 
cette traduction d'une pièce de m is 11 parait 
que les Plemp, nés et morts dans la religion 
catholique, étaient liés avec les deux hommes 
les plus (lisliM^'ués dans la littérature hollandaise, 
alors naissante, Vondel et UooiTt. M— «k. 

PLENCK (JoeuPB-lACQinn), médeeln allemand, 
né à Vienne le 18 novembre 1738, Tut nommé 
vers 1770 professeur d'anatomie, de chirurgie 
et d'accouchements à l'université de Tirnau, en 
Hongrie. Bn 1777, cette université ayant été 
InnaiMe à Bude, PÎenk y exerça les mêmes 
fonotioM, tU qu'à Pealb. Bu i780, U Motrifaua 
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à la fondation de l'académie médico-chirur gicak 
Joséphine de Yienne, dont il devint secrétaire 

perpétuel. Il y occupa la chaire de chiau'e et de 
iiotaiiique. Il fut aussi conseiller impérial et di- 
recteur de la pharmacie militaire dans les Etats 
autrichiens. Il mourut le 24 août 1807. Il a laissé 
de nombreux écrits, qui ont été souvent réim- 
primés et traduits en plusieurs langues; ce sont 
pour la plupart des abrégés sur les différentes 
branches des sdences médico-diirurgicales, dans 
le>quels on tmuvc les meilleurs préceptes du 
l art , exposés avec beaucoup de précision etdu 
méthode. Voici la liste des principaux : 1* Jb* 
thodut nova et faeilù argeHtum cicum agrii wmrm 
îiibe infettis exlu'btndi; aeeedil hypothetit nota é« 
arlione metaili hujus in tins salivalet , Vienne, 

1700, iu-8*i traduit en français par Lailize, 
Nancy, 1770, ili-8*; en anglais par Saunders, 
Londres, 1772, in-8*. Plenck niélangeait le mer- 
<'ure avec la gomme arabique. Celte préparaliuu 
est connue sous le nom de mercure fonoiMli 
de Plenck. S* Hlveurn tjfUtm» lumorm», M 
morht im wc genm tt tpteiêi redigtmlvr, Vienne, 
1767, in-S" ; 3° lirrueil d'ohsn rationt chirurgicale» 
allemand). Vienne, 1767, 1775, 2 vol. in-8*; 
4* PkmrmneHt tkintrgiea. Vienne, 1778, in-8*; 

ibid., 1791, în-8*; 5* Seltctus malenir chirurgieœ. 
Vienne, 1773, in-8*; 6" Prima- linew anatoout. 
Vienne, 1775, in-8*; Ibid., 1794, in-8*; T Pri»- 
cipes des seienees aeressoirtê àtm dùrurgU (en alle- 
mand;, Vienne, 1776, 3vo!. în-8*; ibid., iiOl; 
T'édit.. IS2'2,in S , H" Dm rriuademorbiseutaïui», 
qua hi morbi in suai ciastet, gênera et specitt redifU»- 
lur. Vienne, 1776; ibid., 1783; Louvain, 1706, 
in H". La classification des maladies de la pi-au 
par Plenck a M.'rvi de baseiicellesdeVN illanet bale- 
man et des dermatologues français. 9* Compen- 
dium iiiitilutionum ehirurgiettnim , Vienne, 1776, 
in-8°; ibid., 1797, in-8*; traduit en porlupais, Lto* 
lionne, 1786, in-8*; en hollmidnis, flrerlit. 1796, 
in-H°; 10" Doctrina de morbis oculorum. Vienne, 
1777, in-8*; 11* Doctrina de morbi» deittium et 
gengitarum. Vienne, 1778. in-H"; 12° Dwirinn 
de morbis Venerit, Vienne, 1779; ibid., 1787, 
in-8*; traduit en portugais, Lisbonne, 1786, 
in-8*; en russe, StPétersboarg, 1793, in-8*; 
13* SIementa nudiemm et dàrwrgim fontui». 
Vienne. !781 ; ibid.. 1783, in-8"; 14" Pharma- 
cnlogia ehirurgica , Vienne, 1781, in-S" ; traduit 
en français, Paris, 1786, in-8*; 13* EUmtmtm 
artis obstetricœ. Vienne, 1781 , in-8*; traduites 
français par Pitt, Lyon, 1795, in-8*; 16* firo- 
matologia, sire doctrina de esenlentit et poeulemtî». 
Vienne, 1784, in-8*; 17* Toxieohgia, tn* i(m> 
frtm it vaumt el mttideliê, Vienne, 1786; Ibid., 
1H02, in-8': IH' Ironeu plantarum medicinalium, 
sccundurn sijftcma Linmri, cum enumeralione vi- 
rium et usus medici, chirurgiei et diœlelici, Viemift, 
1788-1812, 8 vol. in-fol. , avec 758 planches; 
19* Pkytiologia et patMogia plaatarum. Vienne, 

1794, iii-8*; InAiil «b finogaif pv amia, 
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1809, în-8*; 20* Hygrohjia eorporis humant, 
$ive doelrina de humoribus in eorpore contenus, 
Vienne, 1794, in-H"; trailutt en français par 
Pitt, Lyon, 1800, io^*; lil" ElemêntaUrmiiiologia 
htUmiem, Vienne, 1797, in-8*; %f*Elmêmim chy- 
micr, Vit'iuir, f^<00, iri-N"; 3:î" Elnnenta Phar- 
tnato-Cttlagrapholugiœ , sire doelrina de preëcnp- 
lûme /ormuiarum medieinalium , Vienne, 1799, 
ill-8*; i4* Pkarmacotogia medico-rhiturgicn 
eialit, rire doetrina de tirihus mediraintnsoi um 
intrnie ar externe in euratione morborum adhibiri 
êolitonan. Vienne, 1801, 3 toI. ia-8*; ta* Dœ- 
irnM etffROtrmdiw «t eunméù merbU tm/anttm. 
Vienne, 1807, in 8'; 20" Doetrina de morbis 
sexHt feminei, Vienne, 1808, in-8". La plupart 
des ouvrages de Plenck . qui sont écrits eo lalio, 
ont été traduits en nllcniand. G — t — r. 

PLESSIN<j FminKRir.-VicToB-LEBEaEcHT; , litté- 
rateur allomaml, né en ll-ii à Bcllcbcn, en Saxe, 
après avoir fréquenté les univergités de Gœltin- 
gne. Halle et Kflmigsber?, prit dam la dernière, 
en 1783. les dcirrés de dnrJeur en philosophie, 
sous le céli'-bre Kant, et ohlitit en 1788 une 
dnire de philosophie à DuislMur^, place qu'il 
coowrra Jusqu'à sa mort, arrivée le 8 révri. r 
1806. Plessing est auteur de plusieurs ouvrages 
sur lii |(liiloïophie des anciens. Il avait conçu le 

Slan (i un nouveau système de philosophie; mais 
n'a pas pu achever son édifice. Voici kw titras 
de ses écrits : l' Osin's n Sun-ate. Berlin, 178:{, 
in-8*. ouvrage ayant pour but de comparer ,1a 
philosophie et la théologie des Egyptiens à celles 
des Grecs ; 1* Memnonium, ou Es$ai pour dévoiler 
U tttrttt de taniiquiiè , Leipsirk, 1787, in-8*. Il 
di'im;i une suiti' .'i fi t «'crit iniportaiit par ses 
Estais tendant à ictaircir la philosophit de la plut 
hmtt tmtifiiti, 1788, S Tol. in-8*. D— «t. 

PLFSSIS-mCFIFI.IF.U 'François ni ' , piVe du 
célèbre cardinal de ce nom, était issu d'une fa- 
mille ancienne, qui tire son nom et son origine 
de la terre du Plessis, en Poitou. Il signala sa 
Ttlenr ft la bataille de Moncontour et suivit le 
due dWnjou en Pologne. Ce prince, étant par- 
venu au trône de France sous le nom de Henri 111, 
loi confia différentes négoefalions, lui donna la 
charfre de grand prévôt en 1")78 et le fit r hevn- 
lier de ses ordres en 1380. Le courage et la lidé- 
lité de François du Plessis lui valurent aussi 
l'estime de Henri IV, qui le nomma capitaine de 
ses gardes; mais il ne put en remplir lef imo- 
lions, étant mort peu de temps après, pendant la 
siège de Paris, le 10 juillet 1590, à l'âge de 
42 ans. Il avait épousé Susanne de la Porte, dont 
il eut : 1" Henri, qui fut tué en duel par le mar- 
quis de Tliémines, sans lai>ser d'enfants; 2° Al- 
phonse-Louis, qui fut successivement évéque de 
Lnçon, archevéqae d'Aix et de Lyon, cardinal, 
grand anmtoier de France, et nwarot en 1053 ; 
8^Annand-Jean,premit r ministre de Louis Mil ; 
IP Françoise; 5* Nicole, qui épousa Urbain de 
lUllM, nmqaii d» Mié («ey« llAiui), et moorat 
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le 30 noi'if 16.35. Françoise du Plessîs, morte le 
17 avril 1073, avait epuusé en ï^econdes noces 
René de Vignerod, seigneur de Pont-Courlai , 
grand'père d'Arniand^ean, duc de Aicbelieu et 
pére de Marie-MadeleiiM, daiAMM d'Aicuillon, 
dont le duclii' .1 j)nvsé dans b bnnohe cadetio 
des ducïi du Uicheiieu. L— c. 

PLESSIS (no). Fayac Hicnsusu. 

PI ESSIS (dom ToiiMAiMT-CukÉiun M^. V9§n 

ULi't.i;ssis. 

Pl.ESSIS-BELLIÈRE fJACQUES di). Voyet Rouai. 
PLESSIS- O'ARGENTBÉ (CiiAUU nu). V^n 

AaOBNTRÉ. 

PI.FS.'^IS-MORN.VV iPiiii iPi i; itu'. t oycs MciattT. 

PLHSSIS-PRASLIN. ioyei CuoiSEUL. 

PLHTHON. Fey«a Giman. 

PI.KTTFNHrRr, Waltiier ou GAirrmFH de), 
prince souverain de Livonie, Courlande et Es- 
thonie, et le plus vaillant grand maître qu'eût 
l'ordre des chevaliers Porte-glaive, naquit ven 
1460. il descendait d'une ancienne famille noble, 
aujourd'hui encore llorissante en Westpli.ilii' , et 
dont plusieurs membres éuiigrèrent, après la 
perte de leur chAteau de Plettenberg, dans les 
provinces balliques. Maréchal des arm««s de 
l'ordre en 1^89 et ambassadeur à )loscou en 
1491, Gauthier devint maître provincial des che- 
valiers porte- glaive le 7 juillet 1494, après la 
mort de Freyiag de Loringhof. C'est loi qui réa- 
nit pour la première fois ces provinces éloignées 
en un seul faisceau , et qui tint haut et ferme 
pendant quarante -deux ans le drapeau alle- 
mand. Après avoir fermé te comptoir banséati- 
que à N'owgorod la Grande et cnasaé tous les 
Allemands, le 10 noCit 1494, les Russes s'apprê- 
taient à inonder les provinces baltiques. Mais 
Gantbier de Plettenberf battit les .Moscovites, 
dans l'espace de deux ans, en six bal.ollcs ranf.'é'e<, 
où les Allemand», dix fois inférieurs en nombre 

4.000 contre 40,(100:, vainquirent, grâce à leur 
excellente artillerie, et où leurs laniquenett ac- 
quirent le nom de tmuqmnaaiê fer. Ce forent, 
en 1."I01, la bataille' de .Maholm 27 aofit , en 
Esthonie, celle de la Siriza (le 7 septembre,, et 
celle de Helmet le 14 novembre). L'année sui- 
vante (InOii fut illustrée par les victoires de 
.Narva et Ivanogorod (en raaii; la prise d Izborsk, 
ancienne résidence des csars, en juin , et par le 
grand coup de SmoUn, près de Pskow, le 1 3 sep- 
tembre. Dans le tralÛ de paix de IS03, cette 
dernière ville entra dans des liens de vn-selage 
avec Tordre; les Rus.scs durent en outre rouvrir 
le comptoir haméatique de Nowgorod, qui, 
d'après les nouveaux traités de 1509, 1514 et 
{'Mi. reçut le privilège du commerce avec toute 

1.1 Hii-'-ie. Par d'autres stipulations a\t c la Suède 
et le Danemarck, Gauthier avait fait accorder 
aux villes liyonlennes, en ISIO, le privilège da 
comnurre de tous les pays limitrophes de la 
mer ilaltiquc. £n 1515, il mit à la raison les 
Ftdonais, qui lemieDt da |nte foidn Tnitoal- 
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qtie, dont le chef accorda en récompense è Gau- 
thier le litre de grand maître, avec pouvoir 
absolu dans son territoire. Dt^s 1319, les doctrines 
de LoUier avaient été introduites dans toutes les 
{»rorinoes baltiques, surtout dam tes Tilles épi- 
SCOpales de Riga, Dorpat et Revel , rt en l'yi'i, 
le grand maître de l'ordre Teutoniqiio, Albert de 
Brandetiourg , suzerain de Gauthier, avait em- 
brassé la réforme et sécularisé la Prusse. Les 
cheraliers teiitonlqoes rest^ catholiques se trans- 
portèrent à Mergentheini. Fatinut-i-s du jrouver- 
nément impuissant de leurs évéqucs, les villes 
de LtTOirie, Bsthonle et Coorlande, soutenues 
par \c chapitre des rhov.ilicrs, ofTrireilt alors à 
Gauthier la souveraineté absolue des trois pro- 
vinces, qui fut acceptée en vertu du traité de 
Wolmar (16S6), et cooBrmée par Gbarles-Quîat 
en 1597. Ce dernier conféra k Gaathier de Plet- 

tciiberR le titre et rnncr de prince de l'cmpiri^ ger- 
manique, avec droit de siège et vote dans la 
diète. Le cxar de Runfe, Wasili lit, qui faisait 
mine de rompre une Innée pnnr l'arrhevi^que de 
Riga dépossédé du rang de prince séculier, fut 
forcé de jurer de nouveau la paix pour ^ ingt 
ans, en 1831 . Toat en r^rimant les troubles des 
réformateors iconoclastes et en protégeant les 
confessions cathiili(]iii' et p:réi o rus-^c, ri,nitlii<'r 
confirma aux luthériens le droit du libre exerciee 
de leur culte , en 1526 et 1533, par le traité de 
Werden. Apr^« s'être associé dans cette dernière 
année comme coadjuteurHermannde Bruggency, 
qui devint son successeur, le vaillant l'Ietten- 
berg moarut le 18 février 1535, dans son châ- 
teau de Werden, oA fl ftit enterré. Sa statue 
colossale se trouve dans le Wallialla de Kehl- 
heim, tandis que sa province natale, la Wesl- 
phalie, a projeté de lui ériger un monument 
spécial dans an de ses châtetox domaniaux. La 
branche lironienne des Plettenberg, dont Gau- 
thier fut l'ancêtre, s'éteignit dans le l7'si«Vli\ 
Parmi le branches allemandes, celle de Xoni- 
kirth, fondée par Fridiric Chrétien, évé<jue de 
Munster et réformateur de l'université de rotte 
ville, et mort vers 1729, reçut en ilWt le rang 
de prince de l'Empire. i:n 1803, leurs possessions 
ayant été incorporées à U France, les comtes de 
cette branche reçurent le ehiteau de Vietingm. 
dont ils prirent le nom, «rms la suzeraineté du 
roi de Wurtemberg. Ils .se sont éteints vers 1830. 
La seule branche survivante, celle de PUllenberg- 
LoenkamstH, fondée vers 1650 et possédant au- 
trefois la charge héréditaire de chambellans du 
duché de Westphalie , est encore aujourd'hui 
trèSHXNuidérée dans le pays , où elle conclut de 
fréquentes aliianees avee les DrosteoTisehe- 
ling, etc. , et représente la nuance la plus pro- 
noncée du catholicisme ultratnontain. R — t — v. 

PLKUVRJ Jacques-Ouvieri, littérateur médio- 
cre, né le 30 décembre 1707 au Havre de Grâce, 
«mbrussa l'état ecclésiastique et le eoDsaera dès 
M J«niMiie «n miniittn érangéliqne avec asMf 
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de succès. 11 vint habiter Paris i l'âge de qua- 
rante ans . afin de se livrer plus tranquillement 
à son poût pnur l'étude; il cultiva les lettres 
sans négliger les devoirs de son état, et mourut 
dans cette ville en 1788. On a de lui : 1* DÎMoiiri 

sur la gloire des héros, P.iris, 1747, in-12 ; i* Exa- 
men de cette question : Nous naissons pol'tes. nous 
nous formons orateurs, ibid., 1747, in-lâ; 
3* Panégyri^ de St-lMuû, 1757, in-4*; 4» Hu- 
loire, antiqvkit «f ieteripthn de la vîlte et dm port 
du Htttre de Grâce, ibid., 170.';, 5° édJf , 1769, 
in-12. Cette histoire est assez intéressante, et 
malgré quelques erreurs, elle est encore recher- 
chée. 5* fiermons sur les mijsirres et sur la mo- 
rale, ibid., 1778, in- 15; ti° Sennous sur la morale 
et panégyriques, ibid., 1780, in-12; 7* Tables 
tkroiudôpfim dee frineipaU* époques et de» pbu 
mémoreèlesieiHemeHte defl^toireiiimersetle, etc., 
1787. iii.2t. W— s. 

PLÉ VII.LE-LE-PELLEY (GEonr.Es REMii naquit 
à Granville le 26 juin 1726. Entraîné par un 
penf haut irrésistible vers la carrière de la ma- 
rine, il quitta la maison paternelle à l'âge de 
douze ans et vint au Uavp', où il s'embarqua 
comme mousse sous un nom supposé afin d é* 
chapper aux recherches de sa ramille. Après 
avuir fait plusieurs campagnes à In \wrhv de la 
morue, il ifut reçu lieuteuant abord d un corsaire 
du Havre. Quelques mois après il se rendit i 
Granville et s'embarqua sur un autre corsaire, 
qui, à sa sortie du port, fut rencontré par deux 
bAtimeiits aii^'lais auxquels il livra combat. Dans 
cet engagement le jeune Pléville eut la jambe 
droite emportée par un boulet et fat fait prison* 
nier. De retour en France, et à jieine guéri de sa 
blessure, il pa-ssa eoinnu.' lieutenant de frégate 
svrVArgoimiUe, commandé par H. de Tilly-le- 
Pelley, son oncle. En 1746, étant sur le vaisseau 
le Mercure, qui faisait partie de l'escadre du due 
(l'Euville, il fut pris à sou retour de (1)ibû'ir!cu 
par l'amiral Anson. Dans le combat que soutint 
ce vaisseau, Pléville perdit sa jambe de bois; son 
capitaine, l'ayant vu tomber sur le pont, lui de- 
manda s'il était blessé: «Non, répondit-il, le 
a boulet n'a donné d'ouvrage qu'au charpen- 
• tier. » En 1759, commandant l'HirondeUeM de 
14 canons de sht, Pléville attaqua et prit trots 
bAtiments anglais armés en guerre. Sa jambe de 
Ijois fut encore enlevée dans celte alîaire. Forcé, 
parle délabrement de sa santé, de quitter mo- 
mentanément le service de mer, il fut attaché à 
celui des ports , et nommé successivement lieu- 
tenant de frégate, capitaine de brûlot et lieute- 
nant de port, il servait eu cette qualité à Mar- 
seille, i la Un de 1770, lorsque la frégate anglaise 
l'Alarme, commandée par le capitaine Jer\i< lo- 
puis lord .'^t-N inrent; , fut jetée par la tempête 
dans la baie de ce port. Ceîiâliment, se trouvant 
affalé sur la oMe, courait le danger de se briser 
sur les nonhen» «oehen dont «Ue ait semée. 
PiériHe, hifimné de sa déimw, se rend an fort 
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St-letto; chemin faisant, i! réunit tous les marins 
qu'il rencontre et les engaj^e à porter du secours 
à la frt'f^ate anglaise. La nuit t'tait très-noire et 
le temps épouvantable; les marins montraient 
quelque hésitation; il prend sarcle-champ vne 
de CCS résolutions tju'iin ardent aumur de l'Iiu- 
mauiié inspire souvent à une iim généreuse, 
mais dont an grand courage joint aux connais- 
sanoes maritimes pouvait seul assurer le succès ; 
il se passe autour du corps un cordage assez fort 
p(»ur le tenir suspendu; saisissant alors le bout 
(1 un câble qu'il avait eu la précaution de faire 
amarrer forteoienl i lerr», lise laisse descendre 
du haut des rochers jusqu'il la mer en fureur, 
arrive après les plus grands elTurts jusqu'à la 
frégate en péril, et, au moyen de la manœuvre 
qu'il ordonne, il parvient à la faire entrer dam 
le port. Pléville , non content d'avoir sauvé ÏA- 
Unu et son équinnf,'o d'une perte certaine, mit 
tous ses soins à taire réparer les avaries qu'elle 
avait éprouvées ; et vingt jours après ce bâument 
faisait route pour l'Angleterre. L'amirauté de 
Londres, frappée d'admiration pour un service 
aussi érainent, et voulant donner un témoignage 
de sa reconnaissance a l'intrépide marin qui en 
était Tantenr, chargea le capitaine Jervîs de re- 
tourner à Marseille avec sa frrjiate et de remettre 
à Plé\ille une pièce d argt nterie pour un repas 
de Ctlll|Uante couverts, avec une lettre conçue 
en ces termes : ■ Monsieur, la qualité des ser- 
« vices (|ue vous avez rendus à la frégate l'A- 
« /«rmr fait l'admiration di s Aii;,'lais; des travaux 
c comme les vôtres méritaient que la Providence 
« les conronnit par le succès ; vofav récompense 
• la plus flatteuse est au fond de votre jlme; 
« niais nous vous prions d accepter comme un 
« gage de notre estime étemelle ce que le capi- 
« taine Jervis, commandant ladite frégate, est 
t chargé de vous remettre de notre part. » La 
noble conduite de lMé\ill<' (rou\.i dans la suite 
une autre récompense. Pendant la guerre de 
1778, son fils, embarqué sur une frégate, fut 
pris à la xiiitr d Un comhat. Aussitôt que l'ami- 
rauté an;,'! liM l'ii fut instruite , des ordres furent 
donnés po!ir >on renvoi eu France sans échange, 
«t il eut la faculté d'emmener avec lui un certain 
nombre de ses camarades à son choix. Au mois 
de juin 1777, Monsieur, dcpii:- I.uui^ W IU. h la 
suite d'un voyage dans les province!» méridio- 
nales , visita lé port de Marseille. Pléville y était 
employé comme capitaifie de port ; dans le nom- 
bre des fétos données a i illustre vojageur, celle 
que lui oITrit la marine fut confiée aux soins de 
cet officier. Quelques milliers de barils de gou- 
dron, placés sur n montagne de Notre-Dame de 
la Garde, présentèroil , Mff leur inflammation 
spontanée, le simulacre d un volcan ; des joules 
sur l'eau, une pèche miraculeuse eurent Beu 
dans un bassin à l'entrée du port ; les nianœu ■ 
vres et les évolutions employas dans un combat 
naval furent imitées par les Mtimenti qui se 



trouvaient dans le port ; enfin tout ce que l'ima- 
gination la plus féconde put inventer pour expri- 
mer la joie des marins provençaux fut l'ouvrage 
de Pléville, pendant les trots jours que le prince 
passa h Marseille. A son retour i Versailles, Son 
Altesse Itoyale lui lit envoyer son portrait avec 
une lettre pleine de bonté. Lu 1778, Pléville reçut 
l'ordre de se rendre à Toulon; il fut embarqué 
comme lieutenant sur le Languedoc, que montait 
le comte d'tistaing, et fit sur ce vaisseau toute 
la guerre d'Amériijue. L amiral ne tarda jja- à lui 
accorder toute sa couliance. Choisi par lui pour 
conduire dans les ports d'Amérique les nom» 
breuses prises faites par resca<Ir<' sur les Anglais, 
il fut chargé d'en faire la vente. I n mois lui suflit 
pour cette opération. A son retour à bord, il ren- 
dit les comptes de sa gestion ; l'amiral , voulant 
récompenser son zèle et son activité, décida qu'il 
lui serait alloué une comniissioii do deux pour 
cent sur le produit de la vente, qui s élevait à 
quinse mflirans; mais Pléville refu.sa cette ré- 
compense en disant <t qu'il était satisfait du sa- 
• laire que le roi lui donnait pour le servir ». 
A quelque temps de là, le comte d'Estaing, ayant 
besoin de trois cent mille francs pour le service 
de son escadre , avait fait d'inutiles démardtes 
pour se les pro, un r ; un négociant américain, qui 
connaissait Pléville, ulfrit de les lui prêter; et sa 
réputation de délicatesse et de probité fit obtenir 
un secours très-urgent dans cette droonstance. 
Les Etats-Unis, émancipés avec notre participa- 
tion, recuniiuritit les services et le courage de 
l'iéville par la décoration de l'ordre de Uiucinna- 
tos. A son retour, il f«rt fait capitaine de vais- 
seau ; et la n'-volulion n'ayautpMtardé à éclater, 
il en adopta les principes, comme la plupart des 
ofTiciers qui avaient servi en Amérique, mais 
avec modération, fin 1794, il f ut apfwié à faire 
partie des comités de marine et de commerce , 
uù ses conseils furent d'une grande utilité, l'eu 
après il fut nommé chef de division au minislèro 
de la marine. L'année suivante, il remplit une 
mission à Ancône et à Corfou pour or^ainser le 
service maritime; et en 1797, il fut envoyé 
comme ministre plénipotentiaire au congrès de 
Lille Dour y traiter de la paix. Pendant cette mis- 
ston n fut nommé ministre de la marine. Justice 
et désintéressi iiH lit fut ta devise adoptée par 
Pléville. Charf^e de faire une tournée sur les côtes 
de l'Ouest, on lui alloua quarante mille francs 
pour cette nnssion. A son retour il produit le 
mémoire de ses frais , montant h nuit mille 
francs, et renvoie au trésor les trente-deux mille 
francs restants. Un refuse de les prendre, la 
somme entij^ ayant été portée en dépense; Plé- 
ville insi>te, mais, pressé de nouveau, il léitiriifrno 
le désir que cette soiniue soit consacrée a 1 érec- 
tion d'un monument utile; son vœu fut rempli, 
et elle servit à élever le télégraphe qui a long- 
temps eiisté sur l'hôtel du ministère de la ma- 
rine. Le désintéiecsemeot du ministre était d'au* 
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tant plus noble qu'il était loin d'ètra ridie et qu'il 
avait ane famille nombreose. Nommé contre- 
amiral en 1797, il fut fiiit vire-amiral l'année 
suivante. Il exerçait les funclions de minisire de- 
puis près d'an an, lonqae sa aanté le forga de 
demander sa démission, qui ne fut acceptée qu'a- 
près de grandes dinicullés. Nommé, à quelques 
mois de là, au commandement de l'armée na\ale 
réunie dans la Méditerranée, il se rendit à Tou- 
lon ; mais, épuisé par les fatigues d'une vie si ac- 
tive, il résigna bientôt ce commandement et se 
retira dans le sein de sa famille pour s'y livrer 
an repos. Les honneurs vinrent I y chernier; il 
fut fjit sénateur, et peu après grand otTicier de 
la Légion d'honneur; mais il ne jouit pas long- 
temps de ces distinctions, une maladie de quel- 

Joes jours l'enleva, le 1 octobre i80o, à l'Age 
e près de 80 ans. Une monument simple, décoré 
d'une épitaphe composée par M. Lemaire, lui a 
été élevé au cimetière de l'Est, à Paris, par sa 
famille et ses amis. H— q— i f. 

PLKVEI. I'.Nv< K , ronipositeur et f.irleur d'iri- 
Struments, naquit en juillet i7â(i à Rupperstlial, 
près de Vienne en Aulrtcbe. Il était le vingt-qua- 
trième enfant du mariage de Martin Pleyel , or- 

Snlste et maître d't'cole de ce bourg, avec In 
e aînée du comte de Schalienberg. Après avoir 
étndié cinq ans k Vienne, sous le célèbre Haydn 
(f»y . ce nom), dont il ftil un des élèves les plas 
distitigués, il alla, en 1783, s'ét.il»Iir h Stras- 
bourg, puis il Ht, en 1786, un voyage eu Italie , 
OÙ le suoeès de ses premières mnvres l'avait mis 
en réputation, et il y rei;uf l'accueil le pins flat- 
teur. Il ne fut pas moins favorablement traité à 
Paris pendant le court séiour qu'il y ft. U re- 
tourna i Strasbourg, oîli il venait d'être nommé, 
en 1787, maître de chapelle de la cathédrale, 
aux appointements de quatre mille francs, et il y 
composa trois ou quatre messes , dont les ma- 
nuscrits ont péri dans un incendie. Ayant perdu 
celte place en 1702, par suite de la révolution 
qui avait entraîné la clôture des églises, Pleyel 
revint i Pans, où, pour saufer sa ttte , il com- 
posa un ouvrage lyriqm sur la Jammée du Dix- 
jfett/, et un Hymne A la li^mi, qui ne lui valurent 
que de vains éloges. Jl p irtit pour Londres en 
1793, y retrouva son maître Haydn, et y donna 
plusieun eoneerts. De retour à Parb en 1790, H 
f]?iira pnrnii les compositeurs qui contribuèrent 
par leurs talents à la solennité des l'êtes natio- 
nales. Ven h fin du 18* siècle il y fonda une 
maison de commerce pour la musique, à laquelle 
il Joignit bientôt des ateliers pour la fabrication 
des pianos et autres instruments de musique. 
Pleyel entreprit, en 1802, la publication d'une 
B^lhtkèqiu mmieate, qui contenait les chefs- 
d'œuvre des principaux compositeurs italiens , 
allemands et français. Il val auteur d'un grand 
nombre de oompositiona musicales, fiMfiMrf pour 
violons, alto et basse; quintetii, $eptuor, duos, 
trio», MMOtti, sffmphoniu, tirinadet , concertai. 
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tant pour orchestre et pour vitrioa, alto, basse, 

que pour instruments à vent et clavecin, le tont 

formant ni:(|uante-six œuvres, la plupart gravés 
à Oifenbach, de 1785 à 1790; ils se distinguent 
Ions par un ehani frais, graeieni, etprasaff et 

léger, principalement «^cs «louzi* quatuors dédiés 
au roi de Prusse. Les œuvres qu il a publiées de- 
puis sont bien moins nombreuses et n'ont pas eu 
autant de succès. Quant à sa musique de chant , 
elle est moins connue et en général n'a pas été 
gravée, excepté quelques romances, entre autres 
celle : 0 toi oui m'm n chère, sur l'air d'un an- 
danle i variations de l'un de ses quatuors. On 
peut citer aussi son of>éra italien . Ifigenia , com- 
posé en Italie , traduit en allemand , et pour le- 
quel il a fait une musique charmante, restée ma- 
nuscrite, à l'exception d'un rondeau , avec réci- 
tatif , gravé dans la collection de chansons qu'a 
publia le maître de cliapelle André, éditeur de 
la plupart des œuvres de Pleyel . notamment de 
plusieurs quatuors arrangés pour le piano, et 

iiisiTés d.'in-; son Journal de musique pour les 

dames. Parmi ses musiques manuscrites, on vante 
deux œuvres de qnatuors dont le style est plus 
ferme et I harmomc p'ns nourrie que dans les 
anciens. Pleyel avait aijaiidonné la composition 
dans sa vieillesse. Il est mort à Paris, le 14 no- 
vembre 1831. — Plbtbl (Camille), son iils, né à 
Strariwurg en i79t, mort k Paris le 4 mai 18S8, 
avait pris, en 1824. la direction delà grande fa- 
brique de pianos fondée par son père. Jl apporta 
dans la fabrication de nombreux perfeetmnne- 
ments qui s'étendirent n fous les détails de fat 
construction, au barrage en fer, au lilage et à la 
traction des cordes, nu choix des lK>is, etc. C'est 
à lui qu'on doit l'invention des pieds à X. Sa fa- 
brique ne produisait pas moins de quînfe cents 
pianos pnr an. Il était au s;irplu-> bon musi- 
cien, et on lui doit plusieurs compositions agréa- 
Wea. A— T. 

PMNF i.'ancifn. ou le naturaliste Cxus Pu- 
Mus-aiicuNDis:, naquit la neuvième aruiée du rè- 
gne de Tibère et la vingt-troisième de l'ère vul- 
gaire. St-Jérôme, dans la Chronique d'Iaisèbc, et 
une vie de Pline, attribuée à Suétone, disent qu il 
était de Cùme ; mais comme, dans l'épltre dédi- 
catoire de son histoire naturelle, il appelle Ca- 
tulle son compatriol» feoMMrraawm), et que Ca» 
tulle était de Vérone, cette dernière ville a disputé 
Pline à celle de Corne; etcettequerelle a fait naître 
des écrits sans nombre. Cequi est certain, c'est que 
la famille Plinia était établie à Côme, qu'elle possé- 
dait de grands biens dans les environs, et que l'ony 
a découvert des inscriptions relatives a plusieurs de 
ses membres. C'est aussi à Côme que naquit, sans 
qu'il y ait i cet égard aucun doute, le neveu de 
Pline [>ar sa smir et son lîls adoptif, Caïus Cae- 
cilius. si connu dans les lettres et dans l'histoire 
sous le nom de PNfu hjemoe. Pline vint de bonne 
heure à Home, où il entendit Appion, mais où il 
ne parait pas qu'il ait vu Tibère, cet empereur 
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s'étant déjà refirt^p à Cnpr(\\ D'après le tlétafl 

Îu'il doQoe sur pierreries qu'il dit avoir vues 
LoUia Paulina, on juge que, malgré sa ji u 
npsse. il assista qnclqui-fois à la cour de Cn!i;:ula. 
li reiuarquait dc'S iurs avec soin les productions 
inlérflssantes de la nature, et surtout les animaux 
fiagalim mus les empereurs donnaient en spec- 
tacle daai les jeux publies. Il raconte en détail, 
l't comme témoin ocuinire. le combat livré par 
ordre de Claude, et devant toQt le peuple romain, 
i un grand oétaeé qui «'éMt Msaé prendre 
vaut (laiis le port d'Oslitv <:cl éAt-nenionf rfarit 
arrivé pendant uue cet empereur rat»ait con- 
alraîre ce port, eeal-à-dire la lecondé année de 
•on règne, Pline ne ponvait avnîr <]ur (ii^-ncuf 
ans. On sait aussi, par son jiro|ir<> rap[i: rt, que 
vers sa viiiKt tleuxième année il !<< inurnn quel- 
que temps sur la cdie d'Afrique, où il fut témoin 
du fllMBffmMnt d« mi» ée Lartoa Goasieim. qui, 
de fille qu'on l'avait cm ju«(]ue-là. «e tnniva (Vrc 
un garçon, le Jour même »ii Ion venait de le 
matiar : mais ce n'est que sur des coiijcelares 
•■es légères que des (^-rivains modomes ont 
mppoaé qu'à cet «'^ge il servit dans la marine, et 
qu'il visita la Bretagne, l'Egypte et la Grwe. On 
voit au contraire, par le témoignage de son ne- 
Teif qi'il eut, aMM jeune, de l'emploi dam les 
années romaines en Germanie. Il y servit sous 
Lodm Ponpoidus, dont il ga^na l amitié. et qui 
loi confia In coamandement d'une aile, c'est-à- 
dire d'un rnrp'« ronsidérabie de cavalerie. Il pro- 
fita de cette occasion pour parcourir la (iermaiiie 
de l'une à l'autre extrémité, puisqu'il assure avoir 
TU les sources du Danube, et avoir TÏsilé les 
Cbaoques. peuple qui haMtilt sor les d^es de 
l'OOéati. r/est |H'ii(larit cette c:tierre qu'il écri\it 
son premier ouvrage, où il traitait de l'art de 
laneer le javelot à dieval (Oa/owiiarilww f^ mn i i ). 
L<* second, qui était une Vie de Pomponin*, en 
doux livfi'* . lui fut inspiré par son dévouement 
pour ce général, et par la reconnaissance i]u'il 
croyait lui devoir. Un songe qu'il eut pendant 
cette même guerre, et où l'ombre de I>rosus loi 
apparut el lui reccimmanilri s,i mémoire, l'enga- 
gea dans une entreprise de plus longue haleine, 
celle de décrire tontes les guerres faites en Ger- 
manie par les Romains : ce qu'il cxécula par la 
suite en vingt livres. Revenu à Rome vers l Age 
de trente ans, il y plaida plusieurs causes, scion 
l'usage des Romains, qui se faisaient un honneur 
d'allier la profession des armes à celle du bar- 
reau. Il passait aussi une partie de son temps à 
Gdme, où il surveillait l'éducation de son neveu ; 
et c'est probableRient dans ta ine d*étre utile i 
ce jeune homme qu'il composa trois livres, inti- 
tulés Sfudiosus, dans lesquels il prenait l'orateur 
ao bereeau , et le conduisait jusqu'à ce qu'il eût 
atteint la perfection de son art. D'après une cita- 
tion qu'en fait Quiiililien, on juge qu'il y indi- 
quait jusqu'à la manière dont l'orateur doit se 
vêtir, se coiflèr, «t mène l'easnyer qoand il est 



m M 

h la tribune. Il parattqnc, pendant la plus grande 
partie du régne de Néron, Pline resta sans em- 
ploi. Son neveu nous apprend que, vers la Un do 
( e récrie, lorsque la (erreur inspirée par ce mons- 
tre empêchait que i on ne se livrât à aucune 
étude d'une nature un peu libérale 00 élevée, il 
composa huit livres, intitulés Dubii temumù, qui 
élainit sans doute un traité de grammaire sur 
l'acception précise el sur la propriété des mots. 
Cependant il est difficile, dapiîs le calcul des 
temps, de ne pas croire qno ce soit Néion qnl le 
nomma son procurateur en Espagne ; car on est 
lertain, d'après le témoignage de son neveu, 
qu'il y a exercé cette charge : il rapporte lui- 
même quelques observations qu'il fit en ce pays- 
là ; et l'on ne trouve point dans sa vie d'autre 
temps où il ait pu s'y rendre. On doit présumer 
qu'il y séjourna pendant les guerres civiles de 
Qalba, d'Otton et de ▼HelHns, et même pendant 
les premières années de Vespasien. C'est en ce 
temps qu'il perdit son beau-frère, et que, ne pou- 
vant , à cause de son absence , être chargé de la 
tutelle de son neveu Cîrcilius, l'exercice de ce 
devoir fut confié à Virgiiiius Rufus. Pline, à son 
retour, s'arrêta \ raisenililablement dans le midi 
de la Gaule; car il décrit aveo une exactitude 
remarqoaUe la nrovfnoe de Narbonne, et parti* 
culièrcment la fontaine de Vauclose. Il assure 
même avoir vu dans ce canton une pierre que 
l'on disait être tombée du dd. Vespasien, aveO 
qui il s'était lié pendant les guerres d'Allemagne, 
I accueillit avec faveur, et il l'appelait auprès de 
lui chaque matin, avant le lever du soleil; ce 
qui, au rapport de Suétone et de Xiphilin, était 
un privilège que cet empereur réservait i sas 
amis particuliers. Toutefois l'on ne volt pas po- 
sitivement si Vespasien éleva Pline à la dignité 
de sénatear. Qoâqnes écrivains ont dit; mais 

sans aucune preuve, que Pline avait servi dans 
la guerre de Titus contre U*s Juifs. Ce qu il rap- 
porte de la Judée n'est pas assez exact pour faire 
croire qu'il parie d'après ses propres observa* 
lions ; et même on ne pent guère placer qu'à 
'■■•lté époque de sa vie la rompo-itiou de l'avanf- 
dernier de ses ouvrages, ou de ï'hiitoire de lùm 
temps, en trente et un livres, faisant salle à celle 
qii'avait écrite .Aufidius Bassus : ce qui, autant 
'pj ori peut le sou(M;omier sur quelques citations 
lissez peu concluantes, devait remonter jusqu'au 
règne de libère. Mais si Pline ne combattit poM 
en Judée, il n'en fut pas moins très-afmé de 
Titus, dont il avait été le compagnon dans d'au- 
tres guerres ; et ce fut à lui qu il dédia le dernier 
et le plus consid é r a Me de ses écrite, son Hùtoirt 

naturelle, en trente «epl livres. Les titres qui sont 
attribués à Titus dans celle dédicace prouve- 
raient que ce travail fut terminé en l'an 78 de 
notre ère, et lorsque l'auteur était Agé de cin- 
quante-trois ans ; mais il est évident qu'il avait 
dû employer la meilleure partie de sa vie à en 
rassemliier les matériaux. Ge grand ouvrage est 



Digiiizea by Google 



8S0 PU 

le seu! de ceux de Plitie qui soit nrrivé jusqo'à 
nous. Il est en inùme temps I Un des monuments 
les plus précieui que l'antiquité nous ail laissés, 
et la preare d'une érudition bien étonnante dans 
un homme de guerre et un homme d'Etat. Pour 
apprécier avec justice celle vaste et célèbre com- 
position, il est nécessaire d'y distinguer le plan, 
les laits et le stylé. Le plan en est immense. 
Pline ne se propose point d'écrire «seulement une 
hiâtoire naturelle dans le sens restreint où nous 
prenons aujourd'inii cette science, c'est-i-dire 
un traité plus ou moins détaillé dîes animaux , 
des plantes ét des minéraux : il embrasse l'astro- 
nomie, la physique. l;i sco^îraphie, l'agriculture, 
le commerce, la médecine et les arts, aussi bien 
que l'hisloire natorelle proprement dite; et il 
mêle sans cesse à ce qu'il on dit des traits relatifs 
à la connaissance morale de l'bouime et à l'iiis- 
toire des peuples, en sorte qo'i beaucoup d é- 
gards on a pu dire de cet ouvrage qu'il était 
l'encyclopédie de son temps. Après avoir donné, 
dans son premier livre, une m u te de table des 
matières et les noms des auteurs dont il s'appuie, 
il perle, dans le second, du monde, des éléments, 
des astres et des principaux météores. Les quatre 
suivants forment une (îéugraphie di s trois par- 
ties du monde alors connu. Le sepliènie traite 
des diiléienles races d'hommes et des qualités 
dfslînetiTes de Tespèee humaine, des grands ca- 
ractères qu'elle a produits, et (Ils plus remar- 
quables de ses inventions. (Jualre livres sont 
«onsaerés ensuite aux animaux temstres, aux 
poissons, aux oiseaux et aux insectes. Les espèces 
de chaque classe y sont rangées d'après leur 
grandeur ou leur im|>ortance. Il y est question 
de leurs mœurs, de leurs qualités utiles ou nui- 
sible, et des pr(>|)riétc»i plus ou moins singulières 

âu'on leur nltril ur. A la lin du livre des insectes, 
est parlé de quelques-unes des substances pro- 
duites par les animaux , et des parties qui com- 
posent le corjïs luimain. La Iiolninquc est ce qui 
occupe le plu.s de place. b\\ li\ros sont employés 
à faire connaître les piaules, leur culture et leur 
emploi dans l'économie domestique et dans les 
arts, et cinq à énomérer les remèdes qu'elles 
fournissent. Cinq autres traitent des remèdes que 
l'on tire des animaux. l£uUn, dans les cinq der- 
niers, Pline décrit les métaux et leur exploita- 
tion . les terres , les pierres et leurs usages pour 
les besoins de la vie, pour le luxe et pour les 
beaux-arts, citant, à propos des couleurs, les 
tableaux les plus célèbres , et , à propos des pier- 
res et des marbres, les plus belles statues et les 
pierres gravées les plus estimées, il était impos- 
sible qu'en parcourant, même rapidement, ce 
nombre prodigieux d'objets, l'auteur ne fit con- 
naître une multitude de faits remarquables et 
devenus pour nous d'autant plus précieux qu'il 
est aujourd'hui le seul écrivain qui les rapporte. 
Malheureusement la manière dont il les a re- 
cueillis el np oi di leur (ait perdre beaucoup de 
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leur prix, par le méîanpe du vrai et du faux, 
qui s y trouvent en quantité presque égale, mais 
surtout par la dilBcuité, et même, dans la plu- 
part des cas, l'impossibilité de reconnaître de 
quels êtres il a précisément voulu parler. Pline 
n'a point été un oiwi i valeur tel qu'Aristote; en- 
core moins un homme de génie, capable, comme 
ce grand philosophe, de saisir les ms et les rap- 
ports d'après lesquels la n.Tture a roonlonnê '-es 
productions. Il n'est, en général, qu un enmpila- 
teur, el même le plus souvent un compilateur 
qui, n'ayant point par lui-même d'idée des choses 
sur lesquelles il rassemble les témoignages des 
autres, n'a pu af)précier li vériti' di' ers tenioi- 
gnages , ni même toujours comprendre ce qu'ils 
avaient voulu dire. C'est, en un mot, un auteur 
sans critique, qui, après avoir passé beaucoup 
de temps a faire ses extraits, les a rangés sous 
certains chapitres, en y Joignant des réflexions 

3ui ne se rapportent point à la seienee proprement 
ite, mais offrent alternativement m croyances 
les plus superstilieusi s. ou le- dé< lamalionid'une 
philosophie chagrine, qui accuse sans cesse 
l'homme, la nature et les dieux eux-mêmes. On 
ne doit donc point considérer les faits qu'il accu- 
mule dans leurs rapports avec l'opinion qu'il s'en 
faisait; mais il faut les rendre, par la pensée, 
aux écrivains dont il les a tirés, et y appliquée 
les règles de la critique, d'après ce que nous sa- 
vons de ces écrivains et des circonstances où ils 
se sont trouvés. Etudiée ainsi , l'Histoire natu- 
relle de Pline nous ofltre encore une mine des 
plu.N fécondes, puisqu'elle se compose, d'après 
son propre témoignage, des extraits de nlus de 
deux amie volumes dus à des auteurs de tout 
genre, voyageurs, historiens, géographes, philo- 
so|)1k s , médecins , auteurs dont nous ne {x>ssé- 
dons plus qu'environ quarante ; encore n'avons- 
nous de plusieurs que des fragments ou des 
ouvrages alfférents de ceux où Pline a puisé ; d 
même [».TriHi ceux (jni ne nous sont pas restés, 
il en est un grand nundire dont les noms et l'exis- 
tence n'ont échappé à l'oubli qu'à cause des cita- 
tions qu'il en a faites. La comparaison de ses 
extraits avec les originaux que nous avons on- 
I ore, et surtout avec Ari^lote, fait connaître que 
Pline était loin de prendre de préférence dans ses 
auteurs ce qu'ils avaient de plus important et 
de jiliis rxnvl. Ln cém r.d, il s'attache aux choses 
singulières ou merveilleuses, à celles qui se prê- 
tent dmalage aux contrastes qu'il aime à éta- 
blir, ou aux reproches qu'il aime à faire à la 
Providence. Il est vrai qu'il n'ajoute pas une foi 
i ^'n!e à tout ce qu'il rapporte ; mais c est au ha- 
sard i]u'il doute ou qu'il allirme ; et les contes les 
plus puérils ne sont pas ceux qui provoquent le 
plus son incrédulité. Il n'e>t, par e\em[>le, au- 
cune des fables de» voyageurs grecs sur les 
hommes sans té(e, sans bouche, sur les hommes 
à un seul pied, sur les lionmies à grandes oreilles, 
qu il ne place dans son septième livre, et «vee 
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tant de confiance, qu'il en termine réniinx^ralion 
par celte remarque ; u Ha-e atque talia ex homi- 
« HKiit geuere, ludihria $ibi, nobii miraeula, iitgt- 
« niosa fecit natura. » Que l'on juge, d'après 
cette facilité à répéter des récits a&urdes sur 
l'espèce humaine, du discernement qu'il i \>u 
mettre à choisir les témoiipages sur des animaux 
étrangiers ou peu connbs. Aussi les animtai les 
plus fabuletix, !(n manlidnires à ItMe humniiie et 
à queue de scorpion, les chevaux ailés, le catu- 
plél)a.<, dont la vue si ule fait périr, y jouent- ils 
leur rà\c à cMé de l't'h [ih-uit et du lion. Cepen- 
dniil tout n'est pas faux, même dans ceux de ses 
articles qui sont le plus remplis de faussetés. On 
peut quelquefois remonter aux vérités qui leur 
ont servi de base, en se rappelant que ce «ont 

des extrait* de \ ii\ ;it,'i'ur> , et en supposant 
i'iguorauce et 1 amour du merveilleux de» No\a- 
Veurs andens les ont entraînés dans les mèiiies 
pxapératioiis et leur ont dicté les mêmes descrip- 
tions vagues et supcriicielles dont nous sommes 
choqués dans un si grand nombre de voyageurs 
modernes. Un autre défaut très-grave de Pline, 
c'est qu il ne rend pas toujours lerrai sens des 
auteurs qu'il traduit , .surtout quand il s'agit de 
It désignation des espèces. Malgré le peu de 
moyens qui nous restent ai^rd'hni ponr jager 
avec certitude de ce penre d'crn iirs, il est facile 
de prouver qu en plii>ieurs occasions il a substi- 
tué au mot grec qui désignait un animal dans 
Aristole un mot latin qui appartenait à un autre. 
11 est vrai qu'une des grandes difficultés qu é- 
prouvaicnt le^ anciens naturalistes était celle de 
fixer la nomenclature ; et le vice de leurs mé- 
thodes se fait tentir dans Pline plus que dans 
tout autre. Les descriptions, ou plutôt les indica- 
tions inroniplètes qu'il donne, sont presque tou- 
jours insulTisantes pour fecoRnaltiv les cqièeei, 
quand la tradition n'en a pas conservé les noms ; 
et même il en est un très -grand nombre dont il 
cite les noms sans y joindre aucun caractère, au- 
cun moyen quelconque de les distinguer. Si l'on 
pompait douter encore des avantages des métho- 
des imaginées par les modernes, on s'en pon- 
vaincrait en voyant que pres(jue tout ce que les 
andans ont dit des vertus de leurs plantes est 
perdu pour nous, faute <îe pouvoir distinguer h 
quelles plantes ils les sltril uent. Au reste, ces 
regrets s afraihli.ssent beaucoup par le peu de 
aoîns que les anciens, et Pline en particulier, ont 
mis i constater les Tertus médieales qu ils [)réco- 
Oisent (Inii> ces plantes. Ils en attribuent tant de 
fausses et même d'absurdes à celles que Ton con- 
natt qu'il nous est permis d'être aswa indifTé- 
rents sur les vertus no celles que l'on ne connaît 
pas. A en croire la partie de I ouvrage de Pline 
qui traite de la matière médicale, il ne serait au- 
cune incommodité humaine pour laquelle la na- 
tore n'eût préparé Tîngt remèdes ; et malhen- 
reosement , pendant deux siècles après la 
renainance des lettres, les médecins ont semblé 
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se plaire à répéter toutes ces puérilités Plosco- 
ride et lui ont fait le fond d'une inlinité d'ou- 
v r i^es rompife de recettes que la pédantôia 
seule a pu y reproduire si longtemps , mais que 
les véritables lumières ont eniin bannies de la 
nii'deçine. Il faut donc l'avouer, Pline, sous le 
rapport des faits, n'a plus ai^ourd'hui d'intérêt 
Ténlable, que lelathrenient aux mœurs et aux 
usages des anciens, aux procédés qu'ils ont suivis 
dans les arts, et à quelques traits d histoire, ou a 
quelques détails de géographie que l'on ignore- 
rait sans lui. La partie des arts serait celle qui 
tnériterait le plus qu on l'étudiàt à fond. Il en suit 
les progrès, il en décrit les productions princi- 
pales ; il nomme les artistes les plus célèbies , il 
indique la manière dont Ils tnmiinaient à leurs 
j ouvrages ; et l'on ne peut guère douter que, si 
j 1 on parvenait à l'entendre, on ne retrouvât quel- 
ques-uns des secrets au moyen doquels les an- 
ciens exécutaient des choses que nous n'avons 
pu encore parfaitement imiter : mais ici se re- 
produisent toutes les difllcullés de la nomenda» 
ture ; U nomme des substances nomhreuiea ; oe 
sont ces substanees qu'il faudrait faire entrer 
dans les compositions, ou soumettre aux opéra- 
tions de l'art, et on ne les counatt point; à peine 
en devfaie4-on quelques-unes, d'après des carac- 
tères équivoques : aussi peut-on dire i]«'il n'existe 
point encore de véritable commentaire sur 17/»*- 
loire naturelle de Pline; et que ce serait, de tous 
Its travaux d'érudition, le plus ditHcile à bien 
faire, puisqu'il faudrait pour y réussir unir à 
la connaissance la plus rmoplèle des ikrits des 
anciens, à celle des monuments de tous genres 
qu'ils nous ont laissés , une connaissance non 
moins complète des productions de la nature qui 
ont pu être à leur disposition. Si Pline a pour 
nous, aujourd'hui, peu de mérite comme critique 
et comme naturaliste, il n'en est pas de même de 
son talent comme écrivain, ni du trésor immense 
de termes et de locutions latines dont l'abondance 
des matières l'a obligé de se servir, et qui ont 
fiiit de son ouvrage l'un des plus fiches dépAla 
de la langue des Romains, (in a eu raison de 
dire que sans Pline il aurait été impossible de 
n Lihlir la latinité; et cela doit s'entendre non- 
seuieiiienl des mots, niais de la variété de leurs 
aci-eptions, et de celle des tours et de tous les 
mouvements du style. Il est certain aussi que, 
partout où il lui est possible de se livrer à des 
idées générales on i des rues phflosophtques , 
son langage prend de l'énergie et de la vivacité . 
et ses pensées, quelque chose de hardi et d'inat- 
tendu , qui dédommage de la sécheresse de ses 
énumérations , et peut lui faire trouver grAce 
près du grand nombre de lecteurs pour l'insufTl- 
sance de ses indications scientifiques. Peut-être 
cherche-(-il trop les pointes et les oppositions, 
n'évRe-^n pas wujours l'emphase ; on lui trouve 
parfois de la dureté, et dans plusieurs endroits 
une obacnnié qui tient moins au si^et qu'au dé« 
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sir de parattre pressant et serré ; nuiis il est tou- 
jours noble et grare, et partout plein d'amour 

pour la justice et de respect pour la vertu , d'hor- 
reur pour la cruauté et pour la bassesse, dont il 
avait sons les yeux de si terribles enai|^ ; en> 

fin de mépris pour le luxe effréné, qui de son 
temps avait si profondément corrompu le peuple 
romain. On ne peut trop louer Pline sous ces di- 
ters rapports; et, malgré les défauts que nous 
sommes obligés do lui reconnaître quand nous le 
considérons comme naturaliste, nous ne le regar- 
dons pas moins comme l'un àes auteurs les plus 
mommandaMes et les plas dignes d'être placés 
au nombre des classi(|ues, parmi ceux qui ont 
écrit après le régne il Auguste. Toutefois on doit 
dire qu'il était à peu près athée, ou du moins 
qu'il ne reconnaissait d'autre Dieu que le monde, 
et que {jeu de philosophes ont exposé le système 
do panthéisme avec plus d'étendue et d'énergie 
qo'u le fait dans son second livre. L'histoire na- 
mntU fat le dernier onvrage de Pline : car, l'an- 
née d'après sa publication, il périt d'une mort 
funeste. Il était à Misène, où II commandait la 
Ootte qui avait la garde de toute la partie dt; la 
Méditerranée comprise entre l'Italie, les Gaule>, 
l'Espagne et l'Afrique, lorsque arriva une grande 
éruption du Vésuve. On était au mois d'août, et 
il s'occupait à l'étude. Sa sœur vint l'avertir 
qu'un immense nuage, semblable ft an arbre, 
s'élevnil d'une montagne voisine. I! se porl.i sur 
un lieu éievé, d'où il observa qut'l(|ue temps 
cette espèce de colonne de cendre et <le fumée ; 
puis il se hâta de faire appareiller des bâtiments, 
et se mit en nier pour voir plus distinctement ce 
qui pouvait l'occasionner, et pour porter des se- 
cours où il serait nécessaire. Il se rendit ainsi 
Ters Résina, et d'autres endroits de la cdte, qui 
étaient précisément ceux d'où chacun fuyait. 
Pour lui , sa présence d'esprit ne l'abandonna 

Craint : à chaque instant il notait sur ses tablettes 
es diverses variations qu'éprouvait le phéno- 
mène. Malgré les cendres et les pierres brûlantes 
qui tombaient de tous côtés, et qui atteignaient 
même son escadre, il prit terre à Stabia, où se 
trouvait Pompontanus, l'on de ses officiers; il 
s'y niit au Itain, y snupa et s'y coucha. Cependant 
l'cTuplion allait croissant ; des Qammes et des 
torrenli de laves répandaient partout la terreur : 
des secousses répétées de tremblements de terre 
ébranlaient beaucoup d'édilîces. La cour de la 
maison où était l'iiue s'emplissait tellement de 
cendres et de pierres que la sortie lui serait de- 
venue impossible si ses gens ne l'enssent ré- 
veillé. On s'enfuit vers le rivage, les tètes cou- 
vertes de coussins à cause des pierres ; mais la 
mer trop agitiV ne permit point de se rembar- 
quer. De non \ elles Oammcs, survenues avec une 
odeur de soufre, mirent tout le monde en fuite. 
Deux esclaves seulement restèrent auprès du 
malheureux Pline, qui périt suffoaué par les 
cendres ou par les exhalaisons iolnmoMt do 



volcan. Nous lisons ces détails dans une lettre de 
Pline le jeune à Tacite, qui les loi avait deman- 
dés pour en enrichir son histoire. Un ne peut 
douter que cette éruption ne soit la même que 
oelle dont beauconp d'historiens ont fait men> 
tion , et qui , la première année du règne de 
Titus , détruisit les villes d'Herculanum et de 
l'oinpeia : d'ailleurs, Pline le jeune, dans sa let> 
Ire à )larcus, où il donne la liste de tous les ou- 
vrages de son oncle, alTIrme que ce grand écri- 
vain mourut à ."iO ans : ain>i , l'on ne peut 
comprendre comment Sammonicus iierenus, et 
d'après lui Ifacrobe, St<Jér6me et St-Prosper, ont 
pu le faire vivre jusqu'à la douzième année du 
règne de Trajan, si ce n'est qu'ils I aient confondu 
avec l'autre Pline, son neveu , dont il paraît que 
les lettres étaient fort peu répandues de leur 
temps, et ne l'ont guère été davantage que vers 
le ii' siècle (I;. C'est dans ces lettres que Pline 
le jeune nous explique comment son oncle, mort 
dans on ftge si peo avancé, et ayant eo une si 
grande partie de son temps remiilie par l,i ^'U( rre 
et les alTaires, était cependant parvenu à com(vo- 
ser des ouvrages si nombreux et si pleins de re- 
cherches. Jamais homme ne sut mieux nn-ffre 
tous ses moments k profit. En été, il se livrait a 
l'étude dès que la nuit était venue; en hiver, 
dès une ou deux heures du matin, souvent à mi- 
nuit. Quelquefois le sommell le prenait et le 
quittait sur ses livres. Pendant ses repas, loi»- 
({u'd sortait du bain, et dans sa litière, en voya« 
géant ou en parcourant la ville, il avait toujours 
un lecteur, et un copiste à qui il dictait des ex- 
traits de ce qu'il entendait lire. Il parait avoir 
porté cette ardeur du travail jusqu'à la minutie, 
puisqu'il reprit un jour, pendiant le dhier, un de 
ses amis qui avait fait recommencer mi mot mal 
lu : « Ne l'aviez vous pas compris? dit-il, votre 
« interruption nous coûte dix lignes. > Jamais il 
n'allait à pied, de peor de perdre do temps, cl il 
gronda son neveu un jour que par hasard il ap- 
prit qu'il s'était promené. Aussi les notes et les 
extraits qu'il laissa à sa mort formaient-ils cent 
soixante volumes d'une écriture fort menue ; et 
déjà plusieurs années auparavant, lorsque ce re- 
cueil n'était pas si complet, un amateur, nonimé 
Larcius Licinius, lui en avait oiîert quatre cent 
mille sesterces. Les exemplaires d'un ouvrage 
aussi savant, et nécessaire à autant de pro- 
fessions que 17/M/oire naturelle de l'iine, durent 
beaucoup se multiplier; et c'est, en effet, l'un 
des anciens livres dont on a le plus de ma- 
nuscrits entiers. Cest aussi l'on de ceux que 
l'on s'empressa davantage d'imprimer. Ia's pre- 
mières éditionc parurent à Venise, en 14C9, et 
à Rome, en 1470 (roy. Perotti) : et il en existe 
aujourd'hui plus de cent, dont plus de cinquante 
appartiennent au 16* siècle. Les plus remarqua- 

11) roy. k» Ruktnkm dtIi.-G.-P. Mil 9tM, «ar Cm M» 
Hfêihètmu, p. U6. 
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Mes, par les corrections des éditeurs et par les 
notes dont ils les ont enrichies , sont celle d'Her- 
molatts Bartiams, en 1493, de Stgismood Gele- 
niuîs, en lo3."i, de Jacques Dalechamp, en 1S87, 
et de Jean Hardouin, jésuite, en 1685, S vol. 
to-l*, reprodaite en 1723 : cette dernière, en 
3 volumes in- folio, est la [iliis c■('l^b^o ot celle dont 
on a depuis généralement réinjpriiné le texte. On 
estime la partie géographique et historique des 
notes surtout i cause des médailles dont Har- 
douin a tiré parti pour l'éclaircir. L'attention 
qu i! a eue de comparer It > passages de Pline 
avec les auteurs originaux doul ils sont tirés est 
égalemsut on grand •▼anlage de mni édition ; 
mais, en ce qui concerne l'hisfoire naturelle, le 
travail d'Hardouin est presque aussi imparfait 
que le texte de Pline. L'édition duc à Gabriel 
Brotier, Paris, Barlwu, 6 vol. in-12, est soignée, 
mais les nombreuses noies de l'éditeur pèchent 

f)ar le laconisme, et. .sous quelque rapport qu'on 
es envisage, elles sont bien insuffisantes, lue 
édition utile et commode est eeliedePransias,en 
iO volumes in-8«, Leipsiek. de 1778 à 1791, où 
l'on a conservé les notes de Gronovius, d'Har- 
douin, m y Joignant un clioix de celles de plu- 
sieurs autres éditeurs et plusieurs dissertations 
accessoires. En fait d éditions plus récentes , 
nous indiquerons celle en 1 \ volumes in-8* qui fait 

ertie de la collection Valpy, Londres, 1820 le 
iTail de Brotier, accompagné de lieaucoup de 
notes entassées avec peu de rritique. en forme 
la tiase^, et celle comprise dans la Ùxbliothrque la- 
IHM de M. Lemaire ; elle se compose de 10 volu- 
mes en 13 tomes mis au jour ne 1827 à 1833. 
Elle est partagi>e, selon la elassilication scienti- 
fique, en six parties qui ont été revues par di- 
Tefs auteun (MM. G. Akiandre, T. Ansart, 
L. Deslbotaines e( Agasson de Grandsagne). Les 
tables, dressées par M. A. Pihaii de Laforesf, 
forment te tome 10, divisé eu deux parties. 
M. J. saiig a fait paraître à Leipsiek, en 1831-36, 
S vol. in-8', une nouvelle édition de l'Histoire 
naturelle, et il l'a réimprimée à Hambourg, iSol- 
1855, avec des augmentations notables. Le texte 
a été revu sur divers manuscrits, notamment sur 
celui conservé à Bamberg et qui présente an 
grand nombre de variantes fort heureuses ; les 
notes de M. Sillig sont abondantes, mais on n'y 
troore gnère qae des Tariantes et des discus- 
sions philc»logiques, presque rien sur le fond 
du sujet. Deux auteurs anciens ont fait à Pline 
de nombreux emprunts sans le citer : Tertullien, 
dans son Apologétique, et Solin, dans son Poiyhit- 
lor. Celui-ci en copie jusqu'aux mots et aux 
phrases : aussi a-t-il été surnommé le Singe de 
Plime; et parmi les ouvrages les plus utiles pour 
l'intelligence et la rectification dn texte de Pline, 
on doit placer au premier rang les Exereitationet 
P&ùamùkStUuwn, de Saumaise, 2 vol. in-fol., 
Paris, I6t9; eCVtrecht, 1689. lÊÉ* le Une où 
loitt ce ifA coocenie la vie, 1m «Nimgvi «t la 
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personne de Pline est traité avec le plus d'émdi- t- 
tion , c'est oeloi dn comte de Latour-Renonioo, l 
patrie^ de Gdme et chambellan da due de 

Parme, qui porte pour titre : Ditquisiiiones Pli- 
nianœ, en 2 volumes iu-fol., Parme, 1763, 1767.11 
existe anssi de nombreux extraits de Pline, parmi 

lesquels on doit distinguer ceux de Ileyne : Ex 
Piinii Hiit. nal. excerpla quœ ad ariet sperlant, 

Gœttingue, I7W, in*8*; eU'on a des oomnm- 
taires spéciaux sur certaines parties de son oo- 
vrage, tels que celui de Gronovius, In librwn 
Piinii de aquatilihus, Leyde, 1778, in-8'. Pline a 
été traduit dans un grand nombre de langues : 
en italien , par Landhii , dés 1476 ; par BraceioM 
en inW, et par Domcnichi en 1561 ; en alle- 
mand, parDeuso, Greifswald, 1764-66, 2 vol. 
in-4*, et par Grosse, Francfort, 1781-88, 12 vol. 
in-8* ; en anglais, par Philemon Hollaod, 1601 , 
in-fol.; en espagnol, par Jérôme Huerta en 1694; 
en vieux français, par Dupinct en 1566, version 
souvent réimprimée. On assure qu'il en existe 
une traduction arabe par Honam, fib d%aae. 
Malesherbes en a fait faire une nouvelle traduc- 
tion française par Poinsinet de Sivry, avec des 
notes de Bouguer et de I.alande sur la partie as> 
tronomique, et de Guettard sur les minéraux, en 
12 volumes in-4», Paris, 1771-1782. La partie 
géographique est, dit-on. moins mauvaise que le 
reste ; mais ce qui regarde l'iiistoire naturelle y 
e$t fort mal commenté, et ta tradvction même 
fourmille de fautes grossii'res. Une traduction 
due à M. Ajasson de Grandsagne, Paris, 1829- 
1833, 20 vol. in-8*, fait partie de la Bibliothèque 
latine publiée par M. Panckoucke; la version a 
soulevé quelques critiques, mais on estime les 
notes qui l'accompagnent et qui sont l anivre de 
savants l>ien connus, MM. Beudant, Brogniart, 
Cuvier, Dannoa. Une aotra tndnction, sortie de 

!a plume de M, I.ilfré. figure dans la collectii.tn 
Nisard ; elle est estimée, et elle est précédée 
d'une notice éaile avec hauteur de vues et fer» 
meté 'voir un article de M. 5>ainte-Beuve dans 
les Causeries du lundi, t. i). Guéroult a tra- 
duit a\ec beaucoup de fidélité et d'élégance 
quelques Morttotue c&omw, Paris, 1785, 3 vol. 
in-8* (1), et les /.tan* ntr U* mùmtnis, 3 vol., 
ibid., 1802 : malheureusement les notes de ce 
dernier ouvrage sont d'un homme qui ite s'était 
point occupé du sujet traité par son auteur. Pal- 
conet n'a traduit que ce qui concerne les arts 
[totf. sou article) [î]. Une édition et une traduc- 



1 \ Cette tnddetlon a été réimprimée 4 PsrU M ISOi, I 
i- t r. 1!i46. Elle & obtenu In clogcs des meillMn ImM. L» 
Ilftrpi; l il a défcrni- dp ffraivli-i loiianiîM , et \t «<>T*r« nuit«ault , 
linïillurlli-mi.'nl »i rii^uurcuK \'l mt li'S îradurlcuri. ili's .Ti,i!i'i;rv nn- 
ci«ns, se [liait à reconnaître que Guéroalt!.* parlaitcmcnt iuivi 
■ le Um et la caractère d« l'oriflMl; «Ml Ml» «t d'OM «ame» 
•• tion rare, fenne, net, «lc«Mit Ifw MWtaM, ifWÊê énetfflm 
u pleine de goût, travaillé partout avec un loin xnipDlenx ». 

1» VHUMr* naiurellt dt l'or, tzlrailt du 33« livre de Plini, 
tr.. iiiite p*r D. Durand i Londres, 1729. in-(ol.l. c:kt ettimée, ainil 
qii'- \ !Ii\!,r7t df lu pfinlure oneiennt , par le mémt (Londree, 
1731»; un Jui;e fort compiunt, BaeaURocbatU , a dit de ce 

«•nlMMfattqa'H «fWt w dlwi. Itat indMttai ta Hnm f 
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tion complètes de l'Histoire naturelle de Pline 
seraient dune un beau présent à faire à la litté- 
rature, mais qui exigerait pour réus'^ir le con- 
ooiin u rare d'hommes doués de vastes comiaia- 
lanees dira des genres très-différents (1). G-v-a. 

PLINE LE JF.irvE 1 C virs-C .EOiLius-PriMis-SE- 
coNDUs), neveu du précédent, naquit à Cônie, 
▼Ole mairieipale d'Italie, où son père, Cécilius, 
tenait un ran? honorable. Son éducation fut di- 
rigée avec le plus grand soin ; cl il répondit si 
bten aux efforts de ses maîtres qu'à l'âge de qua- 
tofie ans il composa une tragédie grecque. Quin- 
tllien et Nfcétas de Smyrne, les deux premiers 
rliéteurs de Rome et de la Grèce, le formèrent à | 
l'éloquence. Appelé à un commaudement aiili- 
tain dam les légions de la Syrie, aux devoirs de 
la guerre il allia les leçons de la pliilosophic , 
qu'il puisait dans des conféreuees avec Luplirale : 
son maître en peu de temps devint son admira- 
teur. Pline le naturaliste , son oncle maternel , 
n'ayant point d'enfants, se fît une jofe de l'adop- 
ter; et le fils de Céi iiius travailla .«.ans relAche à 
se rendre digne du cet honneur. Lorsque son 
pire adoptif eut péri victime de son ardeur à in- 

terrostT la niiturc, Pline, à peine 3gé de dix-nciif 
ans, se jeta dans la earrière du barreau, et, niai- 
gré les contradicteurs de sa gloire, s'y maintint 
à un éminent degré de considération. Les lon- 
gues plaidoiries plaisaient à son go(!tt pour l'abon- 
dance oratoire ; et il parlait quelquefois pendant 
oinq ou six heures consécutives : quelques- uus 
d« tes ooiitenipurains le décrièrent comme nn 
admirateur i vclusif de Cîcéron et comme un 
contempteur de l'éloquence de son siècle ; mais 
Qaintilicn et tous les soutiens des anti(^ues tradi- 
tions applaudissaient à la direction qu il donnait 
à son talent. Les causes les plus considérables où 
il eut à porter la parole furent l accusotion inten- 
tée par les habitants de la Bétique, dont il était 
l'organe , contre Babius Massa et Cécilius Glami- 
OUS, leurs Kouverneurs , et l'nccusation contre 
Ibrius Priscus, gouverneur d'Afrique. Dans cette 
dernière circonstance, il plaida devant le sénat et 
devant Trajan, qui, touché du zèle de l'orateur 
et craignant pour lui les suites d une plaidoirie 
trop prolonKée. le fit prier par un afTranchi de 
ménager ses forces. Pline n'avait point été inti- 
midé par la tyrannie de Domitien et avait échappé 
aux (lélatLurs ; il réclama contre eux. au nom de 
leurs victimes, lorsque la justice eut reparu avec 
le règne de Nerva. Mon content d'avoir écarté 
du cooialat rhomme qol avait fait tomber la léte 

et 8. Uiu par la Lymnaia LqwliilgMt(PlUta, 1648, in-l2f, Mt 
mhÏMclir» , non i cauM de md umltM, ^ «A nul ■ mai* |wroe 
4HM !• traducteur entre d*iu(IelOB|taMlilltmrlBqrMtaM4^r- 
UMgrtplM qu'il «rait Inrenté. 

|I| Entre autres oiiTri^» ri Utira nux érriu Av riirn.' on p«ut 
■IgmUr: &.-C.-A. F^, ComwuHlairu $ur la koiam^u* rl la m r- 
«ira mMMIi iCc Mm, PWta, Ma. 8 vol. in-a* ; C.-O. Hcvne, 
Jbeefyta «r Ptiniê fin» md artm ipeetml, GœiUiiCM, 1780, 
1810; Gotha , 1824, in-h'. L'antiquaire d« Caylut a buMAâm 
)m Af«aioirft dê VAcaiiemit dct xntcripuont de* irMtM MMX 
Stndiw m M qiN dit FUm m «mat dw bMUUHwto. 



d'Helvidius son ami, fils de cet autre Heîvidius 
si célèbre par .>.es vertus stoïques, il voulut con- 
sacrer un monument à ses mânes dans un 0I|> 
vrage eu trois Uvres, qu'il intitula De la «m- 
gtme» d^HtMihu, Son plaidoyer pour Acda 
Variola, déshérité par son père, fut regardé 
comme son dief-d œuvre. Il obtint le titre de 
tribun du peuple, exerça la prétare sous Dond- 
tien ; et lorM^iie cet enipenMir proscrivait impî- 
toyableiiieiit tous ceu.\ qui portaient le manteau 
de philosophe, Pline demeura fidèle à l'amitié 
qui l'unissait i plusieurs, et les força d'accepter 
ses seoonrs dans leur exil. Une accusation dirigée 
contre lui fut trouvée parmi les papiers de Do- 
mitieu ; et il y a lieu de croire qu il y eût suc- 
combé, si la mort du tyran n'eôt prévenu ce 
danger. Pline, soos les rèfçnes suivants, fut pré- 
fet du trésor, consul, gouverneur de Uitinnie et 
de Pont, eoomiissaire de la voie Emilienne, et 
enfin augure. Son administration dans la Bithy- 
nie fut digne de Trajan, qu'il y représentait. 
Lorsqu'il s'élevait des diniculti ^ majeures, il en 
référait à l'empereur ; et un commerce affectueux 
s'entretenait entre ces dem grands hommes. La 

lettre que Pline écrivit en faveur des chrétiens 
eït justement fameuse et dépose de sa tolérance 
éclairée. Les vertus du proconsul engagèrent, 
dit-on, quelques-uns des sectateurs de la nou- 
velle religion à le compter parmi les leurs et à 
lui donner une place dans leur.> <Iipty(|Ues en le 
confondant, par une pieuie erreur, avec un Se> 
cnndus dont le nom y était inscrit. Pline , de re- 
tour à Rome, se partagea entre les alTaires pu- 
bliques et les douceurs de la vie privée, passant 
la plus grande partie de son temps dans une 
belle maison de campagne, située au bord du 
lac de Cùme, qu'il décrit avec détail ;Epist. 30, 
lib. ij et qui subsiste encore sous le nom de Pli' 
nÙMa (1). Pline le jeune mourut vers l'an iM 
de notre ère, il était dans sa SI* année. Cal- 
purnîe, sa soi onde épouse, partageait sa pas- 
sion pour les lettres et jouissait avec transport 
de ses succès. Pline le jeune n'en eut point 
d'enfants et put se livrer sans contrainte à sa 
libéralité envers ses amis. Il en eut d'illustres, et 
il >uifit de nommer Virginius Rufus, son tuteur, 
fameux pour avoir refusé l'empire; Heîvidius, 
RosticuB Anilenns et Sénédon, victimes de la 
cruauté de Domitien; Fronlin, Ari^ton. Neratius, 
renommés entre les jurisconsultes; Quinlilien, 
dont il dota noblement la fflle t Suétone, Silhis- 
Halicus, Martial et surtout Tacite. Ce fut un beau 
Spectacle que la constante amitié qui unit ces 
deux grands hommes, rivaux de gloire au bar* 
reau , et dans l'attente de cette postérité sur la- 
quelle tous les deux tenaient leurs yeux Biés. 
Le temps nous a envié une partie des pruduetions 
de Tacite; et celles qu'il a laissées l'ont élevé 

1 1 1 II m arait eneore deux MiNt (XmmiIImmb «I ftaril 

(,'.; il JLcnl \Epiti.. 7, 17, et S, S) MW SmIM «Mlf liW 

MMM (Mjr. J-F. Fbubim). 
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plui haut que Pline dans t'estime des hommes de 
goût. La moitié des écrits do Pline a «également 
péri; nous n'avons plus ses poésies, ni I histoire 
de son temps qu'il avait composée, ni ses plai- 
doyers U)- LtUre$ et son Paméfjfrifiu iê Trm- 
jtm sont senh «rivés jusqa*ft nous el ont trouvé 

dans S.iry un haliile tradurteur dniit !p rnorltc ;i 
étti néaiinioinsi exagéré. Il y a trop d'art dans les 
lettres de Pline; mais f'ii'n'a pas l'alMUidon do 
Cirrron, il s'éloigne encore plus do l'apprêt rie 
Sénèque. On s aperçoit qu'il les a faites avec ré- 
fleiion et dans l'intention qu'elles Tussent rec ueil- 
liif : «lies ont une sorte d'aisance apparente; 
mais on voit qu'elles sont travail Mes i rattentfon 
et au soin iju'il a d'y semer toiijourïi quelques 
nsées, quelques maiimes. Accueilli de bonne 
ure i la eoar embrageim des oéaan, fl obeem 
le silence d'un cnurlisan. Sa résen'e est extrême : 
il ne s'ouvre avec ses amis sur aucun événement 
public ; il ne les erilrelient d'ancoM affaira poli- 
tique. Ainsi, le fond de sa correspondance est 
plus agréable qu'instructif en raison de la dffTé- 
rence des temps; toutefois, elle nous montre 
dans Pline l'homme de bien autant que l'homme 
aîmaMo ; et si l'on regrette de tranver Mvp ioa« 
vent l'écrivnin dans un trrucil où il a n'>pandu 
une variété el quelquefois une grùce remarqua- 
bles, on pardonne tout, même la vanité, à un 
ami si génért>ux . » un mattrc si indulgent, à un 
homme dont l'appui ne manqua jamais ni aux 
lettres, ni à l innorenre. Le Panégyrique ne fut 
pas prononcé devant Trajan ; ce qui fait tomber 
la phrase qu'if tmtêt M Hyiu 4» tout point, 

n'avait pat eu la faiblesse de l'entendre. Pline , 
nommé consul, adressa au prince, dans le s^^iiat, 
an remerctment d'usage. C'était un morceau 
très-court ; mais l'auteur l'étendit par le conseil 
do ses amis et pour encourager les vertueux 
penchants de l'empereur. Cependant le bel esprit 
domine trop dans cet ouvrage : on n'v ménage 
aucun repos i la pensée ; tout est brillant, tout 
éblouit et fatigue raftcnlion : le style en est 
coupé et sautillant, et i'antilbëse y est prodiguée. 
L'auteur semble avoir senti lui-méma sesdéfauts : 
CSy. sa It'ftre du 3* livre, où il avoue que les 
morceaux (i un genre plus sévère et plus simple 
lieraient plus de plaisir aux auditeurs que les en- 
droits les plus fleuris. Ses tours ingénieux font 
au reste pardonner les détails mfnutieuT sur les- 
quels il s'arrête ; on lui désiriTaif en général 
plus de force ; et l'on conçoit que ce cadre eût 
été rempli autrement par Tacite, qui ini-mèmc 
afTertionne les idées ingénieuses fî . L'édition 
prineeps des Lettres de Pline est de 1 471 , iu-fol. ; 

(U On a «oi:» 1c nom d« l'IIre le Joune iin Rtcn'il de rie» 
<l'hcmi!ic<i illtivtT' » : miii' In pluinirt ^it-s .■-avants attnbutut cet 
ouvrage i Aureliu» Victor ce nonv , dans le» œuvres duquel 
il a loaJ«un éU placé dipiito IMtk Gai «U«n« fnt pour la 
i)Trmiitr fois k Naples , fai-4«, MM dal« (TIM llfSl ; l'édlUon de 
Vcii 1177. in-4-. estU (irenUAM oft M Uwm «M dtt*. SftTio 
a , lulLff i l'u:i9, l'n 17T(i, IIBI MiilniiMM dt MS «lii, Mtaur 
•onscrTaot la nom de Fliac. . 

A t« tndwtau anmad 4s Mao, J.-J. VaaW iF«t «Atai 



les caractères paraissent être ceux de Valdapfer; 
la premièrt,? complète est celle des Aide, 1308, 
in 8» roy. Gkkionuoi. La date de 1476, donnée à 
la plus ancienne édition connue du Panégyrique, 
parait suspecte (coy. le JUomul du Ubr.). Nous ci* 
ferons parmi les meilleures qui aient paru depuis 

rel'.>s (ri:lzfvir , !nin,in-12; idem, Varionim, 
1069, iii-B"; celle dUxfonl, 1703, Amsterdam, 
173i; Nuremberg, 1746, in-4*. la plus estimée 
de tontes. Les Leitret ont été publiées par H. Ho- 
mer. Londres, 1790 (édition belle et correcte , et 
par Gierig, Leipsîcli, IHOO, 2 vol. in-8» savante 
édition critique} ; Gierig avait d^ publié en 1796 
le Panégyrique, et en 1806 11 a rail réimprimer 
lf>s deux ouvrages avec une préface el un com- 
mentaire succinct. Les Lettres ont été éditées en 
I8t8 à Prague par M. F.-N. Titze : le texte a été 
revu sur un manuscrit de la bibliothèque de cette 
ville el il est accompagné de notes. Les deux 
ouvrages réunis ont été l'objet des soins de 
G.-H. Schaefer, Leipsick, 180S (édition estima- 
ble, offrant les notes de divers savants), de 
^\ \ii (I-, Paris. 1822. de M. Lcmairc, Paris, 
1822-23. % vol. in-8*, édition dont celle de 1805 
Ibnne la base. Bn I8K, une troisième édition de 
Plinr*. rttn nnlis rarionim, paraissait fl Turin chez 
le libraire l'omba. Nous avons parlé de la traduc- 
tion française de Sacy ; elle a été souvent réim- 
primée. I{n 1820, H. Jules Pierrot la fitparattre, 
revue et corrigée, dans la Bihtolh^uo latine de 
Panrknucke, 3 vol. in-8» tiiouvclle édition, 
1833] ; il s'en fallait d'ailleurs que la version du 
Pamiyyrifue (ttt aussi fidèle et aussI élégante qne 
celle des Lettres; J.-L. Burnouf a mis au jour 
en 18.1i une très-bonne traduction du Panéyy- 
rtijur : les notes témoignent d'miB érudition éten- 
due et judicieuse. Jean Masson a écrit la vie de 
Pline le jeune (roy. MAsso:t et GiERir.). Thierfeld 
en n inséré une « n léto de sa traduction alle- 
mande, Munich, 1828. in-8*. Signalons aussi 
l'ouvrage de l'noltandais C. Van Hall , traduit en 

franrais par Waller, sous le titre do Pline le Jeune , 
esquisse historique el littéraire du rèijne de Trajan, 
Paris, 1821. in-R». K— t. 

PLINGl'ET ( Jk\n-B\ptiste), né dans le Maino 
en 1730, fit de bonnes études dans sa province, 
et se consacra dès sa jeunesse à l'arehitecturi'. 
Devenu architecte du duc d Orléans (grand-père 
du roi Lonfs*Philippc], il fut plus particulière- 
ment rliaru'é par ce prince de la surveillance de 
ses nombreuses forêts. Il conserva cet emploi 
jusqu'en 1793, où tous les biens de la maison 
d'Orléans furent conlisqu<^. Il était alors dû h 
Plinguet une grande partie de son traitement, et 
ce fat en vain qu'il védania auprès des autorités 

de faire préralolr VopinioA qal lui attribue l« fainriix dialogua 
D' cniait compta itoquenlia : -A xii Vi'po'iue i 1«(]iii'11e se ra|l> 
porte la compocttlon de crt uiiiratji- ,\ an 7.> ilc J.-C I ir (Krattl 
pas de «'arrêter i ce »y<lrme : P'inc r'iiv.cs! •vif rs r,»'- douze oo 
treite anai et le alyle de rf> illaloRUP c^t t.-oi. ferme, il porte 
Venpninte d'une chakur trop viale . pour n'en cm Caite heA- 
Mur 4 1» JMMM llitatHlM d'AcileoU. 
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r^nhHcaiiMS. Après avoir vécu longtemps dans 
des privations de tous les genres, il s'adressa 

avec une nouvollc insistaiif u nu (ils de sos an- 
ciens maîtres, remis en possession de ses biens. 
Noos ignorons ce qu'il en a obtenu; ce qu'il y n 
de sûr, c'est que jusqu'en l'aniif^e 1833 il n'.i |)as 
cessé de pétilionner, de publier des nrhiiiia- 
tions sur ce triste sojël, et que la mort seule, 
qui l'atteignit dans un ftge très-avancé, a pu 
mettre fîn à ses plaintes. On a de lui : !• Traité 

sur la rcfiirmntion et let aménngemeii!.^ ilrs forétt, 
atec une application à ctlUt d Orléans et de Mon- 
Mrytf, OrléM» et Paris, 1789, in-8*, «vee quatre 

cartes el huit InMeaux ; 2* Examen anaUjtique des 
tmei du dépérissement des bois, pour établir sur des 
fûti el sur leurs eoMiqueMU tt$ plut immédiates, 
i. fut Us forêts éprouvent annuellement une perle 
iê treize mille hectares: 2. qu'il s'ensuit pour le 
trésor un déficit annuel de six millions cinq cent 
mille frcMCs; 3. fit'im corps spécial d'ingénieurs 
feutteui Kern «îfmtMtaftw b» fOftI», mui que Tour 
pensé Tnidaine et Bu/^n, Orléans, 3' édition, 1 Si 'i, 
in-8»; 4'édil., Paris, 1827, in-S"; 3" Considérations 
tordre et «f intérêt publie sur l'aliénation de trois 
cent mille hectares de forêts de l'Etat, autorisée par 
la loi du 25 mars 1831, le Mans, 1831, in-8'; 
4" Manuel de l'ingénieur forestier, ou Technologie 

pédale et sui gencris expositite d'un corps de doe- 
trine tt il'tm pkm de ré^irtOhn forestUr» totH è 

fait neuf, le Mans, ls:H, iii-8°; réiiiiprittu" la 
même année avec quelques changements dans le 
titre et un Appendice sur les eonsè/uenees ruineuses 
de l'aliénation des bois de l'Etal, eU\: U" Appel 
comme d'abus au roi Louis -Philippe, le Mans, 

1832, in-8*; 6* FrMadt «ur réelamùtitMs de 
M. Plingutt, ancien ingénieur des prinees Louis- 
Philippe et Loniê-PhiUppr- Joseph, père et frani- 
père (le lAtuis-Pkilippe roi Jr.i Français, contre 
l'agence du Palais-Hoyal , le Mans, 1832, ill-8*; 
7' Au roi des Français, à la chambre des députés, à 
la chambre des pairs, à la justice éternelle. Som- 
maire d'une lettre écrite le 7 mars 1833, par 
M. Plinguet, créancier de la maison d'Orléans; à 
U, Dn^, prétideM de la ehaaUMre des députés, 
proenreur fénén^ du rei prh ta tour de ea$$ation, 
eu prohxtation contre le soi-disant acquittement in- 
tégral des dettes du père de Louis-Philippe, le 
Mans, 1833, In4*; 8* Vn erianehr de la maiaon 
itOrUans au prince royal de France, le Mans, 

1833, in-4* de i page.s, ins«tré dans le Courrier 
de la Sarthe du 9 auùl même année. Z. 

PLOT (Robikt) naturaliste anglais, né en 1640 
h Sutton-Baron, élève de l'université d'Oxford, 
y fut nommé en liis:î professeur de uliimie, 
après avoir été d'abord conservateur du musée 
dAshmole, qu'il enrichit d'un grand nombre 
d'ohjets d'histoire naturelle. Il fut le [iretiiier 
qui s'occupa de l'hisluire naturelle de I .Vngle- 
terre, et commença uu très-vaste plan par la 
publication de son Histoire naturelle des comtés 
f Oxford et Staford [Natural Mttorift 9f Oxford- 



PLO 

shire and Stajordskire)', la première partie parut 

à Otford en 1677, in-fol., et fat réimprimée en 

17ii:i iivec des additions et corrections par Jnhti 
Burmann, sou fils adoptif; la seconde fut publiée 
dans la même ville en 1686. Abstraction faite de 
rdiif nrriiTÔ où se trouvait l'histoire naturelle, 
on ne peut refuser de grands éloges à son tra- 
vail , el le docteur Pultcney avoue qu'il n'a pas 
été surpassé par les auteurs subséquents. Plot 
décrit avec soin les plantes rares des provinces 
dont il traite ainsi que ks e>pè( i'-- ilouteust-s, et 
celles qu'il regarde comme n'ajant pas encore 
été décrifes. Les premiers éléments de h botani- 
que atiRliiise sont consigius dans ces deux volu- 
mes. l'Jut ^ ()( ( upait en outre de l'histoire et des 
antiquités : il a inséré des notes de ce genre 
parmi ses descriptions d'histoire naturelle. Les 
prodiges et les choses merveilleuses mômes y ont 
trouvé place; on attribue au défaut do philoso- 

Sthie expérimentale sa facilité à recueillir des 
aits auxquels personne n'ajoute foi aujourd'hui, 
."^nn intention était de visiter tous les comtés 
•I Angleterre et de Galles, et de recueillir des 
matériaux pour compléter la AriieMiM de Cam- 
den , et d'autres ouvrages. Il a exposé SOU projet 
dans une lettre è l'évéque Fell, laquelle a élé 
imprimée à la lin du deuxième volume de VItiné' 
rmre de iiéland, édition de 1744. il avait re> 
cueilli beaucoup de matériaux pour une hbtolre 
naturcllo de Kent, de Midiilesex et de Londres, 
sur le même plan que ses ouvrages sur Oifurd 
et StalTord; mais ils sont restés manuscrits. Seu- 
lement on a publié de lui une \otice sur quelques 
antiquités de Kent, 1714, iu-8°. et une \otiee 
sur Thetford, (jue Hoarne a fait imprimer à la 
fin de son histoire de Glastonbury. S'étant démis 
de sa chaire de philosophie. Plot fot créé histo- 
rio;,'niplie jiar Jacques H en 1(586, peu de temps 
avant le détrùnement de ce roi. iin 1694, il fut 
nommé héraut d'armes {Moatèrmf-UeraU) et ar- 
chiviste de la cour d'honneur. Il mourut en 
1096 de la pierre dans sa maison a bordes. On 
voit dans l'église de ce lieu an monument qui 
lui a été érigé. U avait été membre et secrétaire 
de la société royale; le recttcil des mémoires de 
cette société contient de lui plusieurs écrits, tels 
que des observations météorologiques, des trai- 
tés sur l'asbeste, sur la meilleure saison pour la 
ciiupe des arbres, sur un Irlandais de sept pieds 
Sept pouces de haut , sur des lampes perpé- 
tuelles, etc. 11 avait encore publié : De origine 
fontium tentaam philotophicum, 1685, in-8'. 
( Voy. le Jommtd des satanu de 1686, p. 68.) D^. 

PI.OTIX , philosophe de l'école alexandrine, ne 
voulait dire ni son âge ni le lieu de sa naissance ; 
c'était vn de ses travers. On sait toutefois, par 
Eunape, qu'il était né en Egypte, à Lycopolis. 
Seulement ceux qui distinguent deux villes de ce 
nom, l'une dans la Thébkide, l'autre dans la 
basse Egypte, ne savent trop laquelle a donné le 
jour à Plolin ; c'est probablement la première, U 
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naquit on l'année 205 de l'ère vulgaire. A huit 
aiLs, il iiuivatt les leçons des grammairiens d'A- 
Iciandrie; et néanmoins il voulait encore teter 
SI nourrice, à ce qu'assure Porphyre, qui a écrit 
sa rie arec de longs détaHs. Eanape s est borné 

I une courte notico que nous tramiirions ici en 
moins de vingt lignes ; mais les récits plus mer- 
veilleux de Porphyre ont acquis tant de crédit 
que Baylc lui-même Ips a recueillis sans los sou- 
mettre à l'examen critique dont ils ont besoin, et 
Brticker regrette que Baxli' ait négligé ce travail. 
Depuis le temps où Ploiin actieva ses études de 
grammaire jusqu'à l'âge de vingt-huit ans, où 
l'envie lui prit d'aller écouter les philosophes 
alexandrins , nous ignorons ce qu'il a pu faire ; 
Brud^er n'a pas manqué de remarquer aussi cette 
lacune. I.ps leçons des philosopliov lui (iépliircnt 
parce qu'ils y mêlaient des notions graininali- 
cales, historiques 6k KtlMin. Ces accessoin s 
étaient peut-être ce qu'il y avait de plus solide 
et de plus instructif dans leur enseignement; 
mai? il fallait à l'Iotin de la métaphysi(|ii<- tnntt' 
pure. 11 ne prit goût qu à la doctrine d Amnio- 
nius Saccas, qui a été fort justement représenté, 
dans cette Biographie Hnirersclle , comme le fon- 
dateur d'une secte d'illuminés, et non du vérita- 
ble éclectisme. Plotin, que tous les autres doc- 
teurs avaient ennuyé et attristé, n'eut pas plutôt 
entendu une première leçon d'Ammonius qu'il 
s'écria : « Voilà < <■ (juc je cherchais, i 11 fut, dit- 
on, pendant onze aimées le disciple assidu de ce 
métaphysicieD; ek, comme celui-ci lui avait tou- 
jours vanté la sagesse transcendante des niaf^es 
et des brahmanes, il résolut d'aller en Orient puiser 
la philosophie à sa source. Il était surtout impa- 
tient d'être initié dans l'art d'opérer des miracles ; 
on en faisait et l'on en croyait alors beaucoup 
dans la plu[i;irl des sectes païenne^. Lorsque, en 
243, l'empereur Gordien entreprit une guerre 
contre les Perses, Plotin, Igé de trente-neuf ans, 
s'etinMa dans l'armét^ impériale; mais l'expédi- 
tion ayant échoué, il regagna Antioche sans rien 
rap{K)rter de ces tfésors de la science orientale. 

II n'en professa pas moins la philosophie k Rome, 
où II vint s'établir. Longtemps il s'abstint de di- 
vulguer la partie ésolérique ou (x cultc des doc- 
trines de son maître Ammoaius. Ce ne fut qu'a- 
près que Rérennhis et Origène en eurent trahi le 
secret qu'il se cnit dis[ii ti>é de le garder lui- 
même. 11 composa, dans la quarante-neuvième 
année de son Iga, tingt et un premiers livres , 
qu'encore il ne communiquait pas à tout le 
monde. L'année suivante, il eut pour disciple 
Porphyre, dont les questions et les objections 
l'obligèrent à écrire vingt -quatre livres de plus ; 
fls étaient achevés avant la fin de l'an 161 . D»- 

[mis il en composa neuf autres, qui complétèrent 
e nombre de cinquante-quatre. 11 comptait parmi 
ses auditeurs des sénateurs romains, dont quel- 
ques-uns , épris des charmes de sa doctrine, 
uiandomièrent les fonctions publiques pour vi- 



vre, comme lui. en philosophes. On cite particu- 
lièrement le préteur Rogatien, qui, ayant donné 
tous ses biens et affranchi tous ses esclaves, passa 
le reste de sa vie en plein air et en extase. L'en> 
fiionsfasme qu'inspirait Plotin gagna plusieurs 
dames : l'une, nonnnée Géminn . voulut absolu- 
ment qu'il logeât chez elle, afin de mieux jouir, 
elle et sa fille, du plaisir de Tentendre. Il passait 
pour si habile, et à la fois si vertueux , que les 
mourants lui ciinflaient leurs biens et leurs fa- 
milles comme à une es|>èce d'ange gardien, dit 
Bayle d'après Porphyre, Cn Up£> ttvl xal Octt» 
»ûXsxi. Surveillant d'un grand nombre de tu- 
telles et arbitres de cent procès, il avait le bon- 
heur de ne pas se faire d'ennemis. A la fin 
pourtant il en trouva un dans un philosophe 
d'Alexandrie . nommé Olympius , qui employa 
pour le perdre la calomnie, et, par surcroît, la 
magie. C'est Porphyre qui parle de ces maléfices 
en ajnutantque Plotin savait les faire retomber sur 
Olympius. Plotin était, selon Porphyre, un magi- 
cien si puissant qu'un jour il annonça, sans crain- 
dre d'être démenti parles faits, qu'au moment où 
il parlait le corps de son ennemi se plissait comme 
une bourse, et que ses membres se froissaient 
l'un contre l autre. Après cela, on ne doit pas 
être surpris de l'infaillibilité avec laquelle il pré- 
disait les destinées de ses élèves , et découvrait 
les coupables qui échappaient aux recherches 
ordinaires. S'il dédaignait l'astrolo^rie , ce n'était 
pas qu il ne l'eût profondément étudiée; mais sa 
métaphysique sublime lui fournissait des moyens 
de (livitialion plus immédiats <'t pins sArs. Tel 
était son crédit, même à la cour, (ju en dépit des 
jaloux il obtint de l'empereur Galiien et de l'im- 
pératrice Salonine un territoire dans la Campa- 
nie, pour y bâtir une ville, qui devait s'appeler 
Plalonopolis, et recevoir une colonie de philoso- 
phes, gouvernée selon les lois idéales de Platon. 
Ce projet n'eut pas d'eiécotion, soit parce que 
certnins ministres de l'empereur y mirent des 
obstacles, .soit parce que les colons, transportés 
dans ce territoire, y périrent pour avoir trop 
scrupuleusement suivi, et mal compris sans doute, 
le régime de vie que leur avait prescrit l'Iotin. 
Lui-même il éprouva , durant la dernière année 
de sa vie , diverses incommodités : un violent 
mal de gorge, qui l'empêchait de dbserter; un 
extrême afTaihlisserncnt de la vue, et des dou- 
leurs cuisantes aux pieds et aux mains; des coli- 
ques, toKqtelles il refusait de remédier, parce 

3ue les moyens vulgaires lui semblaient indiirties 
c sa gravité philosophique. Amélius, un de ses 
disciples, lui proposait d'assister à un sacriHce 
aux dieux : t C'est à eux , répondit-il, de venir 
« k moi, non pas à moi d'aller à eux. » fi faut 
assurément une rare sagacité pour rattacher ce 
propos à quelque doctrine métaphysique, et pour 
n'y pas trouver beaucoup d'orgue» et même 
d'impiété. Plotin ne permit pas non plus qu'on 
fît son portrait, que ses élèves désiraient de con- 
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server; l'un d'eux le traça de méoKHre. Pour lui, 
il te diMit huniilié d'avoir un ooi|M, et ne con- 

SPntoit point à regarder celle enveloppe prossiAre 
comme une partie (ie sa persocuie. Lorsqu il mou- 
rut, d'une esqiiiiiaiirie , dans sa 60* année, en 
270 : « Je fais, dit-il, mon dernier effort pour 
« ramener re qu'il y a de divin en moi h ce qu'il 
« y a de divin dans l'univt rs. ■ Oii rut, après 
sa mort, les plus heureuses nouvelles de l'état 
de «Ml line. ConralM par AméUos, Teraete d'A- 
pollon (laifi'tia répondre, en cinquante vers, que 
Piotin k'ctait préi>enté à Mines, .fiacus et Rhada- 
mante, nnoina pour être jugé que pour ne pas 
manquer à une viate d'usage et de bienséance, 
et qu'il jouissait du bonheur dù h ses lumières et 
à st's vertus. Il ('tait iiidispi-iisaMi' di- dniincr une 
idée des détails dont Porphyre a composé sa Vie 
â$ lYelHi, perce qa'lls eontribaeni ft faire «on- 
nattre les opinions et les nin-iirs <1os pliilosophes 
da 3* siècle ; on ne doit d ailleurs considérer 
comme historique que ce qui cuncenie le lieu et 
l'époque de la naissance de Piotin, ses études 
grammaticales et philosophiques, les leçons qu'il 
reçut d'Animonius Sacras, son voyage en Perse, 
son s^our à Rome, la composition de ses livres , 
et sa mort en Campanie. H paraît qu'il rédigeait 
ses ouvrages avec une néRligence excessive; 
comme il était fort myope , il les écrivait en ca- 
ractères menus, qu'il ne prenait pas la peine de 
rendre lisibles; il n'achevait pas les mots; il igno- 
rait ou dédaignait l'orthographe. Revoir ses 
écrits, en rétablir l'ordre, était un ^o\\\ dont ses 
habitudes et les caprices de son imagination l'au- 
raient rendu incapable; il en diargea Porphyre . 
qu'on a soupçonné d'avoir souvent siibstilué se> 
propres idées à celles de son maître. Il es^i^tait 
ane copie trè«-di(Térente de ces livres , faite par 
Eulochius, autre disciple du philosophe de Lyco- 
polis. Tels qu ils nous sont parvenus, ils sont au 
nombre de cinquante-quatre, et distribués en sis 
l^unéades ou neuvaines, qu'on pourrait être d'à- 
bord tenté de distinguer par les titres de Morale, 
de Physique générale, de Théologie naturelle, de 
Psychologie, d'Idéologie et d'Ontologie; mais au 
fond il y K'gno trop peu d'ordre pour qu'il soit 
facile d'en assujettir les matières à une classifi- 
cation systématique ; et le nom de métaphysique 
est le seul qui leur convienne pleinement. On a 
Youlu aussi, et cette idée remonte à Porphyre, 
diWaer les dnquante-quatre lims de Piotin en 
trois ordres, ou trois A^es; savoir : vingt et une 
productions de sa jeunesse, vingt-quatre de sa 
maturité, et neuf de sa décadence. Nous ne pen- 
sons pas non plus qu i! y ait lieu d'y regarder de 
si près; les nuances du délire y sont fort peu 
sensibles. « Ces livres, dit M. Buhie, sontpréci- 
c sèment eeux où les spéculations extravagantes 
« des Alexandrins se peignent de la manière la 
« plus évidente; la philosophie de Piotin est olts- 
I cure et inintelligible; pour prendre quelque 
c ialéiità Maiyattae» pour «ppiMar la ma- 
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• nière dont il extravague, il faut se mettre à la 
a place d'un homroequi s'abandonne sans réserve 
« aux éçaremenis d'une imagination échauITéo 
« et presque en délire. » Toutefois M. IJuhIe 
ajoute que, « si l'on n'exige pas des idées ( laires 
<i et précises, auxquelles oorreq>ondent des ob- 
<' jets réels, m aimirtra itou Pbtm un esprit 
a très-profond , et dans son système un chef- 
« d'cDuvre de philosophie transcendentale (1). » 
Pour démêler s il y a des traits de génie, ou seu- 
lement de re\fra\ afîiiire dans les six Emiéades', 
il en faudrait entreprendre une anaU se exacte et 
complète; nous ne pouvons en extraire ici qu'un 
petit nombre d'idées générales. Piotin est per- 
suadé que l'état d'extase on de ravissement est 
la première condition de la philosophie; et il ap- 
pelle cela la simplification de l'âme : il exige la 
concentration de toutes les facnllés dans la con- 
templation ; et il promet h l'âme qui saura être 
ainsi attirée par un unique objet qu'elle se re- 
connaîtra ellc-môme pour l'unité absolue. Il dé- 
clare que l'existence ne peut cesser d'être; et 
que, par cela même qu'elle est absolue, elle est 
éternelle. De cet argument et dequel(|Uos autres 
il conclut l'éternité du monde; et il arrive, ainsi 
que u.iyle et d'autres le lui ont reproché, au 
panthéisme, ou spinozisnie. Il est cependant si 
loin de se montrer athée , qu'on a cru retrouver 
dans quelques-uns de ses textes le dogme des 
trois personnes divines (roy. Feustking, Detribu$ 
hypoitaiibus Plolini , Wittemberg , 1694, in-4*). 
Ailleurs, son mysticisme aboutit à la Ihéurgie. à 
la magie, à l'astrologie même, dont il méprisait 
ordinairement les applications pratiques. Pour 
expliquer l'unixers, il admet trois réalités dis- 
tinctes : la matière, la forme, et le corps, qui 
se compose de la forme et de la matière. Ce sont 
à ses yeux, ou dans son langage, trois substances; 
et par substance il entend ce qui n'existe pas dans 
un sujet, mais ce qui existe absolument de soi- 
m^ne et sans attributs. Aussi ne veut-il pas que 
la forme sott un attribut de la matière. Tout en 
admeltanf un premier principe, une divinité su- 
prême, il {)lace dans son monde intelligent plu- 
sieurs dieux tout à fait spirituels, inétendus, 
impénétrables ; au-dessous d'eux des déités d'un 
second ordre, qui ne sont pas au^si complète- 
ment spirituelles, et qui occupent l'espace entre 
le monde intellectuel et le monde sublunaire; 
ensuite les démons, bons ou mauvais, par les- 
(piel^ s'élaMif la communication entre le monde 
intellei^tuel et le monde physique. Piotin avait 
lui-même son démon propre ou familier, dont U 
s'e>t, durant toute sa vie, fort occupé. Ayant 
donné au monde intellectuel une âme intellec- 
tuelle, au ciel une Ime enoont qa'il nomne la 

lll îirtnn iKTinron» ce que la termin»i«on al «Jonte 1 la lisnid* 
ration t'.ii *nr.[ frnri;,iis iriinirfn.innf. •■ Lr* hum^uni from*c*«- 

• dant*ê de* plulosophcs , itwait MonUigns, m'affrajvM w n w» 

trnuttmdfkihft 
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Vénus céleste, il crée une Vénus terrestre, dunt 
il fait I ânio (lu momie physique. Tel est. selon 
les uns, le sybteme, selon les autres, le tissu de 
visions, dont les déveluppenients remplissent, 
presque sans aucano méthode , les cinquante - 
^Qttre Urret de Plotin, et qui a raln à œt Egyp- 
tien une place assez distinguée dans !'Iii'-t< ire de 
la philosophie. Dans quelle secte convient-il de 
le ranger? c'est un point sur lequel on n'est pas 
d'accord. L'école d'Alexandrie était , à la lin du 
î' siècle de l'ère vulgaire, agitée par de vives 
controverses. La philosophie péripatéticienne, qui 
jadis y avait dominé, s'y était transformée en 
épicurisme et en scepticisme; le platonisme s'y 
était aussi introiluit et propagé iluranl les deux 

S rentiers siècles de notre ère, mais en s alliant à 
ea restea de dodrinea pythagorideniiea, aa stoï- 
cisme, à des traditions orientales, au jodalbcne 
et à certaines explications des <l()gnies érangélï- 
ques. Selon M. Matter, l'expression de nouteaux 
plaloninens est fort impropre ; le néo-platonisme 
se confond ou avec l'éclectisme, ou avec le 
sjncrétisme, ou avec la doctrine ;iniiiiuiii'> pluii- 
uieaue. L'éclectisme, si l'on s'en tient à la valeur 
de ce nom , comisteraU h choisir libiement de 
toutes parts les principes . les dogmes et les mé- 
thodes qui sembleraient les plus raisonnahles : 
tel fut, dil-00, dans Alexandrie l'enseignement 
de Potamon , que Itrucker compte au nombre des 
philosophes dont les leçons déplurent à Plotin. 
Far syncrétisme, un est convenu d'entendre un 
chaos plutôt qu'un choix de doctrines; et l'on re- 
lègue en conséquence dans 'celle secte les phi- 
Ioso|»hes dont on réprouve les sv^U'ines connue 
incohérents et confus. Voilà pourquoi M. lUatler 
n'y veut pas comprendre la phllo80|iUe ammo- 
uio-plolinienne ; il soutit nt que le syncrétisme 
avait cunitnencé avant Anmionius Saccas. Pour 
nous, iMUs ne verrions dans les doctrines d'Am- 
iBonius et de Plotin qu'un syncrétisme nartictt- 
lier, dont les caractères dfstinctffs sont l^nlhon- 

lîasme , le ni\ ?ti( i^nie t l iiiii' iît-iiinn()li>;;îe furl 
Oompliuuée. M. Matter est persuadé « que la phi- 
• losopUe de Plolin n'a Msoin qne d éice con- 
a nue pour être admirAj; que peu de mystiques 
« anciens, ou nimlernes, sont plus sages et plus 
« éloqiuHtt que lui lorsqu'ils ont à disserter sur 
« des objets pour Uiquelt Plùtim tOHtÙHt /w-m^me 
« qu'il n'y a pat de langage ». A notre avis, tout 
ce qui en philosophie est inexprinialile en lan- 
gage humain clair et précis n'est que ténébreux 
et fantastique. Si, k Teiemple de Longin, qui 
avait été aussi disciple d'Ammonius, Plotin eût 
entremêlé d'études littéraires ses méditations 
philosophiques, il se serait préservé de beaucoup 
d'écarts ; mais il n'a su donner à son imagina- 
tion ardente et sombre d'autre aliment qu'une 
métaphysique stérile. Comme il ne songe ni à se 
rendre compte de la valeur des termes qu'il em- 
ploie, ni 11 ranorar de la réalité des objets et des 
idéai qu'ils exprimeot, 0 aoHNwe cnire œs mois 
XXXiU. 
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des ra^iorts à peu près pareils à cane que les 

romanciers établissent entre des personllaf?p!^ ima- 
ginaires; il ne pose nettement, dans aucun de 
ses livres , les questions dont la solution l'occupe 
et le tourmente à son insu; celle, par exemple, 
de savoir si tontes nos eonnaissanoes s'acquièrent 
par l'intelligence pure, ou si elles sont toutes les 
fruits de l'expérience et de l'analyse, ou si enlin 
elles doivent être divisées en deux classes, selon 
qu'elles dérivent de l'une ou de l'autre de ces 
sources. Avouons toutefois que Plotin a eu de la 
vogue en son siècle, de l'inlluenoe dans les âges 
suivants, et Jusqu'au notre même, sur certaines 
écoles de philosophie, et qu'il a été loué par des 
érrivains reinmniamlaliles , tels que Macrobe, 
61'Augustin, Marsile iicin, Ju5te-Lij>se, J.-G. 
Vossins, ele., outre les aoteors ploa modernes 
que nous avons dtés dans cet article. I.orstjue, à 
la lin du lo" siècle, les Mt^icis élaiilirent une 
académie platonicienne à Florence, Marsile Ficin, 

3ui en était le directeur (eoy. Fiono; , Ht des tra- 
uctions latines de Platon et de Plotin ; celle de 
l'Iotin parut en 1192, à Florence, in-fol., et fut 
réimprimée dans le même format, à Bâie, en 
15S0 ; et avec le texte giee, en 1880 , à Bile en» 
core; il y a <!i > exen.plaires de cette édition de 
1580 qui portent la date de 1 Gi 'i. Plotin, par son 
obscurité profonde, a longteni[)s échappé aoi 
commentateurs ; car, ainsi que l'a remarqué Dayle, 
c'est à tort que l'on a donné le nom de commentaire 
aux sommaires ou analyses qui accompagnent la 
version de Marsile Ficin. Fréd. Greuzer avait pu- 
blié, en 181 4, à Heidelberg un -rohtme in-8*, oû se 
trouve nn livre de l'b tin, en grec et en latin, 
avec des notes de WNtU nhach; c'est le sixième 
livre de 1» première Eiméade : la beauté, ou le 
beau, en est le sujet Dr pulchriludinr . Etendant 
le travail qu il avait entrepris, cet érudit a fait 
paraître à Oxford (1835, 3 vol. in-4*) les œnvres 
complètes de Plotin ; le leite, revu sor les manu- 
scrits , est accompagné de notes et de tables; le 
rnnmienlaire n est guère que fihilolositiue et dis- 
sipe rarement les dillicultés des idées du philo- 
sophe; la traduction latine est celle de i^dn; 
quoiqu'elle ait été ([ualiliée irai!nur,i!i|c pnr un 
juge éclairé ^.M. liavaissou, éiltiaphijiiquf d A~ 
rittote, t. S, p. 380), d'aatnN écrivains n y ont 
vu qa'un calque du texte grec, qu'une interpré- 
tation souvent aussi obscure que l'original. Du 
reste, on a rendu justice à l'érudition et à la 
sagacité de Greuzer , tout en regrettant que la 
oorrectkm laisslt parfois i désirer : ia ponctua- 
tion surtout est souvent défectueuse. Quant à 
l exL'Cution typographique , elle est ce qu'on doit 
attendre du typofrapheum academtcum Oxoniente. 
Lie Quarlerly ReviMO (juin 1840) a rendu compte 
de ce grand travail en saisissant l'occasion de re- 
tracer le tableau des doctrines alexandrines. En 
1855, une édition des Euuéadei a été publiée par 
la naisoo Didot; le leile ert cdui de Creaieri 
revu avec toia; la Iradnetion latine a été «onl- 

67 
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goe avec soin par M. Duebner [roy. un ard'r le de 
II. L. Joubcrt dans la Remu contemporaine ^ i '6 sep- 
tembre 1856, p. 6l7<6f3). ^-Croii a dooné 

dans le Jlfijiif. fnnjclop. ''-V nnriiV, t. 3, p. 339- 
342) une nulice des manuscrits de ce philosophe 
qui se trouvent k h bibUothèque de Paris (roi/ . les 
articles Proclus, PoBPimiB, Potamon) (!}. D-n-c. 

PLOTINE (PosireiA Plotina), femme de l'ornpo- 
rcur Trajan, serait l'une des princes>e^ les plus 
accomplies qui eussent occupé le Irùue si l'on 
s'en rapportait à Pline, panéfpfriste de ce prince. 
L'histoire ne nous apprend rien de sn f.niiille ni 
de sa patrie. Elle avait épousé Trajan avant qu il 
e4t été ad<^té par Nerva froy. Tiamn), et elle 
fil son entr<^ avec lui dans Romo au milieu des 
acclamalions d'une foule immense ; en montant 
k'-s degrés du palais, elle se relf>urnn ver- le 
peuple et dit qu'elle souhaitait d'en sortir avec 
autant de tranqoillîté qu'elle y entrait. On peut 
jupcr par les ini^ilnilles qui n-sfenl de l'IoJine 
que ce n'était point sa Leauté qui avait fivé le 
choix de son époux ; mais la sagesse, la prudence 
et les autres vertus qui brillaient en elle la dc- 
dûmniaKcaient bien du son peu d'attraits. Pon- 
dant tout son rogne, on n'entendit pas la moindre 
plainte sur sa conduite, et l'on fut généralement 
persuadé que c'était i ses conseils que l'on de- 
vait la suppression des abus et la diminution 
des impôts. Pline remarque que Plotiiio vécut 
toujours en bonne intelligence avec Marciana, sa 
bellc-sopur roy. le Panégyrique de Trajan, ch. 84;. 
tlie ne consentit à recevoir le titre d'Auguste 
que lorsque Trajan cul accepté celui de Père de 
la patrie ; elle accompagnait son époux quand il 
monnit k Selinunte l'an 117, et elle apporta ses 
cendres à Rom ■. dans une urne d'or qui fut placée 
sur la colonne que le sénat fit ériger à la mé- 
moire de ce grand prince. Ploline avait préparé 
l'élévation d'Adrien à l'empire, en lui ménageant 
la main de Salina, petite-nièce de Trajan, et en 
le faisant adopter ensuite par son mari i' . I.'a- ' 
inîtié qu'elle avait pour Adrien a répandu des 

11) Depuis quelques amw», le rÀle de Plolin cJani l'hlMoirp 
dal'eipfit humain n Hé l'objet rie Iravmsx importante. On peut 
Canaltcr r//|j<(iir' f/^ la ph'lo^nphir i flrKitter, trarlucli"n Inin- 
{•iW, t. 4, p. 4tl-&l2 . YHUloiit </« l'éfol' d'Atfjand'ir, fat 
M. Jiilea Simon, t. I", p. 199 et suit.; par M. Vachcrot. 1. 1", 
p. yO-tM ; le Dietiannnire <fet tcieneti phUotiphi^urt; Ir tmeail 
d« M. A. Daiin-n», intitulé Kludta «nr lu mythcitmt , Phtin rl 
ta doc'rxmf. Patin, ISIS, Iti S ; le C an d'ilvdti de M. Daiun.n, 
t. 20| t>. 141 et »uir. Ain~i \c rciiiarijuc fort bien M. Bartlié- 
lâaqr 8)-HiUlre. Plotin < '^t 1111 1:n ' me lie Ki^nie malgré les erreurs 
da MB nritimc. 8e»ouvfaKi.'S,<'<-rit3 d'un M) le ohKur, n>aii> pleinn 
d« Itmdeur et d'origiaalil^ . offrent parloU de* beauK* qui <sa- 
Irat prtM|a« celln de PIaIod. Lr (avant que nous venora de 
nommrr a intéré dan» i<in Ilapporl $ut It concoun outert pnr 

teca:* 4'AlrtandrU |l»4&) une traduction eumpléle du Uailc lio 
PloU* mt le bi*a. OiMMidtoMEliaB aUcaMiMle de* BmmM*$ vnit 
M donnée p«r Eagtlhudt, CrkntrM « I830-1B33. 3 t«I. in-tf; 
>f . Itouillct en a publ>* nre en (r»nç.ili> Voyez ili ;ix ariic'es de 
M. t il. I.t-<É-i|uc dam le Jt.umi! i.nniif' , Ih' S . i l'-.').*; un 
de M. Saiasct, Ueeut dt* Diitx-Mandft , li derc.i.bre Ib&î , 
». aa444a; cmhWUm whI U Jtw« t t l U iM p m UM t ISocMira 
nST, p. 146. ia4. Ba—T. 

t2i Dion cl 8pnrtieR rei^ardenl coaiiac uppoté* lUwptlM 
«l'Adrirn pnr Trajan i» y. Al1Klr'«^; malt It «ttrant Dedmd Im 
a n.tulM«Uni te* Ifaiet «vr i^pinivn. 
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nuages sur la réputation de cette princcs<c. Le 
nouvel empereur conserva toujours poiir Plotinc 
la plus tendre reconnaissance et la fit meltre au 
rntig des dieux après sa mort, que Tillemont 
place à l'an 129. Adrien avait fait élever un 
temple à Plotine dans la ville de Nîmes. Quel- 
ques antiquaires ont cru que c'était la Maison 
carrée (1) ; mais la plupart des savants pensent 
que ce précieux monument ile r.intiquité ét.iit 
dédié à Caius et Lucius, césars, petits-liis d'Au- 
guste (coy. Caics et Ltnaro}. Une ville de Thracc 
fui aussi en son Imnncur appelée Ploiinopolis. 
Ses tnédaille^sol)t rares, surtout celles des colonies 
et celles de coin romain en bronze. \V — s. 

FLOTiUS ^Dcius) , fameux rhéteur, est coniiQ 
par la réforme qu'il apporta dans rinstruetlon 
et dans les écoles de Rome. On ignore presque 
tous lus traits de sa vie ; seulement on sait qu'il 
naquit dans les Gaules environ 100 ans avant 
J.-C. et qu'il alla professer à Rome. l/tToIe de 
Port-Royal a été une des premières à exposer 
chez nous les préceptes et les règles de la gram- 
maire en français, mnovatiou heureuse qui faci- 
litait l'intelligence des enfants. Avant l'arrivée 
de l'I'dlus à UDUie, il n'y avait qu»; d<'s drecs qui 
enseignassent la jeunesse, et ils le faisaient dans 
leur langue. PbUas fut le premier qui changea 
cette coutume et ([iii donna ses leçons en latin. 
.Son école de\iid très-célèbre; on y courut de 
t(»utes parts, et les hommes do |,'oiit approuvè- 
rent cette nouvelle méthode. Cicéron brûlait du 
désir d'entendre un tel maître; mais ceux qui 
présidaient à son éducation et qui réglaient ses 
études ne jugèrent pas à propos de l'y envoyer. 
C'est lui-même qui nous l'apprend et qui s'en 
plaint dans une lettre conservée par Suélone : 
Continebar autem doctissimùrum hominvm anetori- 
tate , qui eristimahant yrrccis exercitationibus aK 
melius ingénia passe. En elTet, cette manière d'en- 
seigner, inou'ie et inusitée jusque-là, parut aux 
magistrats une nouveauté dangereuse, cl les 
censeurs, parmi lesquels était Crassus, rendirent 
un décret pour l'interdire, sans en apporter la 
raison, sinon que celte coutume était contraire 
à l'usage établi. Crassus, dans le troisième livre 
de VOrateur, ou plutôt Cicéron, sous son nom, 
tâche de justifier ce décret . qui avait Ide.-sé les 
personnes sensées, et il lais>e enlre\oir que ce 
n'était pas tant la nouvelle méthode en elle- 
même qui avait été condanmée que la manière 
dont les maîtres s'y prenaient. En effet, cette 
métliode prévalut, et l'on en rerdimut l'utilité 
et les avantages, comme le remarque Suélone. 
Plotius parvint à une extrême vieillesse, et il 

avait conqjosé un Traite du geste de l'orateur, 

qui n'est pas venu jusqu'à nous. 11 ne faut pas 
le confondre avec Iiietw Plaftw , dont Pline a 



(I) M<nard, dana son Bittoirt de Mmei, prétend qn'i 
St flerer deux temples A Plutioe; l'un pendant m vie, dont il M 
teste plu* de rttHg», et l'autre apris ta mort . qoi suMMenlt 
Cil entier, «i, comnc le crott tUnui, c'Mt U Maitm MfHk. 
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Krié, ni wne d'aatm MoUns mentioiiDés dans 
listoire. B — d — e. 

PLOUCQUET {GoDKmoi), métaphysirieri alle- 
Biand, issa d'une famille protestante ri-fugit^c de 
Fiance, naquit en i716 à Stuttgard, où son [)ère 
était aubergiste. Au collt'ge théologiijue de Tu- 
bingue, où il entra cri 1732, la lecture des œu- 
vres de Wolf détermina la direction de ses 
études, et députe Ion 11 fit des mathématiques 
et do la philnsnphio les uiiir|ufs oltjcts df ^i-s 
rei lit>rt lies, mais en les mettant en rapport avec 
la tlieologie, qu'il se proposait de professer et 
dans laquelle il se perfectionna sous le professo- 
rat do Pfaff, qui présida quand Plounjuet soutint 
sa tlièsc : Dittert. theolog. qaa Cl. l'aritjnonii de- 
momUratio gtemttriea pouilrilitatis tranuubUan- 
tiaHomi ennratitr, Tobingue, 1740. Après avoir 
assisté de-; ministres de la religion et f.iit une 
éducation particulière, il fut nommé pasteur à 
RolenlHirf et épousa la fille d'un de ses confrères ; 
puis, aya.'it obtenu un accessit à l'acadéniie de 
Berlin, par une dissertation sur les monades : 
Prima monadiAo^m tÊfUMt imprimée à la suite 
du mémoire couronné avec les autres pièces du 
ooncoon, Berlin, 1748, et ayant été reçu mem- 
bre de cette académie, il attira l'attention du 
gouvernement de son pays, le Wurtemberg. 
Appelé en 1750 i la chaire de logique et de mé- 
taphysique à Tubingue, il y délmtn p.ir une dis- 
sertation De malerialitmo, contenant une réfuta- 
tion de \ Homme-machine, Tuliingve, 1750, in-4*, 
i laquelle il en fit succéder beaucoup d'autres, 
telles que : De Kbero wHtrio, ibid., 1752; De 
cosiiiri/jonia Kpicuri , ibid., 17.15; De pnneipio 
mundi, 1 756 ; I/e tpeculationibu* Pythagorm, 1758 ; 
Kaart. mti-Bm^iUma (sur la compatibilité du 
mal avof l'iiiée de la horité alisnlue\ ibid. ; De 
iogmatibus Thalelis et Anajcagorœ , 1763; De Inj- 
lozeismo telerum et recentiorum, îbld.; Dt BfOrha 
Pyrrhonii, ibid.. 1775; De nettwa boni et mali, 
1777 ; Ditquiiilio rationum quœ tam ad ttabilien- 
tUtm qtiam ad infringendam antmi humant immor- 
UtUtaUm affnri pouunt, 1779; De prineipiis dy- 
HMnrw. Stuttgard, 1780. Non-seulement il avait 
profondL'ment étudié les philosophes anciens , 
mais il avait |>eaucoup puisé dans les œuvres de 
Leibniz, Halebranche, Locke et Descartes , et il 
combattit divers philosophes de l'école moderne, 
surtout flubint'l, euiiire lequel il écnvit plusieurs 
dissertations : Sententia D. Hobinel de trquUihrio 
boni et medi paradoxa, 1765 ; £xanea tiùoriœ d* 
pkytiea spiritnum, 1765; Cogitati<met RMneti 
de origine nalura expanstr . Il écrivit pareillement 
contre le livre De l'e$prit, et attaqua les prin- 
cipes de Kant au sujet de la seule preuve possi* 
bic de l'existence de Dieu : Ohserrationes ad 
Comment. D. Kant de uno ponibili fundamento 
demonitrationis exislenliœ Dei, 1763. Ayant cher- 
ché à éclaircir de cette manière les systèmes 
andens et modernes , il Toulut proposer le sien , 
tfèi-fivonUe à te Bomdotegte de Uiibnk, Ce 



fut «n 1759 que parurent ses Fmtdament» pftil»- 

sophitr speculaiirœ, qui eurent plusieurs éilitions. 
l'our la logique, il eut l'idée, déjà indiquée par 
I^ibniz , de représenter les syllogismes par des 
figures géométri(]ues et des formules mathéroa- 
tiqueâ. C'est ce i|ui donna lieu à son ilethodus 
ealculandi in logicis, 1763, un des principaux 
ouvrages de Ploucquet. Cette méthode trouva 
des adversaires : Lambert , qui avait hnaglné 
une méthode de construire des syllogismes, cri- 
tiqua le procédé de l'ioucquet. Plusieurs sa- 
vants prirent part à cette discussion , dont les 
pièces ont été recueillies par Bœck, Francfort et 
Leipsirk, 17GC, 1773, in-8°. Dans ses cours, 
Ploucquet avait beaucoup de précision et de 
clarté. Outre la niét.iphysique et la logique, il 
enfieigna encore la philosophie et Téconomie po- 
litique. Fn 1778, le duc de Wurtemberg le 
chargea aussi de faire un cours provisoire à 
l'académie militaire. Une attaque d'apoplexie 
l'enipiVlia en 1782 de continuer les fonctions de 
professeur, et, dans sa vieillesse, un incendie, 
qui détruisit sa maison, ses livres et ses manu- 
seriis, faillit lui coûter la vie : on ne sauva qu'a- 
^ ei- peine le vieillard impotent. Jusqu'à ses der- 
niers moments. Ploucquet continua de travailler 
et de Ure la Bible. U mourut le 13 septembre 
1790. Son eitérieur ne prévenait pas en sa fa- 
veur; mais ses biographes Bœck, Sehliclifegroll 
et autres louent sa franchise et la solidité de son 
commerce social. Outre sa chaire, il avait l'admi- 
nistration des bourses fondées à l'université de Tu- 
bingue. Il a écrit, indépendamment des ouvrages 
indiqiir- ci -liessus : 1° Insliluliones pbilosopht<t 
thtoreticte, 1772; réimprimé à Stuttgard en 1782 
sous ce titre : BspotUiûiui pAibs . lilaBr.; S* Eh' 

menla philosophiœ eontemplatirte , «rw êê âtieHiùt 
raliociuandi, etc., Stuttgard, 1778; 3* CoDMWll/a* 
tiones philotophiete selectiores, antea seorsim editm, 
Utrecht, 1781, in-4'; 4" Varice qutttionn WMtm- 
physictr, Tubingue , 1782, in-4". Une notice sur 
l'louc(|uet, insérée dans le journal Schwœbische 
Chronick, 1790, a été publiée séparément SOUS 
le titre de Senemtr de Gode/roi Phuequet, Tubin- 
gue, 1790. in-S». D — g. 

PLOL'VAIX (Pierbe-Antoine-Samuel-Joseph) , 
né à Douai le 7 septembre 1754, fut d'abord 
conseiller à la gouvernance du souverain bailliage 
de Douai et Orcliies. Plus tard il fut nommé juge 
au tribunal criminel du département du Nord 
(1800), et enfin conseiller à la cour impériale de 
Douai(1811], poste qu'il conserva jusqu'à sa mort, 
arrivée dans cette ville au mois de novembre 
1832. On lui doit quelques ouvrages; nous cite- 
Tom seolement : 1* ntauU des iditt et détimm' 

lions, lettres patentes et enregistrées, etc., du petr* 
lement de Flandre, Douai , 1783 1790, 12 vol. 
in-4* ; 2' X'otes historiques sur les offices et les 
officiers dm fadtaunt éê Dosm, Douai, 1809, 
in-4'' ; 8* JVelw kùtorifmês raklAM «au; 9feu tt 
mu* i^Ukn i» I» f s w w nwnw am i wwù t hoO- 
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liage de Douai «t Orehies, Lille, 1810, in-4*; 
4° FttUi hùtùliquu reUai/e à h tUU d* Douai, 
Dooai, 1810, in-K; noaretle ëditloa augmen- 
tée, sous lo tifre à' Ephiméride» historique» de In 
. ville de Douai et biographie douaisienne, Douai, i 
1828, in-12; 5» Xotes hittoriques relatitts aux 
ofiees du cotueil d'Artois, Douai, 1823, in-4*: 
6* Notices statistiques sur les hameaux dépendant 
des communes dcf dtpnrti mrnin du Xord et du Pat- 
iê^MaUt Douai, 1824, in-12. Il a laissé en outre 
ane grande quanUté de matériaox carieox sur 
l'histoire de Flendro et ipécialement «ir celte de 
Douai. Z. 

PLOWDEN (François) , ecclésiastique anglais , 
était d'une famille catholique qui suivit Jac- 

1UCS 11 en France. Sa mt'Tt; était dame d hontK-iir 
B la reine femme de ce prince. Il fut l'Itsc 
aaprèa d'eUe à St-Germain en Lave, et placé en- 
mite aa séminaire des Anglais à Paris. Il y fit 
sa licence et y r<'._iif les ordres sacrés. Mais, 
S'é(ant lié avec lu ducleur-appelant Boursier. 
eeloUd lui persuada de renoncer an bonnet de 
docteur phltl^t que de sif:ner de nouveau le fer- 
nralaire. l)n prétend, dans les Souvelles eccUsias- 
fifiM* (feuille du 19 juin 1789] , que Jacques III 
destinait i l'alilié Plowden te diapeaa de cardi- 
nal dont il araft la présentation, mais que le 
jenneabbé fut privé do cet liorineMr par le parti 
qu'il adopta sur les affaires de l'Eglise. Le même 
lefiDS de sonmiasion l'empAeha d'être employé 
dans les missions en .Angleterre : après un sé- 
jour de trois ans en ce pays, il revint on France 
et se logea chez les doctrinaires de la maison de 
St-Charles à Paris. Il reprit les fonctions de ca- 
téchiste , qu'il avait déjà exercées à Sl-Etiemie 
du Mont; mais en i7H le P. Boueftin. curé de 
cette paroisse, le força de se retirer. L'atibé Plow • 
drâ ae borna depuis k faire des inslmetions dans 
des maisons particulières, sans vouloir se soumet- 
tre aux conditions nécessaires pour olitenir des 
pouvoirs. Il continua de résider dans la maison de 
St Clinries, quoique, surtout dans sa vieillesse, l'é- 
tat de sa fortune lui eût permis d'adopter un genre 
de vie moins sévère. Il y a eu plusieurs ouvrages 
imprimés de l'abbé Plowden : le seul que nous 
puissions assurer être de lui est le Trtûti ém ao- 

erifiee de Jhus Christ , 1778, :t vol. iri-12. L'au- 
teur y enseignait que la réalité du ce sacrifice 
consistait, non dans l'immolation, mais dans l'of- 
frande faite à Dieu de la virlinie immolée, et que 
le sacrilice n'était qu'une simpl': olîrande de l im- 
molation faite sur la croix. Ce livre excita quel- 

Bes divisions entre les théologiens appelants : 
bbé Rivière , dit Pehrert, et autres s assemblè- 
rent à ce sujet, et il fut n'^solu. dit-on. de ne 

f>3S écrire sur cette controverse. Seulement 
'abbé Plowden eooflentit 4 mettre un carton 4 
l'endroit où l'on trouvait qu'il ne s'était pas 
assez nettement expliqué ; puis il changea d'avis 
et s'en tmt a son premier sentiment. Pelvert, qui 
s'était déclaré viveawot contre la noaninmola- 
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tion, publia de lui-même un carton pour joindre 
au traité, procédé qui fut blâmé des amis de 
Plowden. On se partagea, les uns tenant, avee 

l'Iowden, pour une immolation mystique, et les 
autre admettant, avec Pelvert, une immolation 
ré(<ll>'. l>iu>ieurs écrits parurent pour et contre. 
Pelvert publia une Diueriatioa rar U naturê tt 
ttuene* du taerifice dt Ut mmt, 1779, in-11, et 
laissa une Défense de la Dissertation nu yfutalion 

de quatoru ieritt, 1781, 3 vol. in-ii. Cette dé- 
fense ne vit le jour qu'après sa mort, arrivée le 

18 janvier t78t. Les écrits réfutés par Pelvert 
sont : la Lettre d un théologien , i!) octobre 1788, 
par Jean -Pierre Vion, dominicain, sorti de son 
cloître et connu sous le nom de Dumont ; — les 
trois Lettres à un ami de protinee , par Jabineau , 
1779 : — les Observations etareuxtur les opinion» 
et Us démarches de l'amteur des eewtons, la Biponte 
de Fami de promuet et la Biponte à tamUmr de la 
Dissertation , trois écrits du P. Lambert et tons 
trois de 1779; — Entretien d'Eusrhe et de Théo- 
jiliile sur le sacrifice de la messe: Lettre à l'auteur 
de la nisnertation, flrponse aux Ohsrrrations, troîs 
brochures de Larricre; — Kdaircissemtnt paci- 
fique sur l'essence et les différentes partie» du sacri- 
fice de Jèauê-ChriMt, OH Lettre à'tm prieur à l'ab- 
besse, 28 aoAt et 31 octobre 1779, par l'abbd 
lioidlielte, chanoine d'Auxem ; — Lettre dun 
ami à l'auteur de la Dissertation, par Joseph .Mas- 
sillon, neveu de l'évèque: — De tiwmuSa^éh 

Jésus Christ dans le sarrifice de la messe, 1778, 
et Lettre à M. l'ahhè soi-disant de [ordre de» 
Minimes. 1 7 8 1 . Ces deux écrits sont de dom Labat, 
bénédictin. Tous ces écrivains sont plus ou moins 
opposés & Pelvert. Quelques-uns, comme Jabi- 
neau et I.arriére . prétendaient qu'il n'y avait 14 
qu une dispute de mots. Ls plus vif est le P. Lam- 
l>ert, qui maltraite asaec l'autenr de la INtsarta* 
lion, et qui déplore la flivision entre les appa* 
lants et l'état d'airaiblissemeiit où ils étaient 
réduits. Pelvert trouva un défenseur dans l'abbé 
Mey, qui donna des Observations sur la Lettre de 
J/. L. {Larriére\ puis de \outellei obserrations , 
et la Lettre du II. P. ***, de l'ordre des Minimes, 
à un doeUur de Sorbonue, ntr l'écrit De l'immola- 
tion. On a encore sur cette controverse le 
état i!r la dispute, ou Lettre à un eccléfiastique sur 
la dispute au sujet du taerifice , 12 février 1781, 
par l'avocat le Paige. Tous ces écrits sont in- 12 
et parurent sans nom d'auteur. Dom Defori.s a 
aussi inséré dans le tome 15 de son éddioii de 
Bossuet une Dissertation sur la nécessité d'une 
immolatioa rétUe, aetueUmmeut préaeiUe dtme le 
saerijice de Is mette. L'abbé Plowden ne prit 
point part à celte dispute ou du moins ne publia 
rien ; mais, d'après ce qui est dit de lui dans 
plusieurs des ouvrages einlessus, on voit qu'il 
vivait encore. Il parait être mort vers 1787. 
Nous avons cru que les détails précéiients sur la 
controverse à laquelle il avait donné lieu ne 
pouvaient être mieux placés qu'à aon artide. Noua 
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n'i^ooterons qn'one chose, c'est que oetteeontro- | 

▼•Tse se passa entre li's appelants seuls. P — r — t. j 
PLOWDEN (Charles] , jésuite , de la même fa- i 
mille que le précédent, né eo Angleterre le l"niai 
t7i3, fut envoyé à Rome pour sos i^fudes et y 
entra dans la société en 1739. Il retourna dans 
sa patrie après le bref de suppression de 1773, 
et s'y apjpliqtta à l'eiercice du ministère et à la 
composmon de éfrers ouvra fi^es. il refusa en 
1789 de signer la proteslalimi lirr^soe par le 
comité catholique, et se montra fort opposé à ce 
comité dans les diflérends qui survinrent entre 
M'<; membres et les évéques. Il écrivit surtout 
contre M.M. Berington et Outler, lorsque les 
jésuites cherchèrent à se réunir en Angleterre. 
Plowden fut un des plus zélés pour rétablir la 
société. Il devint président da collège eatboK- 
(le Sfoiiyhursl , (■tnlilissomcnf considérable 
dans le comté de Lancastre. En 1830, il lit le 
voyage de Rome pour les affaires de son corps. 
Il retournait dans sa patrie, lorsqu'il mourut 
subitement le 13 juin 1821 à Jougne, en Fran- 
cbe-Comté, au moment oA il allait monter en 
voiture pour continuer son voyage. Charles 
Plowden était fort zélé pour les droits du saint- 
sicr'c et [> iir li's intérêts de son corps; il eut 
dans les derniers temps quelques démêlés avec 
les vicaires apostoliques anglais. On l'aceose 
d'nvoir été trop vif flans la di-ipnto. Nous cite- 
rons de lui : 1' Difnmrs prononcé pour le sacre 
de M. Douglaâ, vicaire apostolique de Londres, 
1791, in-8»; 2» Considérations sur l'opinion mo 
deme de la faillihiliU du saint-siège dani ta déci- 
sion des questions dof/matiques , Londres, 1790; 
3' Ohserraliotu sur le serment proposé aux catho- 
liques anglait, 1791 ; 4* Répmm a» imaièmé Litre 
bleu, 1791 1' , r.ftlre de Jf. C. Plnwd'-n aux 
catholiques pour justifier sa conduite; 6" Hemar- 
quet ntr Ut icrU»4» M. Joseph Berington, 1732, 
in-S"; 7" Remarques sur les mémoires de Grégoire 
Panzani, précédées d'une lettre à M. Berington, 
1794; 8» Lettre à M. Charles Butler sur la pro- 
testation de$ catholiquei, 1796, in-8*. Tous ces 
ces écrits sont en anglais. Charles Plowden avait 
deux frères. Hobert et François. Le promit r, qui 
était aussi prêtre, est auteur d'une Lettre à Fran- 
foU Plawden, 1794, ln<4*, il rdéve quelques 
erreurs théoIr)gi(jues de ce dernier. François, 
dont 1 article suit, est connu par une Ilisioire 
d'Irlande, qui le força de quitter sa patrie; par 
des lettre.s à sir John-Gox Uippisley et par d'au- 
tres écrits politiques. P — c — t. 

ri.OWDF.N FnvNçoi?* , célèbre avocat nnfflais 
et catholique romain, était le frère du précédent, 
d fut élevé comme rai au collège de St-Omer, et 
reçu en 1703 (loctcur ès lois h l'université d'Ox- 
ford, pour avoir défendu la constitution anglaise 
avec autant d'exaetitade que de proicMideur. Il 

|l)0n tppdaXfartNMOBHIiicIl deitttret et d*adf me t 4b 
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publia, depuis, plusieurs autres ouvrages remar- 

qunli!i's, et il exerçait la fotictioiis d'avocat à 
Londres avec beaucoup de succès; mais, ayant 
attaqué dans ses ouvrages historiques la conduite 
de (|'i(>l(jUcs ngents du gouvrrnemeiif , il fut con- 
damné coniine calomniateur à cinq mille livres 
sterling de dommages, et obligé, pour se soustraire 
aux suites de cette condamnation, de s'enfuir en 
Ftance. Tl se fixa à Paris et y mourut en 1 839. On 
a lie lui cntri' .lutrcs écrits : l" Examen des droits 
naturels des sujets britanniques, 1784, in-S"; avec 
un supplément, 1788; f* IKaeirt abrégée de 

l'empire britannique pendant les derniers vingt 
mois, 179V, in-8"; 3° Histoire ahrégve de l empire 
britannique pendant Vannée 1794, 1795, in-8*; 
traduite eo français par André, 1 vol. in-8*; 
4* l'Eglise et VEtat, ou Reehereket sur t origine, ta 
nature et l'étendue de l'autorité ecclésiastique et 
civile dan* ut rapports avec la constitution britan- 
nique. 1798, in4*; 8* Revue hittorique de Fitat de 

l'Irltiide, depuis l'invasion de ce pnt/s snus //' iiri II 
jusqu'à son union avec la Gramle-ilrctagne , 1803, 
3 vol. in-i". On y trouve de l'intérêt et de la 
ttonne foi. G* Histoire d Irlande, depuis 1172 jus- 
qu'en 1810, 1812, 3 vol. in-K»; 7" Deux lettres 
historiques à sir John- Cox Hippisley, in-8*. — Sa 
femme, madame Framçirite Ptowi»», est au- 
teur de Virqinie. opéra en trois actes, 1800, 
in-S\ i)_z— s. 

l'Ll CIlE (Noel-.\ntoi.\e} , littérateur aussi sa- 
vant qu'ingénieux, né à Reims [l] en 1688, 
resta fort jeune oriiliclin, et fut élevé par sa 
mère, qui ne négi!!:( ii rien jMjur lui procurer les 
avantages d'une bonne éducation. La douceur 
de son caractère et son application à l'étude lui 
méritèrent l'estime de ses maîtres, dont il as- 
pira bieiifAf à partager les foni tioriN. A \in«t- 
deux ans il fut nommé professeur d'humanités 
au collège de sa ville natale , et il ne tarda pas 
h pnsser dans la chaire de rhétorique, qu'il rem- 
plit avec une égale distinction. Il venait d'être 
admis dans l'état ecclésiastique, lorsque l'évèquc 
de Laon lui fit offrir la principalité de son col- 
lège; et, malgré les instances de ses compa- 
triotes, il accepta cette place dans l'espoir de n'y 
être point inquiété sur ses opinions religieuses. 
Il s'associa des collaboraleufs aussi xélés qu'in- 
sfnn'ts, et parvint en peu do temps à ranimer 
le gi>ùt des bonnes études dans une ville où elles 
étaient fort négligées. Mais la vie laborieuse 
qu'il menait et son éloignement pour les dis- 
putes n'empêchèrent pas que sa tranquillité n'y 
fût troublée. Dénoncé comme professant des 
sentiments opposés à la bulle Unigenitus, il aima 
mieux renoncer i sa place que de signer une 
fnrmnlo do rétractation qu'on lui présentait. La 
franchise avec laquelle il s'était expliqué dans 
cette oocasioD ôta tout espoir de le gacner; et 
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ses supérieurs follicitèroiit une lettre de cnrhel 
pour le faire enfenner. Ueureusemcat la recuiii- 
mtndÉUon de Rollin loi fit troaver un asile chez 
l'inteoduit de Normntidie. (jni lui ronfla Tédu- 
calion'de son flis. Pemlaul buii séjour à lloueu, 
l'abbé Pluche donna des laçons A pbjliqueau 
fils de lord Stafford ; et, pour pouvoir commu- 
niquer plus facilement ses idées à son élève, il 
apprit l'anglais. Le hasard lui ayant f iit décou- 
vrir un acte intéressant pour ia couronne, il 
s'empressa de renvoyer au cardinal de Pleury 
pour le déposer aux archives royales. Tn réroni- 
peiise de ce service, le initiistre lui lit obtenir 
un riche prieuré, qu il refusa pour n'être pas 
obligé de signer l'acceptalion de la bulle; mais 
il reçut une petite gratification pécuniaire qui 
paya les frais de son voyage et de son établisse- 
ment à Paris, où il vécut du produit des leçons 
d'histoire et de géographie qu'il donnait à des 
Jeunes gens. Mais il renom;.i liiciitnt à l'enseigne- 
ment pour travailler au Spectacle de la nalure, 
ouvrage dont il avait conçu l'idée dans le temps 
qu'il expliquait les éléments de la physique au 
jeune StalTord. Ce livre, dont il couiinuniqua le 
plan au vertueux Rollin , qui lui donna d'utiles 
conseils, fut accueilli de toutes les classes de 
lecteurs. Les études de l'abbé Plucbe l'araient 
mis en rapport avec les littérateurs , les savants 
et les artistes les plus distingués. L'abbé Siuurgne 
ayant publié une Lettre d'um qgieier de cataUrie à 
l'auteur du Speclaclr Je la nature, cette lettre fut 
l'occasion d'une étroite liaison qui se forma entre 
l'auteur attaqué et son critique. Pluche jouissait 
de toute la considération due à ses talents et à son 
candère; mais, à raison de sa surdité, il quitta 
Paris en 17'i9 pour se retirer à la Varenne-St- 
Maur, où il partagea le reste de sa % ie entre la 
prière et la lecture des saintes E< ritures. Outre 
une traduction des Psaumes, d'a|)r<'> le texte hé- 
breu, il composa dans cette M)lituile divers ou- 
vrages destinés è la jeunesse, mais dont plusieurs 
sont restés imparfaits. L'abbé Pluciie y mourut 
d'apoplexie le 10 novembre 1761. On a de (ni : 

1° le Spir tarif de la nalure, ou Fnlrctieus sur 
ihisioire naturelle et le$ iciences, Paris, 1732, 
.8 tomes en 9 volumes in-19. Malgré la dilTusion 
du style, cet ouvrage est agréable et ifistructif : 
il renferme des notions simples et claires des 
principaux phénomènes de la physique, de l'his- 
toire naturelle et des procédés des arts mécani- 
ques; et l'on doit reconnaître que l'abbé Pluche 
a contribué aux progrès que ces sciences ont 
faits parmi nous en en répandant le goût dans 
tontes les classes. On dit que ce fàt d'après 
l'avis judicieux do Rollin qu'il répandit sur son 
ouvrage un charme particulier, en remontant 
sans cesse des effets à la cause, et en signalant 
dans ses moindres productions la sagesse et la 
bonté du créateur. Les premiers volumes sont 

en furine de dialogue : les inlerioeuteurs SOnt 

le jeune Slafford, sous le nom du chevalier de 
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Breuil, son père et sa mère, sous les noms de 
comte et comtesse, et enfin le prieur, person- 
nage dans lequel l'auteur s'est peint lui-même, 
peut-être à son insu. Malgré les proi^'rès iriirnen- 
ses que les sciences naturelles ont faits depuis 
le siècle dernier , on doit convenir que si les no- 
tions que donne ce livre sont souvent incom- 
plètes, elles ne sont presque iamals inesaetes. 
On y rencontre une multitude de choses curieu- 
ses, alors absolument neuves, et dont plusieurs se 
trouvent rarement, mdme aujourd'hui , dans des 
ouvrages à la portée des gens du monde. Nous 
citerons, par exemple, ia manière de faire le via 
de Champagne (voy. Godi-not), quel(]ues machines 
de gnomonique pratique, les détails d'un vais- 
seau, la fonte des cloches, l'arc-boutant bran- 
lant de l'éslise de St-Nicaise do Reims, et surtout 
la paléographie française au tome 7. Les deux 
parties du tome 8 intitulées Préparait et Di- 

monstralion cnuigilique sont traiti'es d'une ma- 
nière neuve, et dont le mérite n a peut-être pas 
été assez apprécié. Le Spectacle de la nahure a été 
réimprimé un grand nombre de fois, mais on 
ne met presque aucune ililTérence entre les édi- 
tions, et l'on recherche les plus anciennes pour 
avoir de bonnes épreuves des ligures dont l'ou- 
vrage est rempli. Il a été traduit en anglais 
i'l7:i."i. , en italien (1737), en hollandais '1737]-, 
en uliemand (1740], et en espagnol ;i7o2 i. 
.M. L. F. JaufTret en a donné une édition abrégée 
et revue. 1803, 8 vol. in-18. Le marquis de 
l'uysegur en avait publié l'analyse et l'abrégé, 
Reims, 1772 ou 1786, in-12, i,»' Histoire du ciel, 
considérée selon les idées des poètes, des phi- 
lusophes et de Mdise, Paris, 1739, S vol. in-13, 
figures; la Haye, 1710, même format; traduit 
en anglais et en allemand. Cet ouvrage est divisé 
en deux parties : la première, qu'on peut re^,'ar- 
d;r (('iiiini' un bon traité de mythologie, est le 
développement de l'ingénieux système de War- 
burt(ui sur l'origine de la sphère grecque, et 
l'histoire des divinités dont les noms servent 
encore I désigner la plupart des astres et des 
constellaliiiMS my . kton); la seconde ruii- 

tient l'analyse chronologiauu des idées des pliilu- 
sopbes de rantiquité sur la création, auxquelles 
l'auteur oppose la cosnio:?onie de Mo'ise, dont il 
s'attache a montrer la supériorité indépendam- 
ment de toute révélation [toy. Moïse). La pte» 
mière édition ayant essuyé quelques crit^Ms, 
l'auteur y répondit dans sa Bititiim de f&ufoir» 
du ciel, ou Supplément à la première édition. 
Paris, £slienue, 1740, in-12 de 124 pages; et 
ce supplément a été rdbnda dans l'édition sui- 
vante. 3° La Mécanique des langues et fart de les 
enseiijner, Pans, il 'A, in-12; traduit en latin 
par l'auteur sous ce titre : De tiuguarum artifieio 
et dœtHaa, ibid., in-i2. Après avoir traité suc- 
cessivement de l'origine et de la formation des 
langues, l'abbé Pluche cherche à démontrer que, 
sans trop s'écarter du mode d'enseignement 
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adopté dans les collèges, il est possible d'obtenir 
plus de progrès des élèves en les familiarisant 
■ davantage avec les bons auteurs par l'explication 
et la traductinii. Cet ouvrage, qui a été critiqué 
par Maltor, professeur d'huaumités au collège de 
Beaiirais (roy. le Mercure, février i783), offre des 
idée<; saines, des rapprocliomcnts ing<^nieux, et 
ne s'écarte pas beaucoup du système de Dumar- 
sais, si bien développé par Radonvilliers. 4" Har- 
monie dei ffauntfs rl de l'Evangile, OU traduction 
des psaumes et des cantiques de l'Eglise, avec 
des notes relatives à la Vulgatc, aux Septante et 
au texte hébreu, Paris, 1764, in-lS; 5* Con- 
eorâe ie la géographie de» diffUrenU égei, fbid.. 
17(i."i, iM-12, ;)\rc cnrtes, le pnrtrnit île l'.i'.il-'iir 
et Sun éloge historique par Robert Obtienne i^tog. 
ce nom). Cet oavrage, destiné priiKlpalement 
aux jeunes gens , est utile surtout en re qui con- 
cerne les colonies des anciens ; la lecture en est 
agréable, et le plan aussi neuf qu'ingénieux. 
L'éditeur (Thnilier. curé de Givri sur Aiine) la 
fait précéder [i.ir quelques pièces de vers échap- 
pées dans la jeunesse à l'abbé Pluclie. qui >e la -sa 
bientôt de la contrainte de la rime, comme on 
le voit par sa dernière pièce écrile en vers blancs, 
et intitulée AdifUT à la rimr.A l'époiitie du snere 
de Louis XV parut une lettre de l'ahbé l'luelie, 
StW la Stê-âmpoule et sur le sacre de nos rois à 
Reimâ, Laon, 1719; réimprimée à Paris, i77o, 
in-8*de 8i pages, morceau intéressant et plein 
d'une Iwtuie critique. P.irnii les ouvrages qu'il a 
laissés en manuscrit, on cite une Histoire sainte 
en taHn, et des fragments de deux traités, l'un 
sur les prophéties, et l'autre sur l'élude du c<rur 
humain. On trouve sou {Hirtrait in-folio, avec 
son éloge, dans le 8* cahier de la Galerie fran- 
ffttie. W — s. 

PLUKENKT fl.ÉoNAnn), médecin et botaniste 
anglais, n.'iqnil en ir)'j2. Il est égnleinent éton- 
nant et regrettable que presque toutes les cir- 
eoratences principales de sa vie «oient ignorées, 
comme nous l'avons remarqué pour ses compa- 
triotes Johnson, Parkinson et Petiver. Ses préfa- 
ces et les noies de ses ouvrages contiennent quel- 
ques détails sur ses relations scientifiques, etc.; 
mais on n'en trouve que de très-insiprnifîants sur 
sa personne. Il fut le successeur de .Monson dans 
la direction du jardin royal d'Hamptoncourt, 
avec le titre de professeur royal de botanique. 
Son premier ouvrage , le Phgtographia, composé 
de quatre parties, parut : la I" et la 2* partie en 

1691, mais séparément, pl. 1-120; la 3* en 

1692, pl. 121-2o0; la 4' en 1696. pl. 231-328, 
io-4*, Londres. Les gravures en .sont passables 
sous le rapport de l'exécution, et sont utiles, 
quoique plusieurs dessins ne soient pas très- 
exacts, que d'autres n'offrent qn'aoe des parties 
de la plante sans détails , et que presque tous 
soient dans de petites proportions. — VAlmtges- 
IMB hoUuùam, tive Phytographiœ Pluenetianœ- 
ottvmatfÛMt etc., fut puUié en 1696, Londres, 



1 vol. in-4*, 403 pages, avec un portrait de 

l'auteur à l'Age de quarante-huit ans. I.e titre 
annonce six mille plantes, liont ciiK) cents sont 
nouvelles. L'Almagesitm, rédigé par ordre alpha- 
bétique, donne la phrase spéciiiquo de chaque 
plante , accompagnée souvent de la synonymie 
des ntileurs modernes, et renvoie à la planche 
corre>pon(lante du Phyiagraphia quand il y en a 
une. Mais les observations critiques y sont rares, 
et il e-t totalement dépourvu d'idées générales. 
C est cet ouvrage que l'auteur, à la fin de sa 
préface, qualifie de grand et de magnifique »*û 
en est, ajoutant qu'il est attendu avec impa- 
tience par les botanistes , et qu'il est Indispensa- 
ble ; et ( cpendant il avait sous les yeux les écrits 
des grands malires de cette époque. Almagetti 
botanià MaMit$m, etc., est le titre de son troi- 
.sième ouvrage. 1 vol. in-'t", Londres, 1700, 
192 pages. Le Maniissa est une e.spéce de sup- 
plément de ÏAIiHdjrsiutn, contenant, selon le titre, 
plus de mille plantes nouvelles, avec l'indication 
de la place où chacune d'elles doit être intercalée 
(l.iti-; ee dernier livre. — Fiifin, Plukenet publia 
en 170o son Antaliheum botanicum, i vol. in-4*, 
214 pages, Londres, aree plus de six cents gra> 
vures. Ces lroi< ouvrages renferment les planches 
329-1.t4, faisant suite à celles du /'Ay/oj^rap/iiVj. 
Le dernier, qui éoone la description spécifique 
de plus de douze cents espèces nouvelles, doit 
être regardé comme un deuxième supplément, et 
nous ne [miirrions (jne r<'|M'ter sur lui, comme 
sur le iiassiiisa, le jugement que nous avons 
porté sur VAimafeamn. Ces quatre ouvrages 
réinifs comprennent une plus grande quriritili» rfe 
plantes qu'il n'en avait encore été publié par 
aucun autear, et plus de 2,700 figures; ils ob- 
tinrent beaucoup oe vogue lors de leur publica- 
tion; ils sont.encore recherchés, et peuvent être 
eofisiilti's avec fruit, niiehjues auteurs parlent 
d'une édition des ouvrages de Plukenet publiée 
en I7S0. Ce ne sont que des exemplaires des 
anciennes éditions auxquelles on a mis de nou- 
veaux titres. Celle de 1709, formant 6 tomes eu 
4 volumes, augmentée de quelques plandies qui 
manquaient dans plusieurs exemplaires de la 
quatrième partie du Photographia, est surtout 
préférable à cause des laides qui y ont été ajou- 
tées ; il est bon d'y joindre aussi V Index Umuee^ 
nus {voy. Gisen); on y trouve plusieurs notes 
tirées (les manuscrits de Plukenet. Nous avons 
déjà vu un exemple de la vanité de ce botaniste. 
Ses différentes préfaces sont empreintes du même 
défaut. Dans celle de YAlmagettum, il parle du 
zèle qui le dévore; de là l'anagramme à peu 
près e\aete de son nom : Ut pene nullus sic ar- 
deo. Il se compare à une lumière [lucema] ; et le 
dessin qui est, avec son portrait, en tète du 1^- 
tographia lo reprtseiite assis à une table, tra- 
vaillant à la lueur d'un flambeau, et porte pour 
légende : Aliis inserviendo eonsumor. C'est proba- 
blement cette estiflM ootfée de lui-mèine qui lui 
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fit critiquer d abord avec peu de ménagement, 
puis avec beaucoup d'aigreur, les écrits de Sloane 
et Petiver, par lesquels il ne parait pas avoir été 
provoqué. Ces taches daiis le caractère de Plu- 
kenet et les défoate de ses Ihncs ne doivent 
pas empêcher de reconnaître les services qu'il a 
rendus, et les sacrifices dont ils ont été acconi- 

fiagnés. Tous ses ouvrages ont été iropriinds, et 
es planches gravées à ses frais, sauf un secours 
peu considérable qu'il reçut de quelques-uns de 
ses protecteurs et amis pour la publication de 
ÏAmalihtum. Il parle avec reoooaaissaiice et avec 
«>li)ge de eeui auxquels il a eu des obligattois 
l'i'MHjue Couipton, Courteo, Fetiver, Sherard, 
Cunuiugham, Uvcdale, etc. Enfin nous rendrons 
justice aux scntinients religieux de cet auteur, 
qui no [Kirlo jaiimis de la magniGcencc de la 
nature sans payer un tribut d'hommages à la 
Divinité. Un ignore l'année précise du la mort de 
Plukenet; mais elle doit peu s'éloigner de 1710. 
Son herbier fut acquis par Sloane , du cabinet 
duquel il a passé au muséum britannique V 
Plukonet dit (préface du Phytographia, qu'il était 
composé de huit mille espèces; depuis 1691 
jusqu'à sa mort, le nombre en avait sans doute 
été fort augmenté par les cadeaux des nom- 
breux savants et voyageurs avec lesquels il était 
en rehtiou. Cette coUectiou est précieuso, comme 
eontenant les types des descriptions de nukenet. 
Sa vie a été écrite dans le (UjcUipadla do lU cs, 
par sir J.-E. Smith, président de la société iin- 
Déenne, dans la bibliothèque duquel étaient con- 
servés les manuscrits et dessins originaux de 
Plukenet. Plumier a consacré à ce botaniste le 
genre fkàemaim, de la famille des euphorbia- 
oées. D — u. 

PLUMIER {CiiAiiLE!«] , botaniste , oé à Marseille 
en 1G4G, entra dans l'ordre des .Minimes à l'dge 
de seize ans, après avoir fait de brillantes études. 
Il se consacra aux sdenoes physiques et mathé- 
inaliquos et au dessin, apprit à tourner et à fa- 
briquer des instruments de physique. Ayant été 
envoyé à Rome, dans le couvent de la' Trinité 
du Mont, il assista au cours de botanique de 
Sergeant, minime comme lui, et d'Onophriis, 
médecin romain. Liitraiiié par leurs leçons et par 
ses conversations avec Itoccone, il embras>a l'é- 
tude de la botanique avec ardeur, an préjudice 
des mathématiques, qui avaient fait jusque-là sa 
principale occupation. Kappoic eu Provence, il 
obtint de ses supérieurs la permission de visiter 
les ( ùlcs pour y recueillir des plantes. Il fit alors 
coimais&aiHc avec Touniefort, et, ainsi que Gari- 
del, l'accompagna dans ses herborisations. Il réu- 
nit une grande quantité de plantes , dont il avait 
dcHiné la plupart, et il se proposait d'oi laiie 

[W TTne Fxrtie d« cet1i»rblrr«e troTiTaltcBMnmtottomatna 
de Philtp. Cartcnt W«bb, à 1* mort duquel il fotVMda avec U 
bitiiu'.hè^ue d«e«W*4Bt UtiaBUN. C'wt M qm BMU «ppMBd 
HirsrhtnK (ffiit HM. AwAmA, t. S» p. l,Sq. «'«flte «M BOl* 
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un nouveau Pinax. C'est i cette époque que 
Begon, intendant des galères à MarseAle, chargé 

par le roi de trouver un iiaturali»te qui voulût 
visiter les possessions françaises dans les Antilles» 
pour y recueillir detf oljels d'histoire naturelle, 
en fit la proposition i Surian, on l'invitant i 
chercher un savant capable de f aider dans l'exé» 
cution de ce dessein. Surian communiqua ea piO> 
jet à Plumier, qui accepta cette mission avec 
empressement, et ils partirent en 1689. Si l'on 
en croit le P. Labat, ils se brouillèrent au bout 
(le dix-huit mois et se séparèrent. Ce fut à son 
retour qu'il publia son premier ouvrage. Le sue- 
(és de ce ;n\,i^e et réniulatioii excitée par les 
résultuts coniiuï de celui de Sloane engagèrent 
le roi à envoyer une seconde fois Piflnâer dans 
les nu^ines établissements. Ce nouveau voyage 
fut également productif. Il vit fréquemment, 
pendant ses deux séjours à la Martinique, le 
P. Labat, qui lui fut fort utile. Encouragé par 
ses premières découvertes et les récompenses du 
gouvernement, l'hiiuiiT passa une troi>iènie fois 
en Amérique. Pendant ces trois voyages, il lit 
des courses multipliées dans les Iles de la Guad^ 
loupe, de la .Marfiniijiie, surtout de St-Doiningue, 
enfin sur le conlinenl voisin, où il recueillit un 
grand nombre d'objets des trois règnes. Plumier, 

Slein de force et de zèlOt pouvait rendre encore 
e très-grands services aux sciences. Fagon , dé- 
sirant l oniiiillre l'arbre qui produit le quinquina, 
le détermina aisément à faire le voyage du 
Pérou pour le découvrir et le dessiner. Plumier 
se rendit en 1704 au port de Ste-Marie, pri^s de 
Cadix, où il de\ait s euibarquer pour la qua- 
trième fois; mais il y fut attaqué d'une pleurésie, 
dont il mourut à l'âge de 08 ans. Plumier est un 
des voyageurs naturalistes les plus laborieux et 
qui ont le plus fait pour les sciences naturelles, 
surtout pour la botanique. On en trouve la 
preuve dans le compte que noos allons rendra 
de ses travaux [1;. 1° Description de» planlet de 
l'Amvriqiu, Paris, 1G93, 1 vol. in-fol., 108 plan- 
ches. Ce premier ouvrage fut, par la protection 
de Seiguelay et de Pontchartrain , imprimé , et 
ses dessins furent gravé.s aux frais du gouverne- 
ment. Il se divise en trois parties : la première 
comprend des fougères; k deuxième, des anm, 
des iruewtiim, des cMmrM; la troisième, des 
plantes grimpantes , parmi lesquelles on remar- 
que onze greiiadilies. Cette publication produisit 
un grand edet dans le monde savant. Presque 
tous les objets en étaient nouveaux. Les descrip- 
tions, faites en français, sont très-détaillées . iJes 
dessins surtout sont remarquables. La plupart 
sont au simple trait; d'autres sont terminés en 
partie, f iVioM ^mawnm ânurkmuir wm pnera, 
Paris, 1703, 1 vol. in-4°. Cet ouvrage doit être 
regardé comme le fruit des Ihimuiioiu de Toar> 

lli n avait , dsnit un nauTracc, jH*rilu •» plaittej rt toai m 
objets d'IuMoirc naturelle, ais il avut tsuvt ■ i..^ s mm^ 

m» «t ilMiIni, ^al m UovfaiMt eut la antM biUmcat. 
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nefort, à qui Plumier avoue avoir de grandi^'; 
obligations : cent six genres de plantes d Anu-ri- 
qoe, auiquels sont rapportées environ sept cents 
espèces, y sont décrits , et les caractères tirés de 
la fleur et du fruit. Ces descriptions sont accom- 
pagnées de quarante planches de détails anahti- 

Iues, aussi précis que le permettait alors l'état 
e la sdence. La plus grande partie de ces genres 
étaient nouM-aux, ot ils sont désignés |tar dos 
noms du pajs uu des noms d'hommes célèbres, 
surtout de botanistes. Plumier a le plus eonlri» 
litié il rl.ihlir le [irincipe qui l'xrlul de la nomen- 
clature des genres les niots .sifciiilicatifs. '.l' Traité 
de» fougères de l'Amérique, Paris, 1705, 1 vol. 
in-fol., avec 172 planches, dont 6 ooiitiennent 
des lycopodes, des champignons, des fbcus et des 
znopinti s. On y retrouve loutt-s h-s foiip(Tos du 
premier ouvrage. La préface et les de.scriptiuns 
sont en htin et en français. Ce magnifique re- 
cueil est on des plus beaux monuments d'habileté 
et de patience qu'on puisse citer. Ce ne sont plus 
de simples traits ou contours, avec les principales 
nenrures ; c'est ou la plante eatière ou un énorme 
rameau, arec les ombres, les nenrures, la frue- 
tificalion, les [loils, les écailles, etc.. le tout v\i'- 
cuté avec une abondance, on dirait pres<]ue avec 
un luie d'eiactitude et une netteté (jui n ont 
pout-étre jamnis été surpassés dans les dessins 
de ce genre. On prétend que ses dessins sont en 
général un peu plus grands que nature, ce qui 
provient de ce qu'il les calquait sur les plantes 

Kur les contonn. Nous croyons inutile ae par- 
' de son opim'on sur les fleurs et les fruits des 
fougères. Mats nous ferons observer qu'il con< 
firme dans sa pi^ce, d'après des expériences 
multipliées, celle qu'avaient avancée Pi<on et 
avant lui Coaipin sur les vertus cuniuiuues aux 
plantes congénères, et qui depuis a reçu tant de 
développements. 11 nous reste à faire connaître 
les nombreux manuscrits de Plumier, qui se trou- 
vent à la bililidtlièque de Paris (cabinet des 
estampes, Ja., ki-Hi, et à celle du jardin des 
plantes. La première collection se compose de 
viii^l et un volumes iii-fol. et un in-4», sur les- 
quels nous donnerons quelques détails : l'-S'Penu 
lelomciim ex omni plontarum génère adstruetum. 
Le premier contient deux cent soixante-deux des- 
sins de plantes, dont environ cent quatre-vingt- 
dix sont nommées et décrites. I.e deuvièinc se 
compose de deux cent cinquante et un dcasius 
sans description : quelques-uns ne sont pas aebe* 
vés. En général, ils sont fort bons et dignes des 
Fougères : plusieurs pourraient, même à présent, 
•er^r de modèles. Les plantes y sont placées 
sans ordre. Le troisième a deux cent trente-sept 
dessins sans description : ce volume est moins 
remarquable. Le quatrième n'uiïre également 
que des dessins, qui peuvent être au nombre de 
deux cent dnquante sur deux cent cinq feuilles. 
Enfin, le cinquième comprend deux cent quarante 
et un dessins et des descriptions en latin : elles 1 

zxxm. 
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renferment beaucoup de détails sur la synonymie, 
hauteur y a joint des remarques en français. 
Quelijues dessins y sont coloriiSs, mais avec peu 
de succès, comme dans l'ouvrage suivant : %*Arta 
umbclli/erarum , seu planta umbetli/era , quas in 
liorio regio demonstrabat elar. D. Jo*. P. Tourne- 

Jort . Il n'y a point de description, et les plantes ne 
sont pas toutes nommées; mais fl serait aisé de 

les déterminer. Ce volume est un des plus pré- 
cieux ; il contient cent soixante-dix-neuf dessins, 
dont cent tiente^leiix représentent des plantes 
complètes, avec quelques analyses. C'est le re- 
cueil le plus curieux d'ombellifères que nous 
possédions. Plusieurs sont d'une très-belle exécu- 
tion; le reste n'olTre que des feuilles ou des frag> 
nienls. 7"-8* Karna tofomew ex nnguUs plantm» 

ruai ftturibus, ail leges Institulionum comlitulit 
sinyutart et tutgaliori specie consilus, Area 1*, 
nnno S. 1702; area 2*, anno S. 1703-1704. Le 
|>reinier volume renferme deux cent quarante- 
neuf dessins et le deuxième deux cent cinquante 
et un, y compris quelques zoophytes. Des des- 
criptions latines accompagnent ces cinq cents 
dessins, qui sont en partie fort remarquables. 

9° Bolntiirum vuiUrum, sru offirinalium planlarum 
usus. — Opus inrcptum anno Dni 1700, conte- 
nant 706 |>ages et 482 descriptions par ordre 
alphabétique, tirées en général de J. Dauhin, 
Ray, etc., surtout de Tournefort. On y trouve 
aussi l'indication des vertus des plantes et des 
recettes, d'après Etmuller, etc. 10* Mêmes titre 
et année, 806 pages, descriptions en latin, et 
,")();} de>>ins, dont quelques-uns sont coloriés Ils 
représentent des plantes du premier volume , et 
sont plus petits et moins bons que la plupart des 
précédents. Il' Botanographia Americana, grand 
in-fol. Ce volume ne contient que des dessins; on 
en compte deux cent quarante-huit , dont quel- 
ques-uns sont d'une très-grande dimension et 
d'une très-belle exécution. On y troure plusieurs 

fougères. 1 i" Descriplionu ^êHtarum ex America. 
Trois cent quatre-vingts plantes sont décrites 
dans ce volume d'environ 280 pages. Il y a plus 
de cinquante foueères. l^" Botanographia Ame- 
ricana .1 vol. in-fol. en 3 parties]. La première 
partie est le texte latin de la Description des 
fltutte» dt l'Amériqm; la deuxième, intitulée Bo- 
tameum AnurÎMMMm, eft le texte français du 
1! éiiie ouvrage; la troi->ièiiit\ smis le litre de 
Botanographia Amtrieeata, otlre des descriptions 
de plantes , 14* «elunrfjèMS Antillarum, vol. 
in-i' do 9'i papes, comprenant I descrip- 
tions en latin de divers objets; iH" Solum, saluai, 
ralvm Amtricanum , sru plantarum , pisetum , to- 
luemm^ insulù AsuUlù êt San-Dcmimeasia *«/«• 
ralitm ieonet et deteriptUmei. Ce volume contient 
!)2 iiai;'es de descriptions et cent soixante dessins 
de plantes, de poissons et d'oiseaux. Plusieurs 
n'ont que quelques trdts : ils sont au total peu 
iiilérissants. La préfooe, écrite en latin, est 
beaucoup plus ioiportanle. 16* Pousom, oiseaux, 

•8 
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lézard», terpent» et insectes, volume composé de 
dessins. Oa y compte cent cinquante-sept pois- 
sons, vingt-deux oiseaux, un !;L'rp"tit , six It'zanls 
«* quelques insectes. Plusieurs poissons sont des- 
sinés tTcc on soin extrême. Les autres objets ne 
sont n^pn'Sciitt's i\\H' par(pn'li]iiis trait-. 17° Pois- 
sons d Amrnque , 1 vol. reiitonnaiit plus de cent 
poissons enluminés arec beaucoup de détails ana- 
lomiques, quelques serpents et insectes, eofin un 
dessin représentant la macreuse; 18* Conchtflia 
Amerieatia. Ce volume olïre deux cent quatre- 
vingt-onze coquilles, eu grande partie coloriées 
et dessinées, comme les poissons dtt seizième to- 
liinie, avor le plus gniinl soin, iO" Ornithotjrn- 
phia Americana, quadrupedia et tolatHia continent. 
Les deser^itions, en latin et en français, sont 
afcompnciiops de quafre-vinfîl-seize feuilles, re- 
présentiinl trois quadrupèdes et cent cinq oi- 
seaux, la plupart coloriés. Tous les objets n'y 
sont pas décrits. Ou v trouve encore de nom- 
breux détails anatomiqDes : ceux qui ont pour 

ohji^t V onocrotalus leucoplums or. ripi'nt Seuls ttCOf 

pages de dessins. 20' Oiseaux, di feaOles, dont 
9 de détails , oiTrant aussi une diaove-sooris et 

deux scolopendres. Tous les objets ne sont pas 
nomméâ. Il y a peu do dessins coloriés; seule- 
ment quelques notes en français pour aider à 
colorier, il' Tétrapode», 85 feuilles, comprenant 
des serpents, des lézards, des crabes, onie 
espères de tortues et uni^ grande quantité de 
détails , accompagnés de descriptions ; if Poit- 
MHw tf eofirfifef. 116 feailles. On y Toit on élé- 
phant, quelques mélanges, près de ipiulre-vingts 
poissons et cent trente et une coijuilies, avec 
quelques notes en français. I.,a bibliothèque du 
jardin des plantes possède neuf autres manu- 
scrits du même auteur. I>es huit premiers ren- 
ferment des dessins de plantes et leurs descrip- 
tions , au nombre de plus de douze cents. Nous 
ne croyons pas dcrtrir donner beaaeonp de dé- 
laiis sur aftc colleclion, pam que c'est d'elle 
que sont tirés les quatre eeni dix-neuf dessins 

3ue Burma nn a fait graver et qui peuvent en 
onner une Idée. Les volumes trois . cinq . sept 
et huit sont plus particulièrement rcmaujuablcs ; 
les nombreuses fougères qu'on y trouve, les con- 
volvulacées, surtout soixante et une feuilles 
(7« volume), consacrés à quatre espèces de pal- 
miers et à des détails, méritent une aftenlion 
particulière. Le cinquième est également curieux 
par de nombreux détails «I par les dessins oriffi* 
naux des analyses de qiinfrc- vinirf -(juaforze 
genres sur cent six que renferme le Xoi a gênera. 
Le neuvième volume est un grand in-folio, com- 
posé de vingt-sept feuilles, sur lesquelles sont 
figurés trentfrcinq oiseaux, entre autres plusieurs 
perroquets et l'oiseau do pnradis. Cette collection 
est digne de celle du cabinet des estampes. Les 
descriptions et sis cent qvatre^ng^cinq dessins 
de plantes ont été copiés par Ant. de Jussieu. 
Il résulte de ces détails que nous possédons de 
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Plumier plus de quatre mille trois cents dessins 
de plantes et plus de douze cents dessins d'autres 
objets d liistuirc n,itureIlL'. Nous ne pensons pas 
qu aucun artiste eu ait jamais exécuté une aussi 
grande quantité. Noos avons dté les trois on* 
vrages ou recueils publiés en France : un qua- 
trième a paru en pajs étranger. Uoerhaave ûi 
copier cinq cent huit dessins de plantes par Att'- 
briet. sous la direction de Saillant. Après la mort 
de Buerhaave, ces dessins furent acbelés cent 
florins par Jean Burmann ; celui-ci en fit graver 
la plus grande partie (419) , et les publia sous le 
litre de PUmtartm Amerieanarum famemU 1-10, 
qui parurent successivement de 17."»*) à t7l'>(), 
en iùi planches in-foliu, accompagnées de des- 
criptions, etc. rotf. Bcrha5k}. Le catalogue de 
Uaiiks contient l'annonce de trois cent douze des- 
sins de plantes et de quelques autres objets, par 
Plumier, acbelés à la vente du comte de Bute. 
Enlin Bloch, dans la préCsoe de la sixième partie 
de son Ichtyologie, parle d'un mamiserit de Plu- 
mier qu'il avait acheté à Berlin, à un em an. Il 
est intitulé Zoograpkia Americana piscts et toloi- 
tUia continent . 169 pages fn^l., avec des des- 
sins, dont il ne dit point le nombre. Il parle avec 
beaucoup d oiogos de ces dessins , faits . dit-il , 
avec tant de soin qu'on peut i .iru lèriser chaque 
poisson d'après le système de Linné et même 
compter le nombre des rayons. Bloch a en»* 
[Il iinté lin assez Kriuid nombre de ces dessins, et 
il en cite beaucoup d autres, ainsi que les des- 
criptions. Le même volume oITre des crabes, été 
plantes marines, des tortues, des grenouilles, etc., 
et il est surtout remarquable, ajoute Bloch , par 
une anatomie exacte (exp resai en relative) du cro* 
codile, de la tortue de mer, etc., etc. Trente- 
cinq feuilles sont consacrées à des détails analo- 
miques. Ce serait, selon lui, une perte si ce 
manuscrit, surtout la partie de i'anatomie des 
animanx, n'était pas publié. Le P. Fealiiée n'a 
pas été aussi juste envers Plumier, auquel il a, 
sans le citer, emprunté plusieurs objets dans sa 
DuenptUm âu pUUUe» médicinale» de l'Améri^, 
Gautier, dans son Journal de physique, le cite au 
contraire plusieurs fois, et donne, entre autres 
(année 1775, tS' pari.), deux mémoires curieux 
sur I'anatomie et les mœurs du crocodile ; mali 
les liguais sont si mal copiées et coloriées 

qu'elles ne pmirr.iirnt que donner une idée dé- 
favorable du talent de Plumier. On lit dans le 
Jomrmf to Pwi$ de Lister nn passage fort inté- 
ressant sur notre auteur, dont il rite une prande 
quantité de découvertes et de dessins, entre au- 
tres celui li une scolopendre d'Amérique d'an 
pied et demi de long , qu'il joint lui-même à son 
ouvrage. Plumier lui dit qu il avait de quoi faire 
dix volumes au>-i < onsidérahles que ceux qu'il 
avait déjà mis au jour : il n'avait jms encore pu 
(en 1698) obtenir de les faire pnMier par l'impri- 
merie royale; mais il espérait que cela aurait 
lieu sous peu, etc. Parmi plusieurs dissertatioos 



Diyiiized by Google 



PLU 

de Plumier, contenues dans des riM ueil> de celte 
époque , nous citerons de préférence celle sur la 
oocMfiillef/iNirMfrfn Mnmitpour riimée 1694), 
sur laquelle on n'avait avant lui que des notions 
fort incomplètes. Plumier, qui l'avait découverte 
k la Martinique, la décrit fort en détail et prouve 
que c'est on insecte. C'est aussi le sujet d'une 
lettre à Frédéric Ricbter, de L^ipsick t.Mémoiret 
de TrtraujT, septembre i70;$ . dans laquelle il 
allègue de nouvelles preuves et de nombreux 
témoigMffes. Si l'on compte toot ce qui a été 
publié, l'iui verni . rii nrhnotlant (ju'il y ait 
beaucoup de répétition», que plus de moitié des 
deiriiw M Pinnuer sont encore inédits. Ptasieurs 
étrangers ont reproché avec raison cette néeli- 
gence aux Français. Toutefois ces nondirt ux 
M lûmes ne sont point exposés a être dévorés 
par les insectes, comme le fut enteodfe Bur- 
mann (préface) : fls sont dan le meilleur état 
de conservation, et chacun a pour !(>^ ( insul- 
ter les facilités que Ion rencontre toujours 
dans les magnifiquei étaUissements qoi les ren- 
ferment. La science FeCOCilIfraif sans dntjtc un 
grand avantage de la publication d'un <'lioix de 
ces dessins et descriptions, tirés du Penu, des 
OmbtlUJèn*. de YUorhu boUuàeuê, du Boumoyr»- 
pkia, et des ieiilème'dht-neovlèrae roiumes. 
On a de la peine à runcrvnir qu'une si prodigieuse 
quantité de travaux de cette nature ait été exécutée 
par on seul homme; mais l'élonnement redouble 
quand on sonpoipie cela eut lieu dans r««ipare de 
quinze années 1 «i^U- 1 7<t4 . pendant K'sipiHlos Plu- 
mier lit trois voyaf?es en Amérique, en parcourant 
les Antilles ft^inçaises dans toutes les directions; 
qu'il fut très-souvent malade pendant son troi- 
sième voya^'e ; qu'enfin, lors(]u'il était en F'ranre. 
les devoirs Irès-assujettissanls de son état occu- 
paient une grande partie de ton tempe. L'Isole- 
mont, la vie du cloître et l'enthousiasme pour la 
science expliquent ces prodijjes. (»n peut voir 
dans la préface du Solum , salum . ralum, oom- 
menl Plumier parle lui-même de son ardeur pour 
les voyages et les recherches d'histoire naturelle. 
Ce morceau est d'un grand intérêt, et il [ironxc 
en même temps, par de nombreuses imitations, 
combien Tauteur était nourri de la lecture des 
anciens. Indépendamment de .ses iinnicnscs tra- 
vaux en histoire naturelle, on a de cet infatigable 
religieux VArt it tourner ev 4$ fwibn m ftrftr- 
tion toutes nortet tVoutragtê au tour, Lyon. 1701 , 
in-fol. de 1H7 pages, avec 80 planches. Cet ou- 
vrage, écrit en français et en latin, et qui a eu 
l'honneur d'être traduit par une téte couronnée 
[totj. PiERRn , ofl^ le résultat de la grande pra- 
tique de l'auteur dans un art où il était fort 
adroit , et de ce qu'il avait eu occasion de voir h 
Paris, I Marseille et i Rome chez les meilleurs 
ouvriers en ce genre : aussi est-il encore estimé 
et recherché aujourd'hui, quoique Mulot et Ber- 
geron aient publié depQis sur le même sujet des 
traités bien plua délaillét. Gomme ce livre n'a- 
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vait pas été imprimé sous les yeux de l'auteur, 
il s'y glissa des fautes que Plumier se proposait 
de corriger dans une deutième partie ; mais la 

mort I cnipéi lia de la publier froy. sa réponse à 
M. Uaulot . dans les Mémoires de Trévoux de no- 
vembre 1702. p. lli . Hlle n'a paru que dans la 
réimpression de Paris, l'iî). On trouve dans la 
même lettre à Baulot une description détaillée 
de l'organe de l'ouïe dans la grande tortue de 
mer. Le môme recueil offre (janvier 1704, 
p. 16.'>' ses obserrations sur le crocodile, le eoll* 
bri, clç. rliiinicr était remarqualdo p;ir sa hnnfé 
et sa candeur. Aussi a-t-il été trompé plus sou- 
vent qu'un autre. Le P. Labat, qui nit un grand 
élofîe de son caractère , comme de ses ronnais- 
.sances et de ses talents, cite, entre autres, son 
exposé du procédé employé pour l'extraction de 
l'indigo [Vouage aux iit$,'t. 1**, p. S87). 11 faut 
lire aussi dans le I* rolume, en. I, lliistoire 

Tuf ,inin-aiiff de In prétendue découverte de la 
pourpre et d une liane qui préservait des ser* 
peni*. Labat assure <|u'il était très-mystérieux et 
ne communiquait qu avec beaucoup de peine se.? 
découvertes, ce qui. cependant, ne parait pas 
s'accorder avec les traits principaux de son ca- 
ractère. Toumefort a consacré à Pluniier le 
genre pltmeria {\e/rtit^pamier)y très-beau genre 
i\v- n|)oeynée$, composé d'arorês et d'arbustes 
d Amérique. D — v. 

PLITNKBTT (Ouvnn), issu d'une ilhistre mai- 
son d friande, connue par son invidlnhle attache- 
ment a la religion catholique . naijuit au château 
deRatfamore, au comté de Meatti. en 1639. Après 
avoir reçu sa première éducation au sein de sa 
famille, il se rendit à Rome pour y finir ses 
études, et le pape lui confia l)ietdôt après une 
chaire de théologie. Ses vertus et ses talents le 
firent élever & la dignité d'ardievèque d'Armagh 
et (le prinnl d'Irlande. Malgré les périls dont elle 
était enviromiee . il l'accepta de préférence h l'é- 
véché de Monte! iascone. Le retour d'Olivier Plun- 
kelt dans sa patrie fut célébré p nr h nombreux 
témoignages d'enthousiasme, [iie conduite 
apostolique justifia cumplélement ; mais ijiioiqu'il 
n'eût cessé de mettre la tolérance au nombre des 
devoirs religieux, son aèle le rendit suspect aux 
protestants ; ses aumônes abondantes le firent 
accuser d'ambition et de projets fiictieux. Sous le 
prétexte d'une conspiration que ses ennemis 
avaient imaginée, il fut arrêté, conduit h Lon- 
dres et condanuié, par un jury non moins igno- 
rant que fanatique, à la peine de mort qu'il subit 
le 1" juillet 1681 , après avoir prononcé sur l'é- 
chafeud un discours plein de noblesse et de dl> 
gnité. Son corps fut inhumé dans le cimetière de 
.St-Gilles des Champs , si^us une lame de cuivre, 
(Mrtant l'inscription suivante, en anglais : «Ce 
" tond>eati renferme la dépouille mortelle du ré- 
• véreiidissime Olivier Piunkelt, archevêque dAr- 
« magh et pifmat d'Irlande, qui fut, en haine du 
« catholidame , «MQaé de lianle trahison par de 
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« faux témoins, condamné et exécuté à Tyburii 
t Son cœiur et ses entrailles lui furent arrach*^ 
> et jetés au fea. Il soulTrit le martyre le i* juillet 
« 1681, lOUS le r^giip de Charles II. » PltirikcH a 
lahsé des mandements o( des instructions pa>lo- 
nles, rcgardt'S comme des modèles. On les a re- 
cueillis en 2 volumes in-ï", Londres, 1686. 11 
avait charmé ses loisirs è Rome par la culture 
des arts, et l'on trouva dans ses papiers une des- 
cription des plus beaux monuments d'arcbitec- 
tafe antique, qui n'a point été imprimée. Sr-T. 

PLUNKETT WiiuAM CoNVNGiMIl), liomme 
d'Etat anglais, naquit à Enniskillen, en Irlande, 
•a mois de juillet 1764. Son pc ro était un mi- 
nistre presbytérien, qui mourut laissant sa fa- 
mille presque sans ressources. William était 
encore fort jeune ; mais, grâce à l'appui de quel- 
ques amis de ses parents , il fit de très-bonnes 
études au collège de la Trinité, où il obtint des 
sumVs universitaires. Il se consacra au barreau, 
et il commença à plaider en 17H7. Le comte de 
Charlemont le distingua, et lui procura l'entrée 
du parlement irlandais en le faisant nommer par 
un bourg dont il disposait. Plunkett eut le tact 
de ne pas se prodiguer ; se réservant pour les 
occasions importantes, il se montra hardi et 
mordant dans ses disooars. Il se fit remarquer 
par la chaleur avor In nit'l!»^ il rnmhnttif. snn^ 
succès toutefois, en IbUO, le projet d'union avec 
l'Angleterre ; son opposition augmenta la popii» 
îarité dont il jouissait, et lui procura de nom- 
breux clients. Ses revenus s'augmentèrent avec 
rapidité, et il mit à profit ces circonstances heu- 
reuses pour rembourser ce qui avait été avancé 
poar son éducation. H avait va frère atné qui 
exerça avec succès la médecine à Dublin . et (|ui , 
mourant sans enfants, lui laissa une bibliothèque 
considérable et une belle fortune. Il épousa la 
fille unique de John Mac-Causiaii , (|iii avait, 
dans quatre parlement.s successifs, rt'pri'senté le 
comté de Donegal. Des révoltes eurent lieu con- 
tre l'autorité britannique; Plunkett défendit avec 
beaueoap i» cèle, devant les tribunaux, les ac- 
cusés, qu'une répre.ssion riçoureiiM' livrn r.iii- 
cunes de l'Angleterre. Il ne parvint pas toujours 
à les sauver; et lors du procès de Robert Em- 
met.il fut lui-même un instant soupçoiuié d'avoir 
pris pai't au complot. Il se décida toutefois à 
accepter des fonctions que le gouvernement était 
dispsé à accorder à un homme de talent dont 
l'appui n'était pas i dédaigner. En 1803, il Ait 
nommé tolicitor gênerai pour l'Irlande, et deux 
ans après attorney gênerai. En 1806, le ministre 
Gienville ramena les whigs au pouvoir; PInnkett 
se rallia à eux, et se prononça avec vivacité en 
faveur de l'émancipation des catholiques, me- 
sure qu'il appuya constamment, mais dont le 
succès devait être bien retardé. La mort de Fox, 
en 1807, renversa le cabinet whig; Plunkett 
donna sa démission de ses emplois et redevint 
avocat. Il n'y eut guère pendant bien des années 



de cause importante en Irlande où l'on n'eiil re- 
cours à lui, et il gagna en peu de temps des 
richesses considérables. En 1807, le bourg do 
.Midhurst l'envoya à In chambre dos communes; 
en 18tS il fut élu par l univirsilé de Uubhn, qui 
le renomma en 1818. Il acquit bientôt une répu- 
tation brillante dans ce parlement, où il est si 
dillicile de percer; et, après l'avoir entendu, 
Canning dit qu'il se croyait revenu à ré|>oi|titj 
des combats oratoires de Pitt et de Fox, de Uurke 
et de Sberidan. En 18SS un changement de mi> 
nistère rlntit survenu, PInnkett .fut rap;u !i- .tu 
poste A'atiornrij ijriiertti, et il poursuivit, au nom 
de la couronne , des orangistes et des habitants 
des provinces du Sud qui s'étaient mis en état 
de révolte. Cette conduite s'accordait trè.<; peu 
avec celle qu'il avait tenue vingt-cinq ans au- 
paravant; mais les temps étaient bien changés, 
et les hommes invariaUes dans leur eonduiie 
ont toujours été rares. Nommé en 1828 lord 
thirj-juttice d'Irlande, Plunkett fut pres(|ue aus- 
sitM nommé pair d'Angleterre. Il ne survint rien 
de remarquable dans sa haute carrière judiciaire; 
mais à la chambre de$ lords il prit une part fort 
active, fort suivie aux débats auxquels donna 
lieu le bill de l'émancipation catholique ; il fut 
en cette grave drconstanco le soutien, le con- 
si'ilItT du duc de Wellington . qui s'en était rap- 
porté à lui pour diriger des discussions fort 
délicates. A la fin de 1830. le ministère, présidé 
par le comte Grey, conféra à lord Plunkett la 
charge de chancelier d'Irlande, poste qu'il rem- 
plit onze ans, sans s'occuper d'ailleurs avec 
quelque activité de la politique générale. £a 
1841, ftgé de soisanle^ix-sept ans, H donna sa 
démission et se retira dans un cliAteau , où il 

f)assa la fin de sa carrière sans venir siéger dans 
a chambre des lords, ce que justifiait pleine- 
ment son âge fort avancé. Il mourut le \ jain ier 
tH.ii, ayant 89 ans et demi. Habile et élo<^uriit , 
niais bien inférieur à ses contemporains comme 
jurisconsulte et comme h rume d'£tat, lord 
Plunkett avait la qnalitc i k [irisait si fort Ma- 
zarin : il él li! In iircux; parti de fort bas, mais 
servi par les événements, il arriva aux plus 
hautes destinées. Z— a. 

PLUQUET ' François- ANDnt:- Adrie-n) , savant et 
judicieux écrivain, né à naunix le 14 juin 171G, 
fit SCS iiumanités au collège de Cftle ville, sous la 
direction d'un père éclairé et de l'abbé le Gué- 
dois, son oncle maternel, curé de St4Malo. A l'Age 
de dix-sept ans, il fut onvoyi- à Cacn.où il étudia 
la philosophie sous l'abbé Delarue. Il était Agé de 
vingt^ix ans lorsqu'il vint A Paris (1711) suivre 
un cours de thé^ilogic et prendre ses grades dans 
l'université. Pour n être pas à charge à ses pa- 
rents, dont la fortune était bornée, il Ht l'éduca- 
tion de deux jeunes seigneurs espagnols et devint 
bientôt précepteur de l'abbé de Choiseul , depuis 
archevè{]ue d'Albi et de (lamlirai. Il resta toute 
sa vie attaché à son élève, qui lui lit obtenir une 
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pension de deux mille livres. Dès lors l'abbé Pla- 
qaet put vivre indépendant et se livrer enlière- 
tnent h l'étude. Il derint bachelier en 1745, 

liciiiciô de Sorbonne en 1750. Admis à In facullé 
des arts dans la nation de Normandie, ses col- 
lègues le nnmiiièrent leur procureur auprès du 
tril-uiial de 1 uiiiviTMté. A cette époque, la librai- 
rie française avait dans son sein dos lioniiiies 
instruits et distingués. Les savants et les littéra- 
teurs aimaieut à se réunir daos tes maisons des 
Barron, des Latoor. des Mercier, des Desaint; 
c'est lii que l'abbé Pluqui't romiut les membres 
les plus recomnoandables des académies des 
sciences et des belles-lettres et qu'il se concilia 
leur estime par la justesse de son p<prit et l'éten- 
due de son savoir. Le Nestor de la littérature, 
Fontenelle, fit du jeune abbé son ami particulier, 
Uelvétius le rechercha , Montesquieu se l'attacha 
en loi donnant un prieuré qui était è sa nomina- 
tion. L'abbé Pluquet avait qu.irarite - deut ans 
lorsqu'il publia sou premier ouvrage, VKxameH 
iu fat^ùm. Paris, 1757, 3 vol. in-12. L'auteur, 
en s'instruisaiit dans les sciences relatives à son 
état, n'avait point négligé les études d'un autre 
genre, et il était prineipalement versé dans celle 
de l'antiquité. Il expose avec clarté et précision 
tous les systèmes que la hardiesse de penser a 
produits depuis les premiers temps de la philo- 
sophie jusqu'à nos jours, sur l'origine du monde, 
la nature de Tâme, le principe des actions ini- 
maine=, la cause productrice des êtres, leur ori- 
gine et leur destination. L'auteur remonte à l'in- 
troduction du fatalisme chez les peuples les plus 
anciens, dans l'Egypte, la Chaldée, les ludes et 
les autres contrées de l'Orient. Il suit ses progrès 
dans les dilT* reiiloN écoles de la Grèce jusqu'à 
l'origine du christianisme et depuis cette époque 
jusqu'à la destroctfon da Bas-Empire. Il mt con* 
iiaitro. aver les prinripalrs sectes de fatalisffs (jiii 
se formèrent parmi les chrétiens d Orient et d'Oc- 
ddent, la part que les Juifs prirent à leurs que- 
relles et à leurs erreurs. On sait qu'elles avaient 
ou recevaient pour base st)it les principes de 
Platon , .s(Mt les opinions d'Aristote , qui parta- 
geaient alors I empire des sciences. Mabometavait 
fait do fatalisme son dogme favori , et il devint 
celui de toutes !t>< rclipionsde l'Orienl. LeKoran 
engendra des sectes opposées, qui ne s'accordè- 
rent que dans le fanatianie sanglant de leur 
propagation. Après avoir exposé leurs désolantes 
doctrines. Phniuel recherche l'origine et les pro- 
grès du fatalisme dans l'Inde, la Chine, au Ja- 
pon et dans le royaume de Siâiii. Revenant en- 
suite snr ses pas, il trace ta révolution qu'amena 
(lansTOccidcrit la chute d<'rt'iiipiri' deConstaiilin. 
L'ancienne philosophie et ses systèmes suivirent 
rdffligration des savants grées en Italie. De nou- 
velles opinions s'y propagèrent. Les sentimt^nts 
d'Aristote, de PyUiagore, de Platon, les dogmes 
de Zénon, les doctrines d'Anaximandre, de Dio- 
^oe d' ApoUooie el les principea d'E|Néuiie avaieat 
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enfanté de nouvelles sectes de fatalistes lorsque 
Bacon vint porter la lumière dans les sciences, 
en substituant è la tyrannie des noms célèbres 

l'autorité de la raison et en adopt uit le doute 
méthodique, qui lui fut dans la suite emprunté 
par Descartes. Cette mclhode ébranla l'empire 
des préjugés, rendit à la pensée sa liberté natu- 
relle et ouvrit le chemin le plus sûr pour arriver 
à la vérité. Mais l'on abusa bientôt du doute mé- 
thodique, lloppes et Spinoza reproduisirent le 
fatalisme sous de nouvelles formes. L'abbé Plu- 
quel expose leurs systèmes, ainsi que les opim'ons 
de Tuland, de Collins, de la Metlerie et de quel- 
ques autres écrivains moins fameux ; mais il ne 
lui sulTIsait pas de donner l'histoire des nom- 
breuses sectes du fatalisme : il reproduit, sans les 
dissimuler ni les alTaiblir, toutes les diiricultéà 
des diverses hypothèses i il les combat daos les 
deux derniers volumes avec autant de force que 
di- succès. Comparant enfin le svsti'ine du fata- 
lisme à celui de la liberté, il démontre que le 
fatalisme ne propose à l'homme aucun moyen 
suffisant pour l'éloigner du vice et le [Kirtt r à la 
vertu, tandis que le dopme de la liberté morale 
est le frein le plus salutGir<' contre les pussions 
et qu'il inspire les sentiments vertueux que le 
fatalisme détruit. Le premier ouvrage de Pluquet 
lui fit une réputation qui attira bientôt les r<'^,'.irds 
des encyclopédistes; ils cherchèrent à l'engager 
dans leur parti et lui demandèrent des articles 
piiur leur grand dictionnaire ; mais Pluquet refusa 
de former aucune liaison avec di^s hommes qu'il 
regardait comme ennemis du trône et de l'autel, 
et , loin de contribuer à la confection de r£noy« 
clopédie, il présenta cet ouvrage mdns comme 
le tré«or des connai.-^sances humaines que comme 
un vaste dépùt des erreurs anciennes et nouvd* 
les ; il publia en 176t les Mimoire» pour terrir i 
riiisloire des égarements de l'esprit humain, Paris, 
barrois, 1762, 2 vol. in- 8». Cet ouvrage, plus 
connu sous le nom de Dictionnaire des hirèsieif 
montre partout l'historien exact, le savant théo» 
logien et en général le critique sans partialité. Il 
existait déjà un livre sous le iiii im titre. Le li- 
braire Barrois voulut en donner une nouvelle 
édition et désira que l'abbé Pluqnel revit le style 
et rectifîAt les fautes et lc> erreurs de ce diction- 
naire. Mais Pluquet sentit bientôt la nécessité de 
le refondre en entier, et il composa un ouvrage 
nouveau. On a trop loué sans doute le discours 
préliminaire . en le comparant au Discours de 
Bossuet 5ur l'Histoire universelle; mais il peut être 
regardé comme un tableau rapide des égarements 
de l'esprit humain. Cependant l'auteur ne se 
Irompe-t-il pas lui-même en supposant à Alexan- 
dre, d'après le témoignage de Plularque, le projet 
de conquérir la terre pour réunir tous .ses habi- 
tants sous utie même loi qui les éclainU. » qui 
1 les conduisît tous comme le soleil éclaire tous 
« les yeux'? » N'est-ce pas donner trop de poids 
à une dédamatioa de la jeunesse de Plularqua 
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et pas usa à la rie du conqn(''r:)nt, ô^rUc par le 
même historien dans un âge mùr L hibtoire des 
égarements de l'eapril humain , «Tml 9i depuis 

le clirislianisme, si bien tracée en masse, d'épo- 
que en époque et de siècle en siècle, dans le dis- 
cours iirclimiiinin- , es! oxpusce en détail dans le 
dictiounairc. La plupart des articles sont des 
mémoftes ou traités nistoriqoes et fliéolofiques, 
dans lesquels, après avoir retrar»^ la naissance, 
les progrès et les elTels de chaijue hérésie, l au- 
teur en réfute les principes avec solidité et pré- 
dsîon. Les protestants, eu l'accusant de partia- 
lité , ont rendu justice à sa modération , bien 
éloignée de l'emportement des anciens contro- 
Tersistes. L'excellent Dictiomuùr* de$ héritia a 
été réimprimé k Besançon en IBIS , t toI. in-8*. 
I/éililetir y a ajouté «jualro longs arti. li - <!e sa 
fa«;on Constitutionnels, Jansénisme, Quesnélisme et 

Bicher), dans lesquels on a cru voir des personna- 
lités et des injures. M. Piuquel, neveu de l'au- 
teur, a réclamé dans un journal le i6 juin de la 
niènn' année) contre cet esprit de haine , inèlé à 
l'ouvrage d'un homme qui «jamais n'injuria per- 
c sonne, dont les écrits se distin^Mient par une 
« critique éclairée, une piéfi' sim ére. niu' sape 
« tolérance, etc. » J'oy. l'Ami de la religion et du 
ni. du 24 juillet 1H19, t. 20, p. 337.) Cne 
nouvelle édition du Dirtiotinnire en question, 
augmentée par l'alihé darin, fait partie de lEn- 
eycloff'tlie thiolo'jiqut puhliée par M. l'abbé Migne. 
L'abbé Pluquet avait dédié le DictiomMire des 
I son élère, devenu archevêque ^MtA. 
Ce prélat vntjlut attaiher à la conduite <le son 
diocèse un théologien si profond et un esprit si 
sage. Il nomma l'abbé Pluquet son grand vicaire 
et le mena à Cambrai lorsqu'il fut placé »ur ce 
siège en 1764; le |)relat lui fit rédiger ses meil- 
leurs mandements. C'est dans les délassements 
de ses nouvelles fonctions que l'abbé Pluquet 
composa son Tniti it h êodoMiti, Paris, Bar- 
rois , i7G7, 2 vol. in- 12. Les plus hautes ques- 
tions politiques sont traitées dans cet ouvrage 
avec la sagesse, la force de rafsonnemeni et le 
style pur et correct qui cara<iériseiit les autres 
écâïts de l'auteur. Il combat le système de iiob- 
bes et s'attache à prouver que l'iiomnie naît re- 
ligieux et bienfaisant. C'est vers oe temps qu'il 
fut nommé chanoine de Cambrai (1768); mais 
Paris était resté le centre de ses affections et il m 
regardait ailleurs comme en exil. Le chapitre lui 
donna une preuve d'estime en le choisissant 
pour chargé des ntTiircs du diocèse dans la capi- 
tale. ILn 1775, I abbé Pluquet fut nonnné par le 
fottvemement censeur pour la partie des belles- 
lettres; chaque faculté avait alors les siens et le 
nombre des censeurs r«)yaux s'élevait au com- 
nieiicenu lit de la révolution à cent soixanle-dix- 
huit. La chaire de philosophie morale, instituée 
par Louis XVI au collège de France, ftit conférée 
a l'alihé rhniuef , eti !7r.n; deux ans après, il 
occupa la chaire de professeur d'histoire au même 
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collège. Sa profonde étude de la philosophie lui 
servit à éclairer les exemples du bien et du mal 
que présente l'histoire, par les plus saines maxi- 
mes de la morale et de la politique. Il donna sa 
démission de professeur en 1782 et reçut le titre 
de professeur honoraire avec \()i\ délibérative 
dans toutes les assemblées. Libre des soins de 
l'enseignement , il se livra i des travaux d'un 
autre genre, et publia en 1781 sa traduction du 
latin des Livres classiques de la C.iiiue, recueillis par 
le P. Noëi, précédés d'obserralions sur t'oripne, 
la nature et les effets de la philosophie morale et 
politique de cet empire, Paris, Dobure et Barrois, 
1784-178(3, 7 vol. in-H». LesOhscrmiionf du tra- 
ducteur, qui composent le premier volume de 
cette collection, sont elles-mêmes un ouvrage 
curieux et intéressant sur l'art avec lequel les 
législateurs chinois ont appliqué les principes de 
la philosophie morale à la formation de la sodété 
civile et ont donné au plus vaste empire une du- 
rée de près de trois mille ans ; des intro<luctions 
et des avant-propos f(»iit bien connaître l'objet et 
le degré de mérite des livres de Coufudus , de 
IMeu-^, petit-fils de oe législateur, de Menchfs 
on Mcng-tM'ii , ili^riple de T.seu-ssé; de Tsem ou 
isem-tseu, disciple de Confucius, et de Tchu- 
hi, qui vivait vers l'an 110?» de l'ère chrétienne 
roi/. Tcni'-nr. l a [luMiralion des livres classi- 
ques de la Cliiiie u était pas encore termintV lors- 
(|Ue le savant tnducteur fit paraître son hissai 
pkilosopkiqme et politique sur le luxe, Paris, 1786, 
f vol. in-lt. Tne (juestion importante, devenue 
l'objet de tajit de co{itrr)verses et qui est encore 
un problème a résoudre , celle des avantages ou 
des désavantages dn luxe dans les sociélâ poli- 
cées, est traitée dans cet ouvrage avec une raison 
solide et un esprit réilérbi; mais peut-être l'au- 
teur a-t-il trop préli'i-' a ! e]t't;aiice <lu Style II 
force du raisonnement et la solidité des preuves. 
Kn général, c'est l'éloquence et la chaleur qui 
manquent aux écrits dt I'.iIiIk' Pluquet. H se li- 
vrait avec ardeur à de nouveaux travaux, et un 
tempérament robuste semblait encme lui permet- 
tre de longues années, lorsque, le 18 septembre 
1790, revenant de sa promenade habituelle dans 
le jardin du Luxembourg, il fut frappé d'apo- 
plexie et mourut le même jour sur le> liuit betires 
du soir. Il avait fait son testament huit ans au- 
paravant fie 12 niai 1782;; en voiei les di-po«i- 
tions assez singulières: il léguait cinq cents livres 
i un de ses neveux et six cents livres, avec sa 
lampe, i un des fils de riuillaume Debure. Il 
|)riait madame Barrois d'am'pter tous les vins de 
sa cave, son chilTonnier et sa table à jouer. In- 
dépendammeiit des ouvrages de l'abbé Pluquet 
cités dans cette notice, il publia encore sous le 
voile de l'anonyme ; 1' Lettre à un ami mr U$ 
arréU d» cotmil du 30 aotU i777, nmeernani l* 
Khrairiê et imprimerie (Londres, 1777). in-8*; 

,s'i .-n/îr/r lt-!irr l'i un ami sur les affaires adurUrs 
de la libraire ^Londres, 1777j, in-8»; 3* Troi- 
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iième Itifre à un ami sur 1rs affaires de la li- 
brairie (1777,, in-8"; celte dernière a 42 pagej. 
Un arn^t «la conseil, supprimant les privilèges 
accordés par les anciens rèslemeats poar la ré- 
impression des oumgiM et laissant à tout impri- 
nuMir l;i lilxTlé d'imprimer li\ro> (|ue jus- 
qu'alors l«s auteurs ou les imprimeurs à qui la 
propriété en avait été transmise, avaient seuls te 
droit (l'iinpritiHT et de vendre, parut à l'abbé 
Pluquet une viulation du druit de prupriélé, vio- 
lation décourageante pour les écrivains, ruineuse 
pour les Ubraires et nuisible au commerce qu elic 
devait favoriser. H réclama les n'^^lements faits 
par le chancelier d'Ague>seau. (rois lettres 
sont intéressantes et curieuses : ue pouvant les 
publier en France, il les fit imprinMr 1 Londres 

h >•(■< fr.ii^. h' Uecuril de pièces trouvées ilnns le 
portefeuille d'un jeune homme de tinyl- trois ans, 
Paris, Didotatné, 1788. in-8«. Ce sont les opus- 
cules du vicomte de Wall, précédés d'un avertis- 
sement de M. de Viriou. L'abbé Plui]uet ne fut 
que l'éilitour do l e recueil, ."i" De lu superstition 
et de l'tnihou$iauat, ouvrage posthume, publié 
par Dominiqae Ricard, Paris, Adrien le Clère, 
IHO'i. in-12. manii-irrit de rot niivra.t;e était 
resté longtemps dans le |)(irtefeuille de i auteur, 
sans qu'on sache quel mi)tif lui on avait fait dif- 
férer la publication; son frère et le jiavanf fra- 
tlucleur de Plutarque le jugèrent digne d être 
imprimé, le pulilir i ii a porté le même jugement. 
L'éditeur, en ne changeant rien ni au fond ni à la 
forme, ne se permit que des corrections de style, 
et jnigrn't à ce travail utile une excellente notice 
sur 1 auteur, qui était son ami. Parmi les manu- 
scrits de l'abhé Pluquet qui sont conservés dans 

sa famille, est un Tmilè sur l'ori/fine de In mijtho- 
lofie; il y combat vivement le sjstènie de Banicr. 
La mort le surprit lorsqu'il était occupé de ce 
travail important, oui peut^tre eût jeté quelque 
jour SUT ce que la littérature ancienne oITre de 
jjUis obscur. avait eu le dessein de |)ublier 

un abrégé de ses Leçon» $ur l Histoire, faites au 
collège de France; mais ce travail est resté dans 
un trop grand état d'imperfection. — Pn yi i;r 
fJean-Jacques-Adrien), frère de TabM, né en i72U 
a Baïeux, où il exerça la médecine avec distinc- 
tion pendant soixante ans, a laissé à sa mort 
(tt octobre 1807), quarante -deux volumes 
d'(M«enMiMM» qui aont restés manu- 

scrits. Y— VB. 

PLUQUET (FlafeéBic), bibliographe, de la même 
famille que le précédent , nnijuit à Rayeux le 
19 septembre 1781 . Ayant termiin' ses preinièies 
études dans sa ville natale, il se rendit dans la 
capitale pour suivre des cours de cbinne, 11 sou- 
tint ses eiamens avec un grand éclat à l'école de 
pharmacie dont il était l'un des élèves, et publia 
dès ce temps deux dissertations, l'une sur les 
différentes espèces de quincfuina, et l'autre sur 
les poisons, ("e derniiT ci rit fut surtout Jugé 
très-boa, et le jeune pharmacien revint dans loo 



pays avec nne réputation faite. Mais les occupa- 
tions el les études de celte profession, malgré le 
vaste champ ouvert à la chimie, ne pouvaient 
absorber toutes les facultés de Frédéric Pluquet. 
Il devint bientôt amateur passionné des vieux 
Ii\r('s et des antiquités; après avoir étudié et 
colligé , il se mit à écrire. Ce fut à cette époque 
qu'il reçut la visite d'un Anglais, le R. Th. Fro~ 
gnall l)ib<lin, qui, tians la rclatiim de son Voyage 
bibliographique et archéologique en France , se plut 

à ridiculiser un homme savant , en dénaturant 
des faits que le traducteur du livre a pris le soin 
de faire rétablir. Peu après le voyage du biblio» 
phile anglais, Frédéric Pluquet abandonna Hayeux 
poat aller se fixer à Paris, où il forma un établis» 
seraent de commerce en livres rarea et en pièces 
autographes, dont le catalogue fut imprimé à la 
librairie Crapelet. Prolitant de sa position, le sa-' 
vant Normand en tira parti pour augmenter sa 
collection de livres et de documents manuscrits 
sur la Normandie. Après avoir passé quatre ans 
à Paris, il quitta la librairie et vint à Bayeux re- 
prendre son oflicine. il y reçut de nouveaux 
témoignages d'estime et fut nommé prési- 
dent du tribunal de connnerce. Atteint d'une 
alfection sciatique, il mourut le 3 septembre 
IHU , Agé de 53 ans. Membre des Sociétés des 
Antiquaires de l'ranre et de Normandie . de la 
Société Linnéeiine de cettt? province et de i'aca- 
ilémie de Caen . Pluquet obtint ces titres par ses 
ouvrages, dont plusieurs sont d'un mérite réel : 
1* Pièces pour tenir à Fhùtoirt itt maftn et det 
usages du Dessin, dans le moyen âge, Cacii, 
in- 8*, tiré à 5U exeutpl.; %* Conte» populaire», 
préjugé», patai», proverktt et mmt tk$ Jin» é$ 
l'arrondissement de HayeuT , Caen, l82o, in-8', 
tiré à hù exempt . Une seconde édition imprimée 
avec luve a paru peu avant la mort de 1 auteur, 
chez lid. Frère, à Rouen. 3* Mémoire» hittoriquet 
mer Vhatd-Dieu i» Bayeux , Caen, 18)5, in -8*; 
'i" Chronique ascendante des durs de Xormandie , 

par matire Waoe, in -8*, article inséré dans les 
Uémoirtê de la ScîinM det Aniifuairti de JVoniM«> 

itie , el tiré à part; TJ" Ohn'naliuits sitr l'oritjtne, 
la culture el l'usage de quelques plantes du liesstn, 
avec leur synonymie eu patois de ce pays , in-8*, 
insérées dans les Mémoire» de la Société Liiméetun 
de Normandie, et tirées à part; 6» Notice enr 
M. Louis-Charles liisson, ancien t'ri'que de Bayeux, 

Paris, Baudouin frères. Ce morceau a été aussi 
inséré dans la CKraiij'fmt réifietue. 7* JfAnoAv 

.rwr une maison de phiitnnrr dei durs de \'nnnan~ 
Jte , située dans l'arrondissement de Bayeux, arti- 
cle inséré dans le premier volume des Mémoire» 
de la Société de» Antiquaire» de Xormandie ; 8° .1/^- 
moire lur le* Trouvère» normand», in-8*, inséré 
dans les Mémoire» de la Société de» Antiquaire» de 
Normandie, 1. 1" ; 9" Notice sur ta vie et Ut étritt 
i» Bobert IVàet, mritU ie eiteitUmt oxtmiten éo m 

outrages, pour tervir à l'Histoire de Xormandie, 

Rouen, Frère, 1824, gr. tn-8*, ùg. ; iO' le Homan 
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de Rou et de» due» de Korvmndie, par Robert 
Weee, poëte normand <h( 12* nètte, fublU pour ta 

prfniitrf fois d'aprh les manuscrits de France rt 
d'AmjUtei rr, arec des notes pour tenir à l'intelli- 
gence du texte , Rouen, iB>7, 1 Tol. ill-8*, fig. ; 
H* CuriotUé» littéraire» eonetmant la province de 
Normandie, Caen, 1827, in-8"; 12* Xotice sur les 
inspires J'atiatiijurs, iiiijiosleurs. Irais, etc., du dé- 
partement de la Manche, Ôt-Ld, i^t^, ili-8*, tiré 
i 16 enempl. ; 13* Kttai historique sur la tilU 

de Ilayeux et son arrondissement, Caen, 1829, 

I vol. iii-S"; 14' Coup d'œil sur la marche des 
éludes liistorijoe» et archéologiques en Xormandie, 
depuis le moyen âge jusqu'à l'établissement de la 
Soriètides Antiquaires, Cacn, 1831, in-8»; 15°Ao- 
tice sur les établissements, liliiraires et scientifiques 

de la n'/ie de Bayeux, Dayeux» 1834, in-8*. Une 
notice nécrologiqae sar P. Pluqaet a ëté publiée, 
peu .ipri>s la moit deoe saTBflt, paru. E. Lam- 
Icrl ^de ûayeux). F— t—e. 

PLUTARQUE, l'un des écrivains de l'anUquité 
les [ilii'-. roiiniis, les plus riti^s, et, pour ainsi dire, 
U's plus populaires, naquit en Béolie, dans la 
petite ville de Chéronée, qui a donné son nom à 
la bataille fajneuse où Pbilippe assura l'asservi»- 
sement de la Grèce par la aefaHe des Athéniens. 

II semble que la fortune devait ce dédommaRe- 
nient aux grands hommes de la Grèce, de faire 
naître le peintre de leurs vertus et rinun(H-tel 
conservateur de leur gloire au tnAmo lieu qui 
vit périr eelte liberté qu'ils avaient uefendue. On 
ignore l'année précise de la naissance de Plutar- 
que; mais il nous apprend lui-même qu'il sui- 
Tait à Delphes les leçons d'Ammonius, au temps 
du voyage de Ni ruti dans la Grèce, ce qui se 
rapporte à l'an CG de notre ère. Ainsi l'ou peut 
conjecturer qu'il naquit dans les dernières an- 
ilines de l'empire de Claude, vers le milieu du 

tiremicr siècle, l'iularquc sortait d une famille 
lonorable, où le goût de l éludc et des lettres 
était héréditaire. Dans son enfance , il vit à la 
fois son père, son aHénl et son bisaïeul; et il fut 
élevé sous celte inllueure des vieilles mœurs, et 
dans cette douce société de famille qui sans doute 
contribua au caractère de droiture et de bonté 
que l'on aitiic dans ses éerits. Il avait conservé 
souvenir do son bisaïeul Nicarchos, cl des vives 

Eintures que ce lK>n vieillard lui avait souvent 
tes des malheurs de sa patrie lorsque le (rium- 
Tir Antoine, dans sa hitte contre Octave, ayant 
amené la guerre sur les mers de la lîrèce, épuisa 
de contributions tous les pays voisins, et for^ 
les habitants de Chéronée d'apporter sur leurs 
épaules. jus(|u"au rivage, des blés pour 5a llolte. 
Il rappelle avec complai>aiice son grand-père 
Lambrias, dont il admirait l'éloquence, la bril- 
lante ima^ation et la gaieté, le verre à la 
main, dans un petit cercle de vieux amis. Il 
rapporte même un mot t|iie L.nnprias aimait à 
dire et à prouver : « C'est que la vapeur du vin 
« opénil sur requit oomme le feu mr l'eiwei», 



• dont il détache et fait évaporer la partie la plus 
« subtile et la plus eiquise. > Quant à son père, 

Pliil.nrque levante beaucoup pour la vertu, la 
modestie, la connaissance des choses sacrées, 
l'étude de la philosopliie et des poètes; et il die 
avec respect plus d'un bon conseil qu'il avait 
reçu de lui dans sa jeunesse, l'iularque eut aussi 
deux frères qu'il aima tendrement, Lamprias et 
Timon. Dans l'école d'Ammonius, qu'il suivit 
fort jeune, et oft il se lia d'amitié avec on des- 
cendant (le Tlirniisl'H'le , il apprit les mathéma- 
tiques et la piiilosojjbie. Sans doute il avait étu- 
dié sous des maîtres habiles toutes les parties des 
l'elles-K Ures. Ses ouvrages montrent assez que 
la lecture des {Kietes avait rempli sa mémoire. Il 
paraît que, fort jeune encore, il fut employé par 
ses coucito]yensà quelques négociations avec des 
villes Toisines. Le même motif le conduisit & 
Rome, où tous les firtcs (iout'> de qurliiuf in- 
dustrie et de quelque talent venaient régulière- 
ment depuis plus d'un siècle chercher la répn- 
tatlon et la fortune, en s'nltachant à quelques 
hommes puissants, ou en donnant des leçons 
publiques de philosophie et d'éloquence. Plu- 
tarque, on ne peut eu douter, ne négligea pas 
ce dernier moyen d'acquérir de la célébrité. 
Il avoue lui-même que, pendant ses voyages en 
Italie, il ne put trouver ie temps d'apprendre 
assez à fond la langue latine, i cause des sflàires 
publiques dont il était chargé, et des conférences 
qu il avait sur les matières philosophiques avec 
les hommes instruits qui venaient le OOnraHer Ct 
l'entendre. Il parlait, professait dans Sa propre lan- 
gue, suivant le privilège qu'avaient conservé le* 
Grecs d imposer leur idiome à leurs vainqueurs, 
et d'en faire la langue naturelle de la philoso- 
phie et des lettres. Ces leçons poUlques, ces 
déclamations furent évidemment la première ori- 
gine, la première occasion des nombreux traités 
moraux wPlutarque. le philosophe de Chéro* 
née exerça dans Rome cette profession de so- 
phiste, dont le nom est devenu presque inju- 
rieux, i t d'iiit l'exi-fenct' seule .H'nd)le indiquer 
une décadence littéraire, mais qui fut plus d'une 
fois illustrée dans Borne par de grands talents et 
par la persécution. On sait que sous les mauvais 
empereurs, dans l'esclavage public, la philosophie 
était le seul asile où se réfugiât la liberté bannie 
du forum et du sénat. F a jihilosophie avait servi 
j;)(ii> à perdre la république; elle n'était alors 
qu'un vain scepticisme dont abusaii iit b s cimbi- 
lieux et les corrupteurs. Par une vocation meil- 
leure , rile devint phu tard une espèce de reli- 
gion qu'endirassaient les Ames fortes. Il fallait 
le secours d'une sagesse qui apprît à mourir, on 
invoqua le stoïcisme. Plutàrque, le plus constant 
et le plus dédaigneux ennemi des doctrines épi- 
curiennes; Plutarque, l'admirateur de Platon et 
son disciple dans la croyance de l'iniinortalité de 
l'Âme, de la justice divine et du bien moral, 
coaelgnjt des Térilés moins pures que le cfaris- 
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tiaiii'^rne, mais qui ronvoriaioiit aux besoins I<>s 

Klus pressants des âmes élevées. Il nous apprend 
li^mins ^joels illustres Romains assistaient à 
ses leçons. « Un jour, dit-il, que je dcMlnmais à 
• Rome, Arulénus Ruslicus, celui que Doiuilieu 
« fit mourir pour l'envie qu'il porUiil .1 sa 
« était présent et m'écoutait. Au milieu de la 
« leçon H entra an soMal qui lai remit ane let- 
(. tn- rie rciiq crciir. Il so fît un «ilctirt" , et moi- 
a nièiiif je m'arrêtai pour lui donner le temps de 
« la lire; mais il ne le voulut pas, et n'ouvrit 
« point la lettre avant que j'eusse achevé mon 
« discours et que l'auditoire se fût séparé. » Cet 
Aruirmis est celui que Tacite a tant loué, celui 
que Pline ie jeune nomme souvent avec une 
religiease admiration, Tami deThraséas el d'Hel- 
vidius . et (iipnp de mourir comme ces deux 
grnnds hommes. On ne sait si Piutarquc prolmi- 
gea son séjour en Italie jusqu'à l'époque 011 !)!> 
mitien bannit par un décret tous les philosophes. 
Les savants ont pensé qu'il alla plusieurs fois à 
Rome, mais qu'aucun de ces voyages n'eut lieu 
depuis le règne de cet empereur. Ce qui parait 
assuré, c'est qoe Plutarque revint jeone encore 
se fixer dan? s.i pntrie, et qu'il y resta di'-s lors 
sans interruption par une sorte de patriotisme, 
et pour faire jouir ses concitoyens de l'estinie et 
de la faveur qui pouvaient s'attacher à son nom. 
Il s'était marié , et avait choisi sa femme dans 
une des plus anciennes familles de Chemin 1 ; 
elle s'appelait Timoxène. Il prie de sa famille 
avec cette effusion de tendresse qu'une âme 
douce et pure ajoute encore à la fon c rln spnli- 
nient paternel. Deux de ses enfants et sa fille 
niourun nt presque au berceau. Plutarque en a 
éternisé le souvenir dans une lettre de consola- 
tion qu'il écrivit à sa femme, etoii respirent cette 
vérité et cette simplit lté de douleur qui sied si 
bien aux esprits les plus élevés. 11 trace un por- 
trait des vertus d'une épouse et d'une mère, en 
y m^'latil cette teinte de mœurs atilitiiics et res 
allusions poétiques qui donnent un bi grand at- 
trait i la lecture de ses écrili. Plutarque, qui a 
composé un traité sur l'amour conjugal , et qui 
seul des andens nous a transmis l'admirable 
hi.stoire d Iqionine et de Saliinus, [laraît avoir 
connu dans toute sa pureté le bonheur de cet 
amour dont il a célébré les devoin et rbérofbme. 
On froiMc à cf sujet dans ses ouvrages une 
aiiecdule clinrmante, et qui semble bien plus 
digne de l'ancien âge d'or de la Gfàoe que du 
siècle de fer de Domitien. Piiifarqne, peu de 
temps après son mariage, eut quol(|ues démêlés 
avec les parents de sa femme, gens diniciies ou 
intéressés peut-être, ce que nous nous gardons 
Irien de juger. La jeune femme, inquiète de ces 
pptils débats et craignant la plu.s légère aftfînfe 
à la douce union où elle vivait avec son mari , le 
pressa de venir sur le mont Héllooa faire un sa- 
crifice à l'Amour, qui, dans la ;rracieuse théolo- 
gie de l'antiqailé, n'était pas seulement, coaaae 

xxxjn. 
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011 croit d'ordinaire, le dieu des amants et le 
gardien des serments passagers, mais qui éten- 
dait encore son pouvoir à tous les liens de fa- 
mille, à tous les sentiments afTcctucux, et était 
m«^me chargé de maintenir dans le monde phy- 
sique la concorde et l'harmonie, l'lutarque con- 
sentit à ce pieux voyage , et accompagna sa 
femme avec quelques-uns de ses amis. Us sacri- 
fièrent sur l'autel du dieu, cl revinrent avec 
cette douce paix du cœur que le v<i\ ;if;e seul était 
bien fait pour inspirer. Montar^nt' regrette que 
nous n'ayons pas des mémoires de la vie de Plu- 
tarque; il remarque d'ailleurs avec raison que 
Ils fcrilN liu ce grand homme, à Irs bien savourer, 
le dècoutrtnl aua et le Jbut eoanaitre jusque dm* 
tème. Ce sont en effet la les plus sftrs mémoires. 
On y voit un frrand fonds, non pas setilemeiit de 
vertu, mais de bonté morale; et sous et; rapport 
ils semblent démentir une anecdote rai>|)()rl( e 
par Aulu-Gclle, et qu'il tenait du philo.sophe 
Taurus. Un jour que Plutarque faisait battre de 
verges un esclave coupable de quelques fautes, 
l'esclave, au milieu de ses gémissements, s'avisa 
de reprocher i son mathe que cette Tiolenoe 
prouvait en lui peu de philosophie, et de lui 
objecter un beau traité sur la douceur qu'il avait 
€om[K>sé, et dont il se souvenait si peu. a Com- 
« ment, malheureux, lui dit Plutarque d'un ton 
« calme, me crois-tu en colère parce que je te 
: fai> punir'? Mon visage est-il enflammé? M'é- 
« chappe-t il aucun mot dont je doive rougir? 
« Ce sont li les signes de cette colère que j'ai 
<T interdite au sage. » En même temps le philo- 
sophe, se tournant vers l'exécuteur du châtiment, 
lui dit, suivant le récit d'Aulu Geile : « Mon 
« ami, pendant que cet homme et moi nous 
« discutons . continue toujours ton oUlce. » Il y 
aurait dan^ rc Ix'n mot plus d'esprit que d'hu- 
manité. Plutarque semble nous apprendre lui- 
même qu'il n'avait ni tant de patience ni tant de 
rigueur, u Je m'étais, dit- il, emporté plu- 
• sieurs fois contre mes esclaves; mais à la fin 
« je me suis aperçu qu'il Talatt mieux les rendre 
f pins par mon indulgence, que de me gâter 
c moi-même par la colère en voulant les corri- 
f riper. » Nous préférons croire à cet aveu, et il 
s'accorde davantage avec le caractère universel 
de bienveillanoe, avec celte espèce de tendresse 
<I "irne que Plutarque montre dans ses écrits et 

Ïu il étc-iifi jusqu aux animaux. Celui qui disait 
a lui-même qu'il n'aurait voulu pour rien au 
monde vendre un bœuf vieilli à son service pou- 
vait-il plaisanter sur le supplice d'un esclave? 
l'lutarque, i>endant le long séjour qu'il fit dans 
sa patrie, fut sans cesse occupe d'elle. Jaloux 
avec passion de l'ombre de liberté qui restait à 
ses concitoyens sous l'abri de la conquête ro- 
maine , il les invitait à terminer leurs alfaircs et 
teui* procès par la juridiction de leurs propres 
magistrats, sans jamais recourir à la haute jus- 
tice du proGouaol ou du préteur. Pour leur don- 

69 
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ner l'exemple, il remplit lui 'môme avec zèle 
dtns Ghéronëe toutes les fonctions, toutes les 

c!iar;?<"^ piiblii|ues de ce petit Kouvcrneineiit mu- 
nicipal que Rome laissait aux 'saincus : nuii- 
seulement il fut archoutc, ce qui était la 
première dignité de la ville, mais il exerça long- 
temps avec exactitude et avec juie un oflicc in- 
férieur, une cerl;iitio inspection de travaux 
publics qui lui domiait le soin, nous dit-il, de 
mesurer de la tuile, et dMnscrire sur un registre 
les quan(itr> de pierres (|u'om lui [)ivsentail. 
Tout cela se rapporte fort peu à la supposition 
complaisante d'un auteur ancien qui a écrit que 
rlutarque fut honoré du consulat sous Trajan. 
Ce conte de Suidas est assez démenti par le si- 
lence de riiïstuire et par les usages des Komains. 
Une autre tradition plus réceute, qui fait i'Iu- 
tarque jpn^epteur ie TTajan, ne semble pas 
niii'Ux loiidée, et ne s'appuie égaleiiioiit sur 
aucune induction tirée de ses écrits. Mais un 
cnqiloi que Plutarque parait avoir rempli pen- 
d.iut loM^'Ues onn(>e>, c'est la dignité de prêtre 
d Apollon. Il fut au»si attaché au sacerdoce du 
temple de Delphes. L'époque de la mort de Plu- 
tarque n'est (MUS exactement connue ; mais pro- 
iMUement II ^éeat et philosopha jusqu à la 
vieillesse, connue I in îi.|uenl et le caractère de 
quelque^uns de ses écrits , et plusieurs anecdo- 
tes qu'il y raconte. On aime à se le représenter 
plein de jours et d'expérience, au milieu de ses 
concitoyens attendris, racontant les traditions de 
l'ancienne Grèce et les exploits des héros, avec 
ces paroles aLoudaules et cette gravité douce que 
nous admirons dans ses écrits. Les ouvrages de 
plutarque, par leur étendue autut que par In 
variété des objeU» qu'il» embrassent, présentent 
le plus vatle répertoire de faiU^ , de souvenirs et 
d idws que nous ait transmis l'anliquité. Produits 
dans une époque de décadence littéraire, ils sont 
ce|KMidant reniarqualiles par le stvle et I élo- 

Suence. Sous ces diflérenls rapports, ils deuian- 
enient un examen plus étendu que bous ne 
pouvons l'essayer ici ; mais cet evunien a été fait 
en partie par de savants critiques, et il est sup- 
plée par radmiratîfMi et le goût constant des 
lecteurs. Ce n'est ps que tous les écrits (le l'Iu- 
tarque nous paraissent avoir la même \dleur, et 
pour ainsi dire renfermer la même substance. 
Quelques-uns de ses traités de morale sont d'un 
intérM médiocre, d'une philosophie commune, 
et même ne >on[ pas cxenqil^ «le dcclamation. 
On Y sent 1 intluence ou de la |>remiere jeunesse, 
ou de cette profession de sophiste qui défait per- 
pétuer jusque dans un :\gc plus avancé les 
défauts de la jeunesse. Mais si I on se reporte au 
temps où écrivait Plutaniuc, on concevra qu'il 
lui a fallu une force admirable de bon sens pour 
n'avoir pas cédé plus souvent au faux goût si 
universel dans son siècle, et pour s'être rendu 
surtout remaruuable par ie naturel et la vérité. 
Sans dovta le nnd des maiUean Iniléi dtt tivh 
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tarque est emprunté à tous les philosophes de la 
Grèce, dont il n'est pour ainsi dire que l'abrévii* 

leur M,ii> l.i forme lui appartient ; lis ddctrines 
qu ii expose ont reçu l'empreinte de son àme, 
et Siis compilations mêmes ont un cachet d'ori- 
ginalité. La morale de ces traitât, sans être 
haute et roidc comme celle des stoïciens, ni spé- 
culative cl c^tl)ou^iasle coiiiiiie celle de Platon , 
est généralement pure, courageuse et praticable. 
Sans cesse appuyin; par les faits, presque Ion* 
jours embellie par des images heureuses, de 
vives allégories, elle parle au cœur et à la rai- 
son. Quelques-unes même de ces petites disser- 
tations de Plutarque sont des chefs-d'œuvre où 
l'on trouverait le germe de gros livres. Le traité 
sur l'éducation a fourni à l'éloquent Uousseau les 
vues les plus solides, et quelques-unes des plus 
belles inspirations de son Bmih. — Toatelois, 
c'est priticipalement comme hi^Iorieii , comme 
peintre des temps et des hommes, que l'lutarque 
nous parait avoir mérité toute sa gloire, et jus- 
tiiier la préférence que de grands esprits lui ont 
accordée sur presque tous les écrivains. Là oe- 
{R'ndant nous trou>ons encore, dans la concep- 
tion générale de ses plans, quelque trace de» 
habitudes de fausse éloquence empruntées aux 
éccilcs Mi|ilii>tiques de la Grèce et de iiniiic. l'lu- 
tarque intitule .son grand ouvrage les 1 u» /niral- 
liUs [Btoi UapctÀXviXm); et dans ce cadre ^lli^- 
toiru abrégée de chaque grand homme de la 
Grèce a pur suite et pour pendant la vie d'un 
grand homme romain, laquelle est terminée par 
une comparaison où les deux héros sont raporo- 
chés trait pour trait et pesés dans la même ha- 
lance. (]i tie mélliude ne scmMe l-elle pas rap[>eler 
d abord le» lln-ses un peu factices des écoles et 
les jeux d'esprit do l'éloquence? L'histoire peul- 
elle, en effet, offrir toujours à point nommé ces 
rap|)orts, ce^> symétries que le talent oratoire 
saisit quelquefois entre deux destinées, deux 
caractères célèbres? L'exactitude ne doit^^Ue pas 
souvent manquer i ces rappnMdwments essayés 
sur une longue série de grands hommes? Lit 
1 écrivain ne tenH^i pas conduit quelquefois à 
fausser les traite pour créer des ressemblanees, 
et a -ulitili<er pour expliquer les dill'éreiioes? 
lùiliu, un peu de ntouotumie ne s attache-t-il pas 
à cette méthode , qui établit dans l'histoire de 
deux peuples des oorrespoodtiiees si régulières, 
et embotte les grands hommes de deux pays dans 
CCS étroil> i cinip,irtim<Mits? Peut être, pour justi- 
lier ce système de compowtiun adopté par Plu- 
tarque, faut-il se souvenir qu'il «ait Gree, «t 
que, dans l'esclavage de son pays, il trouvait 
une sorte de coiisolation à balaiicer la gloire des 
vainqueurs, en opposant à chacun de leurs 
grands honmias un bénia qui fût né dans Ut 
Orèee. — L'émdUkm ffiit i Plutarque historien 
beaucoup d'autres reproches : on l'a souvent 
accusé et même convaincu de graves inexacti- 
tudsB, d'oublis, d'ermin dBDS In Atti, dttM kt 
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noms, dans lis dates, do ronfradirlions avec 
lui-même. On a découvert chez lui des fautes 
quf, dans les scrupules de notre eiaete critique, 
compromettraient la renommcV d'un historien, 
mais qui n'<Ment rien à son gt^nie. Plularque, 
quia tant tVrit sur Rome, savait, de son propre 
aveu, fort peu la langue latine. On conçoit 
d'ailleurs combien, dans l'antiquité, toute In- 
vestigation histiiti jui- (^t;iit It'iite, dilTicile, incer- 
taine. Aidée par 1 imprimerie, la patience mo- 
derne, en rapprochant les teites. les mommiMits, 
a pu rprtifier les rrreor? des anciens eux-nuMnes. 
Mais qu'importe (|iif Plularque ail éerit '|up 
l^llte, fille de Ci'éron, n'avait eu t\w drux 
maris, et qu'il ait oublié Crassipes? Qu'importe 
qu'il se soit trompt^ sur un nom de peuple ou de 
ville, ou iiiènie qu'il ait manifestement mal com- 
pris le sens d'un passage de Tite-Live? Ces pe- 
tites earlosfMs de rénrdftion laissent am récits 
de rhi^tnrien tout leur dirimie et tout Icrr 
On peut s'étonner davantage qu il se coiitrodist' 
quelquefois lui-même, et que dans deux yfes il 
raconte le même fait arec d'autres noms ou 
d'autres circonstances. Tout cela, sans doute, 
iiidi<jue une conipo-ïli n plus oratoire que criti- 
que, plus attentive aux peintures et aux leçons 
de moeurs qu'à la précision des détails. C'est en 
pétiérn! la manière des anciens. .Vu reste, malgré 
ces défauts, il n'en faut pas moins reconnaître 
que, même pour la connaissance des faits, les 
vies de Plutarquc sont un des monuments les 
plus instructifs et les plus précieux que l'érudi- 
iioii ait pu recueillir dans l'état incomplet où 
nous est pan^cnue la littérature antique, t ue 
foule de faits, et les noms mêmes de beaucoup 
d'écrivains, ne nous sont connus que par Plutar- 
que. Indépendamment de l'histoire des p^rands 
nommes de la Grèce, qu'il a écrite avec des no- 
tions plus certaines et plus étendues dans les 
Tîes mêmes des personnapes romains, il a jeté 
un grand nombre d'anecdotes (jui ne sont point 
ailleurs : il a rappelé des passages de Tite-Live, 
qai^ le temps nous a ravis; et il cite une fouie 
d"é<Tils latins qu'il avait lus. et dont il a seul 
révélé quelque chose à notre curiosité : par e\cin- 

file les haranfrues de Til>érius draccluis, les li i- 
res rie Cornélie à deux fils, les méninires de 
Sylia. les niénioin s d .\u truste, etc. — La critique 
savante qui a relevé les inexactitudes de Plutar- 
nue a voulu quelquefois lui ôtcr aussi le mérite 
oe ses éloquents récits. On a supposé qu'il était 
plutAt un adroit compilateur qu'un prand pein- 
tre, et qu'il avait copié ses plus beaux passages 
dans d'autres historiens. Le reproche paraît peu 
vraisemblable. Dans les occasions où Plutarque 
pouvait suivre Thucydide, Diodore, Polybe, ou 
traduire Tite-Live et Salluste, nnus le voyons 
toujours donner aux faits l'empreinte qui lui' est 
propre et raconter à sa manière. Dans la Tie de 
Nicias mi'^rne. il n k'rrtt.' l'obligation désavanta- 
geuse où il se trouve de lutter contre Thucydide, 



et de recommencer les tableaux tracés par un si 
grand maître. Laissons donc a Plutarque la gloire 
d'une originalité si bien marquée par la forme 
même de ses récits . [)ar !(> inéiatige d'élévation 
et de tiiinhomie qui en fait le caractère et qui 
décèle l'inlluenoe de ses études oratoires «t la 
simplicité de ses mœurs privées. On a soux'ent 
célébré, défini, analysé le charme prodigieux do 
Plutarque dans ses vies des hommes illustres. 
0 C'est le Montaigne des Grecs, a dit Thomas; 
«I mais il n'a point comme lui cette manière pit* 
t toresque et hardie de peindre ses idées, et cette 
'< imagination ilc ^l\!e (jue peu de poètes même 
' ont eue conune M(tnt.ii;:iie. » Cette restriction 
est-elle ju^te? Plutarque, dont la hardiesse dispa- 
raît quel(|uefois dans l'heureuse et na'ive diltu- 
siitri d Aniyot . n'a-t il pas au contraire au plus 
haut degré l'expression pittoresque et l'imagina- 
tion de style? Quels plus grands taMeaui, quelles 
prMfitures plus atiiiTuVs que l'image de Cnrinlan 
au foyer d .Utiiius. que les adieux de llrutus et 
de Porcic, que le triomphe de Paul-Emile, que 
la navigation de CléopÂtre sur le Cydnus, que le 
spectacle si vivement décrit de cette même Cléo- 
pAtre, peiichée sur la fenêtre de la tour inacces- 
sible où elle s'est réfugiée, et s'eiTorç&nt de 
hisser et d'attirer vers elle Antoine raineu et 
blessé, qu'elle atteml pour ninurir! TondHen 
d'autres descriptions d'une admiruiile énergie! 
Lt à côté de ces brillantes images, quelle naTveté 
de détails vrais, intimes, qui prennent l'homme 
sur le fait, et le peignent dans toute sa profon- 
deur en le montrant avec toutes ses pt titoscs! 
Peut-être ce dernier mérite , universellement re- 
connu dans Mutarque, a-t-il fait oublier en lui 
l'éclat du style et le iré-m'e pittoresque; mais c'est 
ce double caractère d éloquence et de vérité qui 
l'a rendu si puissant sur toutes les imaginations 
vives. Rn faut-il un autre exemple que Shaks- 
pearo , dont le génie fier et libre n'a jamais été 
mieux inspiré que par Plularque, et (jui lui doit 
les les plus sublimes et les plus naturelles 
de son Corkrfan et de son Jules-César? Montai- 
gne, Montesquieu, Rousseau, sont encore trois 
grands génies sur lesquels on retrouve l'em- 
preinte de Plutarque, et qui ont été frappés el 
colorés par sa lumière. Cette immortelle viva- 
cité du style de Plularque, s'unissant à l'heu- 
reux choix de> jiliis grands sujt ts qui puissent 
occuper l'imagination et la pensée, explique as- 
sez le prodigieux Intérêt de ses ouvrages histo- 
riques. Il a peint l'homme, et il a diirnemeut 
retracé les plus grands caractères et les plus 
belles actions de l'espèce humaine. L'attrait de 
cette lecture ne passera jamais : elle répond à 
tous les Ages, à toutes les situations de la vie; 
elle charme le jeune homme et le vieillard; elle 
platt à l'enthousiasme et au bon sens. — La pre- 
mière édition du texte iprec de Plutarque est celle 
des Aide. Venise, iîiOÎ). in-fol., pour les œu- 
vres morales; et celle de Juntes, Florence, 1517, 
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io'fol., pour les vies. Parmi les éditions posté- 
rieures, nous indiquerons seulement ceins de 

H. Esticnnc. groc-latin , Paris, 13 vol. 

in'S*'; de Maussac, ibiii., 1634, 2 vol. iii-ful.; 
de Reiske, Le^icli , 1774-I78S, 13 vul. in-8*; 
de Bryan pour les vies, et de Witlenbach 
pour les OKuvrei morales, lî vol. in -4" [travail 
fort important au sujet duquel on peut cnnsul- 
ter (1) l'article WiTrENSAcuj. Pour le texte grec 
seol des vies, celles de H. Coray. Paris, 1809- 

IHlo, G vol. in -8" (très liomn- ('ilitioii (îcM'tiUO 
rare,, do M. Schœfer, Leip.Nick, iUli, <) vol. 
in-18, de M. Siutenis, Leipsick, lt<37-l.si7. 
4 vol. in-fa*. Les beaux exemplaires de l'édition 
de 1567-1574 sont fort rares, le prix en est donc 
trÔS-élevé ; en 1854 t t on LSTiT il s'en est adjugé 
deux à Paris, l'un à quatre cent soixaate-dix , 
l'aotre k dnq cent quarante francs; «m troisième 
a été poussé ju:>(|u'à huit cent cinquanlu-cinq 
francs à la vente de Bure en 1853. L édition de 
Paris, 1783-1787, ii vol. iu-8*, avec des notes 
de G. Urotier et de Vauvilliers, a été faite avec 
beaucoup de soin ; la réimpression qui en a été 
donnée à Paris, 1802-1806, 23 vol. in-8», d'une 
exécution inférieure, a le mérite de contenir 
des notes de Clavier. La version latfne des Vin 
do l'Iiit;ir(]ue, par J.-A. Campani, fut un dos 
preniiors produits de l'art typographique dè:» 
son introduction i Bome, vers 1470. Pour les 
traductions en langues modemet, voyez les ar- 
ticles Amvot, Dacier, PoMPÉi et Ricard (2). Les 
traductions italiennes sont nombreuses : celle de 
Domaxidie, publiée à Venise eu 1555, a été plu- 
rieun foîi réimprimée; odie de G. Pompâ est 

(Il WjPtMAAch a fort bien proaré, quoique un peu longur- 
meM, qnewtnltc n'«»t pu de PluUrque, n.aia ce n'en csl pa?, 
moliu une production intéressante. L'auteur avait pru d'cnprit, 
inai» Il montre uni; Rrandf instruction. Br — T. 

\ïti Une bjnnc édition do Plutarquc fait partie de la Biblia 
M«M p*ea, MikUé* pu UM. Didot. Lw Kiet ont éU l'objet dci 
aatan da M. Dobnar, qui » revu le texte tur un gnnà nombre 
àt mMuicrits. et l'on > reproduit la bonne tra luriloti latine 
Zjrlnnder, <iiii n'avait t-lé imprimé iiu'unt »culu lou. ci lle de 
ClUiu*, qui c»t loin da la tatoir, lui a>'«nléte iabetiture depuis. 
Ln Af«ralM «ut M éàMm ptt M. OMkner, oui a prU pour 
basa, «a Im amMtonat, la lasta <t la traduction de Wy ttenbach . 
Un cinquième volume contient \vn fragment* des oiivra(;c» perdu* 
de l'lutarquo, les pn»di> p!ularc\ea , cl une table Et-n^-rak- àm 
matières exccut«: avec soin. Le» fra;:mcnt!i avaient ttc rrcunllii 
pour la première t.ii'< p.ir Wyticnhach; le texte a élé fort amé- 
liore par l'examen de nouveaux manuxcrlU. Le» édition* iioiéei 
da traitéada Plutarquc «ont nombrcutca, et 11 en c.t d'impor- 
taatca, mata Cttte ènumération ne «aurait trouter place ici ; noui 
indiqurron* icul . ment celles ilu /)f liberorum iJucntioiu liber, 
publiée* |>ar Ilcuiinger. Liipsirk, IT l'i, et par Schneider. Stras- 
Iwun, I77&, Cilimérs l'une et l'autre; un traité Ut phylieùphi- 
i ia «| i iB i a i éeerêti*, miaaa lourfaf C.-i>.Bcch, Lalpaiek, 1787; 
dat Pulitiea , Paria, 1B24 , dm aa daclaar Coray; du O* npfr- 
êtilioM liber, avec commentaire, par C.-F. Mattliiri , Movcou , 
1778 (édition peu commune, critique et savante'i ; dc< ApopH^ 
thtgmatu, Lcipvick, IT7*J, bonnv èditinn, sans traduction, tfunino 
Mr Tlk-E. Gierig , it prefen e à cille de Peml erton , i lïfur i . 
1786, qui aat belle, luaii qui n'est paa trét-eatiméo. Tne tru- 
dactiaa daa Fiai, Mvaa par M. Chra^. a m la )our i Uoaton en 
lasa, t val. alla a M INifaJet dta élocva de divers jour- 

Baux -, on peut convuttar entre autres un article inséré t\-n^ le 
^uarterty rei-irto (octobre 1861 et où l'un trouve une ji.cllriruac 
appréciation du nérita da Flutaïqua comme biographe. Kuald. 
SMar, OaiaM, Diydaa , «at feilt la *ia da Flalaïque en tète 
dalaanddiUaaa an tiadâcUaaa; Tladaïaaa, Brackcr, Uublc , 
BlUv,at|taaiitraihta««laaa da te pfc tt wap t h «Nlaaaa. aasi 



en Italie^UR ouvrage classîqae; elle a été publiée 
à Vérone en 1773, 8 toI. in-i*, et 1799, 10 vol. 

in s^, t't (les réimpressions i!mlti[)!iées en ont 
constaté le succès. On a juiat a I édition de Flo- 
rence, 1822, 7 vol. in-8", les Oputcoli morali, 
traduits par Marcello Adriani et Sebastiano 
Crampi, 1819-1820, 6 vol. in-8». En espagnol 
il existe une traduetioti des I ie< par Juan Castro 
de Salinas, et une des OHutret moruiea par Diego 
Gracian; la version des Vidât, par Alfonso de 
Paleneia, 1491, 2 vol. in fol., n'a d'aiiln' mé- 
rite que sa rareté. Les Alleiiiaiids possèdent la 
traduction de Kallwasser, 1783-1806, 19 vol. 
in-8*; les Anglais en ont une exécutée par divers 
écrivains, et qui, publiée en 1758, 6 vol. in-8", 
a été tri's-souvent réimprimée , quoiijuVile n'ait 
que bien peu de mérite. On y joint les (JHuvns 
moratet. 1718, 5 vol. in-S*. Il est imposable de 
nier qu'.\myol ne nous ait donné un faux Plu- 
iarquo. Le rhéteur de CluTonée, écrivain naïf, 
vivant à une époque nullement naïve, est devenu 
chez lui un homme simple, un bonhomme. Au 
fond, Amyot savait assez mal le grec; et, quoi- 

Ïu'll ait été aidé par le savant Turnol)c, il a 
lit une multitude de fautes dans sa version, qui 
est trois fois plus longue que l'original. La tra* 
duclion de Rirard. 1783-1803, 40 vol. 
est géiicratemeiit lidt-le, niais pùle; elle a été 
réimprimée plu^ieur^ fois, notamment en 1844, 
chez le libraire Lcfcbvre; mais on n'a conservé 
qu'une partie des notes du traducteur. Une édi- 
tion de> I V<-.v oiitrcpri.'i^c en 18^7, praiid iii-V', 
devait être accompagnée de bustes et de portraits 
d'après I antitiue. On annonçait au moins quinze 
volumes publiés par li\ raisons, dont le prix était 
tel que l'ouvrage devait revenir à treize i.iiiliî 
francs environ. Il y a eu des procès do la pat l ile 
souscripteurs qui ne se doutaient pas qu'ils i>'en- 
gageaient à recevoir un livre aussi dispendieux. 
Le libraire llharpentier a fait paraître les vies 
traduites par M. Pierron, Paris, 1843-184«>, 
4 vol. in-lt, et les OBwen$ mordei. i845, 
5vol.in-12. V— N. 

PLUTAUQLii [Smnt], martyr, né et élevé dans 
l'idolâtrie, fut converti à Jt»sus-(:liri>t par Ori- 
gètie. La persécution suscitée contre les chré- 
tiens sous l'empereur Sévère ayant ét-laté en 
202 à Alt'xandrie, i'Iiitarque fut un des pre- 
miers que l'on arrêta. Origène le visitait dans la 
prison, et lorsqu'il eut été condamné à rooii 
avec cinq de ses disciples, il raccompagna au 
lieu de l'exécution. Ce zèle courageux pensa lui 
coûter la vie, la famille de Plutarque, qui était 
restée païenne , lui attribuant la mort de celui 
qu'elle regrettait. G — y. 

i'Ll.VINHL (Antoine dk', fameux t-cuyer, né 
vers le milieu du 16* siècle au Grest, petite ville 
du Dauphiné, annonça dès son enfance une 
grande ailn's^e à fous les exercices du nianéfO, 
et se perfectionna dans 1 art de mouler à cbeTll 
en ftéqnenlinl les plot e éW te w acMémies de 
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ritelie, entre atjlrcs rcllo de Pigiiafolli à Napîes, 
regardé comme le im illciir (^cuycr de son temps. 
A son retour en France il Tut présenté M duc 
d'Anjou (depuis Henri 111) , qui le Ht son premier 
écuyer et remmena arec lui en Pologne. l'Iuvi- 
nil fut l'un des trois gentilshommes *|ui favori- 
sèrent i'évawon de ce prince lorsqu'il revint en 
France piendre ponession do trône. Henri ré- 
romponsa son di^viuicirunit on le comblant de 
faveurs. Après la mort de s<in maftre, Pluvinel 
s'empressa de reconnaître l'autorité de Henri IV. 
Il omini alors la direction des grandes ('curies, 
fut fait gentilhomme de la chambre, et peu après 
sous-gouverneur du Daupli^n. Ses talents ne se 
bornaient pas à l'équitation : il avait de l'esprit 
et de la finesae. Il Ait envoyé amlMsndear en 
Hollande, et chargé de différentes négociations 
dont il s'acquitta avec suceès. l'luvinel mourut à 
Paris le 24 août 1620. âgé de 65 ans. C'est à lui 
qu'on est redevable de l'établissement en France 
des académies d'équitation. On a de lui le Ma- 
nège royal, où l'an peut remarquer le défaut et la 
per/eelion du cavalier ea tous Us ezertiess de cet art, 
fait et pratiqué en fhulnietiom iu roi (Loois XIII) , 
Paris, in-fol. Cet ouvrage, publié après la mort ] 
de i auteur par J.-L). Peyrol, est orné d'un fron- i 
tispice gravé du portrait de Louis XIII et de celui 
de Pluvinel , et de 63 grandes planches gravées 
par le fameux Crispin de Pas 'roy. ce nom), et re- 
pi ( >eu(aiif . dans les dillV reiitc- [visitinn'; du cava- 
lier, les jeunes seigneurs qui fréquentaient alors 
l'académie. Cette édition , est très-rec l ierchée à 
caiiM- (le la beauté des gravures, quoique l'édi- 
teur ait tronqué le te:(te d'une manière fâcheuse; 
elle • été reproduite en 1624 ; mais cette réîm- 
pKssion, où les planches sont ployécs, est moins 
précieuse. Kené Menou de Charnizay, ami de 
l'luvinel, fit repaiailrc cet ouvrage plus com- 
plet, conformément au manuscrit de 1 auteur, en 
1 6t5, in-lbKo, sous ce titre : Aiarmrljeii dm roi m 

Vrjerrice de monter à rhtral, etr. Outre les plan- 
ches de Tédition précwlente, celle-ci contient le 
portrait de Roger de Bellegarde, grand écuyer, et 
celui de Henou. C'est cette édition qui a servi de 
base à tontes les réimpressions qui ont été faites 
de cet ouvrage, tant en français qu'en allemand. 
Les amateurs font beaucoup de cas de l'édition 
française et allemande, Francfort, i6f8, in-fol., 
ornée de gravures par Matthieu Merian. ([ul ne 
sont pas moins belles que celles de Crispin de 
Pas. {Voy. pour plus amples détaib le Uanuel du 
libraire, par M. Brunei, au mol Pluvtnel.) W-s. 

PLI VMER Jean), médiocre poêle hollandais, 
né, à ce qu'il paraît, à Amstenlan» , et mort on ne 
sait en quelle année dans la même ville, a laissé 
t volâmes in-4* de Maies koUmtiaists, Amster- 
dam. lC9i et 1723, le dernier posthume. C'est 
d'abord une suite de pièces eu l'honneur de 
Cuiilaume III, statbouder des Provinces-Unies et i 
roi d'Angleterre, qui témoigna sa satisfaction au [ 
poêle par une médaille d'or que ceiui-ci parait j 
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avoir fièrement portée à sa Iwulonnière; puis 
des vers de circonstance pour naissance, ma- 
riage, etc., selon l'usage conmiun en Hollande; 
quelques poésies érotiques, dans le nombre des- 
quelles il s'en trouve qui ne manquent pas de 
facilité ni de grâce; ensuite quelques prologues 
pour le théâtre d'Amsterdam, dont i'iuymer eut 
pendant quelque temps la ferme on Tcntreprise; 
et enfin une tragédie en cinq actes inlitulée P'i 
rame et Tkisbè. Wagenaar, dans son Hisloire 
d'Amsterdam, t. 3, p. 2S1, dit que Pluymer elt 
auteur de plusieurs autres pièces restées au 
théâtre, et il cite comme celles qui avaient le 

plus de vogue : la ('ourounrr fiprix su mort, 

V/lvare, VEeole des Jaloux et Crispin astronome. 
Ces pièces manquent dans les dent volâmes de 

ses letivres. Pluymer, ainsi que son ami Anto- 
nidès Nan Der Goes, poète bien supérieur, était 
un antagoniste ardent de It SflCle des ultrapu- 
ristes , qui aspirait alors à un pouvoir dictatorial 
dans la littérature hollandaise. L'amitié a inspiré 
à Brouckhusius et à l'rnin iu< des vers latins 
extrêmement flatteurs pour Pluymer. M — on. 

PNIN (IwAN^PAnovnant), pôeie et littérateur 
russe, né en 1773, près de Moscou, mourut a 
St-Pétersbourg, le 17 septembre 1803. Après 
avoir reçu son éducation dans la pension noble 
de l'université de Moscou et dans le corps des 
cadets du génie, il entra dans l'artillerie comme 
oITicier. Hn i'[>' i! fut ]ilacé dans le service civil 
et adjoint au département de l'instruction pu- 
blique comme espéditeur en 1803. Il monrat peu 
de semaines après avoir donné sa démission. Il 
était en outre président de la société des amis des 
lettres et beaux-arh il. st-pétersbourg. En 1798 
il rédigea le Journal de cette ville , 4 volumes. 
On a de lui : 1° Essai sur la civilisation, surtout 
par rnppori à la Russie; 2° Plainte Je l'inriofi iirc 
supprimée par les lois; 3* Sur les moyens d hetller 
U poirhiitme, etc. Parmi ses ouvrages poétiques 
nous citerons : {"Odes, éparpillées dans beaucoup 
de revues, surtout Ode à la justice, et 2° Bélitaire, 
drame. R — l — m. 

PO (PiETao oel], peintre, naquit à Palerme en 
1610 et fut élève du Dominiquin. C'est à Rome 
qu'il alla étudier la peinture; niais il ne se borna 
pas à ce seul art : il fut en même temps ingé- 
nieur distingué et graveur habile. On ne eomiatt 
de lui. en fait de grand tableau, que le St-Uon 
qu'il peignit dans l'église de la Vierge des Con- 
stnilniopolitains, à Home. Celte production n'est 
pas sans mérite ; mais elle le cède aux tableaux 
de chevalet dont il enrichit plusieurs galeries 
particulières; ils sont exécutés avec le soin le 
plus exquis et le lini d'une miniature. Leur suc- 
cès fM tel que la cour d'Espagne voulut en pos- 
séder (im-Iques-uns. On en conserve deux <!ritis 
le (souvent de la Mission à Plaisance, représentant 
la Décollation de St-Jean et le Crucifiement é* 
Si J'ierre, qu'on regarde comme les meilleurs 
qu il ait exécutés ; aussi y a-t-ii mis son nom. 
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Vers la fin de M vie, il «Ua l'étaUir à Naples, oà 

il peignit peu. ProfondAmnt Tené dans la Âéo- 

rie lies bcaux-iirts. pciulaiil s^on st'jotir n Hoiiic, 
il occupa la chairo du pertipecUve et d'anaturiiiu 
i racadémie de 8t-Luc. Galtivant aiml la gra- 
vure à l'oau-forte, il avait coutume de n>toucher 
SCS planches avec le burin ; mais ua peut lui re- 
procher de n'avoir pas toujours dans son ckssiu 
U correction qu'on tarait en droit d'attendre 
d'un tfève du Dominfquin. On oonnttt de loi 
seize planches K'"aviVs d'apoN Aiinihal Carracho, 
le Dominiquin, le Poussin, Ststo Uadaioccbio et 
Jules Romaio, dont on peut voir le détail dans le 

Manuff dei amateurs de i'arl d'IIuber et Rost. Ol 
artiste mourut à Naples en iC93. — Jacques 
DEL Po, son fils , naquit à Home en 16S4. Il fut 
élève de son père et du Poussin, il n'a laissé à 
Rome que deux tableaux, l'un à St-Ange in Pes- 
chiern, l'autre à Ste-Martho. Lorsque son p«'rf 
alla se fixer à Naples, il l'v suivit, et fut chargé 
dans cette ville d un grand nouibré de travaux. 
Aussi liahile tjuo son père dans la théorie de la 
pointure, il le surpassa dans la pratique. Il fut 
fréquemment ooeupé à orner de ses fresques U > 
galoiet des principaux aeigneun de Naples. Il 
était trèS'-ittstrott dans les betles-lettres : aussi 
avait-il une extr«"'in(' facilité à cDiiipnsfr des 

I>oi;mcs eu peinture, il est dillicile de concevoir 
'incroyable variété de ses compositions et la 
magie avec laquelle il charme l'œil par l'éclat de 
son colons. Cependant il tombe , comuio In plu- 
part des peintres de grandes machines, dans la 
manière et rinoorrection, surtout dans ses (igurea 
et ses draperies, et il ne tient à l'école du Doml- 
nicpiin que par les leçons qu'il reçut de son 
père. Mais où sou talâut brille d'un véritable 
éclat, c'est (tens la galerie do marquis de Oen- 
zano, dans une salle du palais du duc de Mata- 
lono et surtout dans sept pièces «lu princv d'Avel- 
Uno. Il grava aussi à Teau-forte daiM la minière 
de son pàre ; mais on ne cite de lui en ce genre 
rien de Dien remarquaMe. 1? mourut à Naples en 

17-2('i. — TL'i'.y ild Pu. siPiir du précédent, fut 
élève du son père et de son frère, et se distin- 
gua dans les arts do dessin. Elle peignit avec 
succès à l'huile, au pastel et en niiniatun?. 
Quelques-uns de ses ouvrages sont conservés 
dans l'ancienne galerie de la marquise de Vil- 
eoa, qui les lui avait (ait exécuter daiu le temps 
qu'elle était vfce^reine de Naples. Elle a aussi 
gravé à l'eau-forle plusieurs productions de son 
père et de sou frère. On cite d'elle une Sutanne 
mm bmm, qu'elle a gnvée d'après leCamdie. Elle 
mourut à Naples en 1716. P— s. 

POCCETTI (BcaMARDiN Barbatelli , surnommé 
naquit à Florence et fut élève do .Michel del 
Ghiriandajo. Son père était potier de terre et 
mourut quand son Ris était encore au berceau : 
sa mère se remaria et le laissa livré au» soins de 
sa graud'mère . qui avait à peine elle-même de 
fuoi vivre; mais, qooiqaa ftgé de nofaii de lii 
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ans, le jeune Poooetti manifestait d^ les dIub 
nns dfspositloas pour le dessin. Michel del Gnir- 

landajo , l'ayant vu tracer un jour des figures 
sur une muraille avec une hardiesse et un goût 
qu'on ne devait pas attendre de son Age, voulot 
cultiver le talent qu'il annonçait, l'emmena chez 
lui et lu traita toujours par la suite avec la ten- 
dresse d'un père. On rapporte que, dans les 
oommencemeuts, son maître lui ayant donné an 
(bII k copier, tandis que lai-mème s'oocopeit i 
peindra un grand tableau, l'élève, au lieu de 
faire ce qui lui avait été prescrit, s'amusa à des- 
siner le tableau, le mattre et l'échelle sur la- 
quelle celui-ci était monté, et mit dans le dessin 
une telle perfection qu on l'aurait cru sorti de la 
main d'un artiste exercé et que Ghiriandajo en 
demeura frappé d'admiration. Poooetti se distin- 
gua sous ce mettre par un tel talent pour pein- 
dre les protesijiies qu'il en reçut le iinin de Uar- 
baleili de' groUeichi; bientôt après, on lui donna 
celui délie fateimu , à cause de la manière distin- 
guée avec laiiuelie j| peignit les façades d'un 
grand nombre de maisons de l'Iorence. Mais, 
s'étant rendu à Rome, la vue des ouvrages de 
Raphaël et des autres grands maîtres de l'école 
romaine hii découvrit une autre roule. Il se mit I 
les étudier de passion , et i .'st ainsi qu'il ilcvint 
un des plus estimables artistes de son époque. 
Il revint alors à Florence, et s'y montra dans ses 
figures peintre aimable et gracieux , et dans nt 
compositions riche et orné. Il déploya une 
grande fécondité d'invention et de talent , ei 
peignit avec on égal succès le paysage, les ma- 
rines, les fruits, les Oenn; mais il se mît hors 
de pair pour la [rampe des dra]nTitx et des 
étoiles , qu il imitait d'une manière admirable. 11 
reste très-peu de ses tableaux k l'huile ou sur 
toile ; mais il est {k^u de quartiers de Florence 
où I on ne trouve de ses fresques, et dans cette 
partie de 1 art, il le cède à peu de pelirtres d'Ita- 
lie. Piètre de Cortooe ne pouvait voir sans s'in- 
digner l'indifférenoe avec laquelle ce peintre 
était négligé de son temps, et Hapha^l Mengs ne 
venait jamais à Florence sans rechercher jus- 
qu'au moindre veeUge de ses Amques pour pou- 
voir les étijflit'r. Poccetti travjiill.iit assi>/ <onveiif 
de pratique, et les historiens comparent sa faci- 
lité à celle des improvisateurs. Néanmoins cette 
faculté , qui est quelquefois une marque de peu 
d'études, est au contraire chez lui une qualité 
rare, qui ne 1 Vmpéi he point d avoir un pinceau 
dont la touche tine et décidée, quoique rapide, 
ne porte jamais i faux. Aussi le regarde-t-on 
conmie le Paul Véronèse de son école II lui 
arrive souvent aussi d étudier ses tableaux et de 
iinir ses conloUrt avec le même soin qu'une mi- 
niature. Pour connaître tout le mérite de cet 
artiste, il suffit de voir le Miratle du noyi rniiit- 
nir, qu'il a peint dans le cloître de la \uniiaia i 
Florence. Cette peinture, de l'avis de tous les 
eonniiSMon, ait une des plus Mies de caUn 
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ville. Ses fresques sont rt'paiulues dans toute la 
TuM:«iie. On cile pailicultcreuieiit les lunettes 
qu'il a |)eiutes dans le couvent des Servîtes, à 
piatoie. Ou peut voir 1« détail de tas autres ou- 
Tragea ebm Batdiiracci et lartoat dans l'ooTraKe 

intitulé Serif ileijli uvuuni i più illusiri nflla pit- 
tura, tcuUura ed arthiuUura, etc., FloftiiiCe, 

1773, ^î vol. in-4*. A m nm talMl duM Isa 

parties les plus impnrtniiles de son art . cet ar- 
tiste joignait un taraclere extrèutement bizarre. 
La MiUle société dans laquelle il se plùt était 
ceUe dw gens de la dernière classe du peuple, 
avee leiqaels il aimait à s'enivrer, et c'est de 
cette liabitude (|uo lui est venu le !>urnoin de 
Poettiti, tous lequel il est seulement connu 
aujourd'hui. GethabOeariiste moamt i Floteaee 
le y novembre 1612. P— s. 

l'UCCI t François, comte db), poëte, musicien 
et peintre allemand, né le 7 mars i807 à Munich, 
où il mourut en 1860. 11 était le iils du comte 
Falwice Pocci , qui , natif d'une ancienne famille 
patricienne de \i(erl)o et Toscanella, était venu 
en 1781 à la cour de l'électeur palatin Charles- 
Tluodure, pour aller moorir en 1844 k Monieli, 
âgé de pnS de SO mis, coninie lieutenant trénéral 
l)avarui.<) et uiajordonu- ilc la renie llierèse. Fran- 
çois fit ses études dv dr >)t et de sciences admi- 
Diatrativesi Undshut et Huoioli» de 1825 à 1 8S8, 
et entra ensuite comme véférendain au ministère 
de l'intérieur. \ l exeniplc do sa mère, Françoise- 
Xavière, baronuo de Poscb de Dresde, il s'occupa 
dans ses loisirs de dessin et de peintnre. Nommé 
maître de cérémonies en IHIIO, il accompai-Mia 
le roi Louis 1" et le prince royal, depuis .Maxnni- 
lien 11, dans plusieurs de leurs voyages d'Italie. 
Depuis 1847, il était intendant de la chapelle de 
musique royale. Port de ses talents variés, le 
comte l'ni:ci a créé quel(jues nouvelles liraiiches 
de littérature et de beaux>arts. 6i les Allemands 
ne lui doivent pas les éditions de leurs classi- 
ques illustrées et accompagnées de dessins, c'est 
lui qui les a au moins rendues plus populaires. 
c:e ((u il a créé, c'est la manière d'accompagner 
de dessins les com|)ositions musicales ainsi que 
Jee compositions poétitpies, surtout les chansons 
nopaJaires. Pocci a t ltndu cette manière a tout. 
Mgeodes, chansons et contes bleus pour les en- 
fût*, jeôi d'enfuitB, abéoédaires, théltre pour 
les enfants, morale en maximes et en nctions, 
proverbes, etc.; Focci a tout illustré, y compris 
même des contes danois el daa hiitorietlei an- 
glaises. Voici la liste de ses compositions origi- 
nales : 1' Chansons des fleurs, avec musique el 

dessins, Munich, 1833; 2* Chantons à images jiouy 
U fitmù, ibid., 1835; 3" Si» cÀansoiu d'amour 
ém «Ml» Wn auÊt ÊUf t n , ibid., 4* Léfoul» 

de St Hubert, conte illustré, ibid., iS\0 ; 5' Chants 
de» soldais, avec illustrations, ibid., 1842 ; 6' Poé- 
êi»$, Schaffhouse, 1843 ; 7* Chants des chasseurs, 
avec illustrations, Landshut, 1843; 8« Petit livre 
pour lu tn/amt$, avec illustrations, SchalThouie, 
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18^3; 9* Chants des étudiants, avec illustrations, 
Lamlsluil, 1845; 10' Barhe bleue, conte illustre, 
1845; 11* Historiettes et chansons, en images, 
3 vol., liuoicb, 1840-184«; 1%' PuUag »ÊtUt>ieu 
ilbutrén, ibid., 1846; 13* Drmmet m lilhtMêtteê, 
ibid., 1847; 14° le Liîrre apportant les cadeaux 
du A'(m7, avec illustrations, Noerdlingen, 1850; 
1.')* Jeux dramatiques pour lêi m^mm», illustrés, 
.Munich, 1850; 16* Le plus nouveau livre de sen- 
tences, illustré, ibid., 1851; 17* Livre d'images 
gaies, ibid., 1852; IS* Chansons pour tes enfants, 
vieilUê tt rnoweltat, illustrées, Leipsick, 18IIS; 
19* la JVmt éhau U farét, fantasmagorie ttlostrée, 

Mum'ch, 185Î; 20» Berceau de prinlrvips pour des 

en/astu sages, avec illustrations; 3* édit., Franc- 
fort, 1853 ; 21° Ce ^ fti veux/ avec illustrations, 

Munich. 1854; 22° \' Alchimiste , opéra, représenbl 
à Munich. Il faut y ajouter des opérettes pour 
des théâtres de dikttantes. cantates, etc. Depuis 
1834 il a publié avec Guido Goarres le C^tndrUr 
f estât, par cahiers. C'était une fevue mensuelle 
illustrée dans laquelle Pocci a inséré beaucoup 
de chansons populaires avec images. H a fourni 
son contingent anx FeuiUet volantes de Saphir, 
puis à une publication similaire de ."Schneider et 
liraun, pour laquelle il a t-crit son Hémorrhotdaire 
officiel; ainsi que pour les Feuilles imagées de 
Munich. Quant aui dessins et illustfations dont il 
a orné les ouvrages d'autres écrfrains, il Irai 
citer 1° les Conifs populaires alUmauds des frères 
(irimm; 2* les Conte» bleus de Schreiber; 3* la 
Pitrit dm «n/ants, de Gilll, poëie de Munich; 
h" les Srhnndtthùpfln f chansons en dialecte popu- 
laire de haute lla\ière), par Robell; 5" les Contes 
(laiiois d Andersen, etc. R— i— w. 

P()€CiA.NTi (MicmELL biographe, naquit à Flo- 
rence , embrassa la vie monastique dans la con- 
grégation des i^ervites . et fui i li iri,'!' |iar ses su- 
l>érieurs de donner des leçons de philosophie et 
de théologie aov jeunes religieux. Il s'acquitta 
de cet emploi avec tant île succès qu'il fut élevé 
au doctorat et agrégé à la faculté de théologie 
de Florence. Obligé de partager son temps entre 
l'enseignement et la pré<lication, il trouvait en- 
core le loisir de s'appliquer aux recherches his- 
toriques : il essaya de ranimer le goût de l'étude 
parmi ses confrères en établissant dans leur mo- 
nastère de VAmnoneiadt une bibliothèque qu'il 
enrirliif des meilleurs nuvrases. L'assiduité qu'il 
mettait au travail taisait concevoir les plus 
grandes e.spérances, quand il fut enlevé par une 
mort prématurée le 6 juin 1866, selon N^ri 
'SeritUtri Jtormtini) , ou suivant Ghilini 

I Tratro d'uomiiii httnati , à l'Age de 41 ans. Ou- 
tre des Commentaires sur Us saintes Ecritures et 
quelques opuscules ascéUaues, on a de loi : 

!• lliUoria seu chroniron orainis Servorum B. M. V. 
iib ann. 1222, Florence, 1560, in-4*. Negri dit 
(]uc cet ouvrage venait de paraître quand Poc- 
eianti mourut, et que Luc Fcrrini, sou disciple 
et son ami , fut l'éditeur des suivants : S* My»- 
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tîeat eormut B. Kttrim Virgiais, nw mr û iexaginla 

tria miraculorum, ibid., 1569 Jj; 3» le lite de 
sette beaii Fiorentini , /undatori del aagro ordine 
de' Serti, etc., ibid., 1589, ia-8* (toy. PnuNi); 

4* Calalogus tcriplorum Florrntivorum omnis gc- 
Heris quorum et memoria ejilat, atque lucuhraliones 
is Hueras relata tunt, etc., SM.^ 1589, 
trte-rare. Ce catalogue, quoique corrigé el aug- 
menté de deux cents articles par le P. Ferrini, 
n'en est pas moins inexact et inriiiiijilct. l'.'vA 
donc avec raison qu'on préfère à celte compila- 
tion la Ston'c defU terittori fVorMfmf du P. No- 
pri, qui n'a pourtant pas éxili'' tous les di'- 
fauls de soa prédécesseur {coy. Ntoiu,. Voyez 
pour plus de détails les Mimeùtê de Niceroii, 
1. 18. W— s. 

POCH (Bernard), prêtre génois, cultiva les 
langues orinitali-^ a\i r litMiinuip de sucré-; el 
s'y rendit trés-liahile. Il mourut à Rouie en 1785. 
Cest tout ce que nous avons pu nooB procurer 
sur ce (!orte hélir^ïsanf . Il a laissé : 1" Drl Pm- 
taleuco itlamputo in Sapoli ianno l't'Jl, e so'jgio 
di tdeuue xatiauti Umâni ettratle da esso cl da 
Ubri Mtùhi delta Stmagogm, Aome , 1780, iji'4*; 
9* Chissouk Emounah (Bouclier de la foi), en hé- 
breu el en italit ii. H.i!i!îi Isnar. qui mourut en 
lo94 , avait composé sous ce litre un livre con- 
tre la religion clirétienne. C'est un des plus per- 
nicieiiv (jiii soient sortie de la plume des juifs, au 
jugement de tous ceux qui le connaissent, parce 
que l'auteur est très-subtil, et que, sous un faux 
air de modération et d'impartialité, il met eu 
œurre arec beaucoup d'art et de méthode tons 
les genres de sophismcs profues h enleser aux 
cbrélieus les preuves qu'ils ont coutume de pui- 
ser dans l'Ancien Tesuinient pour confirmer la 
venue du Messie. Wajjensei! le traduisit en latin 
cl l'inséra avec le texte hébreu dans sa collection 
intitulée 7'r/a ignea Salanœ , etc. Il l'at coilipagna 

de quelques notes critiques, mais trop faibles en 
comparaison des an^uments du redoutable ca- 

raïle. Wolf découvrit plusieurs additions et va- 
riantes de ce dangereux écrit dans sa Bibliothèque 
hébraïque; Il Ics donna au public en hébreu et en 
latin, sans aucune réfutation, imliquant seule- 
ment le nom des auteurs qui avaient combattu 
le Miiiiimeii fidei. L'ablx* l'och, qui connaissait 
les travaux de Jean Aluller, de Jacques Gousset, 
de Brandan Henri Gebhard, du duc d'Orléans et 
de quelques autres sur cet ouvrapc, et qui les 
estimait, crut néanmoins devoir s occuper de le 
réfuter avec encore plus de force. H parait qu'il 
réussit à son gré cl à la satisfaction des savants. 
Le P. Fabricy , qui était plein d'admiration pour 
l'érudition rabbinique du prêtre génois, désirait 
ardemment que son livre fût imprimé (Voy. T'i- 
trtt primùi/e iê UrèaHation, t. 1, p. 201). Nous 
ne croyons cependant pas qa'il l'ait été. 3* Pugio 

lltC'wt la date que Nrgri lionnp à c^l rinTra;;c, dont il n'in- 
di^ ^u^htmu; Bi«i(, uiifMi Niccfoo, il m fut imprime 
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/dei, deRaimon Martiti. Ce livre, successtremcnt 

onriclii (le noies de la Pause, île Maussac. de 
Voisin, de Carpzov, d'Esdras Etizard, célèbre 
hébrs'bant d^Atfemagne, a été perfectionné par 
les soins de Bernard Poch. Cet orientaliste a revu 
les reniar(|ues d Hdzard et indiqué chaque édi- 
tion où se trouvent les fiassages tirés detantetics 
juifs. Il a également vérifié, dans les ouvrages 
imprimés des docteurs de la même nation, quel- 
ques autres passages cités par Martin, (jiii avaient 
échappé aux recherches d'iùlzard. Nous ignorons 
dans quelle bibliothèque sont déposés les ma- 
nuscrits et si on les imprimera. L — n — k. 

rocilAlU» JosKPii), pieux ecclésiastique, né 
en 1715 à la Cluse, bailliage de Pootarlier, fut, à 
peine âgé de vingt et un ans, nommé directeur 
du séminaire de Besançon, position qu'il con- 
serva jus(prà sa mort, arrivée le août tTSO. 
C'est à lui qu'on doit la révision du Missel et du 
Bréviaire du diocèse de Besançon, imprimés par 
ordre du cardinal de Choiseul, et regardés comme 
des modèles en ce genre. Il a eu la plus grande 
part à l'ouvrage intitulé Méthode poiir tm Mreethn 
de* dmes demt le triimuU de ta piHuiste, et four le 
gomememeHt des poroiseee (par Urbain Grisot). 
Cet ouvrage, imprimé pour la première fois à 
Neufcbàteau, eu 1772 , par ordre de i'évéque de 
i oul, i l'insu des auteurs, a eu une foule d'édi- 
tions qui prouvent son utilité. Celle de liesançon, 
1817, i vol. iii-12, est précédée de 1 eioge histo- 
rique de Pocliard , par M. R... (Louis Rousseau), 
ancien curé deLons-le^uiiier, et ornée en outre 
ilu portrait trà94«ssemblant de ce vénérable ec- 
clésiastique, gravé à l'rnu-forte. par M. Borel, 
directeur de l'éculc de dessiu de Besajiçon. Cet 
éloge avait été inséré dans le Jmmui eeeUeiaelifue 
de l'abbé Barruel , mai 1788. W — s. 

POCHOLLE PiKiinE-l'oMj'OPfK-AiléDKK) , conven- 
tionnel, naquit, le 30 septembre 1764, à Dieppe, 
où son père était juge subdélégué. Il entra fort 
jeune dans la congrégation de l'Oratoire, y pro- 
fessa la rhétorique, el n'était point encore lié aux 
ordres lorsque la révolution commeuça. U s'en 
montra chaud partisan et fut nommé, en 1791, 
maire de Dieppe, puis député suppléant à l'as- 
seuiblée législative, où il ne siégea point. En- 
voyé, en se|)tembrc 1792, à la convention natîo> 
nalc par le département de la Seine-inférieure, 
il y parla, pour la première fois, dans le procès 
de Louis XVI, dont il \ota la mort de la manière 
suivante : « Je cr(»is que des mesures de fai- 
a blesse, que des demi-mesures sont les plus àm- 
« gereusos dans les crises d'une révolution. Si 

• Louis \it au milieu de nous, je crains que le 
« spectacle de l'infortune n'efTaoe à la tongua la 
« plus juste indignation. La mesure du bannisse* 

• ment ne me parait pas meilleure. Si les Tar- 
« qniiis banins ne furent pas dangereux et ne 
(• purent rentrer dans Rome asservie, c'est qu ils 
0 n'avaient pas, comme Lom's, de nombreux amis 
< dana l'inliriaitr, et des nillien de tew armés 
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« an dehors sous l'olpndani dp la révolta. On 
€ craint, après sa murt, les k-ntatives d un anibi- 
« tieux qui prétendrait à le remplacer. Je de- 
I mande eommeot un ambitieux aérait encouragé 
• par le chAtiment d'un tyran ? Ne aenit-ee pas, 
«an iiuilraire, votre faihlesse? Crairidniit-oii 
« que les Français treuiblasiient devant un tyran 
« Doorean lorsqu'ils frissonnent encora d'horreur 
« au souTcnir de leurs chaînes? Je vole pour la 
« mort de Louis, et puisse sa tombe enfermer 
« loule» nos dinaiona et nos haines 1 » Pocholie 
se prononça enaoita contre le sursis. Envoyé à 

2 on comme représentant du peuple, après la 
aie de Hobespierre. jn.ur y imttre fin au sys- 
lème de la terreur, il rappela un grand nombre 
d'cntilés, mit beaucoup de prisonniers en liberté 
et provoqua le décret qui fit disfi.irriîfrc la déno- 
mination de Commune affranrlitc dont on avait 
allublé l'une des plus nn( iennes cités des Gaules. 
Etant ensuite allé dans la Touraine et dans la 
Bretagne . Pocholie fut chargé d'y désarmer les 
terr(>ri>ti >. iii.iis il ne remplit iiiir très-imparfai- 
tement cette mission ; on lui reprocha même de 
n'arolr désarmé que le bourreau. Prudhomme 
l'accuse d'avoir viole le tombeau d'Agnès Sorel . 
dispersé S4's cendres, etc.; et il assure que ce fait 
est consigné dans les registres de la municipalité 
de Loches. Ce qu'il y a de sûr, c'est que Pocholie 
fbt dénoncé pour tous ces faits à la convention, 
où Tontécoulant le défendit 'i;. .Après la .M >>ion. 
il fut noDimé, par le département de la Mayenne, 
dépoté au comdl des cinq-cents; nuls quelques 
dirtlrultés s'iMcvèrent au sujet de rctti' in iniiia 
tion, et il ne put v siéger. S'étant rendu en It.i- 
lie, en 1797, il ht nommé, par le général m 
chef Bonaparte, commissaire du gouvernement 
français aux lies Ioniennes , et il résida à Cépha- 
lonie jusqu'au moment où les Turcs et les Russes, 
réunis par la plus bizarre des alliances, vinrent 
s'emparer de ces ties. Retiré alors dans Gorfou, 
il en sortit quiiizi' ,i"i;rs .nnnf la rf-'ldition de 
cette place, à bord du vaisseau le (iàuicuj , .jui 
traversa les flottes ennemies pour aller à Ancù.;!-. 
Revenu à Paris, il s'y trouva à l'époque du 
18 brumaire, et se montra, autant qu'il le put. 
dans cette grande révolution, oppiivc à Uona- 
parte, ce qui le fit écarter de tout emploi dans 
Ms premiers temps do gouvernement consolaire. 
Ce ne fut qu'en 1802 qu'il réussit à 86 faire 
nommer secrétaire général du département do la 
Roer, d'où il passa à la sous -prélecture de Neu- 
châtel (Seine-Inférieurel, qu'il ne quitta qu'en 
1814, après te retour des Bourbons. L'ayant re- 
prise dans les oentrjoors de 1818, il fut atteint 

lUn m'en eut pas mains certain qu'arriré i Lt chea, Porliolle 
fil exhamcr Hu clinetiérf commun l'iirnc contenant les rcstts 
d'-VkiiiH S .ri'l , il (iiii y .i\ ait l'if l:air 1' rttc a\irèi la finTioturc 
des l'gliws. 11 l'cmp^ta d'unie )'artie <i« cheveux cl rompit les 
WliCtofM paut m «rtifper l« «leots , qui 4lai«nt iTuiie parfaite 
COMenatlon «t qu'il dltlrihua i pioalciirt dea MaistaBU. Cet 
Mte a été attesté à l'aiitcur 'I- cMr note pal oa témotu ocnlaire, 
ladoctaar Ucnry, lUi, en 1777, a%.iit ct<- chMfA de eBmiller la 
piemiiietfanslationduUiiiitMeud'Agike. 1»— ■— D . 



par la loi de IRlfi qui exila les régicides. Po- 
cholie se réfugia alors en Belgique , s'y livra à 
des travaux littéraires et fut. entre autres, un des 
rédacteurs de la GaUrù kittorique , où il est évi- 
dent qu'il a feit au moins son propre article, in- 
séré dans le 7' voUinie. Il ne rentra en Franoe 
(|u'après la révolution de 1830, et mourut en 
I8:ii. M. raU)é Cochet a inséré une notice bio- 
graphique sur Pocholie dans la GcUerie dtrpjwise 
!i" série , Dieppe, 1846-Sl. in-8». .M— r.j. 

POCKELS (CHARLKS-FRÉDÉRir . littérateur alle- 
mand, né le 15 novembre 1757 à Wœrmiitz, 
près de Halle, mort è Bntnsvn'di le 28 octobre 
1H18. Pendant le temps qu'il étudia la tht\)!ogie 
à Halle, il s'occupa eu même temps d'études 
poétiques et des diverses méthodes aédoeation. 
De la lutte des humanistes [lettres) et des philari- 
tliropinistes (sciences], il résultait selon lui !a 
nécessité de chercher un moyen de conciliation 
dans la philosophie populaire et l'art de la vie. Il 
est on des créateurs de cette sdence qu'aujour- 
d hui un a appelée en Allemagne le diitétique de 
l àme. Ha 178Û il fut chargé par le duc de Bruns- 
wick de l'éducation de deux de ses fils les plus 
jeunes. Quatre ans après il on reçut les titres de 
clianoine et conseiller aulique. Loi's de la créa- 
tion du royaume de Westphalie, il refusa les 
brillantes offres du premier ministre du roi Jé- 
rôme, Jean de Muller. Après le rétablissement 
lie la famille ducale, il se chargea à Brunswick 
des fonctions de censeur de la presse. Ses prin- 
cipaux ouvrages «mt : I* Euai <f m* emrmeUn»» 

tiqut du s rxc féminin , 7 vol., Hanovre. 1797- 
1802; i»' édil., ibid., 1800, o vol.; 2» i Hommes 
ou TaMtau du curaellre anthropologique du ttxt 
nuiseulin, Hanovre, 1805-1808. 4 vol. ; 3* Ckarlet- 
(luillaume-Ferdinand , duc de Brunswick, tableau 
biii^'raphique , Tubingue, 1809 ; 4» Sur la société, 
iuiage du monde et la tocùtbiUti, Hanovre, 1813- 
1816,3 vol. R— i— w. 

POf^OCK EdouardI, savant llukilogien anglais 
et l'un de» lionunes les plus habiles de son siècle 
dans la connaissance des langues orientales, na- 
quit à Oxford, le 8 novembre 1(504. Son père 
avait été, pendant quelque temps, attaché à l'u- 
niversité d'Oxford, et il était alors vicaire de 
Chivelv, dans le Berkshire. Au milieu d'une ville 
toute lettrée, telle qu'Oxford, le jeune Poeodc 
j)rif, dè> sa plus fendre jcinit^se, un «oiM très- 
vif pour I élude, et se livra bientùl avet; ardeur 
à celle d( s langues orienlaks : Matthieu Pasor 
lui donnait des soins en particulier, quand il fut 
rceu bai lu'lier, en novembre 1622, à l'Afie de 
dix-huit ans ; et il avait dejii beaucoup profité des 
leçons du professeur lorsqu e» 1626 il devint 
niattre ès arts. I^sor n'ayant plus rien à loi ap- 
prendre, Pocock se mit sous la din rlinn d'un 
maître plus habile : ce fut William Bedweil, vi- 
caire de Toltenham, près Londres, l'un de ceux 
qui avaient le plus contribué à ré|iandre dans 
1 université l'étude de la langue arabe. Sous un 
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tel professeur, Pocock ue tarda pas à faire de 
npfdes progrès dam une science qoi était pour 

lui un oljit (Je pré(lile< liMii ; 1 1 hit'Jilot il fut ce 
qu on apjK'ilerail a présent un orientaliste. Agrégé 
peu après, en 1628, au principal collège de l'u- 
niversité d'Oxford, il voulut prouver tout à la 
fois qu'il avait acquis une instruction fort éten- 
due (liiiis II-- langues orientales, et qu'il pouvait 
ea faire une application utile pour 1 intelligence 
de l'Ecriture sainte. Il résolut oônede pobiter les 
parties de la version syriaque du Nouveau Testa- 
ment reslét's iiièdiies. Lu fort beau manuscrit 
de la bibliothèque l)odléiennc lui servit pour cet 
objet : il le transcrivit en caractères hébreux , et 
y joignit les points, non selon l'usage ordinaire, 
mais en se conformant aux règles données par 
les savants Amira et Siooita. Ce travail était 
adieré ; il TaTaif accompagné d'une traduction 
latine, de l'original grec, et de notes savantes; 
mais son extrême modestie l'empêchait de le 
fidre paraître : il fallut toutes les instances du 
savant Jean-Gérard Vossius pour qu'il se d«icidât 
i le melire au jour ; encore ce savant hollandais 
fut-il obligé de le l'.iirc iiiiprinier à Lcyde en 
1630, 1 vol. iii-4*. £n Pocock avait'étc or- 
donné prêtre par Gorbet, évéqoe d'Oiford ; pou 
de Iciiips après, il fut nommé chapelain de la 
factorerie anglaise d'Alep. Il arriva à sa rési- 
dence en octobre 1830. C'était une mission des 
plus agréables pour un homme tel que lui { aussi, 
pendant un séjour de six années en Syrie, trouva- 
l-il les moyens de perfectionner et d'accroître 
oonsidcrablement ses connaissances dans les lan- 
gues orientales. Il fit de grands progrès dans le 
syriaque et réthin])ieii. et il acquit l'usage fami- 
lier de l'arabe. Il s oi-cupa aussi beaucoup en Sy- 
lîe de reriiert'lies relatives à l'histoire naturelie 
des environs d'Alep et propres à faciliter la 
parfaite intelligence des textes sacrés, comme 
au>>i lie traductions des ouvrages historiques des 
Oricalaui. Ceux qu'il a publics prouvent qu il a 
acqub daM ce genre une inslruetioii qui n'a 
jamais été très-commune chez les personnes 
livrées à l'élude des langues orientales. Sa prin- 
cipale oocupation fut la traduction du recueil des 
proverbes arabes rassemblés au 12* siècle par 
Meydany. Cette collection forme un des ouvrages 
les plus importants pour l'histoire et l'ancienne 
littérature aes Arabes. Pocock en lit une traduc- 
tioa complète en latin, oui est restée manuscrite 
la bib!iotlii'<iue bodléienne. Jamais elle n'a 
été imprimée en entier : ce n'est que longtemps 
après la mort de son auteur que Hei^kc, Schul- 
tens le fils, Macbride et Rosenmiiller en ont pu- 
blié quelques parties {roy. .Mevdant). Pocock ne 
se borna pas à ce seul travail : il s'occupa encore 
de bien d autres entreprises littéraires, et ilcber- 
du surtout ft profiler do séjour qu'il fit dans l'O 
rient pour se [)ro< urer un f,'rand nombre de ma- 
nuscrits arabes qu d envoya en Angleterre. Il 
quitta Alep en 1636, au gnmd regret des amis 
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musulmans qu il avait dans cette ville, et il re- 
vint dans sa patrie. Bientôt après il fat nommé i 

une chaire d'arabe, créée exprès pour lui dans 
l'université d'Oxford. Une partie du discours 
qu'il prononça à l'ouverture de son cours est 
imprimée à la suite des notes qui accompagnent 
l'édition qu'il donna en iGGl du poème arabe 
de Togra'i. Après avoir professé pendant quelque 
temps, Pocock se fit remplacer par Tb. tireaves 
et nt on second Toyage en Orient. Il alla , cette 
fuis, il Constantino|)Ii' , où il trouva dans l'am- 
basiadeur anglais, i'ierre Wyclie, un zélé pro- 
tecteur. Pendant son séjour dans la capitale de 
l'empire ottoman , il fut uniquement occupé du 
soin de recueillir d'anciens manuscrits. EnHu, il 
en partit en IG'iO pour retourner en Angleterre. 
Il passa par la i'*rance et connut à Paris le sa- 
vant maronite Gabriel Sionita. En arrivant dans 
sa patrie, il tro»\;i tutit finiis la plus grande con- 
fusion : la révolution qui conduisit Charles l" à 
1 éeliafaud était dans toute SB violence. Laud, ar- 
chevêque de Canterbury, son généreux patron, 
était prisonnier. Pour se distraire des malheurs 
du temps, l'ncuelv se livra plus que jciniais a l'é- 
tude. Ën 1641, il seconda Jean Scldeo dans la 
publication de quelques portions des Annales 
d Eutychius, qui parurent à cette l'pmjne, sous 
le titre de Origine» Alexundriua . 1/aniilié de CC 
savant, qui avait beauccup d'innueneo dans le 
parti républicain, fut pendant (jnelque temps 
utile à Pocock. Lorsqn'en 1642 Oxford devint le 
tliéMre de la guerre, il fut ol>Iii;é de l'abandonner 
et de se réfugier à Childrey, dans le fierksliire. 
Bientôt après il éprouva un nouveau malheur : 
l'exécution de rarrlievèque Laud entraîna la sai- 
sie «les revenus de la chaire d arabe qui avait été 
fondt-e par ce prélat. Ce n'est qu'en 1CV7 que 
Pocock obtint sa réintégration, et il la dut à la 
protection de Seldcn. En IGlB, il fut nommé pro- 
fesseur d'hébreu à Oxford ; et le roi , qui était 
prisonnier dans l lle de VVight, Joignit à sa place 
un riche canonicat de réglfec du Christ, ce qui 
fut confirmé par un acte du parlement. A la ilii 
de lGi9, il publia son Spcrinuu historiœ Arabum, 
un vol. in-4'. C'est un de ses meilleurs ouvrages, 
et celui dans lequel il a fait le plus d'usage- des 
vastes connaissances qu'il avait acquises dans la 
Inr^Mic et la lilti ralure des Aral)es. Ce livre a été 
réimprimé à Oxford, en un grand volume in-4*, en 
1808. On y a joint différents extraits de ht partie 
inédite de la chronique d'Alii"iii"iri'(];i. (]ni ont été 
fournis à l'éditeur parSilve.^tre deSaey. Les prin- 
cipe.^ de Pocock, qui étaient bien connus, et l'at- 
tacliement qu'il avait conservé pour la mémoire 
et la famille de l'infortuné Charles I", l'exposé» 
rentàdc continuelles persécutions pendant toute 
la durée de la révolution. En 1630, ou le dé- 
pouilla de son canonicat ; on voulut aussi lui 
ùtiT ses deux places de professeur. Il fallut une 
pétition signée par tous les maîtres et étudiants 
d'Oifoid pour anèler reidcuHoii du oaHe me» 
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sure. Ces! alors qa'il publia la plus grande par- 
tie de ses ouvrages : ce fut sa seule consolation 
au milieu des vexations sans nombre qu'il i^prouva . 
Eu 1635, il fit paraître sous le titre do Porta Mais, 
en un volume in-4*, six discours tbéologiques 
et philosophiques da sirant rabbin MÂmonides. 
Ces discours, «S-rits en arabe, sont imprimt^ en 
caractères hébreux et accompagnés d'une ver 
sion latine et d'un grand nombre de notes. C'est 
le premier livre hébreu qui ait été imprimé aux 
frais de l'université d'Oxford. L'année suivante, 
il voulut piililii-r li > Explicitions sur l'Ancien Tes- 
tament, du rabbin Tandium ; ce projet n'eut pas 
de suit», et l'oovrage est resté nanoserit à la bi- 
bliolhiMiur bodiéienne. Ce fut en 1657 que pnrul 
la l'ol) glotte du docteur Walton. Pocock y prit 
une part très-active, .soit par ses IravaiK person- 
nels, soit par les nombreux manuscrits arabes, 
persans, syriaques et éthiopiens qu'il communi- 
qua à Térliteur. I-n 1638, Pocock donna en 
2 volumes in- 4* les AmmaUê écrites en arabe par 
Eaiyehins, patriarche d'Alexandrie, avec une 
version latine. La restauration, qui arriva bien- 
tôt apr^s, en tCOO, le rétablit dans son canoui- 
cat. La même année, il fit imprimer une tradtlC» 
tkm arabe du Traité de la religion chrétienne, par 
Grotius. L'année suivante, il donna une édition 
du fameux poëme arabe d'Abou-Ismael Tograï, 
nommé Lomiat-al-AdJern. Cette édition, précédée 
d'une préfaee do savant SamaM Clarke, premier 
imprimeur do l'iinivorsilé , était .irrf)mpnf;né(' 
d'une version latine et d un aiii|»lt' ( "unnentaire 
grammatical. Une édition arabe i-( laline de l'His- 
toire des dtfiuMie$, écrite à la fin du 13* sièclu 
par le patriarche jacobile Gréjïoire .\bou'lfaradJ, 

Iiamt deux ans après à Oxford, Kuv.]. i roi. 
n4^. Ce travail, si important pour l'étude de 
l'histoire orientale, ftit reçu arec assez d'indiffé- 
rence par le public. Le défaut d'encouragement, 
l'insouciance du roi Charles II pour les travaux 
utiles, et la décadence rapide des solides études 
qui suivit la ri'stauration, amortirent s^in^ruliére- 
ment le zèle de Pocock. Il ne s'occupa |)lus que 
de i Krriture sainte. En 1677, il mit au jour ses 
commentaires sur tes prophètes Hicfaéc et Mala- 
chie, suivis, en <688 et 1691, de ceux sur Osée 
et Jo^l. En 1674, il avait fait imprimer une tr;i- 
duction arabe du catéchisme et ne la liturgie de 
l'Eglise anglicane. Il se préparait à commenter un 
autre des jM'fils prophètes quand il mourut à 
Oxford, le 12 septembre 1691. Pocock avait 
épousé en 16i6 Marie Bardet, dont il eut neuf 
enfants, parmi lesquels l'atné. Dominé Edouard 
comme son père, se livra pareiflement i f étude 
des lettres orientales. Fn 1671. il publia de con- 
cert avec son père, en un volume in-4", un ou- 
vra gc arabe intitulé PkiloMpInu amtodidaeluâ sire 

r' tola Abu Jaafar Ehn Tophail de Mai F.hn l'ok- 
«. En 1711, Simon Ockley donna, sur la ver- 
sion latine de Pocock, une traduction anglaise de 
m ouvrage mocal ; elle parut iii-8^, sous le titre : 



The improremcnt vf hnman reason, erhilnted in ihe 
life of liai Ehn l'okdhan. Pocock le fils avait en» 
core préparé une édition arabe-latine de la rela- 
tion de l'Egypte, écrite, au miliea du 12" siècle, 
par le médêcin arabe Abd-Allatif. Cet ouvrage 
n'était pas achevé quand son père mourut. Le 
refus qu'il éprouva quand il sollicita la place de 
proft'sseur d'hébreu que son père avait occupée 
i éloigna pour jamais des études orientales. Le 
travail de Pocock fds sur Abd-Allatif resta long- 
temps dans l'oubli ; à la fin, il fixa l'attention du 
savant professeur White, qui no voulut publier 
d'abord que le texte arabe. Après en avoir achevé 
I impression, il céda réditioa tout entière à 
M. Paulus, qui la fit paraître à Tubinsue; et, 
peu après, M. Wahl en donna une traduction al- 
lemande à Halle. En 1800, White fit réimprinner, 
à Oxford , le texte arabe , et y joignit la version 
latine de Pocock le fils, en l'accompagnant de 
notes. Depuis. Silvcstro de .'sacy a donné une 
excellente traduction française du même ouvrage, 
en un volume in-4*, 1810. — nemef Pmock, 
autre fils d'Edouard 1", est connu par une tra- 
duction anglaise du livre De termina ritœ, de 
Manasses ben Israël (roy. ce nom) ; elle parut 
sous ce titre : Of the lerm of lift, etc., Londres, 
1699. in-12, de 1 16 papes. S. M— N. 

POCOCKK HirnABr);. célèbre voyageur anglais, 
naquit à Soutbampton 1704. Les obscures et 
insignifiantes partieuhirités de sa vie ne valent 
guère la peine d'être rapportées. Ses voyages sont 
tout ce qu'il importe de savoir de lui. Il les com- 
mença en 1 737, et revint dans sa patrieco 17U. 
En 1743, il publia ses observations, SOUS ce titre: 
A description of East, and of some other eomntrie$, 
in-fol. Ce premier volume, ipii contenait ses re- 
marques sur l'Iig^te et l'Arabie Pétrée, (ut 
suivi, en 1749, d'un second, divisé en deux per< 
lies qui forment chacune tin x'olume sépnré , 
aussi considérable que le premier. La première 
de ces subdivisions contient, en quatre livres, la 
description de la terre sainte, de la Syrie et de la 
.Mésopotamie , de l'ilc de Cypre et de celle de 
Crète. La seconde partie du dernier volume de 
Pococke est partagée en six livres, qui présentent 
le récit des courses de ee voyageur dans les ties 
de l'Archipel, dans l'Asie Mineure, dont il visita 
toute la |)artie maritime depuis la Carie jusqu'à 
la Troade, dans la Tbrace et à Constantinople. 
Pour les trois derniers livres, ils ne contiennent 
que des détails sur l'Italie, l'Allemagne et les au- 
tres pays de l'Europe visités par l'auteur quand 
il revint en Angleterre. Bientôt après, Pooocke 
joignit k son voyage on recueil assez considéra- 
ble d'inscriptions grecques et latines cju'il avait 
rassemblées. Ces copies ne sont pas propres à 
donner une haute idée de l'euditude ou au 
moins de l'habileté de ce voyageur dans ce genre 
de recherches. Plusieurs des monuments qu'il 
nous fait connaître sont reproduits avec plus de 
fidélité dans divers autiw voyages ; ipMs ceyx 
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qui ne ?c trouvonf que dans lo recueil (lePcKncko 
sont presque inintelligibles. Quant à la relation 
de ses voyages , elle a conservé une réputation 
méritée. Quoique l'auteur ne puine pat être con- 
fidéré comine m ssTant do premier «nrdre, il est 
cependant facile ilc n ronnaUre qu'il avait un 
degré d instruction supérieur qui le met bien 
a n -d c WM des autres voyageurs qui ont parcouru 
les r(^gions orientales, le seul Niebuhr excepté. 
La géographie ancieinio surtout lui doit d'utiles 
renseignements, et il a été d'un grand secours à 
notre immortel d'Anville. On remarque particu- 
lièrement dans son voyage un grand nombre 
deplatH ([iii nous font connaître avec exactitude 
l'étendue de beaucoup de villes autrefois trés- 
célètofs. Pocoeke et Norden ne se rmoontrimnt 
poifit en Rsypte. quoiqu'ils visitassent cette con- 
trée à la nii'^ine époque , mais le v(»\a^'c du pre- 
mier ne H éteniiit pas aussi loin , s étant tenniné 
à Fhilœ. En 1771, il parut une traduction fran- 
çaise des Voyages de Pococke, en 7 volumes in- 
12 : elle est tronquée en plusieurs parties et ne 
contient aucune des 179 planches de l'original. 
Bn 17M, PModke Ait nommé ardirprétre d'Os- 
sory, en Irlande; en 176iï, il occupa la même 
place à iilpliiri, dont il fut bientôt nommé é\é- 

Se. Il ne tarda pas à être transféré au siège 
, isoopal de Meatii, où il mourut d'apoplexie, 
d'ans le mois de septembre de la même année. 
Outre ses voyafçes, on a ilc lui divers mémoires 
dans les Transaetioiu philotophiq. (t. 52, art. 17), 
dans Vârdueotogi* (t. 2, p. 32), et quelques ma- 
nu<rrits conserves au musée britannique» S>M-n. 
IHJCyUET. io^et Pouuet. 
POCZOBUT (mariN-OoLAMCKi he), le plus 
grand astronome polonais, naquit à Poczobut, 
en Lithuanie, en 17.14 ou 1735, et mourut en 
août 1810 à Dunabourg, en Livonie. Il entra à 
l'Age de dix-sept ans dans l'ordre des jésuites, sous 
lesquels il étudia d'abord k Wilna, pais è Prague. 
De retour à en I7'îr>. il fut e[i\f)vé aux 

frais de l'académie et du chancelier Czartorisky, 
pour visiter les grands observatoires astronomi- 
ques, à Pans, Marseille, Naples et Rome. Il fit 
ensuite des leçons d'astronomie à l'uinversité de 
Wilna de 17(>\ à 176S. Dans cette dennére an- 
née il exécuta son dernier voyage, qui lecondui- 
lit en Angleterre, pour examiner robsenratoirc 
de Grcenwicb. Après avoir rennu»'- liaisons à 
Paris avec Lalande et Lacadie. il revint fonder, 
•n 1773, à Wilna, le grand oltservatoirc astrono- 
mique, qu'il établit sur le modèle de ceux de 
Paris et de Grcenwicb. Dans la même année. Tor- 
dre des jésuites ayant été aboli, l'université de 
Wilna passa avec toutes ses institutions sous la 
direction du fouvernement, qui conserva Pocto- 
but dans se; attributions de directeur de l'olist r- 
▼atoire. Celui-ci devint en 1777 aussi recteur de 
l'université et président de la conmiission sco- 
laire. Dix ans après il fut admis ilnus le vrin rie 
l'Académie des sciences de Paris. bA renommée 
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devint si universelle que le roi Stanis!as-Au- 
Ruste lit frapper une médaille en son honneur. 
Poczobut , pour répondre à tant de distinctiOllS, 
donna le nom de Tamna» de Ponûuowtky à une 
constellation qu'il avait découverte. En 1795, 
liirsijue la Litiiuanie eut passé sous le g iuvcr- 
nenient russe, Poczobut sut si bien défendre les 
droits de l'nnivenité contre le goamneor, prince 
lîepnin, que celui-ci lui laissa l'adminislralion de 
tous ses biens, ainsi que celle des fonds des écoles. 
Mécontent des nouveaux empiétements du goo- 
vemement russe, il se démit, en 1808, de tout 
ses emplois, et, après avoir refusé plusieurs éré- 
cliés, se retira .i DnnaliourK, "ù il mourut en 
1810. Poczobut a laissé près de quarante Rofpom 
«Mnmomqueâ «MMb. Dans le nombre II liittt 

stirliiut relever ses TahUs det positions , rnn'n- 
lioiis et conjonctions de Mercure, planète alors fort 
peu connue. Ces tahles ont grandement servi à 
Lalande pour la confection de ses TahUt de 
Mercure. Parmi ses autres publications, il faut 
citer : l* traduction polouaiso de la Grométrie de 
(flairant, Wilna, 1702; 2* Eaai tur l'amtifuité 
du Modhqtu ét DtmitrtAk, ibid., 1805. D'autres 
mémoires de lui sont insérés dans les ¥]ph'mrridtt 
de Utrlin, de 1785; dans les Mémoires de l'AcO' 
dimir des tciences, de Paris, etC. R— L — W. 

PODESTA (Je.*n-Baptistk ' , orientaliste, né à 
Pazana, dans l'Istrie, avant le milieu du 17* siè- 
' le ; après avoir étudié quelque temps les IniiKiies 
orientales à Rome, sous le savant P. Marracci, 
fut envoyé i Conslântlnoplc pour s'y perfection- 
ner dans la connaissance de ces langues . et fut 
nonnné à son retour, par l'empereur d'Allema- 
gne, son secrétaire interprète pour les langoet 
orientales, et professeur d'arahe à Vienne, en 
1674. Il nous reste de lui plusieurs petiU écrits, 
qui furent attaqués dans le temps avec une grande 
violence par Meninski (voy. oe nom). On en ju- 
gera par le titre de celui-d : tn funim», viperi^ 
numque Podeiiir pnrtmn, etc. Ailleurs. Meninskî 
le qualitie de natura semi-italui, glatura tuuMUt 
etFculiene, boAuê.iwtohardusrepertHtaHiifmtiHk 
nr xtultiliiii plénum, ndroijur nd disctndns lin^tin» 
onrninlif initahilis. On trouve la toute l'i^preté et 
la prossièrelé d un rival etd'un ennemi. On peut 
voir, à la tôle du premier Tolume de la nouvelle 
édition du TlfMiilnw KefusTMin aHemÊalium de 
Meninski, la li>(e dr-; ouvr.ipes lie l'odestà, et des 
pamphlets que publia Meninsi^i pour les combattre. 
Le plus ancien est daté de 1669. Danscerolame, 
ainsi que dans le second qui i >t de 1671 , l'au- 
teur écrivit à la main les passages des auteurs 
orientaux qu'il cite, faute de caiMièfes orien- 
taux à son usage. Nous n'indiquerons que le plus 
ronsidérable, qui est en 3 volumes in-4», avec 

t e titre : (Cursus grammnlindis linguarum orienta- 
lium, arabica icilicet, periieœ et tmrciem. Chaque 
volume comprend une langue. Cet ouvrage est 

' tri'-- rnre et peu roniiu ; ce qui nous enpase à 
j en douner une description un peu détaillée. Le 
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tomr ^•^ p()Wi(^ en i6S7, renfermant une frram- 
maire arabi*, rédigée sur io plan de la granunaire 
htint do P. Alvarai, thm la phii répantae en 

Hon^rrio : ce volume e>t de plus de huit cents 
pages. Le second estdatiMle I an 1691 et contient 
plus de mille pa^es. L'auteur a placé en tète une 
fort longue préface, daru» laquelle, à propos de 
l'atilitéde la connaissance des langues orientales 
eideTesprit des Orientaux . il rapporte tliv. rsi-s 
aventures de sa vie, qui, à eu croire ce qu il dit, 
étaient faites pour flatter sa Tinife. fl y t même 
joint quelques planches où l'on a rcpr<^cnfé la 
manière dont les députations autrichiennes se 
p r éW M ltwit à l'audience des sultans ottomans, une 
manière particulière d'éclairer les mosquées, etc. 
Ce volume est terminé par un vocamilaire des 
infînitifs persans. Le troisiiMiie. et le plus rare de 
tous, parut en 1703. La grammaire turque forme 
i eHe seule treiae cent tnnt»-hnit pages. On y 
froiivn de plti* : 1» \mo lali!t> par ordre de ma- 
tièri's des trois volumes ; i" les fables de Locman, 
en aral>e, tdiei qu'elles avaient été publiées par 
Ërpenius et accompagnées d'une traduction per- 
sane et d'une version turque. Il parait que. pen- 
dant s<)n séjour à Constiintiimple, ou dans ses 
voyagt\s (car le titre de chevalier du St-Sépuicre. 
qu'il prend (]uelquefois, semble supposer qu'il 
avait été au moins jusqu'à la ti>rro sainte , l'o- 
destà s'était curieusement informé des langues 
usitées chez les divers peuples d'origine tartare , 
du moins Leihnii: le regardait comme l'homme 
d'Kun>po le plus capable de donner à ce sujet des 
renseignenie/its détaill(>s : il le consulta plusieurs 
fois là-dessus; et ses questions, avec les réponses 
de Podesti , ont été reeneiliies dans les muTres 
de ce philosophe r dit de Dutens, t. C, p. HH- 
i3l); et Pougens les a publiées en français, 
dans son E»$ai $mr /et mUifuiléi du Nord, i' (mII- 
tion, p. 7<)-7:(. On a encore de lui la traduction 
d'une chronique turque, publiée à Nuremberg. 
167St in-8», sous ce litre : Turdctr chrnnica part 
frima, contintiu arifinem ottommicm ttirpù, «»- 
ifcimqve ejuidm in^erùtanm fnte jtutta tndl- 
tionrx 7'urrarMm(««y,Scllelllom,4awiltlMnJî»'-r . , 
1. 14, p. 004. R— o. 

PODKSTA (AMmi), peintre, dessinateur et gra- 
veur à l'eau-forte, naquit îi (îénes en !6ÎH et 
fut élève de Jean-André Ferrari. Son talent 
comme peintre n'aurait pas sudl pour sauver 
MO nom de l'oubli, si celui qu'il déploya comme 
grareur ne lui mit acquis une réputation jiis- 
tciiit lit méritée. H vint à Wnmc vers tCiU). et 
fut employé, conjointement avec les plus célè- 
bres artistes du temps, k desshier les Ms-reliefs 
et le*; '^t^lIlf■-; antiques qui faisaient partie de la 
collection (iiustiniani. Cet ouvrage parut à Rome 
en dcuT volumes in-folio, sous le titre suivant : 
Gttileria Ciutliniana dtl Harchete Vincenso Gimi- 
liniani. Dans le nombre des ligures qui ornent 
cet ouvrage, on distingue particulièrement celles 
du PodMt», grtné» à l'cta^forte, dont l'eiécu- 



tion est spîritaelie et savante. Les t^tos sont d'n 
beau caracttee et les extrémités dessinéei; stm 
correction. On di» encore de lui sept pièces, 

dont quatre Grandet Rarrhnnnlrt d'après K- Titien, 
des Amour» qui cultivent les arts , le Phénix qui 
se brûle, allégorie dédiée au Guide, et deux su- 
jets de la vie de St-Diego , d'après le Carracbe. 
Podesta marquait ses estampes de h manière 

suivante : AM). P. ou Au l. iur. rt fec. P— 8. 

PODiEBKAU (Georgcsj, roi de Bohème, né en 
14t0 , était fils de Victorin de Constat, seigneur 

de Podiclirad, et d'Anne de Wartemberg. com- 
tesse de Glatz. Il était attaché au parti tie>> bus- 
sites, dont les guerres déchiraient alors la Bo- 
hème. Albert d'Autriche étant mort en 14:19 
(toy. son article), son lîîs posthtime. Ladislas, 
avait cti' n'fniiriu roi ]';ir les états de It'>tiéme, 
qui nommèrent deux régents pour administrer 
pendent sa minorité. Pooiehrad se trouvant en 
possession de la régence en l\fi7. époque de la 
mort de Ladislas , se lit élire par acclamation le 
i mars 1458. Sa couronne lui fut vivenient dit' 
putée. Il obtint l'investiture de Frédéric 111, au- 
quel il avait rendu un service important ; mais 
il persécuta les catholiques, fut détrôné par son 
gendre Matbias Corvin, roi de Hongrie («ey. Cm* 
vin), et mourut au milieu de cm troubles, le 
22 mai 1471 . Il eut pour successeur Wladislas II. 
lils du roi de Pologne, auquel Corvin disputa 
encore l'autorité. Z. 

PODJIWALOFF (BAsitK ou WASiM-SKRfit éik- 
wiTcii'i. littérateur russe, né à Moscou le 2 mars 
176ii , mort à Wladiniir le .H juillet 181 M. Fils 
d'un soldat libéré, il reçut l'instruction gratuite 
dtns le gymnise et è l'université de sa Tille na- 
tale. Nommé sous-maftre de langue russe et de 
logique en 1784, il fut l'année suivante placé 
comme surveillant dans le département des af- 
faires étrangères des archives de Moscou. En 
1795 il passa à l'hospice des enfants trouvés 
comme second directeur. Après avoir encore 
dirigé en chef l'école du commerce de sa viile 
natale, de 1800 jusqu'à 1810, année oft elle Ait 
(r.ui^ferée à St-Pétersl)ourg . il reçut en 1810 la 
nomination de président du tribunal civil de 
Wladimir. Podjiwaloff prit part d'abord à la ré- 
daction de diverses revues, publiées par les élèves 
de I université de Moscou , telles que : !• \' Aurore, 
8* le Traraillenr, et 3» l.ertures pour le goût , la 
rai$a» et U $»mtiment. Dès l'année 1794 il publia , 
sous son propre nom, le journal Intitulé P*iw* 
trmpf agr^abUt et utilti. Plus tard il dut cesser 
cette publication par suite des surcharges de 
travail dans ses fonctions offldelles. PodjiwalolT a 
ensuite publié diverses traductions de l'allemand, 
surtout des romans de Meissner et des écrits 
moraux de Campe; traductions si bien faites, 

Sn'il a pané de son temps pour le meilleur tra- 
ucteur rasM. Parmi ses ouvrages originaut , on 
cite principalement : 4* Autohic/raphi/- pour mes 
tm/amu, insérée dans Oretoch, Mamui d* liuérar- 
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lure ruttt, vol. 2, p. !2 et suiv. : T)» Traité sur les 
caraetèrei d'écriture russe , dans le volume 5 des 
TVwMHij; 4» la soeiiti des amii i* la littérature 
russe à JfMCOa; 6* Dtteription de tous les genres 
de poésie, yen 1810; 7* Manges poétiques, trou- 
vés parmi ses papiers. NoQS ne lavoiis pas s'ils 
ont t'té publiés. R — l — n, 

POE ( Edgar- At.i.AN), poëte et conteur améri- 
cain d'une originalité puissant^ ci singulière, 
naquit à Baltimore au mois de janvier IHi 1 . !n's 
parents avaient eu de la fortune, mais ils l'a- 
Taient perdue dans une de ces crises commer- 
eiaies si fréquentes ras Etats-Unis, et \h arafent 
été réduits à s'enrôler dans une troupe do con\é- 
diens ambulants. Ils moururent, laissant leur lils 
très jeune et sans retsooms. Port lieureusement 
pour lui, il trouva un protecteur dntis In iii-rsonnc 
d'un riche négociant, M. John \llan. qui avait 
connu son père, et qui, n'ayant pas d'enfanis. 
le traita comme son fila et, en 1816, le conduisit 
en Angleterre. Il en rerfnt en et il pinça 
Edfcar d'abord dans une < mhIc à liiiliinont , en- 
suite à l'université de Cliarlottesvilie dans la 
'Vfrgittfe. Poe montra dans ses études une intelli- 
gence rare, une admirable facilité à tout appren- 
dre; mais il était tapageur, sans conduite, et 
ennemi juré de toute discipline. Ses écarts fini- 
rent par amener son expulsion de l'université. Il 
se broaHIa avec H. Attan, qui refusa de payer ses 

dettes de jeu. et i! partit pour la Grèce afin de 
combattre les Turcs. C'était l'époque des phiitiel- 
lènes, le temps des exploits de Botzaris et de 
Canaris; Poe n'était pas cependant dcviim- ;i 
prendre part à cette lutte; il erra pendant un an 
à travers l'Europe, et un jour il se trouva à .St- 
Pétersbourg, où il fut mêlé à une rixe de ta- 
verne ; la police le mit en prison , mais le consul 
américain le réclama et le fit part;r pour les 
Etals-L'nis. H alla relrumcr son patron qui le 
reçut avec bienveillance, et qui procura son 
admission à l'érole militaire de Wesfpoint. Poe 
arait nianifcsté I intention d'embrasser la car- 
rière des armes; mais il se corrigea si peu de 
son insubordination et de son intempérance, 
qu'avant un an il ftrt congédié. Il revint de nou- 
veau auprès de V. All.iii. (pii rontinun de l'assis- 
ter, mais qui, devenu veuf, se remaria , ce qui 
provoqua de la part de Poe une satire mordante. 
Vivement courroucé, le négociant rompit tout 
rapport avec son protégé et ne voulut plus le 
revoir. Tombé dans la mis«'re, l etnurdi chercha 
des ressources dans la carrière des lettres. Il fit 
no recneil de vers qui fai accueilli avec hveur; 
mais il reconnut bientôt qu'en Amérique sur- 
tout la poésie ne fournit pas des moyens d exis- 
tence, et il fut rédoit à s enrôler comme simple 
soldat. Quelques amis qu'il avait connus à l'école 
de Westpoint le tirèrent de cette triste situation 
et lui procurèrent .sa libération. Il se mit alors à 
écrire des contes, des nouvelles qui eurent du 
succès, et IMdt lOQ non dffvfot «m attrait pour 



les lecteurs. Les journaux, les mn<jnzines recher- 
chèrent sa collaboration. Il devint lui-même 
directeur de deux ou trois journaux successifs; 
mais ses excès bachiques, son manque absolu 
de régularité dans le travail ne loi permirent 
jamais de conserver aucune position un peu 
lucrative. On lui a reproché àca traits d'uidéli» 
catesse ; et il paratt prouvé que sa vie présente 
en clfet des épisodes qui ne sont nullement en 
son honneur. Il avait épousé sa cousine, jeune 
fille aimable, jolie, mais sans aucune fortune; 
elle lui témoigna un dévouement sincère ; mais 
elle monrut Menttt : le chagrin et la misère eon* 
Iribîièrcnt h abrégor cette triste exisfcnrc. 1,'hy- 
pucondrie de Po«, son dégoût pour la vie no 
firent qu'augmenlier; il s'abandonna plus que 
jamais à sa funeste passion pour li-s liqueurs 
fortes : il cherchait sans doute dans rivres.<o 
l'oubli de ses peines. Plusieurs fois on le trouva 
étendu dans les rues, objet de compassion et do 
défçoût. Ce fut ainsi qu'il fbt rencontré une nnit 
à Baltimore; porté à l'hôpital, il y itwurul le 
7 octobre 1849 , à l'àgc de 37 ans ; le delirium 
troMiu avait iiiîisé cette poissante organisation. 
C'est surtout comme auteur de contes de peu 
d éfendue que Pot; s'est acquis une renoniuicHî 
durable; il publia son premier recueil sous le ti- 
tre remarquable et intentionnel de Comtes du gro- 
tesque et de Parabe$que. Il a on goôt marque pour 
l't-xtraordinaire et l'iniprohable ; il exagère les 
moyens de produire de l'intérêt; il s'attache à 
dévoiler peu i peu , et par une série de consé- 
quences enchafn»''es dans les liens d'une rigou- 
reuse logique, des histoires [)leines d attrait qui 
s'attachent surtout aux exr<'ptions de la vie 
humaine et de la nature. On a dit qu'il était 
original ; c'est une erreur : il imite tour à tour 
la niinufieuso précision de détails qui donne de 
la réalité aux lictions de De Foé, les cauche- 
mars fantastiçjoes, parfois horribles d'Hoffmann; 
il emprunte quelques aperçus profonds au génie 
vaste et irréguiier de Jean-Paul Richter, ou à la 
philosophie mystique de Novalis ; il lui arrive aussi 
de se perdre, comme le LoaïM Lambert de Balzac, 
dans le labyrinthe de la métaphysique. On ne 
peut lui refuser d'ailleurs un talent puissant et 
sombre, une énergie extraordinaire d'analyse. 
Il émeut, il eifraye; on lit ses rédts jusqu'au 
bout avec l'anxiété que provoque une cause cé- 
lèbre; on se sent soulagé quand on est arrivé a 
la fin de l'histoire. Poe merise absolument la 
vérité locale , et il commet parfois d'étranges er- 
reurs : il hidiqne le l^err-Fcrf de Gresset parmi 
des ouvraKcs roulant sur les sciences occultes; 
il représente le préfet de police à Paris comme 
allant fumer le Mir une pipe chez un particuli^ 
fort obscur, vivant dans un très-modeste garni. 
Ce que cet écrivain aime par-dessus tout, c'est 
de poser des problèmes dont la solution exige 
une perspicacité des plus intenses, une tension 
d'esprit extraordinaire, e| un instinel BMrreflr 
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eux. Dans le S<ar;il'rt> d'or The golden Bug , il 
met des facuilés conjecturales du premier ordre 
aux prises avec un chilTre, en «ppiRrcnce impé- 
néiraUa, mais dont riAleUigcnee conduit à la 
découverte du Kea oili on pirate a jadis caché un 

riclie trésor. La Dcucnte diinx h- Ma'hlnnn offre 

uii tableau émouvaut du péril tiorrible dans le- 
qod se trouve an malhiNireux pécheur emporté 

(îciiis ce gouffro, mnis parvenant à «Vliappor à 
cetelTrojabl(^lourbillun, grâce à des obscrviitions 
judicieuses sur la théorie de la pesanteur. La 
Lutn voUê est un modèle d'analyse ingénieuse 
malgré les invraisemblances qui sont accamu- 
Itk's (Iniis (file narration; elle a fourni la donnée 
d'une pièce jouée avec succès à Paris en iBtiO 
(les PiMei de meueket). Trop souvent les récils de 
Poe tonilii'iit (tans le domaine de l'impossible et 
du hurhumuîn; il y a parfois trop de &ang, trop 
de circoDsIauccs rebutantes et sombres, mais tou- 

I'ours une activité inquiète mettant au service de 
a fantaisie la précision de la science, a^ipliquant 
aux divagations tin u'-w la rigueur dos déiiur- 
tions logiques. C'est là ce qui donne au talent de 
Poe un ( achet particulier, ta facilité de tracer un 
récit saisis.vinl rt terrible ; il se réjouit d'une difli- 
culté vaincue, d un tour de force expliqué, d une 
énigme résolue. Parfois il pousse ses investigations 
au delà de ce qui avait été tenté jusqu'alors. Jl 
diercbe 1 deviner quelles peuvent être les sensa* 
lions posthumes de l'Iionime, ou plutôt du cadavre 
étcudu d'abord sur le lit funéraire, puis au fond 
du cercueil sous la terre humide , s'écoutant dis- 
soudre ol se regardant pourrir. S' éloignant aussi 
parfois de cette horrible contemplation, il s'a- 
nm.>e à créer des canards (s'il est permis d'ein* 
ployer ce mot vulgaire) aus^uels son «rt subtil 
donne une vraisemblance saisissante. L'Aventure 

sii^'i ji.iro'Hi d'un cfitain llam Pfaull , (jui tra- 
verse l'Atlantique eu ballon, e^t uu modèle en 
œ genre. Il est digne de remarque qu'on ne 
trouve dans h-s écrits de Poe rien d'immoral, 
rien qui se rapporte aux plaisirs des sens. Ises 
portraits de femmes retracent des êtres vapo- 
reux supérieurs à la nature humaine. U. Bau- 
delaire, dans une notice dont nous reparlerons, 
conjecture avec raison que ri\ ro^iiLrio. o!)jot de 
tant de reproches contre la mémoire de i*oe , et 
qui fut si fatale i œ malheureux, avait com- 
mencé par être pour lui une méthode de travail, 
méthode énergique . duplurablo, mais appropriée 
à celte nature passionnée. Sous 1 empire de cette 
excitation factice, le poëte trouvait les visions 
merveilleuses ou effrayantes , les concep|ions 
su!)liles qu'il déroulait ensuite devant li- public. 
11 parait d'ailleurs qu'une quantité fort restreinte 
de vin ou de liqueurs suffisait pour jeter dans son 
organisation une perturbation complète. Comme 
poêle, il jouit parmi ses compatriotes d une cer- 
taine réputation, quoiqu'il ne révèle ni beaucoup 
de profondeur, ni un véritable talent descriptif. 
Les teintes seules y dominent. Ce qu'il a iut da 



mieux . c'est le petit poome du Corbeau [tke Ha- 
teu] ; il serait fort dillii ile de donner une traduc- 
tion fidèle, une iilcf d(> cette composition où se 
montre la douleur d'avoir perdu «m eainte et 
virginab eriature fUê tes angee nomment Lénore , 
et dont chnqiii- >tance se ternnnc par les mots 
MO more ou nevermore (plus; jamais). Habilement 
amené, ce relirahi lugubre produit un elTet des 
plus saisis.sants. Le poiîme cosmogéidiiue tï Eu- 
rêka obtint peu de succès. Les articles de critique 
que Poe a disséminés dans un grand nombre de 
journaux américains n'ont pas été recueillis; ils 
ne sont point sans mérite, quoiqu'ils paraissent 
en général ;ivnir vlr . rrits avec précipitation, et 
il en est qui sont insiguiiiants; mais chez plu- 
sieurs se révèle cette faculté remarquable d'ana- 
lyse qui caractérise le conteur anéricain. Un 
compte rendu d un roman de Didcens {Bamaby 
lîutlge] est un exemple fort notable de recherdie 
subtile et pénétrante dans les éléments internes 
de la fiction. Les œuvres d'Edgard Poe ont été 
publiées à diverses reprises aux Etals-Unis i-l en 
Angleterre; quelques-unes de ces éditions ne 
présentent qu une faiMe portion de ses écrits. La 
meilleure est celle de New -York, 1H."6. 4 vol. 
La plupart des contes ont été traduits en fran- 
çais : la Ketue britannique a fait coniiatlre , il y a 
déjà longtemps, le SearoM» d'or. M. Ch. Baude- 
laire, s'attachant aux œuvres en prose, a publié 
suctessivement à l.i lilimiric Michel Lévy frères; 
les Histoire* extraordinaires, les NwteUes histinres 
extraetOmmiro», et les Atmmrtê tFEdgard Gordon 
Pym, roman maritime d'un intérêt assez faible; 
il y a joint une courte notice biographique dont 
nous avons fait quelque usage , et qui fait ressor- 
tir le caractère étrange de ces récits émouvants; 
le traducteur, dont le talent n'est pas sans quel- 
que analogie avec celui <le l'auteur aiii« ricain, 
expose fort bien que les personnages de Poe se 
réduisent presque à un seul homme aux facultés 
suraigués, aux nerfs n-lAchés, doué d'une vo- 
lonté ardente et patiente (jui jette un défi aux 
difBcOltéa. Cet homme, c'est Poe lui-même. Les 
femmes qu'il fait ligurer dans ses récits sont 
lumineuses et malades; elles meurent de maux 
bizarres; elles parlent avec une vuix qui ressem- 
ble à une musique; leurs aspirations étranges, 
leur savoir, leur mélancolie Inguérissable les 
mnitrcut ctimme participant fortement de la 
nature de leur créateur. — M. Forgues a inséré 
dans la Retue des Dfux - Monda , en 1846, une 
notice qui la première a fait connaître au public 
français la vie et la portée littéraire d'iùlgard 
Poe. Br — T. 

PaËULMANN^JBA^•PAln.), pédagogue allemand, 
né le 19 novembre 1760 à W^senstadt, près de 
Bayreuth, mort à Ostheirn d;uis le Riess, le 26 dé- 
cembre ISW. Après avoir fait ses éludes de Ihéo* 
logie et des sciences mathématiques, il fonda en 
1784 à Erlangen une institution particulière, qui 
eut tant de succès qu'en 1805. die fut érigée en 
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établiiienMnt de l'Etat par le gov^aniement prus- 
sien. FahlmaiiD fil également de» ooon poMios 

à Tunivcrsité de cette ville. En IRiK, il Tut immmé 
pasteur à Ostheim, où il a passé tuut le reste de m 
vio. Il s'est distingué comme Tulgarisateur de la 
méthode figurative qu'il a appliquée à tout, aux 
iciencefl romme mx langues , à la religion et à la 
morale. Il ;i on (jiiulquc sorte rmiiliiiu' les sjslt'^- 
mes de Campe, âaixmaon, Basedow et l'estalozzi. 
Dam Tespaoe de trente-tfoia «m, de 1 793 i 1 810, 
il a puhlif' [ilus de sioixante ouvrages, dont nous 
citerons les plus importants : 1* les Cuaques, ou 
•aètent kisiorique de Uttr$ vumPi, aveo imagaa, 
Erlangen, 1793; S* CmiiU pratifu ptmr txerctr 
r inleUigenre des enfant* , à l'utafe des mttitrei et 
de* parent» , ihid ., 1801 : '.\" (lotnmfurrtiirnt.i </»■ la 
féoâiàiri* comme mo^em d'exercer iuprit, Furtb, 
i804*f 8M, t* ëdH. en 8 fol., 1813 ; 4* Prind- 
palrf rt'nii t ih la moraie et religion , représentât* 
«H huit tableaux, Nuremberg, 1811 ; Outraf/f 
itémentaire your apprendre la langue et liltéralure 
françaises, d vol., S* édit., 1817 ; 6* Recueil de 
poésies pour la jewMsse , avec images, 1818; 
T* Recueil de morceaux de prose, avec images, 
181 H; S" Appareil figuratif des corps stiréométri- 
qves, Krlangen, 1818; 9' Mylholorjie générale pil- 
toresifue, ibid., 1819, etc. R — i. — x. 

POBLENBURG (Cornkii.lr' , peintre hollaixiais, 
naquit à Utrecht en 1 l\H& et fut élève d'Abraliam 
lUoemaert. Il quitta de l<otiiie heure cette rrole 

Saur voyager en Italie. Arrivt^ à Rome, il iuiila 
'abord la manière d'Elxheimer. I n examen plus 
approfondi des ouvrages de Raphaël lui aynui 
déeouverl de nouwllès peifeetlons, n 8'effôr<.M 

d'acquérir quchiues- unes des (jiialitrs de et- 
grand maître ; mais il négligea trop la princi- 
pale, la pureté des formes et la correomn do 
dessin : c'est en cflél dans celte partie que ses 
ouvrages laishent surtout à désirer. Ses tableaux 
eurent à Rome un véritable succès. Un graml 
nombre de cardinaux recherchaient sa société et 
se plainfent à le regarder peindre. Malgré la vie 
agn aMe (pi'il menait en Italie, le désir de revoir 
sa patrie le ramena néanmoins à Utrecht. Dans 
sa route, il passa par Plorenoe, où le grand-doc 
voulut le retenir; mais les profuesscs de ce 
prince et les avantages qu'il loi ollrait ne purent 
le décider à rester. 11 ne s'arrêta que le temps 
néceuaire pour exécuter plasieun tableaux, que 
le grand-duc plaça dans sa galerie. Arrivé dans 
sa ville natale, ses ouvraircs n'eurent |)as nmins 
de succès. Rubens, qui a cette époque vint visi- 
ter cette ville, logea ebei Poelenburg, dont il 
estimait le talent, et le pria (k> j)ciii(lre pour lui 
quelques tableaux , dont il enrichit son cabinet. 
I n tel suffrage est sans doute le plus bel éloge 
qu'on puisse faire de l'artiste. Chaîfles 1* appela 
Poelenburg à sa cour. Il hii offrit en vain les 
mêmes avantages i|iic reux dont Van Dyck jouis- 
sait : le peintre préféra revenir dans sa patrie, 
oli II Bontsl «a 1860, le ttmnl jasqn'an dar> 
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nier instant de sa vie à ses travaux aecotttuméa. 
Ce qui distingue la manière de Poelenburg, c'est 

la suavité et la lépéreté de sa touche : le travail 
s'y fait peu sentir; set> masses sont larges et 
franches. Lorsque ses ouvrages étaient m t-. il se 
plaisait à les retoucher et leur donnait alors ie 
dernier fini. Le choix de ses fonds est fait avee 
poi'il ; ils sont en géeiéral embellis par des édi- 
lices des environs de Hume : les devants, peinta 
avee la vigueur néeessaire pour aervir de re- 
[)(H)s-nir , sont bien entendus; la science du 
clair-obscur e.«!t une de ses principales qualités. 
Sea tableaux sont ordinairement ornés de petites 
figures de femmes, bien coloriées; mais elles 
sont défectueuses sons le rapport du dessin, qui 
i ti Ki iiiTal iiLinijiie d<' linesse. Ses paysages 
uilreut les même:» qualités , et il lui est arrivé 
souvent d'en faire peindre les animam et les 
ligures par d'autres peintres plus habiles dans 
celte partie, et particulièrement par Burghein. 
Le musée du Louvre poasède huit tableaux de 
ce maître : 1* un Amjt ammmttmt aux bergers 
la neuitité de Jésus-Christ; f un Paysage dan* 
lequel on roit un homme et une femme qui gar~ 
dent dos mtimaux; 'i* un Pe^tage orné da mmas 
et smr h imma trmt huifimue*: 4^ un Aqf- 
snije sur le premier plan duquel se trouvent dtt 
Imiijneuses; 8° les Ruines du palais des ewspt- 
revrs et dn laRqrfs do Uinerva-.Uediea , m Rtmêi 
fi* Sara engageant Abraham ii prendre son esclave 
Agar pour femme; 7* un Paysage représentant 
le bain de Diane; 8" Des nymphes et un satyre. 

l es dessins de Poelenburg ne sont pas com- 
muns: il les anètatt d'un trait de plome, et 

le> l,i\,,it au bistre en y mêlant de l'encre de la 
Chine pour lui donner une teinte violette ; la 
touche de ses arbres est pdnttllée et pleine d'es- 
prit, ainsi que ses figares. Ses fabriques sont 
excellentes. En général ses dessins se font re- 
marquer par leur propreté. Cet artiste mérite 
d'être compté parmi les peintres oui se sont dis- 
tingués «omme graveurs ft l'ean-lbrle. On a de 
lui iiuilijucs paysages i'\('c(itc< d'une pointe 
tnl>!s-spiriluelle; mais les éprcuvcti en sont de la 
plus grande rareté. P — a. 

ponf lTZ riiAnii-s-HKNni-Locis), fécond écri- 
vain allemand, naquit le 17 avril 1772 à Ems- 
thal, oii son père était miubtre. A quatorze anf 
il commença ses études au gymnase de Cfaemnilx, 
et en 1791 II se rendit h Leipsick, oft il s'appll» 
qua à l'histoire, à la philosophie, et plus tard à 
la théologie. 11 ne tarda pas à déployer une acti- 
vité remarquable comme écrivain. En 1798 il toî 
nommé professeur d'histoire et de morale h l'é- 
cole militaire de Dresde, et il publia coup sur 
coup un grand nombre «fécrits sur l'histoire et 
1; l.in!7ue de l'Allemagne. En 1803, il revint i 
I l iji-di. professa la philosophie, et la même 
année il pas^a à Witlemberg comme professeur 
de droit. Après la mort de Schrockh, survenue 
en 1808 , fl obtint la diain d'histoire ellt dbue- 
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tioii dn s^mînaîre apad^mlqno V.n 181 !5, l'ani- 
tersité de Witteniberg fut siipprinn^p, cl Poolilz 
retourna à Leipsick romme professeur d'Iiistoire 
6t de statistique. En 18t0 il fut nommé profes- 
seur des sciences politiques et administratires. Il 
mourut \c. 57 février r"<:î8 II avait volontiers 
observé d«ns ses écrits une réserve prudente en- 
Ire les pertfsnM éi pumt et les amis des nou- 
Teaut<*s. Comme professeur, il était plus libre et 
plus hardi. Seit ouvrages, trop multipliés pour 
être bien profonds et bien achevés, ont du moins 
Ib mérite de la méthode et de la clarté. On peut 
citer parmi ceni qui ont le plus d'importance : 
McMuel de l'\i$toire untvertelU, leipsick, 1805, 
3 vol.; 7* édition, continuée par fiuelau et Zim- 
mer» l86l>i89S, i vol.; — jWttofrv H surffsljfiw 

du rcyaume de Sare et du grand-duché de Vnrto- 
«e, Leipsick, 1808-1810, 3 vol. xn-^": — Manuel 
éh Pkitioire de$ Etatt lovveraini faisant partie de 
fo tûm/UircHm ém Bkim, Lcipiick, «811, % tqI. 
hi'8*; — Mtntml êt rhhnir* de$ Etêt» êomtraint 

de la em/èdèralion germanique, Leipsick , 1817- 

1818 (les deux parties du tome i"; Pouvrage 
n'a pas été adNÎW): — HlMiM'r» êm roifonme de 
Saxe. Leipsick. 1817; AlUSKrt de FridMe- 
Auguete, roi de Saxe, Leipsick, 1830, t vol. in-8'. 
ParaU k» « i *r « g M raaiifs à l'économie poHti- 
«|<M, BOOt nmrtionnefons d'abord le plus impor- 
nnl de ws écrits en ce genre : les attênen poli- 

tiqutt et ikonomiques, selon la manière de voir 
actuelle, Leipsick, 18S3, 5 vol.; nouvelle édition, 
1817; — PrieU fmê tKfOê i àm enu/^opédifue 

des science* poUtiqnrt et économifmtt LeîpSick , 
18115; — Leçons sur 1rs scienrti peJiHquee dttti- 
niee aux lecleure dans les Etats constitutionnels , 
Lei|Mtek, «831-181^1 ^ vol.; — Méhnge» d'his- 
t«ir»tt âi êektttf poUtiquee tt {eemomiques , Meis- 
sen, 1831, tvol. in-H". Le Recueil des constitutions 
d$t Etats ée VEurope depuit 1789 fut un ouvrage 
ouïe et Men •ceaHHi du pabKc sérieux ; publié 
i?n 4 volumes, 1817-18?S, il fut réimprimé en 
3 volumes, 1833-1 83 i, et Buelau y a joint en 
1847 on 4* volume partapé en trois sections. 
Lea travaux de Poelitz sur la langue «Uemaiide 
90ot aujourd'hui arriérés ; il y a lonhMs bon- 
nes choses à prendre dnns l'oovTage de<liiu^ aux 
collèges et publié en 18S7 : Exposition phtloso- 
phifmo tt kmarique de le bmpK alhmanie. Quatre 
volumes mis au jour en IR?.*) : VEmemhîe dr la 
langue allemande exposé théoriquement et pratique- 
ment au point de vue de la prose, de la poésie et de 
l'éloqutnee, forment un travail considérable et 
VU*. Le Mensuel pratique pour FexplieaiioH des 
eiÊMi<lues allemands, Lcipsick, 1828, 4 vol. in-8r, 
n*«8t point à dédaigner. Indépendamment de ses 
écrits si nonriweox, PoèKts fat éditeur d'une 
fonled'ouvrapes cnmpo^f^s parPos«clt,Srliroefkh, 
Heinrich et bien d'autres. En 1828, il prit la di- 
rection des Anmedei d'histoire, et cette publica* 
tkm fut, après sa mort , continuée par Buelau . Il 
léffua à It "vflle de Leipsick sa bibliothèque , qui 

xxxm. 



ne contenait pas moins de 30.000 volume^;, et 
dont le catnlogiie a été imprimé, conformément 
à ses prescriptions. Il consacra également à la 
cité oii s'était écoulée la plus grande partie de 
son existence la majeure partie de la modeste 
fortune qu'il pnssôdait. I. Arndémie des sciences 
morales et politiques lui avait, en 1834, conféré 
le titre ée membre eorraaponclaDt. z. 

POELLNITZ iCiuRLEs Lons, baron i>h\ aventu- 
rier allemand, qui changea plusieurs fois de reli- 
gion, courut après la fotIuM daiM ptcaque toute 
l'Europe et se fit un nom par ses mémoires, 
était né en 169t è Issouin , pays de CoIo^mic, où 
son père, Tds d'un ministre d'Ktat, était en quar- 
tier avec son régiment. Devenu orphelin de 
bonne heure, il fût placé à l'école des enfante 
des nobles que le roi de Prusse avait fondée 
sous le nom X Académie de» priacet. En sortant 
de celte institution, le jtune PoeUnltz (H la cam- 

ÏagM de Flandre en 1708 comme Tolontaire, et 
son retour en Prusse, le roi le nomma gentil- 
homnir de l.i chambre et lui promit d'avoir soin 
de sa fortune. Mais quelques négligences dans le 
service indispoaèrent le monarque au point qu'il 
humilia le pauvre gentilhomme devant la cour. 
Poellnitz quitta Berlin. Ce fut alors que com- 
mença sa vie aTCOlnrière. A la cour de Hanovre, 
il perdit tout son argent au jeu, et il n'aurait pa 
continuer sa route sans les secours de sa mère. 
L'électrice de Hanovre l'ayant recoinniainlé à 'a 
duchesse douairière d'Orléans, sou amie, il se 
rendit en France pour solliciter des faTenrs k la 
cour. Il fut présenté à Louis XIV, qui remarqua 
qu'il saluait tri-s-bien. Les courtisans félicilorcnt 
Poellnitz de l'opinion favorable qu'il avait inspirée 
k leur maître. Halheureuaemeiit cette bonne opi 
nfon ftit tout k hit stérile pour le gentHliomme 
prussien, qui voyait ses ressources s'épuiser en 
attendant la faveur du roi de France. A l'occa- 
sion de la pafac, il donna des bals, qui furent dei 
cohues, et où tout le monrie, étouffant de soif 
et de chaleur, maudissait l ordounateur de la 
féio, que presque personne ne connaissait, ce 
qui le divertissait beaucoup. Etant devenu amott* 
reux d'une jolie personne , il se ruina pour elle, 
et se vit obligé de retourner dans sa patrie, afin 
d'aller chercher des suppléments de fouds. A 
Berlin , il essaye inutilement de se temettre en 
faveur, et s'étant muni de quelque arpent, il 
retourne à Paris. Une dame eut la charité de lui 
apprendre que la personne qu'il adorait le trom* 
pait et qu'il ferait bien de l'oublier. Le voilk 
épris de celle qui lui avait donné un si bon 
avis. Puis, ayant appris que le nouveau roi de 
Prusse formait sa maison, il courut à Berlin, 
faisant en route des tentatires pour être em- 
ployé h la cour de Hanovre. .\rrivé à Berlin, il 
sut que la maison du roi était formée : il alla 
solliciter en Pologne, où il ne reçut, comme il 
l'avoue dans ses mémoires, que de l'eau bénite 
de eoar. Fendant qu'A continuait ses scAldtft- 

71 
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lions en Saxe, on vint l'arr^ler pour dcUos : un 
des ministres du roi de Pologne le tira cotte fuis 
d'embarras. N'ayant pas été plus heureux à Ha- 
novre, dont l'électeur venait d'être appelé au 
trdne d'Angleterre , il voulut tenter de nouveau 
la fortune à Paris. Afin do mieux réussir à la 
ooor, il crut devoir embrasser le catholicisme : 
mais, quand il evC hK cette démarche, on Ini 
dit qu'on réformait les troupes et qu'on ne pou- 
vait l'employer. La duchesse douairière d'Or- 
léans lui Ht cadeau de mille écus : ce fut tout ce 
qu'il obtint à la cour. Alors il se tourna d'un 
autre côté, et s'attacha par spéculation à une 
\ioilli' présidente très-riche, qu'il peint dans ses 
mémoires comme laide, avare et folle, et, pour 
comble de perfeetfon, aimaal les procès à la fu- 
reur. Il < iit le bonheur de lui plaire, et d'obtenir 
un .-ippnitomcnt et le couvert chez elle. < Il 
« fallut, dit-il, jouer un rôle très-eidNnnssant; 
« je fus obligé de contrefaire l'amoureui de la 
« plus désagréable femme de l'univers, précisé- 
o ment dniis le temps que j'aimais encore ma- 
■ dame de R**, qui était sans contredit une des 
« plus belles personnes que l'on pAt voir. » Les 
parents de la présidente chcrcJièrent à faire ren- 
voyer l'amant : elle tint à son chevalier, et il 
était déjà question de mariage lorsqu'un beau 

Kor la vieille expira devant lui. Ce qu'il put 
ire alors de plus salutaire, oe fut de déloger 
au plus vite de l'hôtel. Décrété de prise corps, il 
obtint par protection un arrêt de défense. Le duc 
d'Orléans lui accorda ane pension (te deux mille 
livres; mais les n''fnrmes qui curent lieu peu de 
temps après aanulèrciit celle faveur. Un parti- 
culier lui offrit une somme considérable s'il pou- 
Tait obtenir le privilège de donner des bals et de 
tenir des jeux aux Champs-Elysées. Le régent , 
ami des plaisirs, gofklait assez ro projet; mais 
d'Argcnson le Ut changer d'avis. N'ayant plus 
rien à espérer, Poellnitz se rabattit encore sur 
Berlin, nia d'avoir embrassé la religion catholi- 
que et pratiqua le culte réformé : sur quoi le 
roi lui promit la première pension de gentil- 
homme de la chambre qui viendrait à vaquer. 
Mais comme on envoya au prince la profession 
de foi qu'il avait faite eu I raure, il fut près 
d'être arrêté, se réfugia d'une pelite cour d'Alle- 
magne à Tautre, arriva insensiblement à Paris 
sous prétexte de se faire guérir d'une Fistule. 
Ayant trempé dans la conspiration de la duchesse 
du Maine et de Cellamare, il s'enfuit, fut arrêté 
à Toul ; mais, se disant domestique, il fut relâché 
et se dirigea cette fois sur l'Autriche. Par la 
pralection du prince Eugène, il obtint une roni- 
pagnie dans un régiment , en Sicile, et n'ayant 
pas de quoi s'équiper , il reçut des aumônes de 
la COOr sous le titre de présents : c'était . à ce 
qu'il avoue, pour remptVIier de redevenir pro- 
te-taiil ; car, dans les pays callioliques, il était 
toujours de la religion dominante , et probable- 
ment il insimiait que, si on ne le senrarait, 0 
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irait anostasier. Il prit la route de Paris, afin de 
rejoindre son régiment et se faire traiter de la 
fistule : on y était précisément au plus fort du sys- 
tème de Law. Poellnitz joua comme tout le 
monde, se vît millionnaîre en papier et n'eut 
plus rien au boul de quelques jours : " Mes 
« millions, dit-il, disparurent à peu près delà 
« même fiîçon qu'ils étalent venos, c'est-iodire 
« que, S3I1-; savoir ni pourquoi ni comment, je 
a me trouvai les mains vides. » N'ayant plus 
rien à faire à Paris, il se dirigea sur la Sicile, et 
s'arrêta d'abord à Bome, où le pape le loua fort 
de sa conversion, loi fit présent de quelques 
nt;iiii- et niL'd.iilles , et lui donna une dispense 
pour manger gras en carême. Voyant le saint- 
père si bien disposé, l'aventurier prussien pré- 
senta à l'un des cardinanx une tnS-belle proH*?- 
sion de foi , remplie de citations de la Bible et 
terminée par l'aveu qu'i/ aspirait à la dignité dm 
saetrdoee. Il renonça en effet i son brevet de 
capitaine autrichien; mais, comme le pape ne 
lui reconnut probablement pas une grande voca- 
tion pour l'état ecclésiastique , Poellnitz , déses- 
pérant de percer è ta cour papale, jeta les 
yeux sur l'I'lsfinpne, Au moment do passer les 
Pyrénées, il fut arrêté à Bayonne, mis au secret 
dans la citadelle, et l'on vendit ses bardes pour 
payer ses dépenses k l'auberge. Quand on le va- 
mn en (Riené, sa bourse se trouTa si légèfe 
qu'il arriva dans un étal assez pitoyable à Ma- 
lirid. En humble solliciteur, il ue se lassa point 
de se trouver dans les antichambres de la tamille 
royale et du P. Daubenton , se larguant fort de 
ses sentiments catholiques. On lui accorda enfin 
gracieusement un brevet de lieutenant-oolond ; 
mais, ayant sollicité en vain au'on y joîpdt une 
paye, ce qui apparemment n'était pas l'usage, et 
mourant de faim avec son litre d'olTicier, il ac- 
cepta les charités de l'ambassadeur anglais, fit 
ses adieux à l'Espagne et se rendit en Anj^eterre. 
Dans ce pays, le roi ne voulut pas même lui 
donner audience et le renvoya avec une somme 
d'argent. Obligé de frapper à d'autres portes, 
PoeUnitz s'embarqua pour ta UoUande. Ayant 
contracté des dettes I la Baye et poursuivi pur 
ses croariciiTs , il s'enfuit en Allemagne. A Des- 
sau , il implora les bons oflices du duc régnant : 
pour tonte réponse, il reçnt ordre de quitter 
sur-le-champ ses Etats. Une entrevue qu'il eut 
avec son frère lui donna au moins l'espoir de 
satisfaire ses créanciers par le moyen de leurs 
biens paternels. A Ratiaboane, il eut encore l'ef- 
fronterie de se proposer au cardinal de Saxe 
[iriur iTijlisc. On lui fil entendre que l'Eglise ne 
se suuciait point de cette acquisition. Il assure 
(]u il retourna en Hollande pour payer ses créan- 
ciers, ce qui, certes, dut surpasser leur attente. 
Tout ce qu'on vient de lire a été consigné par 
Poellnitz lui-même d'une manière assez piquante 
dans ses mémoires, quoique le rôle qu'il y joua 
soit souTcnt bus et mépmible. n n'a pus donné 
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la suite de ses aTcntures. I,a voici sommaire- 
ment : Frédéric II , étant monté sur le trône, 
leva la défense qui avait été faite à Poellnitz de 
paraître dans la résidence royale, l'admit au 
nombre de ses gentilshommes et Taida même k 
payer les dettes dont il était accablé. Il le créa 
grand maître des cérémonies, et, comme il con- 
Ml •gvâtUeiiMnt, et prfawe l'admit dans sa so- 
ciété intime. Mais, soit ()ue lo chambellan fût 
quelquefois humilié par le mordant Frédéric, 
loit que ses revenus ne fussent pas suffisants , il 
prit son congé , ayant l'espoir d'éfwoser une riche 
héritière à Nuremberg. Il fallait être catholique 
pour obtenir sa main, et {)our la troisième fois il 
n hésita pas à faire une profession de catholi- 
dsoM. MaUieareasenienl le mariage étant rena 
à manquer, l'.iM'ntiiriiT, très-embarrassé de sa 
position, écrivit au roi pour le supplier de le 
reprendre à son service, promettant de rentrer 
tout de bon dans le sein de l'Eglise protestante. 
Frédéric répondit : * Que vous «oyez calviniste, 
« catholique ou luth«'>rien , peu m'importe ; mais 
« si vous voulez vous faire circoncire, je vous 
« reprendrai i mon service. * Cependant le 
prince se laissa toucher, et reprit son ancien 
courtisan par une espèce de traité rempli de per- 
siflage et portant : ( i* on proclamera dans 
« tout fieriin qu'il est défendu, soQl peine de 
« cent daetts, de faire crédit au rieur de Poell- 
« nitz ; 2* il lui est expressément interdit ^]c 
« mettre le pied dans les bùtels des ministres 
« étrangers et de rapporter ce qui a été dit à 
« h cour; 3* toutes les fois que je l'admettrai à 
« ma table pour divertir mes hôtes, il lui sera 
« défendu de faire un visage de pénitent. • On 
ptétend que, quand Poelhutz demuida son congé 
«I un certificat de bonne conduite, Frédéric en 
écrivit un portant en substance ce qui suit : 
c Je certiGe que le sieur de Poellnitz a rendu 
« des services éminenls à la ooor de notre père 

• par ses plaisanteries; qu'il n'est ni brigand, ni 
« empoisonneur; qu'il sait par cœur toutes les 

• anK ilotes des châteaux royaux; qu'il possède 
< l'art de ssiiir le ridicule des gens; qu'il n'a 
« jamtis eidlé notre indignation , excepté par 
« son importunilé, qui pas>e les l)ornos du res- 
« pecti et qu'après son départ, nous sommes 
« résolu i supprimer son emploi , ne jugeant 
« personne capable de le remplir après ledit 
« baron. » Il est certain que Frédéric, tout en 
le méprisant, le tolérait oans sa société, parce 

*qoe Poeiinitz le divertissait. Aoasi Flmttl, auteur 
de VHiitoin des fout éU eemr, IVt-il compris 
dSBS la liste des plaisants salariés. Cependant le 
beron obtint la direction des théâtres, ce qui 
peut-être fot encore une ironie de la part du roi. 
La fin de sa vie fut plus paisible et pins régu- 
lière que sa jeunesse, et il mourut octogénaire 
en 1775. Dans un de ses voyages à Paris, il y 
avait vendu le uianuscrit de ses mémoires. Ce 
nauDmil ftil envoyé dans les Pays-Bas et im- 



primé sous le titre de Mémoires du harnn de 
Poellnitz . contenant les obsertatiom qu'il a /ailes 
dmm Ht voyants et le caractère des personnes qttt 
eompoicnl U$ pnnripailM cour* de l'Europe, Uéfe, 
1734, 3 vol. in-8*. Le public, qui trouvait dans 
ces mémoires, outre la relotimi ilrs voyages et 
aventures de l'auteur, racontées avec beaucoup 
de naturd et de mesure, une foule d'anecdotes 
et de portraits des cours et des hommes d'Etat 
d alors , les lut avec une vive curiosité, et il en 
fut fait plusieurs éditions. Podli^ avait en soin 
de peindre tous les princes et princesses comme 
des personnages d'un air noble, d'un caractère 
généreu\. d'iiii fvprit accompli, ce qui fit (|ue 
ses mémoires purent circuler partout sans ob- 
stacle. Bnoourafffi par ce sueofes , Tauteur venéKt 
deux autres volumes de mémoires , qui n'eurent 
pas moins de vogue, quoiqu'il y revienne quel- 
quefois sur les événements dont il avait parlé 
précédemment. On a puUié en 1747 une cin- 
quième édition des cinq votâmes. I Londres, 
chez J. Nourse, niais en donnant aux trois der- 
niers volumes le titre de Lettres. Ce ne fut qu'en 
1791 que parurent, i Berlin, chez Voss, en deux 
^ oIun1(■s in-8», les Mémoires de Poellnitz, pour 
sttrir à l histoire des quatre derniers ttntceraine 
de la maison de Brandebourg ngda de PnuM, 
dont le professeur Brunn donna en même temps 
une traduction allemande; ils sont écrits dans 
le même style léger et anccdotiqtie que les au- 
tres. Le journal littéraire Allgemeine deuttche 
BUAiotkeh a signalé, dans son 108* volume, 
plusieurs inexactitudes qu'ils contiennent. On 
attribue aussi à Poellnitz divers ouvrages auo- 
nNines, savoir : 1* Hietoire secrète de la duchesse 
de Hamotre, ^tnuê de George I", Londres, 173t, 
in-S* ; S* Et^ «Arégé de la cour de Saxe tout le 
règne d'Auguite III, Francfort, 1734, in-S"; 
3* la Saxe galante, 1737, in^S ouvrage conte- 
nant l'hisloire des amours du roi Auguste de 
Pologne. On l'a réimprimé et traduit plusieurs 
fois. 4* Lettres saxonnes, Berlin, 1738, i vol., 
qui peut-être ne sont que l ouvrage précédent 
sous un autre titre. Tous les écrits de Poellnitz 
sooten frsnçais. D— g. 

PQENITZ (Cil AULKs-Iùtoi aud' , écrivain militaire 
allemand , né le 24 janvier 1795 à Dœbeln , en 
Saxe, mort è HbaterwHt, près de Pilinits, le 
27 septembre IRTifi Après la mort précoco de 
son père, empio\é saxon, il fut élevé dans l'insti- 
tution des francs-maçons à Dresde, où il devait 
entrer dans le commerce. En mai 1813, il s'en- 
gagea comme volontaire dans le régiment de hus- 
sards prince Jean, avec lequel il assi>ta, de 1S13 
à 1815, aux campagnes de Saxe, France et Pays- 
Bas. Il resta avec son régiment encore trois ans 
en France , où il se perfectionna non-seulement 
dans la langue française, mais aussi dans les 
sciences noIBtaires. a la suite de la rentrée des 
troupes saxonnes dans leur patrie, il fut, en 
1818, chargé des fonctions de maître d'aines 
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d« plasleon esetdrom. En juin I8tt, il accepta 

les nii^mes fonctions dans l instilulioii des cadets 
nobles à Dresde. Eu avril l8io, il y devint pro- 
Ceneur auxiliaire des sciences militaires au litre 
de lous-lieutenant. Nommé en 1832 lieutenant, 
il ftit, en 1835, rangé dans la série des officiers 
actifs de l'école des cadets pour l'enseignement 
de la tactique et de l'iùstoire militaire. Capi- 
taine depub 18M, il quitta l'école en 1844 pour 
entrer dans la direction supérieure des postes 
à Leipsick. Dans cette nouvelle sphère d'activité 
il rendit également lei aer?ioi!s les plus impor- 
tants, jusqu'à ce que, en mars 1854, il prit sa 
retraite pour s'établir à Dresde. Les principaux 
écrits qu'il a publiés sont : 1° Tactique de l'inf an- 
ime et de la emaUrie, Adorf , 1838 i 3* édjt., 
1851, f Tel. ; I* Gmiit pratique pour h$ fwn»> 
natssanres et la description du terrain, Adorf, 18i0 ; 
V édit. 1855; 3' les Chemins de fer tl leur utili- 
sation comma lignes d'opérations militairct , Adorf, 
1842; S* édit., 1863; 4* Lettres militaires d'un 
mort à its amis survivante, Adorf. 18il à 1844, 
3 vol.; dernière édition, Stuttgard, 1854; '6 lUtes 
bdUfueux et paei/iquee sur le paeté, le présent et 
Vavenir, Leipridc, 1887. Pœnits f*y montra un 
des représentants les plus ingénieux de l'école 
de Clauscwitz et un des meilleurs écrivains mili- 
taires. Iin outre il collabora, en slgnaut par les 
lettres P-z , au Dictionnaire de conversation mili- 
taire, à la Gazette dt Augshourg , à la ttevue tri- 
mestrielle allemande de Cotta , cf à (|iifli]i)es re- 
vues militaires, etc. ~ Son frère ainé, Frèdirie- 
Auyuete Pmnrz, né le 7 août 1779 î Dreide, où 
il mourut le 12 avril 1849, s'est principalement 
fait connaître comme médecin par la traduction 
allemande de l'ouvrage italien d'Assolini, Sur Us 
prunelles oeulairee arl^fieulUêt 1823 , et par d'au- 
tres mémoires. R — l — n. 

POIMLNER iCuARi.Eïi-Giii.LAisdt', ciliniistt: alle- 
mand, né à Leipsici^ en 1732, reçut ie degré de 
doeteur en médecine h l'anivenité de ta "ville 
natale et fut nommé dans la suite conseiller des 
mines de Saxe et chimiste à la fabrique de por- 
celaine à Meissen. 11 est auteur de 1* Comment, 
duo de officiis mediei quatenus felicitatem ejue pro- 
movtnt. Leipsick, 1753, in-4»; 2* Expérimenta de 
albuminis orarum et scri sumjuinis eontenientia, ad 
dularandam nutritionis rationem, ibid.| i755| 
in*4*; 9* Mùseatio pheuvuuiee gitutMO-pte n i Mi 
ceulteœ, ibid., 1764, in-8»; 4* Seleclus maleriœ 
medicœ, ibid., 17G7, in-S"; 5° Euaie chimiques à 
l'tuage de la teinturerie, ibid., 1771-1773, 3 vol. 
in-8*; 6* Guide de la teinturerie, surtout pour tein- 
dre le drap des étoffes tissuts de laine, ibid., 1785, 
in-4°, traduit en français, par ordre du gouver- 
nement, sotu ce titre : Justruetion sur l'art de la tein- 
ture, 1791 , in-8*, revue par Berthoilet et Denaa- 
rets.Pœrner a traduit du français, avec des notes, 
les Principes yencraux de la chimie, par ordre cd- 
pkttbitique. Leipsick, 1768-1769, 3 vol. in-8% et 
ijottté des notes à la Jhnertatiats de Baumé «r 
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l'argiU. ibid., 1771, în-8*. Dana to N moemBpt C ' 

taele de la nature, Lei[)Sick, 177.''i-1781 , les arti- 
cles de minéralogie sont de l'œruer. Il mourut le 
13 avril 1796. D— o. 

P(e^CiIL i TiioMAs j, fondateur d'une secte de 
mystique.^ fanatiques allemands, né à ilœritzeii 
Bohème en 1769, mort vers 1843 à Vienne. 
Nommé en 1796 catéchiste et diacre à Braunau, 
ce fat lui qui «n 1806 prépara à la OMrt le Mal- 
heureux liDninPalm de Nuremberg. Peu après, 
il fut changé et transféré à une obscure chapel- 
lenie à Ampfelwangdansla haute Autriclie. Cette 
destitution, ainsi que le souvenir de la mort 
tragique de Paint , surexcita son esprit au point 
qu'il huit par se croire prédestiné a devenir fon- 
dateur d'une nouvelle révélation et martyre de 
la foi pure. Il prédit la oooTaraion générale de» 
juifs, leur fusion avec les chrétiens en une seule na- 
tion, la fondation d'une nouvelle religion univer- 
selle, le millénisme et la nouvelle Jérusalem. Maia 
auparavant il fallait, selon lui, passer par le bap- 
téiiiL du sang , précédé à son tour par une sorte de 
purillcation et exorcisme. A ci. t elTet il fit prt-ndre 
aux nouveaux convertis une potion «i'buile et de 
poudre è fusil, potion qui leur eavaa d'horriMea 
convulsions, suivies do i ris i t de danses clTrénées. 
C'est ain.-^i qu'ils s'attendirent a voirie cieU'ouvrir 
pour les recevoir. Quand Napoléon 1" revint de 
l'Ile d'Ell»e, les pocschliens le prirent pour l'Anté- 
christ, avant-coureur du millénisme. Pour le faire 
arriver plus \iti', les acolytes les plus farouches, 
voulant se purifier par dû sang impur répandu, 
égorgèrent i Ampfelwtng toute une Aunule qui 
n'avait pas voulu croire à la nouvelle Jérusalem, 
coupant aux femmes les seins, etc. Plusieurs 
mères durent être empèdiées de force de sacri» 
fier leurs jeunes enfants. Gesfaits eurent lieu dana 
la semaine sainte de 181S. De semblables hor- 
reurs se préparèrent à Wurtzbourg et dans les 
environs, pendant les années 1816 et 1817» 
et la secte, malgré la plus grande turveillanoe, 
a longtemps iiersisfé sur les frontières de la Ba- 
vière et de la Bohème. Quant à Pœschl lui-même, 
il fut amené k Satarixmrg et plw teid i Vienne. 
Comme on reconnut son innocence quant aux 
horreurs commises , mais qu'on put constater en 
revanche l'égarement de sa raison, il fut enfermé 
dans un hépitai d'aliénés, où il mourut. Du fond 
de eette letraile, il avait da leate, dane act omk 
tiients hieides , protesté sOttvent contre les déboi^ 
déments de ses acolytes. R — l— n. 

POET 0e lUfqiiis du), grand chambdlaii de* 
Navarre et gouverneur des villes de Montélimart 
et de Crest, fut un zélé protestant, en corres- 
pondance avec Calvin, qui le qualifiait de ijéntreU 
de la religion en DttMphimé. Ou peut voir deux 
lettres eorieuaea qu'il lui écrivit en date des 
8 mai et 8 septembre 1547 et 1561 . De Launay, 
comte d Antraigues (roy. ce nom), sous le pseu- 
donyme d'Audainel, les a fait imprimer en 1791 
dans sa Oéim^aiim am» Frantaii eêtiali^m, où 
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il expose que la copie dr ces lettres a été prise 
eo 177i sur les originaux, qui sont à Mootéli- 
iMYt, dans les neUfCl du M. le marquis du Poet, 
dMOndant du correspondant de Calvin; que 
Oelte copie fut communiquée à Voltaire, qui dé- 
■ra, voulant en faire usapc, qu'elle filt authen- 
liqnée ptr un homme publie, et y ajouta, «près 
1m vrtnr Ims, quelqui^s rerstor Calvin, éam <te 
H main sur cette iiK'mc copie. Z. 

POBVDAVAM . loyei Bei.a. 

PQFFA (luwAAnço»; , habile ooiB|NMiteiir de 
masque sacrée, naquit à Crémone en 1778. A 
l'Igede quinze ans, ayant montré son génie mu- 
sical . il fut envoyé au conservatoire de Naples, 
où il resta ooie aiM et obtint la place de pramief 
«■tira. Reveira éam m patrm , il y fat neniné 
maître de chapelle de In cathédrale , après le dé- 
cès du (-flèbre .Vrrighi. l'otla coiiipo&a desm«Met, 
des oraioi ios, qui peuvent rivaliser avec les com- 
positions de llavdn, de Faisiello, deOaranti. etc. 
Il mourut le i février 1835. Z. 

roDui le < hevidier Josmi nn , arcli«»<)logue et 
littérateur italien, naquit le Si aoùtl7()l àPios- 
«ano , près de Mainnee , d'une AimiNe noMe. 
Après avoir oonitnencé ses études sons les yeux 
de son père, il fut envoyé au collège de Parme, 
puis . se destinant au service des aoleli, il alla 
étudier à Rome et prit successivement ses grades 
en théologie, en droit civil et en droit canon, 
l'eu ajirô.s, I aradeinic de la Sapieiice l'admit au 
nombre de ses membica. Ayant reço les ordres 
saerte, il se rendit è Pistoie auprès de rér^fue 
Rirci roy. ce nom et manifesta dès lors cet es- 
prit d'indépenilatiee religieuse qu'il devait pous- 
ser plus tard jusqu aux dernières limites. Lorsque 
la révolution française éelata . Poggi en adopta 
les principes avec ardeur et travailla activement 
a propager le mouvement en Italie. Appelé à Mi- 
lan, en i796, par Bonaparte, afin d'organlsnr 
la société d'insinietion publique, dont le bat était 
de répandre, surtout parmi le peuple , des idées 
révolutionoaires, il fot chargé de rédiger plusieurs 
joaiMNnetmanifasIss, auxquels le rendait parti- 
culièrement propre sa grande facilité h écrire. Pen- 
dant le court triomphe des armées austro-russes, 
en 1799, Poggi se réfugia en France, avec plu- 
sieurs autres saTanis italiens et se fixa défiuiti?»- 
■WBt'à Paris. Fen de temps snparayant 11 avait 
sollicité et obtenu du pape Pie VI I nniiulnlion de 
ses vœux sacerdotaux. Cette démarche ne fut pas 
l'effist d'une déférence sincère , mais bien dTone 
frayeur momentanée, ainsi que le prouve sa con- 
duite avant et après celle époque. Jouissant d'une 
fortune assez considérable. Poggi put se livrer à 
son goût prononcé pour la littérature, l'archéo- 
logie, les seienms naturelles , et il paUia sur dif- 
férentes (juestions qui s'y rattachent plusieurs 
travaux remarquables. On les trouve disséminés 
dans les publications périodiques de l'époque, 
telles que les Annales dr chimie, le Dimanche, le 
Courrier de l'Europe et le ilonùeur ynivertel. En 
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1811, Poggi ftit nommé men)hre du corps légis- 
latif français par le département du Taro. Quatre 
ans après, l'impératrice Maria4xNiise, qui Tenatt 
d'échanger la pitts belle couronne du monde 
contre le petit (liicbé de Parme, Plaisance et 
Guastalla, le ehoisit pour liquider avec le gou- 
vernement français les créances et les dettes de 
ses nouveaux Etats. Le iMe, l'inteHigenoe, le 
désintéressement que Poggi mit dans l'exécution 
de son mandat lui valurent les distinctions les 
plus flatteuses. Créé d'abord chevalier de l'ordre 
de Constantin et conseiller d'Etat . il fut chargé 
d'atVuircs de l'archiduchesse de Panne auprès de 
la cour des Tuileries, fonctions qui, pour n'avoir 
en eiles-méOMS qu'une importance diplomatique 
asset nfnee, n'en étaient pas moins nooorsbMS. 
Bien qu'il ne fût pas retourné dans son pays depuis 
1 799, Poggi en avait conservé le plus tendre souve- 
nir et recherchait la société des Italiens distingués 
par leurs talents ou leurs écrits, quelles que fus- 
sent leurs opinions. Sa bourse leur était toujours 
ouverte , et il donna jusqu'à cent mille francs à 
Charles Botta pour la preoDière édition de ÏBi»" 
toir* éTMit, l>arls, Didot, I89i. On s'étonne de 
trouver tant de frénérosité chez un homme qui 
professait hautement le matérialisme. Arrivé à 
un Age avancé, il alla habiter une belle mai- 
son de campagne qu'il avait achetée dans la 
vallée de .Montmorency. H y mourut le 19 fé- 
vrier 1842, Agé de plus de 80 ans. On a 
de loi : 1* i>« Eeelma traelatus, 17dB, itt-^. 
L'auteur y développe les principes des IBtertfc 
iralliraiios en s'appnyatit des autorités de Fe- 
bronio, de Pereira, de Giannone, etc. i' Saggio 
sulla libertà dtW uomo, 1789. Lss Opinions que 
Poggi soutient dans cet ouvrage sur le libre ar- 
bitre ne sont pas orthodoxes, mais il y est encore 
loin de cette négation de tout principe religieux 
à laquelle il arriva par la suitei. 3* /■ «uuwmfrag- 
mmtmn Ai VeUjata legi* rmmmm pro GdKa CtiMrf- 
pina cnvimeniarium , 1790. C'est l'explication 
d'une ancienne inscription qui existait dans le 
musée de Parme et qui ftat depuis transportée i 
Paris. Cette dissertation a été reproduite par 
l'abbé .Marini dans son ouvrage intitulé Fratres 
Arvates. 4* Origine delln tovranita , 1791 , in-S", 

opuscule qui a été taillé dans le Contrat ioeùU de 
J.-J. ROttSsawi ; 8* Arif« «iiwmir riaenv, etc., Flo- 
rence, 1791 , vol. in-8«. L'auteur y soutient 
que les princes ont le droit d'intervenir dans les 
aiïaires ecclésiastiques et donne les plu grandi 
éloges aux réformes introduites en Toscsne par 
le grand-duc Léopold et par l évêque Ricci. 
6° Letlere di fra Colombano, Pavie , t792, in-S". 
C'est un supplément à l'ouvrage précédent. 
7* hu e r ipH a mum veltrum phetuthuifum ooXXoyv), 
1793, in-8*; collection estimée d'inscriptions ro- 
maines trouvées dans le territoire de Plaisance 
et dans l'antique Yeleja. 8* lnteriptiom$ plmMm~ 
tinœ medii (rri, 1793, in 7° ; 9" Distertazione $to- 
rito-critiea tuUa battaglia di AnnibaU a Trebia, 
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1794 , in-8*, qui leod à établir la posilion topo- 
graphique des •rméci romaines et carthaginoises; 
10° Traltato $lorio-teoitomic<heritieo ilella Zecea t 
délia moneta piaeentina. inséré dans l'ouvrage du 
clicvaiitT Zannelli, ddU Zrrrhe d hnlia. Bologne, 
1794, iu-fol. ; li' Dùeorio JUautropico ai popoli 
MF IsaUm, MSan. 17M, in-8*; It* JV JlqwMî- 
cano etangelisia , Milan, 1796, h vol. in-8*; pu- 
blication périodique dont le but était de rallier 
les gens d'Eglise aux idées républicaines; 13" la 
Cmuordanza délia democrasia eçl Vangelo, mé- 
noire adressé à l'archevêque de Milan, 1796, 
10-4"; 1 4» Giomale delta publica istruiione. Milan, 
1796 et 1797, in*fol. ; 15* VEttentore cUalfino, 
jonmal ofRdel de la même époque ; 1 6* iormnem 
ai rattoliri $ul giuramento etriro délia rrpubblira 
cisalpina, Ferrare, an 6, in-8° ; 17" Cenni poli tic i 
jmI ricrvimtnto solenne del primo ambasciatore délia 
repubblica /raucete, imprimés par ordre du direc- 
toire cisalpin. Milan, 1798, in-8*; 18* Al popolo 
eisalpino , tUliberalorin ; opusi lili" dans lequel 

Poggi ouinbat les menées de l'ambassadeur fran- 
çais, TroQTé, ponr renvcner It première consti- 
tiifion ilo la n'-publiquc cisalpine; traduit en 
français par Lucien Bonaparte; 19° Hauuel pour 
«xtnân U inere du raisin. Paris, 1808, in-8*; 
lO* une tradoctioa italienne du Trtuti éUmemtaire 
i0 wttuérahpt de Brongniart , publiée anx frais 
du gouvernement. Milan, Ihio, 2 vol. in-H"; 
21* Xotn kistorin-immimati^ue* de la XapoUo- 
mde, M F«»t9$ é» NapoUmt. Paris. 1811 , in-4«; 

îî* Médaillet pour aerrir à l'histoire de Xapolrvn 
U Grand, Paris, 1811, in-V ; Inscriptions la- 
tines pour la féte de St-Napoléon célébrée à Plai- 
sance, 1812, in-fol. ; 24* une traductioa en rcrs 
italiens et in cesta rima de la Gutrrt iti ditux 
de l'arny, Paris, 1830, in l2, volume tiré à un 

Sut nombre d'exemplaires et qui n'a pas été mis 
ns le commerce; 25* Mis mtumra délie cote, 
poiime en cinq chants, qui rappelle celui de Lu- 
crèce, Paris, 1843, in -8*. l'oggi avait par testa- 
ment confié Tédilion de ce livre au docteur 
Benoit Mojon, qui ne le publia qu'après avoir fait 
disparaître les taches du style et retranché les 

!>assages contre le chrislinni-nu'. Au reste, ces 
ragmenU , assez médiocres comme versitication 
et lespirant-le maMrlaliMne le plus pionoaoé, ne 
font point regretter que raul«>ur n'ait pu y met- 
tre la dernière main. On trouve à la tète de ce 
TOlome une notice due à la plume trop évidem- 
ment «nie de l'éditeur. Poggi a laissé un grand 
nombre de manuscrits; lei imi ont passé à la 
bibliothèque de Farii, les autres à celle de 
Parme. A— t. 

POGOIALI (GBanrovw), savant biographe ita- 
lien , naquit à Plaisnnro le ?1 décembre 1721, 
d'une famille hunurablo. Ayant embrassé l'état 
ecclésiasliquo, il professa les l>elles-lettres au sé- 
minaire épîsGopai avec beaucoup de succès. Eu 
1784, Il hA nommé prévôt du chapitre de 
Stfr^Acathe et eomemlmir de la biUr 
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ducale. A rexein|ije du chanoine Canipis, son 
confrère, il rassembla des matériaux pour l'bis» 
toire et les publia de 1Z57 à 1766 sous ce titre : 
Uemorù itoHeke H Piaetnza, it vol. in-4* (1). 
(let ouvrage commence .î la fondation de Plai- 
sance par une colonie romaine et finit à I extinc- 
tion de la ligne maseuNne des princes de la mal- 
son de Farnèse dans le 18* siècle. \\ est érrit d'un 
style agréable et les faits y sont bien discutés. 
Cependant on y trouve des inexactitudes qui ta- 
rent relevées d'une manière piquante dans les 
Lettre» imprimées sous le nom de Joteph An- 
tlreurci. Blessé du ton que son censeur avait pris, 
Poggiali répondit par des Hime , insérées dans le ' 
INan'e de Venise, I. It ; mais il n'en proiHa pas 
moins de ses remarques et fit à son onvrape des 
corrtH'tions et additions qui malheureusement 
sont restt^s inédites. Le Poggiali , d'un caractère 
très-vif, s'emportait facilonent ; mais il rentrait 
aossitét dans les bornes de la discussion et fabait 
oublier ses torts involontaires par son empres- 
sement à les réparer. Doué d'un talent natu- 
rel pour la poésie , il composait dans le genre 
Berniesque des pitres satiriques et des Capi- 
toli qu'il communiiiuait à ses amis, mais qui 
n'avaient d'autre mérite à sesyeux que de le 
distraire d'occupations plus sérieuses, il conserva 
jusque dans nn Age avancé le goût de la littéra- • 
turc ( t le pouvoir de s'y livrer. Entouré de l'es- 
time de ses concitoyens, il mourut en 1811 à 
90 ans. Outre les ouvrages dont on a'parlé, on 

lui doit : 1* ^femorir prr la sloria delta letterm- 
itiia lit Piarenza, Plaisance, 1789 , 2 vol. in-4*, 
où l'on trouve cinquante notices sur des littém- 
teurs des 1$« ei 16' siècles, nés i Platsanoe oti 
originaires de cette ville. Tiraboschi les a fr^ 
quenniient cites dans la Ston'a delta lilirral. ital. 
2* / proverbi, molli, etc., dtl popoto piaeeMiuo dai 
venûtot» reetUi iwila ToétMm faoMt im laen' dw- 
liri. Ce recueil est un des amusements de sa 
vieillisse. L'avocat Louis Uramicci a publié ÏK- 
loge du Av>fo*/o Poggiali, Plaisance, 1814. in-8*. 
— PoGGiAu (Gaétan-Dominique) , bibliophile, de 
la même ramille que le précédent , mais d'une 
branche établie à Livourne . naquit dans celle 
ville en 1753. Il consacra aux lettres sa vie en- 
tière , ainsi que sa fortune. D'une ardeur inliiti- 
gable dans les recherches , il parvint à force de 
soins et de dépenses à réuuir une collection des 
meilleurs ouvrages italiens, la plus nombreuse et 
la plus belle qu'aucun particulier ait possédée. 
Sa bibNottièque ne renfermait que 12,000 vo- 
lumes '2), mais tous d'un cboix et d'une conser- 
vation admirables. Il y joignit un recueil d'es- 
tampes non moins précieux par 1» «hoix des 
sujets que' par k beauté des «preuves. Le Pog^ 

(Il Ccit* collection, dont rnéraUM tnocrapbiquc est trh- 
rrmarcjuable , fut imprimé* ans frais de diter* icigDeun plai- 

•iintint. 

t3| La bibliotht-que li Tantée de FIoba:! n'ca mtsnnait 
00» mille, et dam ea amalne eamUM da llnoa insIniBaaa on 
\,Tw§. FmmgsU. 
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giaii concourut à la puWicafion des Clauitjues 
italien» , en fournissant tous les secours néces- 
saires [wur la correction des fautes, et il enrichit 
les éditions de Dante, de Boccace , du Ta<ise , de 
l'Arioste et des NoteUien de Prifactt pleines de 
goût et d'i^rudilinn. Membre des plus illustres 
académies de l'Italie , il entretenait une corres- 
pooduiee Mrirfe «vee les plas oéMbrei MMiogn- 
pbes, llorelli. Vemazza, Federici. Gamlia. etc. Il 
dnt k ses qualités iiienfaisantes l'alTection de ses 
comiMlriolei cl leçut dans plusieurs circon- 
stances des marques de l'estime publique. Ce 
savant nnodeste et généreux mourut le 3 mars 
18!i à 61 ans, laissant un manuscrit de noies 
sur la IhviM Commedia et des additions pour la 
Seri* i»\ tetH H Um^nm. H arait publié en 4813 

sous le titre do Série des textes de langue imprimés 
cites dans le Vocabulaire de la ilrusca [Série de' 

t€Ui....)y un catalogue curieux, formant deux 
volumes iaS; et enrichi de fragments en vers et 
en prose restés inédits jusqu'alors. De 1791 à 
1798 il avait donné à Livourne, sous la rubrique 
de Londres, des éditions fort soignées de fian- 
dello, de Graizini, de Saoolecli et v aulnes andena 
noureltiites italiens. Le tout forme 26 volumes 
iD-8°. On trouve une Xottce sur Gaëlan Poggiali, 
tirée du Dittrio de Livourne, dans le Magasin en- 
eyelopédique de Millin, 18H, t. 4, p. 381, et son 
épitaphe en style lapidaire, par le professeur 
Ciampi, 1813, t. 8, p. 179. W— s. 

POGGIANI (JcLEs), littérateur, né en 1332 à 
Suna, dioGèae de Novare, sur le lac Majeur, 
s'appliqua dès sa plus tendre jeunesse à l'étude 
et fit les progrès les plus rapides dans la langue 
grecque. A son arrivée à Rome, où sa réputation 
l'avait précédé, il fut chargé de l'éducation du 
jeune Robert de Nobtii, que le pape Jules 111, son 
oncle, nt cardinal à treize ans et qui mourut à 
dix-sept. Il fut ensuite attaclié comme secrétaire 
i diflRnents prélats et enfin au cardinal Ch. Bor- 
lOmée, dont il mérita la confiance. Poggiaoi 
remplit les fonctions de secrétaire de la congré- 
gation nommée par le souverain pontife pour 
expliquer la doctrine du conciie de Trente. 11 
«ifrit le eardbial terronée k Hflan etnoiinil en 
celle ville d'une fièvre ardente, le 5 novembre 
1368, à l'âge de 46 ans, au moment où le pape 
Pie V venatt de le rappeler pour le mettre à la 
tète du secrétariat des brefs. Poggiani revit et 
corrigea le texte du Catéchisme appelé communé- 
ment ad Parochos, rédigé par plusieurs savants 
tliéologietts du concile de Trente (1). C'est à lui 
qu'on doit l'édWon du BrM&brt pabKé sous le 
nom du pape Pie V, Rome, i'JfiK. in-fol., rare. 
Il a mis en latin les Actes du premier concile de 
Milan. Outre la traduction, plus élégante que 
fidf^le, du traité de Sl-Chrysostome, De viryini- 
tttte , Rome, P. Manuce, 1562, il a laissé celle 

(l On a, s.-in^ a. ic jiio preuve, atuibiitf quélqualBil à PmI Ma* 
U n'y «ut aucun* pan. 



d'une Haranguf et de quIlU Ltttrtt d'Eschioe, 
restées inédites. Le savant évèque d'Amelia, Gra- 
ziani, avait rassemblé les lettres et les harangues 
de Poggiani. Cette collection, attendue avec im- 
patience par tous les amateurs de la bonne lati- 
nité, fut enfin publiée par le P. Lagomarsini 
[EpùtoUe et Oralionet ofc'ai a GrûtUmo eolUetm)^ 
Rome, 17S6>176I, 4 vol. to'**, avec un grand 
nombre de notes 'roy. I.^r.oiiARsisi). L'éditeur a 
fait précéder le premier volume d'une lettre de 
Graziani au cardinal Commendon , qui contient 
des détails sur la vie de Poggiani. Parmi ses dis- 
cours, tous remarquables par l'élégance et la 
pureté du style, nn (listinmie l'Omifou funèbre Aa 
pape Marcel il, celle de François, duc de Guise, 
tué par Polirot devant Orléans, ut une Hmmgm 
prononcée par PofîîHani devant les cardinaux as- 
semblés après la mort de l'ie IV pour l'élection 
de son successeur. W'— 41. 

POGGIO BRACCIOLINI, coonu en France sons 
le nom du Pogge, naquit en 1380 pr^ de Flo- 
reiire, dans lu petite ville de Terranuova. Ou lui 
a domié divers prénoms : Charles, Jacques, Jean- 
Prançiris, Jean-BapliMe, ete. Il parait qu'il n'en 
eut point d'autres que Poggio, nom d'un saint 
évèque de Florence , Sanctvj Podius, qui vivait 
au 11* siècle. Gucdo Rracdolini. père du Po^, 
était notaire, et jouissait d'une honnête fortune. 
Il essuya des malheurs, et, à demi ruiné, fut 
obligé de prendre la fuite. l'ORgio étudiait alors à 
Florence, où Jean de Ravenoe enseignait la 
langue latine, et Emmanuel Chrysoloras les let- 
très grecques. La célébrité de ces deux maîtres 
se répandit sur leurs élèves, à tel point que, 
lorsque Poggio, ègé de vingt-deux ans, quitta 
Florence et vint à Rome, on l'y accueillit comme 
un homme de lettres d^à disângué. A ce titre, 
il ne tarda pas d'obtenir de Boniface IX un em- 
ploi de secrétaire apostolique, qu'il continua 
de remplir sous sept ,iutrcs papes. II eut assez 
de crédit pour faire appeler à une fonction du 
même genre, peu après l'installation d'Iiuio- 
cent VU, Leonardo Bruni d'Arezzo, avec lequel 
il avait contracté dès l'enCance une amitié qui 
est restée inaltérable. Le scfiisnie d'Ocddent dé- 
chirait l'Eglise depuis 1378. Grégoire XII, suc- 
cesseur d'Innocent VU, et BenoU XIU, qui rem» 
plaçait Clément VII , ayant refusé d'aeeomplir lu 
promesse qu'ils avaient faite d'abdicpior en rnému 
temps le pontificat, le concile de rise les déposa 
tous les deux , et créa un troisième pape qui 
prit le nom d'Alexandre V. Au sein de ces dis- 
cordes, la plupart des offiders de Rome, ne 
sachant à quel maître ils appartenaient, se reti- 
rèrent, et Poggio revint à Florence, où l'atten- 
dait un de ses meilleurs amis, Nicole Niccoli, 
savant laborieux qui lui inspira le fîoi'it de la 
recherche des chcis-d œuvre de l antiquité. tu 
1414, le Pogge suivit au concile de Constance, 
en qualité de secrétaire intime, le successeur 
d'Alexandre V, Jean XXUI, qui biealM, pitiié 
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d'abdiquer la Uarc, « évada dî-guiié on postillon. 
La dépoiitiim de ce pontife, prononcée en 1415. 

F riva encore une fois le Pogge de l'emploi qui 
aidait à subsister; ce fut dans l'étude qn il cher- 
cha des consolations cl des ressources. Il voulut 
appreodre 1 hébreu ; mais il prit un maître inha- 
bile, dont rignonnoe.ne tarda point A le dégoû- 
ter pour Ujujours de cette laiiK'ie. Alors les eaux 
de Bade, eu Suinte, attiraient une foule de 
grands seigneurs; Poggio, dans I espoir de troa- 
mer des Mécènes, s'y rendit au printemps de 
Tannée 1416. La description qu'il a faite de ce 
séjour, dans une lettre à Nicolo Nici oli, ol l iin 
de ses plus heureux essais littéraires. De retour 
à GeBslaaee, ft fut Mmoin du Jugement et du 
supplice de Jér/^nie de Prapiie. qui venait d'ac- 
courir volotilairetnent du tond de la Bohème 
pour partager le tort de son maître, Jeen HOis. 
Une épttre du Pogge à Leonardo d'Areno i>ous 
instruit, mieux qu'aucune autre relation, de 
toulcs les cin^stanoes de ce i)^^^^ nuMuorable. 
Léonard, jugeant cette lettre beaucoup trop libre, 
tiambla de l'avoir reçue, eft engagea sm ami à 
être désormais plus circonspect. CY-fait en ce 
mémo temps que le Pogge obtenait des droits a 
l'éternelle reconnaissanea des lionunes de lettres 
par U découverte d'un grand nombre de manu- 
scrits précieux. Il retrouvait douce oomédies de 
Piaule, plusieurs discours de Cicéron. .Vsconius- 
Pedianus, Silius-ltalicus, Valerius-Flaccus , Am- 
miea-MaieeHin , lee Irois gramnairiens Caper, 
F.utvchius et Probus (I). Cependant le concile 
allait iinir, et le Pog^e. rappelé à Constance par 
lèioin de ses propres intén^ts, eut la douleur d y 
perdre le cardinal Zabarella, son ptotedeur, dofit 
il prononça l'oraison funèbre devant les prélats 
Deux ans auparavant, il avait niidii un hom- 
mage non moins solennel et plus désintéressé à 
la afiémoire da son mattre , Emmanuel Chrysolo- 
rns. inori aussi pondant lu concile. Martin V, 
élu pape au sein de œtte assemblée, la congédia 
en 1418, sortit de Constance, et vint tenir sa 
oour i Milaa, pois à Manloye. Poggio le suivit jus- 
que dans cette demièra ville, se flattant de ren- 
trer bientôt ilatis la chancellerie romaine; mais 
las d'attendre en vain, ou craignant peut-être 
des persécutions à cause de la siiMdrité avec 
laquelle il s'était exprimé sur quelques actes 
du concile, il partit tout à coup sans prendre 
congé de ses amis, traversa la France, et se 
rendit en Angleterre auprès de fieaofort, évé* 



'1; rîingncn.- njAiite I.'.i'-r.' r, Monillii", Frontin, Nrnnin,- 
M«rc«Uiw «t ^uiBUitrn ; iimih il y a Ueu de crain que, duiMl 
tout la (uoywi kge, on «tau eonsccré et cDun M Fnaee «u 
ibaIi» qne1<|a«i partie* dn érriXn de m rinq aatmi*. t,tmp ét 
FerrI*™ «Tait «n Qalnlllien r>i sr/l . il ce rhéteur rppiraU quatre 
rcjil» ari- (il un tiirJ eut te %s ir.m * Viii. rut lic lirai iT.ii-^, Jiinil 
qne l'a remarqué Pcttt.Radel dnn» hrcknchet tur te» Hblte- 
MfMÊ, M—nliwHwM tnt fl*;l« qna. i»lua tMii flWHV» BS> 
1riiri|«ie avait aona Ict ytan m nianuitcrtt de* ItuHimUemt ara • 
tnim . n\ni% Infurn e et incomvlet. mérite 'du P.ic;?? «t d'en 
aroir dcruuTcrt un Mm llMiHeur, cnwvaU dant l'abbaye de 
tit-Oall, «an* la ponaNirc, a« fowl d'une «orte de cachot, ob k'oa 
■MM pM aliM, dit-ffl, jMt de» cMSasait S mmu 
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(|ue de Winchester. Il reçut de ce prélat un 
accueil flatteur et des promesses magnifiques; 
mais ce fut tout, sauf an mince bénédce qui le 
laissait. dans une pénurie extrême. N'espérant 
aucun fruit de ses travaux littéraires au milieu 
d'un peuple plongé encore dans une époiae 
ignorance , N profita daa bout eIRcas du earalnal 
de St-Etiséhe pour reprendre enfin, pr^s de Mar- 
tin V, les fonctions qu'il avait exercées sous ha 
ponUfci piéeédeiili. Bentré à Rome, il rewMa 
ses correspondances avec la plupart des hommes 
de lettres de cette époque. Il eut le bonheur de 
réconcilier ses deu\ amis. I.eonardo d'Arezzn et 
Nicolo Nicooii, que des rivalités divisaient depuis 
quelque tenspa. Cinq années anrès la eNMure de 
l'assemblée de Constance, il Oevail s'en ouvrir 
une autre, qui fut en elTet convoquée à Pavie, 
mais dissoute presque auMdtôl. Lasdiisme sem- 
Me éteint; la considération personnelle dont 
jouissait Martin V rendait de i'édst, de l'ascen- 
dant à l'autorité pontiiicale; et le calme qui se 
rétablissait dans l'Eglise laissait au Pogge le 
temps de se livrer i ses goAts. Il pabKa un dla- 
lofrue sur l'avarico et des satires contre les 
moines et les prédicateurs de son siècle. C'est un 
sujet vers lequel on le voit revenir toujours vo* 
ionliers dans ses lettres, dans ses facéties, dans aat 
autres opuscules. Ses sarcasmes n'épargnaient ni 
les évéqups ni les uicnihres du sacré collège. Il 
aimait mieux s'exposer à qudaue disgrâce que de 
perdre l'oecaifon da dira un non mot. Bn 1494, 
lorsque Fagéne IV, tourmenté et humilié par le 
concile de Mie, venait de déserter Rome, et que 
la cour pontificale se transportait en Toscane , 
l' oggio, interrompu encore dans ses fonctions da 
sicrétalre apostolique, se mft en chemin pour 
retourner dans .sa patrie; mais à peine il sortait 
des portes de Rome , qu'il tomba entre les mains 
d'une de ces bandes de brigands qui eut si sau- 
vent infesté les environs de cette ville. Comptant 
obtenir de lui une rançon considérable, les mal- 
faiteurs le retinrent prisonnier. En vain -^cs 
amis, instruits de sa positian, s'efforcèrent de le 
délivrer; il lui Mlut. pour recouvrer sa HlMfté, 
la racheter d'une grosse somme d'arjient. Knfin 
il gagna Florence, où il avait depuis 1414 le 
droit de bourgeoisie. L'homme sur qui reposaient 
SCS plus chères espérances, Côme de Médicis, 
venait d'être banni de cette république qu'a- 
vaient alarmée son crédit et sesridiesses. Peggla 
lui adressa daa consolations et prit sa défense, 
sorteut contre l'un de ses plus violents ennemis , 
François Philelphe, littérateur justement célèbre 

3ui, ayant rassemblé dans I Orient les écrits 
'Arialoto, de Démosthène, d'Bofffpide, avait 
communiqué ces trésors aux Toscans, et leur en 
faisait sentir tout le prix dans ses leçons publi- 
ques l'hilelphc avait obtenu ainsi une renommée 
éclatante, qu'il acceptait sans modestie et qu'il 
ne voufadt partager avec aucun de ses contem- 
porains. Tant d'orgaeti et de mérita irritait laa 
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lettrés florentins; et cette jalousie s'associait aux 
resseutiniciit^ politi(|iie;^ chez les partisane dt> 
la famille Médicis. Aussi, dès que Cdnie rentra 
dans Florence, Phildpbe se vit obligé def'eofuir 
précipitamment k SiienDe, où le pounaivirent 
les invectives de tous ceux (ju'il avait blesses. 
Le Pogge lança contre lui une satire en prose , 
oà aont entassées les personnalités kf plu dé» 
goûtantes, l'hiklphe lui répondit en vers, et. 
quoique avec des armes plus légères, il le sur- 
passa en violence . Le champion des Médicis, dans 
l'acoès de sa colère, relique par une nouvelle 
inveetÎTe, où Philetphe est appelé bouc puant, 
monstre cornu, boute-feu cxt-crablo et écrasa- 
ble. a Si tu ne peux , lui dit Poggio, t' empêcher 
« éeTomir des ouliages, que n'en eecablec-to 
« ceux qui courtisent ta femme, et qui parent si 
« dignement la tète impure? • Telles étaient les 
aménités littéraires du 16* siècle. Durant ces 
querelles, Eugène lY en avait de plus sérieuses 
avec les Romains et avec le concile de BAle. En 
de si tristes conjuiictures , Poggio, dont le sort 
redevenait toujours incertain, acheta, dit<on, du 
prix d'un Tite-Live écrit de sa main, une petite 
maison à Vaidarno. Ayant obtenu do la seigneu- 
rie de Florence ralTranchissemcnt de tout impôt 
peittr lui et pour ses enfants , il embellit sa de- 
meure d'un grand nombre de statues et d'autres 
monuments antiques , à la recherche desquels il 
se livrait avec le même zèle qu'il avait apporté, 
quelques années auparavant, à découvrir d'an- 
ciens mannserito. Non content de recueillir des 
morceaux do sculpture trouvés en Italie, il s'en 
faisait promettre par les voyageurs qui allaient 
paicoorir la Grèce, et en demandait a un Rbo- 
dten nommé Sufifretus, poasesaeur d'une collec- 
tion de marbres fort estimés. Beaucoup de pierres 
gravées et de médailles enrichissaient aussi le sé- 
jour du Pogge; et, pour ajouter encore au bon- 
neor dont il jouissait, las enfin do célflbat et d'une 
vie fort peu régulière, il épousa en 1435 Vaggia 
ou Selvaggia, fille de ûhino Manente de Buondel- 
nooti. Il avait déjà plusienn anfants; on en porte 
le nombre àquatorze, douze garçons etdeux filles; 
comme il portait l'habit ecclésiastique, ses enne- 
mis et ses amis lui rei»rochaient cette pater- 
nité (1). Au moment de son mariage avec Vaggia, 
il entrait dam n cinquante-cinquième année; 
mais ce n'était pas sans y avoir bien réfléchi 
qu'il se déterminait à prendre une épouse jeune 
et belle. A cette occasion, fl cooqNwa un petit 
dialogue où il discutait les avantages et les in- 
convénients d'une telle résolution. Ce morceau . 
qui avait pour titre An sent sii uxor ilurenda , 
n'est point parvenu jusqu'à nous; mais des let- 
tres du Voû» «t de quelque»Hnis de ses anb 

|1| Il Mvsit an cardiral Julien de Si-Ange : AiirU nu Jta- 
btrt filiot, fuorf cUrieontM lieel; H (tiw «zora, nod Ukum 
iMm decti. Pcnnm reîpmdtTe habirt wii /lioi , quoa taiclê «XJM- 
at; tt line uzote , 7111 rtt mn$ eUricorum orbi» MWlÂtiMr» 
«■in* : *tà »olo trrata mm *lia «xc«M(>«ne /ictW. 

xxxin. 
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attestent qu'il n'eut point à se plaindre do son 
changement d'état : Vaggia lui donna cinq fils et 
une fille. Sa réputation littéraire, déjà très-bril- 
lante en Italie, s'accrut par la publication qu'il 
fit en 1437 d'un choix de ses lettres. Nicole Nio- 
coli, auquel il en avait adressé un très-grand 
nombre, mourut vers le même temps. Poggio 
fit lui-même son orabon fonèbre, et y célébra 
les services éminents que NiVcoli avait rendus 
aux lettres par ses connaissances profondes et 
variées. Trois ans après, le Pogge paya un pa- 
reil tribut à la mémoire d'un I^urent de Médicis 
qui, trop éclipsé par son frère Côme, n'est guère 
connu que par ce panégyrique et par un dialo- 
gue sur la noblesse, où Poggio le fait figurer 
comme l'un des interlocnteurs. Ce dialogue; de 
nouvelles disputes avec Philelphe, tout aussi 
déplorables que les premières; un livre plein de 
vues neuves et hardies sur le malheur des prin- 
ces; une oraison funèbre d'Albergato , cardinal 
de Sle-4>oix, et quelques autres compositions, 
occupèrent le Pogge depuis 1440 jusqu'en 1444. 
A cette époque, il eut la douleur de perdre son 
ancien compagnon d'études, Leonardo ^ni 
d'Arezzo, chancelier de la république florentine. 
On fit à Léonard des funérailles pompeuses; mais 
le discours qu y prononça Manetti ne satisfit pep> 
sonne, et mécontenta surtout Poggio, qui se hâta 
d'en composer un autre demeuré inédit, et qui 
s'est conservé parmi les manuscrits defialuze, 
n* 159. En 1447, un homme de lettres, Tfao- 
mu de Sarxane , monta, sons le nom de Nieo- 
las V, sur la chaire de St-Pierre, et l'honora par 
une conduite sage et par des encouragements 
judicieusement accordés à la littérature. Le Pogge 
vint reprendre auprès de lui ses anciennes fonc- 
tions de secrétaire apostolique. Il avait jadis dé- 
dié à Thomas de Sarzane le Traité du malheur 
de* frinee»; en adressant des félicitations à Ni- 
colas V, il y joignit des conseils; et le pontifi», 
loin de s'olTenser de cette franchise familière, la 
récompensa par des bienfaits. Poggio composa, 
sous les auspices de ce pape , trois livres sur les 
vicissitudes de la fortune, et un traité fort sati- 
rique sur l'hypocrisie. Peut-être le souverain 
pontife exige;i-l-il de la reconnaissance de l'é- 
crivain la composition d'une invective contre 
l'antipape Félii, qui s'obstinait à réclanier la 
tiare. Dans ce siècle de querelles et de schismes, 
les foudres de l'Eglise avaient perdu de leur 
puissance, et il n'était pas anpetflu d'accom- 
pagner de satires les excommunications. Des 
travaux plus dignes du savant florentin lui 
furent, bientôt après, demandés par son bien- 
faiteur : il entreprit pour lui complaire des ver> 
slons latbies des cinq Kvres de Diodore de SidDe 
et de la Cyropédie de Xénophon ; la traduction 
de ce dernier ouvrage est restée manuscrite, 
mais die a tenu lieu de texte à l'un des fils du 
Pogge pour traduire la Cyropédie en italien. 
Quant à la version latine de Diodore, elle a été 
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imprimée à Bologne ea 1473, pu» à Voiiae en 
1476, li81, 1493: et, «veedw oorrectioiis par 

Bartlicleiny Moriila, en ! 'i06 (l^. Les in(itulo> de 
ces éditions portent six livres; mais cela vient de 
ce que le traduoteur a {Mrtigé le premier en 
deux. Si Ytm remarque des inexartididos daii^ sa 
version, il faut les attribuer à la prectixtalioii 
avec laquelle il travaillait, et surtout à 1 îiiror- 
rection des maauacrits grecs qu'il avait sous les 
yeux. Alphonse d'Aragon, auquel le traduction 
delà Cyropédic avait t'té d«'Hliée, accueillit mal 
cet hommage ; Foggio s'en plaiguit avec l'amer- 
tume qui lui était trop ordinaire. La Tidenae de 
son caractère éclata davantage encore dans les 
démêlés qu'il eut vers ces m^es temps avec 
quelques littérateurs italiens, et principalement 
avec George de Trébizonde, ion confrère à la 
chancellerie romaine. Ge savant grec, fatigué 
des sarcasmes du Florentin, y répondit un jour 
par des soufDets; une lutte sans armes s engagea 
entra les dam secrétaires apostoliques, et amena 
un due! qui n'eut toutefois de suites fâcheuses ni 
pour l'un ni pour l'autre, (délaient deux des 
plus érudits personnages du siècle qui desf^n- 
daient dans cette ignol)le arène. Le jubilé de 
1480 attira dans Rome un si grand concours de 
{>èlcrins, que la peste, alors éparse en Italie, se 
concentra dans cette ville. Poggio, pour échap- 
per à ce fléau , flourot k Tem-Nuora, oft, tandis 
qu'on mourait à Home , i! cotnposn ses Facéties, 
recue il hiueux de quelques saillies spirituelles, 
de l itn plus d'obscénités groasièrea et d'un 
grand nombre d'anecdotes curieuses sur les per- 
sonnages les plus distingués de cet âge. On y 
remarque cerliîiis coritos qui se retroinent dans 
nos anciens fabliaux français, et qui depuis ont 
été reproduits par la Fontaine. Le Pogge avait , 
depuis trois ans, mis au jour celte compilation 
plus scandaleuse qu'élégante, et il venait de 
produire un bien meilleur ouvrage, firoit de ses 
entretiens de table avec plusieurs savants, et 
intitulé en conséquence Hùtoria diseepiatha cou* 
rmi/i?, quand la république de Fion in o I n]ipi>ia 
à la charge de chancelier, vacante par la mort 
de Carlo Aretino. Pour bien eomaltrâ cette épo- 
il importe de considérer l'auteur des facé- 
ties sortant de la cour de Home pour occuikt 
me grave magistrature au sein d'une cité puis- 
sante. Il est vrai que les Médias, auxquels le 
Pogge a\ait été constamment dévoué, contri- 
buèrent à l'élever à cette «iigiiité. Il en prit 
possession vers le milieu de l'année 1433, et, 
bientôt après, aas oondtoyini le phcèmt an 
nombre des prienn des arta {friori Aftt erif), 



[l] Li'Ianil, Chalmcrt, et lei autres bibliograpl'.cs anjjlii s iul— 
tendent que ectta tradaction dfl Diodore de titcile appartient à 
John Vttn (en latin Pkraa), sarant anglais , mort à Kome , en 
1466, atant il'nvi-nr |.ti" |i ss,!-sHin «lo Vcrfch^ df Bnth, auii'iel il 
•••aitd'rtT' nnii r-' i 1 ils ar-'/us^nt IViRRiodc plagiat |iviy. Bayle, 
•a mol J'/iran). LX-peiuiant le atanuicrit de là rtraion laîlae 
ttiita 4 Florence, ton» lo nom 4« tutét» in» U MUiotMont 
JNMWrfi'cmi.Cattl., p. 109. 
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ui aviiaot pour oifioe de vetUer au maintien 
es bonnes mœurs, du bon ordre et de la liberté 

publique. Tant d'honneurs n'adoucirc-nt point 
son caractère irascible : on le vit outrager Lau- 
rent Valla , et se rengager dans la carrière des 
iiivertivfs et des calomnies. Ce fut le satirique 
l'iiileiphe qui, réconcilié depuis peu de temps 
avec le Pogge, parvint enfin à le rappeler, lui 
et Laurent Valla, à la modéraiioii et à la déeaiiQn. 
Dans lesloisirB que lui laissaient ses fonctions et 
ses querelles, Ii' rli.iiicclii-r ili' Ilonnire composa 
un dialogue intitulé De mùtria humaaa eonditio- 
»u. et une traduetton de YAm de Lucien. Enfin, 
usant des documents iirécieux qui étaient entre 
.ses mains, il écrivit en latin une histoire de Flo- 
rence, li se proposait de retoucher cet ouvrage, 
lorsqu'il monrut le 30 octobre 1459, âgé de 
79 ans. Son eorps fat inhumé avec pompe dans 
l'église de Ste-Croi.v , qu'eiirichis.seiit beaucoup 
d'autres tombeaux illustres. 6es enfants obtin- 
rent la porndsaion de suspendre dans une salte 
publique son portrait peint pnr Pollaiuolo, et 
peu de temps après les Florentins lui élevèrent 
line statue, qui, depuis les changements faits à 
i l façade de Santa Maria del Fiore, y fait partie 
(i lin groupe des douie apôtres. Le Pogge avait 
démêlé de bonne heure les vices de ses contem- 
|)orains, et, dans le cours de ses travaux lilié- 
I aires, il s'était plu è les signaler. On le prendmit 
pour un homme sape et M-rlueux, à l'indigna- 
tion qu excitent en lui U^s fureurs du fanatisme, 
la fierté dcf noMea, la fainéantise et le liberti- 
nage des moines; mais il a trop de franebiaa 
pour dissimuler ses propres défauts ; lui-même fl 
nous apprend dans ses lettres les désordres de sa 
vie privée; il nous révèle, par son livre de faoé» 
ties, la Hccâiee de ses idées et de ses marars; |Mr 
si'S satires, la violcnre de SOn caractère. Peu 
d'hommes de lettres ont fait (dus de dédicaces; 
et cependant aucun peut-être n'a eoMervé plus 
de hbcrté ou de dignité, même auprès des 
grands, plus d'indépendance au milieu des cours. 
Su roiiduile dans celle de Rome aurait pu être 
plus décente, du naoins elle n'a pas été hypo- 
crite. S'il e«tragea aouvent des bommea qui 
avaient droit à ses bommafies, il ne se déclara 
jamais I admirateur de ceux qu'il n'estimait pas. 
On lui pardonna le libertinage de son esprit en 
faveur de sa franchisa»; et d'ailleurs il posst^ait 
en ce siècle avide d'instruction un moyen siir 
d'obtenir de la vogue et même de I estime, 
c'était sa vaste érudition, l'étendue et la diver- 
sité de SCS connaissances, n avait étudié aree 
fruit la plupart des chefs-d'œuvre de la Grèce 
et de Rome : il en avait exhume quelques-uns 
des tonrimux où les avait jetés et délaiaaéa 
rifriiornnro. Ils lui devaient leur résurrection et 
le boulunir de rentrer en posses!<ion de leur 
gloire antique. Les elTorts que lui commaiidnieiit 
ces recherches épuraient son goût, et impri- 
maient quelquefois 1 sa htimlA «m couleur 
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efassiqnp: il pni-inif à leur soum» les secrets de 
l'art d «^rire. Voilà sans doDle pourquoi ses 
oraisons funobret aont presque toujours déhar- 
rasst-es do llenx ronininns, et potirquoi ses let- 
tres sont t-erites a\ ec abiuulon . quoicpie sans 
négligence; on l'a soureut coinii[(^ parmi les 
meUlenrs ^stolaires de aon aède. 11 ne mérite 
•ssorfinsfil pet la mèine dfslindlon eomme hfs- 
lorii n ses Annales de FInrenre sont aussi par- 
tiales qu'incomplètes; oo s'en aperfut bientôt, 
et Sannanr prétendit les earaolérlwr p«r,drat 
vers assez m(^dir>rrc<:. mais si fréquemmeilt cttés, 
que nous n'osons pas les omettre : 

JOumpalriam iaudat, dawuM 4um J'oagiui i,c>$Um, 

Ouoi qu'il tn soit, le Pngpe est l'un des écrivains 
du 1 S* siècle qui ont le plus contribué i la re- 
naissance des études étatiques, soit par le sne- 
cès de ses rrrhorrhes. soit pnr ses propres ouvra- 
l^es, dont la première édition parut à Strasbourg 
en 1810 par les soins d'un Thomas Aucuparius. 
• ^ mena la qualité de Pœta laureatua; elle ne 
eonnent ni les traductions d'auteurs ^rers. ni 
l'histoire de Florence, ni le traité rnrùditf (or- 
tuHg, ni le dialogue sur l'hypocrisie; articles qui 
manqmnt aassi dans les éntiona tn- 4*, publiées 
à Parts en iSH et aussi bien que dans 

celle que Henri Bebel donna à Bâie. en 1538, in- 
fol. VHittoire de Flomue, traduite en italien par 
l'an des fils du Pojtge, parut in-folio k Venise 
dès 1476; puis à Florence en 1492: et in-^", h 
l'Iiiroiii'i' nicorf, (^n I ."i'*^ : cette dorriière tMlition 
fut revue et corrigée par Fr. Serdonati : l'origi- 
nal latin n'a été publié qu'en l7<B,hi-4*, par 
les soins de Recanafi fcs quatre livres sur Vin- 
ronsianrf de la fortune ont été imprimés ponr la 
première fois, dwi GOWtelier, à Paris, en 1733. 
in-4*, d'après un manuscrit de la bibliothéqDo 
Otlol)oni , avec 57 lettres jusqu'alors inédites 
frojf. Gioar.i). Cette édition, donnée par J. Oliva, 
est soignée ; le texte est accompagné de bonnes 
notes. En réanissant ee yohime i celol qol con- 
tient le teste latin de l'histoire de Florence, h un 
dialogue sur I tiypucrisie imprimé à Lyon en 
1670 . in-lC) i . et au recueil des anfrss ouvra- 
ges , édition de 1338, on a toutes les œuvres du 
Poggc, do moins tout ce qui en a été publié. J.es 
Facéties ont en iH^Turoup d'éditions p,iHi< ;ilièros, 
dont les deux plus anciennes ne sont point da- 
tées, mais semblent être l'une et I autre de 

1470 : pIIps sont in-V", comme celles do Ferrare, 

1471 ; de Nuremberg, 1473; de Milan, 1477; et 
de Paris, vers le même temps ^. Sallengre a 

m Ob dUtefs» ifBK d*ttord p«fii dan VAffmtdix Ai FVuei- 

m/iit ttrum cTfttfudjruM tl /'ijUiuiamm , Colognv , 1535, 

421 Un compte nu moins quarante vdttloM Jm fbc*fi>, impri- 
mét» dwM le ■<èel« ; um Mition dne au philologue Nocl, pu- 
blia tn I7ST,MU* b rnhrlqn* de Londres, de Mtirt nu d'lflre< ht, 
9 *dI. ln-34, n'eit p«t tort eomclt. Mail la 3* Toluma reaterme 
«n chois de plicca ca *tn et sa proaa , ea latin et «a frucai» , 
composées à nmltation des Jogrcss récits de Pocge. 17m vieille 



inséré dans le tome premier de son Xorus thé- 
saurus antiq. Homanarum un petit traité du 
Pogge sur les ruines de l'ancienne Rome. Les 
lettres latines dn Pogge, en partie inédites, ont 
été publiées h Florence, en l«.t2, par T. de To- 
nelli, qui y a joint des notes e( lésa rangées dans 
an ordre clironologiqoe. Un litlératear anglais, 
C. ^epherd , (]ue noos aonns Wentftt occasion 
do nnriiiner i'nr-r>re, a fait impriiiHT à I.iTcrpool, 
en 1807, à un fort petit nombre d'exemplaires, 
an diakînw de Pogge resté jusqu'alors médit : 

An teni sit vTor dueenda. Cet opuscule a été réim- 
primé à Florence en 1823. — On n'a guère songé 
.1 • rrire la vie de Poggio qu'au commencement 
du 18* siècle : le premier essai fut on opascole 
latin composé par Thorsehmld et pabHé en 1713, 
à Wiltemnerg : deux ans après, Recanati fit pa- 
raître à Venise an livre plus étendu sur le même 
sujet et rédigé aussi en langae latine. Sallengre, 
en 1717, consacra an Potrçe trois articles de ses 
mémoires de littérature, en profitant du travail 
de Recanati et en y ajoutant des obserfottoiis 
fort exactes. Le recueil intitulé Poggiann parut 
en 1720 : un abrégé de la vie de l'auteur floren- 
tin V était siji\i de qui lques extraits de ses écrits. 
Cette compilation, dont l'auteur est Jacques Leo- 
fant («oy. ee nom), IM critiquée par Recanati 
[Ouerrationi crifirhr , à Venise, 1721, in -8») et 
par la Monnoie : Hoonati y releva cent vingt- 
neuf méprises, dont quelques-unes étaient fort 
grossières. Le tome 9 des Slimoire* de Niceron 
contient une notice assez exacte sur le Pogge ; 
mnis on lit avec encore plus de fruit et d'intérêt 
l'article qui le concerne dans VHittoire littéraire 
it r/taUe» de Oingoené (t. 3, p. 303-3fe). Un 
travail beaucoup plus considérable est dd à 
M. Shepherd : Life of Poijgio, Londres, 180Î, 
in-8*; cet ouvrage a été, en 1819, élégamment 
traduit en fran^is, par M. de rA...n, qui y a 
joint des notes rort instractivcs. Il en existe aussi 
une traduction UaKenne, par Timelli , Florence, 
1825, ln-8*. D— K— w. 

POGGIO BRACCIOLINI (GrAocmo), l'un des cinq 
fils qnc Poiçrpio eut de son mariage avec Vapfria , 
cultiva les lettres avec quelque succès, il débuta 
par une TersioQ italienne de l'Histoire de Flo- 
rence, que son père laissait imparfaite. Ses au* 
très écrits sont oes traductions italiennes de la 
Cyropédie de Xénophon ; des vies d'Adrien, par 
Spartien ; d'Antonin le Pieux et de Marc-Aurèle, 
pîar Joies Capitoiin ; d'Alenndre Sévère , par 
Lan^de; an commentaire sur le 7Wa*/e MUt 

tnulacti''n (ran^aiM , imprin^ée plutieura fui» k la fia du lô* et 
aa comuMnccment du \& »i«cle, ettdefMue oeettlveineM tare; 
une auti* ttadDctloa , publiée A Parte «m ISM , et dent 0 tilale 

dircrsci rrimpreMiOD* , ne donne que qnntre vltigti c -nte»; le 
sljle en a rte rajeuni dan> Ma- t !iti. n nii l j i J' ur Anm'.er- 
A.\m, en 1712, avec des n^dexioei qn'on a atlribuiV» à David 
Dorand et à J.-P. Bernard. W eodata 4|alaaunt de* tradnctiona 
it.i it'itnes. La licence d« la plupart de cea (acétiei, les attaquée 
KombreuMs qu'on y rcWMtn à VéfuA. dm dafâd «iflia<Nat 
trn- bien le parU qw pHt te cewilt dt TnM» d'illMllm Ml M* 
TriLgeà i'/nrfrx. 
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/hMi poëme de Pétrarque ; an traité sur l'ori- 
fine de la guerre entre les Anglais et les Fran- 
çais ; et en latin une vie de Philippe Scholarius, 
dit Pippo Spano. Giacomo Poggio , qu'Ange Poli- 
tien accuse de vanité et d'intrigues , remplissait 
les fonctions de sctTétairc ilu cardinal Riario lors- 
qa'en 1478 il fut pendu à une fenêtre du palais de 
Floraice, comme ayant tranpé dam la eoDjaration 
desPazzi. D — n — v. 

POGGIO (GiAN-FiiANCESco; , autre lils du Pogge 
et de Vaggia, fut chanoine de Ploraice et secré- 
taire de Léon X : il passait pour savant en droit 
canon ; à ce titre il composa, selon la doctrine et 
les intérêts de la cour de Rome, un traité sur les 
pouvoirs du pape et. du coocile. Son épitaphe, 
plaofe dansFégiiaedeSI-Grégoire, annonce qu'il 
mourut le 25 juin loSÎ, à l'âge de 79 ans. — 
On cite encore trois fils du Pogge, Jean- Baptiste , 
docteur en droit, chanoine de Florence et auteur 
des vies de Nicolas Piccinini et du cardinal Ca- 
pranica , écrites en italien ; Pierre~Paui, qui 
mourut à Hume, à S6 ans, prieur de Ste-Maric 
sur la Mioenre : et Pki^fpt, qui, après avoir été 
on an chanoine de Florence, quitta l'état ecclé- 
siastique pour se marier. D — n — u. 

POHL (Je.vn-Fredkru:; , technologue et écono- 
miste allemand, né à Berau , dans le Lusace, le 
19 juillet 1768, mort le «9 février 1830 à Leip- 
sick. Fils d'un propriétaire de campagne, il ap- 
prit par voie pratique, chez son pi rc, l'économie 
runie, dont il étudia la théorie plus tard à l'uni- 
Tersité de Leipsidi. Apris avoir été directeur des 
domaines du comte d Einsiedel , puis de ceux du 
comte de lk)henthal,iil s'établit à Merscbourg, où 
tt fonda, en 1800, sous le titre de Cahierê écono- 
mique», un journal agricole, qu'il transporta, en 
1810, à Leipsick, sous le titre lYArehiret de l'éco- 
nomie rurale edUmande. Il en continua la rinlac- 
tnojusau'au 50* volume, paru en 18i2, époque 
à laquelle il la céda i Maurice Meier. Professeur 
agrégé de l'université rn 1814, il devint en t8!6 
titulaire de la chaire de technologie et des scien- 
ces économiques. U fonda dans cette ville une 
toeiété iei économittet, qui célébra la féte de son 
vingt-cinq uiéme anniversaire en 1833, et celui 
du cinquantième en !8.')H. PohI a été un des pre- 
miers à appliquer les sciences naturelles comme 
fondement rationnel I l'agricultore, arliorieultore, 
apiculture, ftc. Ce qui lui est onrore propre, c'est 
un système particulier de fertilisation des prés, 
appelé parfois rajeunittement iet prairies. Il a, du 
reste, cultivé les sciences économiques dans toute 
l'étendue de ce mot. Nous citerons seulement de 
cet écrivain les ouvrages suivants, qui font pres- 

Îue tous autorité dans leur branche respective : 
» Di m ij ^i o m, ifa mmkt *t du trèfle hâlmrd» Leip- 
sick , 1 800 ; t* Ar If rajeunissement des pntirirs, 
ibid. , 1810 (l'édition de 5,000 exemplaires a été 
épuisée dans la même année); 3* VÈetiwme do- 
wutlique, industrieux et prévoyant, revue pério- 
dique, deux années, ibid., 1811 et 1812 ; Ma- 



KMI 

nnel d'horhnthare, ibid., 7«édit., 1821; S* Swr les 
eaux et bains minéraux appelés Hermannsbad, prit 

de Leipsick, ibid., 1822 (ce traité, inspiré par le 
patriotisme local , tendait à attirer les baigneurs 

vers le Hermannsbad, situé il peu de distance de 

(.eipsick ; G" Sur If» hypothèques sous le rapport 
des arts et métiers, ibid., 1821; T Mamul de U 
technologie rurale (inUtolé aulsi par l'auleuT 7W- 

sor d'or des /amiUrs , ibid,. 1821'., 7* édit., 1843; 
8* Les plus récentes défouterles de la pisctessllvt , 
1829. (On sait que la pisciculture artincielle est 
une invention allemande du 18* siècle; mais la 
voix de ses inventeurs et apôtres allemands expi- 
rait dans le désert jusqu'au moment oii le pro- 
fesseur Goste, du collège de France, sut la raieu- 
nir et lui donner pour or^ne la grande publieHé 

de cette institution.} 9* Sur V étude des science» 
technologiques et économiques dans le* unitertitét 
allemandes. 1831 ; 10' .Sur l'itM de tûsneuttmre 
en Saxe, 1831 ; 11* La betlerate et son hUtoire, 
1836 ; 1 2* La pomme de terre et «on histoire, 1 840. 
PohI a aussi écrit sur l'élève des moutons, sur 
celle des abeilles, sur la conservation des fruits, 
sur divers sy s tè m e s de diauffage, ele. Il a, en 
outre, publié à des intervalles indéterminés 
7 volumes de Matériaux pour sercir à ihisloira 
récente de l'agriculture, Leipsick. 1824-1829; et 
de 1829 à 1833 il a rédigé, delà même manière, 
une revue sous le titre : .Xoureautés de Vietmomia 
domestique. R — l — N. 

POHL (GaoBCBS-FRéDcaïc}, physicien allemand, 
né le 94 février 1788 à Stettin, en Poméranie, 

mort à lîreslau !e i juiti 18\9. Destiné à la car- 
rière tbéologique, il fit en outre de fortes études 
de sciences physiques, auxquelles il rattacha celle 
des systèmes modernes philosophiques, dont l'in- 
iluence se montra plus tard dans sa théorie phy- 
sique et chimique. A côté de Kant, ce fut surtout 
StelTens qui exerça un grand attrait sur PohI. En 
1813, eelul-d s'enrdia dans l'armée Hbérrtrioe 
allemande. A son retour (18H), il exerça la place 
de professeur dans plusieurs gymnases de Berlin. 
Nommé professeur de physique à l'université de 
cette ville en 1829 , il passa à celle de Breslau 
en 1832, comme professeur titulaire de la même 
chaire. PohI a appliqué avec une rare consé- 
quence la philosophie de ScbelUns et Steflfens à 
la physique et I la ehimfe, surtout I l 'é le et ro- 
magnétisme. Dans cette dernière branche, il a, 
par anticipation, devancé les découvertes du 
grand physicien anglais Faraday, en démontrant 
que l'iMectro-magnétisme d'Oersfed et Ampère de- 
vait avoir son revers, qu'il a appelé la magnéto» 
électricité. D'un esprit belliqueux, il a été en lutte 
continuelle avec tous les physiciens de l'époque 
qui ont traité eetle matière, Amici, PfafT, Am- 
père, etc. ]| a même Inventé plusieurs appareils 
électro-magnétiques très-curieux. Quanta la théo- 
rie générale, PohI a soutenu qu'à la place des for> 
ces abstraites de chaleur, lumière, etc., dos atomes 
et des impondérables , il fallait mettre i' efficacité 
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frimitive tt eoturtte i« la matière, dont les trois de- 
grés principaux de développement étaient le mou- 
vement, le ehimisme et l'organisation, idée qui re- 
Tieat ea dernier lieu à celle des physiciens teb 
que Mtiteueci, selon lesquels pression, moure- 
ment, chnieur, lumière, eki triciti', inaf,'iii'tisme, 
sont sinon une seule et même force , du moins 
les diverses iiiainliBSlalioas d'une force unique. 
Voici les ouvrages d'er)semble de PohI : 1* La 
plani»phire tomme champ de construction mathéma' 
tique, tn oppoiition au plan droit, ou géométrie et 
hrigOHométriê ^pUn^«, Berlin, 1825 ; î'Sur Vu- 
mUé dê bt natmv et iê thinoire, ibid . , 1 826 ; 3° Pro- 
grh de la chaîne (jalranique , Leipsirk , lHi6; 
4* Sur le magnétisme, l électricité et le ehimisme, 
Beflin, 1829; S* L'éUetromaçHétitmt anu le point 
de rue théorique et pratique, ibid., 1830; C* La rie 
de la nature inorganique, ibid., IH^H ; 7° Aperçu 
des trois lois de heppùr, ibid., 1845; 8* L'ëtOro- 
wutfndttâiiu «I tes corps eilutt» dam Umr rêfport 
imthu et mutmel, ibid., i846 (d'après oetOQrrage, 
les révolutions di s asircs (l;uis li iir^ orbites ont 
pour cause réieilro-iuagnétisine,. FohI a colla- 
boré, en outre, à plusieurs revues de physique 
et de chimie, dans lesqni lles il a développi^ plus 
en détail ses itiet^s spériuli s. En voici les princi- 
paux articles ; 1° Sur l' électro-magnétisme et son 
raffort enee ie ehimitme, dans les Amudf de phyii- 
qte de GHbert. 1821, t. 69, etdmVltU d'Oken, 
année 1822; 2* Vlnjluem c du magnétisme terrestre 
sur les électro-aimants mobiles (pour soutenir la 

polarité circulaire contre Ampère) , dans les An- 
nales de CillH'H, 182.3, t. 74et7o; Sur larlirilé 
polaire des conducteurs liquides dans la chaîne gaira- 
nique, dans les Archives de Kastner pour les^^cietues 
tMinrettn. vol. S, 3, 6, 9 et ii, et dans les An- 
nates de Po^gendorr, 1. 16; 4* Sur h ma^tùme 

rotatoire , il;ii)> les Annales de Pnggendorf, t. 8 ; 
S* Le gyrotrope et le tidérophort (appareils inven- 
tés par PoM), cf Jh fualités fut /m rendent propret 
à toutes Us ezpèrienees de galvano-magnitîeme, dans 
les Annales de Kastner, t. 13 ; 6* Sur l'opposition 
entre Us ehaines galrano- électriques primaires et 
eteemdaire». contre Oented, dans les Annales de 
Poggendorf, t. 14; 7* Snr foppadtiim entre la 

magnéto-électricité et l' électro-magnétisme, .Vnnales 

de Poggendorf, t. 24 ; 8* Sur km nouvel appareil 
ileetro-mngn^o-dUmifne, ikammi par PM, An- 

nales de PojfRi'iidorf , t. 34; 9* Déreloppement de 
toutes ces idtes, (Lins les mêmes Annales, vol. 50, 
H, elc. R— L— N. 

POlAfiStkl (ie prince DMiTai-lltiUi*ïLovin}, un 
des plus célèbres guerriers de l'histoire mosco- 
vite, né vers ITiHlt, de l'une des premières fa- 
milles de l'empire, embrassa dès sa plus tendre 
jeunesse la eanièn des armes. Ayant ooneoura 
avec beaucoup d'éclat à plusieurs expéditions 
contre les Polonais, oui étaient alors les ennemis 
les plus redoutables nés Russes, il vivait paisible- 
ment à Moscou lorsque, après la catastrophe du 
czar Chouiski, les Polonais se rendirent tout- 



puissants dans cette ville, et de concert avec les 
rebelles de Touchino massacrèrent , le lendemain 
du dimanche des Rameaux (161 ij, les hommes 
les plus considérables de cette capitale. Poïarski 
lui-niAme reçut plosieare blMsores et n'échappa 
à la mort qu'en se réfugiant dans une petite terre 
qu'il |K>ssédait près de Nijni. Pendant qu'il s'oc- 
cupait de sa foérison, quelques braves Moscovites 
se réunirent pour soustraire leur patrie au joug 
des Polonais. On ren>arquait parmi eux le bou- 
cher Kosma Hinin, surnommé Soukho-Ruukin ou 
Sèeàe-Jdain, qui avait fait plusieurs campagnes 
avec Poiforski, et qui s'était froiiTé dans quelques 
occasions le témoin lie ses e^iploits. Brave et élo- 
quent, il vanta avec beaucoup de chaleur son 
aneien ehef et déclara qu'il ne connaissait per- 
sonne qui pût mieux que lui délivrer la patrie de 
ses ennemis. Alors on nomme une dépulatiun à 
la tète de laquelle Hinin lui-même est placé ; et 
les députés se rendent immédiatement près de 
Poïarski, qui, à peine guéri de ses Wûsnres, 
n'hésite pas cependant t t <i' nu l h la ttHe des 
braves qui veulent sauver leur patrie. Son nom 
seul rassemble bientôt une armée. Viasma, Doro> 
pohoiijje, Smolensk et d'autres villes lui envoient 
des soldats, de l'argent, des vivres. Il marche 
contre le chef des Cosaques Zaroutzki , allié des 
Polonais, et le défait complètement. Alors le 
prince Troabelzki réunit ses forces amc siennes, 
et tous deux remportent, de concert, lim- grande 
victoire (21 août 1612). Huit jours après ils en 
obtiennent one seconde et s'avancent devant Mos- 
cou , où quelques Polonai? , joints à un parti re- 
belle, essayaient de résister. Une attaque un peu 
vive pouvait leur en ouvrir les portes, et les as- 
siégés demandaient à capituler; mais Poïarski, 
voulant épargner le sang de ses compatriotes, 
aima mieux les amener à une soumission par les 
privations et la crainte. Il voulait ainsi leur don- 
ner une leçon terrible, mate néeessaire, parce 
que, dit un historien russe, plus on c^-dc a des 
rebelles, plus ils deviennent hardis et entrepre- 
nants. « Le plus beau trait de la vie de Poïarski, 
« dit le même historien, c'est que , pendant qu'il 
« affamait Moscou et qu'il réduisait an désespoir 
a ses malhtMir(Mi\ liabitants . il reçut dans son 
c camp leurs femmes, leurs enfants, et les com- 
« Ma de toutes sortes d'égards. » Quand enfin , 
après dix -huit mois de siège, cette capitale fut 
obligée de lui ouvrir ses portes, ses troupes ob- 
servtoent la plus exacte discipline, et il fit tout 
pour que les habitants eussent moins à sonfflrir. 
Un grand nombre néanmoins resta mécontent et 
secrètement d'intelligence avec les Polonais, dont 
le roi Sigismoud entretenait la haine. On apprit 
même biinitM que ce prince allait encore une mit 
envahir la Mosrovie avec une armée formidable. 
La position de Poïarski devint alors fort critique; 
un esprit de fermentation très-alarmant régnait 
dans la cité ; le parti des Polonais y était puis- 
I sant, et le moindre échec devait lui donner de 
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nouvelies forces; il n'y avait plus ni vivres, ni 
manîtbns. Au milîea d'an peuple que te déses- 

\mr pouvait porter aux plus grands exct^s , 
l'oïarski avait besoin de tout »on sang-froid, de 
toute son énergie, torsqoe Sigismond se présenta 
devnnf Volok -l,am"^koï . à >.oi\;ml(' werstes de 
Moscou, et poussa bon avaiit-garde sous les murs 
de la capitale. Aucun moyen de résistance ne 
semblait (lossible; mats le ciel prèle secours aui 
Moscovites. Un froid excessif qui survbit tout h 
coup fit pi'rir Trlit»' di's soldats de Sipisniond, et 
ce prince n'eut plus d'autre parti à prendre que 
celui d'une retraite prédpitAs. Ce rat alors que 
les habitants do Moscou, dt'Iivrés de leurs enne- 
mis, se réunirent afin de procéder à l'élection 
d'un souverain. Le 21 février 1GI3, les délégués 
du clergé, de la noblesse et de la bourgeoisie élu- 
rent pour etar ou empereur lliehel Péodorovitz 
RonianolT. Cette élection se fîl en présence de 
Fuîarski, lequel la seconda franchement, lorsqu'il 
aurait pu lui-même asfrirer au trône avec plus de 
chances de succ^s que celui qu'il y fit monter. 
Aussi généreux qu'il avait été brave et dévoué 
au service de sa patrie, il alla vivre dans la re- 
traite et l.r-^sn après sa mort une mémoire ho- 
norée, (|<jt II spectent encore tous les habitants 
de i eni|iiic russe. Les principaux traits de sa vie 
ont donné lieu à diiîérentes compositions litté- 
raires et artistiques. H— d j . 

POIDEB.VRD (Ikan-Baptiste), savant mécani- 
cien, né en 1762 à St- Etienne en Forez, fit ses 
étadet à Lyon, pois i Yalencc , et devint, jeune 
encore, profeswur de mathématiques au collège 
de St-Irénée à Lyon, où il professa pendant qua- 
tre ans, jusqu'à la suppression de toute espèce 
d'enseignement, en 1 793. S'étant montré fort op- 
posé à la révolution, il ftit obligé de s'éloigner et 
parfit secrètement pour l'Italie avec le vénérable 
Indurt-Colonu s voy. ce nom], que la proscrip- 
tion avait atteint. Il serait difficile de dire toutes 
les fatigues et les périls auxquels furent exposés 
ces deux hommes, si dignes d'intérêt, en traver- 
sant les Alpes à pied et sans guide dans l'hiver le 
plus rigoureux. Nous avons devant les yeux la 
rriadon qu'en a écrite Imbert<Colomès hilhmème, 
cl nous pouvons assurer qu'elle est fort remar- 
quable, tant sous le rapport politique que sous 
oeini des sciences. Les deux voyageurs ne cessè- 
rent pas un instant de s'occupi'r de recherches 
scientifiques et surtout d'agronomie, ce qui inté- 
ressa vivement les habitants des lieux où ils pas- 
sèrent et leur procura plus d'une fois des moyens 
de continuer leur route. Arrivés à TUrin , ils fta- 
rent parfaitement accueillis par les principaux 
émigrés qui s'y trouvaient déjà, et se n^idirent 
bientôt en Allemagne, puis en Russie, où Poide- 
bard ne tarda pas h être employé de la mam'ère 
la plus honorable. Il y perfectionna plusieurs in- 
struments de mi-< iuiique et indiqua des moyens 
d'hydraulique et de navigation ignorés jusquë-là. 
Bntn autres il réossit à bire lemonier le Volga 



Mr des barques extrêmement chargées, et l'on a 
dit que cette invention sauva la vie è un grand 

nombre d'bommo^ qui eussent infnilîihiemont péri 
en suivant I ancienne méthode. Poidebard trouva 
aussi un excellent ciment, que l'on employa avoc 
le plus grand succ»*'s dans la eonstniclion de plu- 
sieurs édifices publics, notamment des bâtiments 
de l'université. Du reste, toutes ces découvertes 
et ces travaux lut profitèrent peu , car lorsqu'il 
mourut à St-Pétenèourg, te 6 mars I8t4, il ne 
laissa pas ménu» de quoi suffire aux frais de son 
inhumation. M. Bréghot du Lut a publié sur cet 
estimable savant, dans les Arekheê du Altfm, en 
une notice historique très- eu rieuse. Mn j. 

PoiLLV 'Fnvxçnis de), graveur, né en IGS-T, 
était (ils il'mi orfèvre d'Abbeville. Son père, qui 
lui avait donné les premières leçons de dessin, 
a \ ant remarqué ses dispositions, l'em'oya étudier 
;i Paris sous l;i direction de Pierre Duret. Ses ra- 
pides progrés, l'envie de les accroître encore par 
l'étude des chefs-d'œuvre de l'antiquité, lui ayant 
inspiré !e dé'sir <le faire le voyage d'Italie, Il se 
rendit à Home, où il passa sept années. Il y pu- 
blia un assez grand nombre d'estampes, entre 
autres le St-CharUt Borromét, d'après Mignard. 
De retour è Paris en 1686, H y vit ses ouvrages 
recherchés. Parmi le grand nombre d'estampes 
de ce graveur, qui monte à plus de quatre cents, 
nous citerons une Ste~Famittt, une Vierge Imant 
un voile pour laisser voir à St -Jean l'Knfant Jt^us 
qui dort, toutes deux d'après RapliaM ; la .\ati- 
viti, d'après le Guide ; une Fuiu en Egypte, d'a- 
près le même; le Mariage de Ste- Catherine, d'a- 
prèsHignard; meSte-Femilte. d'après le Poussin; 
deux autres mènn"; sujets, il'aprés Bourdon ; nu 
grand Chritt; un 6t- Jean dan$ Vile de Patmos, 
d'après le Rrun ; la Ditpvte i» Miiurte t de ffep- 
(line sur la question de savoir qui donnerait son 
nom à la ville d'Athènes, d apris le même. Il a 
aussi gravé plusieurs portraits, tels que ceux de 
Louis XIV, de Lamoignon, de Bignon, de Maza- 
rin, de Monsieur, frère de Louis XIV, etc. Le roi 
l'avait nommé en Ififi'i son graveur nrilinnire. 
Cet artiste mourut à Paris en i 693. Son portrait 
a été gravé d'après un de ses propres dessins, en 
IGOÏ), par Roullet. son élève. P— i:. 

POll.LV Nkolas graveur, frère puîné et 
élève du précédent, naquit à Abbevilleen ICÎC et 
mourut à Paris le 3 février lOSfi. Son genre était 
celui du portrait; il a aussi gravé plusieurs su- 
jets d histoire, tels ([ue St- Augustin , d'après 
Champagne ; une Sie-FamUle, d'après Lebrun, où 
la Vierge tient sur ses genoux l'Enfant Jésus qui 
dort. Cette estampe, connue sous le nom du 
Silence, est d'un burin très-gracieux. Ce maître 
laissa deux flii aussi graveurs. — L'aîné, /«m- 
liaptiste Poti T.v, n surpassé son père ; son style 
est de bon goût, son faire moelleux et son dessin 
correct, il fit le voyage de Rome. On a do lai 
une Susanne, d'après Aotoîue Coyprl; le Vetm 
d'or; la Verge de Mtùe dévormmt tiSk de$ magi- 
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<MM d$ Piar0om, d'après Poiuiin. L'ottviafe qui 
loi fait l« plus d'honneur est la Gdtrk dt Si-' 

Cloutî, d'après Mignard. Il était membre d« 
cadt'iuie do peinture depuis le 34 juillet 1711 et 
mourut i Paris le SV avril 1728, igé de S9 ans. 

— Xirolas DE l'oiLLT, sou frère, fil le voY.if.'e de 
UiHiie avec lui. Il «rava dans cette ville la 
Sie-CèciU, d'après le Dominiquin. Depuis i^oti 
retour à Paris, où il est mort le 17 Avril 1723, il 
n'a rien produit d'important. — Nicolas or 
rnii i.^. iiU de ce dernier, naijuit à Paris le 
28 juin 1675 et y mourut le li août 1747. Il 
s'élait d'abord destiné à la peinture, et fut «lève 
de P. Mignard et de Jeuvenet; ou ;i pravc d a- 
près lui uu Calvaire, il renonça par la suite a la 
peinture et ne fit plus que des oessint. Lorsque 
M. Crozat entreprit do faire graver les plus 
beaux tableaux de Franco, il confia à de Poillv la 
direction de ce travail. P — e. 

POINSINET (ANTouw-AuaANoaa-Uciiai), auteur 
dramatique, né k Fontainebleau le 17 novembre 
173."), d'une Camille allaclu-t" depuis Innstemps 
à la maison d'Orléans, au mit pu ïuivrti 1 cvi mplc 
de 100 père, qui était notaire, si la manie des 
vers ne l'eût pas éloigné de tout ce (pii [x)uvait 
lui procurer des moyens d'avaneemetit. Il ne 
s'était pas donné la peine de cultiver son esprit 
par d« bonnes études : la carrière du théâtre le 
séduisit, et il s'y lança sans espérience et sans 
fuide à l'Age de dix-sept ans. II d 1 uta ( imnie 
auteur en 1 / .'i^, par une mauvaise parodie de l'o- 
pi iit df Tithonel /'/lurore. Depuis lors . il ne cessa 
de se faire jouer sur lous lis Iht^Atrcs de Paris, lin 
i7*i7, on représenta une comédie de lui, { Impa- 
tient, qui n'eut point de suicès. Ln 17(jO, les 
comédiens italiens donnèrent sa parodie des 
nUoêûfèêi de Palisaot, sons le titre du Petit 

philosoplir ; elle est écrite en vers libres, (hi 
croyait dans ie temps que l rurun y avait mis la 
main. Les mêmes comédiens jouèrent en 1672 
Sfinrlio Pança damt son ile . dont les paroles 
elaieul de Poinsinet et la musique de Phiiidor; 
puis, en janvier 1764 , le Sorcier, pour lequel il 
s'était associé au même compositeur : ce dernier 
seul, dit Grimm, fit la fortane de la pièce. Au 
mois de juillet de cette année parut sur la >ci'v\v 
française U CtrcU, ou la Soirée à la mode, comé- 
die a tiroirs en un aein, qui oiïre un tableau 
asaei vrai du désœuvrement, de l'ennui, de la 
frivolité des gens du monde et de la plupart des 
sociétés de Paris. On disait que, pour composer 
cette pièce, l'auteur avait écouté aux portes. Le 
Cercle, grâce à plusieurs jolies scènes . à des dé- 
lails laquants, fut très-applaudi ( t gétiéraleincril 
goûté; cette comédie se soutient encore de nos 
jours, quoiqu'il n'y ait plus rien dans nos mceors 
qui rcssciiilile aux modèles qui y étaient repro- 
duits. Du reste, ou sait ([Ue Palissot revendi(|uait 
le mérite de l'invention et qu'il accusait Poinsi- 
net d'un plagiat déhonté. Celui-ci livra encore 
aux comédiens italiens en 1705 Tom Jone», 
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opéra-eomique qui ne réussit pas dans «a nou- 
veauté; ma» Sèdaîne ayant aidé, par quelques 
conseils, l'auteur à retoucher son ouvrage. T',in 
JoMi se releva complètement à la reprise de 
mars 4766. Foinsinet composa dam cette année 
un divertissement en prose et en vers, intitulé 
le Choix Jts dieiu: , au les Fêtes de liourgoçne. Le 

roi de Danemarck se trouvant à Paris dans le 
mois de décembre 1768, on ciierchait à l'amu- 
ser par des spectacles, des fêtes et des bals : 
pres(|ue partout Poinsinet fut l'organe des lioni- 
inages qu'on adressa à ce prince et l'auteur des 
( ouplets qu'on lui chanta. Il fit pour l'Opéra 
/7.(-i»iM. ou II' Toucher, en un acte, qui fut jmié 
au mois de novembre i7('>7. F.rneliude, repré- 
sentée sur le même lliéAlre le 2'2 f( vrier 1769, 
reparut plus tard sous le titre de Sandomir. Il a 
encore aonné Gilles, garçon peintre; la lirconri' 
liaiinn rilliKji'oise ; ]' Ogre malade: la Baijarre; 
enlin ApelU et Campatpe, opéra boulTon. C'est à 
coup sûr une idée bien bouflbnne que d'avoir mis 
re (iernier -njcf en urirll-v d'un petire trè:-"-f:ni. 
Poinsinet tirait vanité d avoir occupé la scène le 
même jour sur trois IhéAtres de Paris, il ne se 
borna pas au genre dramatique; car il publia, 
outre plu.sieurs épîtres, de 1757 à 17<j!, un 
poëme en grands vers et en rimes croisées sur 
ïiHoatlation , qui parut en 17S7. 11 imprima, 
dix ans après, une hénVde intftttlée Gtérhttt 
d'F.strr,' à Henri II'. Poinsinet était alir- en Italie 
en 1760. A son retour, il lit une visite à Feriiey 
et y fut bien reçu. Une éjittre à madame Denis 
cl une autre à mademoiselle Corneille payèrent 
-rel accueil. Il partit au commencement de 17G9 
pour l'Espagne, où il prétendait exercer la charge 
d'intendant des menus plaisirs du roi. On dit 
que tout si m p l ement H conduisait dans ce pays 
une troupe de eomédiens dont il était le direc- 
teur, et (ju'il comptait y travailler à propager la 
musique italienne, pour laquelle il avait de l'en> 
thousia-me. Vais ayant été nssez imprudent pour 
se baigner dans le (iuadaUjuiv ir après avoir 
soupé , il s'y noya, à Cordoue, le 7 juin 1769. 
La mort le surprit au milieu de beaucoup d'ou- 
vrages conimeneés. n était de l'académie des 
Arcadiens de Rome et de relie do riijr n I.n- 
harpe dit de lui '< que, fameux par une sorte 
« dmistenre tout en ridicules, ceux qu'il avait, 
« renx qu'on lui donnait et ceux qu'il affertnit, 
' il n était pus sans quelque esprit ». Plusieurs 
de ses ouvrages attestent que c'est trop peu dire. 
Son ignorance des cbosea les plus conununos, 
jointe à beaucoup de erédnlité et de présomp- 
tion , le rendait le jouet de tous ceux qui vou- 
laient s'en amuser. Il devint surtout l'otget 
des espiègleries d'une soefélé de gens de lettres 
et de comi'tîiens dont étaient Préville et Belle- 
court. Il serait trop lonj? de raconter toutes ses 
mjstifications, vraies ou prétendues, donU'his- 
toire remplit deux cent quatre-vingts pages dans 
la Vif d!r JeoH Monnet. D'ailleurs, il les a eonsa- 
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crées luj-mème en oomposant une ode» où il se 
compare i « un agneau qui va , la fondre à la 

« main, poursuivre, dans les sombres abîmes », 
ceux qui riaient de sa facilité à tout croire et de 
ce que l'on appelait sa bêtise. Le fait est qu'on 
lui exallait aisément la t^^te, qu'alors son ima- 
gination se frappait, et qu'il faisait, par fai- 
blesse de caractère, des choses très-fortes en 
cédant à une impubiofi étrangtee ; mais i'idée 
du danger l« ramenait à h raison. On toi an- 
nonça un jour qu'il serait reçu membre de l'aca- 
démie de St-Pétersbourg et qu'il aurait part aux 
bienfalb de l'impératrice; mais qu'il Callait préa* 
labloment qu'il apprit le russe. Il crut prendre des 
levons de cette langue , et au bout de six mois, 
il découvrit qu'on ne lui avait montré que le bas 
breton. On lui persuada une autre fois que le 
roi de Prusse lui confierait l'éducation du prince 
royal s'il voulait renoncer à la religion catholi- 
que, et il fit abjuration entre les maiiis d'un 
prétendu chapelam proleslanl que ce monarque 
(^tait siipposo a\oir envoyé clandestinement en 
France. I.orsqu il fut éclairé sur le tour qu'on 
lui avait joué, peu s'en fallut qu'il n'informât 
criminellement contre les auteurs d'une aussi 
mauvaise plaisanterie. Quelquefois, il parvenait 
à mettre les rieurs de son côté. Ouaiid il n'était 
pts le jouet de la société, il l' étonnait par des 
saillies heureuses, triomphaintsoavait, dans cette 
sorte d(- lutte. *lf> ceux mêmes qoi étaient le plus 
accoulunu's d y briller. L — v — e. 

POINSINET DE SIVRY (Louis), né à Versailles le 
SO février 1733, était Tils d'un huissier du cabi- 
net du duc d'Oriéans (1). Après avoir terminé 
ses éludes avec distinction au collège de la Mar- 
ctie, il publia un recueil de poésies (les EgUidei) 
dont le sneeès décida sa vocation pour les let- 
tres. Peu de temps après, i! fit paraître une tra- 
duction en vers d'Anacréon , Bion et Moschus , 
qui aurait sulTi pour assurer sa réputation , s'il 
se fût attaché davantage à rendre le caractère 
de ses modties. A vingt-six ans, il fit représenter 
hriscis , tragédie dans laquelle il avait eu l'art 
de réunir les scènes les plus brillantes de [ Iliade. 
Les représentations, qui n'avaient pas cessé d'at» 
tirer fa foule, en furent interrompues par un 
accident arrivé à Lekain , qui se démit le pied; 
mais cette pièce fut reprise depuis avec succès, 
et elle est restée au théâtre. La tragédie û'Ajax. 
qui suivit de près celle de BriUù, fut trouvée 
très-inférieure; le plan en est entièrement roma- 
nesque et la versincation trop faible pour rache- 
ter aux yeux des oonnaissears les défrats d« 
l'intrigue. La scène de la dispute des armes 
d'Achille, imitée d'Ovide, quoique très-belle, ne 

S Vt garantir cette pièce de la mauvaise humeur 
a parterre. Poinsinet éprouva le plus vif cha- 
grin d'une chute à laquelle il était loin de s'at- 

(l| PoiMkiral d« Sivrv éuit le couùa, et non pft» le {rire <le 
rMMw St ht coaMt* do Cird*, «mmw |1om dit «a^on Mo- 
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tendre. Sans leoonoer i travailler pour le théâ- 
tre , il ne vouhrt plus s'exposer aux rigueurs du 

parterio rf i! rrnt devoir expliquer se« motifs 
dans une espèce de factum intitulé Appel au petit 
nombre, M lê Proeèê de la mmltitmde. Ce n'élsit 
pas le premier écrivain qui s'était avisé de cher- 
cher querelle au public, et sans recourir, comme 
il l'a fait, aux anciens, il aurait pu s'appuyer 
des exemples d« Dados, J.-J. Rousseau, etc.; 
mais 1« airtran dnmntifMi t'étaient toi^joart 
contentés d'appeler 

Su putun m tOMlto m ptrtcrw aUtatll ; 

et Poinsinet se trompait en soutenant qu'un lec- 
teur est meilleur juge d'une piiH^ de théâtre 
que b public assemblé pour l'entendre. Obligé 
par son peu de fortune de chercher une res- 
source dans ses talents , il se mit aux gages des 
libraires et s'exerça sur toutes sortes de sujets : 
romans, liistoire, noorale, traductions, iouniaux, 
grammaire générale, antiquités, tout rat de son 
ressort. La rapidité avec laquelle il travaillait 
pour subvenir aux besoins de sa famille ne lui 
permit pas toujours de soigner ses compositions, 
et malipié les éloges de Palissot, 8<Mn bêiu-frère, 
il eut bientôt la douleur de voir baisser sa répu- 
tation. En fbercbaiit à s'étourdir sur les emoai^ 
ras de sa position, il eut le malheur de contracter 
la funeste luMtade des liqueurs fortes, et il cessa 
d'être admis dans la Iwnne compagnie , dont il 
avait oublié jusqu'au langage. Dans un âge 
avancé , il revint à son goiït pour le théâtre , et 
fit imprimer en 1789 Catom d'Vtiju», tragédie 
tellement inférieure aux deux premières qu'étte 
n'aurait jamais pu se soutenir sur la scène, si 
l'auteur eût tenté de l'y faire paraître. La révo- 
lution , dont il avait endwassé les principes avee 
chaleur, le priva de la pension qu'il recevait de 
la maison d Orléans. Il fut compris dans le nom- 
bre des gens de lettres à qui la convention 
accorda des seooors, et mourut oublié, à Paris, le 
11 mars 1804. Potnsinet était membre de l'aca- 
démie de Nan( V. Il a réuni dans un petit vo- 
lume in-12, Londres (Paris), 1759 (1), intitulé 
TUMfrt et emtrm dktnee i* Skrif» ses meillean 
ouvrages de poésie et les seuls qui doivent sau- 
ver son nom de l'oubU ; ce sont BritHe (S), Ajax, 
avee YAffill a» petft nsaU r s, qoi aertde p t é ia ee 

jl) Ce rcfv.ril .■>. r\r Téimprimr i Bmiillon, CD 1773, ln-12. 

</i\ L.1 '.raKe liii di- Hrisris ,c tr iuve d»n» le Reperlcirt dm 
TÂéâIrt-t'rançau , précédée d uci boiue ^fotiei lor rautour, 
Mff FMlloU Le bcM r<cit du pmtiaga da Xute « 4lé tndaitt 
«t PkliMot, TwapourTcn, en tatia , par mmi Sis. }t«M Immm 
d'tin e«|irlt et d'un goOt trte-Miu.qidabitd'exeallatMétadM, 
et » ijui on ne peut reprocher qaedc porter beaaeonp trop lot* 
la modeste défiance qu'il a de lul-m^me \Mévt. dt lilltral.. art, 
Sii-ryl Ce récit, trarfiiit par l-n iis ( harlc» Poiniinct de Sirry, 
alor, igé de dix-buit aoi, est iuiprimir à la suite de I> 6' édilioa 
da AWM, Paria, CaUtau, aa S |imi, la-S>. A la fla oa ttoava 
le eatalogiM daa prindpawr MHngee de Louit; parmi eeax Mi 
étaient mnnuscritj. on rcmarjne une tr.iduclion en Ter» aai 
quatre [irti;.:i-rs tli.itits Vliiadt , t:t uiu- tr-iJuff.-jh lî- Plaatt 
qui devait lormer 1(J volume* -, Puinunel y réclame le CoMMM- 
latrc titr Racint , imri à II. hwMmt d* Boiyerwudm fmr M 
$irvir 4* wMérimu ftmr w* Hittm 4t lUeimt. 
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i ertle pièce : Aglaé, comédie en un acte, et la 
IraducUoa «n ver» d Anacréon Sapbo, Hos- 
cfeni, 9i0B« TyHé«, ete. (1). IndépendamuMiit 
des ourrages qu'on vient de citer el outre un 
assez grand numbre d articles inaérés dans ie 
Journal étranger {voy. Scakd), le llUmtùgt de» 
k m mu cmrê» et U êibU^hènm ém i w mii, on a 
de Poiminet : 1* ki gfUÛk», poénei amoa- 
reuses, Paris, 1784, in-H»; 2* VEmulalton, 
poëme, 1756, in-ë*; 3* le Faux derti», opéra- 
comique en an aols, 1757, in-8*; 4* la Beriut, 
1759, petit in-H; 8» Pyyma/ioi», comédie, 1760, 
in -8°; 6° les Philotophe* de bois, comédie en un 
acte et en vers. 1760, in lS; TCtMondrt, pa- 
imUe du Pire de famUU, 1761, iii-8*: 8* Ttmii 
Jk la politique privé», tM de TscHe et de divers 
niitt'urs, Ainsîordani. 1768. iii-12; 0" Trait,' dei 
eaïue* physique* et moralu du rire , relativement 
* l'aH de l'eidler, ibid., 1768, in-lt; h^Ùn- 
çtne des premières société», des peuple*, des srintet, 
des arts et des idiomes anciens el modernes, 1760, 
in-^*. Poinsinet se propose de prouvar dana cet 
ouTiage qoe les sociétés doivent lear origine k 
la eonn|{ssinoe des divers usages du feu : l'an- 
rienne Celtique étant, selon lui, In première con- 
trée où l'usage du feu a été connu , il en conciat 
qu'elle a été la pr em ièro iwMMe, al qm lea 
Celtes un'ens, en se multipliant, ont envoyé des 
colonies dans tout le reste de la terre. Ce sys- 
tème, qu'il appuie d'un grand appareil d'érudi- 
tion, n'en est pas plus tolide : c est l'opposé de 
eetiri de Boulanger, qui trouvait partout des tra- 
ditions diluviennes {voy. RouLAMiKs^ ; l'oinsinet 
n'en trouve partout que d'ariennes. 1 l*Phasma, 
«« VâfptKrOum, hnloiie greeqoe, contenant lea 
aventures de Noœlès, fils do Thf'niistoclc, Paris, 
177i, in-lî; 11* le Fragment du qualre-tingt- 
«maième litre de l'histoire de Tite-Live , tiré d'un 
manascrit de la bibliothèque du Vatiean, traduit 
en français, Paris, 1773 (voy. Trns'Lmt); iVHù- 
toirt tuOurelle de Pline , traduite en français, ac- 
conqMgnée de notes critiques, Paris, 1771-178S, 
it Tol. ln-4vllaleaiieriMa, dès 17S0, araH en- 
gagé plusieurs savants k s'occuper de la traduc- 
tion de cet important ouvrage, p'apr^ son invita* 
tion, la Nauze en traduisit les sept premiers livres; 
Jault, professeur de svriaque au collège royal, et 
QuerlMi traduisirent ies suivants. Poinsinet con- 
vient qu'il a beaucoup profilé de leur travail 
pour perlectionner le sien, qui cependant n'a 
pas ninpli Tatlenle des aarants (r«y. Punk et 

(îiEmoiXT). {\* Xovvelles rerhereliet *ur la teienee 
des médttillu, inseriptùms et hiéroglyphes antiques, 
■Malfkht, 1778, in4*, aree « ptendwa. Cet 

(l|C«tte trar-luetiûn d'.inacrêon, dit cnrorc PalLsv t. f«t incun. 
Icstab!eir.r)il la rr.fillenre qai exisic. Msis q'j.MiJ Pi']»-! ,n 
ptrlait Aliui, celle de M. d- 8t- Victor n'ftTait \mal encutt para. 

|3i La traductinn d'Anarréon, SmIw, M'^rhi^, rte, u.rM 
tu pablU* l<p«RiiieDt, P<rl». I1S6, W-12i clic r^'i>arut en 1760. 
même formel} «k 1171, à Daia-fioala, Mva le Uin te Mmees 
grecqMtêf «t, m ll8a,4 Pttli, WM q|)ul4d« flMMtaMz tiadalli 

XZXOI. 
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ouvrage est divisé en huit chapitres. Dans les 
quatre premiers, l'auteur cherche à prouver que 
les pièces antiques, inrloat les romamea, ne aont 
pas des monnaies, mais de véritables médailles, 
frappées |>our perpétuer le souTenir de qaelqoe 
événement; que les monnaies nNMfnaa n'ont 
commencé à porter l'effigie des empereurs que 
BOUS Aleiandr^Sévère, et, d'après ces principes, 
il ri^fufe les explications que lo p. Flardouin et 
d autres numismates ont données de diverses 
médailles. Dana le etnq n iènie chapitre. Il traite 
des amulettes, pierres et anneaux constellés. I.e 
sixième comprend une nouvelle explication de 
l'inscription grecque trouvée sur le tombeau 
dHomère et des caractères hiéroglyphiques qu'on 
lit sor l'antiqne da eaUnet do ni de Sardaigne, 
connue sous le nom d'fsis rlf Turin 'rny. Néed- 
ium). £nfin, dans le dernier chapitre, il a ras- 
semblé dirers alpbabela anciens, qu'il eroit très* 
utiles pour aider à lire toutes sortes de caractères. 
15» Théâtre d'Aristophane, traduit en français, 
partie en vers, partie en prose, avec les frag- 
ments de Hénandre et de Philémon, Paris, 1 784, 
4 Tol. In-t". Cette traduction est assez esti- 
mcV tl. L'auteur n fait précéder chaqiio pièce 
d'une préface, et t'a accompagnée de notes phl- 
Idogiqoea et historiqaes qoi pronvent beaneoop 
de connaissance de la lniif:iie ot des usages des 
Grecs; mais on peut lui reprocher d'avoir par- 
tagé les prérentiMisd'Aristophane conife Sociale, 
au point de représenter ce dernier comme on 
homme dangereux , qui méritait la peine k la- 
quelle il fut condamné [roy. So«;rate!. 16» Coton 
d'Vtifu, tragédie, avec une épltre à la patrie, 
on arantiirafws aar la mort de Caton, ete., 
ibid.. 1789, in-8»; IT" Manuel poéli/ptr ,h l'ado- 
leseenee républieaitu , Paris, Lepetit, an 3, 2 vol. 
in41; 18* AèrM d'histoire romaine, en vers 
français, aTOC des notes, ibid., 1803, in-8*; 
i9*#VM« de rhietoired'AnfUterre (d'après Hume), 
en vers techniques, ibid., 1804, in-8". On lui 
doit atiisi une édition latine d'Horace, avec un 
commentaire français, Paris, Didot, 1778, 
in8'. W— R. 

POINSOT^vw), un des mathématiciens fran- 
çais Isa plas dstingués, né le ^ janvier 1777 à 
I*aris, 00 il mourut le K décembre 1859, sortit 
en 1796 de l'école polytechnique comme ingé- 
nieur des ponts et rhaussé«^s. l'Ius tard, il devint 
professeur de matiiématiques au lycée BonajMrte, 
ensuite p rote i a e u t exaninalaar da sortie et mem- 
bre du conseil de perfectiMnement de l'école 
polytechnique. En 18S3, il fut appelé au sein de 
rAfladémfe dss sdeoaea, en rem|âacen)ent de La» 
grange. Soos le gwnemement de juillet, qui, le 

Ml Klte Ait •«•«( rechercb^c, ]'r\Tr<- que cVtalt la »ctile cntn- 
plile. Malt on prMira gén^leracot la traducUon d'ArlxtopliaM, 
par Brotier, le actreu du célébra <dileiir du TaciUJ^roy. Uao- 
TiiR), Ml fait partie 4«« DonTelIct éditions du Théâtre die 
Grées, im P» Iliinjr. Cif» ndw« eu ueteai te SIwi—lir g— 
ihûî ut w* * Mwneoy pradiS in tiatail à» Me 
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6 mai ISifi , l'avait nommé ftrand ofTicier do la 
Légion (i iiuiineur, il fit, pendant de longues an- 
nées, partie du conseil supérieur de l'instruction 
puUiqae. Ecarté un instant par le gooveniement 
de 1818 , Poinsot fat compris dans la première 
promotion du nouveau sénat, lo 26 janvier IHtil. 
Esprit philosophique supérieur , Poinsot a intro- 
duit dans la scienee de noavelieg méthodes d'in- 
T^ligation , en même temps qu'il a simplifié les 
anciennes ; ses travaux sont en outre exposés avec 
une grande lucidité et une rare élégance. Voici 
la série de ses ouvrages : i* EUmtnu de êtatifue, 
1« Mit. , Paris, 1803; S* édtt., I8li ; 6««dit., 
1834, in-8», avec 4 planches; 9'édit., t8i8. Cet 
ouvrage classique et dont Fourier a relevé toute 
l'importance dans son Rapport général tur Us pro- 
grès des sriencff mathématiques, est fondé sur la 
théorie des couples, théorie propre à Poinsot. Ce 
dernier a incorporé aux éditions, à partir de la V, 
ka quatre mémoires suivants, qui avaient paru 
dans te/oamof de tinté pnh/teèkmque et ailleurs. 

Ce sont : 2" Sur la composiliau des moments el des 
aires (t. 4 du Journal de l'èrole polylechniqtu , 
1806); 3* Sur la théorie générale tk tifwSSbre et 
du mouvfinetit des systhnes ihid., t. C>] Dans Ce 
mémoire, l'auteur tend a elTaccrdela mécanique 
analytique ie principe des vitesses virtuelles. 
4P Ar I* uutèau dm flMmfa. mémoire présenté 
d'abord à r Académie des sciences, le It mars 
1823. Poinsot y donne une théorie exacte de ce 
an invariable des aires, qui reste immobile dans 
dd malgré le& changements dans le roonva- 
ment et la position mutuelle des corps célestes. 
L'auteur y montre que la position de ce plan ne 
dépend pas seulement des aires que les planètes 
déotirait autour du soleil par leur mouvement 
de révélation dans leurs orbites, comme le veut 
Laplaco. mais qu'elle dépend encore d'autres 
aires décrites , auxquelles ou n'avait pas Tait at- 
tention jusqu'alors. Ce sont, d'après lui, celles 
qui viennent des révolutions particulières des sa- 
tellites autour de leurs planètes principales cl 
celles qui naissent de la rotation de tous les corps 
aC du aoleU lui-même, chacun autour de leur 
axe. Cest le plan déterminé poor la composition 
de toutes ces aires simultanées, qui seul e>t inva- 
riable et constitue ce que l'auteur nomme léqua- 
tmr dn système des nrandes. 8* Second mémoire 

sur la composition des moments en mécanique dans 
le tome 7 fies Xoureauj: Mémoires de i Académie 
dmeUncei,. Voila les quatre mémoiri^s, incorpo- 
ré» m» éditions plus récentes de la Statiiut (à la 
9* édition il a encore incorporé le mémoire n* If 

ci-dessous! : 6' Mémoire sur la géométrie de situation 
(dans le tome 4 du Journal de l'école polyleehniçue 
et dans le tome 6 des Ménuires ie» ewoemis ifnm- 
gers]. L'auteur y donne les propriétés de quelques 
nouvelles figures découvertes par lui, savoir, les 
polygones étoilés et certains polyèdres réguliers. 
7* Rnehtndm mar f algèbre et ta Moriê dee nem- 
In» (daai la lome 14 des M è nirm 4t tbttitut. 
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IRIR': R" Mémoire sur l'application de l'algèbre à 
la théorie des nombres cl ù la recherche des racines 
primitives (dans le Journal de l'école polytechnique, 
t. 11, 18S0, et dans le tome 4 des Nomtetmx Mi- 
moire» de VAeadémi» de» eeiemee»). L'aoteury ftH 
d'abord connaître la méthode trouvée par le 
mathématicien de Gceltingue, Gauss (ooy. ce 
nom), pour résoudre l'équation trinôme ; il expli- 
que ensuite une nouvelle théorie qu'il appelle 
théorie de l'ordre, et conclut par l'axiome que 
l'expression algébrique des racines imaginaires 
de 1 unité était la refwéaentation analytique d'une 
classe denombresenUers, A>nt ta loi était jusqu'à- 
lors entièrement inconnue. 9" Hecherchessur l'ana- 
lyse des sections angulaires, Paris, 1825, in-i". I^oin- 
sot y complète les formules d'Euler et Lagrauge. 

lO* De la résolution des é/juatinns numériques de 
tous les degrés, comme introduction a la troisième 
édition du traité posthume ainsi intitulé de la- 
grange, dont Poinsot était l'éditeur, Paris, 1828, 
in-8* ; 11* Wmoirea wr Ces eàme» âretiUttru nui- 
lants (dans les Mémoires de l'Académie des 
sciences), 1833, in-4»; li» Théorie nouvelle de la 
rotation des corps, Paris, 1834, in-8*'»^3* 
eherches sur les principes fondamentaux de Us 
théorie des nombres, Paris, 1845, in-8". Elle con- 
tient l'exposé d'une méthode purement géomé- 
trique, applicable à la résolution des questions 
les plus comptâtes de la mécanique. Vratrai 
mémoires sur l'algèbre, la géométrie et lecalMl 
diiïérentiel se trouvent dans le volume 3 de la 
Correspondance sur l'éeoU ptlftedsm^, dans le 
Rulletin universel des sciences, etc. R — l — n 

POINTE [Noël), député de Rhône-et-Loire ^l) à 
la convention nationale, y vola la mort de 
liouis XVi et s'opposa i l'appel au peuple. En 
nov e mbre 1793 , pointe ftit envoyé dans la Nièvre 
et le Cher avec des pouvoirs illimités. Quoique 
fortement attaché au prti républicain, il figura 
peu dans les orages qui agilMvnt la convention 
durant le règne de la terreur; mais, après la 
chute de Robespierre, craignant le système de 
réaction contre-révolutionnaire qui dmninait, il 
prononça le 24 décembre 1794 un dlMWurs sur 
les dangers de la patrie , dans lequd il demanda 
que la loi du 17 septembre 1793, sur les sus- 
pects, fût exécuti'C dans toute t»a rigueur. Le- 
gendre le réfuta faiblement. En août 1 79o, Pointe 
fut dénoncé par les autorités de la Nièvre , où il 
avait été en mission , et la convention chargea 
le comité de législation de faire un rapport sur sa 
conduite; mais les événements de vendémiaire 
(octobre) vinrent mettre An à toutes ces enquêtes. 
.\près la session, l'ointe ne pas^n pas aux con- 
seils, et le directoire l'employa en qualité de 
commissaire, ainsi qu'il faisait à celte époque 
de tous les conventionnels ; mais , après |,- 1 S bru- 
maire, il resta sans emploi et n'en remplit aueun 

lll Ce dépaïU-iiicT.t, par ilécret du iV) brumaire Ka'2 (IdDOTtia- 
bre 17931, fui tiiriw in detiXi l'un, tons |S iMmilliWtllM AU 
Hli6mt, et l'autre »oui celle do ia iMr». 
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depuis, pas même dam les oent-jours , au retour 
de BoDtparte eo IMS. Il ne signa pas non plus 

l'acte additionnel, et ne fut point, en consé- 
quence, exilé eu 181ti, par suite de la loi contre 
1» régiddes. Ayant eootinaé d'habiter Ste-Foy, 
près de Lyon, il y mourut le 10 avril lâS5. 
Pofnte arait fait imprimer i Montpellier, en 
1795, les Crimes de$ ioeUlh ptfiMret , précédé» 
àe inw origime , iii-8*. M— D j . 

POINTC (lAAQim-PnnaB), médedn français, né 
à Lyon, et mort dans la m^ine ville au mois de 
février 1860 dans un âge avancé, a publié les 
ouvrages suivants : 1* Elogt de Jean-Janin de 
Combe Blaneke. Lyon, 1825, in-S"; S* Notice hù- 
toriqne $ur Ut médecin» du grand Uâtet'Dieu de 
Lyon, ibid., 1826, in-H^'; Obeervotions sur le» 
maladiu aux^ueUee «on/ eujeU Uê m m rier t em- 
ployée étau M matm/aeliÊn A Mtee» à Lyon, 
ibid., 1828, in-H"; 4" Lellre hittoriqnr aur V en- 
seignement des sciences médicales à Lyon , et projet 
d établissement d'une /acuité dans la mênu ville, 
ibid., 1830, in-8*; 5' Fait» de médecine pratique 
oktervéi i rUàtel-Dieu de Lyon, ibid., 1833, 
in-^; 6^ Histoire topoqraghique et médicale du 
gr Md kdul'Digu de Lyon, dans laquelle sont 
traitées la plupart des questions qui se rattacbent 
à l'organisation des hôpitaux en gén(^ral , ibid., 
1842, io-8°; 7" Loisirs médicaux et littéraires, 
rêemnl #W sfa t historiques, relations wsétHeedu d» 
voifoge, mnotationt diverses, etc., documents pour 
servir à l'histoire de Lyon, 1844, in-8«; 8» Hy- 
giène lies collèges, covtprenant l'histoire médicale du 
collège royal de Lyon, ibid., 184(j, ia-it; 9* ùt 
ttmeeignement clinique, ibid. , 1850, in-^; 10* Cm- 
leils au sujet du choléra, ibid., 18.'54, in- H»; 
11» divers notices et opuscules, et entre autres 
une \olice historique sur H. -P. Pointe, son père, 
4839, in-8«, dont l'article suit. J.-P. Pointe était 
médecin de i'Ilùtel-Dieu et professeur à l'école 
de médecine de Lyon. — Honoré- Joseph Pointb, 
père du précédent, né à Grasse le 24 décembre 
4758, mort le f9 décembre 1797 à Lyon, était 
démonstrateur en chirurgie à l'iii^pital général 
de Lyon. On lui doit un Essai sur la nature et le 
frogriê de la gangrène humide mJf U irm mt dite 
fourriture, Lyon, 1768, in-12. Z. 

POINTER ;Jean;, antiquaire anglais du 18* siè- 
cle, était maître de philosophie , chapelain d'un 
des oolléfes d'Oxford et recteur de Stapton dans 
le comté de Norfliampton. 11 est antenr dies oorra- 

ges suivants : I'" Histoire d Angleterre , depuis les 
temps des liomains jusqu'à la mort de la reine 
àwmî S* Aeeount of a roman paviment lately found 
at Stunsfrlil. Oxford, 1713, in-S"; 3» Roman 
antiqvities in brxtuin, 1724. ill-8» ; 4* Oxoniensis 
tfMdtaiM, or the aniiquities and cvriosilies of the 

mitersity of Oxford, Londres, 1749, in-lS; 
4752 , in-8*. C'est one description historique sa- 
tisfaisante de toutes les institutions, de tous les 
établissements et de toutes les curiosités de l'uni- 
Tetrilé d'Oiford, et un boa guide pour een foi 



visitent ce lieu, quoique depuis le temps que 
Pointer a écrit 11 y ait en des changements. Noua 

cnnniiv que les iSiscellanea in usum jurenhltii 
acaJnnicœ, Oxford , 1718, in-8«, sont aussI de 
Pointer. D— o. 

POINUS (Jeak-Beanau) Dbsjeans, baron db), 
chef d'escadre des armées navales de France , et 
conurn'ssaire général de l'artillerie de la marine 
sous les ordres de Duquesoe, se signala d'abord 
à Vattaqne de Tripoli deBerbarie «n 4884, et les 
deux armées suivantes au bombardement d'Al- 
ger, où il commanda une galiote à bombes avec 
beaucoup de bravoure et de sang-froid ; enfin au 
bombardement de Gènes. D'Estrées ayant été 
envoyé contre Tripoli en 1685, Pointis eut une 
nouvelle occasion d aufcmenter sa réputation par 
l'intelligence avec laauelle les bombes furent di- 
rigées; il brvra le ira de l'ennenii poor aller 
sonder l'entrée du port, ce qui facilita la des- 
cente et rétablissement de nouvelles batteries. 
L'escadre alla ensuite châtier Tunis. Pointis com< 
mandait an vaisseau de 66 dans l'avant-garde 
de l'armée de Tourville, qui , le 10 juillet 1690 , 
fit éprouver un échec aux flottes combinées 
d'Angleterre et de Hollande, entre l'Ile de Wbîgt 
et le cap Prebel. Bn 4891 fl était sons les ordres 
de d'i:sfrées dans la Méditerranée. Le 22 juillet 
l'escadre étant arrivée devant Alicante, il alla 
reconnaître la rade malgré le feu de la Tille, 
commanda rartillcrio et d(*logea les ennemis de 
leurs postes. A la création de l'ordre de St-Louis 
en 1693, il fut reçu chevalier. Plus tard il ap- 
puya le projet de prendre Gartbagène dans la 
mer des Antilles : l'entreprise araft para si 
hardie que l'on avait beaucoup fi/sité ;i en adop- 
ter l'idc^;. Enfm on lui donna iO vaisseaux, une 
corvette et plusieurs petits bâtiments. Une com- 
pagnie de capitalistes fit les frais de l'armement, 
a condition d'avoir sa part aux profits. Le 9 jan- 
vier 1697 Pointis part de Brest; le 1" mars il 
arrive à St-Domiugue. Par les soins de Ducasse, 
gouTemeor de la colonie, il y fut joint par on 
corps de flibustiers et fie volontaires : une fré- 
gate et différents bâtiments augmentèrent ses 
forces. Le 1" avril on fit voile du cap Tiburon, 
le 12 on mouilla devant Carthagène. Le fort de 
Bocachica et d'autres oostes qui défendaient 
l'approche de la place furent cniportés. l'uinlis 
fut blessé à la poitrine et obligé de se faire por- 
ter le jour de Passant. Le t mai la Tille capitula. 
Des ordres du roi prescrivaient de la trarder; 
Ducasse était nommé gouverneur. Mais bientùt, 
la maladie s' étant mise parmi les troupes , il fal« 
lut se rembarquer, et l'on fit sauter les fortifica- 
tions. On s'occupa de ramasser les riches.ses que 
l'on avait conquises : la totalité du butin fut 
évaluée à dix millions; le gouverneur espagnol 
aTait en la précaotion d'euToyer une partie des 
trésors dans l'intérieur. Les flibustiers prétendi- 
rent qu on leur avait fait du tori dans la répar- 
tition de ee qui trait été pris, el leon cImiimis 
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ont été répétées par plusieurs écrivains. Lorsque 
IWadre partit, le 1" juin. Poiiilis était si ma> 
ladti (le la Tièvre jaune qu'il avait été contraint 
de donner 1« conunandemeot à un autre officier. 
On fiiisiil Tofk» ver* le eap Tfbaron; on «riio, 
cipt'dié par l'intendant de la Martinique, annonça 

3u'uae escadre anglaise de 13 vais&eaox les atteu- 
ait dans le voisinage da point oà fh Toalaient 
•Uerrir. Pointis , qui commençait k se rétablir, 
ttnt conseil , et l'avis onanime fut de déboucher 
par le canal de Bahama. Cependant on rencontra 
les ennemis dans la nuit du 6 au 7 au nombre 
de 19 ToOet . Poinlit n'aTtft que 7 vaiaaetnx 
et 3 frégates, dont plus de la moitii^ des (tjuipa- 
ges était malade. Malgré cette inégalité do lurces, 
Â n'hésita pas à se ranger en ordre de bataille. 
L'ennemi s empara d'une Qùte qui était en dé- 
rive. Pointis, résolu de se défendre jusqu'à la 
dernière extrémité, força néanmoins de voiles, et 
par une nuuumivre habile il réoasit, à la faveur 
d'un broofflard, I éelilipper aux Anglais , qui se 
croyaient déjà maîtres des trésors. Ses vaisseaux 
s'étaient dispersés, la prudence lui dt-lonctail de 
chercher à les rallier; il continua sa roule sur 
l'Europe et fit une prise en chemin. Le ii août 
il rencontra 6 vaisseaux ennemis; on se canonna 
pendant quatre heures; la nuit interrompit le 
combat. Pointis arriva le i9 à Brest; ses vais- 
aeaox rentrèrent suceessivement dans les ports 
de France. Dans la guerre de la succession, il 
commanda un vaisseau de l'aruv e navale du 
comte de Toulouse qui , en août 1 70i, combattit 
les Anglais près de Malaga, et il fut détaché avec 

10 vaisseaux, U frégates et 3,000 hommes de 
troupes de la marine pour soutenir le corps qui 
assiégeait Gibraltar; mais œtle eicadre, oui 
approvisioniiée, fat obligée d'aller te nviteUJer 
à Cadix , en latsant 5 frégates dans la baie. Le 
9 décembre, Pointis y revint pour combattre les 
eommis : les vents contrarièrent ses desseins; 
eepeodant il mit 3 bâtiments. L'année suivante 
0 rat, disent les historiens, envoyé malgré lui 
par la cour d'Espagne pour assiéger Gibraltar 
par mer. il arriva sur la rade le 16 mars avec 
13 vaiaMMn. Le 18, le gros temps en fit déra- 
der 8, qui ie réfugièrent à Malaga. Trois jours 
après, l'amiral Leake parut devant la place avec 
S5 tataaeenx. Pour ne pas sacrifier inutilement 
son monde, Pointis coupa ses cAbles afni de 
s'éloigner. Les ennemis l'enveloppèrent : il se 
l)attit avec sa bravoure ordinaire; 3 vaisseaux 
furent emportés à l'abordage, le sien et on autre 
se firent jour i travers les Anglais et alltreot 
s'échouer sur la » ote d'Espagne, où les capitaines 
les brûlèrent eux-mêmes après avoir coulé à 
fond I Vaisseaux anglais et en avoir désonparé 
ptasleurs. Epuisé par ses longues fatigues, Poin- 
Us se retira du service et vint habiter une mai- 
son de campagne à Chanipigni, prés Paris; mais 

11 n'y goûta pas longtemps le repos. Il y mourut 
le U avttt 1707, âgé de ti aM. « cW, dit 
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t Cliarlevoix, qui ua l'aimait pas, un homme qui 
< avait toute la valeur, l'expérience et l'haliileté 
« nécc^saires pour se distinguer à la guerre, 
c comme il a toujours fait. U avait de la fermeté 
a do commandement, do sang-firoid et des Tes> 
<t sources; il était capable de former un grand 
« dessein et de ne rien épargner pour le faire 
« réussir; mais il avait l'esprit un peu vain, et 
a il a paru intéressé. » On a de Pointis : Relation 
de Vtxpidition de Carthagène faitê par Ut Franfois 
en IGi.)", Amstrnlam. iùW. i vol. in-lî.nvec 
une carte et un plan. Ce récit, écrit avec simpli- 
cité, offre des détails cnrieaT. Les flibastiers y 
sont peu ménagés. !• — s. 

POIRET iPieiuik), écrivain mystique protestant, 
naquit à .Uelz le 15 avril 1646. Après la mort de 
son père, simple artisan, la famille voulut faire 
du fils un artiste, et on le mil, jeune encore, à 
l'étude (lu dessin. Poiret y réussit tellement, que, 
trente ans après, il peignit, dit-on, de mémoire, 
le portrait de mademoiselle Bonrignon, morte 
depuis plusieurs années. Cependant la philoso- 
phie de Uescartes, qui avait alors la vogue, excita 
son attention, et il y prit goût. Ses dispeatUons 
se développèrent : il quitta le pinceau pour la 
carrière des abstractions, et il étudia la métaphy- 
sique et la théologie. Lorsqu'il eut fini ses cours 
à Me, il vint en 1668 à Heidelberg, oû il exerça 
le ndnistèfe évaogéiique aveo dismielion. Après 
s'y être marié en 1670, i! fut appelé aux fonc- 
tions du pastoral de l'église d Anweil en 1671. 
Là ses méditations , la lecture des écrits de Tao» 
1ère, et surtout ceux d'Antoinette Botirifj'nnn, 
le tournèrent entièrement vers la théologie mys- 
tique, et déterminèrent son genre de vie comme 
celui de ses travaux. Mats en 1676 la guerre 
étant venue IraaMer ses études paisiÛes et ses 
pieux exercices, il passa d'Aiiweil à Hambourg, 
où il se lia d'amitié avec mademoiselle Bouri- 
gnon , à laquelle une vive estime l'attadiait déjà 
depuis longtemps. Durant un séjour de huit an- 
nées dans cette ville, il se livra plus que iamaâ 
à ses lectures d'ouvrages mystiques : il s occu- 
pait d'en former des extraits, d'en préparer des 
éditions ou des tradodions; et h vie exemplabe 
(pj'il menait en même temps fai>riit dire à fiayle 
[Uepublique des Uttru, 168tf) que « de grand car* 
tésien il était devenu si dévot, qu'afin de mien 
s'occuper des choses du ciel il avait presque 
rompu tout commerce avec la terre » . Cependant 
les Principt» d* reli^on, ou KlémenU de la tie 
ehrétieuM e^^ftifudi a fàkuaiio» dee enfaal», qu'il 
pnUia et qui forent tnuhiita en allemand et en 
anglais, encoururent malgré leur succès la dés- 
approbation des ministres de Hambourg , et un 
de lenrs collègues fut même expulsé pour en 
avoir recommandé la lecture. Poiret se relira dé^s 
lors, en 1688, près de Leyde, à Bbeiosburg. U 
retoucha ses Prineipee ifé rf e c e tfn , dont il doima 
une Induction latine, suivie d'observations sur 
la ceasara des ministres, Amsterdam, 1894, 
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io-8*, et one nouvelle édition en français , ibid., 
<70S, in-12. Il vécut ainsi dans une entière 

solilurit". j)<irliiK<'<uit son i. irips entre les exerci- 
cec de piété et la composition ou souvent même 
la eompililkm d'ouvrages spirituel! et aseétiqnes, 
jusqu'à sn morf. nrrivi'r lr ?1 mai !719. Niroron 
a donné la liste des écrits publiés par t'oiret , au 
Dourim d0 plas de trente, soit sur la vie mysti- 
que, soJt sur Max <pn en ont traité ; à ce nombre 
il en faut ajouter plusieurs concernant madame 
Guyon, indiquée en partie dans le Moréri. On se 
bornera id à quelques-uns des jplus marquants : 
1* l'iFeaitaari* éimiu, m flytimie «hAntmI iIm 
mwtrtt fl (Iti doseins de Dieu mrert les hommes, 
Amsterdam, 1687, 7 vol. in-ti*; traduit en latin 
et revu par l'nutcur, 1705. Ce traité, ou plutôt 
cet extrait de ses lectures , a pour objet de mon- 
trer la corrélation et l'accord général de la na- 
tnie et do In gr.lri^, dt- lii [ihilosophio et de la 
fliéologie, de la raison et de la foi, de la morale 
naturelle et de la religion cbiélieiuie opérés |)ar 
l'union de l'homme avec Dieu, au moyen des 
actes et des points de croyance qu'il regarde 
eonnne le ftmdement essentiel du christianisme, 
quelles que soient d'ailleurs les différences d'opi- 
nions et de rites. Tel est, en particulier, le but 
de l'ouvrage suivant, où il applique à un sacre- 
ment de première institution les prindpes expo- 
sés dans le précédent. 1* La in hoimes 

ùmrr dans ton.'' Ir.t partis du chrisliantsme, et par- 
(iculirrcment sur t' Eucharistie, Amsterdam, 1687, 

in-lS. Quoique par ses sentiments sur le pur 
amour de Dieu il paraisse se rapprocher de ma- 
demoiselle Bourignon et de madame Guyon , il 
diffère de la première en ce qu'au lieu de ré- 
prouver comme elJe l'esprit de profriéii des 
ministres de l'Bglfie et ne se donner comme 
réformateur, il se liornc, sans exclure aucun 
parti ni vouloir faire des [trosélytes, à entretenir 
ou a oonseiller la paix en Dieu entre les gens do 
bien, pourvu qu ils s'accordent sur les haso 
principales de la religion; mais il n'entend point 
par cette paix, comme madame Guyon, un 
quiétisme purement passif; il admet une coopé- 
ration de rime avee' Dieu , dont lar grftce néan- 
moins agit sur l'homme par sa seule vertu, sans 
pour cola qu'elle soit compatible à l'état de pé- 
dié. Cependant, quelque attaché que fût l'auteur 
i cette partie morale de la théologie mystique, 
qui fait selon lui la force et la substance do la 
raigion, il ne laissait pas de s'occuper de la con- 
naittanoe de ce spiritualisme élevé que lui offwi 
le théoaophe allemand dont Nioeron attribue à 

Poiret une analyse sous ce titre : Idna thrologiœ 
ekristiana juxta prineipia Jaeobi hohemi, phih- 
aapU TmamM. Ir«vw a muihodiea, Amsterdam, 
1087, iri-^^". Mais c'est, selon Poiret même, un 
aperçu analytique bien insullisant pour donner 
l'idée des frDf« principes de Jacob liithmo. dont 
deux concernent les choses du monde intérieur 
et invisible, et le troisième leur représentation 



figurée par le monde extérieur et visible, d'où 
résultent les sept formes de la nature spirituelle 

et corporelle à l'aide desquelles les mystères de 
l'action et de l'opération divines se manifestent et 
sont expliqués. Poiret conrient qu'il n'ert guère 

possible humainement de comprendre les ouvra- 
ges de ce philosophe, et il conseille de chercher 
seulement ee qui se trouve d'intelligible dam 
quelques-uns de ses écrits, tels que la l'oiê pour 
aller à Christ, et la dernière partie du Mysteritsm 
maijnum. qui est une explieylion allégorique de 
la Genèse. On voit par là que Poiret n'avait pu 
explorer qu'en imaginatiott les régions obseures 
de la théologie spéculative, et qu'il était plus 
di.sposé par sentiment à ce spiritualisme mysti- 
que et intérieur qui plaît tant aux àroes pieuses 
et sensibles. 3° En effet, le même esprit qui 
l'unissait de cœur, suivant son expression, avec 
tous les i liréliens dos diverses communions, et 
surtout avec la personne dont le zèle de dévotion 
semblait animer le sien , lui lit publier suooesai- 
vemenl les Œuvres d'Antoinrtt> RnuHijnon, Ams- 
terdam, 1679 et suivantes, 19 vol. in-B», avec 
une vie en téte et un mémoire apologétique. 
Une vive critique dirigée contre celte vie et ces 
écrits par Secitendorf dans les Aeta eruditonm 
de I.eipsiek , en 1C8G. fut suivie d une nouvelle 
défense de Poiret : celle-ci lui attira une violente 
réplique (ju alors il laissa sans réponse. 4* Plus 
tard de nouveaux adversaires s'étant joints au 
premier, il crut devoir publier pour les âmes 
paisibles ce Sont ses termes) un recueil de plu« 
sieurs traités, entre autres la Théologie réelle oh 
germanise, Anisterdain, 1700, iii-li, imprimée 
déjà séparément en 1676, traduite par lui d'un 
ancien ouvrage allemand que Luther avait mis 
au jour comme Texoellente prodnetloa d'un de 
ses amis, chevalier de l'ordre Teutonique à 
Francfort, et que Sébastien Caslalion avait don- 
née en latin et en frinçais. C'est en tète de ces 
traités que, dans une longue préface divisée en 
plusieurs sections, non-seulement Poiret s'atta- 
che à défendre (sect. 1 et 2) les principes de sa 
théfdngie mystique, et fait connaître les traités 
(jn'il propose à l'appui, mais H cheTcbe aussi à 
justilier sect. 3 et V' contre Leclorc, Jurieu et 
même Bayle , la mémoire et les écrits de made- 
moiselle Bourignon de l'imputation des griefs 
renouvelés par eux d'a[in«> Seckendorf. A la 
même époque il combattait ailleurs et les idée» 
innées de Descartes et les idées arquises de Locke, 
que son mysticisme ne pouvait concilier avec les 
Idées it^km ou d'inspiration produitn par l'u- 
nion divine dans l'Ame humaine, suivant les 
dispositions et les conditions de spiritualité dont 
il parle dans la deuxième section de sa préface. 
Mais la pièce la plus importante qui tennine le 
recueil est une lettre ;de 140 pages) sur Us prin- 
eipei et les caractères des principaux auteurs 
myetiquet et ipiritueU des derniers siècles, au 
nombre de cent trente , suivie d'un catalogue de 
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ces mêmes écrivains, au nombre d'enriron trois 
€ent soixantenlix, traduite depab en latia, ainsi 

que la serondo section (i<^jà citc^e, avec des auK- 
mentatiuns de l'auteur même, Amsterdam, 1703, 
in- 12. Cette lettre est d'autant plus curieuse 
qu'elle indique les circonstances historiqiMa de 
a vie des personnages, le génie particulier et 
respectif des écrivains, les éditions it le contenu 
ou ia substance de leurs ouvrages les plus re- 
marquaUes. Mais suivant en général l'orare des 
temps dans la série dos auteurs mystiques , les- 
quels ne ditléraient entre eux que par le mode 
et non au fond , elle comprend et semble ranger 
sur la ndme ligne les ouvrages des différentes 
eonranmions : la néologie germanique et l'IiiiiVa- 
tion de Jésus-Christ; Ste-Thérèse et madt nioiselle 
Bourignon; Jeanne Leade [voy. ce nom) et ma- 
dame Goyon, dont Poiret a pnbHé les lettres, 
les opuscules spirituels, les poésies, l'tc , et la vie 
écrite par elle-même en 3 volumes in-lâ avec 
une longue préface suivant la coutume de l'édi- 
teur. S" Enlin le nouveau traducteur de la Théo- 
logie germtudqu», ouvrage qu'il quaiffle delfrre 
très-exquis pour la [)urclé des principes du cliris- 
tianisme, ne pouvait manquer également de 
traduire celui de Vimitation de Jésus-Christ, qu'il 
annonçait dés lors, et signale dans sa lettre 
comme l'un des plus utiles puur rappeler l'Iiumnie 
i lui-même et lui faire pratiquer par la voie du 
cœur les maximes évangéliques. En publiant les 
quatre livres de rAmioribii de Jitu$-i3trUt , qu'il 
dt'sigiic aussi sous le nom de hfiupis cummuu , 
il annonce i|u'aiin d'en rendre ia lecture commune 
à Meliff sortes de chrétiens, il a paraphrasé en 
divers endroits le quatrième livre selon le sens 
spirituel et intérieur, et qu'il a par le même 
motif, dans les autres livres, prêté à quelques 
mots un sens plus général, d'après une andenne 
tndwîliOo d'un gothique français. (Voyez à ce 
il|]et la dissertation de Hat hier sur les traductions 
françaises de r/mt/ation, Paris, Le févre, 1812, 
in- 12.) Poiret avoue an surplus, dans l'avis en 
tète de sa paraphrase, que le quatrième livre, qui 
à-devant n'avait pas été joint aux traductions 
publiées puur les protestants, contenait des cho- 
ies trop édilianles pour ne pas devoir être com- 
muniquées en substance anx bonnes âmes qui 
Cherchent, dit-il , l'union avec Dieu par la par- 
tieipation intime à l'esprit de Jéi>us-Chri»t. Sa 
tndttcUon, qui en générai ne répond qu'impar^ 
faitemcnt par le style au spiritualisme de l'auteur 
français retiré dans une contrée étrangère, a 
néanmoins fait oublier la version anonyme en 
trois livres, bien antérieure, il est vrai, mais 
faite d'après l'édition en latin élégant de Casta- 
lion, et peut-être par l'éditeur même. Cette ver- 
sion , à laquelle est jointe une préface considé- 
rable qui, comme elle, ne manque pas d'onction, 
paraît n'avuir eu qu'une seule édition , tandis 
que la traduction de Poiret, dont la préface n est 
autre que la préeédoite i^leaaie, cooptait au 
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moins sa sixième édition à b.Ue en 1733. Les 
points principaux des doctrines de Poiret sont 
exposés avec lucidité dans un article que M. Bar- 
tbolmess a consacré à cet écrivain dans le Dic- 
tionnmhr* êu êàmm flkSmfli i fitê, t. 5, p. 151- 
1S3. G— CE. 

TOUtBTfJKAW-Loms-lf Aa»), naturaliste et voya- 
geur, naquit à St-Quentin en !7.".", et etiil>ra>sa 
d'aliord l'état ecclésiastique; mais entraîné par 
son goAt pour la botanique. Il se mit à voyager 
et parcourut à pied, presque sans argent, les 
provinces méridionales de la France, les Alpes et 
une partie de l'Italie. Obligé enfin de s'arrêter, 
il se diargea de l'éducation de deux jeunes sei- 
gneurs et habita quelque temps Marseille, où il 
fit connaissam e avec plusieurs oITieiers de la 
compagnie d Afrique qui lui procurèrent les 
moyens de passer en Baibarie. Ayant reçu i la 
même époque des encourapernents et des recom- 
mandations du maréchal de Castries, ministre 
de la marine, il parcourut l'ancienne Numidie. 
il rencontra à Bone le savant Desfontaines, et 
visite avec lui les fertiles plaines au deli d'Hip- 
pone vers la rivière de Sey bouse 'roi/. DrsKov- 
TAiNEs). ils herborisèrent au cap Rose, à l'ancien 
bastion de France: et après avoir traversé de 
vastes forêts, visité la Mnsoule, le pays des Zal- 
mis, ils se rendirent à la Calle, dont les environs 
sauvages sont très-féconds en belles plantes, il 
s'y arrétêmt quelques jours, puis ils retournè- 
rent k Vone , oli Desfontafnes s'embarqua pour 
Marseille. Poiret passa eiwore un an dans ces 
contrées, où il lui restait beaucoup d'objets à re- 
connaître, particulièrement dans le royaume 
d'Alfçer. Revenu en Franre, il s'y occupa sans 
relâche de la publication de ses précieuses dé- 
couvertes, et travailla en même temps au Die- 
tionnaire de èotamifM pour l'encyclopédie métho- 
dique, commencé en 1789 par Lamarclc, auteur 
des quatre premiers volumes, et (eriiiiin' en 
1808, 8 volumes. Il se chargea encore de la 
plus grande partie des illustrations, des plan- 
ches, etc., et n'acheva le tout qu'en t82:i. La 
relation do son voyage est encore regardée 
comme une des meilleures qui existent sur l'A' 
frique. Elle fut publiée sous ce titre : Vof^tift m 
BarharU , on Ltttm éentet i» tmmitmu t/wmUit 
pfriilini 1rs annéfs t78."i 1784 *«P la religtam, 
les coutumes. Us mœurs de* Mmm «f des Arahet, 
avec un essai sur thitunre neUwreUe du peufs pat 
fnhhr Poiret. 1789, 2 vol in-8". Ce voyage a été 
traduit en allemand, Strasbourg, 1789, in-8*, et 
en anglais, Londres, 1791, in^^'. Poiret n'aiTait 
visité que la portion du iv^^wne d'Alger connue 
sous le nom de provmet du Levant, qui fait partie 
de l'ancienne Nuruidie. Dans vinpt-sept lettres 
écrites de Boue, autrefois hiitpone, et de la CalU, 
où était établi le comptoir de France, il a décrit 
les mœurs et les usages des Maures et des Arabes- 
liédouios qui, les uns et les autres, reconnais- 
saient rtotorllé du dey «f Alger oa de «m 
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représentant lo fi<>y du Lovant. !l fait observer 
très-jodicieuseiueiit que les Maures se soumet- 
tent à Ce pouvoir en csohves bas et rampants, 
miis que les Arabes , au contraire, oe le recon- 
naissaient qu'en hommes fiers et presque indé- 
pendants. Les observations de Poiret sur ces 
contrées ne se bornent nas au caractère OMMral des 
habitants; il a encore décrit, dans on bien plus 
Krartfl (h'iail que Sliaw, les animaux domestiques 
et féroces du pays, les oi>ieaux et jusqu'aux 
insectes. Mais la plus riche moisson qu'il ait faite, 
c'est celle d'une multitude de plantes dont il a 
donné la description et qu'il a méthodiquement 
assujettie au sy.st»'me de Litmé. Ce voyage est 
donc principalement utile aux amateurs de l'his- 
toire naturelle et sortoat de la botaniqae. Les 
troubles de la révolution n'cmiW^chèrent pas Poi- 
rel de se livrer à son étude chérie. Quoiqu'il fût 
dans les ordres, il se maria pendant la révolu- 
tion. Du reste c'était un homme estimable et 
d'une extrême bonté. Il fut nommé en 1795 
professeur d'Iii.stoire naturelle à l'école centrale 
de l'Aisne, et habita longtemps Soissons. Ayant 
perdtt cette place è la création de l'oniversilé, il 
rtniiit à Piiris et y concourut à plusieurs entre- 
prises littéraires et scientiriques, vivant avec 
une extrême simplicité et ne cherchant point à 
se faire remarquer, ce qui l'empèclia de parve- 
nir à l'Académie, où il avait tant de litres à pré- 
senter. Il mourut à Paris le 7 avril 1834. On a 
encore de lui : 1* CoqmiUeê JtutUuiUa et Urmtm 
etwrcwc* dwM It départemmu è» tAùm tt mu 
nirirotts de Pûrù, IHOl, in- 12; 2* Leçons de 
Flore; coure de botanique, explication des princi- 
patix eyttèmei , introduction à l'étude des plantée , 
ntitiee d'une ieùnofrùfMe végétale en 68 planchée 
eoloriiet offrant plue de milU objets, 17 livraisons 
formant 3 volumes in-8°. Paris, 1819-1821; 
édition classique, 1823, in-8»; :i* Hitutire philo- 
aopUfUê, Kuérairt, ktmmique des phuOte wiwUm 
de l'Europe. Paris, 1825-1829, 7 vol in-«»; 
4° .Mémoire sur ta tourbe pyriteute du département 
de l'Aisne. Poiret fot ttll des auteurs du Diction- 
naire des seienees naturelles, 8 vol. in -8*; du 
Journal de physique, de la réimpression du Cours 
d' agriculture , de Rozier, etc. 11 a laissé un grand 
nombre de manoscrits inédits sur la botani- 
que. M— D j. 

POIREY (François), jésuite, né à Ve.soul en 
1584, embrassa la règle de St-Ignace à I âge de 
dix-^pt ans, et fut destiné par ses supérieurs à 
la carrière de l'enseignement. Après avoir pro- 
fessé les humanités, la rhétorique, la philosophie, 
la th(H)i<)gie et l'Ëcriture sainte, il lut mis à la 
tète de la maison professe de Nancy, nommé 
rectenr du collège de Lyon et enfin de D61e , où 
il nioiiriit le 2r; novembre {iVM . T'étnit un lioniine 
pieux et instruit- On a de lui : 1° Ignie holocausti, 
tive affeetue ex dirime Utttrie quSbtu mmimme eoeer- 
dotis ad pie eelebrandum ditponitur, l'oiit-à-Mous- 
son, 1629, in-16; réimprimé à Cologne, à 



Lyon, etc.; 2» le Moyen de se disposer- à la mori, 
in"-16»; 3» le Bon Pasteur, in-12; V la Trtjde 
Couronne de la Vierge Marie, Paris, IC.'K), in-ï"; 
réimprimé en 1633, même format, ibid., 1643, 
in-fol. Cet ouvrage eut Iwaucoup de succès; la 
mère Jarquel. Bouette de Bleinur, religieuse du 
saint-sacrement, d'après le conseil de quelques 
personnes pieuses, en retoucha le style, qui avait 

veilli. et le publia sons ce titre : Les grandeurs de 
la mère de Dieu \Voy. Boi trm: . La Science des 
MÔiCiJUd., 1638, in-4«. Le P. Peirey avait laissé 
en manuscrit un Recueil de méditations, que t^es 
confrères publièrentàToumon, 1641, in-4». W-s. 

POIRIER D. Gf.rmain;, savant béniNlit tin de la 
congrégation de St-Maur, né à Paris le 8 janvier 
1714, embrassa la rie monastique avant l'âge 
de quinze ans et fi:f liienlôt jticé rli;;ne pnr ses 
supérieurs de professer la philosopliie et la tlié-o- 
logic dans les maisons de son ordre. Nomnjé .se- 
crétaire du visiteur général de la province de 
France, il se démit de cette place et accepta celle 
de garde des archives de l'abbaye deSt-Denis, 

Si convenait mieux à ses goûts. H mit ces ar- 
iTes dans un nouvel ocdre, étudia les nom- 
breux monuments qu'elles renfermaient et acquit 
ainsi de profondes connaissances dans l'histoire 
et dans la diplomatie. En 1762, D. Poirier fut 
choisi pour travailler à la continuation du recueil 
des historiens de France (roy. D. BorQUirr); aidé 
de D. Précieux, son confrère, il on publia le 
onzième volume, qui contient le règne de Ueurii" 
et dont la préface est, au jugement deDacier, un 
des ouvraf^es les plus solides que nous ayons sur 
le gouvernement de la France au commence- 
ment de la troisième race de nos rois. D. Poirier 
sortit en 1765 de .sa congrégation par suite des 
troubles dont elle était agitée; mais les regrets 
et le repentir l'y ramenèrent dix ans après. Ce 
temps n'avait point été perdu pour ses études 
faToiriies. Il fut nommé vers 1780 garde des 
archives de l'abbaye de St-Germain des Prés et 
membre du comité établi par le Kuuveriiement 
pour préparer une collection des diplômes et des 
chartes du royaume , qui fut pour la France ce 
que celle de Rymer est pour l'Angleterre Ivoy. 
RvMERj. En 1785, I). Poirier fut admis à I .^cadé- 
mie des inscriptions comme associé libre. Pen- 
dant tes troubles de la révolution, il Ait attaché 
surressivement à la commission des monuments 
et à la commission temporaire des arts, et l'on 
dut à son zèle et à son activité la conservation 
d'un grand nombre <le pri-cieux matiuscrits. Après 
l'incendie de la bibliothèque de Sl-Germain des 
Prés ^20 août 1794; , il resta seul au milieu des 
ruines pour veiller à la garde des manuscrits que 
les flammes avaient épargnés. En 1796, il rat 
nommé snus-bibliothécaire à l'arsenal et en 1800 
il remplara le Grand d'Aussv à l'Institut. Ce res- 
pectable religieux mourut sauitement, le 2 février 
1803, à l'âge de 79 ans. n. Poirier est auteur de 
plusieurs Mémoires lus dans les séances de l'Âca- 
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déniie doul il était meinbru : UM ditsertatiou sur 
le tauroière des lancefl greeqiiM et romaines; — 
(le Xonteaux éclaircistementt sur les OMragêi de 
Guillaume de Nangit et de ses continuateurs pour 
servir de suite aux Recherches de Stc-Palaye sur 
cal htstorieo (toy. SADm-PAUTi); — Notit* dt 
im» flMMiwrttt de la Ubliothèqae da roi tou- 
duinl le proros de Robert d'Artois, etc.; — les 
cirooBsUnces et les véritables coûte* de la mort 
de Fraofiois de Bourbon, comte d'EDghien , à la 
Roche-sur- Yon , en 1546; — Examen des diffé- 
rente» opinions des historiens anciens et modernes 
tmr tmiiument de Uugute C^et à la rouroime de 
Fr9M€9. Ce dernier mémoire est imprimé dans le 
tome 80 da Rmseit de l'Académie des Inscriptions . 
U a publié, avec Vi' (] <l'A/.ir : Inslrurtion sur la 
w um èn J^ùnentorier et de conserver tous les objets 
fal ^ruMiil atnùr mut mU, euue teienees et à l'en' 
seignrment, Paris, an 2 ;i79V , iii-^*. l'Elojr do 
D. Poirier a été prononcé par Dutier et ini|iriiiic 
en 1804 , in-8°. il a été inséré dans le prctiiirr 
volume du Notmau Reemeil du Mémoirt» de l'A- 
cadémie des inscriptions. W— s. 

POIHIF.H. loi/r: Hkai v vis. 

POIRSON (JB4N-BAITISTEJ , laboricux cartogra- 
phe, né à Vrécourt, en Lorraine , le 30 mars 
17tiO, ôtiidia les mathématiques, la géographie, 
et suivit la carrière d ingéaiour. Distingué par 
Mentelle et Barbié du Bocage, il fut employé par 
ces deux savants pour dresser les cartes qui ac- 
compagnent leurs ouvrages. C'est Inl qui dressa 
la carte de l'ambassade de lord Macartnoy, et 
c'est à lui aussi que sont dues la plupart de celles 
do voyage de M. de HambokH. H est enoore l'au- 
teur (le lieux globes terrestres qui surpassent par 
le nuTile de leur exécution tous ceux qui exis- 
taient jusqu'ici. Le premier qu'il dessina en 1803 
par ordre de Bonaparte, de concert avec Jtleateite, 
a trois pieds trois pouces de diamètre et a été 
placé an Tuileries dans la galerie de Diane. I n 
partie mécanimie de ce globe fut confiée aux 
«oins de M. Plclion, tofénieur en instruments de 
mathématiques. Le second j^lobe exéeulé par 
Poirson parut en 1816. C'est l'ouvrage le plus 
important dans son genre qui ait été publié. Il 
est tracé à la plume et a quinze pieds de circon- 
férence. L'auteur employa dix années à sa con- 
fection, et un rapport de l'Institut en a constaté 
la p^ection. Le roi Louis XVllI en fît l'acquisi- 
tion pour la biMiodièqae du Louvre et donna la 
croix de la Légion d'honneur h Poirson, dont on 
admira encore un globe de ^^ran<le dimension à 
l'exposition de l'industrie française en 1819. Il 
mourut à Valence, près Mootereau, le 15 février 
1831. On ne lui doit aucun écrit, sauf le texte 
qui accompagne son Xotml Atlas portatif et un 
mince opuscuie intitulé Aotire^e Géographie étém*m' 
lairt, par éhmanie$ et par répois9$$ , ebvseéa en 
leçons et accnmpnqnrr d'un allas de dir hnit rartet 
muettes, écrites et coloriées à l'usage des pensions, 

ÏUris, 1891. Cet opuicule, ad^M mon dana 
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beaucoup tie maisons d'éducation, fut composé 
dans le dessein de faire comprendre l'allas. Ses 
principales cartes sont : i" Carte nouvelle, politi- 
que, physique, hydrographique , et itindraire de la 
partie la plus intéressante de l'Europe dan» ton élut 
actuel, etc., Paris, 1809, in-plaao; 9* A/Mnwl 
Atlas portatif de toutes Ut partie» dm monda eommt, 
pnrlirulirremrnt à l'nsnrjc de* nnriijnlrurs, atee un 
dictionnaire des termes de marine; .1« Atlas de» 
83 département» de la France, en petits médaiUons 
enluminés , etc.; i* Allas de géographie untrerselle 
pour le Précis de Malte-Brun, 181i et années 
suivantes. L'atlas qui accompagne la deuxième 
édition du même précis n'est pas de Poinon et, 
en général, est bien loin de valoir le sien. Quant 
aux globes, outre les trois grands globes monu- 
mentaux dont il a été parlé plus haut et dont ou 
n'a pu songer i faire des éditions , Poinon en a 
dressé beaucoup d'autres de diamètres variés pour 
les divers besoins des études. Parmi ces derniers 
figurent ceux qui furent exécutés pour le roi de 
\\<m)v e( qui n'ont été tiiésqu'à un petit nombre 
d LNiinplairaa. Tons, au reste, quelle qn'en IftI 
la dimension , offraient les un"'nu-< qualités que 
ses cartes et, comme elles, oeuvent encore être 
consultés fructueusement aujourd'hui. Il est su- 
perflu d'ajouter que les trois grands globes, quoi- 
que énormément inférieurs pour la dimcusiou à 
ceux de Oronelli , leur sont trèi^périeurs. Le 
temps, les progrès de la science y sont pour beau- 
coup; mais le mérite propre de Poirson y est 
,in^>i pour quelque chose. — M. Charles-Gaspard 
l'oinso.N, plus connu sous le nom de DaucsTas- 
PoiiisoN , auteur de plusieurs pièeei de théâtre, 
est le fils du précédent. P — or. 

POIS [Antoi>e tB), médecin et numismate, na- 
quit en i52S à Mncy, d'une famille qui a pvo> 
duit plusieurs hornmei de mérite. Son père, apo< 
tliicaire du duc de Lorraine , l'envoya faire ses 
études à Paris, sous le célèbre Jacques Dubois 
Sylviu»], qui le rendit bientôt fort habile dans la 
oonnaiaianoe dea langues ancfcniiea cl des dfffé* 
rentes parties de l'art de guérir. Après avoir pris 
SCS degrés, il revint à .Nancy, où sa réputation 
l'avait précédé, et il ne tarda pas d'obtenir la 
place de premier médecin du duo Charles III. 
Dès lors il partagea son temps entre les devoirs 
de sa charge et l étude des médailles, dont il avait 
formé une collection intéressante (IJ. Il mourut en 
1578, laissant en manuserit un ouvrage cu- 
rieux de numismatique que Nicolas le Pois, son 
frère, dont l'article suit, a publié sous ce titre : 
Discours sur le» médailles et gravure» antifmi, 
principalement romaine* , etc., Paris, 1579. in-4*. 
Ce volume, rare et recherché Ivoy. le Manuel du 
libraire , par M. Brunei), est orné du portrait de 
l'auteur et de vingt planches de méaaiUes gra- 
vées par Pierre "WcBriot, orISne et graveur de 

(M Aat. It FotaM «Uttait d* ^imàAm um médaflto m eeé» 
Pwcm w lwi Mifcrt «lU ae nfudait fmûeUmpUeetutmtualnitâ 
(«y. MR DUeeurt , p. S). 
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Bar-le-Dac. — Nieotat ix Pois, en latin Pito, re- 
gardé comme l'un des meiileors médedi» da 
16* tiède, «tait né en 1817 à Nmey. H sohrtt 
•ree son frère les leçons do Jacques Sylvius et 

Crtagea ses succès dans l élude des langues et 
Tart médical , qu'il cultiva toute sa vie avec 
Dne ardeur infali^'able. Il lui snm^da dans la 
charge de premier médecin du duc de lorraine, 
et mourut au mois d'août 1587, ne laissant d'au- 
tre fortune i ses fils que l'exemple de ses vertus 
et 4e son noMe désinléressenient. Dana fespoir 
drUie utile à ses enfants, il avait cTlrait des 
meîllears livres de médecine la description et le 
traitement des maladies «I y araJt joint te résol* 
tat de ses propres observations; sur l'invitafion 
de h'oën, son ami, il mit au jour cet ouvrage sous 
ce titre : De ett^noteendit et eurmiiê prteeipué in- 
lemM Ammomi tmfoiù morhù, Ubri tru; et de Je- 
êrjkwiilfrinmi, Francfort, 1580, in-fol., 1588, 
in-8*. Le célèbre Boerhaave en a donnc^ une (édi- 
tion, Leyde, 1736, î toI. in- 4°, enrichie d une 
belle Préjaee que dom Caimet a traduite en fran- 
çais et insérée dans la Bihliothèque de Lorraine; 
il a été réimprimé depuis à Lcipsi* k, 1766, 2 vol. 
ln-8«. W— s. 

POIS (Cbabuu lb), en latin Corot. Piso, l'on 
des meinemn médecins observateort qni aient 
paru depuis la renaissance des arts, naquit à 
Nancy en 1563. Son père, Nicol. le Pois, connais- 
sait tout le prix d'une bonne éducation ; aussi 
l'envoya-t-il dès l'âge de treize ans au collège de 
Navarre, à Pans, et, malgré sa grande jeunesse, 
l'élève s'appliqua toujours avec une égale ardeur 
à l'étude des langues anciennes, des lettres et de 
la philosophie. Reçu maître ès nfa en 1561, il 
entra la même année à l'école de médecine, OÙ il 
suivit les leçons de Duret, de Piètre et de Mares- 
cot, trois des plus savants professeurs de l'uni- 
versité. En 1585, il se rendit k Padooe pour en- 
tendre Alex. Massaria, que ses talents avaient fait 
connaître dans toute l'Europe {voy. Massaria). 
Après avoir terminé son cours, il visita les prin- 
cipales Tilles d'Italie et revint en 1886 1 Paris se 
présenter pour soutenir ses eiamens. Le peu de 
ibrtune qu'il avait hérité de son père ne lui per- 
mil pas de prendre le doctorat, et il se contenta 
du grade de licencié. A son retour en Lorraine, 
il fut accueilli par le duc Charles, qui le nomma 
son médecin consultant et lui marqua toujours 
dcMDuis une extrême bienveillance. Ce fat à la 
softleltatioa de le Pois que ee prince augmenta 
ruiiiversilé de Ponl-à-Mousson d'une faculté de 
médecine , dont il le créa doyen et premier pro- 
fesseur. Avant de prendre possession de sa chaire, 
le Pois revint à Paris recevoir le bonnet de doc- 
teur. 11 ouvrit SCS cours à Pont- à-Mousson , au 
mois de novembre 1398, et dès lors il partagea 
tous ses instants «atre renseignement et la pra- 
tique de son art. Ennemi du diarlatanisme, H Te 
combattit avec zèle, ainsi que les abus qui s'é- 
taient glissés dans la préparation des remèdes; il 
XXXUI. 



n'en ordonnait jamais que de simples, et le plus 
souvent il se contentait de Meacriie k aes mt- 
Mo le tepos et ht Aèfe. Le Pon était pénétré de 

vénération pour la doctrine d'Hippocrate , et, à 
l'exemple de ce grand maître, il ne cessait de 
recom ma nder à ses élèves l'observation comme 
la source la plus sûre de toutes les dtvouverfes 
et la base la plus solide de l art de guérir. Ap- 
pelé par les magistrats de Nancy pour donner 
ses soins aux penonnes attaquées d'une Gèvre 
maligne qui causait de grands ravages, il en Alt 
atteint lui-même et mourut en 1633. Le Pois 
avait des connaissances très -variées; outre les 
langues anciennes , il savait l'italien, l'espagnol, 
l'arabe, l'hébreu; il était bon mathématicien; îl 
avait fait une étude approfondie de tous les ou- 
vrages de la philosophie. Indépendamment d'une 
traduction latine du traité de liouis Mercato, mé- 
decin espagnol : hutUmtiimn ad «tin» H «anaaMa 
eorum qui artem luxatoritm exercent, Francfort, 
1625, in-fol., fig., on a de lui : 1* Caroli III 
maeariimoëp $tU /«SeUttit et virtututn egregio prin- 
cipe dignarum eoronm, ex tofUntiee horiis lectœ, 
congeetm^ in konorarium eju» ttmvdum, Pont-à- 
Mousson, 1609, in- 4°. C'est un recueil de vers 

Sue le Pois avait composé à la louange du duc 
e Lornrioe, son Nenfuteor. S* SfCnfiorvai efocr* 
vationmn et eonstliorvm de prirtervisis hatlenus 
morin» affeetibusque prœler naturam, ab ofua sem 
êerota cMutie et dilutie ortie, liber singmiarù, etc., 
ibid., 1618; Paris, 1633, in-4». C'est cet ouvrage 
qui assure à le Pois la réputation méritée d'un 
grand et habile médecin : il a été souvent réim- 
primé i la meilleure édition est celle qu'a donnée 
Boerhaave, Leyde, 1733 , reprodvile à Amsier» 
dam, 1768, in-4', avec une Préface, dans laquelle 
l'illustre éditeur recommande ce livre à ses élèves 
comme un de ceux oA ib trouveront le plus à pro- 
fiter. Bernard Langwedel en a extrait quelques ob- 
servations choisies qu'il a publiées sous ce titre . 
CaroluM Pito enucleafus , lire obicrtationei medicm 

Piiomii, Leyde, EIzevier. 1639, petit in -19. 
S* nifi ie mm eamia tpeetùmn, péol-i-lieniaon, 

1619, in-8». Dans cet ouvrage, composé k l'oc- 
casion de la comète qui avait effrayé une partie 
de l'Europe l'année précédente, le Pois soutient, 
d'après Aristote, que les comètes sont des météo- 
res ignés, formés des exhalaisons de la terre, et, 
d'après celte explication, il cherche à montrer 
comment elles peuvent présager des maladies 
neslilenIMIes, etc. On ne doit pas oublier que 

le Pois n'était pas astronome et qu'à r«^poque oil 
il écrivait la théorie des comètes était |)eu con- 
nue («oy. Tycho-Buabé). 4* DieeourM de la nature, 
cause et remède* tant enralif» que préeervati/ê dit 
maladies popiUaires, ibid., 16S3, in-lS. Le Pois 
a laissé en manuscrit plusieurs ouvrages , entre 
autres un Co«r« j>r«itfM de wMeeinê, dont ses 
amis et ses élèves souhaitaient la pubtfeation, 
mais qui serait aujourd'hui sans utilité réelle. On 
trouvera des détails sur ce médecin dans la Bi- 

74 
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bliolh^^ue dê £0miM et daiM ifi ilMitWMMilVf do 

Chaufepié. W— 8. 

POISSENOT (PHiLiBBaf) , savant philologue , lié 
à Jouhe, prêt de Dola, tu QDmoMpoBinettt du 
16* siècle, embrassa li TÎe rriifiease dam la eeih 

grégation <h. Cluiiy ft, après avoir nchevt^ ses l'iu- 
des au collège de Sl-Jt'rônie (i), fut reçu (lui tour 
en droit canon. Il obtint ensuite de ses supt^riciirs 
la permission de visiter l'Alleniagne et rilalic et 
recueillit ihm ses voyages un grand nonilni.' de 
Bianuscrit.s précieux dont il enrichit la hibliulhè- 

Kde SI -Jc^rAine. Lei taleots de Poisseoot et sm 
pour propager lu goAt des lettres dam le 
comté de Bourgo^iio lui méritèrent la bienveil- 
lance de l'empereur Charlcs-Ouint, qui lui confia 
plusieurs eommiasioro honorables et le récom- 
pensa de ses services par le don de riches béaé<- 
fices. Il en employa ieti revenu!» h soutenir les 

{'eunes gens qui annonçaient des disposition^i pour 
'étude, et à leur faciliter l'entrée de la carrière 
à laquelle ils se destinaient. Nommé prinoipal du 
collège dont il avait tant coniriltué à aecroîtri' la 
réputation, il fut en même tiimps revêtu du titre 
de Ttoe-flliaoealier de l'université de Dolo, et 
mourut en cette ville le 12 août 1530. C'est à 
Poissenot qu'on est redevable de la publication 
de YHùtoirt de (luillaumt de Tyr, qu'il fit impri- 
mer à Bâie en 1549 , in-folio (wy. Guillaumb). Il 
Ta dédîée h Christ. Coquille, grand prieur de 
Cluny, par une éptiro qui contient deâ détails 
curieux pour l'histoire littéraire du 10' siècle.»^ 
PoissBNOT (Bénigne), littérateur, né à Langres 
vers l'année 1550, étudia la jurisprudence, visita 
ensuite l'Italie pour satisfaiire sa curiosité, et re- 
vint à Paris exercer l'étal d'avocat. Il acheva d'y 
dépemar son patrimoine et se trouva fort Iwur< 
leux d'aeoqilBr une place de régent dam an eol* 
lége. On Ignore l'époque ilc sa mt)rl : mais on 
peut présumer que le chagrin et la misère abré- 
gèrent ses jours. On a de lui : 1" YEsié, conlenant 
troù jûumdtâ où tomt diduilM plutieurt hhtoirea et 
propoM rieréati/t tenus par trêie écoliers, avec un 
traité parailoxique fait en dialogue, auquel est 
montré qu il vaut mieui être eu adversité qu'an 
prospérité, Paris, 1883, {n-16. Ce petit Tolama, 
rare et recherché ilos bibliopliiles, s'est payé jus- 
qu'à quarante francs en vente publique à Paris. 
On en trouve une analyse dans les Ûélan^ «js 
traitê d'une grande hihliothèque. La HOIVloie croit 
que Poissenot intitula sun livre YRsté par imita- 
tion de Jacques Vver, qui, onze ans auparavant, 
en avait publié un sous le titre deiVtiifr ifi/}* d'F- 
ver voij. ce nom). I* JVeimiflw IKiionnn tratjii/ius, 
avec une lettre à un ami, contenant la doscrip- 
lioa d'une merveille, appelée la Froidière, vue 
par l'aulaiir en la Plranaie>Ca«l4 de Souiiogiie, 

|ItOeeo4Wratat<inMàl)ela,M I4M, PwAnlolMdeiUdM, 

Rr.iiil ; rifiir de Clany, qui lui ni'ign» d.,'» revenu» »u31>hIii'< 
[1 nir i .1 :n-ijiMi Jes maitrci et <riiti rt-ruin nombre dcbourMerï. 
1.1.'% cUiJu («lUt i at-Jéiôtn« Mmiml pgiu Itsgtftdw, comme 
>î «Un cuMrt M iRfln 4 riDtvvWi Mt ««Mnnantt » »iib* 
tibté jinqu** I» iSvplBlIn. 



Paris, 1886, in-lC. Cette merveille, dont parle 
Poissenot, est la glacière naturelle connue sous 
le nom de la Chaux ou de la Grâce-Dieu , située 
k cinq lieues de fiesaofioa (1). Il «vait entendu 
dire que la glaoe se formait dam cette grotte 
pendant l'été et se fondait en hiver; mais M. de 
chautraoa a démontré que la glace s'y forme en 
hiver» et que le phénomène consiste en ce qu'elle 
s'y conserve en partie durant l'été (roy- le Jour- 
nal àu minet, t. 4). w — s. 

POISSL (jEAN-NiipOMtcÈsiK), miisi( ioM aliimand, 
né en 1783 i Uaunkepaell dans la haute ikivière, 
mort en 1817 I Munich. Après avoir étudié la 
composition et le contre-imiiit sousWinter, il de- 
vint en 1833 maître de chapelle à Munich, où 
l'année suivante il reçut aussi la charge d'intm- 
dant du théâtre royal. Parmi ses opéras profanes 
on maintient toujours sur le répertoire : {'Atho' 
lie, représentée pour la iireniièrc fois en ISll), 
2* Mtetit. iHik i 3« ï' Unhrtitert, 1819. Ce dernier 
met en scène l'empereur d'Allemagne Prédérie 
RarlxTousse, caché pour un millier d'années dans 
les entrailles de cette montagne. Poissl a ensuite 
en 1838 composé, sous le titre de Jour de moisson, 
une grande cantate, moitié profane, moitié reli- 
gieuse, qui lit une très-grande sensation. En fait 
(le musique religieuse, on a de lui : 1" le Psaume 93, 
pour fioios et chœur; P un maitr à 8 voi» , 
qui soutient dtgmnminit la eomperalson avse lea 
compositiniis ainsi intitulées des grands maëstri; 
3» un Miserere à é vyjx , mais sans instrumen- 
tation; k" un Minref à 6 voix, également sans 
inslrumentration» |B«I« iTto des intermèdes de 
liliiin-chant. R — l — n. 

l'oiSSO.N ;NicoLAs-Jû»iiwi: , fils (l'un marchand 
do Paris, entra dans la ooogrégatioo de l'Oratoire 
en 1860, à l'âge de ▼ingt^trois ara, après ayolr 
fait ses trois cours de tliéolusif cii Siothotmo II 
commença à se faire uunnailre \iàt une lettre in- 
sérée, en 1668, dans le Journal des servants, oit 0 
souUnt contre Auiout , de l'.Vcadémie des scien- 
ces, que l'ouïe n'a aucun avantage sur le» autre» 
sens, et qu'on ne peut pas juger de combien de 
degrés une lumière est plus grande qu'une aulra, 
oomme Vm juge de eomMan de tom m «on eat 
[ilus ait,Mi qu'un autre son. Il mit au jour, la 
inèuiti année, le Traité de la mécanique de !)<*• 
cartel, suivi de Y Abrégé de musique du mémo au- 
tour, traduit du latin en français, avec des éclair- 
cissements et des notes, Paris, 16tt8, in-^". Trois 
ans après parut son Commentaire , ou Remarques 
swr la imithodê du même philosophe, Vendre, 
1671, in-8«. Ce n'était li qu'un eaaai dn com- 
mentaire général qu'il se proposait de faire sur 
toutes les œuvres de Desoartes ; et Be« essais eu 
oe genre prauvant qu'il était tufta-c^piMa d'agé* 

lUns uii'' lc;(rc imprioi»!» aa Jeutnml dtt $arnntt , Ann^e 1G8S 
t'iy U.:>or , par Danod , dUU rJf<«<«i>< ('« cim'c d* Bo»r~ 
goant, t. 3. p. 463-4T7, tt W ÇMsiS«>i i.(«<« 4 

^iwnnr, iniMa dam tdne 1» Mp Mqaûft 4it ^»<n^H 
iirtmçen. 
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cuter une pareille eatreprite : luais il y renonça 
par It eniiite de comproBwttw n eottgréfatton , 

nlor^i on bulle h la pi-rx-futinn des péripat^ticit ns, 
à cause du zèle de ses professeurs pour la tiou- 
Y«tte Idifloiophie {roy. Bern. Lami). Ce fut par la 
mètae raison qa'îl rétiata aux sollicitations de 
Clerseiier et de la reine Chrifttine , qui voulaient 
l'engager à «'criri' la vie de Desrailcs. Alors le 
P. Poisson se jeta dans une autre carrière, oû il 
^protiTa des tracasseries bien pim htales enoore 
!> son repos. Il fit en !f)77 un voyage à Rome 
sous diTers prtMexk'S. mais avec là mission se- 
crète des év^(]ues d'Arraset de St^Pons pour prè- 
aeuter à Innocent XI un mémoire, composé par 
Ifleole, afin d'obtenir de ce pape la condamnation 
de plusieurs prupo-itions de meriile reîArlicc qui 
avaient cours dans les écoles, et qui furent elTec- 
Uvement condamnées, en 1679, an nombre de 
soixante-cinq. Il Ha'd de plus chargé d'agir au- 
près du même pontife en faveur de M. deCaulet, 
évéqae de Pamiers, dun raflaite de la Régale. 
Lea rapporta fréquenta que ces deux commissions 
lof donnaient avec le pape et avec les cardinaux 
cnus^ront de I nmliragc .iu\ l'-niissaires de la cour 
de France : ie secret de sa mi&tion fut absolu- 
ment déomivert par mi Espagnol qn'Il avait pri<^ 
pour fran<rrire les pières de sa négociation. Le 
P. Lachai.se et M. do llarlay, archevêque de Pa- 
ris, sur lequel il s'était exprimé assez légèrement, 
obligèrent les supérieurs de la congrégation de le 
rappeler. Il obéit, malgré les offres que lui fit le 
p.i[)c pour l'attacher à sa cour, et partit pour 
Lyon, après avoir passé un an en Italie. Ayant 
voulu se rendre secrètement i Paris dans le des- 
siMii (le s'y justifier, il trouva sur la route une 
ii'itre do cachet qui ie reléguait à Nevers. M. Va- 
lot, évèque de edte Tille, le fit son grand vicaire, 
lui confia le goQTemement de son séminaire, se 
l'adjoignit dans toutes ses visites et l'employa 
utilement dans les nilssions, où il rf''u<srl a ra- 
mener grand nombre de protestants à l'Eglise. 
Après la mort de ce nrélat, en 1705, le P. Ms- 
«nn se retira fîan? la maison de l'Oratoire de 
Lvon, où il mourut, le 3 mai 1710, d'une mala- 
die que lui avait causée sa trop gran<lc applica 
tien au travail. Outre les ouvrages déji cités, on 
a de lui : 1* Artit rertma MedMnnensù MiS saneto 
Caroh, Lyon, tOHI l't nm . 2 vol. iii-fol. ; ou- 
vrage curieux par un grand nombre de pièces 
que l'édHeur avait tradaites de l'italien «n latin : 

cette publiealinn devait ("tre solrie de celle de 
plusieurs pièces inédites du môme saint; mais le 
P. Lachaise l'en empêcha , à cause de certaines 
lettres qui pouvaient déplaire aux jésuites. Elles 
ont été publiées depuis. 2' DeUehu aetonttn Eeele- 
tiir unirersalis, L)oii, 1706, i vol. in fo!. Cet 

abrégé, destiné à l'usage de ceux qui n'ont pas 
la fadlilé de lire les grandes collerions, est le 

plus ample (|n'<in ait en ce ponrc. î.rs notes de 
l'éditeur, qui remplissent près de ia moitié du 
second tolnnie, lont savatues et pleines d'inté- 
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rèt. on voit par la correspondance inédite du 
P. Poisson qu'il était en conmitree de lettres 

îivrr un grand nombre de savants, surtout de 
Fraïu e et d'Italie. La relation manuscrite de son 
voyage dans oe demîer pays contient beaucoup 
d'anecdotes corienses sar les hommes de lettres 
de cette contrée. L'abbé Goujet en a tiré un 
grand parti dans son supplément iU> Moreri. 
Parmi les autres manuscrits de Poisson on trouve 
une vie de Gharlotle de Aarlay-flaney, ddgigée 
des détails minutieux qui déparent souvent ces 
sortes d'ouvrages; — ditlVrentes dissertations 
pour prouver que l'opinion de Descaries sur I es- 
sence de la matière porte atteinte au mystère de 
l'Eucharistie ; que la défense faite par le roi d'en- 
seigner la philosophie île re grand homme était 
sujette à beaucoup d'incouvénieuta ; aur la 
comparaison des trmes des RomÉIns arvee celles 

des ninrlenies ; - - tin Trnilé dei hcnëficf» ; un des 
Cérémonies de l'Eylise; — Une descri|>tion de 

Rome moderne ; — des MUetllanea , T — d. 

POISSON (Raimond), fils d'un habile malhéma'- 
ticlen, perdit son père fort jeune. Le duc de Cré- 
(lui. gouverneur de Paris, voiilul prendre soin 
de sa fortune \ mais, entraîné par sou goût pour 
la comédie, Poisson abandonna son protoetenr et 
s'cnriMa dans une troupe de proviitre, Louis XIT, 
dans un de ses voyages, ayant assisté il la repré* 
sentation d'une pièce où jouait Poisson, fut si sa> 
tisfait de son talent qu'il le nomma l'un de sès 
comédiens et prit la peine de le réconcilier avec 
le duc de Créqui. ColbfTt fut le [)arrain d'un des 
enfants de Poisson. Celui-ci adressait queiquefais 
an ministre, et même au roi, des demandes éh 
vers où il y avait au.ssi peu rie dignité que de ta- 
lent : la difllculté de soutenir une nombreuse fa- 
mille pouvtft fidre excnser en loi ce tort qui lui 
était commun avec beaucoup de poMes du temps. 
Il a laissé ati théAtre la réputation d'un acteur 
inimitable par le naturel. On a souvent répété 
que ce fut lui qui imagina le personnage de Cris- 
pin ; qu'A rintroduisit dans ses pitees et le joun 
lui-même, mais la comédie de Crûpin mv.v'rien, 
par Hauteroche, était antérieure aux principales 
pièces de Raymond Poisson. Il est aussi de tradi- 
tion qu'il avait donné des bottines k ce person- 
nage pour dissimuler la maigreur de ses jambes ; 
d'antres disent qu'il n'avait fait en cela qu'imiter 
le costume des valets d'alors, qui ne pouvaient 
faire leurs courses qu'en bottines, attendu qne la 
plupart des rues de Paris n'étaient point encore 
pavées. Auteur en même lemps que comédien, 
il a donné ou théâtre : Lubin, ou le Soi wngé, en 
un acte et en vers de quatre pieds ; le Baron de 
la Crotte; le Fbw i« qualité; VAprit-iouptr it$ 
auberges: les /•'aux Moteoritet ; le Poète basque; 
les Femmes coqutUet; la HMande nudade; et les 
n>M <ftver(&MmC». d'où Dancourt a tiré on acte 
qu'il a fait jouer sous le titre du Bon Soldat et 
dont le sujet a été traité depuis aux Italiens par 
Anseaome dans le AaUat «lafMM. On attribue 
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eucore à Poissoo l'AcMUmie burUtaue et le Cocu 
battu et eoMfMM. Ses autres pièces [orinent 2 vo- 
lumes in -12, Paris, 1687, 1743; l'invenlion en 
est faible, mais il y a une certaine verve dans 
reiécution ; il règne dans le dialogue un genre 
dft gaieté dont te goût du public actuel ne s'ac- 
eoramodenil gnèw. Le Barm A h Cram tiA 
resté longtemps au théâtre. Poisson, né à Paris, 
y mourut eu 1690, — Paul Poisson, fils du pré- 
cédent, né.à Parie en 1658, et qui avait été quel- 
que trane porte*inanteau de Monsieur, frère de 
Louis XiV, succéda en mars 1686 dans l'emploi 
des Crispins à son pt-rc , retiré du tliéâtre ; mais 
il ne composa pas de comédies. Après avoir fait 
comme adear les délices du pertene, il aban- 
donna la scène le 1" ninM 1724 et alla s'établir 
àStrUermain avec sa femme, nt'e Gas>iand-Da- 
croîsl, qoi arait été comédienne jusqu'en 1694. 
flmoarat le 28 décembre 1735 à l'flge de 77 ans, 
laissant plusieurs enfants. A— g — r. 

POiSBON (Piouppe], fils du précédent ot petit- 
flk du eomédien Raimond Poisson, naquit à i'ans 
an mois de férrier 188t. Après aroir joué pen- 
dant cinq ou six ans avec surets dans le tragique 
et surtout dans le haut comique, il se retira à 
St-Germain, où il mourut le 4 août 1743, âgé 
de 60 ans. On a de lui dix comédies : le Procu- 
reur arbitre, la BoiU de Pandore, AUihiaie, I7m- 
fromptu de campagne, le Réveil d'EpimèniJe , lo 
Hariage par Uttrt dê ehamf», les Ruut d'amour, 
V Amour Mcrat, l'Amour muaieitn et VAetritt uou- 
velle. Ces pièces, suivies de quelques poésies fu- 
gitives très-médiocres, forment 2 volumes in-12, 
Paris, 1741, et, réunies aux œuvres de Raimond 
Poisson, 4 volumes in-12, 1743. Le Procureur 
arbitre et l'Impromptu de campagne sont restés au 
théâtre. Le premier de ces ouvrages c>t une pièce 
épisodique où tous les personnages ne sont pas 
également henreu ; mais cdoi da Proeureur platt 
par la droiture et la noblesse de ses sentiments. 
L'intrigue de \' Impromptu dê campagne est extrême- 
ment légère, mats FicMe en est gaie et le dialogue 
facile et naturel ; on en a retenu quelques vers ; 
on y désirerait plus d'élégance et de correction. 
V Actrice nouvelle ne fut point jouée, parce qu'une 
fameuse comédienne du temps crut se reconnaî- 
tre dans la peinture un peu satirique du princi- 
pal personnage. Voisenon nous npprond que Pois- 
son était le bel esprit de la n)aison de madame 
de Carignan ; et il ajoute que ses comédies, quoi- 
que froides, étaient plus amusantes que lui. Ma- 
dame de Gomez était sa sœur, et Frmfou-Amoult 
Poisson de Roinville son frère. Ce dernier débuta 
le 21 mai 1722 par le r61e de Sosie dans Amphi- 
tryon ; il fat reça au mois de juillet 1713, et 
mourut le 24 août 17."3. C'^'-tait malgré son père 
(lu'il avait pris l'état de comédien. Paul Poisson 
ravait mis au service en lui faisant obtenir une 
oompagnie de cavalerie ; mais il la quitta, s'em- 
baïqaa pour les grandes Indes et, revenu en 
PMe, tuivit qwlquet tronpee d'aeteuis de pnh 
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vince. Quand il se crut en état de remplir les 
rAles de son père et de son grand-père, il se ren- 
dit secrètement à Paris en 1722 et sollicita sous 
maiu un ordre de début. Le père, en ayant eu 
connaissance, employa tous les moyens possiUea 
pour s'opposer i ce diébut, craignant <3» voir déa» 
honorer un nom devenu célèbre an liiMtre. Fran- 
çois Poisson ne perdit pas courage ; il alla trou- 
ver un ami de Paul et fit demander à celui-ci la 
permission de jouer devant lui td rôle que lui- 
même choisirait. Celoi de Sosie dans Amphitryon 
ayant été désigné, le jeune Poisson se tira si bien 
de cette épreuve que son père, l'embrassant avec 
des larmes de joie , recomiut son sang et alla 
solh'eiler en peraonne la réception d'un aussi bon 
comédien. Outre les Cri^ins, François PoissoB 
se chargea des marquis ndicules et des rôles de 
caractère outrés. Grimm, dans sa correspon- 
dance il" part., t. 1"], donne les plus grands 
éloges à cet acteur, le dernier de sa race. A-g-b. 

P()D>SON. Voyez Mabicny et PoMPADoun. 

POISSON (Suuon-Dem8), mathématicien fran- 
çais du premier ordre , naquit le 21 juin 1781 à 
Pithiviers. Son père, cjui avait assisté comme 
simple soldat à deux ou trois campagnes de la 
guerre de sept ans, avait pour toute fortune une 
petite charge de grefller qu'il troqua lors de la 
révolution contre une place de juge de pix. Mais 
]«u de temps après il mourut et laissa sa famille 
dans un état de géne extrême. Poisson fut envoyé 
i Fontainebleau chei un de ses ondes, V. Len- 
fant, (''t.il !i dans cette ville comme diinir^-icn et 
qui se chargea de le préparer à l'étude de la 
médecine. Cette tâche n'était passai» difficulté. 
La première éducation du neveu avait été très- 
négligée; il ne savait guère que lire et écrire, 
plus quelques règles d'arithmétique : il parait 

Sue les manières rades , barbares même du maître 
'école de Pithiviers, auquel fl devait ees pre- 
mières notions, l'avaient déguûté de l'étude. Il 
ne montra pas non plus grande vocation pour 
l'art chirurgical; car, dans les visites que son 
oncle et lui faisaient aux malades, il observait 
peu et ne retenait pas mieux. vue de la moindre 
opération lui faisait mal. Heureusement une autre 
carrière vint tout i coup lui révéler sa véritaUe 
prédestination. On avatt établi à Fontainebleau 
une école centrale : M. Lenfant engagea ses 
élèves à y suivre les cours d'histoire naturelle. 
Un camarade de Poisson s'y rendant le premier 
arriva un peu avant l'Iieure et, au lieu du profes- 
seur qu'il venait entendre, trouva la chaire oc- 
cupée par celui de mathématiques. M. Billy, 
(c'était le nom de ce dernier j comptait peu de diik 
ciples : il pressa de rester le jeune homme qui 
voulait se retirer et tenta de lui persuader qu'un 
chirurgien ne saurait se passer de mathéoaati- 
ques Convaincu ou non, le jeune homme s'uait 
sur les bancs et écrivit l'énoncé de quelques pro- 
blèmes i résoudre (1). Les leçons finies, il ne 
Umml CM VnUSaui M a MSm h Mivwt t «nt 
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manqua pas de les communiquer à ses camarades. 
Poisson, qui («rtainement n'avait eu jusqu'alors 
aucune idée des problèmes et de la pui^isancc> «le 
l'algèbre, les résolut avec assez de rapidité , sans 
notations, bien entendu, et par tAtoniiement, mais 
par des tltonnements oè m manifestait fWjft l'in- 
stinct de l'analyse On devino aisJ^nienl que le 
professeur de mathématiques en fut trèï-frappé 
al qoe d Poisson avait conçu le désir de l'avoir 

Kur mattre, celui-ci n'eut pas moins d'envie de 
voir pour élève. Il fallut au préalable triompher 
des résistances de sa famille, qui, peu favorisée 
de la fortune , ne voyait qu'avec effroi la possi- 
bilité d'une prolongatton de sacrifices. Cependant, 
sur la promesse de M. Billy que trois ans d'études 
mathéniati<jues pouvaient mettre le jeune homme 
en L'tat d'entrer dans quelque service public, il 
fut permis à celui-ci de suivre eiclasivement les 
ootirs de sciences physiques et mathématiques. 
En deux ans il les eut achevés, non-seulement 
avec assez de succès pour remporter les prix de 
physique, de chimie et d'analyw, mais encore 

pour avoir lu seul la Géométrie dfscnptke de 
Monge et la Théorie des fonetiont analytique* de 
Lagrange. Il se rendit à Paris en 1798 afin de 
subir les examens d'admission à l'école polytech- 
nique ; puis il retourna dans sa famille attendre 
le résultat, sur lequel on fut un peu de temps 
dam l'anxiété, mais qui n'en causa que plus de 
Joie quand on sot que le candidat de Pithiviers 
avait êtf^ reçu le premier et hors de ranK dans la 

Sironiotion de 1798. A cette époque, où l'étole ne 
àisait que de naître, les élèves, au lieu d'être 
réunis comme dans an collège, vivaient dans des 
maisons particulières, recevant la solde de ser- 
gent d'artillerie. Recevant comme tous les autres 
élèves quatre-vingt-dix-huit centimes par jour, 
plus une petite Indemnité extraordinaire d'environ 
six francs par mois, il devait avec ces tronte-siv 
francs se loger, se nourrir, s'éclairer, se chaulTer, 
ce que toute la science algébrique du monde ne 
saurait rendre facile. Il y réusatssail pourtant, 
et, comme tant dlMmmesémfnents. il se plaisait 
plus lard à parler de cette épo(jiio d'études irw os 
santés et de privations gaiement supportées. Déjà 
ses maîtres le remarquaient. Sis semaines après 
son entrée, il avait complété et perfectionné une 
démonstration de Lagrange en la généralisant et 
l'étendant à tous les cas possibles (1): et cette 
preuve de sagacité avait attiré sur lui , dès ce 
nKMnent, Tatlenticn de Laplaoe. Il continua de 
briller toujours de même au premier rang parmi 
ses condisciples jusqu'à l'achèvement des cours, 
c^«al-l-diie pendait deux am, et acquit la 

tapMMi*lHlBiaMMrcadRKliita4l|«iiv, maii n'ayant d'au- 
tlWIMnntteeapadté qne deux valiez, l'un <!<? C> pintes, l'.iuire 
d«e, «itlWanct.'it.cnt »; ^nuU^ (lai.. ro diTi J.. -. 

m II y pTOUvait qui- le coerflfirnt d'ai ,à la puisMiire m— II, 
dann II- m vcloppcmcnt >lu binôme de Newton, e*t égal i l'expo- 
sant <lu premier terme, non-aculi-ment daa* le* cat ordinaires, 
e'est-i-dire quand Teipaant ««t «atltr M pMtlH, Mto IMare 
dans le caa des cspoiaataaolt InCtlOttMilM, Mit afgHtife, toit 
ntma itfMiiMMiB. 
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biMmidanoe de Hadietle, nui prit on vif lolérèk 

à son avancement, et sur fa proposition duquel 
non-seulement il fut à l'unanimité dispensé des 
eviinions pour l'admission aux services publics, 
mais nommé r^tileur adjoint d'analyse en l'ab- 
sence de FOurier, titulaire, qui était alors en 
Egypte avec Bonnpnrte Hès ce moment, il cul 
des loisirs; mais, toujours infatigable, il ne les 
employa qu'à se perfectionner; et de là date cette 
belle série de travaux qui lui assure une place si 
distinguée dans l'histoire des mathématiques. Il 
commença par oeprendre. en sociétéavec Hachette , 
un point de géoinétrie analytique que d^à Monge 
avait toudbé dans un mémoire, et tons deui firent 
d'importantes additions à sa lliéwirie; puis, le 
8 décembre 1800, il vint présetiter à l'Institut 
un mémote BQr un point qui jusqu'alors étail 
resté dans une grande obscurité [le nombre d'in* 
tégrales complètes dont sont susceptibles les équa- 
tions aux différences finies . <"e tr.ivail, qui mérita 
l'approbation hautement exprimée des rappor- 
teurs Lacroix et Legendre, reçut les honneurs de 

l'impression d;uis le recueil des Savants étrangers : 
l'auteur n'avait que dix-neuf ans. Il ne tarda pas 
à devenir suppléant', puis titulaire à l'école poly- 
technique. Un peu plus tard il suppléait fiiot au 
collège de France , cultivant soigneusement Pntile 
amitié de Laplace, qui de prime abord l'avait 
apprécié et qui, témoin de ses travaux continués 
toi^oun avee la même persévérance, et admis an 

Journal de l'écnle polyttrhnique , ne pouvait que 
lui garder la même faveur et le protégeait de 
tout son crédit. Il n'avait que vmgt-cinq ans 
lorsque enfin il attaqua un problème capital et 
nir lequel, malgré les efforts de Lagrange et de 
Laplace, il était resté encore de graves incerti- 
tudes, l'invariabilité des grands axes des orbites 
planétaires. Cette invariabilité, Laplace ne l'avait 
élaldio que cnnditionnellemcnt et abstraction 
faite de certaines circonstances qu'on peut abs- 
traire 9m doute, mais qu'on ne peut détruire; 
et Lagrange l'avait établie dans le aeas large, 
mais non dans le sens strict, dans le sens propre 
du mot, en démontrant que, si le grand axe 
d'une même orbite planétaire varie de longueur, 
sa variation n'est que périodique. Il était réservé 
à Poisson de faire voir que l'invariabilité ici doit 
être entendue d une manière absolue et sans iné- 
galité périodique , même si l'on a égard aux cir- 
constances négligées par l'auteur de ta ËOctmifiiê 
cUnte, et cela parce que tous les termes non 
périodiques des diverses expressions du grand 
axe se détruisent. On comprend l'importance 
d'une solution qui, jointe à deux autres points 
acquis à la science, la périodicité de la variation 
des excentricités et la périodicité de la variation 
de l'inclinaison de l'orbite sur l'équateur, com- 
plétait la démonstration de la stabilité du système 
planétaire. Lagrange et Laplace flB (Udoisifent 
immédiatement les formules différantieDes si im- 
portantes qui forment le supplément an troisième 
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vfjli]iiic lîi' !a ^fèeûnitjue rélette. Encouragé par 
cet éclatant succès, Poisson appliqua fréquemment 
lu puissant instrument des matnéilMtiqties pures 
•^ait à de hauH prot)|('>mcs d'nsfronomio . snit à la 
mécanique ou à d autres branches de la |)h\sique. 
Aussi lorsque, le 24 mars 1812, on le reçut n'ayant 
pas treate et un ans membre de l'Académie des 
sdenees, fat-ee dans ta section de physique (|u'il 
prit [îlruT', et l'on s'en étonna ))eii . liiuii qu'à 
ruup sûr il eût tous les droits imaginat)Ies à fi- 
gurer dans celle de géométrie ; il remplaçait Malus. 
Malgré sa jeunesse relative, sa réputation à cette 
époque était déjà très-grande et aurait été euro- 
péenne sans les préoccupations de la guerre; 
chaque aimée y i|jouta. Sa position, aussi, deve- 
nait Incratlve et même brillante. A son Utra de 
professeur à récole [iol\ lecluiiijue il joignit suc- 
cessivement la chaire de mécanique a la faculté 
des sciences de Paris, le titre de géomètre adjoint 
au bureau des longitudes, dont finalement il de- 
vint président, les fonctions d'examinateur à 
l'école d'arliilerie de Metz et aussi celles d'exa- 
minateur i l'école polytechnique. En iSSO, à 
répo(iue où Curler en âTtlt encore la vice-pré- 
sidence, il devint membre du conseil royal de 
l'instructiun publique. Un moment M. de Villéle 
essaya de faire de PoIsson un homme politique , 
et celui-ci présida un collège électoral de Paris 
en 1822, non sans exciter une espèce d'orage 
par sa partialité pour le candidat ministériel, 
puis il alla solliciter pour lui-même les suffrages 
des âectears de PmilTien : les libéraux firent 
édioaer cette candidature, qui, en ùn sens pour- 
tant, aurait pu plaire; car, d'une part, Poisson, 
qui avait récemment reçu le litre de baron, était 
bien incontestablement roturier et fils de ses 
œuvres ; de l'autre , jamais il n'avait poussé ses 
complaisances pour la restauration au point de 
sacnOer ses opmions philosophiques, qui étaient 
celles dtt 19* siède. Quand la révolution de 1830 
éclata, sans donner sa démission d'aucune de ses 
places. Poisson se montra froid pour le nouveau 
gouvernement : il ne crut pas à sa durée. .Mais 
un on, deux ans s'étant passés sans qu'il vtt réa- 
liser la catastrophe dont II s'était Imaginé avoir 
sous peu le spectacle, il se rallia nu nouvel ordre 
de clioses et se laissa nommer pir, comme 
Tavafentél61eslfongc,lef Laplace, lesLagrange. 
I.e ministère du i*^ mars [{9.W . en conft'rnril à 
Thénard la vice -présidence du conseil royal de 
rinstniction publique, lui donna Poisson pour 
successeur dans le décanat de la faculté des 
sciences. Mais il ne devait pas jouir longtemps 
de rt' -iiri niil d'nvnnfaf;es. l)e|)uis deux ans il 
était aux prises avec une maladie dont la science 
médteate crut d'abord trlomplier. Bn raln en 
1839, et encore en 1B\0, il se laissa entraîner à 
la campagne à Sceaux. C'est là qu'il mourut le 
S5 «rrril de ci^te année. Toutes les grandes aca- 
démies ou sociétés savantes de l'Europe s'hono- 
rtient de compter Poisson parmi leurs membres. 
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Pins d'une fois cependant il ri iiiH)iiti .i rmi- 
tradicteurs, et même il u eut pas toujours I avan- 
tage dans ces débats. Une lutte assez acerbe 
s'engagea et dura tin peu lori?lemfw entre Xavier 
et lui à propos de quelques formules fondamen- 
tales sur l'élasticité. Il eut de même avec Fourier 
une discussion très- vive et très*loogue, quand, 
s'étant mh à traiter do rayonnement extérieur 
vu h la surface des corps, il prétendit qu'un fais- 
ceau conique de rayons de chaleur en mouvement 
dans une enceinte liMmée allait s'afTaiblissant par 
de>i ré[k'\ii>n< sun'pcsîves sans jamais cesser de 
former un faisceau unique; il .s'entendit truelie- 
menl relever par l'irritable secrétaire perpétud. 
Frcsncl aussi le constitua en infériorité sur la 
'question de l'onde lumineuse , qu'il s'attachait 
surtout à l'ii II rn rarti'Tiser sans se perdre dans 
des ditlicullés d'analyse. Poissun enfin vit avec 
certain chagrin la belle théorie des couples de 
Poinsot et sembla craindre que de pareilles mé- 
thodes ne rendissent trop facile l'élude des nia- 
(h('nialii];ies. .\u total cependant, depuis la mort 
de Fourier et de Laplace, Poisson était regardé 
par un nombreux cerde de disciples comme le 
premier inalhénialiricn de l'époque C'était au 
moifis celui qui savait le mieux se mouvoir avec 
aisance et persévérance au milieu des dilTicultés 
les plus arides de l'analyse; il avait à peine fini 
avec une question dilTîcile, qu'il en abordait une 
autre plus dilTicile encore. Il a éj,Mlen»ent été re- 
marquable comme perfectionnant les méthodes 
analytiques et comme les ap[)lii]uant ivec succès 
à la détermination matln'nMtii)ii(' , ;i !.i nu >iire 
d'une foule de iihéiutniénes pli\>iques di.*; plus 
difliciles à maîtriser, à préciser ainsi par d'étroites 
formules. Mais ce qui prédominait dans toutes 
ces recherches, c'était la physionomie mécanique. 
Tout pnur lui prenait ra>pe(M de forces (|ui agissent 
sur les corps naturels, et il n'est pas un phéno- 
mène, rhnmobilité absolue y comprise, si l'on 
peut nommer phénomène l'ininuibilité, qui ne 
résultât pour lui du jeu des forces >eulenu nt les 
forces, uans ces derniers cas, c'étaient les forces 
égales et diamétralement opposées, les forces se 
faisant équilibre, se détruisant). Sans doute il n'y 
a rien de neuf aujourd'hui dans cette façon de 
considérer l'immobilité; mais ce qui lui appar- 
tenait, c'est cette préoccupation perpétuelle qui 
réalisait, substantihait pour lui les forces, qui les 
lui faisait en quelque sorte toucher et voir, agis- 
sant, tirant, poussant et chaque |>oint de l'en- 
semble et chaque ensemble et l'ensemble «les 
ensembles. Aussi, possédé de ces idd^s, a-t-il 
donné à la mécanique une face nouvelle qu'on 

«eut croire sa face définitive et au delà de laquelle 
n'est pas présumaUe qu'on aille jamais. C'est 
la fare tnoléculnire. Les questions de cette seience 
avaient été traitées jadis d une fa^'on tout à fait 
abstraite; c'est sur-<*elte base que Lagrange con- 
!>titua sa mécanique analytique en n-tnpiarant les 
liens physiques des corps par des équutiom> entre 
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HsR coontoniMlcs 46 Icim^ififi pointt. Htis, s'il 

rst >rai qu'on no sauraH tfitr plus loin que lui 
en ce Kenre de généralités et d'abslracliuns, il 
Cil vrai aui^âi qu'on a besoin d'hypothèses spé- 
ciales lorsqu'on veut appliquer les r{'Kles géné- 
rales de la mécanique à des questions. On suppose 
la tension par exemple dans l'équilibre des cordes 
Qextliles; «Uns te cas des lames élastiques, on 
wppoieK) moment d*é1astlelté parflexion ; commt 

Rnl de dé|)^''t ('^' l'hydrosialique , on suppose 
jalité de pres>jon vu tous sen3. Poisson ramène 
tout aux actions inolécul.iires qui transmettent 
d'un point à l'autre les forces données, et toutes 
ces suppositions, vraiei; au reste, sur lesquelles 
s'appuie son analyse, ne sont plus que des corol- 
laires de toute évidence et conformes à la nature 
des dMMCs. D'ailleurs, on Terra par la liste que 
now placerons plus Ij.i-; de ses travaux les plus 
remarquables qu il ne se burnail pas à la méca- 
nique pure, quoique apposant partout le cachet 
de l'esprit versé à la mécanique, cl on s'émer- 
veillera de la foule de points divers et décisifs de 
la physique et de l'astronomie sur lesqu«'o ^'étaient 

rrtéies ses recherches; on comprendra fipmliien 
»T«it droit dans la préfece oe ion Trmté dê 
miet$ii^ de pronu'ttre au publir l'équivalent 
d*un grand traité en dix ou douze volumes iu-V, 
où toutes les grandes questions de physique ma- 
thématique se trouveraient traitées et recevraient 
des solutions lui appartenant en propre. Nul 
doute Qu'il n'eût tenu cette promesse s'il eiit 
vécu, s il n'eût pas été ravi, oqus ne dirons pas 
i la fniir de l'Age, mais i cet Age où les hommes 
vivent par l.i [u'iisée réunissent au génie 
t liabitude, rexpcrjcnce, la facilité des idées com- 
pprtliveaet peuvent encore se promeltfetu moins 
quinze ans oc travaux plus profonds que ce qu'ils 
ont jamais donné. Kn suivant de cinq ans en cinq 
ans les travaux de l'oisson . on ne peut s'empêcher 
de remarquer que chacun de ces courts espaces 
de temps est signalé par des rteiltats toujours 
égaux, souvent supérieurs à ceux du précédent, 
et a lïpoque uù il mourut il semblait a la vcilits 
de fort belles découvertes sur la lumière. — Un 
admirable et opiniâtre emploi du temps avait 
facilité à Poisson cette multiplicité de travaux. 
Ainsi que Cuvier, c'est lniuicoiip dire, il rem- 
plissait ponctucllemmt à pou près toutes les fonc» 
tfofti dent l'avait inreatt l'estime publique; et 
proliabh-ment ces examens, ces leçons, ces tra- 
vaux adnùnistratifs . que d'autres eussent trouvé* 
^tigants, n'étaient pour lui que des délasse- 
nients. Le travail réel, c'était celui par lequel il 
découvrait. Il ne l'interrompait en quelque sorte 

Sas un jour. Depuis 1817 surtout, c'est-à-dire 
epoia SOI) mariage, il se séquestra peu à peu de 
la société. Tous les jours où il n'était pas appelé 
il rinsltlul, nu miisci!, à l'école polylminiquL' nu 
à la faculté, il passait sans interrupliun huit 
^euicf «epl dam son cabinet^ où persomie n t tait 
«dmii, BOUS quelque prétexte que ce fût. Mé- 
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thodique plus que farilfami, meiorA plus qu'am- 

bitii-ux dans sa vie scientifique cotnmo dans sa 
vie matérielle, il avait pour principe de ne se 
livrer qo'i un travail à la fois ; mais, chemin fai« 
«uni, et quand un problème d'un autre ordre 
(|ue celui qu'il traitait venait s'olTrir à lui et lui 
souriait, il en prenait note sur un petit agenda 
rouge oui n'est pas la partie la moins eurieu^Q 
de son néritage. C'est là qu'on lit par exenqple... 
« rijtialiuii^ algtliriques et numériques, rien à 
« espérer. . . ; intégrales défîmes, rien à espérer. ..; 
■ problèmes de géométrie dépendants des dilTé- 
« rences mêlées, feuilleter tous les mémoires 
" d'Euler, etc. » On ne saurait lui contester la 
force inventive, mais il faut s'entendre sur cette 

originalité : ce n'est pas cette originalité sai- 
sissante qui s'empare de la popularîté et que 

tous, en quelqni' sorte, croient comprendre 
connnu celle des keplor, des Nen trin ; c'est sur- 
tout la puissance de perliwtiomienii nt. l'oisson, 
le plus souvent, r«prend un problème déjà 
traité, ou bien se pose des problèmes sur des 
sujels (léj.i traités, et il rectili,-, il démontre, 

il complète, il étend « des lointains indéfinis, ou 
il creuse i d'immenses profondeurs œ qu'on 

avait cru sa\oir a\;iiil lui. Ii uii [)ûint, il fait un 
monde, l'ne perseveritncu inouie, une incroyable 
puissance de Kéiiéralisalion , une habileté et une 
souplesse de traiisformations égale au moins à 
celle de Lagrange, hU|)érieur© certainenicnt à 
colle de Lapljie, étaient si's moyen* pour eij 
venir là. Cette réunion des qualités de l'analysie, 
du physicien, de l'asIrMrame de premier onlre, 
cette sonnno d'agrandissements portée dans la 
science sur tant de puiiits, nous ne balançons 
pas , nous, à r«|i|M|er or^oallté; vais il est bon 
de bien voir que quelques-uns la contestèrent. 
Quant à l'exposé de ce qu'il avait trouvé, son 
style scientifique, sévère et sobre, sans ornements, 
mais aussi sans séoberesse, était parfait de me* 
sure et de laddill. n eveellait i traduire en lern 

gage ordinaire les résultats K^uéraux de ces 
rectiercties dans lesquels il n'e!>t donné qu aux 
analystes consommés de le suivre. Plusieurs de 
ses introductions claires et précises, où il renfe^ 
maiten peu de pages tout l'iilstorique d'une suite 
(le rt clien lus et tout le récapitulé dos siennes, 
de manière à être lu des physiciens non familie-> 
riaés avee l'analyie tranaeendente, eent Men 
faites pour inspirer le goOt de cette science à plus 
d un lecteur. Dans cette voie, au reste, qui est 
celle des esprits supérieurs, il avait d^à dei 
modèles; bien qu'Puler ait été fort remarquable 
sous oe rapport, on peut dire que c'est aux exem- 

f)les, aux procédés d'exposition des grands ana- 
ystes français que rsurope scientifique doit oette 
nettetâ, cette eorreetioa, eee fonnes jMPéeiaefl, 
faciles et dégagées qui donnent tant d élégance 
a la rigueur mathématique. Poisson ne sut jamais 
véritablement le latin; walnDMft il en apprit 
a$»n pour être à mène, dom m diront pea de 



Digiiizea by Google 



591 POI 

oomprendro, mais de derioer les Mimoùts d'fia- 
1er. L'oorrage le plas eoosidërtbie de Firinon 

est son Traité de mrranique (1811, 2 Vd. Ill-8*, 

8 pl.), qui, quoique ne s'adressant qu'à 00 nom- 
bre très-borné de lecteurs, parvint en 183t aux 
honneurs de la deuxième édition, très-augmen- 
tée. Ce livre fut dès son apparition et reste encore 
aujourd'hui la base classique de l'enseigneineiit 
de la mécaniqae mathématique. C'est que l'auteur 
(nous rarroDS dit) a ramené tovt en mécanique 
aux fonctions moléculaires qui transmettent d'un 
point à un autre l'action des forces données et 
sont l'intermédiaire de tout équilibre. Sans doute, 
le mécanicien, et surtout le mécanicien pratique, 
a besoin de toute autre chose que des savants 
calculs de Poisson pour concevoir, pour exécuter, 
pour perCectioaoer ou rectifier une machioe, 
pour connaître te jen de eellea qui «liaient, ed 
un mot pour descendre dans les spécialités de la 
mécanique; mais pour la mécanique générale, 
ou plutôt pour la fiiation par formules analytiques 
de tous les faits de la mécanique générafe, ou, 
en d'autres termes, pour la formation, la discus- 
sion, la solulion des équations générales qui 
lient ensemble les divers éléments des forces , les 
diveraes elieontmees des mouTements et qui 
embrassent, implirjtiont h l'avance tous les phé- 
nomènes du mouvement, lesquels dès lors n'en 
sont que des cas spéciaux , toutes les inventions 
particulières, lesquelles n'en semblent que la dé- 
rivation , c'est chez Poisson qu'il faut aller cher- 
cher ces vastes et belles propositions qui domi- 
nent la science comme l'art des machines. Son 
ordbe est celui qu'on suit anionrd'hui à l'école 
polytechnique dans l'exposé des principes de la 
mécanique; on ne s'en étonnera pas, puisque 
Wtalit Ini en partie qui avait établi cet ordre , 
noim ligoimnaenient rationnel peut-éti», il 
rarove dani >a puéfice, mais plus commode dans 
la pratique. (Cet ordre consiste, on le sait, à in- 
terrompre la statique pour y intercaler ia pre- 
mière parliede la dynamique, quitte à interrompre 
celle-ci |x)ur reprendre et achever la statique, 
suivie à son tour de la seconde et dernière partie 
de la dynamique, et à ne faire figurer qu'à la fin 
l'hydrostatique et rbydrodraamiqne ; d'où en 
toal six parties distinetes.) Quant a la méthode 
employée, c'est partout et exclusivement celle 
des infiniment petits, et il n'est pas besoin de dire 
aveccombien de facilité, avec combien d'élégance, 
il se Joue au milieu des diflicultés de différentia- 
tion et d'intégration dont sont hérissées toutes 
les pages du traité. De nombreux exemples éclair- 
dasent les théories générales : la plupart sont 
empronléa k l'ast ro nom i e et à la physique ; quel- 
ques-uns le sont à l'artillerie. Parmi les premiers, 
la portion des chapitres 6 et 7 du livre 2 con- 
sacrée aux mouvements des planètes, à l'attrac- 
tion universelle, à la force accélératrice d'une 
planète dans son mouvement autour du soleil, 
«vx diSérentei aortes de perturtietloM da mou- 
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vement elliptique des planètes, i la détermination 
de la mane de la Inné eondw da flm hmalre 

comparé au flux solaire, à la délecmhiation de la 
masse de la terre et à celle du grand axe de l'or- 
bite d'une planète dont la masse est connue, est 
particulièrement remarquable. U faut en dire 
autant du paragraphe qui comprend l'équation 
de la chaînette et ses divers cas (paragr. 2 dn 
ch. 3 du lir. 3), de tout le diapitce contenani 
des exemples do mouvement d'un eofpo flexIM e 
[ch. 8 du liv. V et principalement do paragraphe 4 
[digression sur les intégrales des équations aux 
différences partielles), enfin des deux paragraphes 
relatifs l'un aux lois générales des petites oscil- 
lations, l'autre au principe des forces vives et'de 
la moindre action [paragr. 2 et 4 du ch. 9 du liv. 4) 
en y joignant l'addition qui termine le tome se- 
cond et qui «oneeme I nsage dn principe des 
forces vives dans le calcul des machines en mou- 
vement. Le chapitre sur la propagation du son 
[ch. 2 du liv. 6), quoique tournant un peu an 
court, contient ausa beaucoup d'indications pré- 
cieuses. — Mais, quelle que soit la valeur do 
TratU de mécanique , ce n'est là que le moindre 
titre de Poisson, ou plutôt pour lui ce o'estpas 
un titre; car, an total , malgré les mérites d'ex- 
position (clarté, méthode, sage proportion des 
parties, multiplicité et choix des exemples), ce 
n'est qu'une compilation où il a présenté réunis 
et les trsTaax des autres et quelques-uns des 
siens; mais d^à les siens existaient auparavant, 
leur insertion dans le Traite n'en est en quel(|ue 
sorte qu'une deuxième édition abrégée ; etqu'un- 
porte au n^MIe de eoneqitions si élevéies d avoir 
eu deux éditions on une seule, d'avoir été repro- 
duites et classées par leur auteur même dans un 
traHé général , ou bien de n'avoir à y être placées 
que par d'autres? Hormis le Traiti Jê w i ww'f s 
et quelques notes ou rapports, au contraire, tons 
les ouvrages de Poisson lui appartiennent exclu- 
sivement, et U n'y expose que ses vues, ses cal- 
culs, ses déooomtes. Tons ont la forme de mé- 
moires, tous sont des mémoires (petits ou grands\ 
tous , si l'on en excepte trois , ont été imprimés 
dans des recueils de mémoires et n'ont été tirés 
à part qu'à un petit nombre d'exemplaires et pour 
quelques amis. Les trois ouvrages que nons ex- 
ceptons sont la Théorie ttouttllr dr l'action capil- 
laire. Paris, 1831, in-4*; la Théorie mathematiqiu 
de la ehaUur, 1835, in-4*; etles nrmtitu rdatim 
aux ejffts du tir d'un eanon tmr les dijprentts parties 
de son affût et règles pour ealeiUer la grandeur et la 
durée du recul. Dans le premier de ces ouvrages il 
complète de b façon la plus heureuse les recher- 
ches de Laplace en introduisant dans la discussion 
du pn>hli>me la considération de ia variation de 
densité. Le second étabUt la ttiéorie de la cha- 
leur sur les véritables principes de la constitu- 
tion moléculaire et sort à écfaircir ou à fournir 
des démontratious rigoureuses de ce qui restait 
eoeore obscur ou incerteUi après ks Iravrax de 
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Fonricr. On doit remarquer surtout l'idée émise 
par Poisson, que, si le soleil se meut dans l'es- 
pace, entratnaot le système planétaire dans sa 
marche (hypothèse d'fferschell) , il traverse sao> 
cessivenuMit des n'-gions tn^s-iVhaufTiVs et d'au- 
tres trèjj - froides , de niaiiit^re à se refroidir 
OU à se réchauiïer par le dehors et de manière 
que les effets du pr<!*tendu refroidissenient du 
rayon terrestre i^oieiit ou nuls ou inliiiiment 
moins marqués qu'on ne I n cru. Cette idée, in- 
GootestaUe, si la supposition herscbellienne est 
admise, repose sur cette eonsIdératioR que la 
température ne saurait rtn- égale dans tous les 
points de l'espace, puisqu elle dépend : 1° de la 
quantité et de la direction des rayons calorifi- 
ques émis imr i-firiqne astre; 2° do la distance et 
de la teniprialunî même de ces astres qui émet- 
tent k's rayons. (Juant à la monographie du re- 
cul, ainsi que le fait pressentir le titn> u\nw do 
ronrrage, ce travail se dÎTÎseen deux p u ti* s, la 
serniiiic i'inii[ir< iMiit l<-s rof:li'>^, la prcTiiicn' rmi- 
sacrée à l'obtention des formules dont dérivent 
ks T^les. Dans celle-ci , partant de cette triple 
suppo-itioti |i.irriii|iTii''rit admissible, que l'ac- 
tion de la poudre eiiilammée contre la culasse 
du canon est une percussion, ou assimilable à 
une percussion ; que le terrain est horizontal et 
résIsM sans flexion sensiMe à la pression de la 
p iUilri'; qii'i nlin la pression exercée par l'afTAt 
et le canon est comme nulle relativement à celle 
de la poudre, après avoir établi qu'il reste à dé- 
terminer les relations entre onze inconnues que 
renferme le problème et les avoir réduites à 
neuf d'apvèf inverses considérations, il donm tes 
équations qui serviront à les déterminer, soît 
que les roues restent appliquées contre le ter- 
rain, soit qu'elles so soiiltHont dans l'acte du 
recul, et, après les avoir discutées comnléte- 
roeot, il détermine les eondHioiM aniquelles il 
faut (ju'un afffit satisfn^'-i' pour ne point avoir 
de mouvement de rotation. iJc même, dans la 
seconde {lartie, en recherchant, en énonçant les 
règles pour calculer la grandeur et la durée du 
recul, il distingue toujours les deux cas, celui 
des roues restant appliquées contre le terrain et 
des roues prenant autour de la crosse un mou- 
vement de rotation. Les règles sont, dans cette 
deuxième hypothèse, infiniment plus compli- 
quées. Ne pouvant rien objecter contre la jus- 
tesse des calculs de Poisson, quelques critiques 
ont tenté de déprécier l'utilité de son travail, 
qui , ont-ils dit, n'est que le luxe de la science, 
mais ne saurait faire faire un pas à l'art, et l'ont 
comparé à ce livre d'fiuler sur l'action des scie.s, 
fMi savant sans doute et fbrt exact, mais qui 
n'a été pour rien dans les nonibroiists niiiéliora- 
tions qu'a reçues l'art de confectionner la scie. 
Avec de semblables raisomeroents , il faudrait 
bannir l'étude dos hantes mathématiques, qui 
sans doute ne sufliseut pas à elles seules pour 
«Bgendrer les perfeeUooDenienis on tef inrai- 
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tions, mais qui pourtant les provoquent souvent 
et les dirigent. Pour nous borner à un exemple 
seul, qui justement se réfère à l'ouvrage que 
Bousexaniinoiis, n'est-il pas clair que la déter- 
mination des conditions auxquelles doit satisfaire 
un allùt pour n'être plus sujet au mouvement 
de rotation doit aider à la réalisation d un aiTjlt 
tel qu'on le désire? et si les physiciens n'ont pas 
encrtre lorminé toutes leurs expériences sur les 
matières (jui entrent ou peuvent entrer dans la 
composition d'un affût, estK» la faute du mathé- 
maticien? Le mathématicien ne met-il pas h 
chinn'sto et le faiseur de niachim's sur la voie? 
i'ello fut au moins la pensée du gouvcrnonieut, 
qui commanda ou encouragea les recherches de 
Poisson, et qui fit imprimer à l'inipriniorie royale 
les Formules et rhjles du recul, dont il ne se 
trouve que pou d'exemplaires dans le commerce. 
— U nombre des mémoires (grands ou petits) 
donnés par Poisson se monte à pins de trots 
CMiit> , ( l plus de soixante de ces mémoires sont 
d une \aste dimension et d'un importance capi- 
tale. La plupart de ceux-ci se trouvent ou dans 

le Journal de l' école pot \f technique de 1802 à 
18Jt>, ou dans le recueil des Mémoires de l'Aca- 
démie des sciences , tant avant qu'après l'année 
1816 (époque à laquelle commence la nouvelle 
numérotation). Les autres, dont quelques-uns 
aIl^^i sniit foiiliamentaux, se lisent .soit dans la 
Connaiuance des temps et les Additions à la Con- 
naisstmet êsa tmfê, dans le iBtifbft'a tf« la soeUti 
philomntique , dans le liuUetin des sciences matkd- 
matii/ues , soit dans les Annales de physique et de 
fhimir , ou dans le journal de Crelle, ou enfin 
dans celui de M. de Gergonne. Nous n'essaye- 
rons pas de les énumérer , encore moins de les 
analy.ser tous. Mais nous indiquerons les princi- 
paux, en les rangeant dans un ordre méthodi- 
que, le seul qui permette d'en considérer l'en' 
semble et les relations. Du reste, si l'on veut en 
saisir la suite chronologique, on peut en voir 
dans Quérard une énumération (plus incomplète 
encore, il est vrai, que la nôtre, et à laquelle 
surtout manquent les derniers travaux de Pois- 
son : — I. S[ R l'anauvsk pure : 1* Mémoire sur 
rHimiiuition dans les questions algébriques (/oar- 
furf de téeole polytechnique, t. 4, 1802) ; 1* BiOrait 
des leçons falti .i à l'école polytechnique sur les points 
singuliers des courbes !m(^me recueil, 14* cahier); 
3* Mémoire sur la courbure des sur/aces (mémejour* 
nal, 1. 13, 21'' cahier); 4° Observations relatives au 
développement des puissances de sinus et de cosinusen 
séries de sinus et de cosinus d^emgles multiples [Bulle- 
lin du êdnuee wuUhétHoi^uêi, septembie et décOD^ 
bre 1815); S* Jf Anoirr nu* îr Mod Âi varitOkm 

Dictionnaire drs scinirr.', t. 12, 1833) ; 6* J/^moiV* 
sur la pluralité des intégrales dm$ le eaieul des dijfi' 
rmeta {SemrwA de Véeeie poIftedMfu*, II* Cft- 
hier) ; 7* Mémoire sur les équations aux différences 
mêlées [Journal de l'école polutech$ùque, 13* ca- 
Uei); 8* JCMw «w lu mMuu farHadOni 

n 
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des équations différentielles et des l'quations aux 1 
différences [Journal de l'école polijtechtiique , t. G, 
1806]; 9* itémoiit sur le lultul des variations 

(non imprimé}; 10*- 12* trois Mémoires sur les 
intégrales déjinies 'JounuU de tieole polytechnique, 

l 0, t. 10. t. M. 182() ; i.'." Mé- 

moire sur le calcul numcrtque des intnji'ahs de- 
finies [Mémoires de l'Académie des sciences, 18211 ; 
1^" Mémoire sur In manière d'exfrrimer 1rs fonc- 
tions par (les séries de quantités jiériodiqurs et 
mtr l'umjf de cette Irans/ormation dans les rèsul- 
tatt de divers prt^timet [Journal de l'éeole poly- 
technique, t. 11 , 1820, 18* cahier); 18* Mémoire 

sur l'intégration des équations lirièiiircs (tii.r iliifé- 
rente» partielles Journal de l école polytechnique, 
19* cahier) ; 17' Note sur les racines de» iqualioni 
trariso-ritlfiiile^ ' Académie tlfs sricin'cs, IH2l)\ en 
réponso a un lliéoièiiio (!e Fourii r, iin'il prouve 
ne pas satisfaire à certains cas ; 18* Rapport sur 
fowenge de JaeM intitulé Fundamenta noT« 
theori» fimcttonum ellipticarum; i^'SolHtitm de 
ce problème: ■' Troii\<T une fourlic tcl!i> (jiii' le 
« carré de la normale eii un point qucK niKjue 
« surpasse le carré de l'ordonnée perpendiculaire 
9 à TaxiMlcs nliscisscs, élevé par le pied de celte 
« perpendiculaire. » Parmi ces m»'nioires, ceux 
sar les intégrales définies méritetit plus peut-iMn; 
qae les antn» une attention particulière. Il arrive 
dans le troisième i plusknirs théorèmes fort 
beaux et féconds eti applications pour TanalyM'; 
et dans le quatrième, il considère »i)us un point 
de vne nouveau la méthode des quadratures, ce 
procc^dé Kénéni! au<p!cl on a recours pf)ur inté- 
grer quand on ne peut ni avoir l'intégrale gé- 
nérale sous forme linie, ni obtenir la A alcur de 
l'intégrale définie, sans posséder celle de l'inté- 
grale sous forme finie , ni faire dépendre les 
unes des autres, de manière à t'ii dresser des fa- 
bles qui permettent 1 appruxiinution comme pour 
les transcendantes elliptiques et les intégrales 
eulérieiHies, ni les réduire en séries conver- 
gentes à termes iutégrables par les règles ordi- 
naires. — II. Soa LA MÉCANIQUE EN GÉNÉR.VL : 

1* et 2* deux Mémoire» »ur la variation de» eon- 
ttonte» grtttntire» dont le» quettitm» de mécanique 

(le jjreniier. Journal de l t'rolc po!i/!erhn{ijiie, t. 8, 
iâ09ile second, Académie ues sciences, t. 1, 
1810); 8* Note mr h plan invariable {BuUelin de» 
seienres mnlhrntnliqiier, juin iR28 ; 'i' Xole sur la 
compusilton dts moments ;inénie recueil, juin et 
décembre 1827); 5* Sur le frouemcnt des corps 
fw towment (même recueil, septembre 182C> 
Les deux premiers métndres sont eapitauv. On 
sait (pio la variation des Constantes arbitraires, 
méthode encore nouvelle au moment où Poisson 
faisait ses tedierches, a le merveilleux prÎTilége 
de perfectionner indéfiniment la solution des 
problèmes cunipliqués , eu s'étcndant à des cas 
où de nouvelles forces auxquelles on n'avait pas 
eu égard sont supposées agir sur les mobiJes 
{ainsi, par exemple, veut-on, après avoir résoitt 
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le problème du mouvement d'une planète autour 
du soleil, en vertu de la seule attraction de Cet 
astre, tenir compte de l'attraction des autres 
planètes? on peut, tout en conservant la forme 
de la première solution , satishire i cette nou- 
velle condition en variant les con.;fanles arbi- 
traires, éléments de la i>lanète . Euler, le pre- 
mier, essaya d'en déterminer les éléments par 
l'analyse; puis, à des formules peu commode-» 
et n'ayant d'ailleurs pas toute l'étendue que la 
question peut comporter, Laplace et Lagrange 
en substituèrent de plus générales et plus Éim> 
pies. Lagrange ensuite donna seul une théorie 
complète de la variation des constantes arbi- 
traires dans tous les problèmes de la mécanique 
(1818). Hais rapplication des formules générales 
aus problèmes particuliers exi^jeait enetire tin 
long calcul , à cause des éliminations qu il fallait 
faire j)our obtenir séparément l'expression de la 
variation de chacune des constantes devenues 
variables : H simplifia cette application dès l'an- 
née suivante [Mémoires de la classe des sciences 
mathématiques et physiques de l' Institut, 180D;. 
Hais dès ce temps et avant qu'il eût fait impri* 
mer son deuxième méninire , Poisson aussi avait 
réussi à simplifier la méthode, et justement par 
le mémoire dont il est ici question. Son analyse, 
très-savante, est connue l'inverse de celle de 
Lagrange, et a pour o[»jet d'éviter les élimina- 
lions et d'arriver il arrive en elTet par un calcul 
délicat) à des formules qui donnent directement 
les valeurs des différentielles des constantes arbi- 
traires devenues variables. Ces formules , an 
fond (abstraction faite de quelques circonstances 
qui empêchent la ressemblance d'être immé^ 
diate], reviennent à celles de Lagrange et con- 
duisent aux mêmes résultais, mais elles ont on 
plus haut cara' fère d' rigueur et de puissance. 
Poisson , pour le moment , les appliquait à deux 
questions dilTérentes, savoir: 1* le mouvement 
d'un point .Hliré vers un centre fixe, suivant 
une fonction déterminée de la distance ; 2* le 
mouvement de rotation d'un corps île li-ure 
quelconque. Le second mémoire (celui du Ite- 
cueil de fAcadémie, 1816} reprend les recher- 
ches déjà dotmées en {^09. PoisM)n, en eflet, 
avait reconnu dans l'intervalle que les dilTéren- 
tielles de constantes analogues ont identique- 
ment la même forme pour l'une et l'autre des 
deux questions qu'il traitait plus sjM-cialenieut , 
et en avait conclu qu'on pourrait arriver, par 
une méthode plus courte et indépendammctit de 
la nature du problème dont on s'occupe , aux 
résultats qu'il a obtenus : exftoser les principes 
de cette méthode et la faire servir à de nouvelles 
recherches sur les moyens mouvements des pla- 
nètes, sur la variation des grands avi s des orbites, 
sur les forces perturbatrices qui peuvent influer 
sur la durée du jour sidéral , tel est le sujet de ce 
deuxième mémoire, où toutefois il se borne i 
effleurer le dernier sujet, le renvoyant à un 
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(misii'me travail, où il |)riiniet!ait de reprendre 
et simpliûer ses reclierciies précédeotes sur la 
rotation de la terre. Au comiMaoeiiient du mé> 
moire on (\v moins comme premier et second 
paragrapiif lifjurent une revue des dilTcrents 
systèmes de formules générales propres à i]i ti r- 
miner les diiïérentielles de toutes les constantes 
arfoitraires, plus diverses formules déjà connues, 
qui sont iiKicprridantv-s des forces appliquions aux 
mobiles et quelquefois de la nature du système 
touâééré. Ces dernières souk ce qu'il appelle les 
équations générales dti niouvement. — III. Sin 
LA STATISTIQUE KT L JivnRiisTATiQUB : 1* Mémoire 
sur l'équilibre des Jluides (Académie des Sciences, 
t. 9, 1826-1830). L'auteur y doane les équations 
d'équilibre des fluides tels qu'ils sont dans la 
nature c'est-à-dire en les considérant comme des 
amas de molécules disjointes) , mais en se bor- 
nant i eakttler lés effets de la force principale 
de l'artion secondaire; et il arrive à des formules 
qui s accordent pleinement avec les résultats 
principaux des curieuses eipériences de M. Gi- 
rard sur l'écoulement des divers fluides par des 
tubes capillaires . sur la vitesse de l'écoulement , 
selon qu'on varie la grosseur des tubes capil- 
laires, la matière, la température, etc. 2* Obutta- 
tim rHaHr0 à u» ntémaire «itr f^pHIHn iwu hmmm 
Jluith par M. Irory Annalex de chimie cl de phy- 
sique, t. i'i . IV. Si R I \ DÏNAJIiyiK KT NOTAM- 

llKNï >t R i i;m)! I 11 : 1" et 2* deUX Mémoires sur 
les osciUationt du pendule dans un milieu résiâtant 
{Journal de Vêeole polytechnique, 14* et 15* ca- 
hiers); 3" Mémoire sur les mourements simullain f 
d'un pendule et de l'air entironmant ^Académie des 
sciences, 1 8S9^ ; 4* Sur Ut ûteittatiotu du pendule 

compost' Oiiinaissanre du temps, 1819); 5° Mé- 
moire sur iiniluencc réciproque de deux pendules 
rattins (même recueil, 1823) ; 6* Mèmoinmrb 
pendule de Borda même recueil et même année) ; 
7* Uimoire sur le mouvement d'un corps solide 
(Académie des sciena-s, t. l 'i, 1838); «• Mémoire 
sur l'équilibre et U mimteaunt de* corps cristallisés 
t. IH, 1840 . Ce mémoire, dont H corrigeait les 
épreuves au milieu des soii(Traiices, trop véridi- 
ques avant-coureurs de sa lin prochaine, n'est 
pas complet. Le troisième paragraphef le plus 
important peut-être, manque; non-seulement il 
n a pas ele imprimé, mais il n'a pas été rédigé 
de manière à être offert au public : on ne peut 
douter cependant qu'il n'ait été tout entier dans 
la téte du profond mathématicien. — V. Stra 

L'âusncné, u son et LKS ondks ; 1° Mémoire sur 
Ui emrfaeea iUutiques (Académie des sciences, 
1812); 2* Mémoire sur l'équilibre et le mouvement 
des corps rlasiiqurs Wcsdéinie des sciences, i<S?r> ; 
3"" Mémoire sur l'intéijration des équations linéaires 
aux différences purlielUs, etc. Journal de Vécole 
pobfteeknique, 19* cahier]; 4* Uémwr* tmr te$ 
ifmutioni générales de l'équilibre et du mouvement 
, de$ eorp» eolides, élastiques et des fluides ■Journal 
de réeolê pU^teeknique, iQr cahier) ; 5* Mémoire 



sur la propagation du viuurement dans la vùlirtiz 

élastique* (il s'en trou\e un extrait, Annales de 
ekimie H de pkifufue, t. 97); 0" Mémoire aur le 

motirement des /luiiles élastiques dans des hn/irtix 
cylindriques tt sur la théorie des instruments à 

rent [Académie des sciences, I. 9, 1817, imp. 
1819); 7* Mémoire sur le mmoment des deux 
fluidet HoMtiques superposéifAciàémie des sciences, 

t. '.I. {^'M ; 8° Mémoire sur la théorie du son Jour- 
nal de l'école polytechnique, 14' cahier; ; 9* et 10' Sur 
la viteete dm aon {Conmtieeunee de» lempg, 1896; 
Annales de chimie et de physique, t. 23); 11* et 
1 i' Mémoire sur la théorie des ondes (Académie 
des sciences, 1816, i82S); Mémoire tur Ut 
onde» d'un lipide contenu dant un vase cylindrique 
Annale» de maihématiquet, t. 19\ Le mémoire 
sur les surfaces éiasticjues était nouveau par son 
sujet, car jusqu'alors on n'avait guère considéré 
raattiéraatiqueinent, en fait de corps élastiques, 
que les lames, presque prises pour des lignes 
sans largeur, et si Cliladni dans ses expériences 
venait de penser aux plaques ou surfaces, c'était 
sans emploi des mathématiques. Poisson se hâta 
de chercher la loi des faits sur lesquels Cbladni 
venait de fixer l'attention. Supposant que les 
points d'une plaque élastique, courbée d'une ma- 
nière quclron(|ue. se re[)oussent mutuellement 
suivant une fom (ion ij.' la distance qui décroît 
rapidement et devient insensible dès que la va- 
riable est parvenue à une grandeur sensible, 
il tire de là une écpiation d'é(iuilibre des sur- 
faces élastiques qui prend la même forme que 
ci'lle de la simple liuiie courbée en un seul sens. 
La question n'était qu'insuifisamment résolue, 
vu que la solution ne eonrient rigoureusement 
qu'à une surface sans épaisseur , sur laquelle 
sont placés des points matériels cunligus ou 
très-peu distants les uns des autres , tandis que, 
quand on a égard à répai.>seur de la plaque 
courbée, ses [)articules se distinguent en deux 
sortes, les unes cpii .se re|)iiussent en vertu de la 
contraction qui a lieu du cdté de la concavité, 
les autres qui s'attirent en vertu de la dilatation 
proiluite du côté opposé, .\ussi l'auteur a-t-il 
repris le problème dans le mémoire suivant {sur 
l'équilibre et le mouvement des corps élastiques), 
mémoire considérable et qui forme près de 
200 pages. Tenant compte cette fois de l'épais- 
seur de la plaque élastique, il ne se borne plus 
à calculer les ré/ractions, suivant les normales 
aux surfaces : il les suit dans l'intérieur des 
corps à trnis dimeiisinns, solides, liquides ou 
gazeux. Il conmicnce par rechercher les équa- 
lions de l'équilibre et du mouvement des verges 
et des plaques élastiques, mais en se gardant 
d'exprimer les forces qui résultent des actions 
moléculaires par des inléKrales détinies, méthode 
dont il prouve l'insuffisance en cette occasion ; 
pois fl donne les équations de l'équilibre et du 
inii;uement déduites de ces forces, rt ichitives 
soit à tous les points, soit aux extrémités des 
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cercles et des Termes des membranes et des pla- 
ques élastiques. De ees éqnatioos, les vues n'a- 
vaient jamais onrore été données 'fcllcs sont 
celles qui répondent au contour d'une plaque 
élastique, pliée de quelque manière que ce soit, 
et celles qui appartiennent à tous les points 
d'une plaque ou d'une membrane qui est restée 
plane , les autres coïncident avec les équations 
précédemment trouvées par difl'érents moyens. 
Dans ^tetégratk» qai Tirât ensoile et dont doi- 
vent découler les lois des vibrations sonores, les 
iulégrales sont exprimées par des séries de solu- 
tions particaliéns de chaque question. Enfm, il 
compare autant que possible à lexpérience, no- 
tamment aux résultats de Gliladni et de ^^avart, 
les résultats relatifs à la mesure des sons et à la 
position des lignes nodales, et il trouve que 
l'analyse et l'eipérlence ne s'écartent l'une de 
l'autra que iTiinc manièro insensible. Le mé- 
moire sur 1 intégration des équations linéaires 
an dilTérences partielles, etc., qui rient bientôt 
après , n'est pas , comme on pourrait se l'imagi- 
ner, exclusivement consacré à T anal y se. Hccon- 
naissant l'inpOBBibilité, au moins pour longtemps, 
de trouver ane méthode générale d'intégrer uti- 
lement les équations aux différences partielles 
d'ordre supérieur au premier, et conriuantque 
ce qu'il y a de curieux à faire, c'est de cbercber 
ft intégrer isolément «Iles de ces éqaaiions qui 
offrent le plus d'importance par la nature des 
questions de mécanique et de physique qui y 
conduisent, Poisson s'occupe surtout et d'abord 
de cette équation du second ordre linéaire et à 
quatre variables indépendantes , dont dépendent 
les petits mouvements des fluides élastiques, la 
densité et la température étant supposées con- 
stantes, n parvient, par un procédé tfès-shn- 
pïeffondé. au reste, sur sim théorème remar- 
quable qu il donne presque en conmiençant, et 
sur les analogies connues des puissances et des 
diflEérenoes), à une intégrale générale d'une 
forme très-simple, ne comprenant que des inté- 
grales (léllnies <Ioubles et où les deux fnnrlifMi- 
arbitraires se déterminent immédiatement d a- 
pr^ l'état initial du Haide, intégrale générale qui 
d'ailleurs se change en celle de d'Alembert et 
d'Euler celle-là partielle, celle-ci incomplète), et 
qni, |)ar des substitutions de variables» peu- 
vent servir à résoudre des problèmes non encore 
résolus, relatifs au mouvement des fluides élasti- 
ques. Dans le reste du mémoire , Poisson traite 
d'autres équations aux différences partielles moins 
importantes que la nr('H;édente, et dont la plupart 
d'ailleurs avaient déjà été intégrées; mais sou- 
vent il en obtient les intégrales sous formes an- 
trai que les formes connues. Le mémoire sur te 
mouvement des fluides élastiques dans les tuyaux 
cylindriques renferme quantité de choses neuves, 
bien que la matière eôt déjà été traitée, «t eSt 
composé de quatre articles : le premier lamelant 
la théorie eonme dn mmnmuA de l'air dans un 
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tube cylindrique, telle que Lagrange l'avait don- 
née, et en montrant rfanaffisanee quand on l'ap- 

plique aux instruments à vent; le deuxième pwh 
posant et démontrant une théorie nouvelle et qui 
satisfait à ce cas ainsi qu'aux autres ; letraistème 
appliquant les mêmes considérations au mouve- 
ment de l'air dans un tube composé de deux 
cylindres de diamètres différents; le quatriénu; 
enfin considérant le mouvement de deux fluides 
différents superposés dans un même tulie, pro- 
blème (jiie personne encore ne s'était posé et dé- 
terminant la réllexion que le son é|irouve à Ta 
jonction des deux fluides. Poisson termine en 
considérant do la même manière la réllexion dans 
l'hypothèse <ie Huy^hens, fondée sur les ondula- 
tions d'un fluide permanent. Il a depuis traité 
plus amplement cette question dans le travail 
spécial que nous aToni iéit suivre. Le mémoire 
sur les ondes n'était pas moins renianiunMe en 
son temps. Le phénomène des ondes n est , sui- 
vant l>ois8on et suivant la scienoe actuelle, qu'un 
des cas les plus simples du mouveOMOt des flui- 
des ; et pourtant Newton, Laplace, Lagrange, en 
le traitant, n'en avaient pas embrassé la généra- 
lité. L'ingénieur Brémontinrle premier, dans mi 
ouvrage spécial plein de frits importante et d'ob- 
servations bien faites, avait beaucoup avancé la 
question et notamment avait reconnu, contraire- 
ment à Laplace, que le mouvement des ondes se 
transmet à do grandes profondeurs ; malheureu- 
sement ses raisonnements n'étaient pas de nature 
à convaincre le laolear. Un peu plus tard Biot 
fit des expériences sur le mouvement imprimé 
aux fluides par l'immersion de différents solides 
de révolution et même de r(^nl■^ et de (■\lindres, 
et en conclut que la vitesse des ondes ue dépend 
ni de la figure de ces corps, ni de la quantité 
dont ils se sont enfoncés dans le liquide, mais 
varie avec le rayon de leur section a lleur d oau. 
En 1816 enfin l'Académie proposa pour sujet de 
prix la même théorie des ondes. Poisson, qui 
s'était beaucoup occupé de ces questions, consi- 
gna carlictée, avant l'arrivée des pièces du cours, 
une solution qui n'est autre que ce mémoire, et 
il la publia le concours terminé. Ce (rarail, re- 
nianpialile par <;i précision élégante , conduit 
l'auteur, au moyen de formules très-geiièrales et 
nécessaifenneot très-compliquées, quand il consi- 
dère le mouvement du Iluide dans les trois di- 
mensions de l'espace, à des résultats très-simples 
admis aujourd'hui dans la science, et dont une, 
entre autres, donne complètement raison à l'avis 
de Brémontiêr sur la profondenrdes ondes. Vl.Stm 

LA ( im.ECH : 1° et 2° Denx Mnnoh cf sur la distri- 
bution de la chaleur dans les corps soiides (^ournat 
de l'école p<^teeh$nqu« , t. 12 , 1813, 19* caUer). 
C'est là que, chemin faisant, il remarque et dé- 
montre que les règles fournies par l algèbre pour 
s'assurer qu'une éqnaiioi! n'a pas de racines iraa> 
ginaires se trouvent quelquefois en défaut pour . 
les équations IranMeodantes, d'où un de ses dif- 
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fërends aver Fourier. 3° Sur ta distribution de la 
chaleur dans un anneau, etc. i Connaitsanee des 
ttmps, ISid); Sur la température des différents 
point» de ta terre etfortimlièrement pri» de ea sur- 
fare {Conimieemiee dee temps, 1 817) ; S* Sw ta cha- 
ir 'il- (lis gasetdeê vapeurs [Annales de r/iimiV rt de 
pht/sique, t. S3); 6* Sur la chaleur rayonnaate 
(âmmalee de chimie et êe pàytitfm, t, 16, t. 17). 
VII lliM!X Mémoires sur ta diflrihution de l'éteelridii 
à lu sitrj'ace des corps conducteurs [i SU , 1-92, 

2* p. 1 63-27 i\ Poisson y recherche la loi suivant 
laquelle Tarie l'épaisseur de la couche superû- 
cielle de fluide sur un corps de forme donnée ou 
sur plnsipurs corps qui cxerccat l'uii sur l'autre 
une mutuelle inOucncc. Dans le preoiier mé- 
noire, p«rt«nl du principe (plus sondemenl éta- 
bli |Mr lui qu'il ne l'avait été justpit'-ln quo lors- 
que plusieurs corps conducteurs, électrisés et mis 
en présence les uns des aaliM, en viennent à 
présenter un état électrique permanent, cette 
permanence n'a lieu qu autant que la résultante 
des actions des couches électriques qui les recou- 
yrent sur an point quelconque pris dans l'inté- 
rieor d'un de ees corps égale zéro , il en dédoit 
dans chaque cas partimliiT antaiit d'équnfions 
que l'on considère de corps conducteurs cl que 
fe problème présente d'inconnues ; puis ces éipia- 
tioiis à diiïéreiioes varialiles étant à deux varia- 
bles indépendantes pour le cas de deux sphères, 
à trois Tariables indépendantes pour le cas de 
(rois açibète»^ etc. , il lei réduit pour celui des 
deux sphères k des équations ordinaires k âSflé- 
rences vari.iMcs et à une seule variable indépen- 
dante, et linalenietit il les résout complètement 
dans deux hypothèses particulières, lorsque les 
deux sphères se touchent, et lorsque, au contraire, 
la distance qui sépare leurs surfaces est très- 
grande par rapport à l'un des deux rayons. Le 
deuxième mémoire fournit les intégrales géné- 
rales des deux équations du problème, d'abord 
.sous forme de série, et ensuite sous forme finie, 
au moyen des intégrales détînies, intégrales gé- 
nérales qui, abstraction hWt de la fonction arbi- 
traire périodique qu'elles confienuerif et qu'on 
démontre rigoureusement être étrangère à la 
question, de manière que l'on puisse suppri- 
mer le terme où elle se trouve, amènent à des 
séries qui ne renferment plus que des quantités 
déterminées par les données de la question et 
qui représentent les épaisseurs des couches élec- 
triques. Hormis le cas de deux sphères très-rap- 
prochi'es. ces séries sont très cnin er^enfes, et on 
en obtient facilement des valeurs aussi appro- 
chées qu*on le jage convenable. L'auteur en 
donne un exemple pour le cas de deux sphères 
dont les rayons sont entre eux comme un et 
trois, et la distance égale au moindre rayon. Sui- 
vent des tableaux qui contiennent les épaisseurs 
des eoudies âeetriques calculées k moins d'un 

10,000* près en neuf points dilTiTent.s sur cha- 
cune des deux sphèreS, tableaux dont découlent 



des corollaires curieux. Qusnd les deux sphères 
sont très -rapprochées, les séries représentatives 
des deux épaneurs de la couche étectriqoe ces- 
sent de converger. Poisson alors, par le moyen 
de leur expression en intégrales définies, les trans- 
forme en d'autres séries d'autant plus conver- 
gentes que la distance des deux sphères est plus 
petite. Taaî est remarquable dans cette deuxieîne 
portion du deuxième niémoire ; et les résultats 
qu'il déduit , soit dans l'hypothèse où les deux 
corps se rapprochent sans 'se toucher, soit dans 
celle où ils se touchent, puis se séparent, et la 
beauté, la fécondité de cette métiiode de trans- 
fornialion des séries et de leur .sommation par 
intégrales définies. La digression assez longue où 
il l'expose se trouve être ainsi un mémoire dans 
n;i niéinnire, et un remarquable chapitre d'ana- 
lyse au milieu d une monographie de physique. 
En somme, tous les résultats de Poisson ont été 
adiiu's et font partie aujourd'liui de la physique 
mathématique. De plus, il se trouve qu'il a coupé 
court aux anciennes discussions sur la nature du 
Iluide électrique et qu'on ne sautait présenter 
une nouvelle théorie de ces phénomènes sans les 
soumettre de même au calcul et .-ans repa-ser 
par les formules qu'il a établies. 3" Mémoire sur 
la distribution de fëeetrieiti dm* «ne tpMre ereute 
électrisée par influence 'Bull, dr lu société philoin., 
avril, 1824; ; 4' Mémoire sur l intégration de quel- 
ques équations linéaires aux diffîirenees partieUei et 
pmiieuUèrement de /' 'yr/ rrion générale du mouve- 
ment de» fluides ili - 1 > ; y . Académie des sciences , 
t. 3. l^lî^. iuip. lSi(J . Vlil. Stn i.k mac.nktismi: : 
1* et 2° Mémoire sur la théorie du magnétisme (Aca- 
démie des adeneet, ISSl et 18ît). L'examen au- 
quel se livre Poisson porte exrltisivcment sur l'é- 
tat unique et déterminé des corps aimantés par 
influence poor lesquels la force eoeieithre est 
nulle. Il commence par diverses expressions gé- 
nérales des attractions ou répulsions exercées par 
un corps de forme quelconque aimanté par in- 
ilueuce sur un point donné de position. Il traite 
ensuite les Intégrales triples par lesquelles sont 
exprimées ces forces et les réduit à des intégrales 
doubles dans le cas où le corjis est homogène et 
a partout la même température ; et, par les for- 
mules ainsi réduites, il arrive à cette conclusion 
que les actions magnétiques d'un corps de forme 
quelconque sont é-quivalenles à celles d'une cou- 
che de Iluide très-peu épaisse qui recouvrirait sa 
surface entière, bien que les deux fluides agissants 
^'^>iiiit répartis dans tout le corps. Un troisième cl 
dernier paragraphe contient l'application des for- 
mules générales au cas des spnères pleines ou 
creuses . ca.s où les équations do l'équilibre ma- 
gnétique peuvent être résolues complètement, et 
où les formules expressives des actions magnéti- 
ques de ces corps deviennent très-simples el im- 
médiatement comparables aux résultats des ob- 
ser\ations. On en déduit sans peine la déviation 
d'une aiguille de boussole produite par la proxi- 
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niilé d'une sphère afmaiilée par l'hifloenoe de k 

terro ; elles rnident aussi raison de cette insensi- 
bilité de variation de l'action magnétique d'une 

ebre Crease , malgré la variation d'épaisseur 
mit le cas où l'épaisseur est très-petite) signa- 
parBarloir. Dans le deuxième mémoire, Pois- 
son résout les questions générales dans le (vïs d'un 
ellipsoïde quelconque, pourvu que la force qui 
produit son aîmanlation soit constante en gran- 
deiir rl en direction dans toute son étendue, puis 
il examine diverses questions curieuses en eilcs- 
mèmes, mais importantes surtout par le jour que 
leur solution peut jeter sur le procédé de Barlow 
pour détruire celles des déviations de la boussole 
à bord des vaisseaux qui résultent des masses de 
fer dont elle est enviroouée et qu'aimante l'in- 
fluence magnétique de la terre. Plus tard , Pois- 
son en conrltit un moyen dr nKsurer. à doux 
époques dilTérentes , les intensités de la force 
magnétique par la durée des oscillations de deux 
aiguilles dont chacune serait soumise séparément 
à la seule action terrestre ou à cette action com- 
binée avec relie de l'autre aiguille supposée fixe. 
Les résultats de quatre expériences font connaître 
une quantité déterminée aont la râleur ne dépend 
que de TactinM terrestre, et cette quantité serait 
la même quelles (jui; fusMiit les i xperiences ; 
mais au bout d'un la|)s de temps con-idérable 
elle aurait varié probablement, et de quatre 
nouvelles expériences on pourrait déduire si l'ac- 
tion magnétique a varié et dan> quel rapport. 
3* Mémoire «ur la théorie du viagnétisme en mou- 
tement (Académie des sciences, t. 6, 18S3). Ce 
nousenu trnvail fut fait à l'oceasinn des récentes 
expériences de M. Arago, qui montrèrent non- 
seulement que les métaux, l'eau, le verre, le 
bois, etc.. agissent sur l'aipuille aimantée quand 
ils sont en mouvement ou quand l'aiguille oscille 
dans leur voisina^'e, niai<(iu>' !o magnétisme anit 
dans les corps en mouvement avec une intensité 
et suivant ne» lois très-ditTérentes de ce qui a 
lieu pour les corps en rrfnm L*;nitfur y recher- 
che et y donne les t'H}ualions dont dépend en 
grandeur et en direction l'action magnétique 
exercée à chaque instant sur un point extérieur 
par un corps de forme quelconque , homogène 
ou hétérogène, où la fnr< i' eoereilive est insen- 
sible et qui est soumis à l'ioflueuce de forces va- 
riables ou constantes. Ces équations renferment 
ciiinme ess particuliers celles du premier mé- 
moire sur le magnétisme. Il les applique ensuîlc : 
1* au cas d'une sphère homogène tournant sur elle- 
même et aimantée par l'action delà terre; 2* à une 
plaque homogène sans discontinuité, d'une petite 
épaisseur et d'un grand diamètre agissant sur 
des points très-éloignés de ses bords ; et il déve- 
loppe en détail les formules relatives h l'action 
de cette plaque sur iii]i< aiguille parallèle ou in- 
clinée qui oscille dans son voisinage ou qu'elle 
entraîne en tournant dans son plan. 11 avertit, au 
mte« que , quoiqu'il ait présenté ces équations 
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sous la fmne la plus simple dont elles sont ) 

ceplibles, ce n'est i\nv dans des cas très-limités 
qu'on peut parvenir à les résoudre. Le résultat 
le plus net de la théorie uilytiqoe de Poiiioii, 
qu'on peut regarder eomme un terme moyen 
entre l'ancienne théorie du magnétisme et la 
nouvelle, 1 1- fut l'indication d'une do trois com- 
posantes rectangulaires de I action exercée sur 
l'aiguille aimantée par un disque métallique en 

mouvcnuMit. 4* Mémoire sur Us dèviatioDs Jr la 
boussole proiltiiles par U fer des taisseauj: Journal 
de l'école polytechnique, 1838); S* Solution d'un 
problème relatif au ma^étisme Urrestre {AmtuUe$ 
des temps, 1828). IX. St» LA lumikrb : !• Sté- 
rnoire sur Ut atineaux coloris Annules de chimie i t 
dephji$ique, t. 2* Lettre» à II. Fretnel sur 
U$ ondes luamunses (même recueil, t. 13). En 
fîénéral on a reproché à I^tissnn lî'avuir voulu 
conclure de l onde sonore à l'onde lumineuse. Ou 
sait que suivant Fresnel chaque point de celle-ci 
est un centre d'ébranlement qui se prolonge dans 
toutes les directions, de sorte que l'état d'une par- 
ticule éthérée placée en a\ant de I onde est dé- 
terminé par la résultante de toutes les actions 
élémentaires ainsi propagées. Poisson, au con- 
traire , ne voulait point du fractionnement de 
l'onde, qui, disait-il, laisse sans explication et la 
propagation de la lumière en ligne droite et la 
non-rétrogradation. Fresnel répondit peu poli- 
ment, il faut le dire, mais avec beaucoup de 
force et par des vues qui coïncidaient bien mieux 
que celles de Poisson avec les faits. Aussi Poisson 
abandonna -t«il l'onde lumineuse. Ce n'est que 
plus tard et vers la fin de sa vie que, stimulé 
par les beaux travaux de M. (iauehy. il reprit ses 
travaux sur la lunuère. Il les avait poussés avec 
ardeur sans rien écrire, et regrettait amèrement 
à ses derniers jours — et qui ne partagerait ses 
regrets? — d'emporter avec lui le secret des 
découvertes dont son imagination était pleine. 
Pour la lumière notamment il annonçait avoir 
trouvé enfin conmient il peut se faire (ju'un 
ébranlement ne se propage dans un milieu élas- 
tique que suivant une direction, le mouvement 
propagé suivant les directions latérales étant in- 
sensible dès que i angle de ces directions avec 
celle de la propagation devient appréciable. C'é- 
tait à coup sûr un point neuf, un point décisif 
dans la théorie de la lumière. « Je prends un fdet 
« de lumière. » di>ait-il dans un langage pifto- 
reiH]ue , mais vague , pour caractériser en quel- 
que sorte sa découverte, qu'il n'avait plus la 
force et le temps de jeter sur le pa|)ier avec les 
preuves et les développements. \. tjtii l'astho- 
JiosJiE : !• Mévioirr sur 1rs inégalités séculaires des 
moyens mouvement* des planètes (/tournai de Vèeole 
polytechnique, i8* cahier); 2* Idimoîrtswr te mou* 
rcmrtif i!r rotation de la terre uiéuie recueil et 
même eahier); 3* Mémoire sur le moutenuHt de ta 
terre autour de son rentre de gratité (Académie des 

sciences, 18S4, 1826). B n'y a point, à propre* 
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ment parler, «le dwouvortcs dan> rc m/'iiioirc , I 
mais Poisson y simplifie très-noUblemenl les for- 
moles connues en s'attaehani i faire disparaître 

la (lilTércncc qui exislail onlre los Milutioiis tlos 
équations relatives à la (raiisialiorj et les «)lulions 
des équations relatifs au mouvement de rota- 
tion. I';:rlant de te principe que dan» la déformi- 
natiuH du niouvciuent des planètes autour du so- 
leil la pclifes^e des e^conlricité.s et des inclinaisons 
des orbites permet de développer la fonction per- 
torbatrice en une série de sinus des multiples de 
leurs mftyens ninuvemenfs. il donne une fornir 
semblable à la fonction perturbatrice du mt)uve- j 
ment rotatoirc de la terre, en considérant l'ain- 
plitude des osrillalions des pôles de rotation à si | 
surface comme une très- petite constante arbi- ! 
traire dont plus lard il faudra drli rminiT les ' 
variatious, et il compare deux à deux les six élé- 
ments de la rotation aux six éléments du mouve- 
ment elliptique, ."i" Mhnoirf tur taUbration delà 
lune {AiniaU* des lemp$, 1821, 1822). Après la 
démonstration par Laplare que les lois de la libra- 
tion découverte par Cassini et confirmée par La- 
Knuijn'c no sont troublées ni par l'équation séfU- 
laire du moyen mouvement de la lune, ni par les 
déplacements séculaires de l'écliptique, comme 
d'autre part elles ne le sont pas par l'équation 
^<■'| iiliire qui afTecte le moyen mouveiiu iit du 
nœud de la lune, mais comme elles ne cuinien- 
nent qn'i la TÎtessc moyenne de la rotation et à 
un état moyen de l'équateur lunaire, éléments 
qui, ainsi que la distance du nœud de l'équateur 
au nœud de l'orbite, sont assujettis à de-, intégra- 
lités périodiques, il restait (car Lagraiige avait 
donné l'expression des principales inégalités de 
la v'^esNP de rotation', il restait, 'iisiui<- nous , à 
déterminer les inégalités de l'im linaisun et du 
nœud. C'est ce (lu elVeclua ici Poisson, reprenant 
on leur entier les sulutiuii-:; du |)roblèn]e et en 
pressant l'approxiniatiou jusqu iiux termes du 
second ordre par rapport aux éléments de l'or- 
bite lunaire, lesquels termes renferment les iné- 
galités en question. I! considère successivement 
Ie> di\«'r.-es inéptalités de la certitude du nipuil. 
Ou savait que la deuxième était Ijîili à peu près 
de l'inclinaison moyenne ; il prouve que la pre- 
mière est ninindre qu'un 27* de celte même in- 
clinaison. Deux inégalités semblables se retrou- 
vent dans la dislance du nœud de l'équateur à 
celui de l'orbite : par la deuxième, les deux 
nœuds s'écartent de plus d*un degré ; le maxi- 
mum de la première n'i n e t \ms deux. Cbi-r- 
chant ensuite rinilucace que peuvent avoir ces 
diverses inégalités sur les longitudes et les lati- 
tudes df - fai lles de la lune sur des satellites, 
Poisson en donne 1 expression analytique. Un peu 
plus tard, en 1822, comparant cette expression 
aux observations de M. Nioollet, publiées dans la 
CSMiMMtane» ilet lempt de 18S9, afin dVn con- 
clure les diffén'nces entre les moments d'inertie 
du spbéroïde lunaire, aimi que les deux con- 



stantes relatives à la tat lie observée, il annonça 
qu à la surface de la terre les pôles de rotation 
n éprourent aucun déplacement sensible, A» sorte 

qu'il existe à cet égard une différence essentielle 
entre le mouvement de rotation de la lune et ce- 
lui de la terre. Puis, rappelant que les fintnules 
tirées de la tliéorie et que l'on compare aux ob- 
servations supposent que les inégalités arbitraires 
qui dépendent des circonstances i ni tialesdtt mou- 
vement ont entièrement disparu , ce qui, cepen- 
dant, peut inspirer des doutes, il avertît qu'il 
faudrait qwc ces doutes fussent éclairris, vu que 
deux des \alt urs trouvées Sont très-loui de s'ac- 
corder avec rinpothèse de la fluidité primitive 
de la lune, hypothèse éminemment probable 
pourtant. 7" Mémoire tttr le mourement de la lune 
autour de la terre 'Académie des sciences, t. 13, 

iH'.V.ïi. L'auteur y simpliiîe la détermination théo- 
rique du mouvement de Ta lune telle qu'elle ré- 
sulte des recJiercIics di> l);imois<'au et des siennes, 
et il y parvient en i vpriinant directement les trois 
Poordorinees de la lune en fonctions du temps (ce 
(jui déjà avait été effectué par Lubbock et en 
substituant aux équations différentielles relatives 
à ces trois coordonnées celles d'où dépendent les 
six éléments elliptiques devenus variables, en 
d'autres termes en employant dans le problème 
du mouvement de translation de la lune la mé- 
thode de la variation des constantes arbitraires. 
8' Sur une nouvelle manUre ^«gfrimer let coordon- 
née» des planètes dans le mourement elliptique [Con- 
naissance des temps, 1825); 9° Mémoire sur l' at- 
traction d'un illipsnùlr homogène (Académie des 
sciences, t. 13, 183j,; 10* JUèmoire aur la théori$ 
des sphirtnit$. Bien que ce sujet soit un de ceux 
sur lesquels se sont le plus i xcrrés les géomètres. 
Poisson y a encore découvert et rés^jlu quelques 
difficultés qui n'avaient point été remarquées, 
particulièrement dans le cas où le point attiré est 
Irès-rapproché de la surface. 11* Sur le problème 
de la précession des équittaxea, elc. (CibliMMMmce 
des tempt, 1819); 1S< ÂÊêmmn mt pbjtSrwr* points 
d« h miemùque eét$$tt (même recueil, 1821) , 
1 rt" Ml moire sur le mourement d'un corps xolide 
(Académie des sciences, t. 14, 1838). Le but prin- 
cipal que s'y propose Poisson (toujours pensant 
au problème df la lii^ration de la lune a été d'in- 
tégrer, en suppusant uniforme et circulaire le 
mouvement du centre d'attraction ou de répul- 
sion, le système des deux équations linéaires de 
second orare auxquelles La grange avait réduit 
relies du mouvement d'un Milide de révolution 
tournant autour de son centre de gravité et sou- 
mis à l'action d*un centre d'attraction ou de ré- 
pulsion qui se meut très loin de ce corps dans ua 
plan il peu près perpendiculaire à son axe; et 
par suite de détenniner exactement les lois du 
mouvement qui dépend de ces deux équations 
différentielles, quel que soit le rn[)purt de la vi- 
tesse du centre de force à celle du mouvement 
de rotation du corps, et quelle que soit la diflé- 
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lence de ses moments d'inertie. Il arrive ainsi, 
pour le cas où la secoode des deux vitesses est 
nulle, aux résultats précédemment obtenus par 

lui-m(Miie, mais plus I.ilinrioiispmcnt par la iiit-- 
tiiodc des approumatiuus. \I. Sta i/AHTiu.bni(;: : 
Deux Mimatm tur h wmnement des projectiles 

dans l'air, le premier m aijaiil égard à In rotation 
de la terre, le second en ayant èijard ù leur propre 
rotaiitm (tous deux t. 10 du Journal di- iàolc po- 
Ijfteehniquê, mais l'un dans le %6* cahier, l'autre 
dans le 27'). On trouve de pins an tome 13 du 

niùme journal lies fonuulcx rtluivfs au moure- 
meut du boulet dont l'intérieur du canon, extraites 
des manuscrits de Lagrange, par Poisson, qui 
seiiililf avoir n-touclié ou rendu iiitclliKil>lt' un 
travail véritabk'inent inachevé, mais sans le por- 
ter lui-même à la perfection, i Les résultats, dit- 
■ il, ne satisfont pas i toutes les conditions, mais 
« ils prouvent que la solution vulgaire est mau- 
u vaise et contiennent des vues nouvelles, lion- 
« nés à faire coonaitre. » XII. Soa li calcul des 
vioBABiuTis : I* et I* Deux Mimmre» tmr Ut fro- 
bahiUli des résultat» Wia§9nt des observations Con- 
naissance des temps, 18S7 , 183S] ; 3* Xote sur le 
même sujet [Bulletin des sciences mathématiques, 
avril 1830); 4" Mémoire sur l'avantage du banquier 
au jeu de trente et quarante [Annales de mathémati- 
que», t. itV;; li" Ml mnire sar la proportion des nais- 
tmutê dtâJiUêê «me garçons (t. 9, iSi6). La pro- 
portion des filles et des garçons n'est id que le 
point (le départ et le prétexte du mémoire, qui a 
pour but véritable le pcrfeciionnenierit îles mé- 
tbodesdu calcul des probabilités et de leur applî 
calïOD aux faits. Il y arrive en effet à quelques 
formules absolument nouvelles, et quant à celles 
qui reviennent aux formules de Laplace ou autres 
connues auparavant , elles ont encore du prix ou 
par la méthode employée pour les obtenir, ou 
par leur éléRance ou par leur généralité, ('n peut 
eucoru joindre à celte liste un Mémoire sur les 
OicSUUioiu du ton dans un rase d'une profondeur 
quelconque (t. 19 du Journal de Gcrgonne], diver- 
ses Xoli's sur des rj/'els de capillarité [Journal de 
physiologie, octobre lr<â('),, sur la compression 
à'wu sphère (Atmalet de ekim» et de physique . 
t. 38), et un Mimake non imprimé tur la fore- 

de la poudre. M. Arago a lu à l'Aradémie des 
sciences, séance du 16 décembre 1850, ï&Jiio^ra- 
plue de Pemom, Imprimée la même année, 104*, 
et dans les Œuvres complètes d'Arapo. P — ot. 

POISBONxNibH (l'iEHHE-IsAAc) , médecin et chi- 
miste, naquit à Dqon le 5 juillet 1720, d'une 
famille tru-anclenne de cette ville. Ses premières 
études forent dirigées par un père éclairé, qni 
était pharmacien; il alla les continuer à Paris t t 
ne négligea rien pour s'instruire de tout ce qui est 
rdatif à la pharmacie; mais c'était Pétat de mé- 
decin qu'il voulait embrasser. Presque dwle mo- 
ment de son agrégation à la faculté, il eut la 
vogue dans l'exercice de l'art de guélir. U obtint 
en 1746 le grade de doeleur, el tioii nw après 
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il eut i agréiiiCiil ilii gouvernement pour rempla- 
cer, moyennant iinaoce, dans sa chaire Dubois, 
professeur de diimie tu collège de France. Il 
garda cette chaire jusqu'en 1777. Peu de ma- 
tières scientiliques lui étaient étrangères, et il 
parlait sur toutes avec autant de correction que 
de facilité. Helvélius, père de l'auteur du livre de 
ilCsprit, ne pouvant plus, en raison de son grand 
âge et de ses infirmités, se lisrer à ses fonctions 
d'inspecteur des hôpitaux militaires, le choisit 
en 1754 (peu de temps avant sa mort) pour ton 
suppit'aiit. Poissonnier fit en ITTiS un changement 
assez important dans les formules latines des 
médicaments pour les hôpitaux et fournit celles 
(jiii nianquaient. Ayniil a|)[iris tout ce qui théori- 
quement est relatif aux tuaiaiiies, trop communes 
dans les camps et dans les armées, il voulut ac- 
quérir la pratique; il demanda donc et on lui 
accorda la place de premier médecin des 1 00,000 
limiuncs qui servaient en AlIiMiiafriie. en i"."»? et 
1758. Vers la lin de cette dernière année, il reçut 
du gouvernement l'ordre d'aller en Russie pour 
contribuer, disait-on alors, au rétablissement de 
la santé de l'impératrice Elisabeth ; niais eu réa- 
lité la cour de Tenmllesdéainit avoir un homme 
qui pût s'occuper avec cette princesse, ou à por- 
tée d'elle, de négociations secrètes. Elle accueilKt 
l'oissniinier (le la inaiiirie la plus llatteuse. L éti- 
quette ue permettait pas que la czarioe admit i 
sa laMe ceux qui n'étaient pas revêtus du titre 
de lieutenant général de ses armées. II fallut 
bien le donner au médecin français, et il en porta 
les marques distinctives. Il profita de l'estime 
qu'elle lui témoignait pour remplir la mission 
dont il était chargé, et il la remplit avec succès. 
Mais fatigué, au bout ilc quelque temps, du 
rôle qu'il jouait et craignant les orages de cour 
dansWiuels il pouvait être précipité, il sollicita 
son retour en l'raiire. L'impératrice ne négligea 
rien pour le retenir; tout fut inutile. Il partit 
( omblé de dons et de témoignages de regret. 
Arrivé à Paris en 1761 , il descendit chez le doc 
de Clioiseul. Ce ministre avait seul reçu les dé- 
pêches de Poissonnier, qu'il mettait aussitôt soos 
les yeux de Louis XV; ce monarque les lisait avec 
le plus grand intérêt. H. de Ghotseul voulut per> 
>n,i(ler au docteur de consacrer le reste de sa vie 
à la diplomatie ; celui-ci s'en tint a demander le 
titre honorifique de conseiller d'Etat, qui lui fut 
donné sans fonctions et sans appointements. On 
y joignit une pension de douze mille libres; mais 
Poissonnier renonça dès lors aux neuf mille livres 
attachées annudlement à la place de médecin con- 
sultant du rd, dont il cralt été gratifié en 1788. 

partant pour St-Pétersbourg, il avait sacrifié 
son état et une clientèle aussi brillante que nom- 
breuse. N'ayant plus In mêmes avantages i e»> 
pérer, il tourna ses Mies vers des orrupniions 
analogues. La place d ins|)ei leur et de directeur 
général de la médecine, de la chirurgie et de la 
I pharmacie des hapiteux, dan» kê porta de France 
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rt d.iii^ fiilotiies , manquait encore à la nia- 
riuc; il n'eut pas de peine à prouver la nécessité 
de la créer, et il en fut le premier titulaire. Il 
amserva cctle place jusqu'à ce qu'elle fut sup- 
primée, en i79i , el mOme longtemps apn *, 
quoiqu'il n'en touchât plus les honoraires, qui se 
montaieat à quatorze mille francs. 11 avait établi 
en 1768 des coars d'anatomie, de chinirgfe et 
de botanique et institué des ooiirours dimt il étail 
le juge. Jamais la marine n'a eu des oiliciers de 
santé aussi instruits que pendant le temps que 
Poissonnier dirigeait cette partie du "rrvirc mili- 
taire. Il fut surtout utile en 1771) lorsqu'une 
épidémie exerça ses ravages sur les flottes com- 
binées de France et d'Espagne, qui ne purent se 
dispenser de icnlrer dans le port de Brest. Pois- 
sonnier fut enferme^ pendant le rt-fsMie do la ter- 
reur dans la prison de St-Lazare, avec su ft'nime 
et «m fils. La chute de RdMspierre loi fit recou- 
vrer sa liliertt''. Ses écrits sont en petit iionibro. 
Elie Col de Vilars, membre de lu faculté du mé- 
decine de Paris, avait publié un Court de chirur- 
gi» incomplet; Poissonnier le termina en 1742 
par un cinquième Tolume , qui traite des luxa- 
tions et des fractures, et par un sixième volume, 

imblié en 1760, qui est un dictionnaire franpais- 
atin des termes de médecine et de chirurgie. Il 
imprima encore en 1783 un Abrégé d'anaiomîf à 
i'utage des élèves en chirurgie dans Us écoles de la 
MTCM. Cet abrégé n'est que la rédaction des 
leçons de Goureeiles, premier médecin de la ma- 
rine k Bral. Poissonnier leur donna le complé- 
ment en y ajoutant la s[)I.ini Imologie. Enfin, on 
a de lui deux discours prononcés, I un à St-Pé- 
tendMurg, en 1789, l'autre au collège de France, 
en 1782, à l'occasion de la nai^saiire du Dauphin. 
Il avait été nommé vice-directeur de la société 
royale de médecine dès l'époque où elle fut 
créée (1776). fia reste, il était membre de pres- 
aue toutes les sociétés sarantee de l'Europe. Il 
devint en 1765 ass*)cié libre de l'Académie des 
sciences. En 1751, où il y eut beaucoup d'aliénés 
pendant l'été, il crut avoir trooTé un remède 
pour les puérir ou du moins pour atténuer leur 
maladie. Il avait concouru aux expériences faites 
à St Pétcrsbourg en 1759 et 1760, sur la congé- 
lation du mercure, exp^iences dont il eoTOva 
une relation ciieonstandée I TAcadémie des 
sciences. Co qui lui fît le plus d'Iiormriir , Cf fut 
d'avoir inventé en 1763 un appareil distillatoire 
pour dessaler l'eau de la mer. Boogainville , 
dans la relation de son voyage autour du monde, 
dit qu'il dut le salut de son équipage à l'usage 
de l'eau distillée avec cette machine, dont un An- 
glais, M. Irwin, prétendit en 1772 s'approprier la 
découverte. Cet Anglais alla même la présenter au 
parlement d'Angleterre et obtint une récompense 
de cinq mille livres de rente. Bientôt on rendit jus- 
tiee k Poisaonnter. G» savinl médecin avait vécu 
dans l'union la plus intime avec BufTon, Barthé- 
lémy, Tbomas,d Alen}bert,Ducloâ,etc. llapportait 

xxxni. 



dans la société un esprit plein do grAcr et sans 
nul apprêt. 11 aimait surtout les beaux-arts et les 
objets d'hbloire naturelle, et il en avait rassem- 
blé de précieux échantillons; sa collection de 
choses rares ou intéressantes avait une très- 
grande valeur. Parvenu à l'âge de soixante-seize 
ans, U paraissait jouir d'une parfaite santé, lors- 
qu'un mal local, combiné avec une fièvre quotl- 
(liennc, l'enleva le 15 septembre 1798. Il avait 
été marié deux fois; sa première femme, nour- 
rice du duc de Bourgogne, frère aîné de Louis XVI, 
jotn's-nit à la cour d'une fçrande faveur et à Paris 
d une grande considération. Un fils, né de ce ma- 
riage, remplit d'une manière distinguée, à l'âge 
de dix-neuf ans, la place d'avocat général au par- 
lement de Bourgogne et parla dans le procès re- 

Inlif .MI iréiiéral I.nlly. Sue pmnoiiçn l'Eloge de 
Poissonnier k la séance de la société de médecine, 
te 12 novembre 1798; l'esprit de cet étoffe est 
lotit à fait républicain. On trouve une notice sur 
la vie du même personnage, donnée par Latande, 
dans le Magan» «neydigiAlifM, 4* année, 1798, 
t. 4, p. 456. h— 

POITBAU {AiexA!(i>BB), botaniste et horticulteur 
français, né en 1766 au village d'Amblecy, prt»s 
de Soissons, mort à Paris en 1850. Après avoir 
servi dans les jardins potagers, puis CMS les na* 
raîchers des environs de Pari'J. il n-riit. on 1790, 
une place de garçon jardinier au niu.séurn d'his- 
toire naturelle de Paris. Il y étudia le Syttema 
vegetabiliim de Linné. En 1793, il fut cluài jpar 
Daubenton pourétaMh> une institution rurale dans 
la I)'>rdop;iie. Peu après nous lo trouvons à IMIi, 
comme chef du nouveau jardin de botanique au 
Gap. Ne recevant pas de traitement, fl fui hné 
d'entrer dans l'administration comme commis 
d'Hédouville et Roume , chefs du gouvernement 
de rtle. Il en rapporta, en 1802, six cents pa- 

auets de graines et douze cents espèces, toutes 
énomméeset préparées par lui. Dans to nombre 
se trouvaient quatre-vingt-dix-sept espèces de 
champignons et trente espèces de mousses. A la 
suite de qudques années d'activité littéraire li- 
bre, il fut, en 1815, iionnné chef des pépinières 
royales de Versailles. En 1818, il fut envoyé en 
Guyane comme directeur des cultures et habita- 
tions royales. Afxès un s^ur de trois ans, il fut 
forcé de revenir de nouveau en France, où il Ait 
nommé ensuite jardiiner en chef du château de 
Fontainebleau. Membre de plusieurs sociétés sa- 
vantes, Poileau était plus tard chef du jardin bo- 
tanique de l'école de médecine, puis de celui du 
muséum d'iiistoire naturelle, auquel il a fait ca- 
deau de tous les animaux el plantes rapportés 
de la Guyane. 11 a découvert beaucoup d'espèces 
et genres de végétaux , et il a créé même plu- 
sieurs familles. L'onmic horticulteur et pomolo- 
gue, il a, en outre, beaucoup mérité pour l'a- 
mélioration des fruits de taUe. Ses ouvrages 
d'ensemble sont : !• Traité des arbres fruititr$, 
de fiuhamel du Monceau, nouvelle édition aug- 
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nentée, publiée avec Turpin, Paris, 1818-28, 
1844, livraisoitt in-folio ; 1* FTore partHemie (avec 

Turpin", 1813, livraisons l -S, in folio, avec pein- 
tures (je grandeur ualurelle inai lu-vi e, ; 3» le 
Jardin botanique de l'école de médecine de Paris, et 
description de.i planlet qui y sont cultirées, Paris, 
1810, in-li; 4» Histoire naturelle des oramjers, 
avec 109 planches, avec Risso, Paris, 18IS-20, 
in-fol . ; a* Histoire de» palmiers de la Guf/ane fran- 
çaise. Paris, 1H2Î ; Qo fwr Jf. Bou, 18M, 
in-V ; 7 le i 'o}jaijrur botaniste, ibid., 1829; 8" .Sur 
l'origine, la direction des ^bres ligneuses dans Us 
vigilaus. Paris, 1834, iD-8'; 9° Sur la culture de 
la patate, rapport d'uiR' rnnnnission, Paris, IHIÎo, 
in-8°; 1U° Hur la théorie l an Mous, ou \olirc Itis- 
torique sur les moyens qu emploie M. Van Mans 
pour obtenir d'excellents fruits de sewùs, ibid., 183r>, 
in-8*; il" Pomologie française, ou Recueil des plus 
Inaux fruits cullirts eu Fnince , avCC belles gra- 

vures et texte descriptif, Paris, 1838 et suiv., 
43 Uvr. in-M.; It* Caun d^korHeuUurt, Paris, 

18'i7 et 1848. 2 vol. ïa-S" ; 13» Xotiee nécrolo- 
gique sur M. Jamin, 1848, ia-8". Parmi les mé- 
moires détachés, il faut citer oeos qui lont con- 
sacrés à la description des nouveaux genres et 
espèces découvertes par lui, savoir : Sur Forants 
hypogœa (espèce d'amande tcrrostri' comestible), 
dans le tome i" des Savants éirangers, Paris, 
1818 ; puis dans les jImmIm ut mémoires du mu- 
sée cl histoire naturelle: sur la Thouinia, nouteau 
genre des sapindies, 1801 ; sur la iS/«ri'Hjia genre 
des rubiacées], 1804; sur l'Hyptis, genre des la- 
biées, 1804; sur les Embryons des graminées, 
cypèraeies et du nelumbo, 1809 ; sur les Pédilathes 
(euphorbiacées), 1812; sur le Sumea et Drypèies, 
1815; sur la Lodoicea (aroïde mangeable), 18:13; 
sur les Lertfthidées , 18tS. PoitoaD a ensoite créé 
la famille des r-V'a"'^'"' ''^'J - I*uis ré- 

digé en chef, de 1825-1844, lAlmanach du bon 
je^imtr, soutenu par Audot, avec lequel il a 
donné, en 1844, une édition avec 85 planches 
illustrées, ia-12; il a emuite collaboré depuis 
1839 è VHwMtimra ummeelU et au Diction- 
mmrêfafrieuUanpnaituit Parts, 1833, 2 vol. 
în-8». B— i— N. 

POITEVIN (Iacqces) , physicien et astrononio, 
naquit k MaotoeUier en 1742 d'une famille pro- 
testante, i|ui ae la Toaraine était venue s'établir 
en LangUMoe. Ayant perdu son pt-re fort jeune, 
il fut élevé par sa mère avec les plus grands soins; 
il hésita, après ses premières étudsi, entre la 
culture des lettres et celle des sciences et se dé- 
cida pour les dernières. Ses premiers niattres fu- 
rent <Ie Ratte et d'Anysi, et il entra sous leurs 
tospices dans la sociélé royale des sciences, avant 
rige de Tisgt^brois ans. La fortnne dont jooissait 
Poitevin lui permit de tirer de l'Angleterre d'ex- 
cellents instruments d'astronomie qu il employa 
tout le reste de sa vie, loit à rowervatoire de 
Montpellier , soit dans une terre qu'il avait aux 
tvvîrona de celle ville, et le résultat de ses nom- 
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brcux travaux en ce genre est consigné dans les 
Mémoires de l'Académie des sdenecs, dans la 

Goiinaissanrc des temps, dans les Rociioils des 
assemblées publicjues do la société royale du M iiit- 
pollier, etc. Indépendamment de ces écrits, Poi- 
tevin a publié un Hssni sur le climat de Montpd- 
lier, 1803, in-V'. Cet ouvrage étendu et le fruit 
d'un travail de beaucoup d'aiiin es contient des 
vues générales sur la nature et la formation des 
méimret et les prin( ipaux résultats des observa- 
tions Itites à Montpellier depuis la fnndatîon de 
la société royale des srienœs, en i7UG. Les tra- 
vaux de celte espèce s'appliquent direclenieul et 
ils ont en elfet été appliqués à la médecine et à 
l'agriculture. Poitevin mourut à Montpellier en 

1807. S m éloge fut prononcé dans la société des 
sciences et belles-lettres de cette ville, le 7 avril 

1808, par M. Martin de Choisy, et imprimé in-4* 
dans la même année et la même ^ilIe. Z. 

POITEVIN UË MAUKKILLAN. Voyez Mau- 

REILLAN. 

POITEVlX/'fiVanPirii II irViN-iNT], littérateur, 
né à Alinnaii-du-Vent, prés do Uéziers, le 19 jan- 
vier 1742, (it de bonnes études dans cette ville et 
se rendit à Toulouse , où il fut reçu avocat. Il 

ftrofessa pendant quatre ans les belles-lettres dans 
e collège d'une petite villo du Languedoc et re- 
vint a Toulouse , où il parut au barreau d'une 
manière assex brillante dans quelques causes d'an 
grand intérêt. Mais son goût pour \v< lettres l'on- 
traînant, il s eu occupa toujours beaucoup plus 
que de jurisprodanoe. Qaaques couplets bien 
touniés et des morceaux de poésie facile et élé- 
gante lui firent une réputation. L'académie des 
Jeux Floraux l'admit au nombre de sei» mainte- 
neurs en 178îi, puis le nomma son secrétaire 
perpétuel. Poitevin était dans totite la force* de 
l'i^ge et de son talent quand la révolution arriva. 
Les parlements étant supprimés , il n hésita pas 
à renoncer à sa profesaioo, ne voulant avoir rico 
de commun, dit-il, avec celte foule de praticiens 
qui, sous le nom tïkommes de loi, inondaient les 
tribunaux. Aussi fut-il l'un des premiers a être 
incarcéré, «iiifMai««> accusé, a dit son panégy- 
riste, if «foà* As laleul, de Ut prvUté et iu eaurofc. 
Il lie sortit do pri^ n (|u"après le 9 thermidor, 
alla s'enfoncer dans une retraite profonde et se 
livra tout entier à la littératnie. en fut arracbé 
en 1798 après l'issue malheureuse de l'insurrec- 
tion de Toulouse roy. p.vtLo , pour défendre l'un 
des chefs de cette insurrection, Auguste Daguin, 
dont le père avait péri sur l'échafaud , eu 1794, 
avec tout le parlement. N'ayant pas été pris les 
armes à la main, le jeune Daguin n'était pas jus- 
ticiable du coueil de guerre, mais ce tribunal, 
établi à Tonloose, eondanmait à mort indistinc- 
tement tous les insurgés qu'on lui présentait, 
sans qu'aucun des homsues de loi, défenseurs oji' 
eitux, osât proposer le mofMi îlnniMpilIsnrs 
Ils avaient amsi laissé fusiller quinxe de ces roya» 
listes , lorsque Poitevin s'élança dans cette aièae 
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sang1ant(^ pour df^fondre le fils de son ami. Il le 
aâtivB et aver lui tous les autres, au nombre de 
plus de mille. « Sans le succtl^sdc mon zèle, a-t-il 
« dit plus tard, ils auraient tous péri et moi vrai- 
if semblablomcnt avec eux. » Lorsque l'académie 
(k'S Jeux Floraux , dispersée depuis quinze aii^, 
se fut réunie en 1806, Poitevin, à qui elle donna 
ses pooToirs , loi fit recouvrer ses nTres, ses re- 
pi-lre<. sa dotation et la salle de ses assemblées 
partiruiièrcs. li renom les ant ieiineN 'Drreï'pon- 
danees , en forma do nouvelles. !)l i<tahlir les 
jetons et ne manqua jamais dans la solennité de 
la distribution des prix de faire un rapport sur 
le riiMeMiir^^ [!'i;ir niaiiifester la fidélité de l'a- 
cadémie à maintenir dans ses jugements les 

firinoipes rdigieut et les bonnes doctrines, dont 
e (lépAt lui a\ait été IransmÎN de sitVle en siiVIe, 
depuis répo(]ue de i:{22. Poitevin avait entrepris 
d'éerire I hi-t ir-' de cette société. Ayant rempli 
eette t.^elie . il elïeetua à la fin de 1812 sa re- 
traite, (ju'il préparait depuis longtemps, et envoya 
sa démission à l'académie, qui répondit qu'elle ne 
voulait renoncer ni à le revoir dans ses séances, 
n( aux services rpi il pouvait lui rendre encore. 
.Mnis afin de ne lui imposer aucune f;éne, e!l<' lui 
donna un survivanciet avec exercice. Uaus le 
part i ;:e des fonctions du secrétariat, il se char- 
gea de I I eiirrc-iioiidnnee, (ju'il entretint avec soin 
et dont il rendit lou> les ans un compte exnet a 
chaque rentn'i-'. Avant de quitter Toulouse, Poi- 
tevin avait exhumé ia mémoire de Benoit d'Ali- 
gnan, évéque de Marseille, dont aucun historien 
ne parlait, cjuoiiju'il ciM attaché son nom à tous 
les grands événements du 1^1' siècle et qu'il fût 
un des écrivains qui signalèrent cette aurore de 
la renaissance des lettres. l{n ptdtliant sa notice, 
Poite\ïn érigea à Benoît un monument dans l't^ 
gli>c d Alignan-du-Vent, où ils avaient été bapti- 
sés l'un et ï'autreàcinq cents ansd'iutervalle. Dans 
les notes qui accompagnent cet ouvrage, il parle 
des nio'urs patrian nlrs de son \i!l,if.'e, nù, dit-il, 
tout le monde eal royaliste sans aucune dissi- 
dence et a traversé la révolalion sans contracter 
aucune souillure [»olilique ou religieuM-. il s'oi - 
cupa beaucoup dans les dernières année» de sa 
vie de renseigncmentjnutucl , qu'il avait intro- 
duit dans plusieurs écoles primaires catholiques 
de l'arrondissement de Montpellier. Poitevin mou- 
rut en IHIK. On a de lui ; i- un grand nombre 
d'Elojft* insérés dans la collection des Jeux Flo- 
raux i entre antres ceux de Daguin et de Resse- 

guier; 1* Mènvurrf pour servir à l'hisloirr îles 
Jèttst Ftontuj- , TouloUïC, ISi.ï, 2 vol. iji-H°. Les 
détracteurs de Poitevin , tout on reconnaissant 
que cet ouvrage est généralement bien écrit, ac- 
cusent l'auteur de n'avoir point fait assez de re- 
cherclu s pour le compléter. 3" Beaucoup de cou- 
plets et de poésies fugitils insérés dans dilTi reids 
recueils. M — i>j. 

POrriER l'n iinr.-Lnii-", écrivain religieux, na- 
quit au llavro le 26 décembre 174o. Sa haute 
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piété, son goût pour la théologie et son dévoue- 
ment pour ia congrégation des eudistes le por- 
tèrent à embrasser l'état ecclésiastique. Dès qu'il 
fut prêtre, le cardinal de la Rochefoucauld, ar- 
chevêque de Rouen , le nomma supérieur du sé- 
niinnire de cette ville. Il fai'-aif ses délices de 
l'Kcriture sainte, et il aurait pu la répéter comme 
prix de ménoire. Dnos les aifaires co n ten ttcm es 
du diocèse, soit pour le dogme, soft pour la dis- 
cipline de l'Eglise, rien ne se décidait qu il ne 
fût consulté. Ayant d'abord approuvé les innova- 
tions de la révolution, en 1790, il prêta le ser- 
ment constitutionnel , mais il crut bientôt devoir 
se rétracter et se retin r nu séminaire de St-Fir- 
min, à Paris, où ii fut massacré le 3 septembre 
179S. Ses ouvrages, remplis des plus beureuses 
applications de l'Ecriture, sont : !• AHt aux 
vierges chu tiennes, in -8*; 2" Aris aux Jidetes, 
in-8»; ce dernier a eu trois éditions. — PotTiER 
(Adrien) a publié : 1° Abrcy' <h fjèographie et de 
ijrammaire française, 1809, in i i , I" Arithmétique 
pratique et démontrée, in-H". Z. 

POITIERS (PuiARE de) , chancelier de l'église de 
Paris, ne doit être confondu ni avec un Pierre de 

r iiliors. luoiiie de Clunv, au 12' siècle, secré- 
taire (le i'ierre le Vénérable, et auteur de poésies 
latines, de lettres et opuscules en proM, ni vnc 

im Pettus Piflarinus. qui était au COmnMIMXaMnt 
du 13' siècle religieux de St-Victor, à Paris, «t 
qui avait composé un pénitentiel. Celui qui est 
le si^et de cet article naquit à Poitien ou ao 
Poitou , sous le règne de Louis y\ , et mourut i 
Paris, sous celui de Philippe- Auguste. Il donna 
pendant trente-huit ans des leçons de théologie 
dans les (Voles parisiennes; en 1169, il fut a|>* 
pelé à la chaire que Pierre Comestor avait rem- 
plie. Cinq livres de sentences , achevés par lui 
avant 1175, doivent être considérés comme un 
résumé de ses leçons. Ce théologien était devenu 
si fameux en 1180, (|ue son nom figure avec 
ceux de Gilbert delà Porée, d'.Vbélard et de Pierre 
Lombard, dans l'ouvrage alors composé par Gau- 
tier de St-yidor (1), et où cm quatre docteurs 

|1| aAt;TiER DB KT-VlCTOR B été détigoé comme abbé de U 
commoMaté da ca nom pu NoB Aloaam, pu Fhbridiu, mr 
Mabilloa : et la» molMin dn OatHadMWlaMaMw l'ont Idmiiaé 
uvL'c Gkotler, qui mourat en ll£Si, aprè* aToIr |auTern« anciqiM 
trmpi rettt; abbaye. Mais Duboulajr, Flcurr, Pagl, ue (ioDliait 
à Giititi«r <iue la i|ualit^ de prirtir. ce qui est b<!aucr>iip plu 
rKiii t. 11 II av.nit n . inc rempli ja!i.,u i n 1173 ijue la funcUon do 
M>us-i>rieur. Puur ne pus le cuufuiidrc avec un abbé mort «a 
lias, U MflMlt tfobMciwqK'U Mil* dans m U? m du encUa 
d« Latran, tmn en Ctnmn* 1) dit que <• eoadlc vient d'4tr« 

célébré dcpuî» p<'ii de (firirs, nuptr, m m* pinit sm^rr rst.irder 
au delà de llbi.i n'i llbl l'^ punuc uw il tcriviul. Vi.il.i il ailleurs 
tout ca qu'on Mit de aa tic, et la date de u mort vii ignoré*. Il 
pourrait jtra raalew d'une lettre à iit-Uild«garde, pablidapar 
dum Martine, et d'un dialo^gue, rastt! manuacrit, aur Iciopl» 
niona de HuRUi» do St-Victor. Mais Sun principal ourrage cat 
cului qu'il II cunip<iMf cumrt Itt quatf* laàyrtHtAet -.Abélard, 
(Jllbert, Pierre I.embard l't Pu rrr d-: ^t.ltll^^ Ct traité polé- 
mique fst auui demeuî»- ni.inu.\< r it , t:l ii'l-si cunnu que par les 
loii(4-i extruila que UulMulay en a impciméa dans le tome 'À de 
.(Il Hinoirede CuniwtUt dt Pane. L'aana|a4* OaolkrMt 
rliiix: eu quatre livras, dont la premier ett «mplojrC «nrtont â 
réliilcr la propuaiUon de Gilbert, que Jnas-Chrint en tint 
qu'homme n'eX pointquelquechoae. Abdardcst paniculirrcinent 
attaqué daa* le dcusitaui Picm Lonbaid et fiam da VoiUc» 
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sont appelés les quatre Inhyrinthes de la France. 
En ce temps, les tliéologieus étaient partagés en 
trois écoles; la preitiit^To s'en tenait à renseigne- 
ment et au langage de l'Ecriture sainte et des 
Pères de l'Eglise; la seconde appliquait à la théo- 
logie la dialectique d'Aristote ; la troisième gar- 
dait une sorte de miliea et n'admettait tes 
argumentations et les formes péripatéticiennes 
qa'autanl que les conclusions se rapprochaient 
des dogmes reçues dans l'Eglise universelle. 
Pierre de Poitiers appartenait à la deuxième de 
ces classes, et à ce titre il est sévèrement censuré 
par Gautier de St-Victor. On possède toutes les 

Iiièces de ce procès, car dom Uathoud a publié 
es cinq livres de Pierre de Poitiers à la suite des 
oeuvres de Robert Pullus, Paris, 1055, in fol.; 
on y peut trouver sans doute beaucoup trop de 
auMilités soolastiqtMS, mais on n'y vemnntre au- 
cune proposition condamnable comme expressé- 
ment contraire à quelque dogme. H est vrai que 
l'autorité de la Bilileest rarement invoquée dans 
ce cours de théologie, et cela peut sembler d'au- 
tant plos étonnant que le docteur Poitevin a 
laissé plusieurs autres écrits destinés à expliquer 
les Livres sacrés, l'Exode, le Lévitique, les Nom- 
bres, les Psaumes, des parties du Nouveau Testa- 
ment. Tous ces commentaires sont restés manu- 
scrits, mais on a imprimé un abrégé généalogique 
et clironulofjiqnc de la Bible, qui pou^.iit leur 
servir de préface ou d'appendice. Llric Zuingie 
le jeune et dom Pei. en publiant cet opuscule, 
l'attribuaieiit à Pierre de Poitiers , iiir)iric de 
Cluny; les manuscrits portent seulement Peiri 
Pictatiensis, sans ajouter fancW/anï; en sorte que 
la question peut paraître indécise. Si elle valait 
la peine d'être discutée, nous croyons qu'on re- 
coiinnîlniit le rliaiirelicr de Paris pnur le vérita- 
ble auteur de celte chronologie. On lui fait hon- 
neur d*une invention qui devait fociliter alors 
l'enseigncmeiif ('!é;nenlaire et que l'ablié Lebetif 
explique en ces termes : « Comme les livres coù- 
« talent beaucoup à écrire et que la gravure n'é- 
« tait pas usitée.... il y avait sur les murs des 
« classes des peaux étendues où étaient repré- 
0 ^('nt('■ts en forme d arbres les histnires et gé- 
t néalogies de l'Ancien Testament, etc.... Pierre 
a de Piliers, dniteelier de Notre-Dame de Paris , 
« est loué dans un nécrologe pour avoir inventé 
< ces espèces d'estampes, à l'usage des pauvres 
■ étudiants, et en avoir fourni les classes. > Il a 
souscrit, en sa qualité de cbanoelier, ^nsieurs 



«ont r#fatéï d.\n« le troisième; et le quitri.' me roDiient dei in- 
*ecU*e» contre le* philosophes, contre les dutecttckeD*, contre 
AiMM», CMMM Im MrMquM, an nombi» Si n ci l i «t met- 
at-J«m Vramietiie. Rii><n*r*l, m tratt* m donne pu ««e tti*- 
baate idée de la !«-irnc« du prieur de St-Victor, ni de n mod^- 
rittion, ni de ton oiiur'; r.ir, ainsi que l'a rnnarqu^ Noiii Alexan- 
dre, 1) Impute fort injustement à l'infortuné AtiAlard l'hërteie de 
Bérmgcr sur rEuehnri^tle, Oii aurait aunti beaucoup de peine 
i retrouTer dani le* livret du mattre dm lentenca le* erreurs 
qui lui «ont ici atiribuêes; «tC* qu'on voit le miens dans l'Wn- 
▼f âge de Gautier, c'est qu« )•• MHM« ihcolugiques de C( tempa- 
U diaint allncnl^aa pat daa eaMmarm btea oiNeafM at biaa 



actes , par exemple une charle de l'évéque de 
Paris Maurice de Sully, en li8\. Céleslin in, 
après il 91, le chargea de pacifier un différend 
entre les moines de St-Eloi et l'abbaye de St-Vic- 
tor. En 1196, il délivra une copie authentique 
de la oermission accordée par Philippe-.Vuguste, 
à l'église de Paris, de bitir une maison près du 
Petit-Pont. Depuis, Innocent III lui adressa une 
épitre au sujet d'une contestation entre la com- 
tesse deBlois et le chapitre de Chartres. Les ftènes 

Ste-Marthe. dans le Uallia ehritliana relus . et, en 
les prenant pour guides, Casimir Oudin et Fabri- 
cius ont supposé que l'ierre de Poitiers avait dans 
sa vieillesse, après l an MOO, occupé le siège 
épiscopal d'Embrun et (pi H y était mort en IfOS; 
c'est une erreur qui pnnenait de rinalfentinii 
avec laquelle ou avait lu un texte de la Chronique 
d'Albénc de Trois-Fontaines, où il est dit au con- 
traire que Pierre de Poitiers mourut chancelier 
à Paris en cette mémo année. Ce point a été si 
bien éclairci en 1735 par les l)çné<li< tins dans le 
tome 3 du GaUia ehristuuta nota, qu'il est éton- 
nant que Dominique MansI ait laissé subsister la 
méprise de Fabricius dans l'édilion (pi'il a donnée 
en 1759 de la Bibliotiu\}uc latine du nio>eii Age. 
Du reste, Pierre de Poitiers, nous devons le dire, 
n'était qu'un théologien sci)|a<lique , qui n'a eu 
de célébrité que parce qu il u plu à Gautier de 
.^t-Vn lor de rassoeier a trois personnages plus 
reno mmés. D-k-u. 

POITfERS {DUKK DE . loyes ThJanc. 

POIvnr. 'PiKBnE;, voyageur, né à Lyon, en 
1719, d une famille de négociants eslimés, fut 
élevé dans un pensionnat tenu à la campagne par 
les missionnaires de St-Joscph. Il donna dés lors 
de si grandes espérances [lar son ardeur pour 
l'élude que les nii.ssionnaires désirèrent se l'atta- 
cher; il y consentit avec empressement, fut 
adressé aux missions étrangères i Paris et, après 
y avoir achevé sa thé:)Iogie, il consacra quatre 
années aux études préliminaires qu'exigeait sa 
destination future : la botanique, lliislolre natu- 
relle, les procédés des arts et manufactures, le 
dessin, la peinture, etc. ; car on sait que c'est en 
portant les sciences et les arts de l'Europe dans 
les contrées où ils étaient envoyés que les mis- 
sionnsires obtenaient le moyen de s y établir et 
de propager les lumières de l'Evangile. Poivre 
partit à vingt ans pour la Chine et la Cochinchine, 
y apprit les langues de ces deux jïays et recueillit 
une foule d'observations précieuses de fout 
genre. 11 revenait en France pour s'engager 
délinitivementdans la carrière qu'il avait choisie, 
lorsque le vaisseau qui le ramenait fut attaqué par 
les Anglais , au détroit de Banca. Le jeune mis- 
sionnaire porta .ses secours aux lieux les plus 
exposc's, eut le bras emporté, fut fait prisonnier, 
conduit à Batavia, renvoyé à Pondichéri, OÙ H 
se trouva lors de la brilianfe expédition de Ma- 
dras et des funestes querelles de Dupieix et de 
la Bourdonnaie; de là ii tint i l'Ile de Fnnœ, en 
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lejMrtit avec la Bourdonnaie , fut repris par les 
Anglais en face des cdtes de Fïvdm, eerîdait à 

Gucrno^ry et rendu à sa patrie pso de jours apnS 
par la paix de 1745. Pendant lêconrs de sa cap- 
tivité, durant ces traversées, dans les diverses 
relâches, quoique u' ieane encore, blessé, ma- 
lade, supportant les plus cmelle^ privations, ex- 
posé à tous les périls , il continua avec une in- 
croyable activité à étudier, à noter tout ce qui se 
liait aox eonnaissanees gtographiques, k l'histoire 
naturelle, à l'administration, au commerce dns 
diverses colonies qu'il eut occasion de visiter; 
une piété céleste animait son courage, comme 
le pur patriotisme excitait son zèle. A son retour, 
il en présenta le résultat à la compagnie des 
Indes et aux commissaires du roi près de cette 
compagnie; il leur indiqua deux projets d'une 
hante Importance : celui d'ouvrir un commerce 
direct di^ I,i lYauc/ avi-c la f'ochinchine, celui de 
transplanter dans les Iles de France et de Itour- 
bon les épiceries dont la culture était jusqu'alors 
concentrée dans les Moluques. On fut frappé do 
la grandeur et de l'utilité de ces vues; on voulut 
le charjfor de l'oNiVutiiin . il résista; niais il lui 
fallut obéir lorsqu'on exigea de lui ce dévoue- 
ment dans Tintérèt dn senrice du roi et de son 
pays. Il repart donc , arrive à la Cochinchine, y 
déploie le carnclèrc d'un ministre du roi de 
France, caractère jusqu'alors inconnu dans cet 
empire, y est admis aux communications les 

!»Ius familières avec le souverain , y lutte contre 
es intrigues de ses favoris, des mandarins, et 
obtient rétablissement d'un comptoir français 
à Faiï-fo. Ayant ainsi cornpl^teflient réussi dans 
le premier objet de sa mission , il entreprend de 
remplir le second, mais il est contrarié par des 
obstacles de tout genre ; il touche à la Ckim^ vi- 
site les Moluques, les Philippines, séjourne à Ma- 
nille, y obtient des Espagnols la liberté du roi 
d'Iolo, qui devint pour lui un ami dévoué 1 1 se- 
conda depuis tous ses plans; il revient appor- 
ter k l'tio de France quelques plants d'épicerie 
sauvés avec peine, y déposer les ren^civrieincnts 

Iu'il avait recueillis, y cherclier \v< instructions 
ela compagnie des Indes. M.i ^ r.A[,' compasuie 
était en proie à la discorde, elle avait oublié son 
voyageur. Poivre n'en continue pas moins ses 
explorations au milieu de nouveaux dangers, 
retourne tuTerner à Madagascar et étudie cette 
fle, si mal connue, et ses habitants, si mal jugés. 
Repassant en Furnpe. il est fait une troisiéinc fois 
prisonnier par les Anglais, conduit en Irlande, 
mais reçu et traité avec les plus grands égards. 
A son arrivée en France, en 1757 , il rendit 
compte de sa mission , mais la décadence de h 
compagnie des Indes en fit né^^liser les ri''->u!t it-. 
Poivre se retira à Lyon , y vécut à la campagne, 
s'ooenpi d'agriciiRnre, d'économie politique. 
Nommé membre de l'académie de cette ville, il 
eomaéra très-activement à ses travaux ; sans avoir 
rien iNiMié, 0 «vatt d^i lonle la considératioa 



d'un savant, il correspondait avec plusieurs hom- 
mes célèbres, avee le ministre Bertin. Cependant 

la compagnie des Indes n'existait plus , les colo- 
ines <le l île de France et de Bourbon étaient li- 
vrées au désordre, à l'abandon ; Poivre fut arra- 
ché à sa retraite, au bout de neuf ans, appelé à 
Paris par le duc de Praslin, contraint, malgré si 
répugnance, d'accepter les fonctions d'intendant 
de ces colonies; il se hâte d'aller faire ses adieux 
k sa ville natale, y épouse une compagne digne 
par ses vertus et son courage de s'associer à ses 
dL'^linées, et s'embarque en 1767, comlilé des 
témoignages de la confiance et de l'estime per- 
sonnelle du roi; il avait reçu le cordon de 
St-Mîchel et des lettres de noblesse. On lui avait 
donné des pouvoirs étendus, mais on lui avait 
malheureusement associé un chef militaire qui 
devait contrarier toutes ses opérations. Il admi- 
nistra pendant six ans les îles de lYancc et de 
Bourbon; non-seulement il en répara tous les 
désastres, mais il en fut véritablement le créa- 
teur; non que la Bourdonnaie n'eût déjà entre> 
pris ce grand ouvrage , mais trop d'obstacles 
avaient arrêté et Iiient»'it anéanti les fruits de ses 
sages opérations. La mémoire des hommes qui 
ont rempli un rAle éminent dans la carrière de 
l'admitiistrafion publique ne mérite pas m ; 
d'être consacrée qiie celle des hommes qui dans 
les sciences, les lettres ou les arLs ont honoré 
l'humanité. Poivre fut un véritable modèle de 
l'administrateur : en lui les vertus privées étaient 
la source des vertus publiques; au plus parfait 
désintéressement, il joignait une équité scrupu- 
leuse , une sollicitude active et empressée pour 
les intérêts de ses administrés , une fermeli- 
calme, une persévérance à toute épreuve, uni' 
égalité d'âme et d'humeur inaltérable; les tra 
vaux publics, les établissements de charité , d'a- 
griculture, les finances, les expéditions maritimes, 
radnu'nistralion de la justice, tout fut organisé 

{>ar ses soins, conduit, perfectionné par son zèle ; 
'introduction desprécwuses cultures de l'hide à 
l'Ile de France nenlt pas un des moindres bien- 
faits dont cette colonie lui fut redevable. Aujour- 
d liui qu elli' est H'pnrée de son ancienne métro- 
pole, les détails des opérations qu'il exécuta, des 
plans qu'il avait conçus, ont perdu pour nous 
une portion de leur intérêt, mais la France en 
recueille encore les fruits à l'Ile Bourbon, elle 
les recueille à la Guyane, où les muscadiers, les 
girofliers, les antres s. rnences furent introduites 
par Poivre. L'humanité doit être reconnaissante 
des soins qu'il prit pour adoucir le sort des es- 
claves, des elTorts qu'il fit pur arrêter le cours 
des odieuses entreprises qui accompagnaient la 
traite des noirs sur la rôlr d'Afrifjue. Poivre se 
trouva placé dans les circonstances les plus diQl- 
ciles. L approvisionneRient des colonies en sub- 
sistances fut gravement comproniis par les évé- 
nements de la guerre ; il fut contrarié au dedans, 
néglifé par le ministère: û pourvut i tout par 
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MS propres reSBOaiees; l'afTection et l'estime qu'il 
•▼att oDtenaes et dans l'Inde ot auprès des peu- 

1)lades sauvages lui procurèrent des secours que 
es moyens ordinaires n'aoraient pa fournir. Le 
jardfn aes plantes s'est enridii d'un grand nombre 
(le plante? (ju'il lui a fait parvenir, de concert avec 
ses deux amis, Conimerson et de Ceré. Les eipé- 
dilions de MM. de Tremlgon, d'Elchevery, Pro- 
Tost, Cordé, faites depuis ses directions, les ob- 
servations astruiiuniiques et géographiques de 
sou ami l'abbé Rothon , entreprises d'après son 
invtUitioo , ont tendu de nombreux services aux 
sciences. Le eélèliffe jardin de Ifonptaisir , formé 
par Poivre à l'He «le FnDCo. réunissait toutes les 
rictiesses végétales de l'Afrique et de l'Inde. 
PolTie revint en France en 1773; pendant deux 
ans, le ministère parut à pi iiio informé de «es 
immenses travaux et en oublia l auleur. Mais 
SulTren lui payada moins un juste tribut d'éloges; 
plus tard, le roi eonnut, par l'organe de Turgot, 
toute l'étendue des services du modeste admlDis- 
trateur et les récompensa par une pension de 
douze mille livres et par des témoignages de sa- 
tisfaction bien plus précieux aux yeux de Poivre; 
il revenait rep<'ndant sans s'être enrichi. II se re- 
tira dans une maison de campagne , appelée la 
Fréta, près de Lvon , sur les bords de la Saône. 
Il y vécut au milieu de sa famille et de ses amis, 
goûtant enfin un repos qu'il avait toujours désiré, 
chéri de tous ceux qui l'approchaient et ofTraiit 

I'usqu'au dernier moment d'une vie sans tache 
'exenmle d'une philosophie religieuse et le carac- 
tère d ua Térifable ann' des hommes. Il mourut 
le C janvier 1786. Poivre réunissait les connais- 
sances les plus étendues et les plus variées ; il a 
lu des mémoires d'un grand intérêt dans les 
séances de l'académie de Lyon, mais il n'a jamais 
voulu ri' ii ]i\rer à riinpre.>>ion. Les Votjaijes d'un 
philotophe, publiés sous son nom, sont un choix 
de fragments tirés de ses manuscrits , mais im- 
priim - ;i son iiisu. Ils ont eu de nombreuses édi- 
lion.s ; la dernière, publiée à Paris en 1797 chez 
Dupont , est augmentée de plusieurs fragments 
et pi^cédée d'une notice sur la vie de Poivre, par 
Dupont de Nemours. Poivre a laissé en efTet de 
nombreux manuscrits; nous avons eu l'orcasion 
d'y jeter les yeux , nous y avons trouvé un vrai 
trewr de pensées utiles, de sentiments élevés, de 
fails et d'obscrvafinn< de fout Kenre. fruits de ses 
voyages ou de ses meditutions, sur toutes les 
branches de connaissances qui intéressent l'école 
sociale. Poivre avait surtout étudié avec le |rius 
grand soin le système colonial de l'Angleterre, de 
la Hollande, de l'Espagne et du Portugal, en avait 
signalé les vices ou marqué les avantages ; il avait 
entrevu dès lors les révolutions que ce commerce 
devait subir un jour. Mais ce qu'on reconnaît 
surtout le plus coustamuient dans ses écrits, c'est 
one âme noNe, bienveillante et pure. L'académie 
de Lyon mit au concours l'élo^^e de poivre en 
1818; le prix fut décerné à M. iorrcmbcrg, 
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qui a fait imprimer cet éloge à Lyon, 1818, in-8». 
M. A. Boullié, l'un des collaborateurs de cette 
Biographie , a publié une Xoticc biographique sur 
P. Poivre, Lyon, 1825, in-8«. D. G— o. 

FOIX (Loms de) , capucin de la maison de 8t- 
Honoré à Paris, naquit en 171 i dans le diocèse 
d'Amiens. 11 avait un goût dt^idé pour 1 inter- 
préta lion des livres sacrés et toutes les dispositions 
nécessaires pour y réussir. II se livra dès !7\2 
avec beaucoup d ardeur à l'étude des langues 
grecque, hébraïque, syriaque et ehalda'ique. sans 
négliger les connaissances propres à l'exécution 
du plan qu'il avait conçu <l*ttne nouvelle poly- 
glotte [iIiiN p.irf.iite que toutes celles qui existent. 
(Juelques-uiis de ses confrères entrèrent dans ses 
vues et résolurent de partager ses travaux. En 
!7'i'i, le célèbre abbé de Villefrov. un dis i>lus 
savants hommes qu'ait produits fa France dans 
les langues orientales et surtout dans l'arménien, 
se mit i la tète d'une si noble entreprise et en 
devint le directeur. Le P. de Pofx et ses confrè- 
res le recoimurenf pour leur maître et pour leur 
guide. Ainsi le couvent des capucins fut trans- 
formé en une espèce d'académie asiatique spé- 
cialement consarrre nu srrrirr ilr l'ErjUte, aux 
progrès Je la littérature tl mt'ine à la gloire de la 
patrie. Cet établissement éprouva beaucoup de 
contrariétés : les capucins furent accusés d'avoir 
été excités par des intérêts personnels ; mais Us 
trou\èrenl des prolecteurs. L'abbé de Villefroy 
leur adressa seize lettres qui durent les encott* 
rager et qui leur servirent de règle. Déjà le 
monde sa\ant jouissait des prémices do leurs 
veilles, quand ils reçurent du saint-siége des 
témoignages flatteurs d'une a|)probation authen» 
tique et solennelle. Benoit XIV les félicita par 
un bref du 9 avril 1755. Clément XIII adressa 
quatre brefs très -honorables au P. Louis de 
Poix et à SCS trois collaborateurs. Lu régime de 
l'ordre de St-François, qui les avait soUidiés, se 
plorifia hautement de cette marque de la bien- 
veillance pontificale, lin 1768 parut le fameux 
Mémoire dont lequel on propose un établissement 
qui, sans être à charge à l'Etat, rendra des sertiees 
essentiels à l'Eglise, deviendra utile aur savants 
cl aux gens de lettres, et contribuera à la gloire de 

la tuuioH. Ce mémoire , rédigé par le P. Louis 
de Poix, est divisé en sept articles : l*ies capu- 
cin- di'vaient faire des auditions trè<-imporlanles 
à la polyglotte d'Angleterre; 2' rechercher soi- 
gneusement tout ce qui peut intéresser les égli- 
ses d'Orient; 3" traiter à fond l'histoire. les cou- 
tumes et les reUgions de tous les peuples, de 
l'Asie; 4» former des sujets pour les mis.»ions 
étrangères; 5° le roî est supplié d'autoriser l'éta- 
blissement, par des lettres patentes, sous le nom 

de Sodi'li' royale drs rtudcf orictttalts; 0" on réfiond 

aux dillii uUé^ des ennemis de la société; 7° oa 
détermine une partie des règlements à suivre par 

les membres de la société. Nous no craindrons 
pas de le dire, la Socitic asiatique, fondée à i'aris 
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le i" avril 1S22. ost (^bMio ?ur lo modMe delà 
société royale des capucins, uiaii d'après un 
plan moins vaste sous queKiurs rapports, et 
d'ailleurs plus praticable. La vie d'im religieux , 
el nirtoot d*nn retfgleax qui ne sort pas de sa 
cellule, est pi'u frcoiulo en grands événements. 
Nous savons seulement que le P. Louis de Poix 
moarat dans son couvent de la nie St-Honoré en 
1782. Ce reliRieuK et ses confrères Séraphin de 
Paris, Jér«'>nuî d Arr.is, ont publié successive- 
nait : 1* Prières que Xcrsts, patriarche des éirmt - 
HMiM, Jit à la gloire de Dieu, pour toule âme fidèle 
à Jésus-Christ {1770) , latin-français, réimprimé 

h II suilo du mémoire; 2" Principes discutis pont 
/aciliter linttUigenu des livres prophétiques, et 
ijfiàalUmutt ie$ jmnmm, rvUsHtmeal à Ut iamyue 
original r , Paris, IT.'i" ! "(Vi . 1 fj vol in-12. On y 
a inséré plusieurs disserlalions sur les lettres de 
l'abbé de Villefroy, dans lesquelles il est traité 
de la conduite de Dieu à l'égard de son Eglise 
depuis le connnencement du monde. On y trouve 
aussi les réponses des capucins à leurs antago- 
nistes. C'est le fruit de plus de vingt années de 
travail. 3* Pstimonm 

fonte; cutn tinjunuiilts et natis tfuihus duplex fo- 
rum tensus litteralis, imo el mui aiis, exponuntur, 
Paris, 1762, in-lâ ; 4* Xourelle version dss psau- 
mes fait» sur le texte hibreu, Paris, 17G2, in-12. 
Ces deux volumes \ont ordinairement avec les 
Principes discutés, et en fout partie essentielle. 
« La traduction des Psaumss par tes pèras capu- 

< cins , dit l'abbé Ladvocat , est édifiante et con- 
« forme à leurs Principes discutés, il y a plusieurs 
« endroits traduits avec noblesse et avec majesté', 
<i Mrtout ceux qui concernent le Messie et les 
« grandes vérités de dogme ou de morale de 
«. notre sainte religion. Mais je ne puis être de 
c leur avis sur la plupart des si^ets qu'ils don- 
« neot aox puuoMs, ni mr les explieatioas qu'ils 
« mettent en notes , ni enfin sur ee qu'ils appel- 

« lent tnallages , ellipses , termes cnigmaliquet , 

< aneisn tt nouvel Israël, et autres expressions 
« semblables. » { Ju §e mas t et oètervaiwu msr Us 

traductions des psaume s par les pères citpuriits, etc.. 
Paris, 17GJ, in-ti. Les capucins trouvèrent loit 
nanrr^ que l'abbé Ladvocat, qui availapprouvé 
comme censeur leur traduction des psaumes, la 
critiquât dans un ouvrage ex pro/esso. Ih firent 
une réponse asM z aigre au jugement de l'abbé 
Ladvocat, et la publièrent à la tin du 15* volume 
des Prindpa mttmUê. Un anden mousquetaire 
du roi nommé M. dcSt-Paul, zélé partisan des 
capucius, le prit sur un ton encore plus haut 
que le leur, et traita fort cavalièrement le docte 
professeur de Sorbonne (coy. l'article Ladvocat). 
5* Réponse à la lettre de il...., insérée dans le 
Journal de Verdun, page 8i, février 1755, contre 
Uê kura dê CMii d» liUe/rot, Paris, i7Sl, 
avec les lettres de leur savant faêtHulear, S vol. 

in-12; 6» Essai sur le lirre de Juh, Taris, 1768, 
2 vol. ia-ii. Les bons père;» out Obé voler de 



leurs propres ailes , et n'ont pas toujours suivi le 
sentiment de leur chef : ils témoignent dans 
l'avertissement une crainte anticipée qu'on ne 
taxe leur plan ù'arbitrakt, de ^aimatique et 
même de dangereux: n'est-ce pas avouer qu'il 
mérite un peu ces thm s qualifications? 7' L"/>- 
clésiastt de Salomoa, traduit de l'hébreu en latin 
et en froMfai», dêt notêi eritifmtt, Marafas 
et historiques, Paris, 1771, in-!2. Ce volume, 
enrichi d'une bonne préface et d une vie de 
.< lioinoii, est déparé par deux pièces polémiques 
cuutre un chanoine et un curé remplies d une 
indécente acrimonie. 8* Traité dt la paix inté- 
rieure, Paris, 17G'i, in-12. Ce traité, de même 
que les Lettres sviritutlUs sur la paix dt Pésnt, 
le Traité dê la foi* ^ ]a VU io StfOoir*, a été 
réimprimé avec le nom du P. .Vmbnnse de Lom- 
bcz, mort en 177S ; mais ils appartiennent à la 
société liéhraï(]ue. 9" Lettres spirituelles sur la 
paix de l'drne , Paris, 1762, iJi-12; 10° les Pro- 
phtiies d Uahacue, traduites de Chéln-eu en latin et 
en français , précédées d'analyses qui en dévelop- 
pent U doubU uns littéral et moral, et accompa- 
fndet de remarques et de noUt t^ronologiqws, géo- 
graphiques , grammaticales et critiques, l';iiis. 
1775, 2 vol. in-li. On voit par les approbations 
de cet ouvrage que le P. Louis de PoIx et ses 
a>si>( iés étaient de l'académie clémentine. On y 
remarque également que, malgré les éloges pro- 
digués par les censeurs de l'ordre aux travaux 
des capncins, leurs confrères des autres maisons 
en AiiMîent si peu de cas qu'ils dédaignaient de 
retirer les exemplaires de souscription, et qu'il 
fallut un ordre exprès du général, du 28 juin 
1775, pour les y contraindre. L'avertissemoit 
dirigé contre le système de Kermicott est plus 
fort en injures qu'en raisons, il» Les Prophéties 
de Jtrèmie, etc., Paris, 1780, 6 vol. in-12. C'<^t 
un des meilleurs ouvrages des capucins. 12* Les 
Ao/iUffM tfaJIarwK, etc., Paris, 1788, in-lf. 
Cet ouvrage était annoncé >ous le titre du précé- 
dent; mais il ue parut que huit ans après. La 
traduction de Baruch est accompagnéÎB d'une 
ilissertation sur le vœu de Jeplité et de réponses 
critiques à l'abbé Feller, à 1 abbé du Contant de 
la .Mollette, à un curé du diocèse de Lisieux, etc. 
13» Tr ailé de la joie, Paris, 1768, in-12 ; W" Die- 
lionnaire arménien, laiin, italien et français, ma- 
nuscrit. M. Cirbieii i/i'ii ilil [ui's.jue rien dans la 
préface de sa Grammaire arménienne. Outre les 
ouvrages que nous venons d'indiquer, nous som- 
mes assurés que les capudns en avaient prépaié 
d'autres que la révolution a sans doute cmpêebé 
de publier. ' L ■ 

POIX (PinLiPPE-Louis-MABc-AvrotNE de Noaim.es- 
MoccHY, prince de) était avant la révolution 
pair de France, grand d'Kspagne, capitaine des 
gardes du roi, etc., etc. il naquit le 21 novem- 
bre 175t, fils du due dé Honchy et d'Anne d'Ar^ 
pajon. A dix-sept ans, il épousa la fille du prince 
de fieauvau, capitaine des gardes; entra dans les 
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carabiniers en 17G8, fut nnrnnu' en 1710 c.Tpi- 
taine au régiment de ^ua^ltl'S-D^aKun^, (|ui avait 
été leré par son j:;rand-pérc pendant la guerre 
de la 8uooessiou d'Espague, et colonel de ce régi> 
ment en 1774. Le roi lui conféra l'année sui- 
vante la charpo do capilaine de ses gardes. En 
1779, il fil partie avec son régiment de l'expé- 
dition projetée contre l'AnfleterK, obtint en 
178i l'urdiT (le lii Toison d'iir, fut éïcvo au 
grade df niarétlial de l aiiij) le 1" janvier I78H, 
et commanda celte même aimée en Alsace une 
brigade de chasseurs. Appelé en 1789 comme 
député de la noblesse du bailliage d'Amiens et 
de llam aux élat> généraux, il parut adopter 
dans les premien» moments quelques-unes des 
idées nouvelles, et, séduR par l'exemple de plu- 
sieurs de ses parents, entre autres de la l a^otle, 
il crut aux bouuos intentions des révolution- 
naires, et fut nonDé, dès le mois de juillet, par 
leur influence, commandant de la garde natio- 
nale de Versailles. Mais bientôt, revenu de ses 
illusions, il donna t.a démission, et évita ainsi 
d'être compromis dans la journée du o octobre , 
où l'on sa» que le comte d'Estaing, qui l'avait 
remplacé, joua un rôle asM'z peu lionoraMr, Du- 
rant les séances de la chambre de la noblesse, le 
prince de Poix avait eu une querelle d'opinion 
avec le comte de Lamberlye, s'était battu avec 
lui lu iî juin et l'avait bletssé. Ce|)endanl il était 
resté fort attaché au roi , et n'avait pas quitté la 
portière de sa voiture pendant la journée du 
17 iulllet, oontinaeHement en batte aux InsnKes 
de «populace. Pans loule l'armée 1700, il garda 
le silence et sembla ne prendre aucune part aux 
événements; mais en t79i, franchement reveim 
aox véritables principes de la monarchie, il se 
rendit à Coblenfz auprès des princes français. 
Ayant été mal accueilli par quelques émigrés, il 
regagna Paris, resta cotu>tamment auprès de 
Louis XVI pendant les événements do 10 août 
1792, suivit ce prince à l'assendilée nationale, 
et ne se sépara de lui que par son ordre formel, 
au moment de l'incarcération de son maître. A 
cette époaue, ia tète du prince de Poix fut mise 
a prix ; il fut poursuivi à Paris par ordre du 
comité de surveillance, se sauNa en frarl(•lli^sanl 
une barrière avec un excellent cheval, et passa 
en Angleterre, oft il resta jusqu'en 1800. A son 
retour en rranri>, il retrouva une grande partie 
de ses biens, notanuneut la terre de Mouchy, 
près le bourg de Noailles, dont sa famille porte 
le nom, ou plutôt qui l'a reçu de cette famille (i;. 
11 resta paisible dans cette terre jusqu'à la chute 
du g(Hi\crnfiiirnt iriiiuTial, cl se liùîa d'accourir 
à Paris dès que le roi y fut revenu en 1814. 
Mdmnéauttitdt lienlemuit général, il reçut l'or- 

n)C*<Ult la mtrMiat de Monchy qui arait donné, vers le 
mUiea da ItP tiMe, le nom du ta limiUe ù une agglomération 
de maisoDi , roitlM «Tu* d* Kt ferme», «ur U rouie d« lieau- 
vais , d'où k'nt tmâ U loof 4a MéuUw, MtfoudlMi duf- 
licu de eantoB, 
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dre de reprendre son service de capitaine de^ 
gardes, et il remplit ers importantes foiiclious 

1 avec autant de zèle que d activité. Il était dans 
le cabinet de Ix)uis X\ III le 7 mars 1815 lorsque 

I le maréchal Ney s'y rendit pour prendre congé 

■ du monarque. Cette circonstance le fit appeler. 

j en novembre suivant, devant la chambre des 
pairs, assemblée pour juger te maréchal. H dé- 
posa que le roi, l'ayant fait eritn^r dans son cabi- 
net , avait dit à peu près ces mots au maréchal : 
0 Partez ; je compte bien sur votre dévouement 

• et fidélité. » Sur ce le maréchal avait baisé 
afTcctucusemcnt la main du roi et lui avait dit : 
« Sire, j'espère ramener Bonaparte dans une 

• cage de fer. i» Le prince de Pois ajouta qu'il 
n'avait point entendu que le maréchal Ney eôt 
demandé fie l'argent au roi et qu'il n'avait nulle 
connaissance qu ii en cùi reçu pour sa mission. 
Le prmce de Poix avait suivi le roi à Gand, et il 
ne revint en France qu'avec lui ; il reprit aussi- 
tôt ses fonctions de capitaine des gardes, qu'il 
céda l'année suivante à son fils, le duc de Mou- 
chy, ne se réservant que celles de pair de France 
et de gouverneur du ehlteau de Versailles. Il 
mourut à Paris le 17 février 1H19. Son éloge fut 
prononcé à la chambre des pairs par M. de Ve- 
rac, son allié, qui lui succéda dans le gouverne- 
ment de Versailles. — Son fils alué, CkarU» db 
MoLcnv, qui le remplaça i la chambre des pairs 
et dans sa charge de capilaine des gardes, mott- 
rut en 1834 (tioy. MouanJ. L— r— e. 

POLAILLON. feyes LniACVB. 

POI.F ou POOL Voiifz PoLCS. 

roiXMON, pbiU)5oplic académique, était Athé- 
nien ! I;. Son père, nommé Philémon, qui jouis- 
sait d'une grande fortune, favorisa son penchant 
pour les plaisirs en le laisant disposer de sommes 
considérables, l'n jour que celui-ci était ivre, il 
entra par hasard, la téle couronnée de fleurs, 
dans I école de Xénocrate. Le philosophe parlait 
en ce moment à ses élève-; des avantages de la 
tempérance : la brusque apparition de Polémon 
ne l'empêcha pas de continuer son discours, 
et il fit un tableau si vrai , si frappant des suites 
humiliantes de l'ivrognerie que Polémon rougit 
pour la première fois de l'état dans le(iuel il se 
trouvait. On assure qu'il renonça dès lors à 
l'usage du vin. Polémon , admis au nombre des 
disciples de Xénocrate, mérita l'amitié de son 
maître et fut son successeur. Ce philosophe 
s'était attaché surtout è conunanderaus mouve- 
ments de son Ame : quanti il assistait aux repré- 
sentations du théAtre, il était impossible d a|>er- 
cevoir la moindre émotion sur son visage, et 
jamais un sourire n'en altérait la constante gra- 
vité. On raconte qu'un jour il fut mordu i la 
jambe par un chien furieux et que ref accident 
ne lui causa pas le plus léger trouble. Une autre 
fins, qu'il était anis devant an porte, un grand 

(1) Seloa Lmk«, U éUit U i (Eté , bourg de l'AUlquc. 
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bruit s'étanl fait entendre, il en demanda la 
cause : • C'est, lui r(-pondil-on , une émeute 
< populaire, » et il reprit la conversation où il 
l'avait laissée. Poléroon disait que la philosophie 
ne consiste pas dans la recherche de raines subtili- 
tés, mais dans la pratic^ue de l.i vertu. r,'étnit en 
promenant dans les jardins qui entouraient sa 
maison qu*ll inlenogeait ws élèves ou répondait 
à leurs questions, s'attachant moins à les in- 
struire par des discours que pas ses exemples. Il 
•▼•il pris en tout Xénocrate pour modèle, et, 
par respect pour sa mémoire, il ne voulut rien 
changer à sa doctrine. Poléroon mourut d'étisie, 
dans un âge avancé, vers l'an 272 avant J.-C. 
Ses ouvrages étaieot déjà vaisemblablement per- 
du au lèni|M de LaCree, puisqu'il n'en donne 
pa<; les titres dans la vie de ce philosophe. Sui- 
vant Laérce , il eut pour disciples Arcésilas, : 
Cratès et Zénon , fondateur de la sede stdh|ue. 
On attribue i Polémon cette maxime s! unanime- 
ment profe»^ par les sages du Portique, que 
iinlrc vie doit (^tre conforme à la uatiiri' : Honttte 
tittrt Jnuntem r^ut hiê jua* primat komini m- 
ftmi «oiMtKrt (CledroD). U tegardait aimi le bon- 
heur comme la conséquence de la vertu ^Clément 
d'Alexandrie, Stremata, liv. î). W — s. 

POLÉ.MON (A.vroi7rB], célèbre sophiste, était né 
k Laodicée, d'une famille consulaire. Il eut pour 
maîtres le philosophe Timocrate, Scopélion, 
Dion Chrî'sostonie, cl, selon Suidas, le rhéteur 
Apoilopbane. il établit une école k Smyme, 
et sa réputation t attira bientôt an grand 
nombre d'élèves de toutes les provinces de 
l'Asie, où l'éloquence était alors en nonncur. Ses 
taloilB lui méritèrent la bienveillance des em- 
pereurs Trajan et Adrien (i], et 0 avait acquis 
une telle autorité dans Smyme que sa présence 
seule sufllsait pour y comprimer les mouvements 
populaires. Antonin , nommé proconsul d'Asie , 
eluit arrivé à Smyrne , logea dans la maison de 
Polémon, la plus belle de la ville. I.e sophiste 
était alors absent : à son retour, il entra dans 
VM ftmor inconcevable, s'écria que c était une 
chose indigne de le chasser ainsi de chez lui , et 
contraignit Antonin & chercher an antre loge- 
ment au milieu de la nuit. Après l'avéncincnt 
d'Antonin à l'empire, Polémon se rendit à Home 
pour le complimenter aa non des villes d'Asie : 
l'empereur lui fit préparer un appartement dans 
son palais, en ajoutant qu'il ne voulait pas que 
personne l'en délogeât. Quelques jovrs après, un 
comédien vint se plaindre à ce prince (|ue Polé- 
mon l'avait chassé du tbéitre en plein jour : « Il 
« m'a bien chassé, lui dit Antonin, de sa maison 
> en pleine nuit, et je n'en ai pas porté de 
c phdnie » (voy. Armwm). Hérodes Atticus , 
nommé intendant des villes libres d'Asie, s'em- 
pressa de visiter Polémon, qu'il désirait vive- 

(1) Vthh* Virais & publié «M dlaMtUtioB (M mm* pnlluo 
■«M dt J>ol«mon de timjtm. 
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ment de connaître, d'après sa haute réputation; 
après l'avoir embrassé, il lui demanda quand il 
aurait le plaisir de l'entendre : c Aujourd'hoi 
c même, si vous le voulez, * lui répondit Polé- 
mon, et sur-le-champ il prononça un magnifique 
éloge (niérode et des grandes choses qu'il avait 
faites. Ce discours, que Polémon n'avait pu pré- 
parer, causa moins de plaisir encore qae de sur- 
prise à Hérodes, qui se retira pénétré d'admim- 
tion pour les talents du sophiste. Il retourna 
l'entendre jusqu'à trois fois, et croyant devoir 
lui donner an témoignage de sa satisfaction, il 
lui fit présent de vingt-cinq talents. Polémon 
refusa cette somme; mais Hérodes, ayant su 
qu'il n'agissait ainsi que parce qu'il la trouvait 
peu digne de lui , y ajouta cent mille dreehmes . 
et le sophiste ne voulut pas afiliger plus loni - 
temps Hérodes par un refus. On ne neul se faire 
ane joste idée de la vanité de Pulémon : il se 
croyait dispensé des moindres égards, même 
envers les rois et les princes. On raconte qu'un 
roi du nnsphore ne put obtenir la faveur de le 
voir qu'après lui avoir fait compter dix talents. 
Dans ane de ses lettres, Hérooes AUieus nous 
apprend que Polémon, en récitant ses ouvrages, 
s'agitait avec violence, qu'il frappait du pied et 
s'eroportait4pldl|Uefois jusqu'à sortir de sa chaire. 
Il eut pour rivaux de gloire Marc de Byzanre, 
Denys de Milet, et Pavorin, rhéteur d'Éphèse, 
qui ne craignit pas de lui disputer la palme de 
l'éloquence. Dans la chaleur de la querelle, les 
dens concurrents ne s'épargnèrent pas les in- 
jures , ce qui leur fit tort à tous les deux. Atta- 
qué d une maladie articulaire, contre laquelle 
toutes les ressources de la médecine étaient inu- 
tiles, Polémon se lelita dans sa patrie, et ne 
pouvant plus résister i la doaleur, il se fit trans- 
porter dans le tombeau qu'il s'était fait pn^pa- 
rer; puis, s' adressant à ses amis: «Fermez» 
« leor dit-il, fermez le monument; il ne Ant 
« pas que le soleil puisse voir Polémon réduit à 
a garder le silence. • Ce sophiste n'avait pas 
plus de cinquante-six ans. Le plus célèbre des 
disciples de Polémon fut Azistiae (ray. ce nom}. 
Il ne noos reste de lof que deux déclamations , 
dans lesquelles Cynégire et Colliniaquo font tour 
à tour l'éloge des vertus et du courage de leurs tils, 
morts i la bataille de Marathon ; elles ont été pu- 
bliées pour la première (ois en grec par Henri 
Estienne, avec les Harangues d'Ilimerius et de 
quelques autres rhéteurs, Paris, 1567, in-4*. Le 
P. Poossines a donné une édition s^arée des 
discours de Polémon, avec ane version latine, 
Toulouse, 1637, in-8*. Philostrate, dans la vie 
de ce sophiste , cite plusieurs autres harangues 
de Polémon ; Fabricius en indique dôme, dont 9 
donne les titres dans la BM. fwaa , 1. 1, p. 370, 
édit. de 1732. W— s. 

POLÉMON, physiognomoniste, sur la vie duquel 
on n'a que des renseignements fort incomplets, 
était Athénien, selon quelques auteurs; mais 

77 
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Sylburge et Fabricius n'ont pu se persuader 

3u'uii ccriTain si grossier et si incorrect fût né 
ans rAlliiiiic. D'apr6s quelques nmls employés 
par Poléinon, on peut conjecluror qu'il avait 
embrassé le christiauisme ; ce qui est plus ctT- 
tain, c'est qu'il e&t aatérieur à Origène, qui l'a 
dté dans le premier Itm de son ouvrage contre 

Ceisc. I.e Traité de phijstognomnnie que noUS 

avons sous le nom de Poli-inon parait avoir 
beaucoup souffert de rignorancc dos copiiites. Il 
a été publié pour la prcniirre fois par Cumilio 
Peruscus, à la suite dos JJisioires itivci ses d Klien, 
Rome, 1543, in-4», Frédéric Sylburt^e l'a inséré 
depuis dans le sixième volume des œuvres d'A- 
ristote. Nicolas Pctreias, de Corc) re, en a donné 
une version latine dans un rociioil de quelques 
opuscules de Meletius, d'ilippocrate, etc.. Ve- 
nise, 15S2, in>4*. Cette version a été réunie au 
texte grec dans l'édition des Sn iptore* physin/no- 
moniœ telerrs [l], Altenburg. 1780, in-S" ; l'édi- 
leor, Jean-Frédéric l ranzius, l a enrichie d'une 
bonne préface et de notes. Le traité de Polémon 
est divisé en deux livres : dans le premier, après 
avoir établi l'utilité de la physiognomonie , il 
trace les principes généraux de cette science; il 
parle de la forme oe la tète, de la conlear des 
cheveux, du front, des yeux, des oroilles, du iioz, 
de la respiration , du sou de la \oi\ , etc. ; dans 
le second livre, il passa à Tappiication des prin- 
cipes qu'il vient de poser, et dépeint, presque 
toujours en peu de lignes, l'homme courageux, 
le timide, le spirituel, l'insensé, rimpudeiil, le 
colérique, le grand parleur, etc. Porta et quel- 
ques autres physionomistes plus récents se sont 
approprié plusieurs des observations de Polé- 
mon, dont le plus grand nombre sont an reste 
très-ridicules. — Un autre Polémon, dit le Périé- 
gito. h ]\'^'^:■^^^\ duquel OU sait seulement qu'il 
vi\ait à I t poque do l'toléniée Epiphane, composa 
divers ouvrages de géogra[ihio, qui ont été men- 
lionoés par Strabon et par Atbénée. Les Iragments 
ont été recadllis avec soin par un savant alle- 
mand , L. rrellcr . et publiés en 1838 à LeipsiiL 
avec une notice érudile sur Polémon et sur les 
écrivains contenporainsqui se sont exercés dans 
le même genre n dont il ne reste que de bien 
faibles débris. W — s. 

POLENI (Jean), célèbre physicien et antiquaire, 
naquit à Venise en 16S3. Sou père, après avoir 
servi comme volontsire dans les guerres de 
Hongrie , avait obtenu de l'empereur L(k>pold le 
titre de nurquis du St-Empire , qui lui fut con- 
firmé psr la république de Venise. Doué de dis- 
positions remarquables et d'une vivacité d'esprit 

êeu ordittaire, même en Italie, le jeune Poleni 
t les études les plus brillantes. Loisqil'fl eut 
tanniné sa philosophie, il voulut suivre un cours 
de tliéologiè et s'y distingua comme s'il avait eu 
le prqjet d'embriMr cette oaniAre. Ce n'était 

WCjt HM il ii j ijlliiÉlMniitfctfAHrtito, <>g»l«BtD. d'A- 
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noiut l intention de ses parents, qui le destinaient 
à la magistrat iiic : mais Poleni avait été initU 
par son père dans la connaissance des mathéma- 
tiques et do la ptiy.siquo : il avait culrovu le 
cliarnio do ces dou\ sciences; il fallut lui per- 
mettre de s'y. livrer, et il y lit des progrès qui 
surpassèrent l'attente de ses maîtres. A vingt-six 

nii-, i! avait di'Jà d onin' preuve^ si frappantes 
de sa capacité qu ou lut ollrit la chaire d astro- 
nomie à Padoae , et le jeune professeur ne tarda 
pas irajinitor par ses travaux à l'illustration de 
cotlu uiii\(T>ilé. Au lN)ut de six ans, il fut obligé 
par des circonstances particulières de passer à la 
chaire de phvsique; mais il n'en demeura paa 
moins attache k l'astronomie : il continua d*(^ 
sorwT les pliénoinèaos célostos les plus diurnes 
de remarque , et il en est peu d'importants qui lui 
aient échappé dans le cours de sa vie. D'après 
l'invitation du sénat do VeinM'. il tourna bientôt 
après ses études vers la science des eaux, si 
nécessaire dans la basse Lombardie, et il y acquit 
en peu de temps une telle réputation qu'il devint 
l'arbitre de tontes les contestations qui s'éle- 
vaient à chaque instant entre les souverains dont 
les Etals étaient limités par quelque fleuve. Les 
Vénitiens lui confièrent la direolion de tons les 
travaux en ce genre, et, malgré les occupations 
que lui imposait cello place, il fut obligé d'ac- 
cepter en 1719 la chaire de mathématiques, va- 
cante par la retraite de Nicolas Uernoulli roy. ce 
nomj. Hn 17:18, il fut chargé de donner a i uni- 
versité dos leçons do physiipio evpérinieutale, et 
il forma dans l'espace de quelques mois un cabi- 
net pourvu de tous les instruments nécassa^. 
An iniiioM de tant do travaux. Pulorn" trouvait 
encore lo loisir de faire dos observations météo- 
rologiques, d'entretenir une correspondance ao- 
tive avet: les savants do Franco. d'Angleterre et 
d Allemagne, et de publier des ouvrages qui 
ajoutaient chaque année à sa réputation. U avait 
déjà remporté deux prix (1) à l'Aoadémie des 
sciences, quand elle lui lit expédier en 1739 le 
diplôme d'assoi io étranger. Sans né^^Iiger la 
physique ni les mathématiques, Poleiii s'occupait 
aussi d'antiquités, et il a mis au jour plusieuit 
dissertations (i) sur des pointa qui n'avaient paa 



Il I Kn IT33, fKMir un Mimottt nrik nalllrai* atalin de Me- 
surer kur mer le chemin d'au vaiaMsu , ind^pcntemnaat ta 

obiirvuiioMi a^lronomiquri; tt, ea 1736, par un Mtmoire »vt ik 
niriUiMiri' m.nniiTr de prdj'ar. r In ancres. Dopui* »un ailtnijistoil 
4 r.\caii«mii', il obtint, vn 1741, un troisième pris par un ttém 
moue ïi<r !a meilleure cuik<>tructii>u ila cabctten. Ces dillénBta 
onTraget de l'olcni ont été i»»M» 4aw ka ncacUi 4o l'Aoïdé- 
mie. lunsi que dea OiwrntffMU «t d^tW WimUflC dMt ffl M> 
r.ut U':,! lie Joi.nct !«•» lllrct. 

■J I iii'.:. [.\ Dii fjtalv n sur U ItmpU iTEphlst, citée ii« lî, 
on a de hu]e:ii, c>ji:'.bh- antiquaire, une Liltrt criU^ut, ea rta- 
llcB, tvr ies oaciViu lli<iU'ti tt ampAithtâtrti , imprimé atec 
une lettre <k- Jean Montcnari , sur le même sujet, Vicence, IT3!>, 
ifi-S*; — une LttiT* à Seip. Mmfn, dan* la 9* édition de toa 
litcuiil da uniiquiltt de la Fratut, Veniae, 1T34 . ia-V | vov. 
MakH:i ; crfln. r.i'.e iUisflali^m («r l'oh^tiique i)u"\iic .»;c nt 
fievcr Jam le C'!..uii;i 'ii- .Mir\ i"iur «rrvir <lc stvic a iinv mr- 
ridieoitc iihU v »v4it (ait Uaccr; cil* «tt iMtréc dam l'oiiTTacc 

d« BudW, iW «Mta» « CiwM 4i«Ml% «I»., Bmm, mk 
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encore été résolus d'une manière satisfaisante, 
fnrce qu'il est rare qu'un antiquaire aoit en 
voétne temps un hslnle utronooie. A des con> 

nni-î'^anecs >i variées il joignait rollo de l'ar- 
chitecture, dont il avait fait une étude spéciale. 
En 1748, il fut appelé à Rome par Beuott \IV 
p<iiir examiner la coupole de St-Pierre, et il iii- 
<li(liia les moyens les plus propres à en pnnenir 
les dt'ifra dations. Les services que Poleni rendait 
à Padoue lui méritèrent la reconnaissance de 
cette ville, qui te mil m nombre de ses magis- 
trats, cliarge d r;t il s'arquiHn comme s'il n'en 
avait pas eu d'HUire à remplir; mais sa saoté, 
naturellement robuste, ne ^ résister i Fetoès 
du Invnii: elle s'altéra peu a pcn -an> diminiier 
son ar«!e(ir, 1 1 il mourut le 13 novembre 17(51, 
à l'âge de 78 ans. Ses restes furent déposés dans 
l'église de St-Jacques , où ses enfants consacrè- 
rent à sa mémmre un ntonument décoré d'une 
épifaphe hnooiahle. Mais les Padouans jujfèrent 
que ce n'était pas assex pour l'homme qui avait 
répandu tant d'éclat sur leur Tîlle , et in décer- 
nèront à Poleni one statue, qui ftit l'un des pre- 
miers ouvrages de Canova. l ne médaille a aussi 
été C(»nsnrree à ?a tik iiiolo par ordre du sénat 
de Venise. Les talents de Puleni l'avaient fait 
admettre dans toutes les sociétés littéraires d'I- 
talie ; il était en oufn^ membre des Académies 
des scieuces de France, d'Angleterre, de Prusse, 
de Russie, ete. Sa douceur, sa modestie et son 
extrême oMisicriiirn lui avaient proruri' de nom- 
breux amis; il avait beaucoup d'élévation tlans 
l'esprit, de constance, de fermeté, de franchise 
dans le caractère , et il était plein de candeur et 
de piété. On a de Poleni : 1» Mistellanea : de 
banonrtrif et thermometris ; de machina quadam 
arilhmelica; dt teetionikus anrieii in horologiis ao- 
larihn deterihendU , Padoue, 1709, fn-4». Ce 
recueil contient une dissertation sur les liaromè- 
trcs et les thermomètres, dans laquelle il pro> 
poce plusieurs moyens de les conduire et de les 
graduer pour éviter les dcfatil^ cpi il y avait 
remarqués; une m<''tlioik' de décrire les sections 
coniques qui représentent les arcs des signes 
dans les cadrans, et la description d'ane machine 
aridimétique qu'il aratt Imaginée snr ce qu'il 
avait ouï dire de ce!!r do i';i-f ni et de Leibniz. 
■ Mais , ajoute Grandjean de l-'oucbv , quoique 
t cette machine fftt très-simple et d'un usage 
« facile, il n'eut pis pIiitAt ciitenda parler de 
« celle que Brauer, célèlire mécanicien oe \ ienne. 
«avait présenti (• .1 I i:ni{)ercur qu'il brisa la 
c sienne et ne la voulut plus jamais rétablir. » 
I* jDm/mks de xorticibut talettibu», ibid., 1713, 
iii-4". C est on traité des tourbillons. 0 essaye 

(1) PulenI (!onn«. en 1711, daftt le /«mrmal HlUraire é'iialit. 
une ucooilc Ihiierlation $ur /« btromUr*. Cv Jonrnal, >ili«i lUc 
In Meta Lipumia, les Mémoirea da Tacadéinî* de 8t-l'«l«n- 

iMjurg tt II-» 7'-'i^vjr'; iij lofiA'V"" Ctii ticnui-cit <!".iijtrci 

mi I rcru i. X lif 1' : . 'i l ■, -r. i <- 'i-nnc i J* 1rs utr."., \' ,ri 
Mdit d'iAdLtquct aux cunsux Im ouvr«|[a> où il» ^urrunt iea 
trautw. 
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d'y donner, par le moyen de cette hypothèse, 
une explication satisfaisante des phénomènes 
astronomiques, non dans la prétention d'assater 

la vérité ou la faosscfé do l'hypothèse, mais 
pour ouvrir la vole h la recherche de la vérité. 
Il avait retouché depuis cet ouvrage, et il se 
proposait don donner une nouvelle édition; 
mais ses occupations l obliKorent de renoncer à 
ce projet. 3* De physicfs in rebua malhematiei» 
ntiiitate aratio, ibid., 1716, in-4*; réimprimée 
avec des observations sur t'édtpse de lune de 
1720, ibid., et insérre par J Prliard Kapp dans 
les Claris», virontm orationes seUetœ , Leipsick, 
1711 ; 4* Da «mIm tujw mixto lihri duo; pàhu 
finnnttUa nnrn ftrrtwmtin ad /rsluaria, ad portât 
atque flumina contituntur , ibid., 1717, in-i». 
< Cet ouvrage, dit (irandjoan de Fouchv, fut un 
« grand pas vers la perfection de la sdeiice des 
et eaux. « 9* 0» fotMlis prr qua defhantnr equa 
futiorum, etc., ibid., 171 S, in-l". L'auteur rap- 
porte dans cet ouvrage un grand nombre d'ex- 
périences intéressantes sor le mouvement des 
eaux. Monfijcla en a cité quehjues-unes dans 
l'Histoire des malhiniaiiqua, t. 3, p. C8V et suiv. 
6* Prœlfctio de mnthrsis ulilitate, ibid., 1720, 
in-4*; 7* L. Jut. Frontini de aqwBdaetiInu urbù 
Romm Commentarius re$Htutu$ atqva expKeattu, 
ibid., 1722. in-4", a\o( l 'i planches. Les correc- 
tions de Poleni sur le traité de Frontin ont été 
reproduites par Adter dans l'édition qu'il en a 
donnée, Altona , 1702. in-S^ et M Itnndolot en 
a adopté plusieurs dans sa trailui tion du (Com- 
mentaire sur les aqueducs de Rome, Paris, 1820, 
in-4*, avec atlas (roy. Frontin). 8* Ad abhatem 
Grandum 'Grandi) rpistolcr duœ de telluris forma; 
ohserratio rrltjisis lunan's l'atnxii anno 1723; et 

de causa moitu mutaUorum, Padoue, 1714, in'-4*; 
9* M /mm. Jaetè. Mmimotam epUhia in qum 

agitur de solis defeetn tOO» 1714 Patavii obser- 
tato. Vienne, 1725, in-4*; inséré dans les Acta 
ervditor. Liptensium, même année; lù* EpitUda- 
nim mathemalirarum fatcieulus, Padooe, 1728, 
in-4°. Poleni joignit a ce recueil un petit traité 
devenu trés-rare, de la Mesure de$ eaux, par Jean 
Buteo. 11* L'trUuque Thesauri aatiquilatum Ro- 
manantm Greeeanmque supplementa, Venise, 1738, 
6 vol. in-fol. Ce recueil, qui fait suite à ceux de 
GraviusetdcGronovius, est assez rare en France. 
Sur soliante-sîx pièces qu'il renferme, les tomes 4 
et .*! en '■ontiennent plusieurs qui étalent inédites. 
12° tlxercitationes ( itruriante, seu commentarius cri- 
tieus dt Vilrutii arehitectura , ibid., 1739, in-fol. 
min. (to^. VirauvB) ; 13* Diuertasione taora il tem- 
pio dt Dtantt H Efeto, da ns le Recueil de I académie 
deCorlone, Vienne, 17i2, t. 2, part 2. Cette .sa- 
vante dissertation éprouva quelques critiques de la 
part d'un anonyme; mais on loi répomot solide- 
ment dans le Journal drs savants, juillet 1748; 
1 i' Memorie isloriche délia grart cuppola del tempio 
Vatieano , Padoue, 1748, grand in-fol . , avec 25 pl . 
C'est le récit des mofens «nplojés par Poleni 
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four prévenir la dégradation du dôme de St- 
lerre. On peut eonsoîter pour plus de détails sur 

ce savant : Memorie per la vila, gli studj e cot- 
lumi del tignor Giot. Poleni, Padoue, 1762, in-4', 
et son éloge, par Grandjean de Fouchy, dans le 
Recueil de l'Académie des sciences, année 1763, 
et par Fabroni, Vitœ Italorum, t. lî, p. î. W-s. 

POLENTA [GuiDO Novello de), souverain de 
Ravenoe depuis l'an 1375, apjMirteoait à une 
Illustre maison de cette Tille, qui, élerée par la 
faveur du parti gibelin, y avait acquis de bonne 
heun> une haute considération. Elle avait eu 
pour ciK'f, pendant le règne de Frédéric II, un 
Guido l'ancien, rival de Paul Traversari, qui fut 
tour i tour à la tête du gouvernement ou à la 
tôte des exilés durant la première moitié du 
i3* siècle. Guido Novello conserva près de cin- 
«jumle ans l'aotorflé suprême : il la partageait 
•vee ses deux fils, Ostasio et Rambert. Il avait 
marié sa fille Françoise à Jean Malatesti, l'un des 
seigneurs de Rimini. Cette princesse, séduite par 
son beau-frère, fut poignardée par son mari 
[voy. Malatestino Malatesti). Le Dante l'a rendue 
à jamais célèbre sous le nom de Françoise de 
Rimini, en peignaot avec un charme iaimitable 
son amour et ses malheurs, qn'll hit fait raconter 
à cll<*-m("^mp. Co poëte s'était retiré à la cour de 
Guido de Polenta : il y mourut en 1321, et Guido j 
ne lui survécut pas longtemps. Il fat capitaine 
du peuple k Bologne en l 'Mi et mourut l'année 
suivante. I! cultivait lui-même la poésie, et l'on 
trouve de ses rivu dans le recueil d'Allatius , dans 
ia Pottiea de Trissin, etc. Voyez les Scriuori Ra- 
vrafton'deGfnanni, t. 2, p. Slletsufv. S.S-i. 

POLHNTA ;OsTAsio I") fut seigneur de Ra venue 
et de Cervia de 1322 à 1346. Guido Novello, son 
père, loi avait laissé h sefgneurie de Gerrla, or- 
donnant que celle de Ravenne fût partagée entre les 
deux fils de Rambert , Guido le jeune et Renaud, 
dont ledemier avait été nommé cette même année 
•rdievèque de Ravenne. Mais Ostasîo ne voulut 
point se contenter de ce partage : il profita de 
l'absence du jeune Guido, alors podestat à Bolo- 
gne , pour rendre visite à son neveu Renaud , et 
au miliea des lètes que oelui-d avait ordonnées 
pour sa réception, il le poignarda et s'empara 
de la souveraineté. Le règne des seigneurs de 
Ravenne ne présente guère d'autres événements 
que les conspirations et les trahisons par les- 
quelles ils s'enlevèrent successivement la cou- 
ronne. Ostasio de Polenta , reconnu par l'Eglise 
comme prince feudataire du saint-siége, fut un 
des seigneuit de Roawgne faits prisonniers de- 
vant Ferrare le H avril 1333 . lorsque l'armée 
du légat Bertraiid du Pouget fut défaite par les 
marquis d'Esté. Peu de temps après, ces mssquis 
le remirent en liberté sans rançon, et il en pro- 
fita pour faire révolter contre l'Eglise, au mois 
d'oi tiit)re de la même année, Ravenne, Cervia et 
fiertinoro. Son indépendance fut assurée par les 
revers qa'ëpioim le légat du pape, d demsnn 
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l'allié des marquis d'£ste, et l'ennemi de l'Eglise 
jusqu'au 14 novemim 1346, qu'il movutétooflé 
par la vapeur des duiboos sllomés dans SOQ 

appartement. S. S — i. 

POLENTA [Beknardino), fils et successeur d'Os- 
tasio I", fut seigneur de Ravenne de 13 46 à 1359. 
Ostasio I" de Polenta avait laissé trois fils : à 
l'aîné, Bcrnardino, il avait assigné le gouverne- 
ment de Ravenne ; à Pandolfe celui de Cervia ; 
et Lambert, le troisième, était resté sans apa- 
nage. Les deux derniers, niéronfents de ce par- 
tage, conjurèrent contre leur frère aîné. Lambert 
le fitiveitir de se rendre en toute hâte à Cervia 
pour y recevoir les derniers soupirs de Pandolfe, 
qu'il assurait être à toute extrémité. Bernardino 
accourut le 3 avril 1347. A son arrivée, il fut jeté 
dans un cachot, et ses frères n'eurent alors pas 
de peine i se tÛre ouvrir les portes de Revenue, 
où ils furent proclamés seigneurs. Cependant les 
autres princes de Romagnc s'entremirent pour les 
réconcdier ; on rendit la liberté à Bernardino le 
24 juin, et il jura d'oublier cette injure. Mais Ber- 
nardino n'ol»erva ce serment que jusqu'au 7 sep- 
tembre suivant , où il fit arrêter ses deux frères, 
qui furent jetés dans les cachots de Cervia où il 
avait été détenu ; au bout de peu de temps ils 
furent mis à mort. Tout le règne de BeroatdÎM 
répondit à ces odieux commencements. Il accabla 
ses sujets d'impôts inconnus jusqu'à lui ; il donna 
l'exemple de la plus scandaleuse débauche et at- 
tira sur ses Etats par son incontinence les dévas> 
talions de l'armée d'aventuriers allemands qu'on 
nommait la grande compagnie : elle vengeait la 
mort d'une comtesse alleniande qui, passant i 
Ravenne en pèlerine pour se rendre au jubilé de 
Rome eu 1350, avait été enlevée par le tyran et 
n'avait po se dérober à ses c ntffsprise s qw par 
une mort volontaire. La cruauté de Bernardino 
égalait sa dépravation. Des sentences d'exil et de 
proscription frappaient successivement tout ce 
qu'il comptait de distingué dans ses Etats i et le 
reste de rilalie était plein de maliiearenx qu'A 
avait chassés, après avoir envoyé au supplice les 
chefs de leurs familles et ooniuqué leurs biens, 
il mourut le 10 mars 1359. — Guido il, son fils, 
qui lui succéda , n'avait point hérité des vices de 
son père : il commença par des actes de clémence 
en rappelant les exilés et restituant leurs biens 
aux proscrits. Il demanda et obtint du cardinal 
Egidio Albornoz d'être déclaré vicaire de l'Eglise ; 
en sorte qu'il afTermit sa souveraineté à l'époque 
OÙ tous les autres princes de Romagne étaient 
dépouillés de leon fie& par la légal du pape. 
Après avoir répandu ce premier éclat, il rentra 
dans l'obscurité et n'en sortit guère pendant un 
règne de tnnta H m ans. Ses sujets étaient aussi 
nombreux, son pays aussi riche que celui des 
Ordelaffl, des Hanfredi et des Malatesti ; mais les 
Polenta ne parvinrent jamais à exercer sur l'Italie 
une influence égak i celle de leurs bcUimieia 
voWm. bt mowna al la dinoliiliiNi da mhi 



Digitized by Google 



FOL 



613 



roœan y contribuèrent sans doute autant que la 
situation de leurs Etats, qui les éloignait du pas- 
sage des grandes armées. Guide II de Polenta 
omhrassa cependant en 1382 le parti de Louis 1" 
d'Anjou, qui marchait arec une puissante armée 
è ta déKrme» de Jeutne 1** de Naples. Ce parti 
était en môme temps celui du pape schismatique 
Clément VU. Lorsque les Malatesti apprirent que 
raraiée de Louis avait été presque détruite par 
la peste dans le royaume de Naples et que le 
même fléau exerçait ses ravages à Ravenne , ils 
attaquèrent (îuido de Polenta sous le prétexte de 
venger le pape Urbain VI et de punir un schis- 
nMtiqae. Ili ne réonirent potait i sorprendre Ra- 
venne ; mais ils s'emparèrent en 1383 de la ville 
de Cervia , que la maison de Polenta recouvra 
quelque temps après. Parvenu à un Age avancé, 
Guido II tomba malade en 1389. et ses fils se 
crurent au moment de monter sur le trône. Ils 
ne purent se consoler lorsqu'ils virent la santé 
du Tieillard se rétablir et leur coaMbie ambition 
être aind trompée. Dans le mort de déeembre de 
cetfe année ils arrêtèrent leur père, l'enfermèrent 
dans une prison et s'emparèrent de la souverai- 
neté, n ne fot plus permis ée prononcer le nom 
du malheureux Guido, et ce prince mourut dans 
sa captivité on ne sait à quelle époque. S. S — i. 

POLENTA (Oairzo , Ostasio II et Piebrk) . cosei- 
gneun de Ravenne, fils etsuccesaeara de Guido II, 
après avoir déposé leur père, étaient convenus 
de gouverner en commun, mais il paraît qu'Os- 
tasio II ne survécut pas longtemps à l'attentat 
par lequel il était nonlé sur le trône. En 1395 
Obizzo et Pierre sont nommés seuls dans les actes 
publics. Ces deux seigneurs, à l'exemple des au- 
tres princes de Romagne, formèrent un corps de 
cavalerie avec lequel ils le mirent à la solde d'E- 
tats plus puissants. Leur petite armée, mafntenne 
avec une paye étrnnci re. servait à leur sûreté; 
mais les Polenta n'acquirent point de gloire dans 
le métier de eondotUen ; cependant les Vénitiens 
et les marquis d'Kste se firent une politique de 
les engager à leur service pour tenir dans leur 
dépendance le petit Etat de Ravenne. Pierre 
nonmt le premier, i une époque ignorée : Obizzo 
continua de régner jusqu'au 21 janvier 1431 (I), 
qu'il mourut aussi. — Son fils, Ostasio III de 
Polenta, lui succéda et, comme lui, s'attacha 
am Vénitiens, dont il prit la solde, se flattent de 
mettre Ravenne en sûreté dans les guerres qu'a- 
vait excitées I inconstance du duc de Milan et que 

Sirolongcait l'ambition des Vénitiens. Mais Ostasio 
ut victime des querelles de voisins trop puissants. 
Le 16 avril 1438 Nicolas Piocinino vint mettre le 
siège devant Ravenne, dont le territoire avait déjà 
été dévasté par Astorre de Manfredi. Le SI, Os- 
tan'o de Ponata se vit emlmint de renoncer à 
l'alUanee des Vénitiens, de renvoyer leurs troupes 

(Il Ginnani (Serittori Rai tnnuu . : 2 p J'iTi. ;.>lice u mort 
•u 36 juTitr itfa, et cite de lui qutlqvwi ouTtafc* , Efitloi* 
/— '<W«wi.«*c. 



qu'il avait en garnison dans sa capitale et de. suivre 
le parti du duc de Milan. Ostasio, cependant, était 
toujours dans le fond du CŒur attaclié aUT Véni- 
tiens, et il profita du premier traité de paix pour 
rentrer dans leur alliance ; mais le sénat de Ve- 
nise , qui s'était fait une loi cruelle de punir la 
faiblesse on le malheur comme un crime, et qui 
employait sans scrupule la trahison toutes les 
fois qu'il n'cl.iit pas sûr d'arriver à son but par 
la force, n'avait point pardonné à Ostasio de s'ê- 
tre détaché de lui. Il redoubla cependant de pré- 
venances à son égard ; il parut vouloir le consul- 
ter sur les affaires les plus importantes ; et , en 
rinvitant à venir, il lui promit les honneurs qn'il- 
réser^ait d'ordinaire aux plus grands princes. 
Ostasio, en se rendant à Venise avec sa femme 
et son fils, jMfisa par Fcrrare ; le marquis d'Esté 
s'efTnrra vamemcnt de lui inspirer de la défiance : 
une fatalité paraissait l'entraîner à sa perte. A 
peine fut-il entré dans les Lagunes que quelques 
séditieux, excités par les Vénitiens, prirent les 
armes 1 Ravenne en criant Vm St-marc et on- 
vrirent les portes de la ville le 24 février 1441 à 
une garnison vénitienne. I>ès que le conseil des 
Dix en fut averti, il fit arrêter Ostasio avec son 
fils et sa femme, mnlf'ré le sauf-conduit qu'il 
leur avait arcordé ; il les fit transporter dans l'île 
de Candie, et bientôt après il les y fit mourir. 
Ainsi finit la maison de Polenta, après avoir régné 
cent soixante-sis ans à Ravenne. Cette ville de- 
meura soumise ai» Vénitiens jusqu'à la ligue de 
Camtirai. S. S— i. 

POLENTONB (Sacco ou Xico), littérateur, né 
vers la fin du 14* siècle à Padoue, eut pour In- 
stituteur Jean de Ravenne, qui lui fil faire de 
rapides progrès dans ses études. Il fut nommé 
chancelier du sénat en lit 3 et fut témoin de la 
découverte du tombeau qu'on crut être celui de 
Tite-Live (toy. ce noml. A cette orca^iiui la joie 
des Padouans se manifesta par des fêtes dont 
Secoo rendit compte i NIcolo Nieooli dans une let* 

tre publiée dans les Oriijinn Patnrinœ de Pigno- 
ria. Polentone consacrait à l'étude tous les loisirs 
que lui laissaient ses fonctions et les soins qu'il 
devait à sa famille. Il mit en latin les &aM* de 
la ville de Padoue et mourut en 1463. De toutes 
ses productions, la plus considérable est intitulée 
De êeriploribmâ illusiribtu latina li$igu€t. Cet ou- 
vrage, dîvtaé en dix*)niit livras, avait coAté vingt- 
cinq ans de travail à l'auteur ; les copies en sont 
multipliées en Italie, où personne encore ne s'est 
avisé de le publier. J. Erh . Kapp en promettait une 
édition en 1733 ; mais le judicieux Tiraboschi re- 
garde cette compilation comme peu digne d'être 
oITerte au public. On en a extrait la I'»'* dt Sènè- 
ftu, dont on trouve une version italienne à la 
tHe de ta traduction du TrmUé in bienfait» par 
Benoît Varchi, Florence, 1574, in-8'; la l'i'e rfe 
Pétrarque, publiée par Tomasini dans le Pttrar- 
eha redinmu; et celle à'Allferf .Viusato, inséfée 
par Muratori dansletome lOdes&r^pfor. rmm 
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itatitanm. Les aatres ouTrages de Polentone les 
plos reourqoables sont : 1* Vùa $h$ kftnth mi- 
rabilis tancti Anlonii de Padua, confessoris Chrisli 
(Pailoue], 1476, in-4°, trt>s-rare [l oy. le Cat. <le \ 
Gai(/nal, n" 2794) ; Argumenta aliquol oraiioHum i 
Ciceronit, imprim<^ à la suite des Commentaires 
d'Asconius Pediaiius sur les discours de Cicéroii, 
Venise, 1477 lédit. princeps) ; et Lyon, 1554, in- 
fol. ; 3° Co/tata a Gituomo Badoaro Perugino, eo- 
meéHa, $eritta m pnua votçare, Trente, 1482, 
in-i", frùs-rarc. Kilentone avait composé c«tle 
pièce en laliii et l'avait, dit-on, intitulée Luttu 
eliriorum. Hlle a été traduite par l'un de ses fils 
dans un dialecte qui tient du vénitien et du pa- 
douan. Catinio c>\ le nom du principal person- 
nage. Cet ouvrage, dans lequel on n'aperçoit au- 
cahe division d'actes ni de scènes, est, selon 
Apostolo Zeno, la plus andenne comédie en prose 
italienne qui ait été irniirinit'-e {voy. les notes 
U' Apostolo Zeno sur la liiblioth. de Fontaiiini, 
1. 1% p. 358). On dte enooie de Polentone diiïé- 
rcnfs ouvrages restés en manuscrit : Exfwplorvm 
memorabilium libri C ; un traité De ia con/iiston , 
un livre contre les joueurs, etc. On peQl consul- 
ter pour plus de détails ï'Uiêtoria §gmmû». Pat»- 
Vf»! de PapaiJupoli et la Bibt. mtéHm *t infimœ U- 
tiniiaiis de Fabricius. Joan-Khrard Kapp, dont on 
a déjà parié, a publié à Leipsick, 1733, iu-4°, une 
DUtertatioH sur la vie et les ouvrages de Polen- 
tone, chancelier do Padoue et le rosfauraletir <Ii" 
l'histoire littéraire en Italie. Mehus a relevé beiiii- 
coup d'erreurs datis cette pièce {roy. ses Xolr^ 
sur Polentone dans l'édition qu'il a donnée des 
Lettres d'Ambroise le Canialdule). W— s. 

POLEWOI (Nicolas- ALE\tÏEviTciiE', liistorien et 
poêle russe, né le 22 juin à Irl^utsk, ville 
de Sibérie , mort à St>PétersboQrg en arril 1846. 
CSefut à la fois le Wieland et le Kotzrb:ii> russe. 
Fîls d'un commerçant, il vint à l'âge de unze ans 
à Moscou , où il fréquenta les leçons de .Merslia- 
kolT, Strachow, Heim et Katchenowsky. De 181 J 
à 1813, il vécut alternativement à St-Pétersbourg, 
à Koursk et dans quelques ville.s îles Cosaques du 
Don. Après un court s^our d'un an dans sa ville 
natale, où il m chargea du bareaa de commerce | 
de son père, il revint en 181 G à Koursk. II y en- 
treprit ia rédaction de deux journaux , la hi vue 
MMltfue et F Ami de la Russie. Eu 1820 il re- 
tourna à Moscou, où il continua ses étiidi s de la 
littérature française et allemande. Ce lut par le 
journal qu'il fonda dans cette ville en 1825, sous 
le nom de Tèlégrafke de iloseou, continué jus- 

Ïa'cn I83'i, que PolewoT acquit le nom, sinon 
• créateur, dii inoins de vulgarisateur du jour- 
nalbme russe moderne. Etabli à St-Pétersbourg 
depuis 1838, il y créa en 1844 un autre journal 
intitulé U Fih de la patrie , qu'il rédigea jusqu'à 
sa mort. 11 décéda au niunicnt où il devait se 
charger de deux autres revues intitulées Mé- 
moirée de. la patrie et Journal de littérature. Les 

pièces dnnuliqimde Polewol , publiées en 4 to- 
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lûmes àStrPétersbourg, 1842 et 1843, n'ont pat 
d« Yaleor durable, mais de leur tempe allés femit 

représentées avec un grand succi'^ ; quelques- 
unes d entre elles, telles que Parascha la Sibé- 
rienne, traitant le même sujet que VElisaheA da 
madame Cotlin , et le Grand-père de la flotte ruaet 
(c'est là le nom qu'on donne encore aujourd'hui 
au na\ ire qui servit de modèle à l'ierre le Grand), 
se sont maintenues sur le théâtre russe joiqtt'à 
présent, de même que sa tndnettOB de HamlH 
de Sb.ilv.'-pesre. Ses autres pièces dram.ïtiijnes 
sont iiitiluU'éS le .Mariage du ezar Alexis, Blanche 
de Bourbon, L'golino, la Mort ou l'Honneur, Hé'- 
lène Glinhaia, la iière espagnole, L'n eœur de 
soldat, etc. Parmi ses écrits historiques, il faut 
citer : 1* son Histoire du peuple russe inachevré) 
juxquau 17* siècle, 5 vol.; 2* Chute et /in deMent- 
chikoff: 3* Biographi» At MorMaf Sonwaroff. 
traduite en allemaïul par de la Croi\, Riga. 185<> ; 
4* in siècle de l'histoire de Russie, de 1745 à 
1845, St.pétersbourg, 1846, 4 vol.; S* Hietoirê 
de Pierre le Grand; 6* nouvelle éditidii de l'ou- 
vrage de BantH'h Kamenski, intitule Hwgmphie 
des généraux et asniraux russes depuis Pierre iê 
Grmd juqu'à Alexandre p* ; 7* Uùtmre de Sapo- 
Uon /**, 3 Tol., continué après sa mort par son 
frère Xénophon , qui s'est u js-i chargé rie la ré- 
daction des revues fondées par Nicolas. En fait 
d'hirtoire roiae, Pdeinff, antafOfritla de Ka- 
ramsin, a fondé une nouvelle école 11 a ensuite, 
en IHijD , publié t volumes tï Esquisses de la lit- 
térature russe. Comme peiatn ulifique de In so- 
ciété, il s'est posé dans son ourage : Soureau 
tableau de ta eoeiOé. et littérature, 1832 ; 2* édit., 
1843, sous le nouveau titre : Choses aceomplies 

et non accomplie». Des contes p(^ulaires existent 
aussi de lui sovs le litre de Cmtn é^hmm U 

nténétrier, 1H'»:5. 2 vol. R — L— îf. 

rOLHEM (CuHisTOFin; , mécanicien suédois, IW* 
quit en 1661>àVisby, en Gotland. Après avoir 
lutté longtemps contre les oljstacles qui s'oppo- 
saient à ses elTorts pour développer le talent dont 
la nature l'avait doué, il parvint n faire des étu- 
des et à iiser l'attention du gouvernement. Chôr^ 
les XI le fit voyager ; il parcourut plusieurs pay* 
et s'arriM;i i|iie|iiue temps ii I';iris, "ii i! travail .! 
à une pendule très-artistement composée et qui 
devait être envoyée au sultan de Goartantinopic. 
Plusieurs incidents l'empêchèrent d'achever cette 
pendule, dont il fit ensuite passer le modèle de 
."^ueile après son retour dans ce pays. Le roi 
d iingleterre George I" l'avant appelé dans ses 
Etals de Hanovre pour perfectionner les établis- 
sements des mines du Jlarlz, il s'y rendit et par- 
vint à exécuter plusieurs travaux importants. On 
Toolnt l'engager à m Rxer en Allemagne, mais fl 
retourna en Suède et préféra servir sa pairie. 
In grand nombre d inventions aussi ingénieuses 
qu'utiles pour la construction des hauts fourneaux 
et pour celle des aqueducs, pour l'exlrnctioii du 
minéral , pour le défrichement des marais et des 
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Ml, pour l'enlnUen dM digiMs «t des porU, fu- 
itant les fnitts des saTaotei médHatfons et des 

OOmliinaisoris profondes de Polhem. Il >ip[nla 
surtout la hardiesse de son génie et l'éttintJue de 
ses ooaceptkM» duis le plan qu'il donna pour la 
construction du canal de Trollhaetta et du bassin 
de réparation de Cariscroiia. L^s travaux du ca- 
nal ne furent pas conduits dans leur ensemble 
av«c asseï de précauUoo, ci la rioieuce des eaux 
trompa les eaMols da mécanîeién ; mats le bassin 
fut arhov*' ol fait encore l'admiralion de ceux qui 
l'examinent. Polhem fut comblé de distinctions 
par le gouvernement de son pays. Il obtint des 
letlres de noblesse, le tifro de conseiller de com- 
meree, et fut créé commandeur de Tordre de l'E- 
toile polaire. L'académie des sciences de Stnck- 
holm le plaça parmi ses membres et reçut de lui 
phisiears mémoires intéressants. Il parvint à Vhf^Q 
de 89 ans et mourut le 31 août 1751. Son ùlopc 
fut prononcé à l'académie par le savant mathé- 
maticie» Samuel K^fenstiena. av. 

POLI Af \nTiN . rhimi<f<>, nt^ .'i Lucques le 21 jan- 
▼ier 166i d une faniillc ai^c-e, se rendit à l'âge de 
dis-huit ans i Rome auprès d'un de ses oncles 
qui favorisait son inclination pour l'étude des 
sciences physiques. Il y fit de rapides progrès et 
ohJiiit en 1691 du prince Allicri, cardinal canuT- 
linffue, la permission d'établir un labqratoire pu- 
blie. Par de fréquents voyages dans les diflîrenles 
parties de la Pi iiinsule, il se mit en rapport avec 
le:» principaux savants, ce qui ne contribua pai> 
peu à étendre sa réputation. Ayant trouvé on se- 
cret qui pouvait être utilisé en temps de guerre 
et qui, selon quelques-uns, n'était autre (jue le 
feu gn'geois, il vint en France en 17t)i pour l'of- 
frir à Louis XiV. Ce prince loua l'invention, mais, 
préférant l'intérêt de llramam'té à celai de sa 
puissance, il ne voulut point s'en scnir; il exi- 
gea même que Poli gardiit son secret, exemple 
qui, dans une ciraonstanee analogue, fut suivi 

par son ^ticcessenr 'roy. Mvnrt « On eci'*' ; et pour 
mieux fermer la lK)Uche de 1 inventeur, il lui 
donna une pension et le titre d'ingénieur du roi 
avec celui d'associé étranger de l'Académie des 
sdenees, en attendant qu^une des huit plaoes des- 
tinées aux étrangers vînt à vaquer. Poli retourna 
à Ron>e en 1704 et v publia deux ans après un 
grand ouvrage iii-4* intitalé II triamf» Aylt oeufc' 
et d(^(lié à Louis XIV. Le but de tout ce livre est 
de prouver que les acides sont très-injuïtement 
aeeûsés d'être la cause d'une infinité de mala- 
dies , qu'au contraire ils en sont le remède sou- 
verain ; et c'est en cela que consiste leur triom- 
phe. En 1708 le pape nomma Poli premier ingé- 
nieur dans les troupes qui avaient été levées 
ooolre FEmpereor. Appelé en I7lt auprès de 
Cibo, due de Massa, pour examiner les mines que 
ce prince avait dans ses terres, il y en découvrit 
de nouvelles en cuivre et en vitriol vert et blanc. 
L'année suivante il revint à Paris et y prit pos- 
session de sa place d'associé étranger, laquelle 



n'était plus surnuméraire» parce qu'en 1703 il 
avait eu celle de Vivian!. Décidé ft se fixer à Paris 

par les hontt^s de Louis XIV, qui venait de d au- 
bier sa pension, il appela auprès de lui sa femme 
et ses enfants; mais il ne put jouir de leur pré- 
seiiee, car il mourut le 2S juillet 171 ï, le lenile- 
main même do leur arrivtk;. L'éloge aeadémiiiue 
de Poli a été écrit par Fontenelle, à qui nous 
avons emprunté la plupart de ces drtails. A— r. 

POLI (Jossni-XAvnniT, célèbre pliy>icien et na- 
turaliste, surnommé le PHnc mijinluuin , naquit 
en 1746 à Molfctta, petite ville de la Pouille, 
d'une famille honorable et aisée. Après avoir fait 
le cours de collège dans son pays, il fut envoyé 
par son père à l'utuversité de Paaoue, où il étudia 
les langues anciennes, les mathématiques, la 
physique, la botanique et la médecine, et eut 
pour maîtres Pacciolati, Poleni, Arduini, Caldani 
et Morgagni. Ce dernier lui voua une afTecUon 
qui dura toute sa vie. Revenu dans sa patrie, 
PoH exerça la médecine , puis y renonça tout à 
fait pour se livrer exclusivement h l'étude des 
sciences naturelles. Après avoir visité les princi- 
pales villes d'Italie, il alla se fixer à Naples, où il 
ne tarda pas à se distinguer autant par l'élé- 
gance de ses manières et de son langage que par 
l'étendue de ses connaissances. En 1776 il fut 
nommé professeur de géographie à l'académie 
militaire, puis envoyé par le roi en France, en 
Angleterre et en Allemaïuc. afin d'y visiter tes 
principaux établissements d instruction publique 
et acheter des instruments de physique pour l'a- 
cadémie militaire. A son retour à Naples il fut 
appelé à ta chaire do physique expérimentale 
étjliiie dans le grand hosjiice des incurables. Peu 
d'années après, le roi Ferdinand IV le choisit pour 
précepteur de son fils atné, qui régna depuis sous 
le nom de François I". La l élrbrité de Poli, déjà 
grande à cette époque, prit un nouveau lustre 
par la publication des Tenaeit dlw Dtug~Sk&»$, 
ouvrage qui, préparé do longue main avec soin, 
lit faire un pas immense à cette partie de 1 In'stoire 
naturelle. Lister, Swanimerdam , Willis, Heide, 
Adamson, Muller, s'en étaient occupés avant lui, 
mais leurs travaux incomplets ne sauraient être 
comparés à ceux du savant napolitain. Il avait 
employé douze ans à rassembler des coquilles , à 
entretenir des viviers , à disséquer des mollus- 
ques, à instruire les artistes rhargi's do des^iner 
et de colorier les planches. Di\ja il avait publié 
deux volumes, et il préparait le troisième lorsque 
les événements politiques le forcèrent à aban- 
donner ses riches colleetions, dont une partie fut 
envoyée à Paris en 1799 pour enrichir le musée 
d'histoire naturelle. Poli accompagna la famille 
royale dans ses deux exils et dans ses deux re- 
tours, et il ne tint pas à lui que la restauration 
napolitaine ne réagit chaque fois avec moins de 
cmaalé et de violence. H ne laissa échapper au- 
cune occasion de protéger les lettres et les scien- 
ces auprès du gouvernement. C est par ses soins 
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surtout que la bibliothèque bourbonnienne de 
Naples fut agrandie et ouverte au public, qu'un 
jardin botanique fut établi sur le mont Olivet, 
que le mus»^ d'histoire naturelle fut augmenté 
de plusieurs iniliiors d'espèces de tcstacés , de 
crustacés, d'iiutecles^t de minéraux. Aus&i Fran- 
çois I* a-t-fl Toida que cette partie dn musée 
portât le nom de Poli. Ce savant avait de plus 
des connaissances fort étendues en numismati- 
que, et il possédait une magnifique collection de 
médailles dont il fit don à son souverain. Atteint 
d'une grave et douloureuse maladie, il supporta ses 
soufTr.iiices avec une résignation toute chrélienno 
et mourut eu avril 18S5 , après avoir chargé par 
testamentH. Etienne délie Chiaje, sonanden élevé, 
professeur dp médecine à l'université de Naples, de 
coordonner la partie de ses manuscrits qui avait 
rapport aux testacés. On a de lui : l'Lezioni di 
geografia e di storia militare, Naples, 1777, 2 vol. 
in-8» ; ouvrage destiné à l'enseignement des élèves 
de l'école militaire ; 2* Ragionamento intorno cdlo 
Mtudio dtUa tuUura. Naples, 178i, in-8* ; 3* Forma- 
«iMM M ItÊOKt, Jdiaf^ore e H ûUrê mêttor*: 
4* Rifflettioni intorno agli tffeiti di ateuni fulmini . 
Ces deux dissertations ont été insérées dans les 
Opueoli teelti de Milan, in- 12. o* Klementi diji- 
siea sperimentaU , Naples. 1787, 5 vol. in-8*. Ils 
ont eu onze éditions en Italie; la dernière fut im- 
primée à Naples en 1821. 6* Tettaeta vlriusque 
Siâtia rarvmfiw anatomg tahulù «nuis iUuUrata, 
Parme, imprimerie royale [Bodoni), 1790-95, 
2 vol. in fol. George Cuvier. dans son Rapport 
historique sur Us progrès des sciences naturelles, a 
rendu hommage à ce grand trarail. « M. Poli, 
« dit-il, a pulilié sur les animaux des coquilles 
« du royaume de Naples un magnifique ouvrage 
c OÙ il êipose et représente leur anatomie avec 
c beaucoup d'exactitude et répand un jour tout 
« nooreaa sur leur physiologie. » En effet, les 
Tesiarta se distinguent non-seulement par la 
quantité et le cJioix des coquilles, par la solidité 
des doctrines, par la clarté et la précision des 
descriptions, mais encore par le luxe de l'exécu- 
tion. Dessins, ligures, coloriage, impression, tout 
y est d'un fini admirable. Après la mort de Poli , 
H. Etienne deile Gbis^je réunit les manuscrits du 
savant naturaliste et publia un troisième volume 
(Parme, imprimerie ducale, 1829, in fol.;, qui est 
tout à fait digne de ses ainés et qui se compose 
de deux parties. La première a été faite avec les 
fragments de Pnli. !a seconde est tout entière de 
M. délie (.hiaje Comme dans les volumes précé- 
dents, le texte csl ea latin et l'explication des 
plantes en italien et en français. 7* ilemoria sul 
trmuoto, Naples, 1803 ; 8» Viaggio céleste (Naples, 
1804, 2 vol.) dans lequel sont décrites les lois cpii 
régissent les astres. Ce poëme, assez mauvais 
comme TcrsiOeation, ne Tant guère mieux au 
point de vue scientifique. 9° Saggio suUa calamita 
e suile sue virtù medicinali, Palerme, 1811. L'au- 

tenr y prodigue à U puliniioe médicale de l'ai- 



POL 

mant des éloges que l'application pratique ae 

justifie guère. iO" Saggio di poésie italiamttkA, 

Païenne, 1814, 2 vol. Cet essai est une nottvellé 
preuve que Poli n'était pas né poëte. !1* Ttadm- 

zione in zersi iialiani del Miserere « del De pro- 
fundis, Naples, 1824, S fascicules; 12* Uauimt 
per vtttr eut $tiffto 

ttrrmlrmin militare , ouvrage posthunic qui a été 
édité en 18â'J par M. Jean-Baptiste Ghio, biblio- 
thécaire du roi de Naples. On trouve dans le 
tome 1" des actes de l'académie des sciences de 
Naples plusieurs dissertations dues aussi à Poli. 
Outre les fragments dont nous avon.s parlé, on a 
trouvé dans les papiers de Poli l'ébaucbe d'un 
poëme intitulé Viof^ sotttrrmneo, qui, comacvé 
aux phénomènes géologiques, devait servir de 
pendant au Viaggio céleste ; t volumes de PoetU 
tarie; une histoire raisonnée de la numismati- 
que; un mémoire sur le Vésuve, lu en 1824 dans 
une séance de la société d'encouragement, en 
présence de M. de Ilumboldt et de plusieurs au- 
tres savants. La biographie de Poli a été écrite 
en italien par M. Séraphin Gatti (Naples, 1895), 
et en latin par M. délie Chiaje, en téte du troi- 
sième volume des Tesiaeea. LiC marquis Joseph 
Ruffo publia. ji l'occasion de la mort de ce natai- 
ralisle, une ode [Cantiea) accompagnée de notes, 
Naples. 1825, in-16. A— ï. 

POLlCLETE. l ogez Polyclêtb. 
POLIDORE. Vojft* CaBAVAGB. 
POLIDOM (Locib-Eostachb), médechi, né i 
nienlina, dans le territoire de Pise, étudia à l'u- 
niversité de cette ville et s'y ût recevoir docteur 
en 1779. Après s'être perfectionné dans son art 
sous Alexandre Biccherai, professeur de clinique 
au grand hôpital de Ste-Marie-Nouvelle à Flo- 
rence, et avoir exercé dans différentes villes de 
la ToBcane, il s'établit à Arezzo, où il obtint l'em- 
ploi de médecin fiscal et celui de professeur de 
philosophie au collège de St- Ignace. En 1820 il 
fut nommé professeur de médecine (valique à 
Florence, et, six ans plus lard, pronsaeur de 
physiologie et de médecine pratique. Polidori 
publia beaucoup d'ouvrages non-seulement de 
médecine, mais encore de littérature et d'érudi- 
tion. Nous nous bornerons i citer le» Opmiedi 
spettamH alla ^neu ammaU, qui parurent en 1789 
et eurent du succès. Ce médecin mourut à Flo- 
rence le 29 mai 1830. Il était membre des prin- 
cipales sodétés savantes de Fltalie. On trouvera 
la liste complète de ses travaux dans les livrai- 
sons de novembre et décembre 1830 du A'uoro 
Giornale de' lilterati, publié à Pise. A — T. 

POUER (ANTOWB-Loins-HsNRi de), colonel 
dans rinde , membre de la société asuatique de 
Cdli'utta, nacjuit à Lau.sanne, en février 1741, 
d'une famille noble de France naturalisée depuis 
longtemps en Suiiaa. Le désir de voir TAsie le fit 
profiter, en 1786 , d'une ocrasion de passer en 
Angleterre, où il s'embarqua l'année suivaiUe 
pour lltadt. Il y dlatt i^oinom «n de aa» «Bolat, 
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eomnundant i Calcutta ; mais en airiTant dans 
cette Tille, en 1758, il apprit qae cet onde araît 

<^tt^ peu de temps auparavant en défendant 
Ja place. Alors Polier entra comme cadet au ser- 
vice de la compagnie angtafse, fil d*abord la 
guerre coiitrL' les l'rniirni* sur la cnto li'Orixa, 
puis marcha dans le Bengale pour conihatlre les 
radjahs. Ses connaissances en mathématiques lui 
valurent ensuite une place d'ingénieur dans le 
corps qtii s'avançait contre le nabab. Au retour 
du la campagne, il fut chargé de l'inspection des 
travaax aaxqads on employait les troupes inac- 
Ifves, et, postérieurement, de eeuv de Gakdtta. 
Il parvint en 1762 au rang d inKt'nirnr en chef. 
Cet emploi lui fut enlevé deux ans après par un 
cMeier anglais nouvellement arrivé d Kurnpe. Ce 
passe-droit ne diminua rien du zèle de Pr)lier, 
qui fit la campagne contre Souja-oul-Doula et 
contre les Marattes, accompagna comme major 
l'armée de Clive , y commanda an cons de ci- 
paycs , et s'acquit si bien la confiance de ce gé- 
néral qu'il fut de nom 0.111 ingteleur on clicf «!<■ 
Calcutta et commandant des tnwqws de la garni- 
son. Mais en Borope les services de Polier n'é- 
taient pas appréciés oonme on Asie. An lieu de 
lui expédier le brevet de lieutenant-colonel , qu'il 
attendait, les directeurs de la compagnie en- 
Toyèrent un ordre de retarder son avancement, 
sous le prétetle qui! n'était pes né Anglais. Il 
sentit vivement cotto injustice, malgré les adou- 
dasements dont on l'enveloppa, et, profitant de 
la bonne volonté dn gouverneur général Has- 
lings, qui, avec le conseil du Bengale, avait fait 
les plus fortes représentations en sa faveur, il 
accepta la place d'architecte et d'ingénieur en 
chef deSoma-oui-Doula, devenu l'allié des An- 
giait. PoHer, s'étant étabK I Frizsbad, y adopta 
les coutumes et les usages des Hindous, avec les- 
quels il vivait, ce qui lui gagna entièrement leur 
•fliwtion. Souja-onl-Doula était d'one humeur 
puerrièro; il prit Polier avec lui dans ses expédi- 
tions contre d'autres princes du pays. Un de ses 
alliés, auquel il avait fourni des troupes, faisait 
inutflement le siège d'Agra ; Polier fut envoyé à 
son armée : au bout de vingt jours la place se 
rendit, Azcf-oul-Douln, surresseur de Souja, eut 
pour lui la même bienveillance que son père; 
mais le conseil du Bengale, renouvelé en entier 
et composé d'ennemis de Hastings. coneuf tnnt 
d'ombrage contre Polier, qu'il fut rappelé à Cal- 
cutta. Celui-ci obéit, parce qu'il était encore au 
sen'ice de la compagnie ; il le quitta lorsqu'il vit 
qu'il ne pouvait obtenir justice. Retourné à Fei- 
zabad en septembre 1773, il ne s'y occupa plus 
que de ses afliaires perticnlières, car le nabab, 
areonv e nn par tes «genta dn conseil, lui avait dté 
ses emplois ; bientôt mémo il lui Intima l'ordre de 
sortir de ses Etats. l'olier était connu depuis 1761 
de l'empereur Sdiah-Aalnm. Il n'hésita pes à loi 
aller offrir ses services à Dehli, et lîlt nommé 
commandant d un corps de sept mille hixnmes , 



avec le titre et le rang d'omrah ; le monarqtic lui 
donna aussi en propriété le territoire du Kaïr. ce 
qui répara les perte- (juc l'olier avait éprouvées 
par son départ subit de Feizabad. Des expédi- 
tions heureuses contre des sujeto rebelles va- 
lurent à Polier le don d'un nouveau «Ijaghir ; 
mais il éprouva une difTicuilé inattendue : ses 
nouveaux vassaux ne voulant pns reconnatlre 
son autorité, il fut obligé de leur faire la guerre 
pour son propre compte. Elle ne lui réussit pas; 
i ollicior qu il employa fut battu et perdit la vie 
dans l'action. D'autres tentatives n'eurent pas 
plus de succès, et comme elles occasionnaient i 
Polier de grandes dépen.ses , rebuté d'une posses- 
sion si primaire , il l'abandonna et continua tran- 
quillement son service auprès de l'empereur. Les 
intrigues ordinaires à la cour des despotes do 
l'Asie , qui ne voient rien par leurs yeux , le dé- 
ridèrent à quitter un séjour qui pouvait devenir 
dangereux. Les circonstances le favorisaient pour 
rentrer au service de la compagnie anglaise; le 
conseil général était changé cl bien disposé pour 
lla.stings; le générai Coote venait d'arriver dans 
l'Inde; il avait de l'afTection pour Polier : la com- 
pagnie ne put lui refuser !e rappel de cet olTî- 
cier. Ayant obtenu la |)ern)ibSion de .^ehali Aalum, 
il accompagna Coote à Benarès et <hin> les pro- 
vinces voisines, et, par son crédit, fut réintégré 
dans ses places mn Azef-onl-Doula. Ce vetonr 
de fortune, d'un cAté, était le précurseur de nou- 
veaux revers. Un favori de Schah-Aaluni , qui 
avait les plus grandes obligations à Polier, s'em- 
para par force de son djaghir, et ses emplois au- 

Itrès du nabab furent supprimés. Ilaslings, pour 
e dédommager, lui fit donner le brevet de Ueu- 
tenant^colonel avec une exemption de service. 
Polier, retiré ii Lucknau afin d'y mettre ordre 
à ses afîaires, employa ses loisirs à rédiger les 
mémoires historiques qu'il avait composés pour 
Coote, surtout ceux qui concernaient l'hinoin 
des Scikhs. Ses recherches h cet égard le condui- 
sirent à étudier à fond la religion et l'histoire des 
Hindous. Déjà il possédait bien l'uurdouxebaln ou 
langue vulgaire de l'Hindoustan. Ram-Tcbound, 
savant pandit séikh qui avait été l'instituteur dn 
célèbre W. Jones, devint celui de Polier. qui le 
prit chez lui et qui écrivit sons sa dictée le pré- 
cis des principens livres sacrés sanscrite, de 
sorte qu'il en résulta un système complet de my- 
thologie des Hindous tel qu'd a existé dans toutes 
ses variations, et qui, envisagé sous un meîlleiv 
point de vue, était très-difTérent de l'idée que 
l'on s'en formait alors en Europe. Le travail ter- 
miné fut soumis à des brahmines el h des pan- 
dits qui en constatèrent l'exactitude. Polier, ayant 
achevé de réaliser ses capitaux, partit de linde 
en 1788 et revit sa pnfrie après trente et on ans 
d'absence, li s'y maria et se fixa dans sa ville na- 
tale. La Suisse commençait vers cette époque à 
éprouver des troubles. Des scènes affligeantes 
qui se pa&sièrent dans le pays de Vaud déddè- 

78 
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rcnt Polier et sa f.imille à le quitter en 179Î. Le 
désir de revoir la patrie de ses ancêtres l'amena 
m France. Il acheta des prupriotés dans les en- 
virons d'Avignon, espérant y trouver la tran- 
quillité troublée en Suisse. Conservant du goût 
pour le fflbtc asiatique, il ne ces^sa pris de vivre 
avec un luxe qui excita la cupidité des brigands 
dont cette contrée était infestée. Déjè ils avaient 
assassiné un particulier, voisin de Polier, et dé- 
pouillé sa ruaiNUUi on conseilla au i ul<>iiel de se 
retirer dans Avignon : il ne consentit qu'avec 
peine à y louer une maison. Pendant qu'on 1« 
cherchait, les brigands, bien informés, entrèrent 
chez lui dan-; la soirée et enlevèrent au\ femmes 
qu'ils y trouvèrent tous leurs bijoux. Une autre 
bande postée sur le chemin arracha Polier de sa 
TOÎttirc, i'enfraffia dans sa maisnn. se fit livrer 
tout son argent et sa vaisselle plate et Unit par 
l'assassiner à coups de sabre et de crosse de 
fusil. Cet événement déplorable eut lieu le 9 fé- 
vrier 1798. Des secours arrivés d'Avignon em- 
pérlièretit C(>s misérables d'égorger le reste de la 
famille et d'emporter une partie de leur butin. 
Qvelqae tempe après, on en prit treize, qui su- 
birent la peine duo à leurs forfaits. Il y en avait 
parmi eux auxquels Polier avait rendu des ser- 
vices. La funeste catastrophe qui termina ses 
jours l'empécba de pul>Uer le travail qu'il avait 
fait sur l'Inde. Une de ses parentes, madame fa 
chanoinesse de l'olier, à laquelle il avait confié 
ses nombreux manuschts auglais, en tira les 
matériaux de rouvraf» mâmelt : tfyfibbyj* dt» 
Hindous, 2 vol. in -8*. Malheureuscmcfit ma- 
dame Polier crut devoir modifier le fond de ce 
livre, et présenta un grand nombre de faits 
d'après ses idées particulières. Ce traité a perdu 
par là l'importance qu'il devait avoir pour le 
sujet qu'il embrasse et ne peut pas faire auto- 
rité. La riche collection de manuscrits orientaux 
et de peintures indiennes que Polier avait formée 
dans l'Inde échappa heureureusement au pillage 
à l'instant de sa mort. G est de son lils que la bi- 
bliothèque de Paris acquit ensuite ses manu- 
scrits, au nombre de quaranle-deux , arabes, 
persans, hindonstans et sanscrits. Un beureas ha- 
sard avait sauvé d'avance le plus précieux de 
ces monuments : Instituta d« l'empereur Akbar, 
eonna sons le nom d'ifyM» itUvry (voy. Akbar). 
A son arrivée en France, Polier l'avait cédé par 
échange à Langlès. D'autres manuscrits conte- 
nant la copie complète des Vedas, en 1 1 volumes 
in-folio, la pfenuère qui f&t venue en Europe, 
avaient été envoyés par Polier è sir Joseph 
Banks, pour être déposés au musée britannique. 
La collection de peintures fut vendue par l'hoirie 
à M. Beckford, Anglais. La plupart des notes ori- 
ginales de Polier, qui forment plusieurs volumes 
in-folio, ont été cédées par son ûls à la biblio- 
thèque de Paris. E — s. 

POLIER (madame ILuus-Eusabbth ob) , née à 
Pdier le Grand, prèi de Lausanne, le 11 mai 
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1742. était la cousine du précédent. Cette dame 
était entrée dès sa jeunesse dans un ordre reli- 
gieux et elle s'intitula longtemps ««««iiRe ehanoi- 
meiM de l'ordre du StSéfmkre, eounemt d*$ ré/or- 
mie «M AUemmgne. Elle fut le principal rédacteur 
du Journal de Lausanne, depuis 1793 jusqu'en 
1800, et avec J. de Maimieux (roy. ce nom) de 
la Bibliothèque germanique, du Xord fmlMfrinur, 
tarant et littéraire , puis du Midi industrieux. Ces 
deux derniers journaux n'eurent qu'une courte 
existence. Madame de Polier prit aussi part à la 
rédaction des premiers numéros de la GtUetU bri" 
tannique {roy. Pictet). Comme traductrice de Val- 
lernaiid en français, on lui ildit : !• Antonie, 
anecdote allemande , par Wall , 1786 ; 2* le Club 
des jaeetnm, «m f Amour de lo ptttrie, comédie de 
Kotzebue , 1792; 2° Eugénie, ou la Résignation, 
par Sophie de la Roche, 1793 ; 4" le faune aveu- 
gle. 1803; »• Théela de Thum. ou Srhir de la 
guerre d» trente eoM, par Naufaert, iSlS, 3 vol. 
in - It. Wadame de Polier est morte k Lausanne, 
vers 1820, dans un âge trés-avancé. — Poi n r 
(Charles de), de la même famille, né à Lausanne 
en 1763, fit ses études dans eette ville et fut 
lieutenant dans un régiment suisse auservicp de 
France, puis chargé de l'éducation des enfants 
de lord Tyronc , «pi il suivit en Angleterre, où il 
mourut en 1782 dans une terra de ce grand sei* 
gneur, près de Manchester. H s^étaft dit admettre 
à la société littéraire de cette ville, et il a fourni 
dans ses Traneaction» un grand nombre d'cxod- 
lents mémoires. — Pousa d» Bottem» (Georges- 
P. -G. de", écrivain protestant, né à Lausanne en 
1675, d'une branche de la même famille, origi- 
naire des provinces méridionales de la France 
exilée pour cause de religion, fut professeur de 
morale , de grec et dliébreu dans cette ville , où 
il mourut en 1759. On a de lui : 1° Pmsrr^ rhrè- 
tiennee, la Haye, 1746, in- 12. C'est une réfuta- 
tion des IVnsAt pkUotopUqMê de Diderot, t* iVeii* 
reau Testament mi$ en ratéfhisme, Lausanne et 
Amsterdam, 1756, 6 vol. in-S". Son fils donna 
un complément à cet ouvrage , sous le titre de 
kl tOÊtUt Emimt dê l'Ancien Tettament éeUùrei* 
for demandée et ripwm», Lausanne, 1764-1766, 
il vol. in H'. W" Syttema antiquilatum hehraica- 
rum; k' Rhetorica sacra. Il a fourni à ÏEncyclo- 
pédit les articles Mofe», Magie, Meuie, ete. — 
Polier de Roitens (Ch.-Godefroi), pasteur à Lau- 
sanne, où il mourut en 17K4, dans un âge 
avancé, a publié : Traité de PaU^fèato faert— f 
les histoires ineroj/abUs , trad. du grec, avec une 
préface et des notes, 1771, in-lî. — Polie» de 
ISottens (mademoiselle Jeanne-Françoise de , née 
à Lausanne en 1761, a publié : 1* Leures d Uwr- 
temeo de Valem, Paris, 178S, f vol. In^it : S* Mé- 
moires et voyages d'une famille èmigrée, Paris, 
ISOI, et Hambourg, 1809, W vol. in-12. publiés 
par Belin de Ballu; 3» Féline et Ftorestinc, Ge- 
nève et Paris, 1803 , 3 vol. in-12; 4» la Veuta 
anglaise, Genève et Paris, 1812, S vol. iu-ll; 
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8*4aM«Mf tt Wephtalie, Paris, 4 vol. in-12. 

— 8a sceor, Pauline - hoMU, s'est fait un nom 
comme romancière [wy. ItafiouBu). — Polier 
de St-Germain, né à Laounoe en 1705 et mort 
en 1 797 , a publié : l*du Gouremement dt$ mentrs, 
Lausanne, 1784, in-8»; î* Euai sur le projet Je 
foùe perfimU», LausaniM, 1788, in-8*; 3* Couf 
tmU nr ma patrù, 9m Lt»rt$ itm MiUmt Ai 

pays de l'aud à son ami, rewnu depuis peu des 
Indes à Londres, 1795, in-12. il — oj. 

POLIGNAC iMstcHioR de}, cardinal, né au Puy 
en Velay. le 1 1 octobre 1661. d'une très-ancienne 
maison de T Auvergne, est I bon une le plus célè- 
bre que cette maison ait produit dans ces derniers 
temps. VolUir«t dans le Tmj^ dm Go4t, eo n'eo- 
▼isageant mtaae ce prélat que da odté da mérite 
littéraire et de l'aptiliide ans adenoes, rappe- 
lait : 

Le cardinal , ormda 1» FtaMa».. 
VuiMir da cM et falavim da Liiertn. 

Il n'est pas moins remarquable par ses talents 
politiqaes et parles négodations importantes dont 
Il Alt «hargé. A une figure, à une élocation et i 

des manières extrêmement distiripui^cs il joignait 
une éloquence d'abord douce et insinuante, puis 
mâle et pleine de force en approchant du but. 
Madame de Sévigoé a dit de lui : « C'est un des 
« hommes du monde dont l'esprit me paraît le 
« plus agréable; il sait tout, il parle de tout, il a 
« toute la douceur, la vivacité, la coaiplaisance, 
« qu on peut souhaiter dans le ooromerce (1). » 
Et'ha|ipé. en nourrice, nti (LinRcr de pi'TÏr sur un 
tas de fumier, où il avait été laissé toute une 
nuit, il alla faire ses études à Paris et annonça 
dès lors ce qu'il devait être un jour. A peine 
achevait-il s^i théologie en Sorbonne, ()ue le car- 
dinal de Bouillon le pressa eu 1689 de venir avec 
loi i Home pour le conclave dans lequel Alexan- 
dre VDI, auocefiear dinnocent XI, fut élu. On 

voulut, i cette époque, qu'il prît part à la négo- 
datbn qui concernait les quatre fameux articles 
du clergé de France, de 1682. Le nouveau pape 
goûtait infiniment le caractère et l'esprit de ce 
jeune ecclésiastique. L'accommodement entre le 
saint-siége et la cour de Versailles eut lieu, et 
Polignac repassa en France pour en renidra 
compte i Louis XIV. Le roi, après lui arotr ac- 
cordé une lon^cuc audience . s'ex[iliqua sur lui 
d'une manière en apparence contraire au juge- 
ment du pape , mais qui ne peignait pas moins 
bien le négociateur honor*'^ delà confiance de tous 
deux : a Je viens, dit-il, d entretenir un homme et 
• un jeune homme , qui m'a toujours contredit, 
« sans que j'aie pu me fâcher un moment. > Eu 
1691 , il accompagna de nourean le cardioal de 
Bouillon au conclave où fut élu Innocent XII. 
Revenu eu France, il évita la cour et s'enferma 
au séminaire des Boii»>Eufiuits pour se livrer sans 

II) iMlrt à Ctml^mges, 18 laan 1680. 
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distraction à l'étude. Mais d'après l'essai que l'on 
avait fait de sa capacité comme diplomate, on 
songea bientôt à le tirer de sa retraite et on l'en* 
voya ambassadeur extraordinaire en Pologne 
(1693). Comme il était obligé de s'y rendre pres- 
que incognito et par mer. le bâtiment qui trans- 
portait ses équipages, sa vaisadle et ses meubles, 
échoua sur les edtes de Prusse; tout fîit pillé par 
des I) iiiî/iekois, il ronrut même quelques risques 
()ersonnels. Cependant il arriva heureusement et 
fut accueilli par le roi de Pologne, Jean Sobieski, 
dont il obtint en peu de temps l'estime et la bien* 
veillance. Ce souverain étant venu à mourir 
;l696i, l'abbé de Polignac employa beaucoup 
d'adresse dans ses démarches pour faire élire, 
une année après, le prince deConti (toy. Conti) 
et crut avoir à se féliciter d'un grand succès. Mais 
le parti qui s'était opposé à cette élection se pré- 
valut, après qu'elle fut faite, de la lenteur que le 
prince avait été obligé de mettre à se rendre en 
Pologne, lenteur dont l'efTet fut tel, qu'arrivé 
trop tard et n'éprouvant que des obstacles de 
toute espèce, il fallut qu'il se remtwrquât. 
Lonis XIV semMa croire aion que son maÂda- 
taire n'avait pas pris d'assez bonnes mesures et 
fit partir pour Varsovie l abbé de Chàteauneuf 
(1698). L'abbé de Polignac reçut l'ordre de se re- 
tirer dans son abbaye de Bon-Port; il disait lui- 
rnème que le nom de ce lieu d'exil était conforme 
à sa situation personnelle. Il y resta quatre an- 
nées qu'il employa presque uniquement à aug- 
menter la masse de ses eomuissanoes. Rappelé i 
Versailles en 1702. il y reparut, dit M. de Boze, 
avec cet éclat que la faveur elle-même ne donne 
que lorsqu'elle succède à la disgrûce et qu'elle 
semble vouloir l'expier. Louis XIV lui conféra 
deux nouvelles abbayes et lui ménagea la nomi- 
nation d'Angleterre au chapeau de cardinal. Vou- 
lant qu'il iùi plus à portée de faire valoir celte 
nomination , il l'envoya en qualité d^andilew de 
rote à Rome (1706) et il l'associa au cardinal de 
la Trémoille dans la direction des atTaires de 
France auprès de la cour pontificale, oi^ régnait 
alors Clément XI. Polignac y trouva de nouvelles 
occasions de briller et de se faire admirer. Sea 
affaires s'étaient dérangées par les dépenses et 
les pertes qu'il avait éprouvées eu Pologne ; le 
roi lui aoooraa sor Danteig des lettres de repré* 
saillcs, qui furent révo(iuées en 1712, au moyen 
d'un accommodement avec les magistrats de cette 
ville. En 1710, il fM chargé avec le maréchal 
d'Uxelles d'aller au congrès de Gertruydenberg 
travailler à une paix des plus difficiles; car il 
s'agissait de se soumettre à des conditions hon- 
teuses pour obtenir le terme des malheurs de la 
guerre. B itr ê me ment dwqué du ton alti«r des 
plénipotentiaires hollandais, il leur disait : a On 
« voit bien que vous n'êtes pas accoutumés à 
c vaincre. • Parler ainsi, c'était tout ce qu'il 
pouvait faire alors. Le roi, ne voulant pas aban» 
donner la monarchie d'Espagne, rappela ses en- 
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Toyés, et lea coaféreooes furent rompues. Poli- 
gnac fut plus heareox deux ans après au congrès 
d'Utrechl. Quoique déjà créé cardinal in petto , il 
y parut vêtu en simple particulier et ne s'y lit 
appeler que le OMnte de Polignac. Là, cette Hol- 
lande anperaTant si fière et si inQeuble, se yoyant 
privée de l'appui de l'Angleterre et sentant sa fai- 
blesse , s'humilia autant qu'elle avait voulu hu- 
milier la France. Le plénipc^tiaire français écri- 
vait : c Nous prenons la figure que les n>llandalg 
a avaient à GertruydenberR, et ils prennent la 
« nôtre ; c'est une revanche complète. » Les né- 
gociateurs qui stipalajentpoiir la états généraux 
des Provinces-Unies, soupQoanant qu'on leur ca- 
chait quelques-unes des conditions de la paix 
entre la France et l'Angleterre, menactrent les 
ministres de Louis XIV de les faire sortir de leur 
pays : c Non, uieiiieun, répondit l'abbé de Po- 
0 iifîti.ir. nous ne sortirons pas d'ici, nous traite- 
« rons de vous, chez vous et sans vuus. » Tenant 
de la bienveillance du prétendant l'assurance du 
chapeau de cardinal, il ne crut pas devoir mettre 
sa sij^nature au bas du traité de paix qui excluait 
du trône le prince auquel il avait cofti' obliga- 
tion, et il ne songea plus qu'à se rapprocher de 
la ooar de Pltmce. La penonne diargée de lui 
porter la calotte rouge la lui remit auprès d'Aii- 
Tcrs, le 10 ft'vrier 1713, et le 6 juin de la même 
année il reçut la barette à Versailles de la main 
de Louis XIV. 11 fut investi, peu de temps après, 
de la charge de maître de la chapelle du roi, dont 
il se démit on 1716. A la mort de Louis XIV, l'o- 
Ugnac fat éloigné des affaires. Ses liaisons avec 
le due el sortoiit avee la dvdheaw da Hafne l'a- 
monôront à prendre part aux intrigues de Gclla- 
mare; I ardeur qu'il y mettait donna lieu do juger 
qu'il était entraîné par une ambition perMUmelle. 
Un système de ménagement, que l'on commençait 
à suivre avec la cour de Rome, empêcha qu'il ne filt 
emprisonné; on se contenta de l'exiler [1718) à 
son abbaye d'Aucbin, en Flandre, d'où il ne re- 
▼int qu'en 17tl. Le pape Innownt ion étant 
mort (1724;, le cardinal de Polignac partit encore 
une fois pour Home, devant assister au conclave 
oili Benoit XIII fut élu. Ayant ensuite été nommé 
ministre de France auprès de ce souverain pon- 
tife, à la place de l'abbé de Tencin, il en remplit 
les fonctions pendant huit années entières, à la 
satisfaction des deux cours. Benoît XUi et Clé- 
ment XII, son suoeesseur, ne oeesèrent de lui 
témoigner la plus grande confiance, et ils l'em- 
ployèrent dans les principales congrégations. Il 
eut la gloire, après de longues négociations, de 
terminer les querelles qui divisaient l'Eglise de 
France , au sujet du formulaire et de la bulle 
Vnigenitus, et il présenta au pape Benoit XIII 
racoeptation qu'en faisait le cardinal de Noailles. 
n revint en France, à la fin de 1 730, joair de ses 
souvenirs et de tous les plaisirs de l'esprit, au sein 
d'une société choisie. Pendant son absence, il 
«mil été appelé à l'uMiwTéalié d'AiMli (1716) et 
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fait en 1728 commandeur des ordres do roi. Les 
honneurs littéraires s'accumulèrent aussi sur sa 
tête; il remplaça Bossuct à l'Académie française, 
en 1704; il fut nonamé membre honoraire des 
Académies des sciences (1715) et lies belles-let- 
tres (1717). Il MT«it bien le grec et la langue de 
Cioénm ne lui était pM moins familière que la 
sienne propre. Son discours de réee[)tion à l Aca- 
démie uraoçaise fut admiré, ainsi que des discours 
latnw qu'il avait composés i Rome. On avait 
surtout remarqué celui qu'il prononça lorsqu'il 
prit possession de la place d auditeur de rote, 
peu de temps après un tremblement de terre qui 
avait ébranlé le dôme de St- Pierre et jeté dans 
la consternation la capitale du monde chrétien. 
Ce terrible événement et le calme relipieux qu'a- 
vait montré en cette occasion le pape Clément XI 
furent retracés dans ce discours de manière à 
laisser dans les esprits la plus vive et la plus pro- 
fuiule impre»ioii. .Mais le premier des titres de 
Poli;;iiac, cnniine littérateur, est son if «InLiicrjw, 
publie en 1747, qui Ta placé dans un rang dis- 
tingué parmi les poëtes de la latinité moderne. 
On a loué ce poi-nie comme un bel ouvrage 
et de raisoouemeat et de poésie. Voici à quelle 
occasion il l'entreprit. A son retour de Pologne, 
il avait connu Bayle en Hollande et il avait eu 
avec ce philosophe ilivers entretiens sur les ma- 
tières dont celui-ci paraissait le plus occup*^ dans 
ses disputes contre Jaquelot et Jurieu. L'abbé de 
Polignac désira savoir à laquelle des sectes qui 
réfs'iiaient en Hollande Bayle s'était particubère- 
ment attaché. Ce dernier se contenta d'abord de 
répondre, en fermes généraux, qu'il était protes- 
tant : mais se voyant pressé, autant que la poli- 
tesse et surtout celle de l'abbé de l'olignac le 
permettait de détailler un peu davantage cette 
déclaration : « Oui. monsieur, s'écria-t-il avec 
« quelque impatience, je suis bon protettant et 
« dans toute la force du mot; car. au fond de 
« mou âme , je proteste contre toat ce qui se dit 
« et tout ee qui se Mt. s PoHgnae observe que 
dans cet entrelien Bayle citait à chaque instant 
Lucrèce et en faisait des applications à l'appui de 
ses propres idées, il se remit à lire cet auteur et 
conçut dès lors la ferme résolution de le réfuter. 
Il perdit beaucoup de temps et de vers, dit Vol- 
taire, à combattre la déclinaison des atomes et 
toute la mauvaise physique de Lucrèce. Quand il 
reparut à YersaillM, apras son exil de Bon-Port, 
il communiqua différentes parties de son Ami- 
Luerree à SCS amis. Le duc de Bourgogne et le 
duc du Maine commencèrent à traduire ee poème, 
dont l'auteur fut surpris par la mort avant qu'il 
y eût mis la dernière main. L'abbé de Rotlielin 
et le professeur Lebeau remplirent les lacunes du 
manuscrit avec tant d'art que tout parut être do 
même écrivain. Lebeau plaça en tête un diseoars 
préliminaire en latin , vraiment dif^ne de 
plume. L /lN/t-LH<:réce fut pubUé en 1743, i vol. 

iu-a*ï Bongainrilto en a donné (17M) vna tfa« 
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duction assez bien faite, ctPr.-Mar. Ricci l'a tra- 
duit en vers italiens, Vérone, 1767, 3 vol. in-4°. 
Tout en réfutant le sceptique romain , Polignac 
avait entrepris do «ItHorminer en quoi consiste le 
souverain bien; qui llt; est la nature ile I Aine, 
soit dan.-> l'homnie, suit dans les animaux; it ce 

Sue l'on doit penser du mouvement et du vide, 
a soavent sobstitaé aui idëes de Newtoo les 
opinions de Drsrartes, dont il avait, bien jeune 
encore, enibraiisé le s^s^tème à une <!>pc>que uù les 
piiocipes de ce philotophe étaient si fortement 
oombattus dans le royaume. Il eût mieux fait de 
s'en tenir à des notions nioinii hypothétiques et 
presque généralement adoptées. On lui reproche 
d'être un peu dillus et pas asaes Tarié ; mais dans 
quelques endroits il rranît k foroe de Luerèoe à 
l'élégance de Virgile A l'occasion de son poonie, 
il écrivit à Haciue le tiis une lettre où il c&posait 
le parti qu'il y avait pris pour répondre à l'oi^jec* 
tion tirée de la (|iiest»)ii de l'Anie des bêtes contre 
la spiritualité de 1 .'une Juin nul îles sataHit, 1747, 
p. il'i]. On lui attribue aussi une autre Uare, 
écrite en octobre 1712, sur le livre intitulé <m 
Seupin dê FEuropt, 1 vol. tn-19. L'auteur de 
YAiiti- Lurrice ne devait pas accueillir les hom- 
mes irréligieux. Un étranger, attache au service 
de l'Angleterre el q«i vivait à Rome sous la pro- 
tection de la France, Sf jH-rmit un jour, à la ta- 
ble de l'ambassadeur, des propos peu mesurés sur 
la religion et sur le caractère du roi Jacques. 
I« cardinal, qui professait hautement sa recon- 
nalssanoe pour ce monarque, dit i l'étranger d'an 
ton sérieux , mêlé de doiUTur : MoiiMeur , j ai i 
« l'ordre de protéger votre personne , mais non 
« pas vos disooiirs. • Brilkot onlear dans les 
langues fmnçaise el latine , estimé comme po^'lc 
en latin seulement, il s'oi rii[)nil encore avec suc- 
cès de physique, de matin m ili(jues et d'antiqui- 
tés. Les arts lui étaient cbers autant que les 
sciences. .\ des suites nombreuses de médailles 
de toutes le> fcraiideurs et de tous les métaux, il 
avait ajouté une superbe collection de monuments 
anliaues, qui étaient, pour la plupart, le fruit de 
ses tlécnuYcrfe-i. Pendant (ju'i! habitait Rome, il 
apprit qu'un particulier qui l>àUssait une ferme 
entre FIraseati et Grotta-Perrala s'éiait vu ar- 
rêté , en creusant des fondations, par des restes 
d'anciens murs fort épais et qu'il semblait pres- 
que impossible de détruire. Le cardinal se per- 
suada, en examinant remplacement, que c'était 
celai de la maison de campagne de Marins; il 
ordonna des fouilles, et sa conjecture fut justifiée 
par un fragment d'inscription du cinquième con- 
sulat de cet homme fameux. On continua de 
fouiller et à l'ouverture du plus grand mur se 
présenta un magnifique salon orné, entre autres, 
de dix statues de grandeur naturelle, qui étaient 
du pins beau marbre, d on excellent travail et 
qni formaient ensemble l'histoire d'Achille re- 
connu par Ulysse à la tour de Lycomèdo. Ce fut 
encore sous les yeux de cet illustre prélat que se 
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fit ta découverte du palais des Césars , dans la 
vigne Farnèse , sur le mont Palatin. 11 excita et 
aida Bianchini à en publier la deseriptioo. Ledao 
de Parme, qui avait ordonné les travaux, voulut 
que le cardinal de Polignac acceptât un bas-relief 
de quatorze figures , qui représentait une féte 
d'Ariane et de fiacchus. Ce ba»-relief était en* 
eblssédans la plus haute marche de l'estrade sot 
laqui'lle se plaçaient les empereur^ dans leurs 
audiences publiques. Le cardinal eut aussi les 
plus belles urnes du Columbarium des affranchis 
de Livie, trouvées en 1730. [| aurait souhaité, 
disait-il, être le maître de Rome, uniquement 
pour détourner pendant quinze ioars le cours da 
Tibre, depuis PootemoUe jusouau mont Testac- 
cio , et en retirer les statues , les trophées , enfin 
tout ce qu'on y avait jeté de préi ii uN dans les 
temps de factions et de guerres civiles et pendant 
les incursions des barbares. D'après cette Idée, fl 
avait fait niveler le lerr.iin des environs et pris 
tous les renseignement > relatifs à ce projet. Il 
aurait également désiré que l'on creusât les 
ruines du temple de la Paix, brûlé l'an de J.-G. 
191 , sous l'empîre de Commode; fl croyait que 
l'oji di \ait Y rt'trouver le chandelier à sept bran- 
ches, la nier d airain et tous les vases aue Titus 
y avait déposés après avoir triomphé de la Judée. 
Le cardinal dePolignac mourut à Paris le 30 no- 
vembre 1741, âgé de 80 ans. Le roi de Prusse 
fit acheter la belle collection des statues antiques 
de cet homme illustre. M. de fioze, dans l'éloge 
qu'il en a fait, dit qu'il réunissait tous les moyens 
I <lf pl.iiif et il>' ^t duirc. que les inimitiés, les dif- 
férends, les procès cessaient à son seul aspect ou 
du moins dès qii'Q avait dit un mot. EOBn, il lui 
renri ce lénixignage , qu'il semblait n'être fait 
que pour aimer et (>our être aimé. Outre cet 
éloge, lu il la séance publique de l'Académie des 
inscriptions, le 3 avril 1742 , nous en avou un 
du cardinal Polignac par Mairan , qui fut lu le 
4 du même moi> à I .Vcadémie royale des sciences ; 
un autre par le P. Charlevoix, dans les Mémoires 
de Trévoux , iuin 1742, p. 10S3-109I, et enfin 
sa vie, par le V Clirys. Faucher, Paris, 1777, 
2 vol. in-12. Sun buste a été exécuté par Girar- 
don. L V ■ U . 

POLIGNAC ^Yolande-Martine GABaiBU.B de Po- 
I.ASTR0N , duches.se i>b) , gouvernante des enfants 
de France, iiee vers 1749, épousa en 1767 le 
comte Jules, depuis duc de Polignac, descen- 
dant, comme le cardinal dont l'artide précède, ' 
des anciens vicomtes de ce nom qui ont long- 
temps exercé la puissance souveraine dans le 
Vélay. Il y avait un an que la princesse de Lara* 
balle était devenue surintendante de la maison 
de la reine lorsque Marie- Antoinette remarqua 
d'une manière toute particulière, dans les bals 
et quadrilles de la cour, la comtesse iules qui 
av»t été présentée k l'époque de son mariage, 
mais qui, n'étant pns ricne, vivait presque tou- 
jours dans la terre de son mari à claye en Brie. 
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La reine s'étonnait de ne pas voir habituelle- 
ment à Versailles une personne qui avait autant 
de aïoyens d'y plaire. L'aveu que fit alors ma- 
dame de Polignac qu'elle avait même été privt^ 
par son peu de fortune de paraître aux mariages 
des princes frères de Louis XVI vint encore 
ajouter i l'ioléfèt qu'elle inspirait. La faveur 
dont elle derait Mentit derenn* l'objet n'éclata 
de manière à fixer l'attention des courti>;uis et 
du public que dans une revue de la plains des 
Sablons, où l'on avait dressé une tente pour 
Marie-Antoinette et pour sa suite. L'elTet extra- 
ordinaire que madame de Pulignac produisait en 
ce moment la touchait beaucoup, devait la cbar- 
mer et cependant ne l'enivrait pas; elle entre- 
Toyait toat ce qu'il y avait de dangereux dans 
des bontés aussi marquées. La reine, ennemie de 
la géne et de l'étiquette, et excitée par de trop 
faciles consi illcrs , aurait voulu jouir du bon- 
heur de la vie privée; elle recherchait surtout 
avec avidité les douceurs de cette amitié qui ne 
peut longtemps exister dans toute sa pureté en- 
tre une souveraine et une si^ette. Madame de 
Polignac n'avait nnllement brigué son élération. 
Quelques ronlempornins ont dit et écrit qu'elle 
céda aux conseils de sa famille ou de ses amis, 
en se prêtant à l'exérution d'un plan dont le but 
était oie rendre plus active la bienveillance jus- 
qu'alors stérile de la reine. Elle lui ikrrivit donc 
ane lettre remplie des expressions de la douleur 
qu'elle éprouvait d'être forcée de s'éloigner. Le 
déffiot de moyens snfllsants pour Tiyre convena- 
blement à In four n'était, disait-elle, qu'iiru' 
raison secondaire ; la première de toutes était 
la crainte de voir tôt ou tard s'affaiblir un alta- 
diement dont elle sentait tout le prix, et d'être 
ensuite livrée aux haines redoutables que lui 
aurait suscitées une préférence aussi honorable. 
Cette démarche eut l'effet qu'en avaient attendu 
ceux par qui dîe était suggérée. Marie-Antoinette 
voulut plus que jamais fixer la mmtcpve Jules 
auprès d'elle, eu lui assurant un sort qui la mit 
à l'abri de toute inquiétOde; mais elle se borna 
d'abord à lui donner un très- bel appartement au 
haut de l'escalier de marbre du palais de Ver- 
sailles. Quelque temps après, la place de premier 
écuyer, en turrivanoe du comte de Tesaé, oui n'a- 
Tait pat d'enfints, fut accordée k M. de Polignac. 
Le traitement attaché à cette place et les faibles 
émoluments du régiment dont il était colonel 
formaient àkwi, avec le modique patrimoine des 
deux époux, peut-être aussi quelques pensions, 
toute la fortune de la favorite, qui fut longtemps 
sans tenir un grarui état. La famille de Polignac 
n'étalait donc pas à la cour une splendeur qui 
pût mothrer aucon mécontentement poUie. Mais 
on envia moins la valeur réelle des grâces 
qu'elle avait obtenues que l'intimité que de- 
vaient amener des rapports journaliers existants 
entre la reine et les membres de cette famille ou 
Itui dients. On calcula que les places, les hoii- 
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neurs do toute espèce seraient distribués dans le 
salon de madame de Polignac, dont le mari re- 
çut bientôt (1780) de la bonté du roi le titre de 
duc héréditaire. Cependant, à l'époque dont il 
est ici question , sa société , tout occupée de ae 
maintenir dans la faveur, ne se mêlait point des 
affaires sérieuses auxquelles la jeune épouse de 
Lonis XVI était encore étrangère. Le principal 
intérêt était de lui plaire, et les habitués les plus 
assidus en possédaient |)er>onnellement tous les 
moyens. Cette princesse s'en tint pendant quel- 
que temps à des visites fréquentes chez celle 
qu'elle appelait ton amie. Quand ces visites eu- 
runt lieu à Paris, où Marie-Antoinette se rendait 
tout exprès, et surtout quand elle s'établit au 
château de ht Muette pour être plas U portée 
d aller voir madame de Polignac pendant ses 
couches, on parla dans le public de la favorite 
de la reine plus sévèrement qu'on n'aurait parié 
d'un favori du roi. La reine ne prit la résolution 
de passer une partie de ses journées chez la du- 
chesse que lorsque celle-ci fut Kouveniante des 
enfants de France, et que son mari eut réuni la 
surintendance des postes à la charge de premier 
éniyir. On a prétendu que souvent l'auguste 
liile de Marie-Thért*sc , heureuse de se trouver 
avec l'amie de son choix, lui disait : < Ici , je ne 
a suis plus la reine, je suis moi. » Le Dauphin, 
né le 32 octobre 1781, avait un an quana des 
malheurs de fortune ou dis torts de conduite du 
prince de Hohan-Guéiuénée obligèrent la prin- 
cesse son épouse de quitter les fboctions impor- 
tantes qui lui avaient été confi<'T> par le roi. Le 
baron de Itescoval dit dans ses Hrmoires posthu- 
mes, ctMi a répété d'après lui, que, lorsque les 
idées se fixèrent sur madame de Polignac poar 
la charger de l'éducation de l'héritier du trône, 
elle n'était plus aussi bien dans le cœur de la 
reine. Besenval ajoute que ce fut lui qui parvint 
k intémaer dans cette circonstance jusqu'à l'a- 
niour-propre de la snuvcraiiie. Il est ropi-ndant 
assez probable que .Marie- Antoinette eut avant 
tout le monde l'idée de remplacer ainsi la prin- 
cesse de Guéménée, et qu'elle vit dans cette 
nomination la certitude de pouvoir surveiller le 
premier âge de ses enfants. D'ailleurs madame 
Campan le dit positivement dans ses Mèmoiret.L» 
reine ne se dissnmntaU pas qu'un assujettisse- 
ment ( ontinuel et une grande responsabilité ne 
convenaient guère aux goûts simples de la du- 
chesse de Polignac, qui, née calme, paresseuse 
même, et aimant plus que tout une vie tranquille 
dont son existence à la cour avait déjà In^aucoup 
dt-rangé les habitudes, ne devait pas désirer une 
chaîne plus forte encore, qudque glorieuse 
qu'elle pût être. Mais Marie-Antoinette se dbait 
qu'accepter cet emploi serait donner la plus 
grande preuve d'un véritable dévouement. SOQ 
attente ne fut point trompée. Dès lors elle vint 
souvent dîner chez la duchesse , après avoir as- 
sisté au dtner particulier du roi; et afin qu'un 
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lurcroU de dépense ne devint pas une trop 
grande charge pour la gonTemanle, elle m 

ajouter .m traitement de colle -ri iiiif somme 
cousidérable comme dédommageiiiciit. Madame 
de PolCgnac avait une figure plutôt charmante 
que réellement belle, et qui joignait à une 
eipression spirituelle une douceur mPinie. On 
croyait y lire tout ce qu'il y avait de bon, de 
bienveillant dans son àmc, sans la moindre pré- 
tention ni affectaUon. Tonjonn égtHe, inacces- 
sible à la jalna-ii? ciinirno à l'ambition, elle 
semblait, tant iju eile ii éprouvait point de forte 
contrainte, être contente de st sitoatbm, de 
même qu'elle était contente des personnes avec 
qui elle se trouvait. Seulement on lui reprochait 
dans le monde une extrême froideur, rfut-ètre. 
en effet, ne cachait-elle pas toi^ours as^cz l en- 
nui qoe loi causaient les Tisitec d'étiquette qui 
se sucri'Ml.iient chez elle à Versailles tous les di- 
manches, visites nusqiielles n'avaient aucune 
part les afTections du cœur. Le reste de la se- 
maine, madame de Polignac menait dans le pa- 
lais du rui une espèce de vie de château. Sa 
société journalière se composait, avec sa famille, 
d'une douzaine de personnes. 01e aurait fait 
volontiers le saerilîce de sa fortone nourelle et 
d'uni' (■\i>toiirf si liri!!rintc, pour aller jouir à 
Paris d une duuie liljerlé accompagnée de Tai- 
sance plutôt que de la richesse. Comme tout ce 
qui tenait à son mari était aussi comblé des bien- 
faits de la cour, elle ne tarda pas à être en butte 
non-seulement aux traits de l'envie, mais à ceux 
de la calomnie. Cependant la vérité est qu'elle 
n'«At que très-peu profité de son crédit sans les 
fréi}uenles sollicitations de quelques-unes des 
personnes qui l'entouraient. Klie possodait un 
jugement sain et donna souvent d'utiles con- 
seils à Marie-Antoinette. Aussi fut elle profondé- 
ment affectée lorsqu elle put juger par elle-même 
qu'elle partageait la censure dont cette princesse 
était devenue l'olyet un peu avant la révolution. 
Le peuple attribuait h I inilnenee qu'elle avait 
sur ^e:^pril de la reine les maux qui pesaient sur 
la France. On était même parvenu à inspirer au 
premier Dauphin , mort peu de temps après l'ou- 
verture des étals généraux , des préventions 
contre sa gouvernante qui s'étendirent jus(|u'à 
la reine. Enfin on accusait la duchesse de Poli- 
gnac d'avoir eu sa pari dans la dilapidation des 
finances de l'Etat, tandis qu'elle et son mari 
n'avaient pu qu'établir la balance entre leurs 
revenus et leurs dépenses pour subvenir à ce 
qu'eiigeait d'eux une représentation nécessaire 
et continue. Madame de Polipnac se vil obligée 
de se soustraire par la fuite à la fureur popu- 
laire. Ce fut dans la nuit du 16 au 17 juillet 
i7S9 qu'elle quitta Versailles par ordre du roi et 
de la reine, arec le due son époux, la ducheae 
de Guiche sa fille, la comtesse Diane de Polignac 
sa belle -sœur, en même temps que le comte 
d'Artois, le prince de Gondé et leon enftiHs. 



Cette {amille entière traversa le royaume au 
diilien des plus grands périls, et m rendit en 

Suisse, puis à Vienne. On a recueilli des lettres 
de Louis XVI à la duchesse de Polignac, écrites 
en 1791 au palais des Tuileries. Elles prouvent 
que le roi était de moitié dans l'afTeclion tendre 
de la reine pour la gouvernante du Dauphin et 
pour tout ce qui lui tenait de près. On Ht dans 
une de ces lettres : a Je ne serai heureux 
« que le jour où je me retrouverai avec mes 
« anciens amis. • Le duc de Polignac devint 
l'agent des princes frères de Louis XVI auprès 
de la cour d'Autriche. La duchesse mourut à 
Vienne le 9 décembre 1793 , âgée de 44 ans. On 
a gravé sur sa tombe qu'elle fut consumée par 
la douleur, et rien n'e^t plus vrai. Tous ceux qui 
connaissaient particulièrement la duchesse de 
Polignac donnèrent de vilb regrets i sa mémoire. 
Le du'- pas<n bientôt après en Russie, et de là 
dans rikraine, où il obtint une terre des bien- 
faits de Catherine II. Il est mort à St-Pétersboorg 
le 21 septembre 1817. On a imprimé à Londres 
des !Uéinoirei d* ta ducheue de Polignae (1 vol. 
in- 12]. L—p—v. 

POLIGNAC (Auguste - Jules - Amnand - Marie , 
prince m), maréchal de camp, amhassadear, 
pair de France, ministre des affaires étrangères 
et président du dernier cabinet de Charles X, etc., 
naquit à Paris le 14 mai 1780. Fils puîné de 
la brillante et malheureuse favorite de Marie-An- 
toinette, il partageait au château de Versailles, 
ainsi que ses deux frères Armand et Melchior, 
l'éducation, les jeux et les exercices des enlants 
de France, hiraque éclata la révolution de 1789. 
Contraint à s'expatrier et devenu veuf au mois 
de novembre 1793, son père, le duc de Polignac, 
dont la fortune se trouvait considérablement ré- 
duite par les confiscations révolutionnaires, prit 
le parti de se retirer en Ukraine avec ses en- 
fants. Il y reçut une mission du comte de Pro- 
vence, devenu I^uts XVIII, auprès de I impéra- 
trice Catherine, et passa à St-Pelersbourg , pour 
cet objet, une partie de l'hiver de 170"i. Puis, 
comme les négociations dont il était chargé ré- 
clamaient sa présence à Vienne, H retourna dans 
cette capitale avec Jules, son second fils, alors 
âgé de seize ans, et tous deux descendirent à 
l'hêtel de l'ambassadeur russe, le comte de Rasu- 
mowski, ami narticulier du duc. Les deux exilés 
reprirent an bout de quelque temps le dwmin 
de la Russie, où se formait alors, sous le com- 
mandement de Suwarow, un tamp de 40,000 
hommes aux environs même de la petite ville de 
Fulezin, dans le voisinage de laquelle habitait la 
famille de Polignac. Le jeune gentilhomme fran- 
çais fut présenté au feld- maréchal russe, qui 
l'accueillit bien et lui fit accepter le grade d'of- 
cier dans nn de ses régiments d'Innnterie. A 
la mort de Catherine, Suwarow fut momenta- 
nément privé de son commandement et reçut 
dn cnr Paul I* Fordie de te leliier duM aei 
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terres. Dégoûté do contact d'hommes dont le sé- 

Earaient tant de dissemblances de goûts, d'ba- 
itudes et d'WucaMon. las de la vit> oisive des 
garnisons russes, le jeune Puiigiiac quitta bientôt 
le senrice pour rentrer dans sa famille. Ici s'ou- 
Tiil pour lui le nouvel boriion sous (equel deTtit 
w nwoToir m deaHnée enti^. Le doc de 
gnac n'avait cessé d"<Titr*.'tt'nir iitio rnrrr-non- 
dance active et aiTectucuse avec M. le cuinte 
d'Artois, alors retiré sur le sol britannique. In- 
formé par lui de la détermination de son fils, ce 
prince it'iiioipia le désir de l'altaclier à sa per- 
foone. Jules accepta cette offre avec recoiuiais- 
niice. 11 partit au printemps de 1800 poar Riga, 
d'où il fit -voile -yen sa noQTelle destination. A 

son arriv(''e à Lontires. Muii>icur l'accuriliit avec 
une extrême bienveillance et le nomma l'un de 
ses aides de camp. On comprend que ce aerrlee 
n'avait rien de bit n n< (if dans les circonstances 
où le prince se trouvait placé. Jules de Polignac 

{irofita de ses loisirs pour visiter rAngtelerre et 
"Beosse. Il y retrouva plusieurs personnes qui 
avaient connu ses parents aui jours de leur pro- 
sjiiTilé, et ri'ltc' <'\plnr:iti(iii. ouiirue dans nn but 
de simple distraction, ne demeura pas stérile pour 
loi. L'activité industrielle de la Grande-Bretagne, 
sa puissance commerciale attestée par la présence 
dans ses ports des pavillons de tous les peuples 
du globe , l'ordre et la liberté dont on y jouis- 
sait, pénétrèrent son esprit d'enthousiasme pour 
les institutions anglaises, source de tant de bien- 
faits, et du vif désir secret de les vol r se 1 1 a t u raliser 
quelque jour dans son pays. Ce vœu, qui, fortifié 

Far vue étude plus approfondie, devint plus tard 
une des préoccupations de sa vie politique, ne de- 
vait pas être exaucé 1 — Le coup d litat du 1 8 bru- 
maire, en élevant le général Uonaparte au pou- 
voir suprême, avait amené la dissolution du con- 
seil organisé par Louis XVIIl pour préparer le 
rétablis>einent de la monarchie par des népnfia- 
tions pacifiques avec les chefs du parti constitua 
tionnel. L'raTet de cette dissolution fut de trans- 
porter au cotnte d'Artois la direction momentanée 
des deslini't'S lie la famille royale. Plein de qua- 
litésattachanles, maislé!ger,impatient et dépourvu 
d'expérience politique, ce pnnce, dès l'origine 
de son émigration , n'avait cessé de poursuivre 
dans d'aventureuses tentatives la révolution favo- 
rable que le comte de Provence, mieux avisé, 
^olMrtinait i attendre du mouvement des esprits 
et des progrès de l'opinion publique prudemment 
pénétrée et adroitement dirigée. Par une de ces 
fllmloins propres aux exilés de tous les temps et 
de tons les pays, le comte d'Artois se persuadait 
que le renversement du régime consulaire aurait 
pour conséquence immédiate et inévitable la res* 
tauration de la maison de Bourbon; il ne tenait 
•ueon compte des prétentions et des convoitises 
u' avait allumées la perturbation révolutionnaire 
e 89 et de la puissance des intérêts qu elle avait 
Ml mitre. De 11, k» «noonngemaili ploi on 
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moins directs donnés par ce prince ou en son 
nom i une foule d'aventuriers subalternes qui, 

se croyant sûrs d étre avoués ou au moins récom- 
pensés en cas de réussite, ne reculaient devant 
aucune extrémité pour accomplir ce qu'ils savaient 
être dans la pensée intime du prince; delà, !'«(- 
freux attentat do 3 nivdse, conception rêvoHi- 
tioiinnirc! exécutée pardes mains royalistes avec 
I or de l'Angleterre et dont la seule proposition 
eût certainement révolté l'humanité et soulevé 
l'indignation du frère de Louis XVF. I.a malveil- 
lance, alors et depuis, a souvent mêlé le nom de 
Jules de Polignac à ce sauvage attentat , dont il 
n'avait pas môme eu connaissance (2). Mais, deux 
ans plus tard, le général Pichegru. s'étant réfbgié 
il Londr* s après son évasion de Sirinainar\ . lia 
des rapports avec plusieurs émigrés français et 
notamment avec Georges Cadoodal, adversaire 
capital et formidable du premier consul, dont il 
avait juré 1 extermination. Ces deux personnages, 
qu'unissait une baine commune bien plus qu'une 
afleetion identique, formèrent le complot de ren* 
verser le régime établi par le 18 brumaire et 
proposèrent aux deux frcies Polignac de s'asso- 
cier aux périls de cette entreprise. Jules de Poli- 
fnae y vit sortoat une oceasibn de se retrouver 
'i'ir cette (erre tle France, qui n'avait cessé de 
lixir ses souvenirs et ses regrets, et se mit à la 
disposition du général. Tous deux débarquèrent 
avec le marquis de Rivière et quelques autres 
conjurés sur la falaise de Biville le 16 janvier 
l^<ni,, et se rendirent lentement par des routes 
détournées, qu'éclairaientdefidèlcs agents, i Parte, 
où Armand de Polîgnae et Georges Cadoodal les 
avaient devancés. OucI fut le degré de participa- 
tion (les deux frères à ce complot tramé pour la 
restauration du trône bén dilaire'? L'information 
juridique fournit peu de lumières à cet égard, 
et tout ce qu'on peut en induire, c'est que cette 
participation fut très-faible, surtout en ce qui 
concerne Jules de Polignac. S'apercevant, dit-il 
dans ses interrogatoires, que le complot, au liett 
de viser à un changement de gouvernement, 
n'était dirigé que contre les jours du premier 
consul, mal assuré d'ailleurs des véritables 
positions de Moreau. il avait songé, ainsi quesOD 
frère, h abandonner l'entreprise et à se retirer en 
Hollande. Mais la police prévint cette salutaire 
détermination en s'emparant de tous les conjurés. 
Le premier consul avait momratanément conçu 
l'idée de livrer les frères Polignac et le marquis 
de Rivière à la commission mifitaire qui venait 
de faire périr l'infortuné duc d'Bnghien ; il en fut 
détounié par les sages représentations de néal, 
alors préfet de police (3), et, après uoe instruction 

ai DultmwlittNMdaltoMi 1880, u pneH dcaateMm 

de Charlei X, M. Këal , préfet de po'ice i IVpoque de U OMchia* 
inkTnûlc, attesta tjuc. apri'i ii^tiir ccnsulîc de ii'inibreuitb nutcs 
et rela le< débats du proei*, It mom dt M. ilt Pùiiguae a'i'cati 
■M WÊima éti pr«mo*aé ém» f — f» «te H r r < M t «fmtr*. 
m «otw MÔtn «I pdMt d> PidHsmc 
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qui dura trois mois environ, les débais de ce 
néinorabie pnicès t'ouvriraDt derraft ta oour 

sp'Tiale do la Seine, sans assistance de jurés, 
le 26 mai 1804. Les iiiagistrats interrogateurs 
■'«raient épargné ancnne démarche ni nn^me 
aucun artifice ( 1 ) ponr obtenir da jeune aoeusé des 
révélations qu'il n'était guère en état de leur of- 
frir. Ses réponses à l audicncc présentèrent la 
niènte absence d'intérêt ; mais lorsque le minis- 
lère pubUc eut requis la peine de mort contre les 
deux frères, il se produisit un incident qui excita 
ta plus vive émotion dans l'auditoire. Armand 
de Polignac dédara qu'il n'avait qu'un vœu à 
exprimer : que si l'un des deux de\ait fR-rir. 
c'était son frère, si jeune encore, qu'il fallait 
épargner. « Ne l'i rouir/, pas, s'écria Jules avec 
« l'exaltation du désespoir, c'est mon frère qu'il 
« faut sauver, c'est lui qu'il faut rendre aux nr- 
mes d'une ép^yse; j'ai trop peu f^oùir la \ie 
« pour la regretter, et je n'ai, moi, ni femme ni 
c entants dont l'image puisse me poumdne au 
« moment de mourir. » Soit que ces généreuses 
paroles eussent touché ses juges, soit insutTisancc 
des charges de l'accusation, Jules dePolignao ne 
fut condamné qu'à deux ans d'emprisonnement. 
Le premier consul , désarmé par le$ supplications 
de Joséphine, nimnnia en une déletilion perpé- 
tuelle la peine capitale prononcée contre son frère. 
La satisfaction que fit éprouver à JMes de Mi- 
gnnr ce tlénoi'Jmeiit pacifique d'une accusation 
capitale I induisit à une démarche irréiléchie, 
bizarre, mais (pu- des affirmations formelles ne 
permettent guère de révoquer en doute. Peu de 
jours après le jugement rendu, il témoigna le 
désir de faire une communication au préfet de 
police, et, après avoir exprimé à Héal la recon- 
naissance dont il était pénétré, il luf proposa de 
se ren<lre ,i î.<mdres [iniir y iiéc;nripr la paix entre 
les deux gouvernements, lléal crut devoir infor- 
mer le premier consul de cette velléité diploma- 
tique SI étrange à l'âge et dans la position du 
condamné; mais le chef de l'Etat la traita de pure 
niaiserie et dt f<'T)dit à Réal de divulguer même 
qu'il lui en eût fait part (2]. Quoi qu'il en soit, 
la eaptivHé de Iules de Potignae ne nrit pas fin au 
terme marqué par son jugement. 11 fut arbitrai- 
rement retenu par ordre du gouvernement comme 
prisonnier d'Htat. Les deux frères furent d'abord 
conduits au fort de Ham, puis écroués successi- 
vement dans la maison d'arrêt du Temple et au 
donjon de Vinc<'nnes. Des propositions plus ou 
moins directes leur furent faites de racheter leur 

Il l'n d>-' plus rori'UmnikblM dens «rtiflee* coasiaU & foire 
arrri irt- à Jules rte l'i litinac nue non frère avait (it'ri lie mort Tio- 
lentc. Ott»" nauvrllc l'aT.iit pénétré cle douk'ur, lur«<nie, 

étant un jour devtot la rruisi-e de la prbon, il crut voir Min Irrre 
Iai-ailiB« Utmatt U cour avec qnclQUW d4t«iim entouré* de 
IMiiuinc*. OntgBUt d'être le Jouet d'une Sutleute iltu^inn , il 
Bat ridée ér<MMDer Umidcment h* |)n-tnii'-r>'< not<-< d in air 
taaiiHCTi iMtMfaDee. Quelle fut »A Juii- .]ii:i:k', il cntLiiiiit une 
voix chhe arhfTer le refrain commencé ' Il ne s'était paa tromiic '. 

(21 SourtHirê mKiotiqves et politiqutt ftrif 4» ftr^mUU 
d'ti» /oHctionnairt dé ttmfir», t. 1", p. 141. 

xxxin. 



liberté en prenant du service souà le régime im- 
périal : ils s'accordèrent h les repousser. Lors du 

rem[)lncement de Fourlié j^ir le duc de Rovigo 
au ministère de la polu e Kénérale, dans les iire- 
miers jours de juin 1810, Armand et Jules obtin- 
rent un adoucissement à leur sort. Ils furent 
transférés dans une maison de santé du faubourg 
St-,\ntoine, la même qu'Iialutail le générai dont 
l'audacieuse tentative ^ooy. JMALETjfaiUit renverser, 
en une matinée d'octi^ 1819, cet étoliKsaenient 
imprrinl si puissant en apparence, si précaire 
en réalité. Des rapports assez suivis se formèrent 
entre eux ; mais Armand et Jules de Polignac de* 
meurèrent étrangers à un complot dont la ten- 
dance était en o|)position directe avec leurs senti- 
ments politiques. C'est dans cette captivité de 
huit années, dont les premières surtout s'écou- 
tèrent au milieu des privations les plus dures et 
des vexations les plus amères, que Jules de l'oli- 
gnac, imbu jusqu'alors, à l'exemple d'un grand 
nombre de personnes de sa caste, aes principes de 
la philosophie moderne , « s'accoutuma , dit une 
« voix éloquente, à chercher une consolation ail- 
« leurs que dans ce monde, et qu'il acquit cette con- 
< \ irtinu religieuse et contracta ces bolMtudes^ 
- I i< t • qui depuis ont servi de prétexte i tant d*b!i> 
■ y\<\i'< préventions! . Au mois de janvier 1814, 
lors de l'entrée des armées étrangères en France, 
le gouvernement impérial crut devoir prendre 
des mesures plus sévf'res à l'efrard des détenus. 
Ils furent enlevés un soir pour être transférés au 
château de Saumur. Mais ils réussirent à tromper 
la surveillanoe de leurs gardes, et, après treize 
jours d'une marche pénible et périlleuse, ils par- 
vinrent à Vesoul, où se trouvait Monsieur, comte 
d'Artois. Lorsque ce pnnce eut pris comme lieu- 
tenant généni les fénes du goUTemement, Poli- 
gnac fut chargé de se rendre h Toulouse en qua- 
lité de commissaire extraordinairede la 10' division 
militaire. Il déploya dans ce poste temporaire un 
louable esprit de conciliation , et , sa mission ter- 
minée, il revînt à Paris. M. Cortois de l'ressigny, 
év<^ue de St-.Malo, avait été accrédité conmie 
ambassadeur auprès du saint-siége avec des 
instructions très^^élaillées, mais tr^exeessires, 
du prince de Tnlleyrand. Ces instructions, habi- 
lement rédigées et revues par Louis XVIII [2), 
n'allaient à rien moins qu'a l'aliolition du con- 
cordat de Fontainebleau et même de celui de 1 801 , 
que le pape avait librement consenti, et dont on 
lui représentait le sacrifice comme « attendu par 
0 tout l'épiscopal français (3) Ces demandes 
ayant causé quelque ombrage à Pte TII, le mar- 
quis de Jnucdurt soimt a à pré^'enir un regret- 
table conllit pur des instructions plus pacifiques 
dont il confia la remise à Jules de Polignac. Ce 
dernier partit immédiatemoit p«Nir Borne et fiut 

(it PUcnnm de M. Ifkttigiae éntM la mu ém paliit 

dto-mbro 1830. 

;ïI HUtoirt de Ptr. VU , par M. .\rUud , t. 2. 
|3) UiâUiirt de J'ic Vil, |>ar M. ArlAuU , U S. 
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accueilli avec bienveillance par le saint-père. 
Mais CCS iK^gociations furent trarersées par les 

(''vriiomctits (lu mois de mars et ne ri"|)rirciit Inir 
coun» qu'à la noinination du duc do Ulacas, qui 
remplaça M. dePre«slgny après la seconde res- 
tniratinn. l'einlarit son srjour à Hoino, qui se 
prolongea ju^qu'au coiniiuMiccii;ent de 1815, 
Jules de Polignac entretint avec le marquis de 
Jauoourt une cnnreqwndanoe «lïTie toucfaaBi la 
situation de ritalte, et il remit au ministre, 
d'après soii invitation, un ui/nioire où se trou- 
vaient consignées les observations qu'il avait re- 
eudilies durant sa miakm. Ce travail Tut placé 
sous les yeux de Louis XVIII, qui s'en montra fort 
satisfait. Lors du débarquement de Napoléon sur 
les cAtes de Provence, Jules de Polignac accom- 
pagna le comte d'Artois à Lyon et fut témoin de 
ses impuissants efforts fx'ur [irévenirla défection 
des troupes. CttlL' di fecliun éclata sans mesure 
après le départ du prince, et Polignac, qui s'était 
lénni au marteha) Haedonald, ne dut comme lui 
s m salut qu'à la vitesse de son rhcvnl. Louis W III, 
retiré à Gaud, ayant désiré établir des communi- 
cations avec le duc d'Angoulème, péniblement 
occupé dans le midi de la France à lutter contre 
l'invasion impériale, Jules de Polignac se dévoua 
à celte enlre|)ri>e piTilleuso; mais il ajiprit en 
route la cajpitulation de sa iidèle armée et se 
dirigea sar les hfmX^re» de la Savoie, où, dereno 
momentanément prisonnier <!ii colonel nugeauil, 

aui y commaniiait un rejiiment, ii fut redeval)le 
esa délivrance à la générosité ou à la prudence 
du maréchal Suchet. A son retour en France, le 
roi le chargea de se rendre dans l'Isère en qua- 
lité de commissaire extraorditiaire et d'organiser 
dans ce département, si agité par le retour de 
Napoléon, une adminfotration «feslînée à y pré- 
parer le rétablissement du pouverncmcn! royal. 
A la suite de cette mission, il fut compris dans la 
promotion de pairs qui eut lieu le 17 août 1815. 
Mais lorsqu'à la réunion des chambres . au mois 
d'octobre suivant, le comte de Polignac fut appelé 
à prêter sernii ni à la charte en celle qualité, il 
opposa à l'accomplissement de cette formalité 
quelques objections qui Orent ajourner son ad- 
mis5ir>n. La i hain!>re r| •leu'ua deux de se< mr inlires 
pour l'interroger sur les motifs de sii resislance. 
Le comle objecta que l'article G de ce pacte fon- 
damental, qui proclamait la religion catholique 
religiondel'Htat, paraissait destiné à subir, comme 
plusieurs autres, quelques modincations propres 
i en altérer le sens, et qu'il ne voulait pas s'en- 
diatner par un serment absoltt. Ce motif man- 
quait de fondement, puisque l'article G ne faisait 

I)oint partie de ceux que l'ordonnance du l:i juil- 
et trait déclarés sujets à révision, et l'on peut 
croire que la répugnance du récipiendaire venait 
plutôt de la part insudisante que, suivant lui, la 
charte constitutionnelle avait faite au culte tradi- 
tionnel de l'Etat. Cependant le marquis de Foti- 
tanes, l'an dei eomminwres, proposa de passer 



outre ; mais la chambre des pairs refusa d'adopter 
ces oondusiom et maintint son ajoamement. Cet 

inridcnt, grossi ou dénaturé par l'esprit de parti, 
produisit une sensation fâcheuse. La prévention 
publique, si Indulgente pour la fragilité du scr- 
mi nf politique, traita sévèrement une hésitation 
(|ui témoignait du iiioins ijue le sentiment de son 
importance n'était [loint éteint dans tous les es- 
prits. Att lieu d'une garantie de sincérité, elle 
n*7 Toolat voir qu'un acte de soulèfvement contre 
les institutions nouvelles dont la France était 
redevable à la restauration. Cette impression lui 
fut d'autant plus pénible qu'on la Gt remonter 
jusqu'au prince qui lui accordait sa confiance 
particulière; l'opposition du nouvel élu parut un 
nouveau témoignage de l'aversion plus ou moins 
déclarée qu'on imputait i Monsieur pour la charte 
constitutiomielle. Le comte de Polignac ne négli- 
gea aucune ddmarche an[>rès île M. île Hiclielieu. 
alors président du conseil, pour dissiper ces sus- 
picions ombrageuses. BnOn, le caidinal de Péri- 
pord. grand aumônier de France, ayant obtenu 
du rui que, dans son discours d'ouverture de la 
session de 1817, il insérât une phrase en faveur 
de la prééminence du culte catholique (1), Jules 
de Polignac, le comte de la Bourdonnaye-Blossac, 
le maréchal de Vioméiiil et le duc; de Rivière, 
qui avaient suivi sou exemple, prêtèrent un ser- 
ment Hns réserva. Maïs ce déÎMftment n'effaça 
point l'impression défavomMe qu'avait fait naître 
l'opposition momentanée du comte de Polignac. 
Elle réveilla l'impopularité traditionnelle attachée 
à son nom depuis la fin du siècle dernier et dont 
l'aveugle persistance ne put être désarmée ni par 
la bienveillance persoiuielle de son caractère, ni 
par le patriotisme au'il d^loya et les services 
qu'il rendit plus tara dans sa carrière diplomatl- 
quc. Les rapports particuliers et par suite les 
rapports politiques du comte de Polignac avec le 
duc de Richelieu en soutinrent également. Ces 
divisions, alimentées de l'hostilité croissante que 
le comte d'Artois manifestait au système gouvor- 
tii iiii niai iJi' smi frère, prirent bientôt un carac- 
tère plus tranché, et le conOdent intime de 
Monsieur passa ouTerieroent dans le camp antl-> 
' tnintvtrrirl. Sa maison devint un point de rallie- 
ment pour k'M pairs et les députés de cette nuance, 
tels que .MM. de Chateaubriand, de Yill^e, Cor- 
bière , Mathieu de Montmorency , Berlin de 
Vaux, etc. Cependant Jules de Polignac. privé 
de laleiit oratoire et généralement étranger à la 
pratique des alTaires, n'obtint qu'une importance 
médiocre à la chambre des pairs et ne parut que 
rarenieiif à la tribune. Il prit part toutefois, au 
mois de janvier 1817, à la discussion de la loi 
d'élection et se fit remarquer par rinaistenoe 

II) CWt* plirate (tM whui eMfM : ■ Attaché par notre eak» 

" 'litîte, rrimmr nous Ir somniM dv roriir, aux d>vin* |>n>ccptea 
" ■!( ;.i rcii; m . soyrinvîr i'U>M à cr-xte cli.irti' lii.i, faut loucbt-I 
" au ik'pne , .t^Hurc à lu /ni de iu« pèru la prtèmuwnt» f«t lui 
• Jiic , elr. •• T<>ii* CCS Jtllill Mwt HUtMt àu — taa imUUn 
lu [i;inc« <2e FaiicuM. 
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avcr Inqiifîlf il df'TcrKlit les censitaires au-(le«snus 
de troii» ccnU francs privés dans l'économie du 
pojet de toute part à la représentation nationale. 
Une circonstanre douloureuse, la mort de s.i 
femme, miss Campbell, riche héritière catholique 
d'une famille distinguée d'Fcosse (i819), l'éloigné 
de la vie politique, et cette inaction se prolongea 
pendant la première année da ministère royaliste 
d.' lH2i I.'>rs.iu'.iii mois d»' d(-cciii!iri' tSSî'.M. de 
Chateaubriand reçut le portefeuille des affaires 
étrangères, il proposa an comte de Polignac 
l'ambassade de Londres, vacante par sa promo- 
tion, et, malgré l'opposition secrète deM. Cannin? 
et la répugnance marquée de M. de Viltèle, qui 
n'avait aucune foi dans aa capadié, Louis xviii 
signa le tO jute sutrant rordoonoMe qui l'y ap- 
pelait. Le prince de Polignac (i) partit pour son 
poste sur ta Gn de ce mois. Le roi Georges VI , 

3u'il arall en souTent l'oceaaion de reoeontrer 
ans sa jeunesse , l'accueillit avec une cordialité 
dépouillée de toute espèce d'étiquette [î] , et ces 
témoignages répétés de bienveillance ne furent 
pas inutiles par la suite au succès de sa légation. 
Le prince de Polignac s'attacha & combattre les 
préventions de M. Canning par l'ouverture et la 
franchise de ses rapports. Il y réussit, et ce mi- 
nistre ne tarda pas t Inf donner nn témoignage 
personnel de sa confiance dans une conjonctnre 
inip* rtante et délicate. La jalousie britannique 
avait été Tirenent excitée par le succès matériel 
de notre guerre en Espagne, et sa susceptibilité 
commençait à prendre ombrage de la durée »le 
iK ti i' !>' ( up.ilion militaire, l'n jour que l'ambas- 
sadeur français assistait a une séance de la 
chambre des communes, M. Canning vint lui 
annnru cr qu'il allait, selon toute apparence, éire 
interpellé à cet égard : « Puis-je, ajouta le mi- 
■ nistre, assurer la chambre que l'occupation 
« française en Espagne ne sera que momentan<^ ? » 
1^ prince se crut en mesure de répondre atTir- 
niativcmcnt, mais en ajoutant qu'il n'était por- 
teur d'aucune pièce qui l'autorisât à donner à sa 
réponse un caractère officiel. M. Canning monta 
immédiatement à la tribune et prévint les inter- 
pellations annoncées en faisant comiattre les in- 
tentions pacifiques du gouvernement français. 
Quelques nionibres lui demandèrent si ses asser- 
tions étaient fondées sur quelque note diploma- 
tique qui ne permit pas d'en contester l'authen- 
ticité, t Aucun document de ce genre ne m'a été 
« communiqué, répondît M. Canning, mais j'ai 
« la parole de rand)assadeur, et cola nu' siillit. •> 
Cette réponse sutTit aussi à la chambre, et l'inci- 
dent n'eut aneone suite. Le prince de Polignac 
mit à profit son séjour en Angleterre et son ran? 
diplomatique pour étudier les institutions de la 
Grande-Bretagne d'une manière plus approfondie 

(Il Le comte de Polignac venait d'itrc décore du titre de prince 
totniUn par n httt pontilcal <iu 34 mai IBU. 

|2) Ceuorit d* Yénm, par M. de ChMMiiiMuid} iettic du 
priM* 4m Poligne, du 10 aoUt 1623. 
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et plus fructueuse qu'il n'avait fait vingt-cinq 
ansauparavant-llrccueillitsurrorgaiiisation com- 
merciale, administrative et jtt^aiw, une foule 
(le noies et de renseignements que devait d.'s- 
|)erserle veut des révolutions. Il si^Miaia par dis 
traces moins fugitives cette ambassade de six 
années qoi constitueront aux yeux de la posté- 
rité la période la meilleure , la plus inattaquable 
de sa carrière politii|ue. Plusieurs Français bannis 
à la suite de nos discordes civiles durent à son 
active médiation et même i son assistance per» 
sonnelle la faveur de rentrer lionorableine/it dariS 
leur |»atrie. Ses réclamations obligcrcnt les Au- 
f,'lais à abiindonner nos pêcheries mit le> côtes de 
la Manche, qu'ils étaient en possession d'envahir 
depuis la conclusion de la paix. Les commerçants 
fraiN .ii-. nr jiuuvaii-nt pénétrer dans la rivière de 
Gambie qu'en se soumettant à des formalités 
arbitraires qu'il fit régulariser. Informé que notre 
pavillon était soumis à des avanies fréquentes 
sur les côtes d'Afrique, sous prétexte que quel- 
ques maîtres de navires se livraient au com- 
merce des noirs, il obtint la ré|»ration de ces 
insultes et la restitution des navires confisqués. 
Il fit relever d'une déchéariro arbitrairement pro- 
noncée par le gouvernement britannique les an- 
ciens colons de St-Domingue dont les réclamations 
avaient été érarté<»s par ce motif, et ses démar- 
ches actives assurèrent le payement d'un grand 
nombre de créances arriérées. Enfin ce fut lui 
qui négocia la conclusion du traité de navigation 
signé le 26 janvier 182G entre la France et l'An* 
gleterre, traité qui stipulait d'importants avanta- 
ges au profit de notre commerce national. — Mais 
le moment approchait où l'aptitode personnelle 
du prini i- de Polignar allait être soumise à des 
ditïicultés plus scrieuses que celles qu'il avait 
rencontrées dans la condition subordonnée d'un 
poste diplomatique. A l'habile mais impopulaire 
administration de .M. de Villèle ftoy. ce nom) avait 
succédé un cabinet composé d'hommes loyaux et 
capables, mais trop exclusivement préoccupés de 
calmer k tout prix la défiance et rirritation des 
c-prils. De là, ce système de regrettables conces- 
sions qui, sans concilier à la couronne la synqia- 
Ifale de ses adversaires, avait gravement atteint 
son pouvoir et sa considération. Pénétré de la 
stérilité de «a condescendance, Charles X s'était 
adressé à M. Royer-Collard, président de la cham- 
bre des députés , pour qu'il lui fit connaître les 
hommes qui, à son avis, exerceraient le plus d'in» 
Iluence sur la majorité de l'assemblée, et M Hoycr- 
CoUard avait répondu qu'il n'était au pouvoir 
d'auenn ministère de conquérir une majorité so- 
lide dans une chambre dépoun'uc de cohé.sion et 
d boniogéiiéilé. Dans ces circonstances critiques, 
(. liarles X crut devoir préférer le dévouement à 
l'expérience, et ses regards se tournèrent vers 
l'homme dont la vie entière n'avait été qu'un 
long exemple de fidélité. Le roi prescrivit se- 
cfètemeat, au moisde janvier à M. Portails, 
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ministre par intérim des aflaires étraogères, de 
mander le prince de Polignae à Paris pour y con- 
férer avec le duc de Mortemart, ambassadeur de 
l'raiice en Ru&sie. Le prince, dit-on, Iiivsita à 
obéir. Etranger depuis six ans anx luttes des 
partis, il n'aspirait qu'à garder aiw position dont 
il appréciait I importance et l'utilité; sous le pré- 
Icxtc L'jioD'.é (luiis la Icitre ministérielle, il entre- 
vit l'arrière-pensée d'une destination plus bril- 
lante et plus précaire, d partit néamnobn ma 
retard et se rendit en arrivant auprès de M. Por- 
tulis, qui l'entretint brièvement et l'engagea à 
aller apprendre aux Tuileries le véritable motif 
de son appel. Ce fut là que le prince recueillit 
pour la première fois de la bouche de Charles X 
l'intêiition (lo lui doiiiuT une place dans le cabinet 
dont il méditait la formation ou le remaniement (i ) . 
Soit qae ce témoignage signalé de confiance eût 
niodilit- st s (lis|)()sitions, soit dc-s'oucnient réel, 
le prince parut corn-spondre avec zèle aux vo- 
lontés do loi. U visita différents peraoniiages 
politiques, entre autres le duc Decazes, avec qui 
il avait toujours entretenu de bons rapports, et 
mètne quelques membres du centre gauche, par- 
tisans réservés nuis sinoèies de la monardiie 
des Bomtions. Hais ses démardws édionèrent 
contre les obstacles que la prévention publique, 
surexcitée par sa présence, dressait partout au- 
tour de loi , et 11 iMonnat bientôt l'impossibilité 
de constituer une administration sérieuse et 
viable. Les membres du cabinet, pressentis sur 
l'adjonction du prince, manifestèrent la même 
répugnance et reprodiérent à M. Portails l'espèce 
de caehoterie {tf h laquelle il s'était prêté pour 
l'atlii i r ;i Ptin's. Le priurc de Polignae crut devoir 
proliter de sou séjour pour oil'rir à la chambre 
des pairs, dans sa séance da 8 février 18S9, une 
expression solennelle de sa foi politique. Son 
discours, débité avec un certain embarras et 
grossi de quelques détails négligés par les jour- 
naux, produisit peu d'impression au dehors 
comme an dedans de l'enceinte parlementaire. 
On fut moins touché de sa franchise apjtnrento 
qu'alarmé des motiis politiques qui portaient le 
prince à le tenir. H repartit le 18 ftviier pour la 
Grande-Bretagne, laissant Charles X plus alTccté 
que découragé du mauvais succès de cette tenta- 
tive. Mab la lanté du prince ayant été grave- 
ment compromise par suite des soins qu'U avait 
donnés à la maladie de sa fille, les médecins 
l'éloignèrent de Londres pendant quelques mois, 
et ce ne fut qu'à la tin de mai qu'il se crut en 
état de reprendre les travaux de son ambusade. 
Cependant ses forces s'étant trouvées encore 
insuffisantes, il demanda la permission de revenir 
en France et alla s établir à Hillemont, dans une 
terre aux environs de Paris (3). Ce fut là qu'il 
reçut de Charles X, au mois d'août, l'invitation 

|l) Lcttia inédite du prince <lv Polignae, da 16 mai 1639. 

Q) DocviBeati iaédlU. 

(S) Motw Inédite* da prlac* di Polignae. 
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directe de former un nouveau cabinet dans lequel 
il devait entrer comme ministre des afliuvef 

étrangères. Le projet du prince fut d'y conserver 
MM. Roy et de Martignac; mais .M. de la Bour- 
donnaye, déjà désigné pour en faire partie, répu- 
dia alMolument ce dernier dioix; M. Roy refusa, 
et l'administration nouvelle (8 août) , composée 
définitivement du prince de Polignae, de MM. de 
la Bourdonnaye, de Bourmont, Courvoisier, de 
Vontiiel, de dialMrdI, se oompMta quelques jours 
après par l'adjonction de M. d'Haussez , qui 
accepta le ministère de la marine au refus de 
l'amiral de Blgny. L'avéncment de ce cabinet 
reposait sur une double idée parfaitement justifia- 
ble et même très-logique : I inutilité des conces- 
sions essayt'>es jusqu'à ce jour par la couronne et le 
besoin de lui renîdre une attitude plus forte et * 
plus décidée en présence des périls dont elle était 
menacée. Mais il y avait dans ce cortège de noms 
ini|H>pulaires dont il se composait quelque chose 
d'extrême que ne comportait point le caractère 
de la situation. Un tel assemblage n'avait pas 
même le mérite d'être homogène. L'homme aux 
catégories de 1815, M. de la Bourdonnaye, y 
coudoyait dans M. Courvoisier le défenseur le 
plus opiniAtre des doctrines dn centre franche, et 
l'impolitiqup de cette combinaison était en quel- 
que sorte couronnée par le représentant de la 
défection la plus signalée, sinon la plus coupable (1) 
que le parti royali.ste, en 1815, eût opposée aux 
défections collectives dont s'était grossi le bataillon 
de rtle d'Elbe. L'improbation presque universelle 
que suscita l'apparition de oe ministère eut noar 
premier et fteneox effet de le vouer à nne mac- 
tion à peu près absolue . Le prime de Polignae, 
connaissant le caractère ombrageux de H. de la 
Bourdonnaye , n'affectait aneone prétention diri- 
geante, demeurait étranj^er au mouvement poli- 
tique et se concentrait dans les travaux de son 
a<]niiiii>tration. U régularisait les divisions dam 
lesquelles elle se distribuait, assujettissait aon 
budget à d'importantes réformes et presmrt l'achè- 
vement d'un code t onsulaiie eoininen(é depuis 
quelques années, et que l'Europe paraissait at- 
tendre avee intérêt. B ouvrait des négociations 
commerciales avec les divers Etats europtVn.'; et 
transatlantiques, et faisait étudier les contrées 
reculées de l'Asie pour y ménager on nouvel 
écoulement à nos produits. Mais ces pacifiques 
améliorations disparaissaient dans l'insurmon- 
table impiipularité du ministre qui les préparait. 
La plupart des hauts fonctionnaires de la der- 
nière adroinistnitiofi t'étaient séparés do nou- 

\\\ La d^Ficiion du comte de Boannont, abnndonnanlMMi corpi 
d'iirmè* In vci'lc d'une entrée en campagne , ne saurait être .u- 
iurtmeiit jiiMilue à aucun point de rue. Mai* elle iiou<. ntiil lc 
muins re|>rt-lieii!>ible que la diTul|;atiou, bcaucùup En«in!< rniiar- 
quée. de* force* de l^imtfe tnaoUM adrwidB m due de WelU*|- 
ton par Im eénéraiu Ctarke et Bearnoavllle, «t qa« la traht»on 
ilii i-uli MiO (iiininn, rlirf dVtat-major de la diTlnion Durutte, 
pnit inl .1 i"mnriiii i\n rh.-imp de bjilaille de Ligny, dnn» 1.1 
ji iirnre du IG juin. Voye*. tur lotti 00* faita, lea t^riutr* jamrt 
</<' In gramU araii«,rM«l, ttll» ClMtf-/«»a, d» ClV«4SM, 
t. 2, p. 167. 
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teau cabinet, et M de C.hatoniibrinnd avnit n^fi- 
ftné ramb.i$»ade de Ruine, sans accepter l'olTre 
du prince de Polignac, qui, sur l'ordre formel 
du roi, lui avait proposé k deux reprises de lu i 
conduire à St-Cloud. Les déb'bërafions du cou- ; 
scil se r«'^-;e(it, lient do I t-taf de pi^in" qui cxislait ' 
dans les rapports de ses deux chefs. M. Courvoi- 
ster proposa de le fetre ctvser par la eréB^on 
d'un pn^ident. et c" tifr" ilZ-volii ,-ni pririro de 
Polignac . qui l'avait refuse précéilt'iniuciit des 
mains du roi {V, amena la retraite (17 novembre 
tic M. de la Br>urdonnaye. Le portefeuille de l'in- 
térieur fut confié à M. de Montbcl. ami dévoué 
de M. de Villéle. et ct-lui de 1 iiistrucfion publique 
à M. de Guemoa-RanTille, pmcurear général à 
Lyon, sifrnalé pour son attadwinent à la charte 
conslifutiunnellc C'c-f dans cetfo situntion que 
le ministère, après avoir sollicité sans succès 
l'appui ou la coopératioa de platietm membres 
du côté droit et même du centre pauclie , n^olut 
d'affronter la session parlementaire (|ui s'ouvrit 
le 12 mars. Son plan était de ne soumettre aux 
chambres qae dû lois d'une utilité pressante et 
incontestabile, et de proposer d'importantes ré- 
forriKS sur le bud?e! de l'Fhil. Le rlu'f du cabi- 
net méditait quelques amendements ultérieurs 
atn dernières eonoesaioiM eonsenties par le roi 
touchant la presse et les listes électorales , et 
voulait par contre provoquer un retour complet 
ani prescriptions Mlfi-ralesde la charte, par l'abo- 
liUm du double vote, de la septennalité et du 
droit d'amendement usurpé sur la prérogative 
royale. On se flattait ainsi d'obtenir une majorité 
suillsante pour arrirer sans secousses à la fin de 
la tenion, époque où leoonooars d'une adminis- 
tration homogène et dévouée. l,i frioiro que nos 
armées allaient recueillir (ians I e\pt>dition d'A- 
frique, dont on commençait à s'occuper, per- 
mettraient de hasarder sans trop de désavantage 
de nouvelles élections. Mais le succès de ce. plan 
fut compromis dès |i' [nincipe par l'insertion 
dans le discours du trône d'un paragraphe où 
Charles X fnsait trae alinsion éventaelle aux ob- 
stacles que de prrfîilfs insinuations (!e coupables 
manœurret pourraient susciter à son gouverne- 
ment, et annonçait l'intention de les surmonter, 
à l aide f de la conliance des Français et de l'a- 
mour qu'ils avaient toujours montré pour leur 
roi 2 . » Cette déclaration, fort irréprochable 
d'ailleurs, empruntait un caractère particulier 
d'innocuité à son rédaetem'; M. Cowrolsler, parti- 
san reconnu dos libertés coiistlfufiiMiticlli's. Miiis 
elle avait le tort grave d'appeler l'opposition par- 
lementaire sur un tamrfn que la prudeaoe com- 
mandait d'éviter à tout pm. Ce rat en eflfet sur 

U N t.-s In^ l t.j* 'lu prince d«PoIlfliac 

lli M. lie Guirnon ■ U;inville, apprédcn'lant qne l'opposltlan 
no vit dfiivs CVS |i;ir'il<-> 1.1 rruT.ici- j,- .' .«vi-iner |>ar l f Il uiuuicm, 
avait demandé qu'il y lût fait mention du onwun du chambru. 
M. CoarToUlw»'tfiait|raMiae<afaef«Nt, et atoe «rte iitita- 
Uon . (wnr h) aatotiMi Intad du pmgrapte, « mb b«litnce 



ce terrain périlleux que se débattît le projet d'a- 
dresse par lequel la cliarnlire élective, trop fidèle 
écho des préventions publiques, refusait son ooa- 
cours h un ministère dont l'esprit, les de$.seins et 
les tendances lui étaient encore inconnus. L'in- 
c,i[).n ité oiMtoire du princi' de Poiiiçiiai" éclata 
d'une manière fâcheuse dans ce débat, à propos 
de la réroeation de M. Donatien de Sesmaisons , 
colonel de la garde royale, qui. au collège dé- 
partemental de la Loire -Inférieure, avait voté 
pour le candidat de l'opposition. Le chef du con- 
seil objtMia que cette mesure n'avait pu porter 
atteinte à 1 indépendance électorale, puisqn'ello 
était postérieure de plusieurs jotirs à rélection. 
Cette justification dérisoire d'un acte exorbitant 
de «éTérité ajouta an discrédit dont le ministère 
éîn't frappé, et MM. de Mnnlhel, de Guertiori- 
Kanville, Uerryer défendirent sans succès la |'ré- 
rogative royale contre une majorité injuste et 
passionnée. Certains membres poussèrent l'ho-li- 
iité jusqu'aux limites d'un aveugle emportement. 
« On nous dit, s'écria l'un d'eux , que les minis- 
( très pourront proposer de bonnes lois, et qu'il 

■ faut les attendre i rfcarre pour les juger 

c Voici ma ré'p Mise ■ C'S îuiiiisfrc.N que l'opinion 
« publique réprouve , ces hommes que met ron- 
cmdfoiM «iNubram«nf, Tinssent -ils à nous les 
«mains pleines de bonnes lois, eh bien, je les 
« repousserais en disant : Timco Danaos n dona 
« ferentes. » Retenu par une indisposition passa- 
gère, M. Courvoisier ne put .soutenir le malen- 
contreux paragraphe dont il s'était fait le protec- 
teur. Vairiernt'iit M. de I.orgeril, par un amen- 
dement que lui avait inspiré M. de Martignac, 
charefaa-MI k conjurer la solution absolue qu'ap- 
préhendaient avec trop de raison les amis de la 
monarchie : ces généreux efforts échouèrent. 
«Jtiarante voix de majorité emportèrent celte trop 
mémorable adresse, dite des deux cent vingt et 
un, qui devait préparer en France et en Europe 
la voie ri de nouvclbs révolutions. Charles X fut 

«profondément blessé de ce manifeste , dont les 
ormes respectueuses ne lui firent aucune Illusion 
sur le sens perfide q'i'il croyait y fl<Vnnvrir. ' Ce 
a n'est pas. flit-il. une question de ministres, mais 
« une question de monarchie. ■ Dans le conseil 
tenu le t7 mars, le lendemain même de ce vole 
mémorable , le roi déclara qu'il ne se soumet- 
trait jamais, par le renvoi de ses ministres, aux 
prétentions de la chambre, et la discussion s'en- 
gagea immédiatement sur le parti à prendre à 
son é;';irrl 1,'avis de la dissoudri' . ouvert par 
M. de Montbel, et combattu par M. de Guernon- 
RanTilleavecunelibertéde langageque CharlesX 
Ini-mèmo se plut à encourager, fut admis en 
principe ; mais on convint que cette résolu- 
tion ne serait publitV que lorsqu'on se serait mis 
en mesure de préparer de nouvelles élections, et 
qu'on se Iwrnerait pour le moment à proroger 
les fliainbres jus(iu'au '] septembre prochain. Les 
ministres concertèrent la réponse que le roi 
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devait faire à la présentation de l'adresse et qui 
reproduisait comme imnnuAies les résolutions 
éaoncées dans son discours d'onvertore, et la 
chambre se sépara au miliea d*niie ettrème agi- 

t.itinii. I/cfTot de ce roiirt mais vif engafçcmpiit 
du ministère avec les chambres fut de re- 
mettre en TÎgaeur, dans la presse royaliste, 
les thi^orics de coups d Ftnt, de pouvoir con- 
stituant, qui avaient .signait- les premières phases 
de son avènement. Il lit désavouer avec éclat 
ces doctrines, dont l'expression contrariait les 
idées modérées qai dominaient encore dans le 
caliiiift. Oïl piMit ('tablir coriim»' certain, en effet, 
que le prince de Poliguac lui-même , plus disposé 
que ses colMvaes i chercher le saint définitif de 
la couronne dans cette voie aventureuse, n'avait 
pour lors aucune idée arriMéc à cet égard. La 
perspective d'un coup d'Etat n'avait rien sans 
douto qui répugnât à son dévouement ni à sa 
conscience, et il s'était éventoellement expliqué 
en ce sens aver un membre du ministère, dans 
la juste impatience que lui avaient causée les dé- 
bats de l'adresse ; mais ce parti ne s'offrait à lui 
que comme une mesure extrême à laquelle il ne 
faudrait recourir qu'ajtrès avoir épuisé toutes les 
reasonrees régulières. Peu de jours après son en- 
trée au ministère, M. de Guernon-Ranvillc avait 
remis au prnice une note dans laquelle il com- 
battait fort catégoriquement par avance toute 
pensée d'une excursion hors des limites de la 
charte, et le prince lui avait déclaré qu'il parta- 
geait pleinement son avis, l'n fémolKuage plus 
concluant encore consiste dans le rapport que le 
président du conseil adres.sa à Charles X, par 
son ordre, peu de jours après la prorogation des 
chambres, sur la situation intérieure et exté- 
rieure de la France. Ce document , (jui se coni- 
pose du rapport proprement dit (14 avril) et d'une 
noie écrite par le prince lui-mCme, a d'autant 
plus de valeur qu'il présente tous tes caractères 
d'une communication coniidentielle. 11 ne fut 
point soumis au conseil et n'aurait acquis très- 
probablement aucune publicité sans l'insurrec- 
tion de juillet, qui mit ces deux pièces au \you- 
voir du peuple. Le chef du ministère constate 
dans son rapport l'agitation qui, au sein des cir- 
constances les plus prospères, se propage dans 
les esprits; mais il regarde l'immense majorité 
de la nation comme étrangère à cette agitation. 
■ Le renveisement de l'ordre de choses établi 
« par la restauration , consolidé par le gouverne- 
€ ment royal, continue le ministre, bouleverse- 
« rait toutes les existences. Nos lois offrent une 
« carrière dans laquelle l'activité fraufaise peut 
«s'exercer sans aanger et même avec profît 
« pour la chose publique. I.i > I r.iin ais éprouvent 
« d'un côté un vif attachement pour l'égalité de- 
tvant la loi, de l'autre ooe aoif véritable de 
«distinctions; nos institutions concilient d'une 
« manière très-habile ce double sentiment et 
« leur pneomt uns latiiMoii emfU^, Les 
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a hommes les plus influents par leur rang OQ 
« leur fortune attachent un juste prix à la parli- 
« cipation que ieor qualité de pair ou de dépoté 
c leur donne I Fautorité légidative ; les proprié- 
n taires d'un ordre inférieur trouvent dans l exer- 
9 cice de moindres prérogatives un conlente- 
« ment d'autant plus vif qu'il ne leur est point 
« interdit d'aspirer à une plus haute existence. 
« La sécurité assurée à la vie [»rivée, la prolec- 
« tion offerte à toutes les industries remplisaent 
« les voMix du peuple. En un mot, ce n'est que 
« dans nos histRutions aetaelles qne l'on trouve 

ut le bien, ce n'e^f i|ue d'elles (ju'on attend le 
« mieux. > Le ministre se récrie ensuite avec 
énergie contre l'imputation de projets exttracon- 
stitutionnels incessamment adressée nu régime 
royal par un parti qui « n'a pu soutenir sa do- 
it inination pendant vingt ans que par l'intro- 
a duction violente de cinq systèmes distincts de 
«gouvernement, appuyés chacun de lîHes de 
a proscriptions, de jugements par commissions, 
«et souvent de massacres populaires ». Il s'é- 
tonne que de telles suppositions soient dirigées 
contre un pouvoir (iiie, depuis seize ans d'exis- 
tence, « les plus odieuses provocations et quel- 
« quefois les difficultés Iss plus rétdles n'ont pu 
o décider à sortir, dans une seule occasion , des 
•t limites de la plus stricte légalité » . Cependant 
le chef du conseil insinue que « des circonstances 
« etuore imprévuei pourraient nécessiter «m éé- 
tviatim fifrileoNfiM ie mot tm/i'Mjom; mais il 
û ajoute (|ue celte déviation , //i/-f//e Irijrre et ne 
« pourant cire que momenlanèe , ne serait favora- 
« blement accueillie qu'autant qu'il deviendrait 
« évident pour la conscience pnbli({ue qu'elle as- 
f surerait d'une matiière imnuiable pour l'avenir 
0 les bases sur lesquelles re(ioM' le système actuel 
« de notre gouvernement « . Le présideut du con- 
seil examine, en terminant, quels remèdes le goQ- 
vernement est en mesure d'opposer aux causes de 
l'agitation qu'il a signalée. Ces causes sont la li- 
berté immodérée de la presse et la pression révo- 
lutionnaire exercée sur l'indépendance électorale. 
La licence de la presse ne peut être réprimée que 
par les tribunaux. Quant à ces associations per- 
manentes désignées sous le nom de comitiê ^r«r- 
teun, la législation aetaelle est impntssante i les 
atteindre, puis(|ue leur action se borne à faciliter 
l'accès des listes électorales à tout citoyen pré- 
sumé hostile au goovemeaient, et à eirâonvenir 
ceux dont le vote est suspect ; il n'est pas pos- 
sible de remédier à ce double abus sans le con- 
cours des chambres. « Le gouvernement du roi, 
c conclut le ministre , ne peut donc que a'cfliatcer 
« d'éloigner toute cause légitlDe de mécontente- 
« ment pour le présent et de orainle pour l'as > - 
« nir; de faire, en un mot, que l'agitation cicitec 
•et entretenue par la presse et par les comités 
isoit sans aucun fondeoMiit téa (i). » En né- 

|1) U MM muMlN «a priiOT ài PoUivae a famt 
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ditant ro rpmnrqiinlilo rapport , où la prn«;(^(? 
d iiti relifîieiix ra>pect pour la lui s allie si t)ien 
au sentiment de Ut dignité nationale, à une sol- 
licitude «klairée pour les vrais intérêts de la 
France, où la cause d'un goiivernenient loyal et 
bien intenlionn»; est séparée a\ec un soin si ju- 
dicieux de celle d'une opposiiioa inique et mal- 
Teillante, on ne peut se défendre d*an regret : 
r'esl que le gouvernement de Clinrles X, au lieu 
de délier ses ennemis par une agression violente 
et inconsidérée, n'ait pas préféré attendre lemt 
provocations dans la position inexpugnable que 
lui avaient faite I incontestable pureté de ses 
vues , la justice de sa cause et l'excès déraison- 
nable des prétentions pariementaires. Mais le roi, 
par on premier défi porté à l'opporition, s'était 
placé sur cette pente dangereuse où rûnmobilité 
est impossible et que les pouvoirs ne remontent 
jamais impunément. Il se trouvait réduit, en cas 
do rési>f,inrc à l'allertiative de coniproniettre 
par une cumleseendance fâcheuse une autorité 
solennellement engagée, ou à invoquer tôt ou 
tard la violence au secours d'une déclaration té- 
mérairement eiprimée. L'interrègne législatif fut 
niart|ué par des actes d'elTervex rin ê populaire 
peu propres à ramener la concorde entre les 
esprits. Des iMnquets airaient accueilli, dans la 
plupart (li's villes du royaume, les deux cent 
vingt et un votants de l'adresse, et une médaille 
avait été frappée en leur honneur. Ce fut en ces 
droonstancet que le parti de diaaovdre la chambre 
élective préralat d^Mément, le îf avril, dans 
le ( onseil. Cette mesure extrême nélait rmlle- 
nient Juslifiée par l'ensemble de la situation, ii 
paraissait douteux en effet que les deux cent 
vingt et un persistassent infi'frralement dans leur 
opposition contre le ministère. Quelques-uns 
déjà, revenus d'une première impression, avaient, 
dit-on, promis au chef du conseil le concours de 
letirs suffrages; d'autres, satisfaits de l'énergie 
dont la l'Iiambre avait f.iit preuve, voul.iient 
qu on s'en tint à cette première démouilraUou et 
qu'on attendtt désormais les actes do ealsinet. 
Ajoutons roinme point capital que la niMjor ité de 
la chambre n'avait aucun parti pris d iiostilité 
«mtre le trône; elle ne renfermait qu'un petit 
nombre d'éléments révolutionnaires, et sa cohé- 
sion, plus apparente' que réelle, n'était point à 
l'épreuve de quelques négociations habiles ou de 
l'action d'un temps assez limité. Enfin, par le 
vole de l'adresse, elle s'était créé une position 
émînemtnent vicieuse, forcée qu'elle se trouvait 
de repousser, en haine du ministère, les lois 
sages et populaires qui lui seraient présentées, 
ou de les accepter à sa confusion et après a\oir 
hautement déclaré son refus de concours. Le mi- 

d'indiqucT IViprit <lans Iim]uc1 le rapport doit é'.re rtdi^t^. Kllc 
iMiale Sdrtoiit sur le caractère enenltellemcnt traniiiioire lia 
ine«n(cscsli»ordin.'k!rei aMx.iurlIes le gouTcrnement p<iurr»lt rire 
lurrr- >iv n-cntirir. Celle note tut aaitîe au mlnistcre du alTaini* 
ctran^.-rcs ! irs de l'trrtiptiiin pnpulaire , et le rapport fut trouré 
«tt cliiteau de» ToUerim, dans ;e cabtnct de Charles X. 



nistère ne sut point user de si'S avantages et ne 
prit conseil que de l'antipathie que cette assem- 
blée lui avait inspirée. Par une cottIMon 1 jamais 
déplorable , il enveloppa dans un commun ana- 
thème la f.irtiun révolutionnaire qui menaçait le 
trône, et le parti libéral qui, à travers quelques 
préveutioas personnelles, n'aspirait qu'à une ex- 
tension abusive de la prérogative parlementaire. 
L'ordonnanre de dissoltitinii fut publiée le Ifî mai. 
L'adoption de ce parti avait soulevé dans le con- 
seil une question importante. Quel serait le pian 
(le conduite du itiiiiistère, soit en cas d'élections 
favorables, soit dans le cas où les élections lui 
renverraient une majorité animée du même es- 
prit que la précédente? Il fut arrêté nue, dans la 
première hypodièse. on proposerait d Importantes 
niodifiralions aux lois sur la presse pi rindiiiue et 
les élections. Le conseil parut admettre dillicile- 
ment k seconde éventualité, et le prince de PÔ- 
lignac se bnrnn fl'almrd à dire que le roi avite- 
rait [D. Mais la question n'ayant pas tardé à se 
reproduire, il fallut s'expliquer. MM. de Boor^ 
mont, d'Uaussez , de Montbel et le président du 
conseil se prononcèrent pour nne applieation plus 
ou moins immédiate de I article 1 4 de la charte qui 
conférait au roi la faculté de rendre des ordon- . 
nanoes pour la sAielé de TBIat. HH. de Chabrol 
et de Guernon-Ranville furent d'avis d'épuiser 
préalablement tous les moyens légaux de résis- 
tance; M. Courvoisler se déclara l'adversaire 
absolu de toute mesure extra-légale , que l'ar- 
ticle 14 ne lui paraissait justifier en aucun cas. 
Celte di\ision amenait forcément une modifica- 
tion ministérielle. M. Courvoisier fut remplacé à 
la justice par M. Cbanlelause, premier président 
de la cour de Grenoble, macistrat estimé, et M. de 
Ctiahrol. aux linances par M. de Montbel ; ce der- 
nier céda l'intérieur è M. de Peyronnet, ancien 
garde des sceaux [roy. ce nom'i, dont le départe- 
ment fut démembré de l administration des tra- 
vaux pul)lics, (jui forma un nouveau ministère à 
la tète duquel fut appelé M. Gapelle, administra- 
teur oipable et délié. Cette combinaison ( 19 mai) 
était l'œuvre exclusive du prince de PoliRiiac, qui 
avait inutilement tenté d'y faire entrer M. de 
Villèle. L'ancien chef du conseil s'était obstiné- 
ment refusé à compromettre sa considération et 
son repos dans une crise suscitée par une série 
le mesures inhabiles qui devaient forcément 
aboutir à « des coups d'Etat mal préparés, mal 
c conçus, mal reçus et mal soutenus (S) », et il 
n'avait rien moins fallu que le pressant appel fait 
par Charles X lui-même au loyal comte de Mont- 
bel pour le retenir dans le cabinet remanié. Les 
nouveaux conseillers de la couronne, pressentis 
par le prince de Polignac sur l'éventualité d un 

ll'To'islns détail» qui préci' lent €t rriix qui Miivcnt »'>Bt 111- 
ti^ralcmcnt extraits d'un bulletin détaille et encore inédit dca 
Mfance» du conaaU. 

I2i Mviiei êwr U. U «Nili «tk filUfa, fw IL da NMTflla 
[im], p. 201. 
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r«ooun à l'article 14 dans ua cas douué, répou- 
diient par une affirmathre tans réserve. — Cette 
orageuse t'-poque fut marquée par uti Héau dont 
b source mystérieuse i»emb!ait délier toute:» les 
eoiyeclure». Nous voulons parler des incendies 
qui, depuis îe mois de février, répandaient sur 
tous les points de la Normandie répouvante et la 
coustcrnation. L'uniformité des uioveiis d excita - 
Uoa et des procédés inoeodiaires, la persistance 
des malfaiteurs en présence des redierches assi- 
dues de li) juslico. ne peniiellaioi't guère de douter 
du caractère systématique de ces attentats. Mais 
à quel^ motifs, à quel parti politique en faire re- 
monter la responsabilité? (Quelques royalistes 
exaltes ne craignirent pas d en accuser la factimi 
léTolatiooiiaire, dus le but de tenir en haleine 
les masses popiolaires, afin de s'en servir au 
besoin. L opinion contraire ne manqua pas d'y 
voir l'œuvre du Kouvernemeiit qui > clierc liait un 
préte&te au rétabiisseuicut des cours prévùtales, 
et oe grief formulé, nous le disons à regret , par 

un magistrat ^-imm' I . (i:,nir,i iii'siiirnlaiiéiiieul 
dans l'accusation portée quelque» mois plus tard 
contre le chef du ministère. Le temps a fait jus- 
tice de ces incriuiinations de parti. lîornons-nous 
^ à ajouter que le Kouvernemcut et la magistrature 
locale déplo)èreiil un zèle sincère et plus actif 
qu'cflicace pour la répression de ces crimes, qui 
se résuma dans la eondamiialioii de trois incen- 
diaires (2 , dont aucun ne subit la [ l iiu' capitale. 
— Née d'une double insulte faite u nuire consul et 
ù notre pavillon, l'expédition d'Alger, cette source 
de gloire et de prospérité pour la France, n'aviiit 
point obtenu d'abord rasïentiiiicnt ununime du 
cabinet d> Le prince de t'olignac avait 

secrètement encouragé une négociation du consul 
français i Alexandrie arec le Tice-roi d'Egvpte, 
«jui, moyennant uiu> forte iiideniiiité. N'engaBoait 
à détruire ce repaire de pirates, ^<eul dans le con- 
seil, le comte de Bourmont se prononça pour 
une expi-dilion directe dont il lit ressortir tous 
les avantages. Son avis entraîna ses collègues , et 
le ministre de la marine («oy. Haussez v] s'orxrupa 
sans lelldie de l'orguiisation de cette grande 
entreprise. L'extrême ombrage qu'elle causa au 
cabinet aiit;!ai> sf traduisit par plusieurs oom- 
muoicationii diplomatiques auxquelles le ministre 
des aHains étrangères répondit «n substance que 

(1 Ce maRl'trct, <!<int non ttitMM !• B»*ti pour l'iinrronr de 
l'ordrv auquel il a npp«rtciHI, «MapkltMiis la rmtauration un 
po»teéletf, iiii ..vililc, que la révolution de lui avait («il 
perdre. Il trav.ulln n sr ri'liabilil' i (mr ui i- ■"Ip i:a'":; iin-. 
IHna nne lettre aiitt»r<iv A M. OiiiKiot tde rKutcf, alun fiirtit 
«les areaux , il iignala , par voie d'imiaiMiUea , !• prine» 4e 
Pulicnar cnmme rin<li!;a(<:iir ^ler^t de* altrniata «jnl avalent 
H<s*ow le nord-oueat lit- la Fratirr. II r^l tiUti d'ajouter que te 
•urct'-a ouronna en partir rr li>iiiti-«« raicul. M"* (ut n )■ ■.•r- à 
lUie inamovible dans iint: cu.ir ili i!..-*!!!' ilr i iiu- mj il N i^t aii. 
De leWat lei iadlgnitéa qu'a pu iriipirrr »n\ iun nuf; r. - 
JoDf* Ift déplorable convultUe des cmp1<'i> pullir.v. i; n'. n < >t 
point, è Hun a«to, 9«lâ néftte d'Sue plua «rv. mni nl ûiXnc p^r 
■ hiatnie* 

(3i I.r nombMdeaiiictMUei, dente nwort da la eournmJe 
de Cacn, e'éUU «cv* 4 cwt tmU-ita, da SB Mnkr w 

14 juin lliM. 
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c le gouvernement du roi n'était guidé par aucun 
c motif d'ambition particulière ; que si , dans la 

0 lutte cuLMiiée pour venger I hoiuieur iiatiimal, 
« la régence veuaità être renversée, ti s euteudrait 
< volontiers avec ses alliés pour subsIMuer i œt 
a état barbare un régime plus approprié aux 
« progrès de la civilisation et aux intért'^Ls de la 
« chrétienté ». Cette n |iiiii-e in tail pas de na- 
ture à satisfaire l'orgueil britannique. Une dernière 
note, conçue sur un ton plus vif, fut adressée à 
lord .stuart avec ordre de la communiquer au 

tirince de Polignac. L'amtMissadeur aima mieux 
a laisser lire au ministre que de lui en exprimer 
le contenu ; il demanda quelle n |)on>e il devait 
faire à son gouvernement : Uepondcz. lui dit 
'i le prince sans s'émouvoir, que je suis censé ne 
a l'avoir pas lue. > La fermeté de cette attitude 
réduisit I opposition d'outre-Mancbe à quelques 
intrigues subalternes qui ne retardèrent ni les 
préparatifs , ni la marche , ni le succès de 1 entre- 
prise. On supposa alors et depuis qu'elle avait 
été parliculièreminit « «uinie daiiv l'elijef <le con- 
(luérir une armée dévouée a »ecunder l emploi 
des mesures extra-légales méditées par le miois» 
tère. Cette supposition s'évanouit au sim|^oon* 
tact des faits et des dates : aucune mesure de ce 
genre n'avait encore été sérieuM»menl agitée au 
conseil et nous avons vu que le principal pro- 
II loteur de ces résolutions extrêmes s'était numlré 
d altord ouAcrtenient opposé à l'expédition. Ce 
qui parait certain, c est que le duc d'Angouléine 
rapporta des provinces méridionales , où il était 

1 llé pas>er la revue du corps expéditionnaire, le 
sentiment d'une dangereuse confiance dans l'es- 
prit dos populations qu'il avait visitées, et cette 
impression contribua probablement à précipiter 
la dissolution de la diambre, qui ftot promulguée 
le lendemain mtMne de sou rrlom à l'aris. Celte 
mesure eut pour effet, conmie on devait s'y at- 
tendre, d'envenimer la lutte eirtre les partis. 
Tandis que la presse libérale et nnohitionnain*. 
a\ec une irritation toujours croissante, reprochait 
au ministère ses intentions liberticidesetjUSi|Q'aa 
retard qu'il mettait à les réaliser, les organes du 
cabinet, de leur cAté, faisaient succéder des me- 
nnces |)lus ou niolris défournées aux désaveux 
des projets de coups d'Etat qu'ils avaient jus- 
qu'arars si mUement fDnnuIés. Mais ces menaces 
présentaient dans leur caractère insolite un carac- 
tère qui ne saurait t't liapper à l'observation. On 
y reconnaissait un gouvernement qui dépouillait 
avec peine sa légalité originelle pour entrer dans 
les voies de la violence, et qui e>pérait encore 
(jue la justice, le Iwu sens public, la déliaiice de 
SCS adversaires dans le succès d'une lutte ouverte, 
viendraient le relever de eette dure extrémité. 
Par un dernier acte de lonpaniinité dont on 
doit lui tenir compte, le ministère lit précéder 
les élections générales d'une proclamation du roi 
confre-.signét^ du prince de ivli^rac dans laquelle 
Charles X, en se inellant persouiieUemeut eu 
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caii>c. allai! rendre irn^parablc pour la majesté j 
royale I éclalaitt écbec que les électeurs, à qui 
elle était adrosée, préperaJent à ton ministère. 
L"op[>osifion . de son côté, ne négligeait rien 
pour ffudrc décisive la lutte qu'elle s'appriMnit 
à soutenir. Un avantage immense était pour 
elle dans la noipUcité de sa marche, tracée par 
cette fenirale : KéHrt Ut m. Rien en enet 
n'égalait l'acronl de ses maiianivros, si ce n'est 
la bizarrerie de cette coalition qui unissait par 
ie lien d'om «veugle antipathie les éléments 
les plus disparates ot les pins hétérogènes. Un 
trait digne d'observatioji (arartérisaill état anor- 
mal des esprits : c'était l'extrême indiiTérenoe 
avec laauelte, dans un pays si eotbooaiaale 
de ta gtoire militaire, le corps él e c l or a l asm- 
taUaUx progrès de notre expédition d'Alper et le ' 
peu d'influence que nos premiers succès exer- 
çaient sur les dispositions oes collèges. La presse 
Ôl>éralp s'était montrée moins irréprnchalilc en- 
core dans les efforts persévérants qu'elle avait 
déployée soit poor détourner, soit pour faire 
échouer une entreprise oonctie dans on esprit de 
patriotisme et d'humanité, soit iiour en atténuer 
d'avance les résultats. Jamais, dans aucun rainp 
politique et à aucune phase de notre révolution, 
le senthnent natiood n'avait été plus ouverte» 
ment sacrifié à l'esprit de parti. Le ministère, 
sous un prétexte frivole, avait ajourné les élec- 
tions dans vingt départements où le triomphe de 
SCS adversaires paraissait le plus assuré. Cet expé- 
dient, imaginé pour priver l'opposition de l'exci- 
tation f! iiiii- illiti lti^e puissante, ne servit qu'à 
signaler à ses suffrages ceux de ses candidats qui 
avalent svceombé dans leurs eoHégea. La coali- 
tion obtint en définitive dctix cent soixante- 
douze députés et le ministère cent quarante-cinq, 
en y comprenant treize de ceux qui s'étaient 
ralliés à l'amendement Liorgeril. Les collèges de 
département eux-mêmes ne donnèrent au cabinet 
qu'une faible majorité, et celui de ses membres 
qui avait organisé avec tant d halnleté la glorieuse 
eipéditiott d'Alger, M. d'Banaset, échoua dans 
cinq collèges. Ce résultat foudroyant consterna 
le parti royaliste , et Charles X , vivement blessé 
surtout de la réélection presque intégrale des 
deux cent vingt et un, fit entendre des paroles de 
mécontentement et de menace. prince de Po- 
lignac offrit noblement de rt>signer le ministère, 
dans l'espoir de favoriser par sa retraite une 
combinaison salotahw k la nwnardiie. Ce sacrifice 
fut repoussé par Charles X, qui jupca que de 
nouveaux conseillers choisis dans la majorité per- 
draient leur influence sur cette chambre indisci- 
plinée, ou qu'ils afTaibliraieiit le pouvoir en de- 
meurant fidèles à leurs doctrines. L^s résolutions 
les plus contradictoiri>s et les plus incohérentes 
le croisèrent pendant quelques jouis dans'k con- 
seil. Le 29 juin , vers I issue d'une séance oâ cet 
afiligeant i ontrasto entre Ie^ périls politiques et 
la prospérité matérielle de la situation avait amè- 
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j romciit préoccupé les esprits, M. Chanteloure 
proposa , non sans quelque hésitation , une alter- 
native de mesures dont l'importance captiva l'aU 
leiition du conseil. Son plan ne tendait à rien 
moins qu a suspendre le régime constitutionnel 
et à gouverner par ordonnances jusqu'au réta- 
bUssenient du caJme, ou à annuler l'élection des 
deux cent vingt et un votants de l'adresse, ou 
enfin à easser la ehambre nouvellement élue et à 
{)rocéder à de nouvelles élections d'après un sys* 
tème plus monarchiqae établi provisoirement en 
dehors de la législation. Cet exposé fut suivi d'un 
long silence que .M. de Montbel mnipit le premier 
pour demander si les jurisconsultes membres du 
conseil étaient d'avis que l'article 14 de la charte 
r ût , en cas de dreonstances extrêmes, .se prêter 
; .1 (le> mesures extralégales. Ce p<iint de droit, 
après un débat approfondi, ayant été résolu afliir- 
mativement, M. de Gnemon-RanTiHe prit la 
parole pour contester comme excessive et ennitre 
inopportune l'application (|ue M. Cliantelauze pro- 
posait de lui donner. M. de Peyronnet, abondant 
pleinement dans le sens de ce dernier point de 
vue, déclara que les circonstances actuelles ne lui 
par;iissai{>]it aiiliiri>er aucune des extrémités aux- 
quelles on conseillait d'avoir recours. Les autres 
ministres ne prirent point de part k ce débat, qui 
demeura sans solution définitive. Quelques jours 
plus tard, M. de Peyronnet, dont les dispositions 
s'étaient modifiées,' dit-on, sor un appel direct 
du roi et du Dauphin, pr^sa au conseil une 
nouvelle application de l'artide ; elle consistait 
<ian.s 1 éUildissernent d'un grand conseil de France 
composé, sous la présidence du Dauphin, d'un 
certain nombre de notables tirés dei ^MkkoIs 
corps de l'Ftat. auquel le roi ferait soumettre un 
exjwsé de la situation en provoquant son avis 
sur les moyens d'en dissiper les ob>tat les. Cette 
idée, dont plusieurs ministres firent remonter au 
chef du conseil l'inspiration secrète, fut aban- 
donnée après quelques objections sérieuses par 
ceiui-li même qui s'en était tait le promoteur, 
et le' conseil retamba dans sa première indécision. 
.M. de Peyronnet, reprenant alors une des propo- 
sitions agitées au précédent conseil, ouvrit l avis 
do modilicr par ordniinaneo la législation électo- 
rale, de dissoudre la chambre et de vaquer, à de 
nouvelles élections après avoir suspendu la liberté 
de la presse péri()(ii<iiie. Cet avis ullrait du moins 
l'avautage de trancher par une marche simple et 
décidée les incertitudes d'une situation de plus 
en plus meii.ieatite; il essu>a toutefois de nou- 
velles et vives objections de M. de Guernon-Han- 
villc ; mais il réunit tous les autres suffrages et fut 
soumis au roi dans le conseil du 7 juillet . Charles .\ 
s'applaudit de voir tous ses conseillers d'accord 
sur l'étendue des droits que lui attribuait l'ar- 
tide 14 de la charte; il exposa avec fratKhi«e et 
noblesse les motifs qui le portaient i sanctionner 
l avis de la majorité et invita les mini^lres h .s'oc- 
cuper sans retard des moyens d application du 
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svetèOM auqud ils t'étaient arrêtés. Les projets 
d ordonnanoes sar la presse et les éleclions , rédi- 
gés en Rraiidi' partie par M. <!o l'fyrontu't, furL'iil 
discutés dans plusieurs séances successives et 
donaèrait lieu à des critiques nombreuses, ani- 
mées, mêlées de contre-propositions bizarres. 
Eurm ils furent délinitivenicnt adoptés dans la 
téance du 2i juillet et soumis le lendemain a la 
signature du roi après la lecture d'un long et 
âoquent rapport de M. Chantdaoze, destiné à 
motiver les mesures relatives à la presse pério- 
dique. Près de signer, Charles X, absorbé par 
DM réOeiion profonde, liai pendant quelques 
instants sa tète inclinée sur sa main , puis il dit : 
« Plus j'y pense et plus je demeure convaincu 
< qu'il est impossible de faire autrement. » Tous 
les ministres oontre-signèrent en silence. 11 fut 
UDanimetnent convenu que tontes ces disposi- 
tions extralégnies seraient soumise> ;i l'appro- 
bation des chambres dès 1 ouverture de la pro- 
dnine session. Quelques memlim oljeetèrent le 
cas où l'e^éoulinn des mesures concertées don- 
nerait lieu à des mouvements populaires. Le 
prinoe de IMlignac répondit a ^ il ne craignait 
« aoenn événement fàclienz, mais qu'en toute 
« hypothèse il Y avait à Paris des forces suffisantes 
« pour garantir la paix publique et réprimer les 
c perturbateurs ». On convint néaumoius qu'en 
eas de troubles graves, le dac de Ragnse rece- 
vrait dos lettres do senice comme gouverneur 
de la première division et qu'il serait à ce titre 
chargé de toutes les dispositions militaires. — 
Nous avons exposé avec impartialité la conduite 
que tint le prince de Polignac à l'occasion du 
coup d'Etat qui devait influer d'une manière si 
grave sur les destinées ultérieures de la France. 
Cette oondnito, sans être irr^woebaUe au point 
de vue |iiiiiti(îue . fut loin d'olTrir le caractère 
d'irrétleiion et de légèreté qui lui a été si souvent 
reproehé; jamais, au contraire, résolutions plus 
sérieuses ne furent précédées de plu? d'hésita- 
tions et de tAtonnements ; jamais aussi, on doit le 
reeonnaltre. il n'y eut de dévouement plus pur, 
plus exempt de toute anrîère>pensée personnelle 
que celui «jui inspira les ordonnances dont il ftit 
le promoteur. Ce n'en était pas moins une extré- 
mité fâcheuse que ce premier pas essayé dans 
les sentiers périlleux de l'arbitraire et de la vio- 
lence; car. comme le dit très-judicieusement à 
cette occasion M. de Chabrol au roi lui-même, 
« il est dillicilc aujourd'hui de saisir le pouvoir 
« absolu, plusdifficilcencoredelequitter ». Mais, 
à défaut de triomphe durable, le système des 
ordonnances pouvait obtenir au moins un surcès 
momentané, dégager la couronne acculée dans 
ses derniers retrandiemento et préparer les voies 
h une mciMinire combinaison. Ce genre de succès, 
qui avait appartenu à tous les coups d'Ktat frap- 
pés en France depuis la révolution de 1789, 
manqua an\ ordonnances de IH'.iO, et c'est ici 
que commence la tâche la plus pénible qui puisse j 
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échoir au biographe : celle d exercer on blâme 
presque sans réserve sur un des personnages les 

]iliis convaincus et 1''-^ iiiir:i\ iiitenlionnés (|ui 
aient été associés au mauiement des alTaires pu- 
bliques. Les torts du prinoe de Puliguac dans 
l'exécution des ordonnances de juillet se résument 
pour ainsi dire eu un seul : celui d'avoir exclu- 
sivement concentré .sur sa tète la direction d'un 
mouvement dont il avait mal apprén ié le carac- 
tère et les eonséquenoes. Etranger par sis ans 
d'éloignement au véritable esprit du pays, plein 
d'illusions sur les hommes et sur les choses, dé- 
pourvu de toute expérience militeire et préoccupé 
par-dessus tout de cette étrange idée que le suc- 
cès dépendait exclusivement d'un secret absolu, 
le chef du conseil sembla avoir écarté les élé- 
ments de réussite dans une proportion égale aux 
obstacles qu'il accumulait autour de lui. La garde 
royale, cnrps éminemment (idele, se trouvait 
aU'aiblie de deux régiments envoyés en Norman- 
die pour y faciliter la recherche des inoendiairea. 
Un grand n nidtre ddlTirler- supérieurs se trou- 
vaient absents. Le générai Coulard, qui comman- 
dait lapremièrediv ision, militairefermeet dévoué, 
n'étoit point à Paris. La garnison de cette viUe 
subissait depuis dix-huit mois le contact de tous 
les éléments de démoralisation qui fermentaieut 
dans le peuple de la capitale. L'aotbitieuse préoc- 
cupation do prince de Polignae nn lai vrm pas 
même piTinis d'attendre le maréclial de Bour- 
moiit. r{ui ramenait d .Vfrique une armée victo- 
rieuse et dévouée, et dont fil fidélité personnelie 
eût ofTcrt à la royauté une garantie qui lui man- 
quait dans la situation dépendante et suspecte 
<lu défectionnaire de 1811. En portant à (h.OOQ 
hommes, à l'une des séances du conseil, le cbiliro 
des forces militaires réunies à Paris, le prince, 
dans son inexj)érience, avait pris au pied île la 
lettre l'elTcctif des contrôles, sans tenir compte 
des déductions considérables qu'il fallait leur feire 
subir. La imniisun de l'aris. composée de quatre 
régiments de la garde et d un régiment suisse, 
de quatre régiments de ligne , de onze compagnies 
de lusiliers et des corps de gendarmerie d élite et 
rannidpale, comptait au plus lf,000 homaMB, 
imiiilire évidennnciit iii>iitTisant ])Our prévenir 
une résistance sérieuse, telle qu ou devait ret- 
iendra, ou pour en oombattra les développements. 
Mirun ordre do précaution n'avait été donné 
soit au ministère de la guerre, soit à la [)réft>rtOTO 
de police 1 . dont les pflncipanx fonctionnairas 
n'appria'iit les ordonnanoes que par le ilmiW. 
Enfin , (Mtr suite de ce fatal système de dissimu- 
lation auiiuel le succès lui semblait exclusivement 
attaché, le ministèra avait fait expédier aux pairs 
et aux députés les lettres patentes d'usage pour 
la séance royale du 3 aoiU, circonstance qui, par 
la réunion au sein de la capitate des principaux 
ehefi de l'opposition, préponit au iMstnoei 
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populaires un puissaiil ( f n dnufalilc onrourace- 
ment. Tous ces actes d'imprévoyance ne tardè- 
rent pas à porter leurs fruits. Les évéamm^ 
qui rempliront les trois journées de juillet ont été 
reproduits dans plusieurs pages de cette collec- 
tion Nc^ivqiliique [roy. Chailbs X, Loo»^< 
Lwnt, Marmont, etc.; Nous n'en extrairons que 
ÎOT ftt^ails qui s<» lient le plus directenrent k l'olv 
jcl (Je rvl arli'-lo. L'insurref'tion p ipuliiire avait 
acquis tout sou développement lorsque, le 2H, 
C. Porter fil pr^TsIolr dans l'assemblée des dépu- 
tés, rniitiis à niiili fhcz M. Aiidry tic l'iiyravcau , 
la proposition de népocior avec le marcclia! pour 
obtenir la ces<ation di^s liostililés, en faisant 
dépendre la soumission du peuple du retrait pur 
et simple des ordonnances. I,a députation fut 
admise sans dilTieidlé à entretenir le maréchal, 
oui objecta avec douleur l'inllexible sévérité des 
deroirs mllifsires , mais (pji [)romit de rendre 
compte au roi de démarche en le suppliant 
d'y avoir épnrd. Il proposa aux délégués de les 
•boucher avec lo piïnee de Poli^nac et passa à 
cet effet dans l'apparlement où les ministres se 
trouvaient rénnis. Mais il revint bieiit'^t annnti- 
œrquc le pn»sident du conseil après quelque hési- 
tation avait décliné cette entrevue comme inutile, 
«t la députation se retira. Le maréchal fit observer 
au ]>rii;i'i' i]i,c (rois dr-> déj. ^'tii's li.'iiraient parmi 
on certain nombre de personnes dont il venait 
d'ordonner l'arrestation, mais qu'il n'avait pas 
cru devr ir cxerrer celte violence envers des [inrie- 
mentairi s <[iii s'étaient présentés à lui sans autre 
garantie que le caractère de Irur mission. Cette 
observation généreuse ne fut point contredite, 
mais le refbs d'admettre les déléfniés a été re- 
proché avec raison au clu-f du ronserl, qui ne l'a 
jamais justitié d'une manière satisfaisante. C'est 
avec moins de fondement, ce me semble, qu'on 
l'a hIAnié de deux reparties qui ont également 
trait à la douloureuse Journée dont nous rappe- 
lons les détails. Un aide de camp da maréchal 
étant venu rendre compte que quelques soldats 
d'un répriment de ligne fraternisaient av»^! le 
peuple auquel ils avaient livn'' ii'urs armes : 
• Eh bien, s'écria le prince de Polignac, consulté 
c sur le parti i prendre, fl faut tirer sur eux I « 
Frappé de la oioîlesse di > dispositions militaires 
prises par le maréchal , le ministre lui lit (quel- 
ques représtnitations h ce sujet. « Voulez -tous 
« donc . lui demanda Marmont avec un moiive- 
« ment d impatience, faire de i'aris Ufie seconde 
« SaragosseV — Non, répliqua le ministre, mais 
c quand on m'envoie des balles en temps de 
« guerre . je prétends aussi les renvoyer a leur 
« adresse I . » NVms ne pouvons voir dans ces 
excitations passionnées qu'une application rigou- 
reuse mais fégilime des lois de la guerre. Une sail* 
lie moins innocente a été reprochée au ministre 
de Charles X, à l'occasion de celle sanglante 

(t| Lrttra inédits dv NbhI U». 



journée. Vn officier d'artillerie, nommé Rlan- 
chard, chanteur agréable, ayant énergiquement 
défendu la place de TMlel de ville à la IMe de sa 
batterie , « .Monsieur, lui dit le prince, j'ai sou- 
• veut admiré votre voix, mais elle ne m'a 
« jamais été au cœur comme aujourd'hui (1) », 
Mais cette anecdote, isolément rapportée par nn 
éerivain radical, semble dépaysée dans la vie du 
prince de I'oIii:nac, et, quelque foi que nous 
ajoutions aux entraînements du fanatisme poli- 
tique, nous croyons qu'elle ne peut provoquer 
de la part de l'histoire qu'un blâme purement 
hypothétique. Cependant, aucun ordre ne venait 
de Charies \ , partagé toute la journée entre iflt 
informations alarmantes du maréchal et les nou- 
velles tranquillisantes que plusieurs courtisans 
lui faisaient parvenir. Il est fort douteux, quoi 
qu'on ait pu dire, que le prince de Polignac l'ait 
entretenu dans eette sécurité, qu'il ne parla rirait 
point 2' , mais dont l'expression lui semblait un 
devoir à son i)oint de vue monarchique. Car 
tout signe de faiblesse pouvait encourager des 
exisrences qu'il était également Imprudent d'ac- 
cueillir ou de repousser dans les conjonc- 
tures périlleuses où se trouvait la roy.Tuté. 
Les députés se réunirent dans l'après-midi chez 
M. Audry de Fayramu. Lt délibération , à la- 
quelle intervinrent qochpies journalistes exaltés, 
fut longue et tanmHnoaie; le silence menaçant 
de la cour, la violence et la durée de la lutte, le 
caractère ouvertement révolutionnaire qu'elle 
commençait à prendre avaient jeté de l'indéci- 
sion dans un grand nombre d'esprits ; les mem- 
bres les DK)ins engagés dans le mouvement 
aspiraient évidemment h en disparaître (3j, eti'aft* 
semblée se dispersa plutôt qu'elle ne se s,'>para, 
sans avoir pris aucune résolution. Mais ces sen- 
Uments de circonspection et de prudence étaient 
loin de répner dans les ran^rs de l'insurrection. 
Les Parisiens consacrèrent la nuit du 28 au S9 à 
de formidables préparatifs de défense, sous la di- 
rection de militaires expérimentés et sous les ex- 
citations des hommes les plus signalés par leur 
animosilé contre le régime de 181 i. L attitude 
des royalistes se ressentait au contraire de cette 
défaTeur qui, dans la prolongation des troubles 
civils, no tarde guère h envahir le parti de l'au- 
torité. La défiance et le découragement se glis- 
saient parmi les serviteurs d'une cause Juste en 
>"i, niais visiblement atTaiblie par une agression 
intempestive et exagérée. Le maréchal ne portait 
dans la lutte que ce tiède désir de vaincre qui 
tient le juste milieu entre la fidélité et la trahi- 
son. Las et indécis , Il modifia plusfeurs fols ses 
dis])nsifioiis et ni'^li^'ca le soin essentiel de main- 
tenir ses communications autour de la capitale, 
il se borna à adresser ans Parisiens nne proda- 

:I) Hùtcirt de dij rrj, [ ,t !.. Blunr, \. 1", p. 215. 
(21 Lettre int-ditc i\>i ;i" m u IS-"». 
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matioii coociUante, k convoquer aux Tuileries 
les nuiras de» «iTondïasenients , et parut atten- 
dre dans l'ÛmpuKnable position du Louvre les 
renrorts qu'il avait demandés. A ce moment se 
présentèrent à l'état-major deux membres de la 
chambre dos pnirs, MM. de St'monville e( d'Ar- 
gout, qui, justement efTrayés des périls qui me- 
naçaient l'ordre public, avaient entrepris de les 
cooiiirer par leur médiatioii. Le maréchal mit 
sar-le-ehamp les deux pairs .en rapport tvec les 
ministres. M. de SririDinilie reprocha vivement 
au prince de Pulignac les malheurs de la capi- 
tale et témoigna l'Intention d'aller demander à 
Charles X lui-môme la riWocatinn des ordon- 
nances. Le chef du cutiseil se retrancha avec 
calme et politesse derrière la volonté du roi ; il 
n'oldeeta rien d'ailleurs au prmet du grand ré{i&> 
rNMUire et lui annonça que les ministres eux- 
mêmes allaient se rendre à St-Cloud sur la con- 
vocation du roi. Us y arrivèrent en même temps 
qae MM. de Sémonville et d'Argoitt. Le prince de 
Polisnnr et le comte de Peyronnet les précédèrent 
de quelques minutes dans le cabinet de Charles X, 
qu'ils exhortèrent à rapporter les ordonnances sans 
retard et à dissoudre son ministère. Puis le prince 
pressa loyalement le roi de donner audience à 
son accusateur, et le grand référendaire fut intro- 
duit. A la suite d'une conférence, dont les dé- 
tails échappent k notre sujet (voy. SéiioimixE), 
Charles X, élirnnlé enfin par ce faisceau de 
communications alarmantes que la fidélité com- 
mençait à dresser autour de lai, lit réunir im- 
médiatement son conseil. Le moment semblait 
favorable pour une transaction entre la cour et 
la parti parlementaire, las tous deux d'une lutte 
sangianie et acharnée, dont on ne pouvait présa- 
ger l'issue. Quelque développement qu'eût pris 
l'insurrection populaire , réduite à ses propn s 
forces par la défection de la bourgeoisie, elle eût 
innilliblement contrainte à capituler, et la 
royauté, retrempée dans un cabinet habile et 
sympathique au pays, franchissait sans déshon- 
neur une crise dont l'expérience eût profité 
peut-être à toutes les fractions du parti conser- 
vateur. Une péripétie «oasi lamentable qu'im- 
nrévue, l'évacuation du Louvre et la déroute de 
l'armée royale, firent évanouir tout espoir rai- 
fOnnaMe de conciliation, et le retrait des ordon- 
nances, résolu dans le conseil, ne fut plus qu'un 
iasufTisant hommage à la révolution, devenue 
par cette catastrophe l'arbitre souveraine de la 
situation. Par une imprévoyance fort regretta- 
ble , le prince de PoUgnac iravatt entretenu au- 
cune romniiHiicatioii avec le corps diplomatique 
pendant les trois journtx-s. Le comte Pozzo di 
Borgo, depuis longtemps mal disposé pour le 
gouvernement de Charles X, s'était prévalu de 
cette abstention pour conjbattre la proposition 
du cardinal [..irnbruschini, nonce du piape, et des 
ambassadeurs d'Angleterre et de Suède, quivou- 
laieot que le corps diploukatique se nndtt k 
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St'Cloud pour prêter la valeur d'une démonstra- 
tion morale à la monardiie ébranlée. L'opposi- 
tion du diplomate russe, trop lucn ^o^'ondée par 
l'inaction ministérielle, avait triomphe des efforts 
de ses collègues. L'histoire doit impartialement 
recueillir dans celte journée suprême les der- 
nières particularités de la vie politique du prince 
de Polignac. Au sortir du conseil, M. de Sémon- 
ville eut avec lui un entretien dont le ton animé 
parut plus d'une fcîs éveiller les disposifions 
menaçantes de quelques courtisans secrètement 
irrités du rôle pacilique qu'il était venu remplir. 
Le prince l'accusa d'avoir perdu la monarchie 
par <on refus obstiné de disposer la chambre 
des pairs à accepter le système des ordonnances, 
le seul qui, en faisant une large part à l'aristo- 
cratie, pût consolider en France le bienfait des 
institutions représentatives. Lorsque, quelques 
heures plus fard , le duc de Mortemart, désigné 
comme chef du nouveau ministère , partit pour 
essayer sa tardive mission, le prineede PoHgnaCt 
qui avait refusé de contrc-signer sa nomination, 
raccompagna de ces paroles, qui contiennent 
l'impuissante mais slnoère apologie de sa con- 
duite dans ces douloureuses circonstances : cQud 
K dommage que mon épée se soit brisée entre 
a mes mains I j'aurais assuré le régime de la 
I charte sur des bases indestructibles! » Le 
prince quitta St^ud le 30 juillet, avec l'inten* 
tion de s'embarquer pour l'Anglclerre et d'y pré- 
parer éventuellement un asile à la famille royale. 
Après un court séjour dans l'habitation de M. de 
Sémallé, il se rendit chez une amie dévouée, ma- 
dame Lepelletier de St-FarRcau, qui faisait sou- 
vent la traversée de Granvillc à l'Ile de Wigbt, où 
elle avait des propriétés. Le prince monta en di- 
ligence avee «le, et ib arrivèrent dans l'auberge 
où madame Lepelletier descendait ordinairement. 
M. de Sémallé, cédant à une ii»prudente sollici- 
tude, s'y rendft de son cAlé. Sa présence, jointe 
à quelques autres imlic^s , eiciia h défiance 
d'un roulier, qui avertit la commission munici- 
pale de Granville. Jules de Polignac fut arrèK 
omme loqieet dans une maison isolée, i peu 
de distance de cette ville, et menacé pendant 
deux heures par une trentaine de jeunes exaltés, 
qui l'auraient infailliblement égorgé, s'ils avaient 
eu la moindre certitude de sa qualité. Mis à 
l'abri de leurs atteintes, il se fit connaître et fut 
conduit le lendemain dans les prisons de St-L.o au 
milieu des imprécations des paysans, qui l'accu- 
saient de complicité avec les incendiaires. Au 
relais de poste oe Coutances, un garçon boucher 
promit df Ifî tuer et se présenta à la portière de 
sa voiture armé d'un large coutelas ; le prince 
ne dut la vie qu'à l'hnpasaibiUté de sa physiono- 
mie. Le postillon enleva la vf)it(ire an nxnnent 
OÙ une voix conseillait à la fouie de la renverser 
pour asBvrar sa vengemoa (1). Le prisonnier 

rit, l»U,p.M. r r- . 
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écrivit de SI I.A mi président de la chambro des 

8 airs pour invoquer les privilèges attachés à son 
Ire de pair, ou pour obtenir d'être détenu 
au ffirt de Ham, tlw'Atre d uiio d<* ses premières 
captivités. Cette lettre dét elait une sécurité d'es- 
prit qu'on admirerait davantage s'il y perçait 
moins d'ilIasioDS sur la gravité dei éTéaêments 
auxquels son imprévoyance avait eo tant de 
part. Klle n'amena aucun chan^i inent dans sa 
position. On le fit partir peu de jours après pour 
Vineennes, où Mil. de Peyronnet, de Giier- 
non-Ranviili' et Chantelauze étaient arrivés peu 
d heures auparavant. Jules de Polignac, menacé 
plusieurs fotode mort par une multitude exaspé- 
rée, dans son tn^iet de Vineennes à Paris , con- 
serva, soit durant cette épreuve, soit devant les 
commissaires et devant sesjii^'os. son sang-froid 
«I sa sérénité. Il provoaua plusieurs fois l intérèt 
de l'auditoire par ]a diserétion et la simpKeité 
de ses réponses , et accueillit avec calme la sen- 
tence eiccplionnelle qui le condamnait à un em- 
prisonnement perpétuel sur le territoire conti- 
nental du royaume et le frappait de mort civile. 
Celte sentence, que n'avaient pu détourniT les 
généreux efforts de .M. de .M.nti\'iia< . ni le dé- 
vouement de son fidèle auxiliaire, M. Manda- 
roQX-Vertamy, fut rendue è la majorité de cent 
vinjît-lujit voix: (]ii('!i|tn's pnirs s'étaient pro- 
noncés pour la peine de mort. Le prince de l'oli- 
gnac supporta sa captivité avec une pieuse rési- 
gnation et refusa obstinément d on demander le 
terme ou l'adoucissement au roi que la révolu- 
tion de 1830 avait élevé au pouvoir. Il recouvra 
la liiierté vers la fui de novembre 1836, à la 
suite d'une lettre par laquelle il réclamait de 
H. Molé, alors chef du cabinet, sa tranNlalion 
dans une maison de santé. Mais le séjuur de la 
capitale lui fut expressément intenHt par mesure 
de haute police. .4près quelques années rtm- 
dence eu Angleterre, en Belgique et t n lia\ ière, 
il vint se fixer définitivement en à .'^t-Ger- 
main, près Paris, où il mourut le 30 mars 1847. 
— Le prince de Polignac, demeoré veaf en 1 81 9, 
avec un fils uniijui', adjiuird'hui duc de Polignac, 
avait épousé en secondes noces, en 1825, miss 
Randiffe, veuve du marquis de Choiseul, dont 
il ent une fille, madame la du( ht>>«<t' de la Roche- 
foucauld, prématurément ravie a la société dont 
die faisait l'ornement, et quatre fils, qui ont 
survécu, ainsi que leur vénérable mère. Le 
prince avait publié en 184S des Eludei histori- 
ques, politiques et morales, et une suite intituk'e 
Ripoiue à met aâvenmnM (Paris, in-8°). Les Iwm- 
mes impartiau'K se plorent à reoonnattn» dans ces 
deux écrits des vues sages, des appréci.nlions 
saines et éclairivs , un sentiment irrécusable de 
modération et de sincérité. Mais cet appel de- 
meura sans écho dans la niasse des esprits, 
et la génération contemporaine a gardé la plu- 
part dt'S impressions injustes et irréflifhies que 
fit naître l'infructueuse entreprise i laquelle 
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reste fatalement lié le ii mi dr Polignar. Phu 
calme et plus impartiale, la [)ostérité assignera à 
cet acte et à ses circonstances leur véritable ca- 
ractère; mais ellf reprochera sévèrement au 
Strafford français d'avoir trop négligé celte 
maxime salutaire du plus profond politique des 
temps modernes : « En matière de grandes af- 
c faires , a dit Richelieu , qui veut faire assez 
a doit vouloir beaucoup. » b — lii-. 

POLINIÈRB (Pkbbb), né le 8 septembre 1761 
i Coulonces près Vire, fit ses première s étodes 
à l'université de Caen , et se rendit cnsuile à 
Paris, où il suivit le cours de Varignon. Ses pro- 
grès furent tels, qu'il fut bientôt en état de corn* 
poser des Etéàunts de mathématique» dont le 
Journal det gâtants (1705, i7i6' rend d'ailleurs 
un compte pou avantageux. Cepondant un pen- 
chant irrésistible l'entraînait vers l'étude de la 
physique et det sciences natorelles. Il médita les 
ouvrages qui existaient s-ir les f1i\(TS('s branches 
des connaissances humaines, et ne tarda pas à 
s'apercevoir du peu de secours que Toil «I pou- 
vait tirer. Il résolut de changer entièrement 
l'étude de la physique , de ramener tout à l'cx- 
périence. et de livrer au ridicule les méthodes 
systématiques en usage depuis Aristole. Poli- 
nièredans celte grande entreprise soivit les idées 
de Bacon et de Doscartes, qui consistent à remn- 
naJtre la nature par la voie de l'expérience. Tout 
le mMKte connaît les traits satiriques que Boileau 
lança contre la philosophie d'Aristote. Ils con- 
sternaient tous les péripatéticieus ; mais dans 
l'arrêt burlesque il n'était question que de logi- 
que et d'astronomie; Polinière y joignit la phy- 
sique; et, ayant fait imprimer ees dewr pteoes 
avec eetle addition , il les répandit dans le pu- 
blic. Elles eurent l'elTet qu'il en attendait , et la 
physique d'Aristote parut bientôt aussi ridicule 
que sa logique et son astronomie. Dans le même 
temps, Polinière ouvrit au cidiége d'Hareourt 
un cours de physique ex|)érimentale; un specta- 
cle si nouveau attira tout Paris. Cette manière 
d'enseigner avait des attraits trop puissants pour 
manquer de partisans. Les savants donnèrent à 
l'auteur de justes éloges. Fontenellc, qui lui 
avait confié l'éducation de son neveu, vanla par- 
tout et l'excellence de sa méthode et la profon- 
deur de ses vues. La modestie de Polinière ne 

Ent le dérober à la gloire qu'il méritait et aux 
onneurs qu'il ne cherchait pas. Il avait à peine 
publié son traité de physique, ouvrage aMolu- 
ment neuf ff iju'on désirait même dans le monde 
savant, que tout ce que la cour avait de plus 
grand et de plus spirituel voulut assister à ses 
lerons. Le duc d'Orl( Mns, ri'pciit du roynimio, 
lui demanda un cours d'expérience dont il fut 
satisfait ; et l'habile physicien eut, peu de temps 
après, l'honneur de recommencer ce cours de- 
vant le jeune roi, qui témoigna plus d'une fols 
à l'auteur le plaisir qu'il en éprouvait. Estimé à 
la cour, considéré du premier ministre, Polinière 
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«unît pu prétendre à une haute fortune; mais, 
en Téritable philosophe, il regarda toujours 

avec indifféreiice les lidiinfiirs rt !< s richesses. 
Uniquement occupé des progrès de la science , 
Mol objet de set Teilles, il ne pensa jamais à son 
iiilrn't pnrfictilier. Iitscrisililc h ce qui fait le bon- 
heur (lu (oininuii des hoiiiiiies, il ne connaissait 
d'autre plaisir que celui que procurent (es srien- 
ces et la solitude. Il avait donné en une 
troisième édition de ses expériences de physique 
avec des augmentations considc^rables. Eiicounig('' 
par les suffrages du public , il se dispo!»ait à en 
donner une quatrième, lonqn'une mort subite 
vint terminer si rarrif>re le 9 février i73\. à 
l'âge de 03 ans. Poliiii<To ne doit pas être placé 
parmi les hoomies qui ont fait avancer la science, 
mais parmi ceux qui l'ont le plus utilement ser- 
vie en la popularisant. Il eut le mérite de bien 
saisir les idées des autres et de les traduire en 
expériences, li parvint par ce moyen à rendre 
ftmilières les tliéories les plus abstraites. La phy- 
sique expérimentale lui doit beaucoup; et Noilet, 
dont il fut le prédécesseur, DC lui doit pas moins. 
La cinquième et dernière édition des Expériences 
de phy$iqu» de PoUuière parut en 1741, 2 vol. 
in-12. L. H— E. 

POLIT! (Lamcuoi). VogtM Gauuun et DraAM> 

DB UAOJJLHH. 

POLm (ALRXANDaB) , né 1 Florence le 10 juil- 
let 1679, cii!r,i en 1C9.J dans la ciiMf,'réKali(>ii 
des clercs réguliers des écoles pies, dont il fut un 
des membres les plus érudils. Les thèses qu'il 
soutint dans le chapitre général de son ordre. 
as.-)Oinblé à Rome en 1700, lui firent beaucoup 
de réputation ; et après avoir jjrofessé la rhéto- 
rique, la philosophie et la théologie à Gènes, il 
succéda en 1733 au savant Benoit Averani 'roy. 
ce nom; dans la chaire d'éloquence à ruiiiviTsilé 
do Fiso. Une attaque d'apoplexie l'enleva le 
S3 juillet 1759. CNitreun grand nombre de ha- 
rangues, d'épttres, de discours arailéniiques, etc. , 
on a de lui : 1" Philosophia peripatetica ex mente 
sancti Thomœ ApùnaHs , Florence, 1708.ini 2; 
S* Selieta chriêlitmm ikntogim agiita, Florence, 
1708, in -4*; 3* Depatria in eotidendis testamentis 
poteslale lihri IV , Florence, 1712, in-H°, ouvrage 
qui obtint les suffrages des jurisconsultes; 4* Ora- 
ikmet ai aeadmiam piMoaam, H tminuuhenienes 
in Eustathium ad Dionijsium Pertfiji tam liliri 1/ , 
Rome, 1742, in-i". l'oliti avait déjà publié une 
traduction latine du Commentaire d'Eustatbe sur 
Dentft le Piriéghe, Genève, 1741, in-8'. On lui 
doit encore une édition fort estimée des Commen- 
taires d'Ktutalhe sur /'Iliade d'Homère, avec une 
traduction latine et de nombreuses notes, Flo- 
rence, 3 Tol.în-fol., qui parurent en 1730, 1732 
et 1733; le premier e^l <lé(li('' à Jean-Ga<ton de 
Médicis, grand-duc de Toscane; le second au pape 
Clément XII , et le troisième i Louis XV, roi de 
France. Cet important travail fit le plu< prnnd 
honneur au P. PoUti; on y recouualt uu philulo- 
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gie profond et un helléniste consommé. Il est 
éheux que Tauteur n'ait pas pu y mettre la 

dernière main. Il mourut pendant l'impression 
du quatrième volume , qui n'a pas été continué 
(voy. Eustatrb). La mort l'empêcha également 
d'achever une édition du martyrologe romain , 
dont il n'n publié que le tome 1" sous ce titre : 
Martyrolotjium romanum, rommenlariis easiiyatunt 
ae illustratum, Florence, £761, in-fol. — Adrien 
l'oi.iTi, écrivain siennois, traduisit en italien les 
nnivre^ de Tacite. La première version qu'il 
donna n'avaut pas été goûtée du public, il en fit 
une seconde qui Ait aeeueinie finrorablement. On 
a encore de lui des lettres, un discours sur la 
langue vulgaire, et enfin un dictionnaire toscan 
abrégé de celui de la Crnsca. Cet ouvrage lui 
ntfim des disgrâces : on l'accusa d'y avoir ré- 
pandu lies faussetés; il fut mis en prison et n'en 
sortit (jue dilTicilenient . malgré l'apologie qu'il 
lit paraître pour sa justiiication. Il mourut vers 
le milieu du 17* siède. P — rt. 

POLITIHN (Ange!, littérateur célèbre, né le 
14 juillet 1454 à Monte-Pulciano, petite ville de 
Toscane, a tiré de là le nom de PoHziano, sous 
lequel il est ït^nérnl'^ment connu, mais son véri- 
table nom . celui qu'il : rtnit de son père, n'est 
pas très-facile à déterminer. ' Mielques-uns disent 
qu'il s'appelait Bassl, d'autres Cini, d'autres en- 
core Ambrogini , et cette demîêre opinion, sou- 
tenue par Crescimbeni dans srri Uiftnirt <lf la 
poésie vulgaire, s'y trouve appuyée d'un dipUNme 
conservé aux archives de Florence et qui conRire 
le titre de docteur en droit canon à Ange, prieur 
séculier, lilsdu docteur UenottAmbrogini/le.Monte- 
Pulciano. Serassi, le meilleur biographe d'Ange Po- 
litien, s'en tient h cette indication et croit ^ue 
c'est par abréviation que certains confemporams 
d'Ati,i;elo Ambrofîini l'ont noniiin'' r;iiii 'u rini. Son 
père, quoique peu ridie, l'envoya de très-bonne 
heure aux écoles de Florence. Ange y étudia, sous 
Cristoforo I.andino. les lettres latines; sous An - 
dronic de Thessalonique , les lettres grecques : 
Harsile Ficin l'Initia dans la philosophie platoni- 
cienne et Jean Arpyropule dans celle d'Aristofe. 
Ses progrès furent si rapides qu'il roumjencer. 
l)ien jeune encore, une traduction d'iloinère en 
vers latins. Ses talents précoces n'étaient connus 
que de ses maîtres, lorsque ses Steaue sur un 
tournoi où Julien de Médicis avait brillé en ^ 
lui valurent tout à coup une réputation brillante. 
Dès lors la faveur et l'amitié mtoie des ebefs de 
la répidilii|ue floreittine lui furent acquises. Il ne 
fut reçu dans la niuisoii des ^lédicis qu'à cette 
épo(iue : Boissard , .Mencke et Baylc se trompent 
lorsqu'ils supposent qu'il y avait été élevé aux 
dépens de Côme, le Père de la patrie r PoWtlen, 
qui a souvent parlé des bieiifiifs dont le con iila 
Laurent, n'a jamais dit un seul root de ceux de 
Céme, qui était mort dès 1404 ; et ee silence doit 
suffire contre une by[u>tbèse qui n'est soutenue 
d aucune preuve positive. Ces Siame, qui eurent 
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une si heureuse iaflueoce sur la destinée de Poli- 
tien, ont obtenu et mérité de si jrrands éloges, 

cIIl's occupent encore un raiiR si IkhiuimIiIc |)arini 
les chels-d'œuTre de la poésie italienue, que Gin- 
guené se refuse à croira qa'eHes soient l'ouvrage 
(l'un pot'te de quatorze ans, quoi qti'cii aient dit 
tous les biographes et quoiqu en elTet 1 année 
146S soit bien celle îles jeu\ où brillèrent les doux 
Gis de Pierre de Médicis, Laurent et Julien. li 
oroit plus raisonnable de retarder jusqu'à l'année 
1473 la composition des Stanze . Lura Puici 
n'aTait chanté que le toumoi de Laureut ; Politien, 
à l'ftie de dit-neuf ans, chanta celui de Julien 
et en fut maRiiifiiiueinent récompensé yiir Lau- 
rent, qui dirigeait alors les ailaires de ia répu- 
blique. Il paraît niôine qu'entré dans la maison 
des Médicis, Politien s'est peu occupé de son 
poëme : il n'eut pas le courage de l'achever 
quand il en eut vu tomber le héros sous les poi- 
gnards des Paui en i&7d; en effet, l'ouvrage 
n'est pas terminé, il s'arrête à la quarante- 
aixiènie stance du second livre, qitnnd Julien ne 
bit tncore que se disposer au combat. Quelle 
que soit ia date de cette rom|K>sition , il est cer- 
tain que le jeune poète devint Iiieritét l'instituteur 
des deux lils de Laurent et qu'ils durent en partie 
à ses li>4;ons l'éclat qu'ils ont jeté sur leur siècle. 
De ces deux illustres élèves, l'uo, Piétro, rem- 
plaça son père dans radminîstratîon de la répu- 
blique ilorentine; l'autre, (iio^ niini . hrilla sur 
k chaire de St-Pierre sous le nom de Léon X. 
Les moments que Politien ne consacrait pas k leur 
éducation, il les donnait à ses propn^s éludes. 
Peu après la conjuration des l'az^i , il en écrivit 
l'histoin en latin Toy. Paui) : c'était encore un 
hommage aux Me lii is . c'était aussi une relation 
fort instructive qih' ir public, comme Laurent , 
accueillit avec reconnaissance. A vinjît-neuf ans, 
Politien, appelé à remplir une chaire de littérature 
grecque et latine, y obtînt d'éclatants succès. H 
attirait à lui les auditeurs qui ji^qu'.Tl'irs s*,-hie!il 
pressés autour de L>émétrius Clialcondyîe, savant 
grec , qui ne possédait pas au même degré que 
lui l'art de plaire en instruisant. En même temps 
qu'il professait avec tant do soin et d'éclat, il 
continuait de se livrer à des tr.n aux solitaires. 
Dès 1487 U avait achevé une traduction latine 
d'Hérodien, qu'on Pa fort injustement accusé 
d'avoir dérobée à (Iréiïoire Tifiln-nias ou a Oiiiii 
bene de Vicence. Politien l avait entreprise par 
ordre d'Innocent Vlli, à la cour duquel il accom- 
pagnait l'un de ses ilisi ipies. Pierre de Médicis. 
Le pontife, satisfait de la version (|u il avait com- 
mandée, écrivit une lettre au traducteur en lui 
envoyant deux oents écus d'or, a On qu'il pùt, à 
l'aide de cette gratification , se consacrer pios b- 
cilemcnt au\ travaux littéraires. La situation de 
Politien était assez heureuse pour lui rendre in- 
différents de tels cadeaux : pourvu par les soins 
des Méiîicis, d'abord d'un riche prieuré, puis d'un 
canuaicat dans l'église mélropolitaiue de t'ioreuce ; 



nourri, cotretena dans le palais de ses protec- 
teurs, Politien, libre d'inquiétudes sur sa propre 

fortune, fouillait à loisir les trésors dr l'antiquité. 
L II prince oui s'était fait homme de lettres, Pic 
de la Miranoole (eoy. ce nom), partageait ses tra< 
vau\ et l'aidait dins ses rwhercbes Leur zèle, 
celui de Jean Lascaris et de quelques autres sa- 
vants , le bon goût et la munificence de Laurent 
créèrent en fort peu d'années cette bibliothèque 
Lnurentiennc qui fut longtemps la plus riche de 
l'Kurope. En disposant, en dépouillant tant de 
cliefs-d'œuvre antiques, PoUtien ût ses UéioHfes 
ou Mitretlmm, tceadl d'un genre encore non- 
veau qui inspirait et propageait le goût de la lit- 
térature classique. Malgré le désordre d'un tel 
ouvrage, ou peut-être même h cause de la variété 
et de l'incohérence des articles qui le remplissent, 
on le lut avec avidité , et bien que Politien vàt 

[ilutét rendu un service que composé un bon 
ivre, sa réputation s'étenditdans l'Europe entière. 
Après avoir ptotetaé les bdies-lettres. Il enseigna 
la philosophie avec non moins de su'-rès. Des 
contrées les plus lointaines accouraient des élèves 
avides de l'entendre. Parmi eux on dbtingoait 
Will. Gronyn et Tlionias IJnaror. deux Aiii-laîs, 
dont le premier devint professeur à i ijiii>< rsité 
d'Oxford; le second, habile mé(jeciii et laborieux 
traducteur. Politien eut aussi pour disciples les 
fils de Jean Texeira , dianodier du royaume de 
Portugal, par l'eiilremise duquel il obtint du roi 
Jean 11 l'autorisation d écrire, soit en latin, soit 
en gree, les expéditions des Portugais dans les 
Indes. On travaillait dans Lisl)onne à rassembler 
les matériaux de cet ouvrage ipiarid l'auteur qui 
devait les mettre en œuvre mourut à l'âge de 
40 ans, le 34 septembre 1404. S'd fallait en croire 
des bratts rapportés par Paul Jove, cette mort 
prématurée n'aurait pas une cause hoiioraliie : 
Politien, dans le délire d'une passion infâme, 
serait tombé sans Toix, sans connaissance et sans 
\if. L'ne autre tradition reciieillic par Balzac et 
par divers auteurs donne du moins à cette passion 
un objet plus natund et suppose que celui qu'elle 
consumait expira en la chantant, ou que, de 
désespoir, il se brisa la tète contre les murs de 
sa chambre. A l'exemple de Ser.issi et lie Tira- 
boschi, nous aimons mieux nous en rapporter à 
Pierius Talerianus, qui, dans son livre otin/eK- 
citalr Hll'r't'nnirn. assure que la mort de Laurent 
de .Médicis en l'i'.ii, l'alTaililissement de la puis- 
sance de cette tnais4jn et les malheurs qui la 
menaçaient en quand Charles VIII entra en 
Italie, causèrent la maladie k laquelle succomba 
Politien. Durant sa courte carrière, remplie par 
d'immenses travaux, il eut à soutenir plusieurs 
querelles littéraires, malheur auquel n'échappait 
alors aucun des beaux esprits italiens. Dès 
commencement du 13* siècle, la critique avait 
pris un carMtère d^amertome et de Tiolence dont 
elle ne s'est jamais m !i aliiuent guérie. Philciphe 
et Poggio avaient laissé en ce genre des exemples 
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diflicties à surpasser : il est triste d'avouer que 
Poli lien n*est pas resté fort au-dessous de ces 

inodrlcs. Snti ennemi le plus acliarné fui Georges 
ilérula d'Alexandrie, célèbre [^irofisseur à Milan 
Ipoy. ce nom). Une correspondance aiiucale ;iv;iit 
existé entre eux avant la publication des Mucel' 
lanta. Mérula, trouvant dans ce recueil des obser- 
vations qu'il se proposait lie mettri nu jour lui- 
même et la réfutation de quelques opinions qu'il 
ayalt déjà publiées, se fScha, menaça, hTeeura 
et >o mil ;i rmiiposcr ronfre son ancien ami un 
lil>elle diUiinjatoiro qu'a la vérité il n iuiprinia 
point, mais qu'il lisait à tout venant. Politien, 
après quelques tentatives inutiles de réconcilia- 
tion, se défendit par une satire où Merula, dit- 
OD, iOUS le nom <le M.it)ilius, est indignement 
outragé. A la vérité, il n'est pas prouvé que Mé- 
Tola soit désigné sous le nom de Mabilias : Bayle 
en doute, mnlpré rassortion de plusieurs savants 
et particulièrement du feuillanl Pierre de Sl- 
Romuald; mais que ce soit Mérula ou tout autre, 
Barlliolomeo Scala, Calderino, Novato, Tarca- 
Ruuta, Marulle, toujours est-il certain qu'Ange 
Politien a vomi contre (juelqu'un ce torrent d'in- 
jures grossières. Mérula, dans les derniers jours 
de sa vie, an mois de mars 1194, déclara qu'il 
nionrnit l'ami de Politien et désavoua dans son 
testament ce qu'il avait écrit contre un si digne 
émule : repentir honorable et véritablement reli- 
gieux, mais (]u'un a bien moins imité que les 
IlODtcux égarements qui le pruvo<]U aient. Politien 
était fort laid, à ce que dit Paul Juve : Fade ne- 
fuaqium iHgeuua ae Kierûli, enormi praieriim 
tuuo iiMmteoque oeulo. Ses oavrages peuvent se 
diviser en trois parts, selon (ju'ils sont écrits en 
italien, eu grec ou en latin. Les premiers ne sont 
pas asseï nombreux, car l'opinion qui lui attri- 
bnnit le Morgante niaij'jiore de Luca Puici est 
dénuée de toute raison, et nous n'avons guère ici 
i joindre aux Stanze qu'une Canzoue transcrite 
par Crescimbeni et l'Or/eo, petit poëme dramati- 
que oomjmé i la Mte arec une exquise élégance 
et que Ginguené di-tiiiuiie r iinnio la première 
« représentation étrangère à ces pieuses absur- 
c dités qa*on appelait des tm/ttèrtM ». Un livre 
d'épigrammes grecques (1) et quelques épttres 
dans la môme langue ont sutTi pour montrer que 
l'auteur l'avait iirofundément étudiée et qu'il 
avait acquis le talent de l'écrire avec infiniment 
de goût et de pureté. Ses œuvres latines sont, 
envers, des épigramnics, une éléaie et quatre 
petits poëmes [StUrieia, RutlictUf àJanio, Ambra] ; 
en prose, In JitK«ttBM«a. la version d'Hérodien , 
d*autra traductions d'ouvrages moios étendus , 

(11 Pliuieon deoci tpicranuBei, un peu trop M»loBn«s i 
taine» cooipotiliom dt la Uttératnn giccque, p«r»t>wiit d« na- 
ture é cvnflnncr les soupçoni répklidu Mr U <■ oralité de PoU- 
tirn. Qu«l<|urii-unc« de «s produeUoil*, CB «ers latins, 'ont aii<M 
fort Klir»'» , et on poiinait siprinler comir.e exemple il'un cyni^mf 
deguiit.iiit une [ lice (iingt-r ct/iitic nue >ii.il'c («mnie; mhis il 
faut i« Bouvctttr que le» pueuis m: |i«rDieltaient alors un langage 
V>iMUi«UpaiàcMnA|iiniM|c*«ui parattrait «mraidPkui le 
uêê M » 4> rfciwiaw wm wnwiMmm An pr»qu« pwwfc Br-t. 



un éloge d'tlomère, des discours, quelques dis- 
sertatimis philosopbiqaes, l'histoire de la conju- 
ration des Pazzi et douze livres de lettres riches 
d'instruction cla.ssi(|ue et propres aussi à fournir 
d'assez précieux détails à l'histoire littéraire de 
la seconde moitié du IS* siècle. Mais il faut 
compter encore parmi les travaux les plus esti- 
mahles de Politien ses snvaiitis recherches et le 
soin qu il a pris de coUationuer et de corriger un 
très-grand nombre de manuscrits antiques. Il n'a 
p >int horné ce studieux examen à des livres de 
lilléralure, d'histoire et de philosophie : les mo- 
numents de l'ancienne jurisprudence l'ont aussi 
occupé (voy. Tiraboschi, t. 6, part. 2, liv. 2, 
ch. 4, n* 4!) : il a préparé l'édition publiée par 
Zuichem , de la Paraphrase grecque des Jitstiiuies 
de JuttinitH, par Théophile, et le manuscrit des 
Pmmittu* conservé à Florence (roy. Toutu) a 
longtemps fixé son attention; il a laissé des re- 
marques sur ce recueil célèbre. Quoiqu'il fût 
ecclésiastique et obligé , en sa qualité de chanoine 
métropolitain, d'expliquer au peuple l'Ecriture 
sainte, quoiqu'il eût étudié l'hébreu et le droit 
canon, il ne paraît pas t|u'il ait l)eaucoup cultivé 
la théologie, et même, s'il fallait eu croire Vivès, 
il avait trop peu de goût pour la lecture des 
livres saints Mélanchthon dit qu'il regrettait 
comme perdus les moments qu'il avait jadis passés 
à réciter son bréviaire; mail ees calomnies ont 
été réfutées par des passages de ses lettres OÙ il 
parle de ses exercices religieux ; et d'ailleurs Tira- 
l)osehi observe que le protestant .Mélanchthon 
pouvait avoir ses raisons pour prêter au savant 
florentin des propos aussi peu enrétiens. Les on* 
vrages d'Ange Politien auraient été recueillis et 
imprimés à Florence dès 1482, à Brescia en 1486 
et de nouveau à Florence en 1497, si l'oiis'eii 
rapportait à Maittaire; mais ses indications sont 
fautives : la première édition des OEutret de 
Politien est celle d'Aide, Venise, en 1498, in- fol., 
et suivie de celles de Paris, Badius, 1S12 et 1519, 
dans le même format ; de Lyon, cbes les Grypbe, 
J.'iiS, 1533, lo4o, iii-8», 2 vol La plus complète 
a paru à Bàle en 1553 ; c'est la seule qui renferme 
V Histoire de la eom/un^itm des Patxi qui avait été 
puMiéc à part en 1478, in -4*. probablement à 
Florence, et que J. Adimari a réimprimée à Na- 
plcs, en 1769, in-4*. On recherche l i'^dition ori- 
ginale des Miteullanea, Florence, 1489, in-fnl., 
plus que celles de Brescia, 1 490 ; de Venise, 1 .iOK ; 
de Bille. I .iii, toutes aussi in-fol. Les Sianze ont 
été imprimées à Bologne avec l'Or/eo (1], en 
1494, m-4* : il en existe une édition sans date 
et sans nom de ville ; on la croit de Florence et 
de la fin du lii' siècle. Entre les suivantes, qui 
sont au nombre de vingt^nq i trente, nous n'in* 

m Ln inpillcure édition de l'Or/ro est celle île Vnii-? , I77<". 
in-4". L't tlilcnr Ile P. AlTui en u lait dispiu.utrc l<. . mt - 
r\uii» à la louange du cardinal Conia{«, «|uc le* «ditiona «o(»- 
I leum mtoUcattai^^ Itm u'% pu 
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tfqoerons que celles de Florence, 1M9, 1ii-4*; 

des Aide, 1513, ia-b*, à Venise; des Jante, 
même format, 1518, k Florence; de Padoue, 
clwz Comino, par les soins des frères Voipi, 17i8, 

1701, J7GS, in-8»; de Bcrgame, 1747, in-4»; de 
Venise, 1761, iii-8°; de l'aime, chez Bodoni, 

1 702, in-V : deFJoreDce, 1 794 ; de BrMcia, i806, 
iii-4*; enfin, de Pise, I806,in-fol.,iveciinfrand 
luxe lypo>frapliif]uo. Les Stnnze ont été in«ifTécs 
dans la Jaiùiioteea potiica ttaltana de M. Uuttura, 
Faris, Didot, I8f0, in-:)3. — Paul Jove a le|if»> 
mier coinp<isé une notice do la vie t t des travaux 
d'Ange Polilien, et quoiiju die soit fort courte, 
on Y a relevé plusieurs inexactitudes; mais les 
homuMgeg qa'; wçfàfvai te latent et te sctenoe 
de rralear des Stmtat et des tHuriUmm nW 
pns <■((■' cojitt'sttV. Frasnie, après avoir déclaré 
qu /ln^ ettt d un esprit tout à fait tm^lifue, 
•joute, sens jeo de mots, qu'il exosHait dans tous 
lés genres de romposilinn : rantm naturte mira- 
tuluni ad quùtituiiKjue srrtptx tjmut applieartt ani- 
mum. Ia-s doux Scaliger, J.-G. Vossius, Giraldi, 
Barlb, Uuet, Cresdnibeoj, Tinboscbi, la plupart 
des éciÏTains ftaliem et parmi nous GIngaené 
ont purtt' le nièiiii' ju/^enieiit. Varillas, dans ses 
AntcdoUi de Florene*, ne doime sur la vie d'Ange 
Polltien que des nottens incomplètes on finisses : 
on COnsuIlcrn aver bien plus de fruit Tarfirle de 
Bayte; le livre de Fr.-i )l . Mencke intitulé Uistoria 
titm inque litterat mn iiorum Angtli Politiani, 
Leipsick, 1736, in-i", et surtout Lm tdta di Ang. 
Petisiano. réfligée par Serassi, publiée à la léle 
do l'édilinn (les Stanzc, 17\7, à BorKanie. et 
réimprimée dans quelques éditions suivantes du 
même ouTrage. — Quatre antres écrivains ont 

porto lo nom de roriTiFN : !• Bartnlomen Pnu- 
7.1 \>o. qui, né aus;»i a Monte-Pulciauo, fut l'un 
dos secrétaires du pape Martin V et oeotemporain 
de Léonard Arétin, do Pogge, de Prancesco Bar- 
bare, ils ont parié de iai non-seulement comme 
d'un littérateur alors connu par des poésies, par 
d'autres productions, mais aussi par une exces- 
sive vanité ; il se fit odnstraire pNir le Donaldlo 
un magnifique mausolée (!c rnnr!iro (I.tiis l'église 
de Honte-Pulciano, où U a été en ollet entorré 
vers 147S. 2* Gio-Maria Poliziano, ou plutôt 
Poi-uziANo [roy. l'article suivant). 3* Giov. Amjelo 
PouziANo, natif de Monte-Pulciano et qui vint 
enseigner la logique à Poitiers vers le commen- 
cement du 17* siècle. U parait qu'il se fit protes- 
tant , car il a en Dalllé pour disciple et il a écrit 
contre nollarniin doux in-\» piibln^ l'un et l'autre 
à Ambcrg en 1()U4 sous les titres de Phiiosophia 
m^karistiem et de Sapftllfîiw emekariHiim. 4* An- 
toine- Laureniin PoLrriFN, qui, après avoir été 
professeur de logique à Pise, vint à Padoue en 
1004 et pVbHa un dialogue De ritu, on traité De 
etdi$ tormmpu motibus et un livre De natura lo- 
fùm. Sa mère était de la faihille de Ste-Agnès , 
pour laquelle. Jit Ba\lo. les habitants de Monlc- 
Pulciano ont beaucoup de dévotion. I>— «i— o. 
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POLIZIANO, en latin de PoUuriis (jEAN-^fAniE), 
religieux carme , était de la famille do» l'uluzzi 
de Bologne et né dans cette ville, bien que quel- 
ques-uns aient écrit qu'il avait pris nai.ssance à 
Novcllara, dans l'Etat de Modène. Il était sa- 
vant théologien et florissait vers 1490; il ost 
auteur des ouvrages suivants : i* If'itm dai B. Alf 
hertù ém Trt^mm « t* ««st enraesii, fie. Saritts l'a 
publiée dans ses lies des saints, à la date du 
16 août, i* Consfitutiones earmeliUutm, Venise, 
1499; 3* VexiUmm H mare imifMMi 9riNm$ mt- 
meliti; 4* OroHum, «jfMlete, asraWMB quadrag^ 
$imale$, etc. L — Y. 

POLK (James- Knox), président des EtaU-Cnis 
d'Améri^ du Nord , né le S novembre 179S 
dans HecMenburg-County [Caroline do Nord), 
mort à Nashvilie en Toimiossi-o lo l.'i juin 1849. 
Fils d'un fermier qui descendait d'une famille 
irlandaise, te jeune Polk étudte dans l'universilé 
de Charleston le droit et les mathématiques. Son 
pore s'étant , dans l'intervalle , établi dans le Teo- 
nessoe, James ftit inscrit, en 1820, au barreau 
de cet Etat, qui, en 18SI3, l'appda dans le sein 
de son assemblée législative. Ami personnel et 
politiijuo (lu Konéral Jackson anj. ce nom'. Knoi 
contribua beaucoup à le faire nommer membre 
do sénat de l'Union, service qvi , dans h soil», 
allait être bien récompensé par Jackson. En 
iHâ5, Polk fut élu membre des commuoes i 
Washington. Démocrate acharné, il fit l'opposi- 
lion la plus vive an président Quincey Adams, et 
poussa à l'élection présidentielle de Jackson. Peu 
avant l'enlréo do son ami en fonotions, polk avait 
été nommé membre du comité des afTaires étran- 
gères (en déce mb re I8f7), et quelque temps après 
il présida un autre comité spécial devant lequel il 
fit le rapport sur l'excédant des revenus de l'Etat, 
en même temps qu'il oonteila an congrès le droit 
d'imposer le peuple plus que ne l'exigeaient les 
besoins de l'Etat. En décembre 1833, il était 
membre du comité des fmances. Comme tel il 
protesta, à te téte de la minorité, contre le re- 
nouvellement do privilège de te banque. On sait 
que, fort do son secours, Jackson oxéruta, en 
1835 et la mesure hardie qui abolit les 

Erérogalives de la banque nationale an profit des 
anques provinciales ; mesure qui mit en émotion 
le monde financier. Quat\[ à Folk, il avait, par 
son opposition, tollemont irrité los anus de la 
grande banque, qu'ils tâdièrent d'empêcher sa 
réélection dans le Te u ne w ee. Renvoyé cependant, 
après une lutte acharnée, à la chambre des com- 
munes, il en devint même le speaker ou prési- 
dent, en décembre 183B, charge qu'il obtmtde 
nouveau dans la session exfriiordinaire du 0on~ 
grès, convoijuoe par le prosidcnt Martin Van 
Buren en 1837. L'impartialité qu'il y montra 
lui valut la recoonaisuflce même de ses ad- 
versaires politiques et on vole de renierctnent 
de la part do la cliambro en niasse. Elu pré- 
sident des commun» , pour te troisième fois , en 

8i 
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septembre 1837. il devint, en mars 1830, rou- 
veroeur de Tennessee. Il se mit alors sur les 
rangs pour la vice-présidence de l'Union, mais il 
f nceomlNi contre tel wbigs. Lors de la réaction 
générale contre le partî démoCFaliqae en 1841 . 
il perdit mi^me sa place de gouTemeor, qu'il 
tlcba en vaia de recouvrer en 1843. Retiré de la 
scène politique, il fat proclamé candidat pour la 
présidence de l'Union par la convention (ir-rii'j- 
cratique assemblée, en mai 184'^. à Baltimuro. 
Cette proclamation ayant été ratifiée par le parti 
déanocratiquef jusqu'alors avait hésité entre 
Lewis Cass et Tan Btiren, Pulk , dans réfection 

définitive, battit son (■('Iclin' riim|)>'litiMir whis 
Heury Clav, avec une majorité de 1 7U voix con- 
tre 105. Il entra en fonctiona en mars 184S et. 
pendant sa gestion de quatre ans, jusqu'en mars 
1849, ne se montra pas indigne de la contiancc 
des éleàeiirs. Si l'on ne peut pas absoudre Polie 
du grave reproche d'avoir poussé à la guerre 
contre le Mexique, pour satisniire la convoitise de 
ses compatriotes, on doit du moins avouer qu'il 
savait conduire la guerre avec vigueur, et que, 
dans le traité survenu avec la républiqne mexi- 
caine, il parvint, par d habiles iit''pociations, à as- 
surer à l'Union la province du .Nouveau-.Mexique, 
ainsi que la Californie, dont on ne devinait pas 
eneon tous les trésors cachés. Noos devons dire 
aussi que, dans le choix de ses agents, il avait fait 
abnégation de ses principes pulitiiines et nonmié 
généraux deux chefs des whigs, Zachary Taylor, 
son successeur dans la présidence, et 'Wingfield 
Scott. En outre, par un traité avec l Anj^leterre, 
qui Ht reculer les limites de l'Union au nurd, Polk 
prépara la réunion de l'Orégon à ses domaines. A 
peine eut-il laissé le fauteuil présidentiel à son 
successeur Taylor, en mars iSï\, et recherché 
le repos au sein de sa famille, dans te Tennessee, 
qu'il y mourut. Sans posséder un esprit supérieur, 
Polk ta distingua par un grand sens pratique 
et pur sa profiité politique à l'intérieur, sinon h 
l'atérieur. Ce ne furent ni son éloquence, ni 
ses oonnaiisances qui lui assurèrent ses succès, 
mais son application soutenue et son inébranlable 
constance. R — t — N. 

POLLAil'OLO AntoimI, peintre, sruiplcur et 
orfèvre, naquit à Florence eu 1426. Son uère, 
dépourvu de fortune, mais voyant en lui d beu- 
. rcuses dispo«iiti()ns, le plaça chez Barloluocio 
Ghiberti , orfèvre renommé dans la ville à cette 
époque, et le jeune Antoine ne laiFda pas d'ac- 

Sjuérir une grande habileté dans sa nouvelle pro- 
ession. Bientôt nul ne sut mieux que lui monter 
les pierres précieuses et travailler les émaux. 
Laurent Ghiberti s'occupait alors des fameuses 
portes du baptistère de St-Jeen; il jeta les yeux 
sur Pallaiuolo pour l'aider dans cet important 
ouvrage : il lui conQa l'exécution d'un des fes- 
tons ausquels il travaillait. Le jeune artiste y 
diefat une caille avec une telle perfection qu'elle 
il rndmiralioo de tous ceux qui la virent. 11 



n'était occupé que depuif! peu de jours à cette 
.sculpture qu'il passait déjà pour un ries plus ha- 
biles d'entre lesjeunes gens qui aidiirnt .li lierti.' 
Encouragé par les éloges qu'il recevait, il quitta 
Bartolucdo et Laurent, et ouvrit une Imotique 
d 'orH'vre. qui fut de suite extrêmement fréquen- 
téti. Il s'adonna pendant plusieurs années à cette 
profession, ne celant de dessiner et de compo- 
ser de petits reliefs en cire, qui siirp:i<saienl en 
ce genre ce qu'on avait vu jusqu alors. C'est 
vers ce temps que Maso Finiguerra s'était rendu 
célèbre par les vases d'argent ciselés qu'il avait 
exécutés pour l'église deSt-Jean. Antoine résolut 
lie rivaliser avec lui. et il exécuta quelques su- 
jets où il l'égalait pour le fini du travail et le 
surpassait de beaucoup pour le dessin. Les con- 
suls de l'art des marchands , à la vue do tant do 
perfection, lui contiérent le travail de plusieurs 
bas -reliefs en argent destinés à embêlNr reuld 
de St-^ean. Pollaiuolo s'en acquitta d'une manière 
supérieure : il fit pour les satisfaire le Rrpa$ 
d Hirodf, la Dante d Hérodiade et le beau Sr Jean 
qui décore le milieu de i autel. Cet ouvrage, en- 
Uèrement ciselé, réunit fous les suffrages. Les 

patènes en or et en éni.iil qu'il exécijla d ilonl 
le pinceau u aurait pas su mieux foudre et as>or- 
tir les couleurs, ornent la plupart des églises de 
Florence; on en voit à Rome et dans d'autres 
villes d'Italie, où on les conserve comme des 
elii f>-(rœuvre de l'art. Antoine avait un frère 
nommé Pierre, plus jeune que lui et que leur 
père avait placé auprès d'André del Csstagno 
pour étudier la peinture. Séduit par les eh irmes 
de ce bel art et dégoûté di^ sa profession d orfè- 
vre, Antoine pria .son frère de lui en>eigner 
l'emploi des couleurs, et en peu de temps il de- 
vint an peintre habile. Les deux frères, depuis 
ce riiuinent. travaillèrent toujour- i'iivend)le. et 
ils furent les premiers à se servir du procédé de 
la peinture i l'huile, que Pierre tenait d'André 
del Castag:no. Outre leurs travaux en commun, 
dont on peut voir rérmmération dans Vasari , 
Antoine fit d'après nature le portrait du Poggio, 
alors secrétaire de la république de Florence, et 
le tableau de St-Sébastitn. dans la cl)a{)ello des 
Pueci. Ce tableau, tpie l'on regarde comme le 
chef-d'œuvre de l'artiste, est remarquable par la 
beauté des chevani, la sdence du nu et l'expres- 
sion du saint martyr: on y admire surtout une 
figure d'arclier qui se courbe avec eifort pour 
tendre son nrc. Lanzi dit que c'est une des meil- 
leures productions du 15* siècle. Le coloris n en 
est point parfait; mais la composition s'élève 
au-dessus do celles de ce (i iiips , et le dessin du 
nu montre quel grand progrès l arliste avait fait 
dans l'anatomie. II termina ce bel ouvrage en 
1 ^7o. Encouragé par le succès qu'il tvlit obtenu, 
il peignit, entre les deux tours de San-Minialo et 
en deliors de la porte , une figure de À'/-^'Art«l>s- 
phe de sept brasses de haut, (pie Miehel-Ange 
trouvait si belle qu'il la prit pour niodeic de sa 
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statue colossale do Darid. en marhre blanc, qui 
est placée à l'entré du palais \"wu\. Cette pein- 
ture ayant été endomnagée , eile fui restaurée 
longtemps après, mab aree peu de précau- 
tion : on \oiiliit \ ri'mi'dior plus tard en la re- 
touchant enlii-renteut; mais celui qu'on chargea 
de ce travail s'en acquitta si mal que l'oa ne 
peut plus désormais en faire le moindre cas. 
C'était, au rapport de Vasari, la plus belle ligure 
de grande proportion que l'on eût exécutée jus- 
qu'à celte époque. On trouve dans le même his- 
torien le détail des autres yyeintures de Pollaiuolo, 
dont le dessin se mporuclit' «lu guùt mudenie 

S lus que celui d'aucun de ses couteui^raius. Il 
t une étude particalière de ranalomie sur les 
cadavr(^ iDénies. Lorsque le pape Sixte IV mou- 
rut, Iniuxent VUI, qui lui succéda, emmena Pal- 
la iuolu à Borne et le chargea du mausolée en 
iironze de son prédécesseur. Ce monument, qui 
eoAta des sommes considérables, n'adCk sa grande 
célébrité qu'à la comparaison qu'on en faisait 
avec ceux de ses coolemporains : les artistes du 
siècle suhrant le surpassèrent infiniment. Pol- 
laiuolo ne se borna pas à la pciiilurc et à la 
sculpture, il fut aussi un des prt iuiers à culli\er 
et perfectionner la gravure au burin, qui venait 
à peine d'être inventée. On connaît de lui It^ 
pièces suivantes : i"* Hercule étouffant Antèe, iii-8' ; 
2" Hercule emportant une colonne, in-8"; 3" une 
Su-FemiiU, grand in-fol. ; 4* Combat de dix kom- 
MM mut à l'épéo: le fond représente une forêt. 
Cette pièce, d'une très-grande dimension en tra 
vers, jouit d'une grande célébrité, et on la con- 
naît particulièrement sous le nom de gli lymtdi. 
Pollaiuolo grava aussi avec talent plusieurs mé- 
dailles de papes et autres, [..a plus remarquable 
est <-elle qu'il fit à l'occasiuii de la conjuration 
des Paz», et dont l'une des faces représente les 
effigies de Laurent et de Julien de Hédids, et le 
revers l'ei.'li'-e île Saiila-Miiria del Fiore. On lui 
attribue en outre les plans du palais du Belvé- 
dère, que fit élever à Rome le ppe Innocent Mil. 
Il mourut en ! . A^é de 72 ans. Pierre , dont 
toute la réputation renfermée pour ainsi dire 
dans celle de son frère Antoine, quoiqu'il ne fût 
pas lui-même sans talent, ne tarda pas à le sui- 
tre ao.tomlwau; il monrut en l&ftd et lut oi- 
sevdi près de loi dans Téglise de St>Pierre in 
Viueoli. P— 8. 
POLLAIUOLO ^moM). Voifas Cronaca. 
POI.MCII JKAN-An»Nr,naturali.ste allemand, na- 
quit en 11 "iO à Lautern, dans le l'alutuiat. Après 
avoir étudié à Strasbourg les sciences médicales 
et les sciences naturelles, il y reçut le bonnet de 
docteur et exerça la médecine dans taviUe na- 
tale; mais au U<ni de quelque temps i y renonça 
pour s'adonner exclusivement à rbistoire natu- 
relle. Il s'occupa d'abord de botanique et con- 
sacra dix années à parcourir le l'alatiiiat pour 
recueillir tous les éléments d une Uorc de ce 
pays. Cet outrage parât en 1770 tons le Utn 



du Hittoria planlarum l'n Palatinatu elcctorali 
tponte mateentium. etc., Manheim, 3 vol. in-8», 
3 planches représentant 5 plantes. Beaucoup de 
flores ont M publiées depuis celle-ci ; très -peu 
remplissent aussi bien leur objet s dijs l* s rap- 
ports essentiels : seulement quelques descriptions 
offrent une grande surabondance de détails. Ce 
travail est disposé suivant le système de Linné, 
dont l'auteur emprunte les phrases spéciliques. 
On y trouve quelques espèces nouvelles. Le 
nombre total est d'environ douze cents, ce qui 
est peu considérable pour un pays aussi varié. 
Mais les reclierches postérieures ont sùremeiil 
fait connaitre une grande quantité de plantes 
nouvelles, et l'on peut avancer que le nombre 
des crypt()î,'ames, par exemple, est plus que dou- 
ble de celui «jue donne l'ouvrage de Pollich. Les 
planches qui l'accompagnent sont d'une exécu- 
tion médiocre. En somme, cette flore est, depuis 
celle dans laquelle Linné a tracé le premier mo- 
dèle lie ce (jenre d'ouvrages, une des meilleures 
que l'ou connaisse et devra toinours être consul- 
tée par tons ceux qni feront im herborisations 
dans cette contrée. Pollich s'occupait aussi d'en- 
tomologie, et nous avons de lui : 1° Beichreibung 
einijer llMfitMK, etc., ou Description d$ fwlfiiea 
insectes non dêerils par Linné et qui se trouvent 
dans les environs de ll'eilbourg (dans les Hémoires 
de la société économique du Palatinat pour 177!)) ; 
2" Deseriptio inseeterum Palatinorum IHouveAUX 
actes de l'académie des curieux de la nature, 
t. 7 . Il est à regretter qu'un homme aussi zélé 
pour les progrès des sciences ait été enlevé 
aussi promptement: Pollich mourut le février 
1780, Agé de 'lO ans. La pollichia, qui lui a été 
consacrée par Alton, est une plante monandrique 
du cap de Honne Espérance. que Jussieu a laissée 
dans les plantes imerta sedis. D~-p. 

POLLINI (Jâadn), religieux de l'ordre dé 
St-Dominique. né à Florence, prononça ses vœux 
dans le couvent de Santa-Maria Xovella de cette 
ville. Il était en 1596 prieur du couvent de • 
St-Geminien et avait pendant longtemps professé 
la théologie. On a de lui : 1* Istoria eeetesiastiea 
délia riroluzione d'Inghillerra, in qttattro Itbri, ne 
quaii si trotta di queU» eh'e amenuto im pteW 
iiole do ehe Arrigo oiteno eonminew a pemtare di 
repuiUiir Caterina, sua Iftjitivia moglif, tnjino a 
quelli ultimi anni di Lizabela, ultima sua Jii/Uuola; 
raceolta da qranatimù eerittoei , ma mena di quelUt 
nazione che d'altre, Rome, 1594, 1 vol. in-î». La 
reine Elisabeth lit brûler cet ouvrage , où la vé- 
rité l'ofliensait. Il y en eut une seconde édition à 
Bologne, aussi in-4*. S* Vko delta B. Margherita 
di (Ststelh, tuora del terxo ordine di ton Demo- 
nico, Pérouse, tCOl, in-8°. Le P. Polliui avail 
composé cette vie d'après des documents conser^ 
Tés dans les ardiives du couvent qu'il habitait 
Les éditeurs des Acta saniorum l'ont traduite en 
latin et insérée dans leur deuxième tome d'avril, 
•a 13 d« ce mob. PdKnl nomten 1601. L>t. 
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POLLINI (le dactear Cn) , botaniste et méde- 
cin, naquit en 1783 à Olagna . dans la Laumel- 
liiie , et wràs noir ftit tes étades à Pavie , pro- 
fessa la botanique vnt distfodioii au lyeée de 
Vérone. Il a publié, en deuv lotlrcs adressées 
ta professeur Sprengel, un l^oyage au lac de Garda 
H à M0iUt-Batdo(en itali^), Vérone, 1816, in-8*. 
L'auteur Y fait connaître un grand nombre d'es- 
pèces végétales non comprises dans la Flore, ou 
OMcrijfNfoii qu'il avait donnée det plantes nou- 
vaUcsMi jMV eomittM fin crouMiit dont U Véronète. 
On a encore de lui des BUm$»ia àt hêUmiftu, des 
Erpèriences sur la régétation et UD Catéchisme 
«fricoU. Ces divers ouvrages procorèient une 
réputation méritée à Pollini. Il mourut le 1* fé- 
Trier 1833, à peine âgé de 50 ans. G— ck. 

POLLION (Caius-Asinius), l'un dos célè- 
bres orateurs de l'ancienne Rome, parut dès sa 
jeunesse au liarreau avec beaucoup d'éclat. Àtta- 
dié , par sm'te de ses principes , à la cause de la 
république, il se déclara pour Pompée; mais la 
nécessité le jeta, contre son inclination, dans le 
parti de César, qui, fermant les yeui sur la con- 
duite qu'il avait tenue jusqu'alors , le traita 
comme on de ses anciens amis. Pollion se trou- 
▼aJt avec César au passage du Rubicon, et il 
le suivit dans les diamps de Pliarsale, où fut 
anéantie la liberté romaine. Il remplissait les 
fondions de proconsul dans l'Espagne ultérieure 
quand César fut assassiné. Pollion aurait désiré 
que le sénat s'oocupAt de rétablir le gouverne- 
ment républicain : <■ S'il s'agit, écrivait-il à Ci- 
« céron, de retomber sous l'autorité d'un maître, 
> quel qu'il soit, Je suis son ennemi ; mais il 
« n'est aucun danger que je ne sois prêt à courir 
« pour la liberté. » {Lettres famtliires). La lutte 
qui s'était engagée entre une portion des séna- 
teurs et des partisans de César se décida sans 
Pellibn, et pour ne pas se perdre inutilement, il 
fut obligé de se ranger sous les drapeaux d'An- 
toine. Nommé par le triumvir commandant des 
légions stationnées dans les environs de Mantoue, 
il eut le bonheur de sauver Virgile de la fureur 
des soldats ; ce fut lui qui fit connaître ce grand 
poëte à Mécène et qui contribua à le faire réta- 
blir dans les biens dont il avait été dépouillé. 
Pollion ftit désigné consul dans le même temps 
que son beau-père était proscrit. Il prit posses- 
sion de cette charge l'an de Home 714 (40 ans 
avant J.-C); mais les consuls n'avaient plus 
l'autnrité dont ils avaient jQui : nommés par les 
triumvirs, ils n'étaient plus que les exécuteurs de 
leurs volontés, et en obéissant aux ordres d'un 
de ces {arouches proscripteors, ils couraient le 
risque de déplaire ans autres. PoIKon ftit con- 
traint d'abdiquer, ainsi que son collègue, avant 
l'expiration de l'année. Pendant son consulat , il 
était parvenu , non à réoonoOfsr Octave et An- 
toine, mais h leur faire signer un traité qui sus- 
pendit quelque temps l'effusion du sang. Le zèle 
qu'il OMinfant pov Antoine daoi eaUa cira»- 



rOL 

stance déplut à Octave, qui loi décocha quelques 
épigrammes'; les amis de Pollion lui conseillè- 
rent d'y répondre : « Je m'en garderai bien, 
c leur «Ml; il est trop dangereux d'écrire con- 
« tre un homme qui peut prosrrire. » Envoyé 
par Antoine contre les Dalmates révoltt's , il leur 
enleva la viOedeSalone, et à son retour il ob- 
tint les honneurs do triomphe M). Dientdt rebuté 
par les folies d'Antoine, il cessa de prendre part 
au\ alTaires publiques. C'est vraisemblablement 
alors qu'il résolut d'écrire l'histoire des guerres 
ciriles dont II aTait été le malheumn témoin; 
mais Horace, son ami, tenta de le détourner 
d'un dessein si dangereux en lui adressant une 
ode, regardée comme un des chefs-d'rruvre du 
lyrique romain c'est la première du lieuxiènie 
livre). Si Pollion ne suivit pas le safçe coused de 
son ami , du moins il eut la prudence de ne point 
rendre public un ouvrage uit pour l'eipoaer au 
msentiment de tous ceux qui araient exercé le 
jMMivoir dans ros temps déplorables. Pollion resta 
tout à fait étranger aux dissensions qui ne tardè- 
rent pas à amener une rupture entre Octave ei 
Ant<jine ; il refusa d'accompagner Octave dans 
l'expédition qu'il projetait contre son compéti- 
teur. Auguste, devenu seul maître de l'empire, 
employa peu Pollion, qu'il estimait plus qu'il ne 
raimait, et dont la fierté ne pouvait pas s'abaisser 
au rôle de courtisan. Pollion remnimt im ,i, (|Uoi- 
que dans un Age avancé, à fréquenter le bar- 
reau ; il se chargea de l'éducation de son petit- 
fils, et pour le former de bonne heure à l'art de 
parler en public, il ouvrit dans sa maison une 
école de déclamation, ne dédaignant pas de se 
mêler lui-même aux jeunes athlètes , et de leur 
donner des leçons que fortifiaient le souvenir de 
ses succès à la tribune et l'autorité de son exem- 
ple. Le premier, il établit dans Rome une bibUo> 
thèque ouverte à tous ceux qui pouvaient en 

profiter; il la décora des flu-fs - d'œuvre dis 
artistes grecs et des statues des grands hommes; 
mais, ce qu'on ne peut trop admirer . c'est qu'H 
y plaça celle de Varron, son rival on érudition, 
croyant inutile d'attendre le jugcnu nt de la pos- 
térité pour rendre un juste hommage au savant 
dont les travaux avaient tant contribué à jeter 
de l'édat sur les lettres romaines roy. Varron). 
Pollion mourut dans sa maison de ( ampcigne de 
1 usculum vers l an 75G ;la .]' année depuis J.-C), 
à l'âge de 8U ans. Il était non<seulement otsieur 
et poffe, mais encore philologue érudit et critique 
délicat. On sait qu'il ne trouvait pas irréprocha- 
ble le style des Commentaires de César, et ce fut 
lui qui remarqua le premier la patmtimii de Tite- 
Live, défaut sur laqaei tes modernes ne sont pas 

(I) Quelque» crltlqnet pmsent qne PolUnn fat hnBnr<« dcox 
M* du triortiphi-i la première, arani son consulat. ).K>ur 
aucctekar !«• Dalmatcs; et laaecande, après aon consulat, pour 
avoir wamte Im PmWbSmh; naît tm ^pln habiuieni u 
DalawUt,atMdalfa«tpttot«tN «rttagiiii te DalmUw uar 

«a «MlipM hMnlcM riBvtet « MaciMM avw «M 
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(l'accord, puisqu'il consiste, suivant les uns, dans 
l'emploi de locations particulières aux habitants 
de Padooe, et, selon d'antres, dans la eoape des 
phrases et la lonfrucur des jif^riodcs roy. Titr- 

Livb). Outre l'Hùtmre des guerres eivitet de Home, 
en 27 li\Tes, PoHion avait composé un Rrand 

nombre 'Ir !i iran;îues, des tr,i7i' Î!e< o( un livre 
contre rhi>turien Sallusie, h qui il rcpro< hait une 
trop grande affectation dans l'emploi des mots 
Tîeillis. Ce défaut était précisément celui de 
Pollion : dans le Dialoyu» det orateun, attriboé h 
Tacite, l'un des inlerlm uteur- (mus c iiir Pollion, 
dans ses oraisons connue dans ses tragédies, pa- 
raît s'être modelé sur PacuThis et sur Accius 
'rm/. rh. ?l . et Oiiinfilien. qui lui accordi^ 
beaunuip d invention et d'csactitude. ajoute (jue 
son style est si éloigné de la douceur et de la 
pureté de Cicéron que l'on croirait qu'il l'a pré- 
cédé d'un siècle flntHtut. ontoriep. ch. i, p. 10). 
De tous le> l'i iils <\{' Pdllitiii, il m- n'^ito que trois 
lettres, parmi celles de Cicéron [Ephtol. ad/ami- 
Uat., I». 10); mate l'amitié d'Roraoe et de Vir- 
gile suffit pour lui n-^Ntin-r l'inimorfaliti^ : on a 
d^à parlé de l'ixle qu llunn e lui adressa, et Vir- 
gile a donné le nom de Pollion à l'une de ses 
plus belles églogues (voy. Commenlalio de C. Asi- 
nii Potlitmù rita et ttuaii» doetrina-, aurt. J. R. 
Thorbrcke, Levde. IS20, in-8»}. C.-[!. Kckard , 
en 1743, et P. Ekerman, en 1745, avaient aussi 
composé chacun sur Pollion ane dissertation 
pnrticuliére. M. d'^ Rultiv a inlifidi' Polh'on , ou 
le Siècle d'Auguste un tableau tiistoriquc de cet le 
brillante époque de TblstolTe romaine. W— s. 

POI.LION (TREBEi.i.nfi\ l'un des écrivains de 
l'histoire d'Auguste, florissait à Rome sous le 
règne de Constance Chlore, vers l'an 300 de 
notre ère. Il nous apprend que son aïeul avait 
Téco dans l'inthnité de Télricus, et Ton voit, par 
un nuire' passafîe de son histoire, qu'il jonissaif 
d'une certaine fortune, puisqu'il avait à ses 
gages on secrétaire pour écrire ses composHioM. 
Trebellius était auteur des vies des empereurs 
depuis les Philippe; mais il ne nous en reste 
qu'une partie , qui comprend la lin du régne de 
Valérien, les vies des deux Gallien, celle des 
trente tyrans qui se disputèrent tour î tour l'an* 
torité sous ces princes, et enfin la vie de Claude 
le Gothique, aïeul de Constance, il avait entre- 
pris cet omrrage i la prière d'une personne dont 
il regardait les uinîmlrt'S dr-irs comme des or- 
dres, et il lui en faisait passer les différentes 
parties à mesure qu'il les terminait, pour les 
sotmietire à la censure des gens de lettres qui 
s'assendjiaient dans le temple de la Paix. En ter- 
minant la vie de Gallien, Trebellius avertit qu'il 
n'a pas dit tout ce qu'il savait sur ce prince , 
eraignant de s'eiposer i la vengetnee de ses 
descendants. Afin de compléter le nombre des 
trente tyrans dont il promettait la vie, il y avait 
ajouté la fameuse Zénobie et Victoire, mère de 
Vicl(»in; mais on le railla d'avoir placé deux 
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femmes parmi les tyrans : docile à la critique, il 
leur substitua Tite et Censorin, quoiqu'ils ne 
vécnasent pas à la même époque. En commen- 
çant rhblôire du règne de Claude, Trebellius 
annonce qu'il se propose de l'écrire avec plus de 
soin que ses autres ouvrages , en considération 
de César Constance ; mais, prévoyant bien qu'on 
ne manquerait pas de le soupçonner de fiai (crie, 
il prolesto cju'il ne demande aucune faveur el en 
appelle au témoignage de tous ceux oui le con- 
naissent. Cette vie de Claude, écrite m style le 
plus déclamatoire, n'est (|u'un panégyrique rie 
ce prince, que ses talents et ses vertus rendaient 
digne d'un meilleur historien [roy. Cr.Ai'DE 11'. On 
roproche à Trebellius d'avoir passé sous silence 
ou du moins à peine indiqué des faits très-im- 
portants, mais il s'est justifié d'avance en aver- 
tissant qu'il n'a pas voulu répéter ce que d'au- 
tres avaient dît avant loi : souvent il renvoie le 
lecteur à des ouvrages qui malheureusement ne 
subsistent plus (1), ou bien il avoue qu'il n'a pas 
pu se procurer les matériaux dont H avait be- 
soin. Malgré ses défauts, l'histoire de TreMlius 
est précieuse par une foule de détails tju'on 
du r- luTiit vainement ailleurs; on la tmuve 
à la suite des Fragments de J. Capitolitt, dans 
le recueil des Hhtoritf Auput» teriplores froy. 
Si'AUTii\\ Casaubon C(tnjecture que Trebollius 
avait lais.sé d'autres ouvrages; mais on en 
ignore même les titres. Il existe une dissertation 
de n. G. Muller : De Trfhfllin Pollione , Altorfii , 
liiM;;, in - ; mais elle n'est pas aujourd'hui 
d'uiif lîiandc utilité. \\ — s. 

POLLITZ (Jean-Frédéric}, publiciste dano-alle- 
mand, né à Crempe, en liolstein, le 14 juillet 
1778, mort à Itzehœhe en juillet 1830. Après 
a%'oir fait ses études de droit et de théologie à Kiel, 
il devint, en 1809, directeur de l'école primaire 
supérieure d'Itzehœhc. En 1821, il passa comme 
archidiacre à Oldenbourg, en Wagrie, où il resta 
jusqu'à sa démission, en 18i9. Pollitz a appar- 
tenu au parti du Juste milieu qui a voulu tra- 
vailler à la conciliation et fusion des deux partis 
extrêmes dans les duchés trari-;illiiii;,'ii tis, le 
parti ullradauois et le parti ultragermanique. 
Nous savons, do re^, comMen peu ce fMrti 
moyen a réussi jusqu'<i présent, mais il convient 
de citer les écrits d'un de ses coryphées. On a de 
Pollitz : l' De mythis rei chriitianœ , Itzeljœhe, 
iH17 : 2' .Sur la réforme religieuse du 10" siicle 
comme aurore de la liberté d'esprit et de conscienre, 
ainti que du vrai patriotisme, ibid., 1817; 3' Sur la 
pyramide de Nordkoe, 1819 ; 4* Etfui$M biogrO' 

{11 Suai» Vttde Valérien, Trebellius cite l'hittnrirn CéUtlin, 
et rapjMMM 4m lettres tirées du nscucll do Juliu$ Curdut; dani 
câlItniOiMlM n Ill4lqii« Pal/uriu» Sura , qui avait tenu un 
Journal «ha utioua 4« ce prince ; dana la fit de Vieiorin , il cita 
("hUtorlPTi JuliHt Attrinnvi; dan» e*ll« de Macricn, ttttoniug 
A'linnat ; dan» celle d Odcnat , Corntl. Capiloli*; dana colle 
ilMCmsIic» îe i{''''in""*i''icn Prncului; dnn» la Vit de Tetricua, 
G'Iliin Furent; dans celle de TIte, Dtrippt; et enfln, Jana call» 
de Claude, Galltu Anii/MUtr, qu'il bbiium l'opprobre <1m flat* 
laus «t dM htatofiMt. 
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fhique de Henri de Bantzau , diplomate et gverrier 
Am»U, 1821 ; 5° Sommaire de tout let livret qui 
eompotent la Bihie . en rimes allemandes, 1825; 
6* grand nombre d'articles dans la Feuille hebdo- 
madaire d'Itzehahe, de 1819 à 1840; 7* Commu- 
mieatUmi Hrée$ des revues et /ànniMi* éatutit et 
intMet dont Ut rapports protituiaitx i» Sehles- 
tri(j. Holstein et I.auenhourg, de 1820 à IHiiO; 
8* Communieationt tiriet det journaux allemands 
9t iiuMtê êam Ut muet danoûtt, etc. R — i. — n . 

POIXNirZ. Voyez PoELLNiTZ. 

FOLLOCK. (Robert), poëte anglais, né en 1700 
à Ifuirhouse, dans le comté de Renfrew, in 
Ecosse, mort à Sbirley Common, près de Sou- 
thampton. le 17 septembre 18S7. Il étudia la 
théoliipic protcslantL' à (jl.isKn\v . mi par son ar- 
deur au travail il mina de bonne heure sa faible 
constitation. D^à en fénier 1817, oA il reçut les 
ordres sacrés , il dut s'apt^m-vnir do In ( («niplt'tc 
ruine de sa santé. Le seul ino\en de coiisfrvcr la 
vie, un voyage d'Italie, lui était heureusement 
rendu possible parles honoraires qu'il avait reçus 
pour ses ouvrages. Il n'arriva pourtant que jusqu'à 
Soutlianiptun , où il mourut. Sur le cimetière do 
Milbrook, où il fut enterré, ses amis lui ont érigé 
un monument. Pollock, qui a atteint l'âge de 
28 ans sciilcnieiit, n'a pas pu être un (''crivain 
fécond. On a de lui un recueil en prose intitule 
Gmftt des corrnan/frt (puritains écossais), et pu- 
blié sous le voile de l'anonyme , en 1 822 , à Edim- 
bourg (5' édit. , ibid., IHiiO). Les contes les plus 
remarquables de ce recueil sont : la Famille per- 
téeutée et Ralph Gemmel. Pollock a en outre com- 
posé un poème remarquable en 10 chants sous le 

titre : le Cours du temps, Eiiiinlioiir;:. 1 H27 . Le dé- 
bit rapide de ce poème , ainsi que b- nombre crois- 
sant oes éditions ! la 20* parut en 1 853 ] , témoigne 
de son grand succès, surtout dans les contrées 
rigoureusement calvinistes. W-jà en 1830 il avait 
été traduit en allemaixl par Guillaume Iley, à 
Hambourg. Il approche quelquefois de l'élévâtion 
de Milton ; mais il est partout au moins à la hau- 
teur de Voun;,' et de Cowper , dont il partapc la 
sombre mélancolie et les retours tristes sur les 
chagrins de la vie. Son style est plus serré et 
plus énergique que rehii de ces deux modèles, 
et plus imagé que celui (!<■ .Milton. R — l — s. 

POLLl CHE IDamel . niend)re de la société lit- 
téraire d'Orléans, né dans cette ville en 1680 . 
s'appliqua sans relâche i recueillir et i étudier les 
monuments qui [jouvaient servir à faire ronnaî- 
tre ou iliu&trer sa patrie ; mais dan» le temps 

Sa'il conoerait et commençait à exécuter le plan 
'un grand travail sur l'Orléanais dont l'histoire 
l'avait occupé toute sa vie , il fut atteint d'une 
maladie qui le priva de l'usage de ses facultés ; 
et apiés avoir langui quelque temps, il mourut 
le 8 mai i76B. Son principal ouvrage est la Det- 
eription dr lu ville et det environs d' Orléans, avec 
des remarques historiques, 1736, in-8*. La des- 
criptton al celle que don Doptessis destinait à 



servir d'introduction à l'Histoire d'Orléans dont 
il s'occupait alors. Polluehe y joignit des remar^ 
ques pleines d'érudition et de sagacité et deux 
mémoires sur des points d'antiquité de l'Orléa- 
nais. Beauvais de Préau ajouta dans la suite de 
nouvelles observations à celles de Polluehe, sou 
parent, et en donna une éditioA sous ce titre : 

hissais historiques sur Orléans, ou Description lo p t 
graphique et eritique de cette capitale et de ses enti- 
ront, Orléans, 1778, in-8*; le savant éditeur l'a 
fait pr^-céder d'une nofire abrégée sur la %ie de 
Pollurlie avec le catalogue de ses ouvrages, dont 
plusieurs sont restés en manuM rit. Outre quel- 
ques dissertations insérées dans le àlercurt et les 
mémoires de Trévoux , on a de Polluehe divers 
opuM ules. parmi lesquelson doitdter : l" Disser- 
ifiiion sur une médaille de Potlimme, 172G, in-12; 
2« Deteriftiom temirh des étéquet d'Orléans . 
173 't. in-S" ; 3° Discours sur l'origine du privilège 
accorde aux étéquet d Orléans de délivrer les pri- 
sonniers le jour de leur entrée solennelle, 173^, 
in-8* ; 4* Dissertation sur l'offiraade de être appelée 
les Goutièret, 1737, in -8" ; Diitertadan »«rfc 
Gennhum (le D. Duplessisj arec des remarques sur 
la Pucelle d Orléant, 1750, 10-8°. Polluehe pense, 
comme Duplessis, que l'anden GetuAtm est Or- 
léans et non pas Ciicn , ainsi que la ressemblance 
du nom I avait fait conjecturer à d'autres erudits. 

Prol'lcmc historique lur la Pueelle d'Orléami, 
1750, iu-8*. L'auteur, en faisant nattre quelques 
doutes sur le genre de mort de cette héro'ine, 
cliercbe à établir qu'elle n'a [loint élê bn'llée par 
les .\ngiais. Malheureusement ce fait n'est que 
trop bien prouve- par les témoignages les plus 

aufhrii(i,|iics ro;/ ,Ii;a,\ne n';\nr' . 7» F.xamnx drs 
remarques de l'auteur des Xouveaujc mémoires de 

littérature (d'Artigny j tur Jetum» d^Are, dans le 
Mercure. D'Artigtiv a inséré ce morceau dans le 
tome 7 de son recueil, p. 57-67, avec des notes. 
H* Un Recueil d'épilaphes et d'inscriptions, iii-k* 
de 354 pages. Ce volume, devenu très -précieux 
par la destruction des anciens ehAfeenx et des 
.il»tin\rs. fait partie tnanuscrits de la biblio- 
thèque d Orléans, dont Polluehe est un des bien- 
faiteurs (l'oy. le CeUaloque det manuteritt de la 
bibliothèque d'OrUoiu , pU M. A. Soptier, 
p. 2i4;. s. 

POLLUX iJi i-iiis;, grammairien et sophiste cé- 
lèbre du siècle de Marc-Aurèle, naquit vers la fin 
(lu régne d'Adrien i Naueratis en Egypte (1). Il 
passa ses premières années dans -- i patrie, où il 
apprit à l'école de son père les premiers éléments 
de la littérature et cette partie de la grammaire 
que les anciens nommaient critique. Il vint en- 
suite a Uome s'initier sous Adrien de T\r aux 
secrets de l'art oratoire ou plutcU de l'art sophis- 
tique. Ce n'était plus le temps oit les grandes 
improvisations déiîbératim de Démosthène et 
des Grecques gouTemaient un peuple llbie : la 

(1) PhUiwt., Kite Svfk., U*. S; SoM., art. POUVX. 
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foule n'admirait qiio de belles et harmotiieaies 
périodes, de hriilaiites et inf:éiiicusc> inia(çes. 
Dénué de génie, Pollux avait i;i dose d i'>|irît, de 
mémoire et d'audace lu'cessaire pour donner à 
des phrases ce vernis d'élcHjiience. Aussi, au bout 
de quelques ann»^s. sa répiilaliori balanra-t-tllo 
celle de son maître. Une foute de disciples, parmi 
lesquels on pourrait en citer de célèbres, entre 
atilri's Anlipntcr de Tyr, s'atla(•h^rent à lui. En- 
lin Marc-Auréle lui-même, juge habile autant que 
protecteur des sciences, des lettres et des arts, 
Marr-Aurèlc , st'duit et par la spirituelle subtilité 
ilu sophiste <'t par la mélodieuse élégance du 
rht'ltur. voulut (ju'il fût un des instituteurs du 

I'euoe Commode, son fils. Rien ne manqua dès 
on h ta glcnre Pollin, ni hs louanges, ni les 
critiques. Deux --ojihisf. s surtout. AIhénodore et 
Lucien (1), emplojcrt-ut contre lui l'arme du ri- 
dicule, non moins puissante sans doute alors que 
de nos jours, piii-piils la préfér^rt»nt au raison- 
nement et a raiialj.''e. On ignore si Pollux riposta 
aux sarcasmes ; ce qu'il y a de certain, c'est que 
le public, tout en riant, fui continua ses sulTra- 
ges, et qu'à la mort d'Adrien de Tyr, Commode, 
alors empereur, lui donna la chaire d'éloquence 
d'Athènes, qui jusqu'alors n'avait été accordée 
qu'aux sophistes les plus distingués de leur siè- 
cle. ('.'o>l là que Pollux mourut, de ans, 
peu de ti-nips a|irc> la mort du prince son pro- 
tecteur, lai.ssatit un assez grand nombre dOuvra- 
gcs, dont voici les titres, d'après Suidas : 1* des 
iHdamiiHoHt composées la plupart à Athènes, 
dans le teiii|is nù j| occupait la chaire dCIn 
quence; t' des Dissertations sur divers points de 
mytMoffie et d'histoire; 3' un Eloge de Rome; 
4* un Epithalanif h Commode; .*!" une Accusation 
contre Socrate. On ignore si c'est un jeu d esprit 
ironique, ou bien simplement une déclamation 
comme celles qui se récitaient oontinuellenent 
dans les écoles des rhéteurs. 6* Une AetntoHm 

eOtttre les Sinoprens; 7* deux P(inr'yijri>/urs ai 
Fkuaseur, l'un de toute la Grèce, l'autre de l Ar- 
etidû: 8* Enfin on Itexiqiu, en dix livres, dédié 

à (>>mmo<le et connu sous le nom A'Onomasiiron. 
Cet ouvrage, le seul du genre onomasticographt- 
que, et le seul de PoUm que nous possédions 
ai^ourd'hui . mérite sous ce double rapport un 
examen un peu plus approfondi. D'abord, qu'en- 
tendaient les ani ifiis par Onomasiicon ? Oii ^oit 
par celui de PuUux que ce n'était autre chose 

H' P.irn »fin I.friphanf et d»ns le htatlrt dit rhétruri. On 
>iul 1.0 lli.'in''tt rliiiyt a vo'ilii fVoiu'ilirr enncniblc le *ophi»l'" 
de Swf'*.ite c't. l'riiii i!« N'îturr.'ili. ; rnrïit il « Iwrnc pr»>nuc 
partout « nitr. it t. tntiii: di t ili-ri<ï.il:Dns <;ii>>i<)ue en bon lalin. 
ne sont pai ilea r.ii»un», on peut » en tenir à rujiinioD ancienne, 
«auf pourtant i r.iir« quelques rMtriclioi». kinti , p«r ncmplc , 
Dons crojtin* que p.tr ce« mMS : /• m'ar>p*Ut minti qut In fili 
d* Jui,\'tr rt lit L'sia , I.iirirn pourail liAiRrrr qncîque rhi'foir 
du mm Ji! Dii>.>cnrf, muni biiri une l'nllux : qn un Kran i iiuiti- 
br« do ccj mol» ri liriilvs de d«suvlud« ou de néolo((iime , ciii- 
litajrM à ebiquc instant par fMipline, m m tmarent point 
mm I'Omimmicoii, «t qa'«5fill 11u*Mm ydaow if htmaa/e» 
et <\<~i crioMi ubibai<a pu lAdea à Mn IleÂln été rUuurs 
ne p, ut coofMdr irhoMM qm Uuc-AvH» ptaoa anprti de 

MB Als. ' 
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qu'une nomendature de mots, les uns syno- 
nymes, les autres analogues, rangés sous quel- 
ques mots principaux qui serrent de titres aux 
chapitres. Une telle nomenclalure, n'étant point 
assujettie à l'ordre alphabétique, devrait, ce 
st iiible. être faite avec un esprit de méthode ; et 
la multitude presque innombrable des mots d'une 
langue devrait s'y trouver distribuée en ordres, 
genres, espèces, etc., par des divisions et sous- 
divisions parallèles à celles qui existent naturel- 
lement dans les objets représentés par cbaeun 
de ces mots. C'est ce qu'aucun des onomastico- 
praphes anciens n'avait songé à faire avant Pol- 
lux. et ce que Pollux lui-même n'a pas toujours 
fait mieux que ses prédécesseurs. Cependant le 
livre «econd, qui traite de l'homme, et le qua» 
Irième. où il passe en revue K-s arts, sont pres- 
que d'un bout à l'autre irri'prochables sous ce 
rapport. On peut aussi remarquer que souvent 
les nuances, si lépères, si délicates, (jui séparent 
et différencient les synonymes, sont expliquées 
avec autant de grâce que de précision et de 
clarté. Quelques nairrations viennent de temps 
en temps couper la longue monotonie de la no- 
nu'uclature et reposer rattcnlion. Enfin de nom- 
breuses citations, tantôt de poules, tantôt de 
philosophes et .d'orateurs, varient «m style et 
tiémonfrenf ses assertions. Nous devons à Pollux 
plusieurs milliers de passages extraits la plupart 
d'ouvrages entièrement perdus pour nous ; et 
ne fût-ce que sous ce rapport, il aurait des droits 
à notre reconnaissance. Aussi, de tous tes lexieo* 
i:ra[)]jes de l'antiquité, Pollux est- il un de ceux 
que les philologues des siècles modernes ont fait 
le plus souvent reparattoe dans le monde litté- 
raire, tantôt borné au tnttf'niénie de son ou- 
vrage, tantôt offrant à sa suite I auxiliaire indis- 
pensable des variantes et des conmientaires. La 
preml^ édition est celle d'Aide, Venise, 150S; 
elle n'eut pour base que quelques mamiscrftt 
remplis de fautes et non revus par la critii|ue; 
aussi fourmille-t-elle de passages ou absurdes, 
ou inintelligibles. Noos ne dirons qu'un mot de 
celle des Junte. Florence, KiiO. (pii. quoique 
faite sur deux manuscrits de la lnliliulliniue des 
Médicis, et par conswjuent moins imparfaite, 
quant à la correction du texte même, n'offre 
presque rien de remarquable que des prolégo- 
mènes écrits en grec et places à la tète du dic- 
tionnaire par Scipion Forteguerri {Carleromoehui). 
La tradoetioii latine puUiée à Mie par Rodolphe 
Gualter en l'iM est départe par des fautes 
grossières et si nombreuses qu'à peine semblent- 
elles excusables, même en songeant, d'uneÔlé, 
à la rapidité forcée avec laquelle l'auteur poussa 
l'entreprise , et de l'autre à l'absence totale de 
manuscrits. I-^lle a reparu à Venise , ensuite à 
Ui)le, avec des notes et une préface de Simon 
(irynaens. Parmi les éditions grecques-latines on ■ 
doit citer honorablement celle de Wolfgang et de 
Seber, Francfort, 1608. Ce qui donne principale- 
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ment du prix à ct-tte odition, c'c^t quo les î>di- 
teora eorant à leur disposition et eoitalionuèrcnt 
oii^mble un grand nombre de manuscrits, entre 
autres deux de la bibliothèque Palatine et un de 
colle des Augu^liIls. Ea outre, ils joignirent à 
leurs propres remarques des observations de 
Sylburge, corrigèrent quelques passages d'après 
ses iii(!i( .liions et firent entrer dans la V( rsioii 
latine de Uualter un grand nombre de correc- 
tions nécewuras, parallèlet le plus souvent i 
celles du texte grec. Enfin se présente la magni- 
lique édili(»n de Wetslcin , faite par Lederlin et 
Hemslerhuys, Amsterdam. t7()G, 2 vol. in -fol. 
On y trouve : 1» son texte plus correct et pres- 
que irréprochable, fixé d'après d*eTceIients ma- 
nuscrits d'Isaac Vossius, de DiMm'trins (lha!rnn- 
dyle,et de la bibliolbèque de i'aris, et d après les 
••▼•ntes oomdioiM de Ganter ; 2* la version de 
Sobor, purgée d'un prnnd nombre d inliilélités : 
3" de longs comnieutaires de Lederlin pour les 
SI pt premiers livres, et d'Uemslerhuys |)our les 
trois autres, mêlés ain remarques de Junger- 
mann et de Kulm ; I* une' division de chaque 
livre de Pollux, en pnra graphes plus courts que 
lei chapitres, ce qui facilite et accélère singuliè- 
rement les reeheraws ; 8* enfin , après une pré- 
face savante et ' iirifii';? <ril('insferhuys. des pré- 
faces des éditions anlérit uri-s, di-s tables latines 
et grecques des auteurs et ouvrages rit( s ; on 
trouve, ce qui était nécessaire à tous les lecteurs 
de Pollux, une récapitulation alphabétique de 
loiis les ninls de l'ouvrage. L'édition de Wetslein 
a rendu inutiles toutes les précédentes. Celle 
publiée par M. G. Dindorf, Loipsick, I8t4, S vol. 
in-8', nest guère qu'une reproduction des in- 
folio de 1706. Les deux premiers volumes ren- 
fennent le texte, le troidème contient les tables ; 
le commentaire, augmenté de quelqnes notes de 
Porson et de l'éditeur, remplit les deux derniers 
volumes; l'impression e!>t tvlréniiincHl médio- 
cre. En 1846, 11. Immanuei Bikker, cet infati- 
gable éditeur de testes grecs, a fait paraître IW- 
lux en un Aolume in-S" imprimé à Herlin. P-or. 

POLLU.X (Jluijs), historien grec, a été confondu 
plusieurs fois avec te grammairien du même nom, 
auquel il est pourtant postérieur de plus de deux 
siècles, puisqu'il llorissait sous le règne de Valens 
dans l'Orient. Il faisait profession du ehristia- 
nisme. 11 est auteur d'une chronique qui com- 
mence i Torigine du monde ; le P. Gretser en 
pnimeltaif la puMirafinn , dans une note du 
livre De cruce, d'après un ancien manuscrit de la 
bibliothèque de Munich. C'est près de deux siè- 
cles plus tard que le texte grec de celle chroni- 
que a été mis au jour pour la première fois, ac- 
compagné d'une version latine, par Ignace Hardt, 
sous ce titre : Historié pkgikm MM ChroHicon ah 
orifme mmndi usque ad Vauntît tempera, mm Uc- 
tionibut tariit et uotis, Miuiicli, 1792, iii-H" de 
4S3 pages. J.-B. Biaucoui en avait déjà donné 
upe tradudioa toline, BoIosm, 1779* in-fol. de 



209 pages ; mais sa version, faite d après un ma* 
nusôit de la bibliothèque Ambrosienne, auquel 
manquait le premier feuillet, a seulement pour 
titre : Anonymi $eriplori» hittoria ioera ab orb* 

eondilo ad l alenlinianum, etc. Cette diiTérenoe fit 

croire à l'éditeur allemand qu'il s'agissait d'un 
autre ouvrage ; et il mit sur le titre de son édi- 
tion les nmfs : nunr firimum grœrr et latine editum, 
ce qui n était pas complètement exact. W — s. 

rôtO (IfAiflo), en franfais Mabc Paui. , voya- 
geur vénitien . est célèbre par la .singularité île 
ses aventures, la vaste étendue des pavs qu il 
parcourut et l'influence qu'eut la relation de ses 
voyages sur les progrès de la navigation et du 
commerce. Pour men apprécier cette influence, il 
faut se rappeler que les anciens ne ronnaiss.Tieiit 
rien du nord de l'Asie et qu'ils ne M)up(;onnaicnt 
même pas l'existence des vastes contrées qui te 
terniineiif à l'est; les notions qu'ils avaient trans- 
mises sur I Orient aux peu|)les modernes de 1 Eu- 
rope s'effacèrent même en (]uelque sorte ou fu- 
rent rendues inutiles dans leur application par te 
déclin rapide de l'empire romain en Ocddent et 
par l'étalilissenienl de l'empire des califs. Des 
villes anciennes avaient disparu, de nouvelles 
villes avalent été fondées et agrandies , de nou- 
veaux Etats s'étaient formés , de nouvelles reli- 
gions avaient triomphé, de nouvelles langues 
s'étaient répandues , de nouvelles dénominations 
avaient partout prévalu, pendant que les peuples 
de l'Europe, en proie à l'invasion des barbares ou 
divisés par des guerres sanglantes et plongés dans 
les ténèbres de l'ignorance, étaient devenus de plus 
en plusétrangershsunsauxauhmietanrestedo 
monde. Deux grands événements, les croisades 
et les conquêtes de Genghiz-Khan, concoururent 
au commencement du 13* siècle k faire cesser 
cet isolément. Les croisades forcèrent les diverses 
nations européennes à se réunir sous les mêmes 
lentes, à faire partie de la même confédération 
et à se considérer en queloue sorte comme tes 
membres iPune même famille; il leur falhit enfin 
apprendre à connaître ces contrées orientales 
qu'envahis.<taient leurs armées. Les hordes que 
commandait Genghiz-Khan inondèrent tout à 
coup l'Asie et rFurnpe Klles envahirent en peu 
d'années, ou rendirent tritnitairesde leurs armes, 
la Chine, leThilMîl, la presqu'île au delà de l'Inde, 
les deux empires taitares de Kaschgar et deKap- 
tchak , la grande et te petite Bouklnirte, te Kho- 
rasan, le Kourdistan, l'Irak-Arabi et une partie 
de l'Asie Mineure. L'empire des Mongols s'éten- 
dait depuis les monts Altaï jusqu'aux monts Ifl- 
malaya . depuis la mer du Japon jusqu'à la mer 
Noire , depuis l'embouchure de l'Amour juscju'à 
celle de la Vistule , depuis l'Ile de Sumatra jus- 
(|u'à l'Ile Saghalien. Ce hit alors qu'on soupçonna 
|K)ur la première fois en Europe la vaste étendue 
de ces plaines du nord de l'Asie , que l'antiquilé 
désignait sous le nom vague de Scythie; ce fut 
I a»i abn que tes grandes et riches conlréM qui 
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lerminaient à l'Orient cette jMrtie du monde, 
sortirent en quelque sorte , poar les peuples de 

l'Ocriflt'iit, sein de l'Ocrnn où los >y>ti>mesdes 
anciens géographes les avaient plongées. Alors la 
politique éclairée de la cour de Rome et celle de 
plusieurs princes chrétiens chcrchèreiil <laiis ce 
subit accroissement de la puissance mongole, 
objet d'une si uniTerselle terreur, des moyens 
d'étendre jusqu'aux extrémités de l'Asie la reli- 
gion chrétienne et de se procurer par une puis- 
sante diversion un scrour> Lilirace contre les 
Turcs et les Arabes , qui étaient sur le point de 
raTÎr aux croisés des conquêtes pour lesquelles 
on n\;iit prodigué tant de sang et de trésors. 
C'est dans ce but que furent envoyés aux divers 

erloces mongols, flottant encore incertains entre 
iur ancienne idolâtrie et l islamiaine, de pieux 
missionnaires chargés de mettre les féroees con- 
quérants d Asie dans les intérêts de la i lin tii nli' 
Si la politique et la religion ne recueillirent que 
de faibles arratages de celte mesure, die profita 
du moins nu ronimcrcc et à la géographie, et 
1 on ne peut disconvenir que les relations d'Asce- 
lin, deCarpîni et de Ruhruquis n aient préparé 
les voies aux grandes découvertes dont la science 
est redevable aux lumières et au courage de la 
famille des Polo. Celte famille était au nombre 
des plus anciennes, des plus riches et des plus 
nobles de Venise. Dans les républiques d'Italie le 
commerce, et non la pnerre. avait créé In noblesse, 
et à Venise comme a (iènes ceux qui la conjpo- 
saient portaient dans les spéculations mercantiles 
cette grandeur de vues, cette prévoyance et cette 
habileté d'exécution dont les souverains des 
grande Etals n'olTraiont dans le reste de l'Europe 
que de trop rares exemples. Andréa Polo de 
8l>Pélix, noMe Ténitten , originaire de Dalmatie, 
eut trois fils nommés Marro, Maffio et Nicolo. Ce 
dernier était le père de notre voyageur et avait, 
ainsi que son frère Mafllo, auquel H s'était asso- 
cié, embrassé la profession du commerce. Tous 
deux, pour les aiïaires de leur négoce, se rendi- 
rent à Constantinople. en 1250 Cette capitale 
de l'empire d'Orient avait été prise sur les Grecs 
par les armes de la France et par edlce de Tenise 
'rotj. DA>DOLt>\ <Ios représentants de cette répu- 
blique y exerçaient, avec l'empereur Baudouin II, 
une portion du pouvoir impérial. Nos deux né- 
gociants, après s'être défaits avantageusement 
de leur cargaison , employèrent les capitaux qui 
en provenaient en bijoux précieux et se transpor 
tèreat, en 1236, sur les bords du Volga, au nord 
de la mer Caspienne, à Serai [% et à fiolgliar, 

(H QuelquM manuicriU portent VJn2\ maii l'anni'c 12^0 , qm 
est dans le lente de Rjmtisio et d.Tn» le iii.tnu .i ni âr ]U : in, 
l'acconla mieux avec le* épo:|ua de» «iltmi {ait« r.ipiwIcK dan* 
Umn VmO. teamtèlft^M* a* IMS, maim bMra dana quelques 
mniuafti, ettl ttMcrttw4iafiil«. 

l'Ji X'n auteur mmirrne atftWiaBeraT ■ t\é Fondé par Barkali 
ou Brrrki, en \266, gt il th9 wOnigoea. Ceat une erreur que 
noua devons réfuter, j irce qu'elle tend i mflrirer la cliro«o1i>f;îe 
du voyage de n ?. rl' ux: Vc-nitin-.». De Guigne» dit au contraire 
qae hcfekl fonda &«rai après qu'tl eut einbr«ué le mabomé- 
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lieux de la résidence de RarLah, Gis ou frère d« 
Batou, petit-fils deGenghiz-Khan.MaflBo et Nicolo 

n'avaient pas en Tain compté sur la générosité 
de ce itban des Tertires de kaptcbak ; il leur paya 
magnifiquement les précieuses denrén qu'ils 

avaient apportées et qu'ils n'avaient pes Onfalt 
de lui coniier a leur arrivée dans ses Etats. Aprèf 
un an de séjour sur le Volga, nos deux Vénitiens 
se préparaient à retourner dans leur patrie lors- 
que tout k coup la guerre édata entre Barkah, 
leur protecteur, chef des Turcs ou des natifs du 
Turkestan, et iloulagou, son cousin, qui com« 
mandait aux Mongols oo aoxTartares orientaux, 
li'armée de Harknli fut mise en déroute ; le che- 
min direct de Constantinople, à 1 ouest de la mer 
Caspienne, fut interoepté, et nos deux négociants 
se décidèrent à pas.ser à l'est de cette mer et à 
revenir en Europe par cette voie, qui paraissait 
'■m dlTi ir moins de dangers. Ce trajet le> con- 
(iuisit à Uokhara. Tandis qu'ils étaient dans cette 
grande ville, un noble tartare, envoyé par Hbu- 
lagou à son frère Koublaï, y arri> a et crut di-voir 
s'y arrêter pour prendre quelque repos. Il fut 
surpris d'entendre nos deux Vénitiens parler sa 
langue ; il fut enchanté de leur politesse, de leurs 
vastes connaissances, et il leur proposa de Tac- 
coiirpiiKiier .1 la cour de l'empereur desTartarcs, 
où il se rendait, lis y consentirent et, se recom- 
mandant à Dieu, iïs s'avançérent au ddi des 
extrémités roimues de l'Orient. .Après avcijr 
\o\agé pendant douze mois, ils arrivèrent enliu 
a la résidence impériale. L'empereur leur fit l'ao 
cueil le plus gracieux; il leur adressa diverges 
questions sur les Etats de l'Occident, sur les 
prin(■e.^ chrétiens et sur le pape. Satisfait de leurs 
réponses, il résolut de les faire accompagner par 
un de ses oflieiers et de les envoyer en ambas- 
sade à la cour de Rome pour demander des pré- 
dicateurs de l'Evangile, voulant par là encoure- 
ger les princes chrétiens à attaquer le Soudan 
d'Egypte et les Sarrasins , ses ennemis irrécon- 
ciliables. Nos deux voyageurs se mirent donc en 
roule pour elTeetuer leur retour, et ils atteigni- 
rent cnlia Giazza ou Ayas, dans la petite Armé- 
nie; Ik , ils s'endwrqverent pour Sl-Jean d'Acre, 
alors an pouvoir des chrétiens , et ils arrivèrent 
dans ce port au mois d avril 1269 (1). A peine 
débarqué^ , ils apprirent que le pape Clément IV 
était mort au mois de novembre 1268. Le légat 
qui se trouvait à St-Jean d'Acre leur conseilla 
de n'accomplir leur mission qu'après I élection 
d'un nouveau pape, ils jugèrent ne pouvoir mieux 
employer le loisir que les circonstances leur mé- 
nageaient qu'en retournant dans leur famille; 
ils s'embarquèrent de nouveau et arrivèrent à 
Venise. Niouo, k ion départ, avait laissé sa femme 

liju e, et (jne ce chef tnrtare mourut en l'iin 12^', m'i dL 1 l -.'- 
i:.tr. Aslriran a remplaoe ^'• rai. 

11! VeM probablement 1,1 conliuion de cette date arcr relie du 
drpnrt a occaiiiunné l'erreur de eOfiMU ItoBt MUI avoW 
parle dan* une note pnfcédeotc. 
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«noeinte; à ton retour, il la trouva morte, mais 
«Hé lut irait donoé un fils que, par respect pour 

la HK^nviiro du frère aîné de son mari, elle avait 
nommé Marco. Ce fils est le célèbre voyageur 
objet de cet article. Il était âgé de dix-neuf ans 
lors du retour de son père à Venise (1). Les di- 
verses factions qui s'agitaient dans le Mcré col- 
lège retardèrent tellement l'élection d'un pape, 
que DOS ambassadeurs, après deux ans de séjour 
enRatie, craignimit de déplaire par de plus longs 
délais au puissant monarque qui les avait en- 
'Voyé> ; ils se mirent en roule pour retourner vers 
lui, ils emmenèrant avec eux le jeune Marco et 
arrivèrent une seconde fois à St-Jean d'Acre. Ils 
obtinrent du légat, Tebalilo de Viroiice . qui s'y 
trouvait encore, des lettres pour l'empereur tar- 
tan, et ils s'onbarquèrent pour Ayas; mais à 
pdne avaient-ils mis ft la iroile , qu'on reçut la 
nouvelle que le choix du >-niTé collège était tninbé 
sur le légat lui - même, qui prit le nom de (Gré- 
goire X. Le nouveau pape rappela aussitôt ces 
ambassadeurs : il leur retnit , en qualité de sou- 
verain pontife, de nouvelles lettres de créance et 
Il leur adjoignit deux moines de Tordre dt«» frères 
prêcheurs, porteurs de ses présents, avec plein 
pouvoir d'ordonner des prêtres et de sacrer des 
évôques; il donna ensuite sa bénédiction à nos 
voyageurs vénitiens et les congédia en leur re- 
eommandant de se hâter d'accomplir leur mis- 
sion, lis repartirent vers la fin de l'année 1271. 
emmenant encore avec eux le jeune Marco. L in- 
vasion du Soudan d'Egypte dans le nord de la 
Syrie , qui eut Ueu à cette époque , imprima une 
si grande terreur dans ces contrées, que les deux 
moines n'osèrent pas ï. ;i\;uicor dans l'intérieur 
et s'arrêtèrent sur les côtes. La famille des l'olo 
continua eoaragensement son voyage et parvint 
àBaUkli, danslepaysdcBadasdikhan. Là, lejeun(> 
Marooeot une maladie grave, qui contribua pro- 
baÛeroent k prolonger le séjour de son père et 
4e son onde dans fialkh ; ils y restèrent un an. 
Ce temps écoulé, nos voyageurs se remirent en 
route, gravirent les monts Belour. atteignirent 
la ville de Kaschgar, employèrent trente jours à 
traverser le désert de Lop et de Kobi, pénétrèrent 
en riiinr et furent enfin admis en la présence du 
Grand ktian. Ils lui remirent les lettres et les pn>- 
nDlidU|Mpe et lui firent le récit de leur mission. 
L'empereur Mongol leur témoigna aa satisfaction 
et le plaisir qu'il éprouvait à les revoir; puis, 
remarquiint Marco (ju il ne connai^saif |»as en- 
core , il demanda quel était ce jeune homme. 
Lorsqu'on lui eut répondu que rétait le fils de 
Nicolo, il lui fît l'accueil le plus gracieux, déclara 
qu'il le prenait sous sa protection et lui donna 
une plaee dans m maison. Notre jeune Vénitien 

ut Ceci résulte néceualremcnt datrs c<étcrmin"C« plut 
lMUt,<:t m: trouTc dit cxf rL-wi-ment «iarn I ouTracr ilr M.irru • 
Mponlant certjdiia ii;iiiiïi!>cril> fli^ri l ■lUM.xi' ai.v ; '!':i-..trt'S ilix- 
Mpt M». M. UwKlen conjecture, <Un« une uote, que M«rc i'aul 
wv«llMM«lrMiM| aabMiiteoalBleBM i^Metcde mm w 
CMW dM Mtm dMM , it amc anen nMKilt 
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s'acquitta de sou emploi de manière à se faire 
estimer de toute la cour et se distingua Ueolêt 

par ^t'< talents et par son savoir. 11 se plia farile- 
raent aux mœurs et habitudes du pays, li apprit 
en peu de temps quatre langues différentes, en 
usage dans ces contrées, et par là se rendit utile 
et citer à son mattrc. La confiance qu'il lui in* 
spira augmentant de plus en plus . il fut chargé 
de différentes affaires importantes dans plusieurs 
provin c es de l'empire. Quelques-unes de ees pro- 
vinces étaient à ne si grandes distances de la 
capitale, qu il ne fallait pas moins de six mois 
pour y parvenir. Marco Polo profita deamisaiont 
et des emplois dont il fut chargé pour examiner 
les contrées qu'il avait occasion de parcourir; il 
s'instruisit des mœurs et des coutumes des peu- 

Sles qui les liabitaient; il prenait des noies de 
rat ce qui était digne d'attention et se mettait 
j»ar là en état de répondre b\<s: exactitude au 
( •rand Khan, qui aimait à l'interroger sur tout ce 
(|ui concernait son vaste empire. Un des mem- 
bres du grand tribunal ayant été nommé gou- 
verneur de la ville de ^ angtclieou-fou , dans la 
province de Kiang-nan , et ne pouvant se rendre 
à sa destination, Marco Polo fut choisi comme 
son député pour remplir ces hautes fonctions; 
l'usage ou la loi Ijornait à trois ans l'exereico de 
ce pouvoir. Marco Polo le conserva pendant tout 
ce temiM! et en usa i la salisfoetion de tous. Le 
père et l'oncle de notre voyageur ne rendirent 
pas des services n»oins essentiels à l'empereur 
tnrtare, et ce furent eux qui lui su ggétènnt l'idée 
de certains projectiles et de catapultes, au moyen 
desquels il s'empra de la ville oiinoisedeSiang- 
yang-fou, qui résistait depuis trois ans à tous les 
eti'orts de ses armes. Il y avait dix-sept ans que 
les Polo étaient absents de leur patrie lorsqu'ils 
souhaifèrenf d'y retourner, l.e grand Age de 
1 empereur tartare augmentait encore le dt'-sir 
qu'ils avaient d'effectuer promplement ce projet. 
Ils craignaient, s'ils perdaient ce puissant protec- 
teur, de ne pouvoir surmonter les didicultés qui 
s'opp«iHTaieiit à leur retour sur le sol natal. Ils 
s'adressèrent donc à l'empereur et le prièrent de 
vouloir bien consentir à leur départ, mais leur 
demande fut mal amieillie et leur attira des re- 
proches. K Si l'appât des riches.ses, leur dit kou- 
(I hla'i, est le motif de votre voyage, je promets 
« de vous satisfaire au delà même de vos espé- 
« rances; mais en même temps je vous préviens 
« que jamais je ne consentirai à vous laisser sor* 
• tir de mes Etats. » La peine qu'une telle dédt* 
ration fit éprouver è nos voyageurs vénitiens Art 
extrême. Mais bientôt une circon.slaiire |>articu- 
lière les tira, d'une manière imprévue, de l'em- 
barras oà ils se trouvaient. Des ambassadeurs 
d'un prince mon i:ol -tartare, nonuné .\rghoun. 
arrivèrent à la cuur de Koobfd. Arghouu était 
le petit-fils d'Houlagou , qui régnait en Perse , et 
par conséquent le petit-neveu de l'empereur. Il 
avait perdu sa pnncipale femme, {winoasse du 
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sang impérial, qui à ton lit de mort I STait sup- 
plié , par égard pour n mémoir» . de ne point 

fornuT d ainmin' a\ev aucune ft-mnie d'un rang 
iitltMieur au sien; c'est alin li accomplir ce vœu 
qu'Arglioun «Tait envoyé des ambassadeurs à 
Kuubla'i, son souverain et le chef de sa fiitiiillt', 
afin d'en obtenir une princesse de stm >aiiK. 
Koul ' u (ii'féra avec plaivir a cette demande. L ue 
jfUJMi prioceitfiede djx-«ept ans, d une beauté par- 
Iule, fut chôme parmi les peCHet-fillea de l'em- 
peieur et ron(i«*e aux aml)a&sadeurs, qui >(■ inin nt 
en chemin pour retourner en i'erst!; mais I état 
de trouble où se trouvaient plosi^'urs de ces con- 
trées qu'il Ifur fallait traverser les Dhlitrca de 
suspendre K ur vu\af?e et de retourner dans la 
capitale de i empire larlare. Tandis qu ils étaient 
dans celte Dositton embarrauanle, |i«roo Polo 
revint des ftes de l'océan Indien , oA on l'avait 
envoyé. Il rendit à son souvrr.iin un compte dé- 
taillé de sa mission , lui soumit des observations 
qu'il avait recueillies durant ce loni; voyage et 
lui apprit qu'on naviimait dans les mers d'Orient 
avec la plus graude facilité. 1^ contenu de .sa 
felation parvint aux oreilles des ambassadeurs 

fenans, qui réiolarent de chercher i protiter de 
eipérienee de ce chrétien pour transporter par 
ni»T cl dari> le snlfc l'er^ique le précieux dépôt 
dont ils s étaient chargés. La famille des Polo et 
les ambusadean forent done dès ton unis de 
but l't d'intérêt, et i!> joif^nirenl leurs efTorIs ,i(in 
«J uldenir de I enipureur la permission de quitter 
ses Ktats et de s'embarquer pour la Perse. 
Koublaï eut de ia peine i s'y résoudre; mais 
comme H ne voyait pas d'autre moyen d'envoyer 
ia ji'Uiic princcsMî à son époux , il y consi iitit. 
Quatorze vaisseaux à quatre mâts furent à cet 
eflet équipés et approvisionnés pour deux ans. 
y»i'|t|m-s-uns de ces vaisseaux a\,ii( rif iuvju'à 
S-iO hommes d'(-<|uipage. ix>rs(jue I cpiHjue du 
tkpart fut arrivée. I empereur tartare (il venir les 
Polo et leur parla dans les termes de la plus 
grande bienveillance; il leur fil promettre qu a- 
pn ^ avilir re\u leur patrie et leur famille, ils 
reviendraient dans ses £tats reprendre les pla- 
ces qu ils y occupaient ; il leur <N>nna en même 
temps des pouvoirs pour agir comme ses ambas- 
sadeurs dans les dilTérentes cours de ia chrétienté, 
il les pourvut de pasM^porltet de lettres qui de- 
vaient leur assurer une généreuse hrvspitalité 
dan» toute 1 éU-nduu de son empire, il les combla 
enlin de présents et les renvoya pénétrés (>our 
lui de vénération et de reconnaissance. Nosvo|a- 
geun partirent avec la princesse, longèrent les 
côtes de la Chini'. IraMTM' ri nt le détroit de .Ma- 
lacca, furent retenus pendant cinq mois à cause 
des mottseons dam l'fle de Sumatra , abordèrent 
aussi dans l'île deCeyfan, doublèrent le cap To- 
moriri, côtoyèrent quelque tcnq)» les rivants du 
Malabar, traversèrent l'océan Indien et abordè- 
fent à Ormus, dans le golfe Persique. Mais ils 
' avaient perdu, dans le cours de leur navigation, 



600 hommes d'équipage et les deux ambassadeurs 
qu ils étaient chargés d'accompagner. A peine dé> 

barqués en Perse, les voyageurs vénitiens ap- 
prirent que l'empereur tartare kuublaï-khan, qui 
Ie« avait envoyés, venait de mourir au commen- 
cement de l'année !29i, et que le roi des Mou- 
gol.s, Arglioun, auquel était destinée la prime. -se 
(|u'ils ennnenaient avec eux, élait mort dès l'au- 
aée iidl i ses Etats, lorsque les Polo y arrivè- 
rent , sa troavaient goaremés par un régent 
qu'itn soupçonnait avoir intention d'usur|>er le 
souverain pouvoir. Le llls d'Arghoun, nommé 
Ghaaan , qui depuis acquit une grande célébrité, 
était campé avec son armée sur la frontière du 
royaume, au nord-est, du côté du khoraran. 11 
attendait une occasion favorable de faire valoir 
ses droits au trône , dont on voulait l'exclure à 
cause de la petitesse de sa taille. C'est auprès de 
("•' |»rince que nos Vénitiens m- rendiront d abord, 
L'I ce fut entre ses mains qu ils remirent la pria» 
cesse qui leur avait été conCée. L'ol^ de leur 
niis.>ion étant ainsi rempli , ils conmienrèrenl 
leur voyage pour retourner en Octiident et s'ar- 
rêtèrent à Tauris, où se trouvait la cour du ré- 
f^eut dont nous venons de parier. Us demeuiènuit 
neuf mois à Tauris, puis, munis des passe-potts 
nécessaires, ils continuèrent leur route, passèrent 
par Ari^is sur le lac de Van, par Erzeroum, par 
Tkébiioode elGoiistantinople. Ils arrivèrent emln 
à Venise, leur ville natale, l'an 1293, après une 
absence de vingt-six ans ^l i. Tout ce que nous 
venons de dire sur les aventures de Maroo Polo 
et de sa famille est puisé dans l'ouvrage môme 
de ce voyageur, dont tout atteste la bonne fol et 
rexa< titude ; ce que nous ajouti roiis n pnsc priii- 
cipaleuient sur la tradition recueillie deux siècles 
et denu après sa mort , par Ramusio, son savant 
oïliliur, Lnr^iiuc les l'olo arrivèrent dans leur 
palais, ils le trouvèrent occupé par plusieurs de 
leurs parents qui s'en étaient mis en possession, 
d'après la persuasion où tout le nK>nde était qu'ils 
avaient c*ssé d'exister. Ces parents ne purent les 
reconnaître, tant i if^v et les fatigue.-, Ks avaient 
tous changés, tant ils ressemblaient à des Tar- 
tares par leur accoutrement, leur teint hiié et 
même leur langage, car ils avaient en partie ou- 
blié leur langue maternelle et ils ne la pariaient 
qu'avec un accent étranger et «vec un mélange 
de mots barbares. Mais ils convoquèrent une as> 
sembk%! de tous ceux qui les avaient connus au- 
trefois et, après avoir raconté leurs aventures, 
ils étalèrent une quantité prodigieuse de rubis, 
de saphirs, d'escarboudes, d'émeraodes et dedlt- 
mants , iju ils avaient rapportés, cousus dans 
l'intérieur de leurs vêtements les plus grossiers. 
A kl vue de «s richesses incalculables, on ne 
forma plus aucun doute sur la vérité do leur 
récit i le bruit de leur retour se répandit dans la 

1 I),; ■. ni:'-'Viit''>- nnn . si , comme le «talnlt ftolMm 
noacrîts, k de^«n n'eut Ueu qo'cn ISttS. 
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ville, et une foule d'habitaots de tous le* rangs se 
portèrent i leur palais pour les voir et les félici- 
ter. L> considération dont ils jouissaient s'accrut 
encore par le succès de leur entreprise. Matlio, le 
pins igé d'entre eux, fut pourvu d'un des princi- 
paux emplois de la magistrature. Les jpuries gens 
des meilleures familles de Venise recherchèrent 
la société de Marco , comme le plus jeune et le 
plus aimable des Polo. Ils se plaisaient à l'enten- 
dre parler du CaUiay, du Grand Khan et de toutes 
les choses extraordinaires et merveilleuses qu'il 
avait vues dans ses voyages ; et comme, lorsqu'il 
évaluait le nombre des sujets do va^ empire 
des Mongols, il ne pouvait s'exprimer que par 
millions, il en reçut le nom de Messer Marco ilil- 
/t'ont ou, selon l'orthographe moderne. If î/iom. 
Ramusio atteste que, de son temps, le palais de 
la famille Polo existait encore i Venise, dans la 
meSt-Jenn Thrysostome. et vêtait connu sous lo 
nom de la Cone del MUlimi. Quelques-uns attri- 
buent, non sans beaucoup de vraisemblance, ce 
surnom populaire donné aux Polo à leurs grandes 
richesses , et le considèrent comme le synonyme 
da mot frafiçais millionnair*. Peo de mois après 
Tarrivée des Polo à Venise, on apprit quune 
flotte de Gènes, commandée par Lampa Doria. 
avait p iru dans l'Ile de Curzola , sur les eûtes de 
Oalmatie. Venise équipa sur-le-champ une Hotte 
composée d'un nombre de galères plus grand 
que celui des Génois. Le ronuiiandenient d'une 
de ces galères fut conliè à .Marco Polo comme à 
un marin expérimenté. Les deux flottes se ren- 
contrèrent et une bataille eut lieu. La flotte vé- 
nitienne fut battue; son rl>ef . Dandoto, fut pris 
ainsi que M;irco Polo, qui s'était l ourageusement 
porté en avant pour rompre l'escadre ennemie et 
qui, ne se trouTant pas soUlsamment secondé, 
fut blessé et fait prisonnier. On l'emmena à 
Gènes, où sa célêhrilè lui attira la visite de tout 
ce qu'il y avait de plus distingué dans la ville. 
On s'efforça, par tous les moyens possibles, d'a- 
doucir sa captivité et on lui prodigua gènéreuse- 
iiimt tout ce (|Ui pouvait être riere>s<iiro à ses 
besoins. A Gènes comme à Venise uu fut avide 
d'entendre le récit de ses aventures et on ne se 
Inssait pas de l'écouter lorsqu'il parlait du Grand 
Khan , de la splendeur de sa cour et du vaste 
empire de Cathay. Heureusement pour les pro- 
grès des sciences, Marco Polo s'ennuya de répéter 
toujours les mômes choses, et, voulant se d^i- 
vrer de toute importunité, il suivit le conseil de 
plusieurs personnes oui l'engageaient à mettre 
par écrit ee qu'A avait si souvent raooalé. Alors 

il fît venir de Veni>e les notes origioales qu'il 
avait rédigées pendant ses voyages et qui étaient 
restées entre les mains de son père, et, selon la 
tradition recueillie par Ramusio , confirnu^ par 
la Chronique d'Acqui , ou peut-être puisée dans 
cette chronique, .Marco Polo dicta la relation que 
nous avons de lui à un noble Génois, nommé 
Rastighello ou Rostigielo, que le déilr de cou- 
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naître des contrées lointaines avait amené d'a- 
bord près de notre voyageur , mais qui , ensuite 

devenu son ami, allait tous les jours passer plu- 
sieurs heures avec lui pour lui tenir compagnie. 
Selon une autre tradition , autorisée par un ma- 
nuscrit fort ancien, ce fut à un de ses compa- 
gnons prisonniers, natif de Pise. que Marco Polo 
dicta la relation de ses voyages. Quoi qu'il en soit, 
on s'aooorde à dire ([ue cette relation fut écrite 
en Itf8 et qolten cirenla dès lors plusieiirB co- 
pies. Le père et l'oncle de notre voya^jeur. qui 
avaient formé le projet de le marier, virent avec 
beaucoup de peine lé plan formé pour l'honneur 
de leur maison dérangé par sa captivité. Ils firent 
de vains efforts pour la faire cesser. Les sommes 
considérables qu'ils olfrirent à cet effet furent 
refusées et ils craignaient qu'elle ne se terminât 
qu'avec sa vie. Les dent frères délibérèrent alors 
sur le parti qu'il leur falhiit prendre pour satis- 
faire leur désir d'avoir des héritiers directs, aux- 
quels ils pussent espérer de tranaoMttre leur nom 
et leurs immenses richesses. Il fut convenu entre 
eux que Nicolo, déjà âgé, mais d'une constitution 
vigoureuse, se marierait en secondes noces. Qua- 
tre ans après ce mariage, Marco Polo, par la seule 
interression de tout ce qu'il y avait d'estimable 
et d'illustre dans la ville de Gènes, fut mis en 
liberté et retourna dans sa patrie. A son arrivée 
dans la maison paternelle, il se trouva avoir trois 
frèn-s nninmi's Sléfano, MafTio et Oiovanm*. qu'il 
ne connaissait |)as et que son père avait eus de 
sa seconde fenune pendant son absence. Mareo 
Polo, en iils respectueux et tendre et en homme 
sage et prudent, vécut en parfaite intelligence 
avec ci lte nouvelle famille. Lui même se maria, 
il n'eut point d'enfant màle, mais seulement deux 
filles, dont l'one s'appelait Morelta et l'antre Fan- 
tina , noms qui ne sont probablement que les 
sobriquets par lesquels on les désignait dans leur 
enfance. Lorsque .Nicolo Polo eut terminé ses 
jours, son Gis Mareo lui érigea un tombeau en 
pierre, sous le portique de l'église deS.-Lorenzo. 
Ci! monument existant em (ire du l<>mps de Ra- 
musio , qui le vit aiusi que l'inscription, consta- 
tait que c'était la tombe du père du voyageur 
Mano Polo Iîatnu>>io a négligé de nmis 3[»pren- 
dre Tannée de la mort de celui au({uel ce moiiU- 
nument fut élevé. Nous ne savons pas non piui 
à quelle époque Marco l'olo cessa de vivre; 00 a 
dit seulement que son testament était daté de 
l'an iWt'A ; alors il aurait vécu, suivant nous, au 
n)oins 73 ans, puisque nous plaçons sa naissance 
en l'année iS50 (1). Quant aux antres memlwes 
de cette illustre famille, on sait que l'aîné. Marco, 
était mort peu de temps après le départ de ses 
deux frères pour Constantinople , puisque ce fàt 
en l'honneur de sa mémoire que la mèredt> notre 
voyageur voulut qu'il reçût en naissant le nom 

11) Scion M. Mandcn , qui le futt mttf* USl, M «MUlr « 

1321 , il aurait vécu 70 ani. 
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de cet onde. Des trois firères de Marco Polo, que 
son père eat de son second mariage, un seul, 

MafTio . eut di's cnranls. Sa famille consistait on 
cinq lits et une tille nommée Marie. Tous ses fils 
monrurenl sans laisser de posUrité, et Marie, 
après la mort (hi <!crii;iT di- x s frères, qui so 
nommait aussi Marco, (luiiiiii' notre voyageur, 
hérita en 1417 de tous les biens des Polo. Ainsi 
s'éteignirent le nom et la descendance directe 
par les mfties de cette illustre famille. L'héritière 
du nom de Polo s allia avec la famille de Trivi- 
sino, une des plus nobles et des plus coQ»tdéra- 
Mes de la république de Venise. Les armes de la 
famille des Polo étaient d'nzur. à la bande d'ar- 
gent, avec trois corneilles de sable. Ji n existe 
point de portrait «atlnntiqiie de notre voyageur, 
ni de son père, ni de ses oncles; ceux qu'on a 
peints ou gravés sont fantastiques. Voilà tout ce 
qu'on sait sur Marco Polo et sur sa famille. — 11 est 
temps de nous occuper de sa relation; elle fut 
Iradoite en plusieurs langues et lue avec avidité, 
mais on y ajouta peu de foi. L'opinion générale 
était que notre voyageur avait proUté du privi- 
lège die ceux qui parlent des contrées qu'eux seuls 
ont visitées, et qui. par consé(]uciit, ne peuvent 
craindre de contradicteurs. Plusieurs mirent en 
doule la réahté de ses voyages, et ceux qui lui 
étaient le plus favorables pensaient que, pour 
exciter davantage la curiosité, il avait exagéré, et 
que même heauroup d'endroits son livre n't'- 
tait qu'un tissu de mensonges et de fables invrai- 
semblables. La persuasion à cetégard était si forte, 
si universelle que les amis et les parents de .Marco 
Polo la partageaient et (ju'a son lit de mort ils le 
supplièrent, pour le salut de son Ame, de retrac- 
ter tout ce qui se trouvait dans sa relation, ou 
au moins de désavouer les passages que tout le 
monde reRanhiit romine de pures liclions. Marco 
Polo déclara dans ce momeut suprême que, loin 
d'avoir dégui.sé ou exagéré la vérité, il n'avait 
pas dit la moitié des choses eitrnordinnires dont 
il avait été témoin ,1|. L incrédulité du public de 
cette épo(]ue n'avait rien d'étonnant. Les Tar- 
tares, par leurs dévastations et leur cruauté, 
étaient considérés dans toute l'Europe comme des 
espères de sauvage.s ayant à peine (igure hu- 
maine, et une relation qui parlait d un empereur 
de cette nation, ayant une cour, de grands ofli- 
ciers, des tribunaux réguliers, qui décrivait un 
empire plus grand que l'Kurope entière et mieux 
civilisé, paraisuit ne devoir mériter aucune con- 
Bance. Dès qu'on n'ajoutait pas de foi à ce que 
Hareo Polo disait du Grand Khan et du Cathay, 
on devait regarder aussi comme fabuleux les ré- 
cits de mœurs et d'usages si éloignés de ceux que 
l'on oommissait, d'animaBx de formes si insolites 
et de phénomènes natareU si étranges. Cepeo- 

fUO r*lt curii-us cttattftU p«r Jaeopo d'AcquI, dam sa 
chrmiquv . cl cutluiU* poUMUoi MMO» PoI» 11% fioM pMl< de 

la i:r.indL miitatHad* tîtClifmitl cnifnit a» pcMi posruB 

iin{HHiU!Ur, 



dant comme chaque jour les notions sur les pays 
décrits par Marco Polo confirmaient de plus en 

plus ce qu'il aviit dit, les cosmographes les plus 
instruits s'en emparèrent; et, malgré la brièveté 
et le peu d'ordre de ses deseriptions, ib dessinè- 
rent d'après elles sur leurs certes comme d'après 
les seules sources authentiques toutes les contrées 
de l'Asie à l'orient du golfe Persiqoe et au nord 
du Caucase et des monts Himalaya, ainsi que 
les côtes orientales d'Afrique. De cette manière, 
les idées erronées des anciens sur la mer des 
Indes, leurs noms depuis longtemps hors d'usage, 
disparurent. La tdenee se trouva régénérée et. 
quoique encore imparfaite et grossière, elle fut 
en harmonie avec les progrès des découvertes et 
les la^ima osifées à cette époque. On vit paraî- 
tre, pour la première fois, sur une carte du 
monde la Tartarie , la Chine , le Japon , les îles 
d'Orient et l'extrémité de l'Afrique que les navi- 
gateurs s'eCTorcèrent dès lors de doubler. Le Ca- 
thay, en prolongeant considérablement l'Asie > 
vers l'est , fit naître la pensée d'en atteindre les 
cotes et de parvenir dans les riches contrées de 
l'Inde en cinglant directement vers l'Occident. 
C'est ainsi que Marco Polo et les savants cosmo- 
graphes qui les premiers donnèrent du crédit à 
sa relation ont préparé les deux plus grandes 
découvertes géographiques des temps modernes, 
ceNe du cap de Bonne-Espérance et celle do nou- 
\cau monde roi/. M.vlko:. Les lunu'ères acquises 
succes>iveuienl jKîndant plusieurs siècles ont de 
plus en plus confirmé la véracité du voyageur 
vénitien, et lorsque enfin la géofjrnphie eut at- 
teint, au milieu du 18' siècle, un haut degré de 
perfection, la relation de Marco Polo servit en- 
core à d'Auville pour tracer quelques détails du 
centre de l'Asie. Cependant, depuis les déooa- 
\ertes des .\nglais et e(<lle> des l?iisse>. les tra- 
vaux déjà ukis au jour et ceux qui sont près d'é- 
clore rendent l'ouvrage de Marco Polo tout A 
fait inutile pour la géographie positive, puisqu'on 
a sur toutes les contrées qu'il a visilà's des ma- 
tériaux plus nombreux et plus abondants; mais 
celte relation reste totyours comme un monument 
intéressant pour Thistohv de la géographie et 
pour celle des Etats. On s'est beau oup occupé 
dans ces derniers temps à en tirer parti sous le 
premier de ces rapports; mais nous sommes 
forcé de dire que les savants estimables qui sont 
entrés dans celte carrière ont pris une fausse 
direction et que, par cette raison, leurs elTorts 
ont produit peu de résultats. En eiTet, ou s'est 
contenté de comparer les voyages et les cartes 
modernes avec la relation du VL>ya;,'eur vénitien, 
et de la seule ressemblance des noms on a conclu 
l'identité des lient. On n'a pas foit attention qne 
dans l'empire chinois les noms des lieux chan- 
gent à chaque dynastie et que ceux qui se trou- 
vent aujourd'hui sur nos cartes ne ressemblent 
pas à ceux qui prévalaient au siècle. Pour 
bien expliquer lu géographie de Marco Polo, il 
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faut se proposer un but plus grand , plu:» impor- 
tant. Il faut néoessairement (-claircir d'aliord la 

fi(>grapllil> des Arabes, car c'est surtout d'après 
IMnOtîoilf Véelks ou systématique:» que Marcu 
Mo a parlé des parties niéridionalt!s et des îIl-.-- 
d'Asie, ainsi que des côtes orientales d'Afrique et 
de la grande tie qui en est voisine. Il faudrait 
eiicorp, irajtn s ios liistorieiLS et géographes d'O- 
rient, ccluircir la géographie de l'Asie au 13* siè- 
cle et comporer les descriptions de ces auteurs 
arec des cartes dressées d'après tous les docu- 
ments modernes, tant asiatiques qu l'uropéenos, 
et retrouver toutes les dénoniinalions nh^r^ en 
usage ; par là on par>'ieudrait à suivre géogra- 
phiqaemeot l'iiistoire deOengliii-Klnn et de ses 
successeurs ; on aurait une idée précise de l'étcri- i 
due et des limites dos dilTérents litats qui à cette 
époque ont été successivement détruits et élevés 
sur les débris les uns des autres. On retrouverait 
avec certitude les noms des Tilles , des monta- 
gnes et de-j neuves qui alors étaient en usage. 
L'explication géographique de la relation de 
llaroo Polo ne serait que le momdre résultat 
d'un tel travail , iiinis il en serait un résultat in- 
faillible. Jusque-la on ne peut que former des 
conjectures plus ou moins vagues, loqadlef ont 
peu de prix dans une science qui repose entière- 
ment sur des faits. D'après ce que nous venons 
de dire , on peut c<itulure que le texte de Marco 
Polo n est pas encore expliqué et compris; nous 
•jonlerons qu'il n'est pas même connu. En effet, 
non-seulement on ignore quel est ce texte, mais 
dans quelle langue ce voyageur a composé sa 
relation. Ramusio prétend que Ettitigielo avait 
écrit sous sa dictée en latin , que ce premier texte 
a été traduit ensuite en langue italienne vulgaire, 
puis retraduit en latin, d après cette traduction 
italienne , par François Pipmus de Bologne, en 
i3IO. MaisPipinus, qui était, dit-on, de la fa- 
mille l'epuri ou Pépoli, s'exprime dans si préface ' 
connut! s'il avait traduit de l'original pour la 
première fois ; et il écrivait du Tirant même de 
Marco Polo. Gryn»us qui, dans son Xovut orbit, 
imprimé pour la première fois en i.'ïHi, a pu- 
blié, avant Humusio, une traduction de JUarco 
Polo, préférable à celle de Pipinus, croit que le 
Toyafeur vénitien a employé sa langue mater- 
nelle, c'est-à-dire ii- vi tiiticn : c'est l'opinion la 
plus générale. Un auteur italien, M. Baldelli, sa- 
chant sans doute que plusieurs manuscrits de 
Marco Polo, écrits en ancien français, contenaient 
des chapitres qui ne se trouvaient pas dans ceux 
qui sont en italien ou en latin, en a conclu que 
Polo avait d'abord écrit en Jjtaacais, et que les 
manuscrits français de cet auteur donnaient le 
seul texte véritali!.', A|irè-; f'Ujtes ces conjecturi'S. 
il ai est une qui les concilierait toutes : c est que 
Harco Polo, qui a survécu pins de vingt ans à la 
première dictée de sa relation en i!i!>H, et qui 
pariait diverses langues, a pu, après avoir rédigé 
n telatioo en vénitien, sa langue maternelle, 
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traduire ou faire traduire sous ses yem , en di- 
verses langues, celte même relation, et y faire à 
chaque fois des ciiangements et des additioiis. 
Ceci expliquerait pourquoi les manuscrits diffè- 
rent entre eux dans plusieurs passages, et même 
par Tordre et par le nombre des chapitres qu ils 
renferment. De là dérive la nécessité de recher* 
i lier les manuwrits et les éditions et d'en donner 
les variantes. 1. auteur de cet article possédait un 
manuscrit de la traduction de Pipinus. sur vélin, 
relié avec d autres ouvrages géographiques et 
historiques, dans l'ordre suivant : Histoire des 
croisades, Description de la terre sainte. \i yages 
de Marco Polo, Listes des archevêchés et évèchés, 
Chroniques de Turpin, et Description de l'Ir* 
lande. O manuscrit de Marco Polo est précieux 
et un des plus ant iens; mais malhenreu>enient 
le troisième et dernier livre ne contient que dix- 
sept chapitres au Ueu de cin<|uante, qui sont in- 
diqués piar lataUe. Le titre (pii précède la préfaee 
de Pipinus est ainsi conçu : hinj'ii pntlojus. iu li- 
brum doHÙM Marcki Pauli de l eMelns, de cmtdi- 
iMttjhrt H eeniiieriHfiNÎhM erwnta/iiiiii refi m mm. 
\.e titre nprè«^ I.t préface et la taMe du livra 
est incipil liber /ini :'i% domini Mnrrhi Pamli d* 
Vtnetin , de mirabilibut Oi ienlalium. Cemanu.scrit 
porte 1 Toi pour la date du ilépart du père et de 
l'oncle de notre voyageur. Il existe dans la bi- 
bliothèque royale de Berlin un autre manuscrit 
de cette traduction de Pipinus, dont Muller a 
donné les variantes dans son édition latine de 
Marco Polo; un autre, qui e-l Mit \é!in. se 
trouve à Londres dans la bibliothèque du Mu- 
séum britannique, il y en avait un iiualrieuie à 
Padoue , dans la bibliothèque de St-ieau de La- 
iran; un autre dans la bibliothèque d'Esté, à 
Milan; un autre à Ferrari- . dans la l)iIiliotlitH|iie 
de iieutivoglio. LessÏJig a fait connaître deux ma» 
nuscrits de cette tradnetion de Pipims , qui se 
conservent dans h l)ifiliothèi]ui' ducale de Wol- 
fenbuttel ; il indique dans celte même bibliothè- 
que un troisième manuscrit de Marco Polo, en 
latin, totalement dilTérent de la traduction do 
Pipinus et de celle (|u'a publiée Urynaeus; mais 
il parait, d'après ce (pi en dit U'ssiii^, »jue ce 
troïjtième manuscrit ii est qu'un simple extrait 
de l'ouvrage du voyageur vénitien. Un manuscrit 
de la bibliothèque du cfilléjîe de Dublin contient 
aussi un extrait semblable. Apostolo /eiio fait 
encore, d'après Echard, mention d une veniion 
latine anonyme et distincte de celle de Pipi- 
nus fl i; peut-être est-ce celle du Pogge , qui 
avait traduit Marco Polo eu latin. La bibliothèque 
de Paris renferaeaussi plusienn manuscrits lalms 
de Haroo Polo. La tradndion de Pipinus ae trouve 
dans ceux qui Mint numérotés ItJlG et C2ii A. 
Celui qui est numéroté i>iS>o est une autre tra- 
duction en latin barbare, qui parait avoir été 

0|IAiikMla»daeMnaBiiMriltUtiu,tiiMptf n q«i eos- 
«nMtoBMm,«attMBdc>imm|ndBlI. Hante, dtPtadila 
Zurto «t d» M«Uw, awIlHC* FMi>. 
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ftite au 13* siècle sur tin lo\\o if.ilion ou fran- 
çais (I). Après les niaiiuncrits lutins, nous ft-rons 
oomiaître les manuscrits italiens. Un (l*-s plus 
oéUdbfcs est celui que pooédait la famille So- 
renio, de Rome (2), et dont Apoalolo Keno a 
donné une noiicc et «les extraits dans ses notes 
sur laioquaue ùalieHiu de Kontaaini, t. 3, 
p. 170. Un autre muamcrit italien de notre 
voyageur, non moins célèlire que le précédent, 
est celui qui appartenait aux académiciens délia 
Cntsea et dont ils se sont aerris pour leur diction- 
naive : on le désifirne sous le nom de il MUione. 
M. Baldelli a publié ce manuscrit, comparé arec 
les cinq autres textes ;{ . On prétend que ce ma- 
noacrit ettl de l'an 130U et postérieur aeulraient 
de huit ans an retour do voyageur. L'académie 
delln (Tusea. dans la dernière éflifion de son 
vocabulaire . cite encore un autre manuscrit ita- 
lien de Marco Polo . qui , selon elle , aerattde l'an 
1309. Il parait qu'il existe d'autres manuscrits 
de Marco Polo en langue italienne ; mais on n'en 
a pas donné de notice. Au reste, les plus intéres- 
sant* de tous sont en français, parce que ce sont 
ceux dont les édilean ont néglifé de tirer parti. 
La hibliotlièque de Hernc i ti renferoie an qui, 
d'après ia préface, aurait i te écrit en l'an 1307, 
au mois d'aoi^t, et remis par Marco Polo lui- 
nème à Monseigneur Thyhault, cheralier, seigneur 
dt Crjmy, pour Charles, fils du Hoij de France et 
conte de Valoy. Ce Charles est celui qui régna 
depuis sous le nom do Charles le Bel. Ce manu- 
scrit intérenant est décrit par Sinner dans son 

dalalague des manuteritt de la bihliothrque de 
Btme. La bibliothèque de Paris renferme deux 
manuscrits précieux, contenant la traduction 
frniirnise de >!.ircn l'olo : l'un, luiméroti'- s:!!ti, est 
un inagnilique volume de format gnnul in-folio, 
écrit sur vélin dans le milieu du 14* siècle et 
orné de quantité de belles vignettes (4). L'ou- 
vrage de Marco Polo j est sniri de pnniears 
autres d'un ^enre analogue, snvoir : le Voy»^ 
de frire Audrie iftdtrie), de Xlanderille, etc. Cês 
différents ouvrages, k l'exception de celui de 
Mnrcn rnlu. furent traduits du latin en français 
par Jehan Lelong, dit cl né d'^ppré, moine de 

\\\ pour 4e grands détails «ur ett manafcrits de la bi- 
bliothèqiu de P.irit . ur^ |icut ronaalter te* Nouvellts aniuilu dtt 
voyagett i^l-'. in-s", t. 2, p. isi, et iwe Mt« de raateiii de cei 

arl:r>, dnns la ï< Hition M la InAuUN ds FialUrteB, 1811, 

M-tK>, t. 6, p. 26, note a. 

tai M. Mmden lait «nd nnUan d'us Buotcilt 4e Mue 
Paai, en italien, qae pamMn In bibttetlitqae du Mnténra britan- 
nique: mal* ce n'rst qu'un extrait fait en llhl, <)'aprr« le mie 

nianusrril d\: Surcriiu. 

i3i Crne «-iitinn a tu le jour & FliTenre en 1827 rt l'^i^, 
atnir.c» en 4 vo.umfa in-4», cUc li'. me )mp»gnéo d'un at.as 
coutcnant deux grunile» carto. Lt:s lia^jt i>rcii..ii:rs voUsiei con- 
tiennent lIllMoin des reUti'in* entre TEuropect l'Asie députa la 
décadcaee de Ronte ja«qu'i la destruction dn enlifat; !«• deux 
autre* volumes renfi-^rri-;it l.i rt-hu ^n d>e ftiition bCMICOnp 
moirn ami'lc, mai» M.u'n> r rt av-r ,ivs n succîneUi » • Wi 
pnbliéepar Gamba a Venise, IHi'J, 2 partie* in-16. 

(4) On peut cuDsulter tur ces manuacrits U-a A i i n iuttu recher- 
ekes tw les pmmih-es nUmiiMt dtt xofoau 4t Mmto l'olo , 
par U. Paulin PaHt, laM à PlnMMIe SlacMn ISM. Voir 
Xtri A'sii t e^jcr annota dtt MfWf , aeftafem UM, «t le Joaml 
''/luWn^iJnlllet ISSl. 



St-Berf in 'à St-Omcf. rf pour la plupart en n.il . 
Il y a dans ce manuscrit sept chapitres relatifs à 
l'histoire de la guerre de Caïdou contre le Grand 
Khan (l'an 1269), qui ne se trouvent pas dans les 
éditions; mais aussi les quatre chapitres qui 
terminent l'ouvrage dans < ditinns manquent 
dans ce manuscrit. L'autre manuscrit, numéroté 
7367, est aussi in*fblio et écrit sur vélin dans les 
premières années du 1 Y sièrip ; il o-it on tangage 
plus ancien et contient tout ce que renferme le 
précédent, et de plus vin^t-huit chapitres qui 
ne se trouvent non plus dans aucune édition. 
Selon Etienne Quatremère, dont l'opinion en 
pan ille nintii ro est du plus grand [hmiI^ 1 . ees 
cliapitres inédits de Marco Polo attestent tant de 
eonnaissanee de l'histoire des Mongols, et oflTmii 
tant de vt'rité dans le récit des faits et dans l'in- 
dication des dates qu'ils ne peuvent être ijue de 
Marco Polo, parce que loi seul en Europe était 
aussi bien instruit de ce qui s'était passé peu 
il'années aiipanivant aux extrémités de l'Orient. 
Après avoir donné la liste des maiiUMTits connus 
de Marco Polo, nous allons énumérer plus briève* 
ment les éditions. lYaduetions hn'ma t la pre- 
mière, ptlit in-'i". sans date, mais présumée 
imprimée à Rome ou à Venise en 1484. — Tra- 
duction de Jean Hntiehius, dans le Xorus orhis de 
Gryna-os. Bflle ou Paris, 15:12, 1Î537 et LSKS, 
in-fol. — Edition d'André Muller, Berlin , 1671, 
in-4». C'est la meilleure tVIitioii latine roy. Mil- 
un).— Les éditions tn iudiem ou «n diaUcte téni- 
liem sont les plus nombreuses: elles ont été 
publiée^ en 1 'i9i'>. Venise, in-S* ; une autre, s.?ns 
date, qui paraît de la même épotiue. en 1300, 
Brescia; en 1508, in-lî et non pas in-fol., Ve- 
nise; en l.'iri;!. Venise, in-fol.; en 1 .".HO. Trévise, 
édition ijuiiipiée par Bergeron , p. îi'.\, comme l'o- 
riginal de Marc Paul, opinion que Pinkerlon a 
aussi émise depuis et qu'il croyait nouvelle ; en 
IGil , Venise. in-K*. réimprimée depuis à Venise 
et àTrévise i n I 0^7 ; «'ii 1 072, Trévisc ; enfin en 
18S3 et en 1583, Venise, in-fol., dans le deuxième 
tome de la collection de Ramusio : c'est non- 
seulement la meilleure des traductions italiennes 
de Marco Polo, mais c'était la meilleure de 
toutes les éditions de ce voyageur avant celle 
que M. Marsdun a donnée en anglais. — M. Vi- 
lazari a fait paraître à Venise, en 1847, in-8», 
une ancienne tradurtion italienne, à laquelle il a 
joint des documents iut^essants. — Il n'existe 
qn'nne traduction portu^ense de Marco Polo, Lis- 
bonne, i.-în*, in-fol., en caractère gothique; 
elle est de Valentin Fernandt'S Morano. — Il y 
en a deux traductions espagnoles : l'une en l'.iiO, 
Séville, in-fol., réimprimée à Legranoen i529; 
l'autre en 1601 , Saragosa , in-12 ou petit In-«» 
de 188 pages, par dom Martin (Abrac^) de Bolea 
y Castro. — Cinq traductions tUlemande$ : 1477, 

|t) Dana use nota manttfOiM aoU • tMl KWI Ia WW miNn 
vu ces deu nutncrita. 
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Naremberg (éditioD très-rare et très-précieuse, 
faite d'aprts un mamiscrit Ualien complet) ; I S34, 

Strasbourg:, par Mithae! Ilcrr sur l'ôdition latine 
publiée par Grynaeus, dans le Xoi us orbis; 1609, 
Allenborg, et 1614, Leipsick, in-8°; traduit par 
Hegiser sur la version italienne de Ramnsio; 
par F. Peregrini pseudonyme), Zwickau , 1802, 
in-8°; par Neumann, Lcipsirk, 1845, in-8", avec 
une introduction et des notes. — Trois traduc- 
tions frtmçaitt» : 1586, în-4*, par on anonyme 
qui se (Ifeigne par les initiales F. G. L.. et 1733, 
dans la colleetion des voyages en Asie, dite de 
Bergeron, In Haye, in-4*, t. 2, traduit sur le 
latin de l'édition de Muller. Ces dcu\ traductions 
françaises n ont point de rapport entre elles. Nous 
les avons comparées. Une ancienne traduction , 
poUiée d'après on manuscrit de la bibliothèque 
de Paris , accompagnée d'an texte latin , d un 
glossaire et de variantes, forme le prenncr vo- 
lume des ilimoires de la tociétè de géoyrapine 
(Paris, 1824, in-4*). — Une seule traduction 
hoUandaiie, en 1664, par Glazemaker, in- 4» 
gutliique de 99 paRes. — Sept traductions an- 
glaUes -■1579, 1/)nilres, in-4* gothique de 167 pa- 
ges, dans la coUection des voyages de Purcbass, 
de 1698, in-fol., toI. 3, p. 68; 1718 et 1744. 
dans la collection des voyages de Harris; 1747, 
dans la collection des voyages d'Astley; 1811, 
dans la collection des voyages de Pinkerton, 
in-4*, t. 7, et aussi dans la collection des voyages 
de Kerr, in-8*; enfin 1818, par M. Marsden, in-4* 
de 781 pages : c'est à la fois la meilleure édition 
et le meilleur commentaire de Marco Polo (1). 
Dom Placido Zurta a pnblté aussi on ouvrage 

intitulé Di Marco Polo e dcgli antichi ring/jiulori 

Vèmiiani, Venise, 1818, 2 vol. in-fol. On peut 
consnller encore les analyses des voyages de 

Slarco Polo dans VHistoii f générale des toyaget de 
l'alibé Prévôt; dans l'inkerlon , Modem Gcogra- 
phij, 2- édil., 1807, t. 2, el3'édit.. 1811, t.l", 
p. 475; dans la traduction française du même 
ouvrage , t. S , p. Si i 81 ; dans le Préds de la 
gi'ogrnphte universelle, t. l"", p. W'X \ dans les 
Aoutelles annaUs det voyages, 1819, in-S", t. 2, 
p. 158 à 183; dans Murray, Hi$ti>ri»U aetmtni 
of di$roveries and trarets in Asia, Edimbourg, 
1820. in-8*, t. 1", ch. 3, p. IJil 2 . Il ne faut 
pa^ s l'tonner si la courte relation de Marco Polo 
a tant occupé les savants. Lorsque, dans la lon- 
gue série des siècles, on cherche les trois hom- 

(I) On p«ul comulter au lujct de celle lri><luctiun un artalu 
à» M. AM SénuM, du» !• Jtmenat ét$ Mmmtt^ «Mtanbre 
MM, et retnl qva M. Mttte-Bnia ■ ImM dtM tn Jnmmlet dn 
V9ff', nouvelle «rrie, t. 3. p. I!i8-ie3. K<le ■ éii rFiinprim>r 
BTCC «ne tnlnMÎuction tl dci note» de M. ITi. Wriglit, i Londrt-i, 
M 18S4. petit in-ti" . mais le cominetitaîre trèi-êti.n<iu de Man- 
dai • ^t^ lahsé de c te. 

|3I L orii nialiste Klaproth [roy, ce noml avait fait des recher- 
dws apprornndîea ior Mare» Polo, dont il voulait donner ua 
■•■Tcl.r èdiiii.n aTcc un eommeaUlrc Uni de* éerivaina orira- 
tus. La mort a jnterrrmipu re iriv.iII, rt il C'-t i ri'^rcller 
qu'on n'ait pas publU' Irs tr^li « rju'il avr.it j.n )l.^IM■.^ à rc »i>jcl, 
car In relation du voyageur italien ne pourra «ire parfaitement 
Mipriae qiia lorM|u'on i'aam MpliMrf* à lUdn dM^itoili a » M 
«H (<o(rapbca «rabM , pennitldtlMto. 
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mes qui, par la grandeur et rinflncnce de leurs 
décpUTertes, ont le plus contribué au progrès de 

la géoprnptiic oti de la connaissance du plobe, le 
modeste nom du vovngeur vénitien vient se pla- 
cer sur la même ligne que ceux d'Alexandre le 
Grand et de Christophe Colomb. \V — n. 

POLO ,J.\ciNTo; , écrivain espagnol . né dan* 
l'Aragon , mort vers 1665. Il remplit diverses 
fonctions administratives, maïs on possède peu 
de détails sur sa vie. Comme écrivam , il mérite 
de no pas être absolument oublié. Ses Ohras , 
imprimées en 167U, in-4°, contiennent quatre 
Academiatt c'est-à-dire des récits que font entre 
elles <les personnes réunies pendant quatre jours 
à I occasion d'une noce; celte production se com- 
pose surtout de vers. En 1638, Polo mit au jour, 
sous le titre d'Hôpital da hueuraUei, une imita- 
tion d'un mince mérite et trop peu déguisée de 
il manière deQiu\edo; m <fi47, sous le nom 
supposé d'Antoliiiez de Piedra Bucna, il fit pa- 
raître VL'niverndad dt Amor y Eseueln de iiOerÊt, 
bientôt suivie d'une c<intiiiiinti(in iiii<e sur le 
compte d'un prétendu bachelier Guznian Aiisode 
Orozio. Cet ouvrage a été compris dans \esObras, 
et il a reparu à part en 1664. C'est une satire 
contre les mariages mercenaires, une vision dé 
l'université d'amour, où le 1m ;iii x xe est élevé 
dans l'art de tromper le genre humain à force 
d artifices; des grades sont décernés aux oo- 
quettes qui font le plus de progrès dans cette 
science pour laquelle elles n'ont que trop de dis- 
positions. Du reste, celte allégorie maussade est 
remplie de mauvais jeux de roots et de poésies 
dépourvues de mérite. Les écrits de Jacinto Polo, 
dilllciles à reiiiniifrer aujourd'hui , sont reilicr- 
chés des bibliophiles et surtout des amateurs, en 
petit nombre, de livres rares qui se trouvent 
en Espagne. L'.\niénrain Ticknor ot . nous le 
croyons, le seul auteur qui, dans son Histoire 
littéraire de iE$pagnt, ait parlé avue quelque dé- 
tail de cet écrivain. Z. 

POLO (GASFAB-Gat). l'oyes Git/^PoiO. 

POLONCEAU ' Antoi.ne-Hémt), ingénieur fran- 
çais, né à Reims le 7 novembre 1776, mort à 
Itoelie (Donbs), lé 30 déoembre 1847. Après de 
brillantes études au cnllépe de l'université de sa 
ville natale, où .son père enerçail les fonctions de 
subdélégué de l'intendant de Champagne, il fut 
admis en 1797 à l'école polytechnique et entra 
deux ans après dans le corps des ponts et chaus- 
sées. Attaché au service de l'oinerlure des roules 
de France en Italie, à travers les Alpes, il fut 
spécialement diargé de l'étude et des travaux de 
la route du Simplon, dans le Valais, dont il s'ac- 
quitta avec autant d'intelligence que d'activité. 
Ingénieur ordinaire de première classe en 1806, 
il reçut la mission de faire transporter au sonuiMl 
du mont .^l-Tiernard les blocs de marbre du poids 
de dix mille kilogrammes destinés au monument 
que Napoléon fit ériger à la mémoire du général 
Desaix dans l'église de l'hospice. Celle asnoiMD 
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offrait des diOkaltés et des périls dont on ne peut 
se bire une idée qv'en lisant la deseriptioa dâ- 

tail!(^o qu'il en fi laiss**'? fî;ins un inf^moire écrit 
par lui-iiH^iiif et ijui a été publié ilaiis le Mayasiit 
pittoresque \x'\ \ . PdloDceau suroiotita tous les 
obstacles, et par des moyens ingénieux il as^sura 
le succès de cette entreprise difTicilc. Envoyé 
dans Je (léparteincnt du Pas-de-Calais, il y fit 
eiécuter des trayaux de navigation, et lorsque 
l'empereur décida roarertare de la route de 
Grenobfe on Italie par l'Oysans, la vallée de la 
Romanche, la gorge de .Malaval, le Lautaret. 
BriaDçoo et le mont Genévre, Pok»ceaii fut dési- 
gné pour la direction de ces travaux. Norumé 
bientôt après, en 1812, ingénieur en chef du dé- 
partement du Mont-Blanc, il acheva la roule du 
mont Cenis dans la Maurienne et en ouvrit une 
antre i travers le seuil escarpé qui borde les 
flrontiéresde Savoie, au passaf,'c>i(s lù hclles. C'est 
le premier tunnel qui ait été construit eu h'rance. 
Les événements de 1814, en séparant Chambéry 
de la France, appelèrent Polonceau à une autre 
résidence, et le service» du département de. <eiiie- 
et-Oise lui fut conlié. Dans ces fonctions, qu'il 
garda pendant toute la restauration, il montra 
iion*8eii1ement un zèle éclairé pour tout ce qui 
touchait à l'améliorât ion des routes et de la navi- 
gation, mais encore il s occupa utilement d'une 
roule de questions scientifiques, agricoles, indus- 
trielles, dont l'énumération dépasse l<' çadre res- 
treint de cette notice. C'est alors qu'il proposa et 
et qu'il essaya : 1° l'importation en France du 
procédé d eiiipierrement de Mac-Adam (foy. ce 
nom), qn il [lerfectionna au moyen d*an rouleau 
de con([ires^ion qui depuis a été adopté avec suc- 
cès pour les routes macadamisées. 2* L'emploi 
du béton dans les constructions hydrauliques en 
remplacement dos pilotis , procédé aujourd'hui 
employé dans les travaux publics. 3° Un système 
de pont à bascule phn simple que ceux en usage 
et qui a obtenu généralement la préférence. Il 
fut, vers cette époque, le prenn'or et le plus ardent 
promoteur de rétn!i|is'>eiiieiit de la ferme-école 
de Grignon, domaine concédé par Charles X à la 
société organisée par Polonceau. Ce (ut lui aussi 
qui conçut l'idée de la pretiiière ér nie iioriii.ile 
primaire supérieure pour la formation des iu^li- 
lolenrs primaires, oans le but de donner une 
bonne instruction pratique aux classi>s indu»- 
trielles, école établie à Versailles par ordonnance 
royale du li mai 18:)1. Klevé à la première 
classe de son grade en 1817, il reçut la croix de 
la Légion d'honneur en ISt'l. En 1830, îl fut 
nommé inspecteur di'v isionnaire et appelé à siéger 
eu cette qualité au conseil général des ponts et 
diaussées. Le 3i mai de cette année, il avait pris 
un brevet d'invention pour nn sv^tètne de pinil^ 
en fer, et le iO seplemitre iHiU un brevet île per- 
fectionnement substituant la fonte au fer, et c'est 
d'après ce système qu'il construisit le pont du 
Canoud à Paris, inauguré le 30 octobre 1834 ; 

xzzni. 



magnifique travail qui lui valut le grade d'officier 
de la Légion d'honneur. Atteint d'une surdité 

assez intense qui l'empêchait de se livrer aux 
travaux administratifs, il fut mis à la retraite, sur 
sa demande, le 1** Janvier 1840. Toutefois, il ne 
cessa pas de s'occuper des questions qui avaient 
fait l'objet de sa carrière, et, retiré dans le Jura, 
il consacra Inisirs à lu puLilication de bro- 
chures sur dillérents sujets, tout en se livrant aux 
perfei^Honnemettls de I agriculture, pour laquelle 
il avait lonjnnrs eu une vive prédifei-tion. \ Hiri 
la liste de ses principaux écrits : lUippoi l sur Ut 
moulins à vent pour élever Venu des puitt, in-S*, 
1817 ; — Moyens de prévenir les disettes en France; 

— Programme de l'institution royale agronomiquê 
de Grignon, fondie eu l si7 ; — Xulin sur les chè- 
très asiati^9 à duvet de cachemire, 1824 ; — Ré- 
eherciM et tratmix nr le» eonttnuHotu hytkauK' 
que." et l'empUir Jir ht'loii ni rcmplacnni'nt du pilotis, 
1829; — Mémoire sur l amélioration des roules et 
chttuuiet en caiUmtis à la Mac-Adam, 1834; — 
Rnpport sur V amélioration du régime des eaux de 
la rivière de l'I'rette; — Xolice sur les taches 
suisse» du canton de Schtrits; — Des pommes de 
terre destinées à la reproduetioHi ^ De la compo- 
sition d'un nomel enduit pour la eonserration des 
eaux; — Des n'iollet de foin. IS'i."; — Xulire 
sur la compression des chaussées en empierrements 
par des cylindres de grand dtamitre; — Mémoire 
sur Ir iinurenu système de poufs en fonte suivi dans 
la construction du pont du C.arroustl, 1839 ; — 
De l'aménagement des eaux en agrieulturv, ou Traité 
pratique des irrigations du limouag» et de Vétu- 
btissement de» étangs et réservoirs , in- 12, 1846; 

— Cousidératioiis générales sur les causes de* fa- 
vages produits par les rivières à pentes ragidu cl 
par Us lommlt, tt sur U» mtâUun wugtiu à 

employer pour y ffmidigr: — Xote sur le débor- 
dement des Jf entes et des rivières, in-8°, 1847; 

— Xotice sur les cours d'eau qui fout moumtir Iw 
tutne*. M. Iléricart de Thury a consacré une 
notice biograpliique k cet ingénieur célèbre dans 
les Annale» de Va^ieiUtur» fntufuise , mars 18i8| 
p. 276. C— u— M. 

POLONCEAU (JBAi«>BABTBBuniT-CAinu.E), ingé* 
nieur français, fils du précédent, né à Cluinliéry 
le 29 octobre 1813, mort à Viry-Chûtillon , près 
Paris, le 21 septembre 1859.*Entré à l'école cen- 
trale en 1833, il en sortit hors ligne après trois 
aimées d'études. M. Aug. Perdonnel, qui avait été 
son professeur, en doenaut l'un des ingénieurs 
en chef du chemin de fer de Versailles, rive 
gauche, l'attacha à la construction de ce diemin. 
Il y fit preuve li'uuc intelligence supérieure dans 
les projets de tracé et de matériel , puis dans la 
conduite des grands travaux de la tranchée de 
Clamart. On lui doit en partie les premiers 
plans des rotondes à locomotives, qui ont servi 
de modèle aux remises du nién:e genre établies 
depuis lors en France. .V la même époque, U 
inventa pour les halles rectangulairef un nouveau 
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système de combles avec .irbalélriers en bois ou 
lier et tirants en Ter, dont il envoya an spécimen 
i l'eiposition de 1837, lequel (igura encore avec 
de notables perfectionnements à celle de I8î»3, 
Ce système est devenu l'un des plus usilt^s pour 
la construction des grandes gares de chemins de 
fer, etl'a|>plication en est anJoaRThai anirerselle. 
Aprtt un voynge dVWudes en Angleterre, (!4iis 
leiiuel il TÎsita avec M. Pcrdontiet les u.i.ies se 
rattadiant à la nouvelle industrie des rail-way, 
il fut appelé <^ la direction do l exploitation du 
clicmiu de Versailles, (ju il quitta au bout d'un 
an pour devenir directeur des chemins de l'Alsace. 
Dans ce poste, il perfeclionoa non-seulement les 
machines locomotires et le matériel roulant, 
mais il amélinra t uiti-s 1rs lir.im ln's de Tailininis- 
tration, en établissant dans tes services si com- 
pliqués de l'exploitation d'un chemin de for un 
ordre, une régularité et une économie qui devin- 
rent par la suite lu base de l'organisation de nos 
grandes compagnies. Il reçut en récompense, du 
gouTemement de Louis-Philippe, la croix de la 
Légion d'honneur. Après la rerdotion de 1848, 
H. Sauvage, nommé atlminislrateur du -âjueslre 
du chemin do fer d'Orléans, crut devoir, pour 
rétablir dans le service de la traction l'ordre un 
instant compromis, en confier l'enlreprise à Po- 
lonceau. Plus tard, la compagnie ratifia ce choix, 
et pendant onze années il est demeuré à la téte 
de cet important service, s'occupent sans cesse de 
perfectionner le matériel, et ses modèles de ma- 
chines ont élô adoptés sur la plujiarl dos lignes. 
Administrateur haoiic, il sut, par des mesures 
phihmthropiqnes bien entendues, s'assurer le dé- 
▼ouement du nombreux personnel qu'il dirigeait. 
Après avoir créé une caisse de secours pour les 
ouvriers les plus nécessiteux, il organisa sur les 
principaux points du réseau d'Orléans des maga- 
sins de denrées alimentaires et d'habillements où 
les marchandises étaient fournies aux employés 
et à leur famille avec une grande réduction sur 
les prix du commerce. H ajouta à cette œuvre, 
avant pour but la vie à bon marché, l'installation 
d'un réfectoire à Ivry, où les ouvriers trouvent 
i des prix modiques une nourriture saine. Il 
compléta ces utiles roesom par l'établissement 
d'un service de santé et d'une pharmacie dans 
les conditions de la plu» !arge assistance. Le ])er- 
sonnel reconnaissant de tant de bienfaits lit frap- 
per et offrit à Pulonceau une médaille d'or. A 
l'exposition universelle de 1855, il fît partie du 
jury international et devint rapporteur de la com- 
miasion des ateliers, où II se montra» dans ses 
jugements, praticien non moins savant que con- 
sciencieux. Il était président de la société des 
i/igénieurs civils et ofTjcier de la L/gion d'hon- 
neur. Il a collaboré à plusieurs publications scien> 
iHiqoes importantes, notamment au GuUt dm 

mécanicien et aU Portefeuille de l'inçènieitr. M. Au- 
guste Perdonnet lui a consacré une notice bio- 
graphique. G— n— N. 



POLTROT DE MÈRÈ (Jean; , gentithonUM éè 
l'Angoumois, fut élevé en qualité de page cbex 
le baron d'AiilK tiTro, qu i! suivit en Espagne. Sa 
taille grêle, sa liKuro basant^, et la facilité avec 
laquelle il parlait l'espagnol , lui servirent à 
iouer le rôle d'espion pjendant la guerre entre 
les deux nations ; puis il embrassa la nouvelle 
réforme, et s'attacha à Soubise, gouverneur de 
Lyon pour le parti protestant. Poltrot, témoin da 
dés4>spoir et de la consternation que répandaient 
parnn les siens les succès de l'armée rotale aux 
ordres du duc de Guise, excité d'ailleurs par les 
discours fanatiques des ministres huguenots qui 
maudissaient et dévouaient journellement le nom 
et la personne dn duc, forma le projet de déli- 
vrer son parti d'un ennemi si redoutable. Il s'en 
ouvrit à .Soubise, qui l'adressa à Coligny : celui-ci 
lui donna cent écus pour acheter un bon cheval 
propre à faciliter sa fuite après qu'il aurait rotnpli 
sa mission. Poltrot, afin de mieux cacher son 
dessoin, alla trouver un de ses anciens amis, 
ollicicr du duc de Guise, qui pressait alors vive- 
ment Orléans, et il lui protesta qu'entièrement 
revenu de ses erreurs il dé>irnit servir dans 
l'armée cathuli(|uc , à laquelle il était en état de 
rendre des services importants par les intelligen- 
ces qu'il conservait dans la ville. Guise reçut 
Poltrot avec sa bonté ordinaire et pour\ut au 
mauvais état de sa fortune. Mais un soir (]ue ce 
général s'en revenait tranquillement à son logis, 
s'entretenant familièrement avec Rostaing, le 
traître, qui était caché derrière un buisson, lui 
lira à six pas de distance un coup de pistolet dont 
(îuise mourut an bout de deux jours. Le meur- 
trier, ayant été arrêté le lendemain, nomma 
parmi ses complii-e;. I amiral de Coligny et lhiM- 
dorcde llèzo, aiM>i que plusieurs autres; et quoi- 
qu'il variât beaucoup dans ses dépositions subsé- 
quentes sur les instigateurs de sa perfidie, il con- 
tiima toujours à charger Colipny, dunl l'apologie 
ne diminua pas l'impression produite par l'accu- 
sation de IHdtrot. Ce malheureux fut livré au 
parlement, qui le condamna à être déchiré avec 
des tenailles ardentes, tiré à quatre chevaux et 
écartelé, tandis que dans son parti on le comparait 
aux héros de l'ancienne Rome, à David qui tua 
Goliath; on l'Inscrivait dans le catalogue des 
saints comme un homme qui , par inspiration 
divine, s'était immolé pour le salut de ses frères 
et pour la conservation du vrai culte. Des vers 
furent compoM's en son honneur; et il reste en- 
core des estampes avec des inscriptious qui élè- 
vent son action jusqu'au del. T— o. 

POLU.S IRknaud Pôle ou Pool, plus connu sous 
le nom de', cardinal, archevêque de Canter- 
bury, légat apostolique en Angleterre, naquit au 
mois de mars lâOO à Stowerton-Castle, dans le 
comté de Stafiford. 11 éteit allié i la famille royale 
par sa mère. Marguerite, comtesse de SahMiury, 
lille du duc de Clareuoe, frère d'iidouard IV. 
Après aroUr fait ion cours d'dludes i Oxfoid, et 
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se trouvant à l'âge de di\-iieuf ans chanoine de 
SiUsbury^ doyen d'Escter, etc., il alla voyager 
en naHe. Henri TIII joignit une pensfon de trois 

mille livres (niirtiois an revi-nu de ses hétu-flces. 
Pôle passa cinq ans à l'université de Padoue; il y 
forma d'étroites liaisons avec Bembo, Sadolet et 
divers autres hommes de lettres. Il visita aussi 
Venise, Rome, Florence, et revint en Angleterre, 
où il vécut dans la retraite, ne paraissant que 
très-raremeot à la cour. Craignant d'être obligé 
de prendre part i h famevse affaire da divorce , 
il crut (It viiir i^e rrfugicr h Paris 1 ."iiO Henri VIII 
fit de vaincs tinlatives pour l'engager a s'em- 
nloyer aupn < di > docteurs de eetle Tille, aGn de 
le." rendre finonililes à sa ranse. Ce prince alla- 
chait uue grande importance au sutTrage d'un 
homme qui jouissait d'une haute réputation de 
science et de vertu ; il voulut le foccer, à son 
retour, de s expliquer ovrertemeRt snr son ma- 
riage aM'c Anne Boleyn. Pôle lui d(VIara fran- 
chement qu il le croyait injuste, et lui en prédit 
les suites désastreuses sans se laisser séduire par 
l'offre de r(^v(Vhé de Winchester ou de l'arche- 
vèché d York, ni intimider par les menaces du 
monarque, qui dans sa colère voulut un jour le 
poignarder. Foie, ayant obtenu la permission de 
sortir du royaume, se retira en Italie après avoir 
haliilé (juelque temps Avignon. Ce fut pendant 
son séjour à Padoue que Ilenri le lit sommer de 
reconnattre sa suprématie spirituelle, et qoe, sur 
le refus de Pôle, ce prince le priva de ses béné- 
iices et de la pension qu'il lui faisait. Le pape 
Paol m l'en dédommagea en l'âevant à la pour- 
pre romaine et en le nommant son légat en 
France et en Flandre, afin qu'il fût à portée de 
repas>cr v\\ Angleterre, si la négutialion à la- 
quelle travaillaient Charles^juiot et François I" 
pour réconcilier le monarque anglais avec Rome 
avait (!u succès. ÎFi tiri , s'éfant refusé à tout ac- 
coniniodemeut, ne mil |)liis de bornes à son res- 
sentiment contre le cardinal. Il le lit déclarer par 
le parlement coupable de haute trahison, con- 
damner à une amende de cent mille écus, obli- 
gea la cour de France à l'expulser du royaume, 
l'entoura d'émissaires diargés de l'assassiner, et 
offrit 4,000 liommes, entretenus à ses lîrais aux 
Etats de Flandre , sur les domaines desquels il 
s'était retiré, s'ils consentaient à le lui livrer. 
Le légat s'étant alors réfugié à Vilerbe, le pape 
lui donna des gardes pour le mettre à l'abri des 
attentats dont on avait lieu de craindre que ses 
jours ne fussent menacés. Henri YIII, ne pouvant se 
venger sur Pôle, fit condamner et exécuter comme 
traîtres la comtesse de Silisbury sa mère, lord 
Montaigu son frère aîné et plusieurs de ses amis. 
Pendant ce temps-là, le pontife se servit utilement 
de lui dans diverses négociations avec les cours 
étrangères. Il le chargea d'écrire contre rin/f'rrm, 
et le choisit pour l'un des trois présidents du con- 
cile de Trente. Après la mort de Paol lO, en 1519, 
tous les TOUX désignalent Foie poor son moeei- 
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sour. Les Impériaux et U's Fsnagnols réunis en 
une seule faction, à la tète de laquelle était 
Alexandre Pamése, neveu du dernier pape, 
s'accordaient à le noninicr; ni.iis la FiMi;ri', (jui 
le croyait dévoué aux intérêts de l'Empereur, s'y 
opposait fortement. Le cardinal Caraiïa , son an^ 
cien ami , devenu son rival , employa , dit-on, 
toutes sortes d'intrigues pour traverser son élec- 
tion. Malgré cda, la luiijurité du conclave lui 
restait attachée. Quand on vint dans la nuit lui 
en foire compliment', il répondit modestement 
qu'une affaire de celte iinpurfance ne devait 
point être une œuvre de ténèbres; qu'il fallait 
attendre la clarté dn jour. 8aa adversaires llrent 
passer cette réponse pt)ur une marque d indilTé- 
rence, et de nouvelles brigues portèrent sur 
le saint-siège le cardinal dcl Monte, qui prit le 
nom de Jules III. Le nouveau pape, en l'embras- 
sant, lui dit que c'était à son humilité qu'il de- 
vait la préfércnrc ; <'t il olilipca le rardinni Ca- 
raffa à lui demander publiquement pardon de 
toutes les calomnies qu'il avait débitées contre 
lui. Pole se retira dans un monastère de l'ordre 
de St-Benoît , près de Vérone , et s'y livra à la 
prière et à l'étude jusqu'à l'avénemcnt de la 
reine Marie à la couronne (1553). Jules 111 le 
nomma son légat en Angleterre pour y aller 
travailler au rétablissement de l anrienne reli- 
gion. Sa mission fut contrariée par Charles-Quint, 
qui le fit retenir i Dillingen en Souabe. fie prince 
songeait h donner son fds Philippe en mariage 
à la nouvelle reine; il prévoyait que cette al- 
liance , déjà fort désagréable aux Anglais, éprou» 
verait beaucoup de dilUcultés si elle était pro- 
posée en même temps que la réeonciliatibn. Il 
n'i^-'mir.iit pas d'ailleurs l'inclination de Marie 
pour le cardinal, qui n'était que diacre; elle avait 
même fait sonder le pape pour loi obtenir une 
dispense dans la vue de l'épouser. Charles avait 
mis dans ses intérêts le grand chancelier Gardi- 
ner, qui craignait de son côté d'être supplanté 
par le légat, fie nouveaux ordres le retinrent en- 
core k Bnnelles jusqu'après la conclusion défi- 
nitive du mariage de la reine avec Philippe. Dans 
cet intervalle il se rendit à la cour de France 
pour traiter de la paix entre Charles-Quint et 
François I". La cour fut édifit^ de ses vertus, 
François 1", l ayant mieux coiniu, se repentit de 
s'être opposé à son élévation au souverain pon- 
tificat. Tous les obstacles «n'on avait mis à son 
voyage étant levés, il arriva en Angleterre au 
mois de novembre 15ci4, et fit son entrée solen- 
nelle à Londres le 24 du même mois; le 30 il 
parut au parlement dans tout l'appareil de sa 
dignité. Les membres des deux chambres firent 
leur abjuration, et reçurent à genoux l'absolu- 
tion générale de leur schisme. On marcha ensuite 
processionnellement vers la chapelle royale, où 
ce grand événement fut célébré par le cantique 
d'actions do grâces chanté solennellement. Quel- 
ques jours après, k cardinal fut ordonné prêtre , 
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ncré ardieràque de Cfntcrbury, et ne s'occupa 
plus que des moyens de réparer les déwrdm 

(lu schisme : SO'' pouvoirs ('•taicnt très-étendus ; 
sa charité ne l'était pas moias. Il eut à conil»attre 
dans le conseil privé les partis violents que pro- 
p(i>,'iipiif le ( hnnci'licr Gardiner et l'évéque Don- 
ner ; leur conduite passt'o aurait dù les rendre 
pbu indulgents; mais le ressentiment contre 
Cranmer et ses partisaiii le portait à l'eiécution 
des anciennes lofs contre les hérétiques. Pôle 
eut U-au représenter fjue la rigueur poussée à 
l'extrême aigrit le mal ; qu'on devait mettre de 
b différenee entre on pays qui n'aonil été égaré 
que pendant un court espace de temps et celui 
où 1 erreur avait jeté de profondes racines dans 
toutes les classes; qu'il fiallait donner au peuple 
le temps et les moyens de s'en défaire par de- 
grés. S'il n'eut pas le bonheur défaire prévaloir 
ces sages maximes, du moins eut-il l'avantage 
de préserver son diocèse des exécutions sanglan- 
tes qui répandaient la terreor dans plusieurs 
autres. Il e<iriserva le mAme caractère dans tous 
les actes de sa légation , où il n'employa jamais 
que des mesures conciliantes. Les évèques et les 
prêtres qui, quoique adhérant au schisme de 
Henri Vill , ne s^ëta^ent point prêtés anx cban- 
ments introduits dans la religion sous Edouard M, 
furent maintenus dans leurs bénéiioes et dan^ 
tears fonetiom; les «itras n'y furent réintégrés 
qu'après avoir subi des épreuves sur leur capa- 
cité et sur leur conduite. On répara les défauts 
des ordinations faites selon le nouveau rituel. On 
obligea les prêtres mariés à se séparer de leurs 
femmes et à s'abstenir des fonctions sacerdotales, 
sans toutefois les destituer de leurs places; enfin 
le cardinal ratifia I aliénation des biens du clergé 
en faTear de leurs possesseurs actuels. Paul IV, 
(■Iiiupié do ce qu'il n'était pas venu lui rendre 
compte en personne de sa légation, et de ce qu il 
s'était contenté de lui envoyer son secrétaire, 
lui reprocha durement d'avoir outre-passé ses 
pouvoirs sur ce dernier point, et il révoqua sa 
enrnmission. On n'en sera pas étonné (juaiid on 
saura aue c'était ce même cardinal Caralla qui 
s'était hautement prononeé eontre lui dans le 
conclave où il avait été question de l éiever sur 
le siège pontiiical. Le pape fut cependant con- 
traint, sur les fortes représentaliens de la reine, 
de lui rendre son titre et ses pouvoirs, lorsqu'il 
se détermina lui-même à sanctionner 1 aliénation 
des biens ecclésiastiques. Le cardinal l'olc, dé- 
barrassé de cette tracasserie, se livra eatièr»> 
ment an rétaMissement de la discipline ecclé- 
siastique, soit dans les assemblées du clorRé de 
sa métropole, soit dans un concile national qu il 
tint i cet effet, et où il fit rédiger d'utiles règle- 
ments tels que les circonstances pouvaient les 
comporter. La fut au milieu de ces travaux qu'il 
éprouva de violents accès de fièvre quarte, qui 
le conduisirent au tombeau le 18 novembre 
lltBS, In ie i tan i i n de la mort de la reine mère. 
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U prévit les suites funestes de ce triste événe- 
ment pour la religion, «t H en «iprima Iratn 

sou affliction par les dernières paroles qu'il pro- 
nonça en embrassant son crucifix : Domtme. 
salta nos, perimut! SeUtator munJi, snlva Eedi- 
tiam tuant! Son corps fut porté à Canterbury, et 
enterré dans la chapelle de St-Thomas. qu'il 
avait fait bAtir, avec cette simple épitaphe : Lk- 
foêittm earduwUi Poli. Pôle possédait éffiioem- 
ment les talents d'an honme d'Etat «t les vertos 
d'un grand éviVjuc. Sa haute naissance et 
qualités personnelles, dit Colliers, lui auraient 
ouvert le chemm de la fortune et la carrière de 
l'aniliilion . si la délicatei^se de sa conscience lui 
eût pernus de se prêter aux changements qui 
eurent lieu sous Henri VUI et sous Edouard VI. 
Il eut des adversaires, mais point d'ennemis. Il 
était d'nn accès facile et gracieaT, d'une conver» 
salitm a?;ré,ible et in■ifru(■ti^ o , d'un cnrartère 
aimable et ouvert qui lui attirait la coniiance de 
ceux mêmes dont il se eroyait obligé de com- 
battre les opinions. Le cruel suppliœ de sa mèro, 
qu'il aimait tendrement, et celui de son jeune 
frère, sacrifiés au ressentiment de Henri VIO, 
l'aOligèrent vivement ; mais il ne laissa échapper 
aucun sentiment de vengeance contre le tyran 
qui les avait ordoum'^. Il ulitint la grâce, ou do 
moins un adoucissement à la punition des émis- 
saires que son p c rsécn t e o r anit envoyés i Ti- 
terlM^ pour l'assassiner. Burnet attribue le sup- 
plice de (Iranmer à l'impatience de Pôle pour 
occuper le siège de Canterbury; mais Colliers, 
autre historien protestant, len justifie pleine- 
ment. Il prouve que le légat avait écrit deux 
lettres très-pressantes à cet hérésiarque dans sa 
prison pour l'engager à se rétracter de ses er- 
reurs , et par conséquent à se soostnfre au sup- 
plice : que Cranmer avait déjà été déclaré cou- 
pable de haute trahison dans l'alfaire de Jeanne 
Grey avant l'arrivée du cardinal en'AngMstrs, 
ce qui le rendait incapable de conserver son 
siège, lequel avait été conféré à Pôle par une 
bulle du 11 décembre précédent. On sait d'ail- 
leurs que les voies de rigueur répugnaient ex- 
trêmement ft son caractère; et. comme nons 
l'avons déjà dit. qu'il opina toujours dnns le con- 
seil privé pour celles d'indulgence. Serait-il pos- 
sible que sa modération nstnnUe se fût démentie 
dans cette circonstance par un motif d'ambition, 
lui qui, sous les règnes précédents, avait sacrifié 
tous les projets de ce genre à sa délicatesse? 
comme loiiserve GolUeis. Dn reste, Burnet loi 
rend la justice qu'il fut fllastre non -seulement 
par son savoir, mais encore par sa nioili -tie. -i^n 
liumilité, sou excellent caractère; et il convient 
que si les autres évèques cassent agi sdwi ses 
ni.ixiinrs et fiardé la même motlération la ré- 
coiiciltation du royaume d'Angleterre avec le 
saint-siége aurait été consommée sans retour. 
Quoique très- modeste pour saj)ersonne. Pôle 
tenait un grand état de maison, et se montrait 
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arpc innpiiificence dans les oronsinn-; où il «Haït 
oblige (Je paraître avec tool I t ciat de sa diKnito. 
Généreux, libéral, hospitalier, il avait établi le 
plus frand ordre dau noa domestique. Il Iroo- 
yait par une sage écoBomie les moyens d'eiercer 
son immense charité envers les pniivres. Les 
béoélices et les grâces qui d^odaienl de sa lé- 
gation étaient donnés gnUiitoment, et il ne 
souiïrait pas que les personnes attachées à son 
service reçussent aucun présent, sous quelque 
prétexte que ce fût. Comme écrivain, on l'ap«r> 
çolt qu'il a voulu imiter le style de Cicéron; mais 
î cet égard il est inférieur à Bembo et à iïadolet. 
ses amis. Ses traités dL)gmati(|ues sont écrits as ee 
inélbode et netteté, les autnts avec une certaine 
âoqtKoee. Il a des pensées brillantes, mais quel- 
quefois peu (le justesse dans ses raisonnements; 
il a le défaut de mêler souvent desatléguriei» peu 
eonvenables à son sujet. On a de lui : l*fro uni- 
tate EeeUsia ad Henrietim V'IU, Kome, sans date, 
în-fol. ; édition très-rare , parce que l'auteur la 
supprima lui-même ave(^ le plus grand soin. Po- 
los s'y dère fortement contre le sctusme de ce 
roi. — Vmtatii Bedttim deftntio. In-fol. (1), in- 
séré dans le tome 1 8 d»? la liiUiolhrca mnrimn 
fontijieiu; i* Oraziont délia pace a Carlo (Juinto, 
RODM, 1858, în-4*, à la suite d'un discours sur 
la guerre (twy. le Catalogue den .lldr , p. :H7 ; 
3* De eonriHo, com;>osé lors de sa légation au 
concile de Trente, Rome, 1562, in-4*; Louvain, 
1567, în-foié; 4" De ntmmi PmUifiàê ojkio et 
founa», Lonvain. 1869, in-8*. Il soutient flans 
ces deux derniers traid's (]ue les conriies géné- 
raux reçoivent leur autorité du pontife romain ; 
c'était l'opinion éa temps. 5* Rtformatio Anglia. 
Rome l.Nrifi. 1362, \n-\*\ Louvain. 1569. in-8». 
C est un {"ecueil des statuts qu d lit pendant sa 
légation en Angleterre. 6* Traclatus de juttifiea- 
tùme, Louvain , 1369, in-4"; 7" De haptitmo Con- 
itantini imperatorû, Rome, 1562; Louvain. 1569; 
8» divers (iiscours prononcés soit au parlement, 
soit devant l'Ëmpereur, ou adressés au pape 
Jules III; 9* le JAW, le BrMairt^ le Knut de 
Sarum ou Salisbury\ revus et publiés par lui. 
45o'» et 10» un recueil de plusieurs mor- 

ceaux de Cicéron : 1 1" la ( t« dt OtriHophê Le»- 
ffuril, iinpriméi; à la tète des œurres de ce sa- 
Tant roy. Lon(;[;bil). La bibliothèque du collège 
anglais de Douai conservait de nombreux ma- 
nuscrits de Poltts consistant dans le recueil des 
divers actes d« sa légatioo en Angleterre, dans 
des Epiiiolir tarim et d'autres pièces plus ou 
moins imparfaites. La vie de ce célèbre cardinal 
a été écrite en italien par Beecadelli ; elle a été 
traduite en latin par Dudith. Ils avaient été l'un 
et l'autre secrétaires de l'oie. On en connaît 
aussi une traduction française («oy. Maucroix). 
Le cardinal Querini a donné une autre vie de 
Polus avec plusieurs de ses lettres, Brescia, 

(I) Git oumM Mt to bIiim nm la pric<d«nt ; 1 VdiUoa de 



POL 661 

1 744-1 7f"7, o vol. in-4». C'est dans le cinquième 
volume que la vie de Pulus, par lleccadelli, a 
été imprimée la première fois en original (««y. 
BaccAaeLu). Toutes ces vies sont fort inférieures 
i celle qui a été composée par Thomas Phillips 
en anglais . dont la seconde édilîOO est de Lon* 
dres, 1769, i vol. in-8*. ■ T— d. 

P(X.US (HAnm Pool, on Pou, en latin), sa- 
vant thtk)logien, né vers 1660 à Londres, con- 
sacra sa vie entière à l'étude des textes sacrés. 
Il est l'éditeur du Stfnopii» eritieonm, ouvrage 
précieux dans lequel il a fondu les observations 
des plus habiles philologues sur les Mvm de l'An- 
I ii ii et du Nouveau Testam(înt. Plusieurs de ses 
compatriotes, parmi lesquels on distingue l'évé- 
que lesn Wilkins et J. Ugfoot, oonooanmnt i 
la publication de ce travail important, les uns de 
leurs lumières et les autres de leur argent. Poius 
leur en a témoigné sa reconnaissance dans la 
préface générale, ainsi que dans les dissertations 
(ju'il a placées à la tète des difTérentes parties de 
son recueil. Il mourut en 1685. L'ouvrage au- 
quel il doit une juste réputation est intitulé Sif* 
nopti$ eriHeerum, oHorumque S. Srriptmrm nttr^ 
preluin in Irtit» et \ornm Teslamentum , Londres, 
1669-80, 3 tomes en 9 volumes in-fol. L'édition 
d'Utrecht, 1684 et années suivantes, 5 vol. in- 
fol . que l'on doit à Jean Letisden . est moins 
lielle, mais plus ample que la précédente. Celle 
<le Francfort. 1691, S vol. ln-4», est ornée d'une 
préface que le P. Liclong trouve excellente. La 
réi mpression latte dans la même vflle, 1 709-1 7 1 1, 
(i vi'l. lu fol., fst rnK'meiitée de remarques sur 
les livres que les protestants regardaient comme 
apocryphes. Ainsi cette édition, d'ailleurs peu 
recherchée adev.meé le vfcu formé par dom C.al- 
mel dans sa liiliUotitrque sacrée. On doit encore à 
Polus des Cotmiwntaires en anglais lur la BMt, 
Londres, 168:1-168.^, î vol. in-fol. C'est un bon ex- 
trait du Synopsù , et il paraît avoir eu beaucoup 
de -succès en Angleterre. I.'f'ilitidn de Londres, 
17UU, est indiauée comme la quatrième. La BM, 
Mura do P. Leioog, 1. 1 , p. 907. offre sur Polos 
ime courte notlwqui manque d'exactitude. W-s. 

l'OL\ lîKKL (EtibnmcI. collègue du fameux Son- 
thonax dans ses missions à St-Dominguc [voy. So\- 
THONAx), était avocat dans le Béarn avant la ré- 
volution. Il fut délégué en 1789 comme syndic 
des états et ilt'jtuté auprès îles états péiièrniix de 
France pour leur faire connaître le vœu des ba- 
Mtants de la Navarre d'être réunis à la France, 
sans toutefois perdre les avantages de leur con- 
stitution particulière, qu'ils trouvaient bonne. La 
lettre que Polverel écrivit à ce sujet au président 
de l'assemblée fut lue dans la séance du t 2 octo- 
bre 17H9, lorsque I.ouis XVi, entraîne par la vio- 
lence à Paris, n'était d^ réellement pas plus roi 
de France que de Navarre. Cette lettre donna 
lien à one Imigue dlseosiion, et il en résulta qoe 
par un décret il fut enjoint au roi de n'avoir 
plus k s'annoncer comme roi de Navarre. Polverel 
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fit en même temps paraître une brochure intitu- 
lée Tableau de la emstituHon du royaume de \a- 

tatre et de iet rapports avec la Fraure, Paris, 1789, 
io-8*. Resté dans la capitale après avoir rempli 
celte minioci, il s'assoda aux tniTain et aux pé- 
rils (le la r(^voIution. .S' ('tant lié avec les princi- 
paux meneurs el allilié au club des jacobins , il 
fut en 1791 accusateur public du premier arron- 
dissement de Paris, et bientôt après suspendu de 
ses fonctions pour n'avoir pas poursuivi avec 
assez d'activité des fabricants do faux assignats. 
S'étant justifié, il fut réintégré. Après la révolu- 
tion du 10 aofit 179S , qni renversa définitive- 
ment la monarchie, Polven l qui nvait été nomnu- 
commissaire àvs le mois d'avril, partit eutîn pour 
St'^hminguc avec Sonthonax et Ailhaud. Revê> 
tus par un décret de la convention de pouvoirs 
illimités, les trois commissaires prirent, dès leur 
arrivée dans cette colonie, des mesures qui ame- 
nèrent bientôt entre le« noirs et les blancs une 
guerre sanglante et qui devait être suivie de 
l'extenniintion do ces derniers. Ceux qui échap- 
pèrent au massacre dénoncèrent les commissaires 
poar s'être livrés à des actes arbitraires, tandis 
que cciix-ri les dénonçaient comme ayant tenté 
de li> rer la colonie aux Anglais, ce (|ui était une 
odieuse calomnie. Pulverel et Sonthonax furent 
alors compromis daitt l'affaire du général d'Es- 
parliès, qu'ils avaient destitué, puis déporté, et 
qui fui ■A<sc7. heureux pour so fniro acquitd r par 
le tribunal révolutionnaire. Tronson du Coudray, 
qui le défendit, accusa haolement les commis- 
saires d'actes arbitraires, et plusieurs témoins 
airirmèrcut qu'ils les regardaient comme des 
gwtfrg- r^t iai itf a — aire* dirigés par Brissot; ce qui, 
peu de jours avant le 3i mai, les exposait aux 
pins grands périls. Brfard les accusa quelques 
jours plus tard à pou près dan-i le< mêmes tor- 
roes, et Camboulas, qui voulut les défendre, eut 
i peine la permission de dire quelques mots en 
leur faveur. Des députés extraordinaires de 
St-Domingue les dénoncèrent encore par une 
lettre qui fut lue dans la séance du 16 juillet 
1793 et vivement appuyée par fiillaud-Varenne 
et Bréard, lesquels firent rendre contre eux un 
décret d'accusation. Deux mois après, Jean-Bon 
St-André les accusa encore de projets eomtn-réto- 
huiemutirtÊ, lean-Boa St-André demanda que le 
ministre de la marine rendît compte dans les 
vingt-quatre heures de l exécution du décret 
d'accusation. .Mais l'éloignoment et la difliculté 
des communications les sauvèrent. Quelles que 
fussent les diligences des ministres, on ne put les 
amener à Paris pour y être jugrs qu'après la 
révolution du 9 theraddor. Ce qu'il y eut de 
plus bbam alors, c'est que ce fut Bréard, oehii 
qui s'étMit montré le plus nrharné h les poursui- 
vre, qui annonça leur arrivée dans la capital*' 
sous la garde d'un officier, huit jours apn-s l,i 
chute de Robespierre, et qui lit l'éloge de leur 
toomissioa au décret de la convention nationale, 
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demandant la suspension de ce décret et leur 
liberté provisoire, ce qui fut accordé. Mais les 
colons les dénonciTonl encore à plusieurs repri- 
ses à cette assemblée ainsi qu'aux jacobins, où 
IHihrerel tai obligé de se justifier. La convcntioii, 
fort embarrassée de tant de réclamations con- 
traires et voyant bien que, dans cette affaire 
comme dans beaucoup d'autres du même genre, 
elle se condamnerait elle-même si elle dé'sapprou- 
vait ses délégués, décida qu'elle les entendrait 
coutradictoiroment aMT lrur?> adversaires. Mais 
ce décret ne reçut point d'exécution, et datis la 
séance du H juillet 1795, Defermon proposa à 
la convention d'accorder une espèce de bill d'in- 
demnité à tous les agents de la révolution à 
St-Domingue; il demanda môme des réomipen- 
ses pour quelques-uns. Le député I.erorntc re- 
poussa cette proposition par un discours véht^ 
ment, dans lequel il lit un tableau vérifablotnent 
effrayant, mais trop vrai, des conséquences de 
la révolution dans cette malheureuse colonie, 
accusant hautement Polverel et .^iithnnax de les 
avoir rendues plus funestes encore par des me- 
sures aussi imprudentes que cruelles. Ce discours 
fit su>^[)eiiilre le iir>erel (ratoolufioti, et les eho-es 
en restèrent au iiienie point. Polverel, qui était 
malade depuis longtemps, mourut (6 avril 1795). 
Sonthonax fut mis en liberté et même renvoyé à 
St-Domingue peu de temps après avec de nou- 
veaux pouvoirs et des instructions à peu près 
semblables aux premières. On sait ce qu'il en 
advint et comment eetle brillante colonie fut à 
jamais perdue pour la France. Polverel passait 
pour un n'volutionnaire moins exalté que sua 
collègue Sonthonax ; cependant il conooorut 
comme lui «ai mesures les plus subversives. — 
nn fils de Pohrerel fut colonel d'un régiment 
d'infanterie amis la fcatiuralion et mourut vers 
i830. Ji— oj. 

POUrBB. Un article consacré 1 cet historien 
grec dans le dictionnaire de Suidas conjmonce 
par ces mots : « Polybe , fils de Lycus, naquit k 
< Mégalopolis , ville d'vVrcadie, au temps de Pto- 
« lémée surnommé Evergète. * Il y a là deux 
erreurs graves, qui ont passé en d'autres dic- 
tionnaires. Premièrement, le père de Polybe 
s'appelait, non Lycus, mais Lycortas, et c'est un 
persomwge trop distingué dans l'histoire pour 
qu'il soit permis de défigurer son nom. Lycortas 
fut, apri-s Arat/us et Philopœmen, chef de la 
ligue ar héenne ; il est célébré en cette qnaKlé ^ 
par PoIvIh?, Tite-Live, Plutaraue, Justin et Pnu- 
sauias. D'un autre côté, Ptolémée Evergète i" 
est mort l'an 221 avant J.-C, et s'il était vrai 
que Polybe fût né sous le règot de ce prince, il 
aurait eu phis de quarante ans en 18f , lorsque 
les .Vchéens le députèrent, avec son père Lvcor- 
las, auprès de Ptolémée tipiphane. Cependant 
PoiylR' nous dit lui-même qu'il était alors d'un 
i^ge inférieur à relui qu'exigeaient les lois pour 
l'exercice des funcltoiis publiques. Or 1 âge de 



Digitized by Google 



POL 



POL 



m 



trente au snlBialt chez le? Ariu-ens pour pren- 
dre part aux aRaires de l'Etat : c'est encore 
Polybc qai nous l'apprend. Il y a plus : on sait 
qu'on 11,7 et 14G il atrompagnait Scipioii à 
Carlhage, revenait en Acbaïe, parcourait les 
villes et réglait lears différends : il anrait été 
alors nn(o!:r>ii,iiro si rhypotlu''se do Suidas ('tait 
admissible. Hulin il a écrit l'histoire de la guerre 
de N'umance, qui se rapporte à l'année l.'ti, et 
il faudrait, dans cette nu'ine hypothèse, lui don- 
ner plus de quatre-vingl-dix ans lorsqu'il com- 
posait ce livre; mais nous verrons bientôt qu'il 
n'en a pas vécu plus de quatre- vini;t-deux. D'a- 
près ces motifs, Casaabon, dans sa chronologie 
do PoUIie, fait niiître cet historien ,iu riinimeii- 
cenient de la lli* olympiade, c'csl-à-diru en 
SOI ou 203 avant noire ère, de telle sorte qu'il 
n'ait guère que vingt-quafro ans au moment de 
son ainba>sadc auprès de Ptolèniee i:j»i|)ii;nie. La 
date de sa naissance a été indiquée d'une ma- 
nière plus précise par Vossius, qui la fiie à l'an- 
née Î05 et qui >u|>p >so ce point démontré, c En 
•■■ effet, (lit-il, l'olyln' ;i vi'tu qualre-viu^'t-ilrux 
■ ans, et il est mort diX-sept ans avant que Cicé- 
« rori vint au monde. » Il n'y a donc qu'à partir 
<le r.ifi l'i'i l't en n'-trogradant do dix-sept ans. 
puis lie (lu Ure-vitigt deux , tn tout quatre-vingt 

^dix-neuf, on tombera .sur l'année S05 avant 
i.'C.^ Tout semblerait décidé par ce calcul de 
Vossius : cependant, des deux données sur les- 
quelles il repove, il n'y en a ipi uno qui soit 
positive, savoir, que Polybe a terminé sa car- 
rière à Tige de Si ans; Luden, do moins, le dit 
de la manière la plus expresse. Mais, que sa 
mort ait précédé de dix-sept ans la naissance de 
Cicéron, aucun témoignage direct ne nous en 
instruit, et c'est seulement une conséquence que 
Casaobon avait déduite de certains rapproche- 
ments. Vossius. en la prenant pour un fait im- 
médiatement connu , commet l'erreur qu'on êjf- 
pelle pétition de principe et qui est fort ordinaire 
aux érudils. Le seul point bien établi est que 
Polybe avait en 181 moins du trente ans et pro- 
bablement plus de vingt : il serai! donc né entre 

J. 810 et 200. C'est là tout ce que nous pouvons 
dire, à moins qu'au lieu de ces limites, nous ne 
prenions celles (jue M. Schweigh.'euser jiropo.se 
et qui n'en diffèrent pas beaucoup, 204 et li)8. 
Van il demeure prouvé que Suidas se trompe en 
faisant n;iître Poî^be sous Ptolémée Evergète : il 
fallait dire Philopator ou bien Epiphane. Nous 
pensons qu'il importe de remarquer, toutes les 
fois que l'occasion s'en présente, les méprises de 
ce lexicographe; car l'espèce d'autorité que les 
savants modernes lui attribuent, ainsi qu'à d'au- 
tres compilateurs du moyen Age, est I une des 
causes qui retardent parmi nous ie prohiès des 
connaissances historiques. Phitarque nous ap- 
prend que Polybe fut formé aux fonctions pu- 
nHqaes par les leçons et les exemples de Pbilo- 
^«emen, elqu'aas fonéraillesde ce grand homme, 



il porta l'unie qui renfermait ses cendres. « Elle 
Œ était, dit-il, si couverte de chapeaux de fleurs, 
« de festons et de bandeaux qu'à peine la pou- 
o vait-on voir, étant portée par un très-jeune 
« homme nommé Polybius, iils de (Lycortas) 
« celui qui pour lors était capitaine généra) des 
■ .\ehéens. » Ce fait ot de l'année 183. Nous 
avons déjà indiqué rat!d)assade do 181 ; voici 
cuninient Polybe la raconte lui-mè[ne : « Ptolé» 
< niée, qui voulait faire alliance avec les Achéons, 
« leur envoya un ambassadeur, avec promesse de 
« leur donner six galères de cinquante rames 
« armées en guerre. On accepta ces offres avec 
c reconnaissance ; ce présent valait à peu près 
« dix talents. Pdur renien ier ce prince des armes 
« et de l'argent quil avait auparavant fournis, 
« et pour recevoir les galères, les Achéens lai 
« députèrent Lyrorfas , PoI\l>o et le jeune Ara- 
a tus. Lycortas fut clioisi parce qu'étant préteur 
« dans le temps où l'un avait renouvelé l'alliance 
« avec Ptolémée, il avait pris avec chaleur les 
« intérêts de ce prince. Oa lui associa son fils 
Polybe, quoicpi'il n'ei"lt pas encore l'Acre près- 
a crit par les luis, et on leur adjoignit Aralus, 
« dont les ancêtres avaient été fort aimés des 
' Ptolénjées. Cette ambassade ne sortit cepen- 
" clant pas de l'Acbaïe : au moment où elle se 
« disposait à partir, Ptolémée mourut. » Nous 
savons encore, par les récits de Polybe, mte, la 
guerre ayant éclaté entre les Romains et Versée, 
il fut d'aborl d'avis, ainsi que mwi [tère, de gar- 
der la nuutrahté; que néanmoins il prit eu 
174 le commandement d'on corps de cavalerie 
achéennc, envoyé au 'iccours des Romains; que 
ses compatriotes le députèrent auprès du consul 
Marcius, et qu'en KkS les rois d'Egypte Ever> 
gète 11 et Pbiiométor le demandèrent pour coni> 
mandant d'une cavalerie auxiliaire. « Il arriva, 
« dit-il lui-même, une ambassade solennelle de 
« la part des deux Ptolémées, pour demander 
« des secours aux Achéens. Il y eut sur «la une 
" délibération, où cliuun SDutint son avis avec 
« beaucoup de chaleur. (>aliicrates , Diophane et 
« Hyperbaton ne voulaient point accorder ce se- 
« cours; Arcbon, Lycortas et Polybe étaient 
a d'une opinion contraire, qu'ils appuyaient sur 
a ralliancc faite a\ec les deux rois. Le plus 
« jeune de ces princes avait été récemment élevé 
<c au trAne, et il y régnait avec son frère, revenu 
« depuis peu de Memphis. Tous dcttS, ayant be- 
« .soin de troupes, avaient dépêcllé aux Achéens 
0 Eumène et Dionysodore pour obtenir 1 ,000 fan* 
« tassins , que Lycortas conduirait, et 200 che- 
« vaux, dont Polybe aurait le commandement.... 
« Callycratcs s'y opposa.... Lycortas et Polybe, 
s prenant la parole, dirent, entre autres choses, 
« que, l'année précédente Polybe étant allé trouv 
c< ver Marcius pour lui offrir le secours que la 
a ligue achéenne avait accordé, ce consul lui 
« avait répondu qu'une fois entré en Macédoine, 
«jl n'avait fdos besoin de troupes auxiliaires. 
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« Ainsi l'on ne devait pas se servir de ce pré- 
« texte pour abandonner les rois d'Eg^-pte, pour 
« oublier leurs Mrnfnits ot Ips oncrrisemcnts pris 
« avec eux. L i-scintilcr inclinait a voter le se- 
« cours deni Ml I lorsque Callicrates prit le 
« parti de la dissoudre. Quelque temps après, le 
t sénat fut conroqué à Sicyone : non -seulement 
« tous les M'nati urs s'y rendirent, mais aussi les 
« citovens âgés de plus de trente ans. Polybc 
c (qui en avait alors au moins trenle-six) s'y 
f trouva, rcjtarla di' cette affaire, reproduisit les 
« nii^nit'S ctiM rvations; mais Callicrafes persista 
« dans son opposition. » A partir de l'année 
166 (avant J.-C.) jusqu'en 150, Polybe habita 
Rome ; H y était venu avec mille do ses comiia- 
triotes, accusés comme lui par Callicrates de 
s'être montrés peu amis des Romains durant la 
guerre contre Persée. Les mille antres Acbéens 
furent exilés et dispersés dans les villes d'Italie; 
PolylMî seul obtint la permission de n-sti-r à 
Rome : il dut cette faveur aux bons oflices de 
•'• Fabius et de Publius ^Emilianus Scipion. Ces 
deux jeunes fils de Paul Kniile avaient su appré- 
cier Polybe et puisaient dans ses entretiens l'in- 
struction dont ils étaient avides. Il raconte qu'un 
jour Pabllus lui dit : « Pourquoi donc, Polybe. 
0 n'inlerrogez-vous que mon frère et ne répon- 
« dez-vous qu'à lui? Apparemment vous me ju- 
« ga comme J'apprends que me jugent mes 
« concitoyens ; vous me croyez indolent , inap- 
« pHqué, n'ayant pas les inclinations d'un Uo- 
« main. Mou grand tort est de ne pas fré(juenter 

• le barreau, où mon frère atué vient de se 
« rendre. Ce n'est pourtant point un avocat que 
« l'on iiffend de la famille des Scipion, mais uti 
« général d armée. » Surpris de trouver de tels 
sentiments dans un jeune homme de dix-huit ans, 
Polybe lui répondit : « Les égards que je dois à 
« votre aîné n'<\tent rien à l'estime que j ai pour 
a vous; je l'écoute, parce que je me i)ersuade 
« qu'il exprime vos pensées autant que les 
« nennes. Du reste, je vous suis dévoué et serais 
« heureux de continuer à vous rendre diffiie du 
a nom que vous portez. S'il ne s'agissait que 
« d'études vulgairi>s, vous n'auriez besoin de 
« moi ni l'un ni l'autre : assez de maîtres arri- 
« vent de la Uréce pour vous donner de pa- 

• reilles leçons ; mais je crois être plus que 
c personne capable de vous oflTrir celles que 
«vous recbef«iez. — Ahl Polybe, répondit 
« Scipion en lui prenant les mains, quand vien- 
« dra le jour où, libre de tout autre soin, vous 
« ne travailleres pins qu'i m'apprendre à' res- 
« sembler à mes ancêtres! i r.n nppl.uidissnnt n 
une si noble ardeur, Polybe crai(:iiait toulefois 

ne l'opulence de cette mmille et les exemples 
e la jeunesse romaine ne corrompissent bicntùt 
rélève qui donnait tant d'e.spérances. Il com- 
mença par lui in-pirer une profonde aversion 
pour les plaisirs dangereux auxquels s'abau- 
doonaient les jeunes Bomains, et il eut le bon- 



heur de voir Scipion admiré dans Rome comme 
un modèle de sagesse et de décence. Il lui apprit 

aussi à faire le plus honorable usajre des ri- 
chesses : personne ne portait plus loin que ce 
jeune patricien le désintéressement et la vraie 
libéralité. Le riche héritage qui lui échut par le 
décès d'Emilie, femme du grand Scipion (Publius 
Cornélius , dont il était le petit-IÎIs adoptif, il le 
mit tout entier à la disposition de sa propre 
mère, qui, ayant été répudiée, n'avait pas de 
quoi soutenir la splendeur de son rang. Sans 
profiter des délais qu accordaient les lois, il se 
hâta de compléter la dot des deux filles de œ 
même Publius Cornélius Scipion. Leurs époux, 
Tibérius Gracchus et Scipion Nasica, s'étonnaient 
de cette générosité, dont Rome n'avait pas en- 
core vu d'exemple : il leur répondit qu'il ne 
voulait pas connaître, entre des amn, entre des 
parents, d'autres lois que celles de la f;randeur 
iriînie. Il céila sa part dans la succes>ion de son 
père à son frère l'ahius, pour lequel encore il 
paya la moitié des frais d'un spectacle public. A 
la mort de sa mère, qui ne laissait de biens que 
ceux qu'elle tenait de lui , il les abandonna tous 
à ses sœurs. Voilà comment proGtait des leçons 
de Polybe le futur destruetetnrde Carthage et de 
Nunjancc; il avait dans sa jeunesse contracté 
avec son maître une liaison si intime qu'il préfé- 
rait ses entretiens à tous les plaisirs : c'est ainsi 
(|ue s'annoncent les grands hommes. Sur l'un 
lit's articles de cette éducation, nous emprunte- 
rons les paroles de dom Thuillier , traducteur de 
Polybe. « Pour ce qui re^urde la religion de e% 
<• temps-là , n feut convenir, à l'honneur de Po- 
" lyhe. (ju"a\i>c lui Scifiinti ne devint pas si dé- 
> vot que I était, au moins en apparence, son 
'< a'ieul . qui passait les nuits dans les temples et 
« que l'on disait avoir des communications inti- 
« mes avec Jupiter. On peut assurer, sans crain- 
« dre de juger témérairement , que notre histo- 
« 'rièn n'avait nulle foi à ces divinités , qui avaient 
« des yeux sans voir et des oreilles sans enten- 
" dre. Il ( hercliait, dans les iv::les dr la pru- 
« dence, de la politique et de la guerre, les rai- 
« sons de tous les étvnements, et soutenait sans 
« détour que quiconque avait recours pour cela 
« aux dieux... n avait ponit assez d'esprit pour 
« les découvrir, ou voulait s'épai^er la peine 
« de les chercher. Les divinités que 'les législa* 
« teurs et les généraux) feignaient d'invoquer et 
« dont ils se vantaient d'être in.spirés, étaient, 
« selon lui , une inventiou ingénieuse pour ren- 
« dre plus souple et plui docile la multitude, à 
« qui ces beaux dction imposent et font aisé- 
« ment illusion. Il cn^t, ajoute dom Thuillier, 
< en une Providence qui dispose et qui coodoK 
<t tout h ses fins. » Ces observations annoncent 
assez qu'on ne retrouvera pas dans les écrits de 
Polybe les idées superstitieuses qu'on remarque 
si souvent dans ceux d Hérodote et de Xéuophon. 
Noua voyons aussi que Polybe rewwnniMwait à 
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«on disripU' la modeslio, la politesse, l'afTabililé; 
il I oxliortait à ne revenir jamais de la place pu- 
blique saa$ s'être fait un ami. Mais il lui conseil- 
lait d'ailleurs les eicfcices corporels, et partim- 
lièrement la dusse, <pii lui semblait ainsi «jn i 
Xénoplion un apprentissage (k la guerre v\ unr 
élude autant qu'un divertissement. Ce u est pas 
de Polybe seul que nous apprenons la part qu'il 
eut à l'éducation du jeune Sripion : Dicdore de 
Sicile dit que ce Romain fut initié ilés son bas 
âge dans toutes les sciences de la Gréro; que, 
s'adonnant à la philosophie dès sa dix-huitième 
année, il eut pour maître Polybe de Mégalopolis, 
auteur d'une histoire, t-t mtu! longtemps a^ec 
lui ; que, formé à toutes les vertus par un tel 
maître, il surpassa en sagesse, en grandeur 
d'âme et les jeunes gens de relie époque et les 
CÎloyens expérimentés ; qu on admira d autant 
plu ses progrès qu auparavant l'iMCtiTilé de 
son esprit, la lenteur de son intelligence avaient 
fait craindre qu'il ne soutint mal la gloire de son 
nom. Vclléiti^ Piilercuhis dit que S( ipinn t'Ut un 
goût si délicat pour les beaux-arts, une si haute 
admiration ponr la science que chei loi et dans 
• ses campagnes il avait à ses côtés Panstius et 
Polybe, deux hommes d un mérite éminent. Plu- 
tarque et Pausanias rapportent les mêmes faits. 
En l'année 192 avant J.-C, les conseils de Polybe 
furent utiles à Démétrius, fils de Séleucus, roi de 
.•^^rio. Démétrius était à Rome l'un des otages 
qu'Antiochus, son frère, avait été obligé de livrer 
en eséëotion du ttalté de paix conclu entre lof et 
les Romains. Lorsque .\ntio(iuis mourut, Démé- 
trius pria le sénat de le remettre en liberté , puis- 
qu'il était appelé au trône ; mats les Romains 
trouvaient mieux leur compte à laisser le sceptre 
entre les mains d'un jeune pupille, qu'Antiochus 
avait nomme son successeur. Pohbe conseillait 
à Démétrius de ne point compromettre sa dignité 
en comparaissant une seconde fols devant les 
sénateurs et en essuyant un nouveau refus , de 
sedéUvrer plutôt lui-même par une évasion sou- 
dahia. Hais re prince consulta un autre conQdent, 
qui le conlinna dans la résolution de retourner 
au sénat. Sa demande ayant été repoossée, 
comme lavait prédit Polybe, il comprit enfin 
qu'il n'avait d'autre parti à prendre que de s'é- 
yader et de regagner la Syrie. H en fallait trou- 
ver les mo^f•ns : Polybe, par rciilrcniise d'un 
de ses amis, fréta un vaisseau carthaginois à Ostie. 
Au jour destiné pour l'embarquement, Démé- 
trius donnait un fotin, nu milieu duquel il reriit 
de Polybe un billet qui le pressait de saisir sans 
aucun retard une occasion qui ne reviendrait 
plus. Le prince, sous prétexte d'une incommo- 
dité , quitta la table , sortit de la maison , courut 
à Ostie, s'embarqua, et «piatrc jours se passéiint 
sans qu'on sût à Rome qu il était parti. Des dé • 
pnlés aehéens vinrent en 160 redemander Polybe 
au sénat romain, qtii ne voulut pas le rendre. Il 
jouissait cependant auprès des grands de Kome 
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d'un crédit qu'il employa utilement, trois ans 
après, en faveur des Locriens : par ses soins , ils 
furent dispensés de servir contre la Dalmatic. H 
y avait près de diz-sepi ans qu'il était à Borne, 
lorsqu'on sa faveur et parles sollieitatfons de Seî- 
pi(ui ;iu[irès de C;itnn, les .Vrliériis obtinrent enfin 
la liberté de retourner dans leur patrie. C'est ce 
qui nous est raconté par Plutarque dans la Vu 4* 
Caton 'traduction d'Amyot) : « Scipion pria Caton 
0 une fois en faveur de Poiybius, pour les bannis 
« de rAcliaïe. La matière fut mise en délibéra- 
« lion du sénat, là. où il y eut gnnde dlnute 
« et grande diversité d'opinfons entre les sena- 
« leurs; pour eo que les uns voulaient qu'ils 
« fussent restitués en leurs maisons et en leurs 
« biens, les autres rempéchaient, et Caton, se* 
n dressant en pied, leur dit : « II semble que 
« nous n'ayons autre chose à penser et à faire, 
« vu que nous nous amusons tout un jour i dis» 
« puter et à contester , k savoir si ces vieil- 
a lards grecs seront portés en terre par des 
(I fo>sovcurs do Ronu' ou par ceux d'Achaïe. ■ 
« Si fust à la iin conclu et arrêté qu'ils seraient 

• remis et leslitués en leur pays ; mais quelques 
«jours après, Poiybius voulut derechef présen- 
« ter requête au sénat, tendant à ce que ces 
0 bannis, restitués par ordonamce du sénat, 
t eussent les mêmes états et honneurs en Achaïe 
« qu'ils y avaient quand ils en furent déchassés; 
« mais avant que de le faire, il voulut première- 
« ment sonder ce qu'il en semblait à Caton, lequel 
« (pour lui faire sentir combien il était imprudent 
0 de remettre on «]uoslion au sein du sénat le 
« sort des Adiéensj lui répondit en riant : « Il 
< me semble, TUlybius, que tu (ne) fais pas 
o comme Ulysse : étant une fois échappé de la 
» caverne du géant Cyclope, (tu veux) y retour^ 
0 ner pour aller quérir ton i Iiaptau et ta cein- 
a ture , que tu y as oubliés. ■> De mille Achéens 
qu'on avait retenus en Italie, il n^en restait 
qu'environ trois cents ; ils retournèrent dans 
leur pays. Polybe n usa de sa liberté que pour 
entreprendre des voyages : il voulut recosnallre 
sur les lieux les circonstances du passage d'An- 
nibal dans les Alpes. « J'en parle, dit-il, avec - 
« plus d'assurance , parce que j'ai interrofçé, ." 

• non - seulement les témoins, mais les lieux- 
c mêmes, ayant tout exprès visité les Alpes.... 

« J'ose dire que je me suis rendu digne de l'at- A/^ i' 
« tention des lecteurs curieux, par les fali- 2.< I>ii,tJ.ty-" . 
« gues que j'ai endurées , par les périls que ^Mt.^ • 
« j'ai courus en voyageant en Afrique, en Ês- 
ci pagne, dans les Gaules et sur les mers qui 
« environnent ces contrées, afin de corriger 
t les fiautes des descriptions pubUées par les an- 
« ciens et d'dTrir aux Grecs les plus sûres con- 
' naissances, i Avait-il dès l'an 151 arcoinpngné 
Scipion en Espagne ou bien n'a-t-il parcouru ce 
pays et la Gaule qu'après l'an 150 '? C est là une 
question qui peut sembler indéci.se. Il n'était pas 
gardé si étroitement à Home qu'il no fût à peu 
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près mattre de toutes ses actions, excepté de re- 
tourner en Achaïe : il a , nous dit Arrien , sofri 
Scipion en plusieurs guerres. Mais il se pourrait 
ocfendant qu'il n'eût entrepris de« voyages d'un 
tfM-kNi|reoars qu'après «Tofr pleinement reooa- 
vré sa liberté. Toujours savons-notK qu'on 1 M 
et 146, il accompagnait Scipion assiÔK('<i»t et 
rafnant Garthage. Plutarquo, Appien, Ammien- 
Marrellin et Oroso le disent , on citant des livres 
df Pulyl>e que nous n'avoni^ plus. Selon Plutar- 
quo, Scipion étant déjà entré dans les murs de 
Cartilage et iea Carthaginois oocupaat néanmoins 
encore le èMteau, Polybe lui comelHa de jeter 
dans la mer qui est entre dciiT et qui a peu de 
profondeur des chausses-trapes et des planches 
percées de pointes de clous : Scipion lui répondit 
qii'rhint maître de la ville des ennemis, il n'avait 
aucune raison d'éviter le comliat (ju'ils voudraient 
engager. En parlant d'une manœuvre employée 
par Julitti dans an siège, Ammien^llarceltin dit 
qae Jtdten «rait la qae Scipion , avec l'hcstorlen 
Polybe d'Arcadie et 30,000 hommes, était venu 
à bout d'entrer ainsi dans Carthage. Orose enfin 
olMerre qae Polybe. quoiqu'il Nit en Afrique 
avec Scipfon, n'ignorait pas ce qui se passait 
alors en Achaïe et les combat.s qui s'y li\Taient. 
On voudrait savoir quels services, depuis l'année 
150, Polybe a rendus i ses concitoyens ou quelle 
part il a prise i leurs affaires. S'il est retourné 
en Achaïe dés l'instant où il devint libre, il n'a 
pu y faire alors qu'un très-court séjour. Mais, 
loit 4e vfre toIv, soit par écrit, il invita les 
Acfaéens à nn^nager Rome et à maintenir entre 
eux la concorde, conseils qui, selon Pausanias, 
auraient prévenu de grands malheurs s'ils avaient 
. été soiris. Après la destruction de Carthage. Po- 
lybe aecourot d'Afrique en Grèce , pour sauver , 
s il était possible, sa patrie du désastre (jui la 
menaçait ; mais il n'arriva qu'après la prise de 
Gorinthe. Du moins, il obtint le rétaMissement 
des statues d'Aratus et de Philopœmen , qu'on 
venait d'abattre , et mérita par là celle que les 
Achéens lui érigèrent à lui-même. 1*8 dix dépu- 
tés ou intendants de Rome en Achaïe avaient rais 
en vente les biens de Wapus , mais en réservant 
à Polybe le droit <V) rlmisir i l pn-Iever pratuile- 
ment les articles qui lui conviendraient. Non- 
tenlenent il n^en Tonlirt rien prendre; il eiherta 
ses amis à n'en rien arhcfor; et lorsque ensuite 
le questeur mit pareillement à l'enchère dans 
chaque ville les niens de ceux qui avaient été 
condamnés comme complices de la rébellion de 
ce Diaeus, Polybe encore désirait qu'il ne se pré- 
sentât aucun acquéreur acht'vn. Quelqut^-uns mé- 

Krisèrent ce conseil ; mais ceux qui le suivirent se 
rent honneur. Bki quittant 1* Achaïe en 115, les 
dix député romains le chnrjîérent de parcourir 
les villes , de juger les différends qui s'y étaient 
élev(^s, d'accoutumer les habitants au régime 
politique et aux lois nouvelles f|u'on venait de 
leur imposer, il s'acquitta de cc:i fonctions avec 
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un zèle que ses concitoyens surent apprécier. Il 
répara leurs pertes, rétablit parmi eux la paix 

pidilique et la liberté même ou du moins ce 
qu'on en pouvait concilier avec la domination 
romaine. Des statues loi itarent décernées en 

plusieurs villes. Pausanias en indique cinq, y 
compris les deut de .Mégalopolis, dont il copie 
les inscriptiOM. On li.sait sur l'une que la Grwa 
n'aurait pas succombé si elle eût suivi les con> 
seils de Polybe, et (pi'elle ne trouva de ressources 
qu'en lui quand elle tomli.i dans l'adver-iité. 
L'autre passage de Pausanias est plus étendu ; 
Chvier le tradiiH ainsi : « H y a sur hi même 
I place publique, derrière l'enceinte consacnV 
« à Jupiter Lycéen, un cippe sur lequel est repré- 
« sente Polyâe, flis deLycortas. Une inscriplion 
B en vers êlépiaques apprend qu'il avait parcouru 
« toute la terre et toute la mer. qu'il était de- 
« venu I ami des Romains et qu'il avait apaisé 
« la colère où ils étaient contre les Grecs. Ce 
« Polybe (contlnoe Pausanias^ a écrit l'histoire 
« de- tîoinains , et particulièrement des guerres 
« qui s élevèrent entre eux et les Cartliaginois ; 
« il dit quelle en fiit la cause, et oommenk, 
« après avoir duré lonfrtemps et mis les Romains 
« <lans le plus grand danger, elles furent termi- 
« nées par .Scipion nommé l'Africain, qui détrui- 
< sit Carthage de fond en comble. On dit 
« Scipion rénssil dans tontes 
« toutes les fois qu'il suivit les conseils de Pnlylu' 
« et qu'il échoua lorsqu'il ne voulut pas les 
« écouter. Tontes les vules qui faisaient partie 
« de la liprue achéenne obtinri'nt îles Romains 
que le soin de leur donner des lois et de régler 
n la forme de lenr go tt Temement fût confié à 
« Polybe. » On suppose que c'»t vers l'an 145 
que cet historien, âgé de cinqnante^inq à soixante 
ans, (ennina la rtnlaction de son jrrand cui- 
vrage, esquissé probablement durant son séjour à 
Rome, n fit vers Tannée I4S on voyage ea 
Egypte, où réimait Ploléraée Physcon. Strabon 
rapporte en effet que Polybe, qui était venu en 
ce temps-là à Alexandrie, déplorait l'état où il 
avait trouvé cette ville ; qu'il y distinguait Iroîs 
classes d'habitants, les Kgyptiens indigènes, actifs 
et l iMlisés; les soldats mercenaires, nombreux 
et mutins, que l'avilissement des rois disposait i 
commander plus qu'à obéir, et les Alexandrins, 
espèce mixte et moyenne, beaucoup moins cul- 
tivée que la première, un peu moins mdocde que 
la seconde. Phyacon, souvent en butte avi sédi- 
tions, ne savait se tirer d'alTaire qu'en opposant 
tour à tour les soldats au peuple et le peuple aux 
soldats. Ce qui, ajoute Strabon, donne lieu à Po- 
lybe d'appliquer à l'£gypte de cette ^Kique ce 
TCfs d^Hoinève t 

Va tmia* M ^oryla «t Img «s 4UBclU. 

Nous n'avons anenne preuve positive que Myh« 

ait accompagné Scipion an siép'e de Numanee 
en 134; mais il avait laissé sur cette guerre un 
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ouvrage particulier, distinct de son histoire géné- 
rale. Cicéron 1 atteste dans une lettre où il invite 
Lucceius à écrire l'histoire de son consulat et à 
■ la séparer du corps des annales româines, aiusi 
qn'ont fait, dit-il , ches !«§ Grecs Thnée poar ta 
guerre do Pyrrhus. PoNIm» pour celle de Nu- 
maoce. Il ne reste plus, pour terminer la vie de 
Mybe, qo'à parier de sa mort, sar iaqoele nous 
n'avons pas d'autres renseignements que ceux 
que présentent ces paroles de Lucien : « Polybe, 

■ fils de Lycorihas, Mégalopolilain , revenait de 
c la campaisne; il tomba de cheval, fut malade 
« «t moamt i l'ége de St ans. » Il n'y a pas 
moyen do d.ifcr nutn ineiif celte mort, |)uisque 
la date pré<^isc de la naissance de Folybc nous est 
restée inconnue; mah noos pensons qu'on ne 
risque pas de se tromper de beaucoup en disant 
qu'il est né vers l an ÎOO et que sa carrière s'est 
terminée vers l'an ItO. Du reste, les faits dont 

' nous venons de composer son histoire sont tous 
00 attestés par lui-même , ou extraits des livres 
classiques Krers et latins ;inti rieurs au moyen 
Age. Nous ajouterions que son corps fut retroaré 
intiet au temps de reroperear Jean Gomnène an 
lî* siècle, si nous pouvions nous en rapporter 
sur un tel fait à un Manuel Malaxas, auteur de 
mémoires sur le Péloponnèse. Les d^Us que noos 
avons recueillis suffisent pour distinguer parfai- 
tement l'historien Poiyhc de plusieurs personna- 
ges qui ont porto le même nom que lui : il en 
cite un, ^ui était aussi de Mégalopoiis, mais ^us 
ancien d'one génération et apparemment d nne 
autre famille, puisqu'il ne se donne point pour 
son parent. Ce premier Polybe avait comhattu 
avec Philopœmen contre Machanidas. Josèphe 
fait mention d'un autre Polvbe, encore Mégalopo- 
lilain ; mais qui s'occupait d'une histoire juda'ique. 
Le même nom désigne dan> I iirien un médecin 
ridicule; dans Dion Cassius un aifraDcbi d'Au- 
gnste; dans Sénèqne et Si^étone un aflirancM de 
Claude; dans St-Itrn.ue et St l'piphane divers 
évéques ou personnes ecclésiastiques ; et dans les 
catalogues des biiitiolhèques de Florence et de 
Madrid un grammairien , auteur de traitée sur le 
sublime et sur les ornements du discours. Polyt)e, 
Hls de Lycortas, avait laissé cinq ouvrages, dont 
quatre sont perdus. L'on était cette UUuin 4t 
Numame, dont a parlé Gtoéron et dont il ne sub- 
siste aucun nutre souvenir V.u second lieu , il 
avait composé une vie de Philopœmen ; car, au 
dhième Ihne de son HUtoir* Rirait, il y ren- 
voie ses lecteurs. « Si je n'avais, dit-il, rédigé 
« un volume particulier sur Philopnpnien, où j'ai 

■ montré quel il était, par qui et comment il a 
« été élevé, il me serait indispensable d'entrer id 
« dans des détails; mais puisque j'ai traité de 
« son éducation en trois livres hors du corjis de 
« cette histoire, je n'aurai plus qu'à m'arrèter 
• amt aetfons de son Ige mûr, qne je me suis 
«t borné à indiquer sommairement dans le froi 
« sièfne de ces livres. > Aiiteuis, en pariant des 



rapports de la géométrie avec la science militaire, 
il dit qu'il a traité plus amplement ce sujet dans 
ses Commentaira tur la tactique, et nous pouvons 

d'autant moins en douter qu'ils sont cités une 
fois par Arrien et trois fois par fflien. Arrien re- 

ix)mmande cet ouvraKo d'un compagnon de Sci- 
pion, d'un témoin de tant de guerres, de tant 
d'exploits mémorables et surtout de la prise dé 
Carlhage. Klien .ittrihue à Polybe l'idée d'un esca- 
dron de soixante -quatre cavaliers disposé Udus 
la forme de la lettre grecque A (ioatMa), et une 
déiinttion particulière et lort compliquée de it 
tactkiue. » même BKen distingue , entre les In»» 
ticiens, Polybe de Mégalopulis, homme d*llM 
érudition fort étendue et ami de Sciptou. Le que* 
trième ouvrage perdu de Polybe élM intitulé Ih 
l'habitation tout l'èquaUur. Cc titre est transcrit 
par Geminus, qui extrait du livre quelques pro- 
positions; par exemple que le climat est plus 
tempéré sous la lign» équinoiiale que sous les 
tropiques. Strabott attribue voaA oelte opinion i 
Polybe et ajoute qu'au lieu de cinq zones terres- 
tres il en comptait six, parce qu'il divisait en ' 
dwiK par réquateor celle qne nous appdons lo«<- - 
ride. Achilles Tatius cite de la môme manière cet 
ouvrage de notre historien. Nous ne tiendrons 
pas compte de ses Ltun$ : k la vérité , il nous 
apprend qu'il en avait adressé une i Zénon de 
Rhodes et sans doute il en a écrit plusieurs au- 
tres : quel lionune d'Etat, (juel houimc de lettres 
n'a pas eu de correspondances? Mais il ne paraît 
pas qu'on ait jamais «eeneilli les JiHpItMtdeFolylM», 
et il II y a pas lieu de dire qu'elles sont perdues, 
à moins qu un n en dise autant de celles de Tite- 
Live, de Tacite et de tant d'autres. Juste-Lipse 
fait de plus mention du livre ou des livras de 
Polybe concernant les républiques, et il se fonde 
sur un texte où l'auteur dit qu'd a précédemmeiit 
traité ce qui concerne le serment militaire dans 
sës disoonrt sor la police; maii ées paroles m 
renvoient réellement qu'au livre sixième do son 
Histoirt générale. Cette histoire embrassait tous 
les événements arrivés dans le cours de cinquante- . 
trois ans. C'est l'auteur lui-même qui en fait le 
compte , il la nomme universelle {kathotiUm) : les 
années 220 et 167 avant J.-C. sont les limites 
de l'espace qu'il parcourt. Le nombre des livres 
éliil de quarante ; c'esl encore Polybe qui le dé- 
claro expressément. « Ce n'est pas trop, dit-il, 
« de ces quarante livres pour conduire d'un fil 
« continu toutes les afTairesde l'Italie, de la Sicile, 
« de la Grèce, de l'Afrique et des autres parties 
« du monde, justju'à la ruine du royaume de 
« Macédoine. » Ce même nombre de quarante 
livrée est marqué par iitienne de Byzance et par 
Soldas : la matière mas en a déjà été indiquée 
par Pausanias. Zozyme dit qu'après avoir jeté 
quelques regards sur les premiers siècles et les 
premiers progrès dn Romains, Polybe a fait l'hii- 
toire des cinquante-trois années où leur puissance 
s'est dévelof^ avec le plus d éclat, l^vagre et 
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PhoUus considéraient les livres «Se cet historien 
comme pouvant servir de salie aux Antiquités 

romaines do Donys (l'Halicarnasse. Mais il s'en 
" faut que nous les possédions entiers; il n'en reste 
. que les cinq premiers, d'asaei loogs frafooeiits 
des douze suivants et ce que l'empereur Constan- 
tin Porphyrogénète au 10' siècle avait fait extraire 
tant de dix-sept livres que des autres. C'est 
donc la nliis grande partie de l'ouvrage qui a 
péri , et il faut noter qu'entre les dnq livres qui 
se bOiit le mieux conservés, le? deux [>remiers 
ne sont qu'une introduction qui présente en rac- 
courci le tableau d'événements antérieurs à 
l'année 220. Aussi le second est-il terminé par 
ces paroles : « Après ces préparatifs de toute 
< notre histoire, après avoir montré en quels 
c tenais, de quelle manière, par quels motifs, 
« les Romains, n'ayant plus rien à conquérir 
« dans l'Italie, commencèrent à étendre plus loin 
« leur domination et osèrent disputer aux Car- 
« ttiaginois i'empJn de la mer; après avoir ex- 
« posé l'état où se trouvaient la Grèce , la Macé- 
« doiue etCarthage ; puisque nous sommes arrivés 
c enfin aux temps dont nous nous proposons 
« d'écrire en effet l'hisloire, je veux dire à l'épo» 
« « que où les Orées entreprenaient la guerre so- 
«cialc; les Romains, rctîe d'Annilial; les rois 
« d'A&ie, celle de Cœlésyrie, il convient de clore 
« les préliminaires qui nous ont conduits jusqu'i 
« la mort des princes auteurs des guerres précé- 
• dentés. » Ainsi doue l'histoire des cinquante- 
trois ans que nous avons désignés n'existe ou 
plutôt ne commence que dans les livres nttnié« 
' rotés 3, 4 et S. Le livre premier remonte assez 
avant dans l'histoire romaine ; il exp^^e les causes 
de la première guerre punique; il esquisse le 
taUeeu de cette guerre qui dura environ vingt- 
quatre ans, de ÎO'ir à ?\!, et après lai]uclle les 
Carthaginois eurent a combattre leurs propres 
stipendiaires. Les guerres des Etoliens, des lily- 
riens, des Acbéens; les expéditions des Romains 
en Illyrie et contre les Gaulois ; les exploits d'An- 
ti^one, roi de Macédoine, et du .^^partiate Cléo- 
mènes, sont les principaux objets du second livre, 
n eoTKipond i peu près à dix-sept années, de 
237 à 220. Le troisième a beaucoup plus d'im- 
portance : l'auteur entre dans son sujet. La se- 
eoode guerre punique s'ouvre en 219 : Polybc 
en raconte les premiers événements ; il suit le 
cours des triomphes d'Annibal jusqu'à la bataille 
deCannesinclusivement, c'est-à direjusqu enSiC. 
Cependant le quatrième livre nous reporte à des 
années anlérieurei, auvofr, I 910, tl9 et fl8; 
c'est peut-être un défaut de méthode. Après un 
tableau de l'état des peuples de l'Orient sous les 
règnes de Philippe , nls de Démétrius , en Macé- 
doine; d'Ariarathe, en Cappadoce; d'Antiorhus, 
en Syrie; de Ptolémée Philopator, en Egypte , ce 
livre trace l'histoire des guerres et des séditions 

Ïui troublèrent la Grèce. Le récit des victoires 
B Philippe se continue dans le cinquième livi«, 



qui contient d'ailleurs le récit de la guerre de 
Syrie entn AntioclKn et Ptolémée et qui expose 

commerU les Grecs, après de lonîfues et sanglantes 
discordes intestines, tournèrent enfin les yeux sur 
Rome et associèrent leurs forces contre elle. Ces 
faits se rapportent surtout aux années 218, 217 
et 210. Nous n'entreprendrons point d'indiquer 
ici les matières traitées dans les fragments des 
trente-cinq autres livres : l'historien y descend 
jusqu'à l'an 145. Mais voici les jugements portés 
sur ce prand ouvrage. Srylax a écrit un livre 
contre Pulybe : c'est du moins ce que Suidas 
assureenajoutantqueoeScylaxétaitdeCaryande, • 
ville de Carie, près d'Halicarnasse; qu'il a com- 
posé aussi la relation d'un voyage au delà des 
colonnes d'Hercule , qu'il était mathématicien et 
musicien. G'estenoore une de ces notices inexactes 
qui fourmillent dans Suidas ; Scylax le voyageur, - 
celui dont le nom est attaché à une relation , 
d'ailleurs tronquée et fabuleuse, est antérieur de 
plus de trois siècles à Polybe; il vivait au temps 
de Darius, lils d'Hystaspe, qui l'envoya vers les 
Cistes voisines de l'embouchure du fleuve Indus. 
Y a-t il eu après les guerres puniques vn autre 
Scylax qui a critiqué Polybe? C'est ce que nous 
n'avons aucun nwyen d édaircir. Mais le traité 
t!e Denys d'iralicarnasse sur l'arrangement des . 
mots, ou plus généralement sur l'élocution, est 
entre nos mains, et il y est dit fort crûment, 
sans périphrase, que Polybe n'entend rien à l'art 
d'écrire et que personne n'est capable de soutenir 
d'un bout à l'autre la lecture de ses livres. Rrutus 
et Cieénm n'en ont pas jugé ainsi : la veille de 
la bataille de Pharsale, Brutus lisait Polybe, et 
même, si nous en croyons Plutarque, il en faisait 
deii extraits. On croit que Brutus avait composé 
un abrégé des quanni» livres ou de la plupart 
et que plusieurs des fragments qui subsistent 
proviennent de ce travail. Cicéron dit : Polyhius, 
bonus auelor in primis: cet éloge est court, malt 
il n'est modifié ni restreint nulle part. Tite-Live, 
qui puise souvent dans Polybe. qui le traduit 
quelquefois, .se contente de le dr-signer comme 
un écrivain qui mérite de la confiance : JVm m- 
ettmm mMatm, et qui n'est pas méprisririe*: 
haudqitaqitam sperntndum ; est-cc un artifice du 
langage? Tite-Live dit-il peu pour faire entendre 
beaucoup'? Il n'est pas bien sûr que telle Soit son 
intention. Velléius Paterculus déclare expressé- 
ment que Polybe est un homme d un esprit dis- 
tingué. Mais Quintilien, dans une assez longue 
liste d'historiens grecs, ne le nomme point. Lu- 
cien, qui, dans son opuscule sur les longues vies, 
nous apprend que Polybe est mort à S2 aiw. ne 
fait aucune mention de lui dans son traité de 
\'Art d'écrire Phiêiom, et ce siloMie de Lucien et 
de Quintilien est peu compensé par les louantes, 
d'ailleurs assez vagues, que Josc>phe et Claude 
Elien lui donnent. Du moins, Plutarque le cite 
voloatien : il ne parle de lui qu'avec estime, et 
MMuavont TO ^jm» iumunages loi rend Pausa- 
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nias. Il n'est jamais question de Polvbe dans le 
Tmiii iu nAHwi» de Loogm; Photias ne le 

nomme qi)"i[irirlcjnment et pour indiq'irr IN'pn- 
qoe d'où part son histoire; il faut ilesreinlre jus- 
qu'à XiphiUn, aoleardu 11* siècle, pour trouver 
un jugement sur cet ouvrajte. Xiphilin, abrévia- 
teur de Dion-Cassius, dit que ce dernier, au lieu 
de rapporter tant do prodif^es, aurait bien mieux 
fait d'imiter Polybe, qui, en décrivant le désastre 
des Romafns i Cannes, la rahe de Carthage, 
l'asservissenienl de la Gr^co. s'abstient de mêler 
à ces récits des circonstances mervcdieuscs ou 
samatorellps. Sans doute, on conclura de cet ex- 
po«<^ que l'olybe, bien que n^J^ez péin'rnlement 
esfin)é. n'a pas joui tians l antitjuite d iiiu' répu- 
tation, à beaucoup près, aussi brillante que celle 
d'Uérodote, de Thucydide et de Xéoopbon. Il a 
néanmoins occupé, au moins autant qu'eut , les 
f'opi-ti's (in moyen Atre : car on (onriall plus de 
vingt-cinq manuscrits de ses livres, il est vrai 
que ces copies sont fnt imparfaites, puisqu'elles 
ne ronrnisseiit entre elles toutes qu'environ un 
quart de l ou\rage. Elles ne contiennent pas 
toutes les mêmes artidct; et nous pourrions les 
diviser en trois classes, selon quelles renfer- 
ment ou aeidement les cinq premiers livres, ou 
avec cas cinq livres quelques débris (!is .suivants, 
OU seulement des fragments queb unques.Leplus 
ancien, et k tous égards le plus précieux de ees 
manuscrits, se trouve à la bibliothêtjue du Vati- 
can; on le croit du 11* siècle, il pourrait n être 
que du 11*. C'«l salon toute apparence d'une 
source commune que sont venns et ce premier 
manuscrit, et celui de Bavière, et celui d'Augs- 
bourg, et (rois de ceux de la bibliollièqur île Pa- 
ris ; car ils renferment, avec les cinq livres, à 
peu près les mêmes suppléments et présentent 
souvent les mêmes leçons. Il y a plus d'extraits 
accessoires dan> les deux manuscrits de l'iorcni i-, 
dont l'un est daté de 1415 et l'autre (relui de 
Médicis] de 1435. Entre ceux qui ont fourtn des 
fragments qu'on ne rencontrait pas ailleurs, on 
peut (li-tini;uer ceux de Tubingue et de Resan- 
(on. Eulin il en existe à Naples, en Espagne et 
ailleurs dont on n'a fait encore presque aucun 

usage, et dans îesrpjels on (nuncrait peiif-êtro 
de nouveaux débris, particulièrement depuis le 
livre 6 jusqu'au 18*. On a même annoncé que 
celui du mont Athos renfermait neuf livres en- 
tiers; c'est ce que Grœvius écrivait, en dtiCiH. à 
Nicolas Heinsius. Presque inconnu à la pUijtart 
des auteurs ou compilateurs du moyeu âge , Po- 
lybe a fixé l'attention de plusieurs saTante du 

!;)• siècle; il est cité dans la Cosmographie d'.E- 
néasSylvius (ou Pie II), et son ouvrage existait 
dans la biblioChèque de Léonard Arétin, i ce que 
dit Ambroisc icCdmaldule. Ce Léonard Arétin ou 
Bruni d'Arezzo. qui mourut en 1141, avait laissé 
une version latine des trois premiers li> res <le 
Polybe, laquelle ne fut imprimée qu'en 1498. 
Mais dèii 1473 on Tit paraître, à Rome, celle de 



POL 



669 



Nicolo Perotti qui embrassait deux livres déplus, 
et dont il fut publié deux autres éditions avant 

f.^OO. La latinité en sembla si pure ipTon accusa 
l'erotti de s'être approprié un travail très-ancien 
fait peut-ètieau siècle d Au^'uste ou dans l'ige 
suivant. En y regardant de plus près on s'aper- 
çut de plusieurs contre-sens qu'un traducteur 
antique n'aurait pas commis, et qui décelaient 
trop peu de connaissances de la langue grecque 
et de l'art militaire. Quand Polybe et Ti(e>live 
racontent les mêmes faits, Perotti copie Tit 
Live et laisse là l'original grec. On avait d abord 
peu remarqué ces transcriptions, parce qne les 
morceaux qui les suivent en ont, à nos yeux du 
moins, toute la correction et tnute l'élégance. 
La diction de cette version e>t plus belle, sans 
contredit, que celle du texte de Polybe. Ce texte 
ne fut imprimé qu'en 1830; cette première édî- 
liitn. jtiihliéi' ,1 l!at;n('iiati, l'Iail due aux soin^de 
\ incent Obsopœus; le grec est accompagné de la 
version de Perotti. Quelques ftvgments relatifo 
à l'art militaire e( nnx campements des Romains 
avaient paru dès Ibi'J, à Venise, avec une tra- 
duction latine de Jean Lascaris. Les cinq pre- 
miers livres et plusieurs débris des suivants, 
jusqu'au dix-septième, sont entrés dans l'édition 
de l'i'ifl, sortie des presses de Jean Hersatrius, à 
fiâle. Celle de Paris, en 1609, est plus ample et 
a été beaucoup plus reeliercbée; l'éditeur, Isaac 
Casaubon , corrige pour la première fois le texte 
et y joint une nouvelle version latine, moins élé- 
gante et plus fidèle. 11 se proposait d'y ajouter 
des commentaires, mais il mourut en 1614, avant 
d'avoir achevé ni même fort avancé ce travail ; 
ce qui en a été publié en iGi7 ne va p(jint au 
delà du vingtième chapitre du premier livre. Ca- 
saubon, dans la dédicace à Henri IV, qui précède 
l'énlition de IGOO, place Polybe au premier rang 
lies historiens et même des écrivains. Tranchons 
le mot, dit-il, de tant d'auteurs grecs et romains 
il n'en est pas un seul qui ail rempli avec le 
même soin et la même exactitude la double 
fonction de raconter et d'instruire ; cette fois c'est 
un philosophe, un grand capitaine, unlwmme. 
d'Etat, un législateur qui éer% l'histoire. Bodin, 
Jusle-Lip'-e, Vossius, quoiqu'ils fie soient pas édi- 
teurs ni interprètes de Polybe, font profession 
d'admirer sa science, sa sagesse et même son ta- 
lent. Il avait cepeiiflant des détracteurs qui lui 
reprochaient surtout ses divagations et la rudesse 
de son style. L'un des plus intraitables, l'Italien 
Maodo, avait accusé Polybe de faire des digres> 
siens pour se ranter, pour se donner de l'impor* 
tance, pour dissimuler la bassesse de son extrac- 
tion et du rang qu'il occupait dans la société. 11 
a été fort aisé à Vossius de réAiter ces calomnies, 
qui supposent une extrême ignorance. Polybe 
appartenait à I une des plus illustres familles de 
rAcha'ie; s<n\ père était, comme nous l'avons vu, 
chef de la ligue achéenne. Ce n'est point en qua« 
lité de pédagogue, mais d'ami, que Polybe s at- 
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tache à S4'ipion ; h Rome comme en Grèce il est 
compté au nombre des personnages les plas dis- 
tingués do sou sièfle ; H soutient par son mérite 
perMumel la condition honorable où l'a placé la 
Toifane. On Tient de roir qu'an oommencanent 
du 17* siècle, en 1609, los pcns de letlre>- avaient 
des moyens d'étudier une Kraude partie de ce 
qai nous reste de l'ouvrage de l'olybe. Le texte 
grec eu était putilié dans les éditions de Vincent 
Obsopœus et de Cusaubon; il en existait deux 
versions latines, celle de Perotti et wlle de Ca- 
lauboQ luHDôme, pour ne rien dire des trois 
premiers lÎTres traduits par Léonard Arétin , ni 
dos frngnu iits (laduils tant par J. Lasraris que 
par Husculus. Des traductions* en langue vul- 
gaire, en italien par Domenichi , en français par 
Louis Maigret, en allemand parXylander, s'é- 
taiout ausiii fort répandues depuis l.i'iti jusqu'en 
1571. Mais on n'avait<{>oiul encore rassemblé tous 
les débris des quarante livres. Ou n'avait puisé 
que dans l'un dles recueils de Constantin Porphy- 
rogéiiote, savoir, dans n lui qui porfo lo titre 
à'AmboMtadei; le recueil qui se compose d'exem- 
ples>de TcrtUB et de vices n'a été nus en lumière 
qu'on t63\, par les soins de Henri Valois. Il con- 
tenait des iragmonts de Polybe, comme de quel- 
ques antres auteurs; et Valois y joignit plusieurs 
passages de notre historien, cités cà et là en di- 
Ters anciens lirres. On eut ainsi le moyen de 
reuilre moins incomplotes les éditions do l'oKlic. 
Aussi, quoique celle de 1609 , ou de Casaubon , 
en un -volume in->fblio, ait eonserré on grand 
prix, ot qu'on cos dorniors tonips on on ait vendu 
des oxeniplaires en grand |)iipior juH]U à quatre 
cents, six cents et huit cents francs, l'édition 
d Amsterdam, donnée en 1670, par Jacques Gro- 
novius, en trois volumes in-8*, est ré»"llement 
plus iililr. i;llo contiont, ;noc tout ce «lu'on pi>s- 
sédail du texte, la version latine d'isaac Casau- 
iion, ses notes, celles de sonfib, Mérie Casaubon ; 
celles do Fulvio Orsini, sur les extraits dos Am- 
bassades; de Henri Valois, sur les extraits des 
Vertus et des vices; celles de Paulmier de Gren- 
toinosnil, et enlin de l'éditeur Gronovius. C'était 
la proniière fois que Polybe paraissait si ample- 
ment commenté. On lisait alors en l'ranco la tra- 
duction de du Byer, qui avait été publiée en 
I6S8 et qui était i sa 4* édition en 1670. La 
Molto-Lova>or, vors lo mémo tonip->, recomman- 
dait vivement aux militaires, aux bummes d Ktat, 
aux hommes de lettres, la lecture de Polybe. Il 
n'est pas jugé si avantageusement par lo P. Ra- 
pin, qui rappelle <> un beau discoureur dont le 
• style est |)ourtant fort négligé ». l'n autre lit- 
térateur du 12* siècle, le chartreux dom d'Ar* 
gonoe , dont les MHmfU ont été imprimés sous 
le nom de Vignoul-Marville, traite l'olybe a^«■c 
moins d'égards encore ; il ose le représenter 
conme un historien sans jugement, qui s'égare 
•ndigre5<ion< vaîitiis , qui donne dos loçons de 
pllilusophie, ou débite des discours académiques, 
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au lieu de faire des narrations historiques. A la 
fin du 17* siècle parut la traduction anglaise de 
Polybe. par Shoers .Londres. 1699, 2 vol, in-8»), 
accooqMgnée d'une vie de l'historien et d'un ju- 
gement très-faTorable sur ses Kvres, par Dr^ den ; 
mais on y trouve peu d'ol)>.orvntioiis iKuivolles. 
Rollin s'est plus appliqué à caractériser cotte his- 
toire ; selon lui, il n'y en a pas OÙ les lieux soient 
décrits avec j)lus de soin, les hommes et les évé- 
nements plus judicieusement appréciés. Quoi 
qu'en ait dit Denys d'Halicarnassc, Rollin par- 
donne un <fy/e iia7tr«ir«, simple, négligé, à un 
(Vrirain tel que Polybe , plus attentif amr dmes 
qu'aux tours et à la dictioti I. hi<:t<iririi des 
guerres puniques reçoit à |)eu près les mêmes 
hommages dans les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions ot bellos-lottros. Là , Méiof no rraint 
pas de lo préforor à Tite-Livo; il adiniro on lui 
un grand sons , uno expérience consommée dans 
les allures du monde et dans l'art de la guerre; 
un amour constant de la ▼érité, vn cèle inftitiga- 
ble pour la découvrir. Ce n'est plu<i ici, dit-il, un 
historien formé dans l'école «t a l'ombre du ca- 
binet, c'est le fils de Lyeortas, l'élève de MiHo- 
IKfmcn , l ami. le compagnon et le conseil de 
Scipion I Atncain. i^rcret et liougainiille aîné ont 

KSrincipalement considéré «l^ns l'ouvrage de Po- 
lie 1 exactitude des notions géographiques et 
ronologiques. Il est, selon Fréret. le plus an- 
cien l)i>t<irion grec à qui les linni.iins .ni rif été 
bien connus ; et, s'étant particulièrement attaché 
k hi géographie, il a su comparer les mesures 
itinéraires grecques ot romaines. Il expose les 
résultats de cette comparaison dans les premiers 
chapitres de son troisiomo livre , où il envisage 
tos contrées qui entourent la partie occidentale 
de la Méditerranée, et donne la distance du dé- 
Irnii (je Gadt's à la frontière de la Méditerranée 
et au pied des Alpes. Comme il pouvait craindre 
que les Grecs ne le soupçonnassent de donner des 
mesures imaginaires d'un p.i\s (pi'ils regardaient 
comme mipraticabic, il explique les moyens qu'il 
a eus de s'en instruire avec cxacUtllde. « Main» 
« tenant, dit-il, les routes à travers ces pays ont 
« été mosurf'es par les Romains et divisées par 
« des marques posées do huit stades on huit 
< stades. » iJue chronologie régulière est ce que 
Bougainville loue snécialement dans Polybe. Des 
(livers«'S dates employées parTimtV. Poix he n'a 
conservé que les olympiades et les arc^oiitals. H 
dit espremément que l'olympiade à laqneHn 0 
commence est la 140*. La lifiie dos Achéens 
avait aboli l'ancien gouvernomont de .'Sparte; 
cette ville, où ne subsistaient plus ni les lois de 
Lycurgue, ni la succession des rois U^clides, 
avait perdu sa célébrité; le temple de Jonon était 
à [Hîine connu hors du rdoponnéso; par consé- 
quent les années des rois et des'épbores de Lacé- 
démone , celles des prêtresses d Argos ne pev* 
vaiont pbis >'îi[)pliquer h une histoire générale 
qui devait embrasser les événements arrivés 
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après la 140* olympiade, depuis la frontière de 
riiide jusqu'à l'extrémité occidentale de l'Europe. 
Polybe snbstitae donc aox dates lacédémonieones 
d argfenncs , dont Thnée faisait mêge, Tère éês 

Lagidcs. rtTf di- nnnic ( ( les consulats; snincnt 
il prend soiti de soulager la mémoire de ses lec- 
teurs en donnant la mesnre précise do temps 
écoulé entre les événements réièbres. Du reste, 
nous ne pouvons juger que trés-imparfaitenient 
du mérite de cette partie de son travail, puisque 
nous u'avoi^que cinq de ses livres, (font les 
deui premiers sont purement préUmlmiires. Dans 
Ifs fr^Kmcrits on i'\tmifs des nulresona presque 
toujours retranché les indications chronologi- 
qiiM; mais ce (^oi subsiste suffit k Itongaiimlle 
pour assurer qu on ne trouve dans aucune his- 
toire antique une chronologie plus exarte, une 
méthode plus nette et plus commode. Plusieurs 
hellénistes ou philologues du 18* siècle, tels que 
Georges Raphelius, Georgei'-Guillaume Kirch- 
mayer. Jean-ChnVtnphf Wolf cl lU-i'-ke. ont fait 
sur Polybe des remarques grammaticales dont 
l'im des résultats est de fronrer de la ressem- 
blance entre sa diclim et relie d<' l'évan^rélisto 
St-Luc. Un pareil rapprochcnu'iit «'iiln' rhury- 
dide et St^Ol a été iinaginé par Bnui-r et a pu 
semhler assez peu fondé: mais il y a des rap- 
ports plus sensibles entre la phrase de Polybe et 
celle de l'aiitcur du froisii tnr ïlvangile et des 
Actes des apôtres. Les savants s'en étaient aperçus 
bien «Tant < 700. Grotios disait : Pt^hiu* ifuem $e- 
qui amnt F.firi!^ l'olyhe i|(if> St-!,iir imite vul'»ii- 
tiers . Un ne retrouve a rtainement point dans l'o- 
lybe la pureté, l'élégance, la grâce des écrivains du 
siècle de PénVh's. .^on langage plutôt négligé que 
simple, trop peu liguré, qui manque presque 
toujours de mouvement et d'énergie , mais ordi- 
nairement clair, quoiaue prolixe, énonce nette- 
ment beraeoap m faits et d'obwnrations posi- 
tives. PolylM? a vécu longtemps à Home ; il a 
étudié et parlé la langue latine, qui no se polis- 
tlit encore que dans les po<*més de Térence ; il 

' Ottratt même qu'il s est elTorn'' d'apprendre la 
langue punique; et Ton prétend que ces études 

; ne le perfectionnaient pas dans l'art d'écrire en 
Srec. On a supposé de plus qu'il n'avait oom- 
meneé la rédaction de son ouvrage qu'à l'âge de 
soivaide et un ans ; r'e-t l,i runi lusion d une 
dissertation iutitult-e SouvtiU découterte dans 
Fii^krin Kttirmre mut Polght, par H. Gandio. 
Cet opusrulo. aujourd'hui fort p*'U connu . a éfé 
publié en l'.iO in-S". Il fut écrit en français a 
Berlin par un jurisconsulte italien et dédié au mi 
de Oanemardk Frédéric III. M. Gaudio rappelle 
d*abord que Polybe annonce lui-même que son 
ouvragt! doit se terminer à la destruction de la 
république des Acbèens; et il en conclut que 
l'historien n'a commencé d'écrire qu'après cet 
événement, c'est-à-dire qu'après l'an oe Rome 
609. Or, Lucien et d autres nous apprennent que 
Mybe Técnt qmdrfr-vinsl'deiu ans et qu'il mon- 
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rut dix-sept ans avant la naissance de Cicéron, 
laquelle c^l de l'an 648 ; donc rhî>torien grec 
mourut en 631 et naquit en 849 : par consé- 
quent il avait soixante et un ans après 609, * * 
quand il entreprit son ouMVge. liais l'utie des 
bases de cette prétendue dissertation est imagi- 
naire. Nous savons que Polybe est mort Agé de 
«2 ans ; nous tenons cela de Lucien seul : il ne 
faut point ajouter €t autres. Qu'ensuite il y ait 
précisément dix-sept ans d'intervalle entre cette 
mort et U naissance de Ctcéron, aucnn ancien 
écrivain ne nous l'apprend ; c'est , comme nous 

l'avons dit. une pure liApotliè-e de CasauLon , 
que Vossius et plusieurs autres avant M. Gaudio 
avaient déjà prise mal à propos pour une don- 
née histnrii|iie. l e terme où les quatre-virii:!- 
deux ans de l'ulyhe commencent et celui où ils 
lirii^sent ne sauraient être indiqués qoe vague- 
ment et à dix ans près ; en sorte aue nous n'a- 
vons pas le moyen de déterminer l'âge qu'il avait 
lorsque, après la dotruction de la république 
achéenne, il consacra ses loisirs à la composition 
d'une histoire. Les plus importants travaux sur 
Pr)I\lie flans le cours du 18* siècle consi-teid en 
traductions, en commentaires, «1 éditions. Lu che- 
valier Folard, dans un volume in-19, puUié en 
1721 sous le titre de XouvelUs dkowtertei $ur la 
ijuerrr, avait annoncé sot! commentaire sur Polybe 
et ia tra<liirti(>ii française du liéuedi* tin dom Thuil- 
lier. Le ton arrogant du celte annonce n'était pas 
très-propre h concilier i l'ouvrage la Aiveur pu- 
hlique. On y déclarait que sans l'o!\lu' et sans 
son commentateur il n'y avait jws moyeu d ac- 
quérir la science qui forme les grands capitaines ; 
et cependant on avouait que Henri de Itotian, 
Turenne, Coudé, Monlécurulli, n'avaient jamais 
ouvert Polybe. Folard traitait do sots, d'igno- 
rants et de pédants tous ceux qui avant lui s'é- 
taient avisés de raisonner sur rart de la guerre, 
y compris Tifo-Live, Ma hincl et .h^fi'-I.i[iM' Il 
parlait même avec assez peu d égards de dom 
Thuillier, son collaborateur, a Je ne peux, disaît- 
' il, que me louer de sa docilité : il s'est souvent 
" trouvé dans <le mauvais pas, d'où Casaubon et 
n du Ryer ne l'auraient pas tiré; alors il tradui- 
<t sait mot à mot, puis me deman<lait mon avis : 
« et, moyennant un coup de crayon, je le met- 
tt tais au fait ; car la connaissance du niélier 
« supplée à l'ignorance de ia langue. » Quoi 
qu'il en soit , le bénédictin et l'offlcier demeurè- 
rent unis par l'intérêt de leur commun travail et 
peut-être aussi par l'accord de leurs opinions 
tliikilogiquos ; car dom Thuillier écrivait à ses 
moments perdus contre la bulle (/«tfcmidw; et 
Folard, pour se distraire de ses méditations mili* 
taires, entretenait avec les admirateurs du iliacre 
Pâris des relations intimes qui déplaisaient fort 
au cardinal de Pleury. Polybe français fat 
imprimé à Paris, de 1727 à 17:iO, on fi volumes 
in-'i", où l'on pense bien que le commentaire 
occupe le plus grand espace. En effet , les six 
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volumes comprennent, outre la version et les 

remarques proprcinoiit diU's. des (raitéri (Je la 
colonne, de l'attaque et de la dcfen&c des places 
diez Im anefem, un très-grand nombre de pré- 
fnrcs, d'obser^'ations, de dissertations cl d'expli- 
cations de planches : toute cette science est iort 
confuse ; plusieurs articles ont été contestés par 
les antiquaires et [lar les militaires; les formes 
ne sont pas séduisantes ; on n'oserait pas écrire 
aujourd liui avec si peu de soin et de méthode. 
Néanmoins ces six volumes renferment un fonds 
d'instruction qui les a rendus recommandables ; 
ils ont été réimpriniés à Amsterdam en t7'j9 et 
eu 1774, avec un su|)pléincnt ou septième tome 
qui contient une réimpression de ces NùmtlUs 
découverirs puhlitV^s en et dont nous avons 
déjà |>arié; une lettre d'un oITicier hollandais 
(Terson) ; les sentiments d'un homme de guerre 
Savomin), et les réponses de Folard à l'un et à 
'autre. Les critiques très-muHIpliées et très-vives 

qui ont été faites de ce connm'iitaire et de ses 
appendices [roy. Folard, GutëuunoT cl Lo l.oozj 
ont contribué à lui donner de la vogue. Au mi- 
lieu de ces controverses sur des (jne-tiofis de tac- 
tique, on a donné peu d aKenlion à la version de 
Thuillier, qui, en elTet, remplit à peine un quart 
des sept volumes in-4* où elle est comprise. Elle 
mérite pourtant des éloges ; car elle est en géné- 
ral assez fidèle, purement écrite et nussi élégante 
que le sujet et le texte le permettaient. Elle au- 
rait peut -être donné plus de lecteurs à Polybe si 
elle s'était dégagée des commentaires qui la mor- 
cellent ; je crois aussi qu'on y pourrait dé>ircr 
une meilleure division des livres en chapitres et 
queloues corrections, qui seraient indiquées par 
MS éditions du texte publiées en 1764 et en 1789. 
La version italienne iiuiu imée à Vérone en 17 '»^ 
(S vol. in- 4°) n'c5t que celle de Domenichi, re- 
touchée el augmentée par Giusio Lando; mais 
Dosideri en a donné une nieilleure à Rome en 
i79i [i vol. in-i' . l'olNhe a été traduit en an- 
glais par Hampton en 17.')(i, et cette version a 
eu une seconde édittou en 1772 (S vol. in-4° ou 
4 vol. in-8*). Enfin Touvrage de notre historien, 
avec les notes de Folard et de Giii-i liardt. a passé 
plusieurs fois, de l7'6o à 1779, dans la langue 
allemande par les soins de Oeisnitz, Bien et Sey- 
bold. I.'édition grecque et latine (pli a paru à 
Leipsick el à Vienne en 1703 et 17G4 n'est guère 
qu'une copie de celle de 1G70, donnée par Jac- 
ques Gronovius; elle est aussi en 3 volvme<^ 
iD-8*. Le teste y est accompagné de la mème 
version et des mêmes notes ; seulement llrne^li 
y a joint une nouvelle préface et un Gloitarium 
FûlifUmMmm. Un travail beaucoup plus considé- 
rable est dû à M. Schweighneuser : son édition de 
Polybe, imprimé à Leipsick de 1789 à 1793, est 
en 9 Tolunet in-8*. Le premier, après une pré- 
faoe qui offre une notice de plusieurs manuscrits 
et dés précédentes éditions, contient le texte des 
trais premien livret, d'apiès une révision plas 
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attentive. Dans le tome suivant, les livres qua- 

trièiiie et cinquième sont suivis des débris du 
sixième et du septième, recueillis de toutes parts 
dans les sources diverses qu'indique une prébce 

particulière, placée au commencement de ce vo- 
lume, (a's mêmes sources fuurnissenl les frag- 
ments des trente- trois autres livres, fragments 
qui, dans les tomes 3 et 4, sont plus complète- 
ment rassemblés et plus méthodiquement dispo- 
sés qu'ils ne l'avaient été encore. Jiis(iue-!à tout 
ce qui reste de texte des quarante livres est ac- 
compagné de variantes et d'une version latine 
(]ui peut passer pour nouvelle à cause du grand 
nombre de corrections qu y rc^:oivent celles de 
Casaubon et des autres iul^prëtes. Le cinquième 
tome a pour préliminaires une vie de Polybe et 
de nouveaux fragments dont la plupart n'ont pas 
été classés par livres. Ils .sont suivis de notes re- 
latives aux livres premier, deuxième et troisième. 
Les notes continuent sur les livres quatrième k 
dixième dans le ton)e sixième. Les préfaces de 
Nicolas Perolti , de Vincent Op.sopacus , de Fulvio 
Orsini, de Henri Valois, sont réunies au commen- 
cement du septième volume, où les notes se prolon- 
gent jusque sur le livre trenliènjc inclusivement. 
Celles qui concernent les dix derniers livn^ com- 
posent, avec une table historique et géographi- 
que, le huitième volume. Le neuvième enfhi est 
rempli par un I.rj irou Polijln'uiium , esquissé par 
les deux Casaubon, reclilié par lirnoti, rédigé et 
fort augmenté par .M . Schweigha>uscr. Ce lexique 
est précédé des préfaces d'Isaac Casaubon et de 
Ueiskc sur Poljbe. Ainsi, rien de ce que les an- 
ciennes éditions renfermaient d'utile n'est omis 
dans celle-ci, qui est d'ailleurs plus correcte, plus 
complète et beaucoup phis riche d'observations 
savantes. L'édition de Sch u fer, Leipsick. isifi. 
4 vol. iu-18, est bien moins étendue. Le libraire 
Whilaker de Londres a fait réimprimer à Oxford 
en t Hi:t le travail de Schweighœuser en y joignant 
le Lf.riron Polybianum ; le tout forme cinq volumes 

in-8* d'une exécution soignée, ainsi que le sont 
liabitueltement les volumes mis au Joor dans les 
villes d'université anglaises, tine éditbn de Po- 
lybe. revue par .M. Duebiier, t \ol. grand in-8", 
fait partie de la Bibliolheca graca publiée par la 
maison Didot; le texte est odui de Schwdglimh 
ser, corrigé en de nondireux endroits d'apri-s les 
indications que cet érudit donne dans son com- 
mentaire, où il revient sur beaucoup de passages 
qui l'avaient embarrassé. Ce volume contient les 
fragments découverts par Angelo Mai el que 
J,-F. Luclil avait fait paraître après les avoir 
soumis à une révision attentive (Aitona, 1830,, 
in-8*). Les StrvHifhiut , délaissé» -depuis long- 
temps ont été édités par M. lî. Woepllinn à Leip- 
sick en 18G0, in-8*; le texte est revu sur un grand 
nombre de manuscrits , et quime stratagèmes 
nouveaux ont été publiés d'après un manuscrit 
de la bibliothèque de Paris. — Polybe est l'un 
des aalenis antîiaes duc qiU l'on peat puiser le 
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plus dp ronnaissuoespositivos. Son onympr n'<^?t 
pourtant point un modèle de l'art d écrire ; et le 
Juiement si dur qu'en a porté Denys d'IIalicar- 
naase n'est pas aussi injuste qu'on le voudrait. 
Le style de Polybe est sans couleur et sa diction 
sans éU'gmcc ; il ne sait point exeiler l'attenlion 
des lecteurs par l'éclat des images, ni parla pro- 
fondeur où i'on>inatité des pensées, nf d'ordi- 
naire p u !;i itt' il< ^ si^iitiiiiorits. 5y)n éloru- 
lion monotone, peu iigurée, peu souple, plus 
négligée que simple, moins claire ^e diffose, 
n'annonce point un goût fl<?licat ni un talent 
flexible. Toutefois il a tant de droiture et de 
franchise, il aime avec une telle constance la 
liberté, !a vérité et la vertu qu'on s'accoutume 
à son langage austère et qu'on ne sent plus que 
l'inlén'^t moral de <es leçons. Quelijucfois, animé 
par des afTectioas si pures, il prend un ton plus 
éieré; les rnooTements de son âme se commanl- 

qaent à son atjl(" : il devient é!».(|ui'tit h force de 
patriotisme et de probité. Cenemiant, malgré la 
rectitude de son esprit, il a bien aussi quelques 
préventions ; mais elles tiennent à d'hotiorables 
sentiments d'amitié, de reconnai.ssancc ; et d'ail- 
leurs, si elles lui (licteiif dos jiiiîcments liasafdés. 
jamais elles n'altèrent la m érité de ses récits, la 
fidélité de ses témoignages. C'est nn homme d'un 
caractère sérieux et d une raison fmirle , il cher- 
che partout l'exactitude : ses études ont embrassé 
toutes les sciences cultivées de son temps; il sait 
bien ce qu'il a appris d'autrui, mieux encore ce 
qu'il a recht-n lié, observé, vérifié lui-même. Il a 
recueilli de toutes parts et enchaîné dans un 
oonis d'histoire beaucoup de faits et de notions 
utiles ; il les olfre «nrtoat I ses pareils , c'est-à- 
dire aux hi>nitncs"de rucrre et aux honuiies d'E- 
lat ; et quoiqu'il ue soit pas un écrivain très-ha- 
l»tle, Il a plus que bien d'autres contribué au 
)rogrés des lumières publiques. Ses concitoyens 
ui ont éleNÔ des statues; d'illustres capitaines 
ui ont rendu des hommages; tous les esprits 
ustes et tous les cœurs honnêtes lui doivent le 
ribut d'une estime profonde. Polybe n'a pas le 
génie d'Hérodote, ni l'énergie de Thucydide, ni 
la grâce de Xénophon; mais il est, comme le 
premier, arfde de eonnaissanoes : it visite, il 
étudie ^Térantes contrées de la terre : il ne sait 
pas les peindre, mais il essaye de les décrire. Il 
mterroge les traditions, les monuments, les té- 
oîolgnages, toutes les sources de l'histoire; il 
recherche les origines des institutions, les causes 
éloignées et prochaines des guerres et des grands 
événements ; il rassemble et coordonne les no- 
tions, les fiiits, les détails, pour en composer une 
histoire générale de son siècle. S'il n'evrcilo pas 
dans l'art de raconter, il n'a pas non plus celui 
de feindre, ni te don de croire aux fictinns ; il vit 
en un temps où elles ont jH^rdu leur crédit, et il 
ne veut pas le leur rendre : il les écarte de ses 
livres avec une rigueur inexorable ; et lorsqu'il 
en rappelle quelqu'une, e'est pour la vouer au 
XXXIU. 
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mépris En ce point il suit les traces de Thucy- 
dide , qui , le premier, avait épuré les récits his- 
torlqnes en les séparant des narrations Âbaleo- 

ses. Néanmoins Thucydide y avait laissé ou 
introduit ces harangues imaginaires et théâtrales 
<|ui répandent .souvent de l'intérêt et quelquefois 
de l'instruction dans les livres d'histoire, mais 
qui offensent la vérité par cela seul qu'elles la 
déj);isscnt. l'ohlie, dans ceux de ses livres qui 
nous sont panenus intacts, dédaigne d'ordinaire 
ee genre iromements : composer de pareils dis- 
cours est un talent qui lui manque et une licence 
; qu'il ne voudrait pas se pcrnicltre. .Si I on eu 
[ rencontre chez lui des excni[ilrs, heureux une 

ou deux fois, plus souvent déplorables, c'est dans • 
! des fragments dont l'authenticité pourrait, par 
cette circonstance même, sembler suspecte. 1) un 
autre côté, il est beaucoup moins réservé que 
Thucydide en éclaircissements et observations de 
toute nature; et parmi les morceaux acces.soires 
qu'il prodigue il en est qui , par leur étendue 
comme par leurs objets, mériteraient beaucoup 
trop le nom de digrosions. Du moins faut- il 
avouer, en compensation de ce reproche, qu'il 
s'allnche aussi, plus que l'historien de la guerre 
du Péloponnèse, à développer les faits, à nion- 
trer les rapports qu'ils ont entre eux, comme 
elTefs ou connue i-,ni<es. II {'crit une histoire plus 
générale, et, selon son expression, plus pragma- 
tique, plus riche d'actions, plus féi i: !. en ré- 
sultats. On peut comparer s(»n admiraliim un 
peu aveugle pour les Romains à 1 enthousijisme 
de Xénophon pour les lois et les mœurs de Lacé- 
déroone : ils ont entre eux d'autres traits de res< 
semblanee. ils sont guerriers de profession Ym 
et l'autre : cet art militaire, qu'ils ont étudié 
dans les camps et dans les batailles, ils se plai- 
M lit à l'enseigner; il occupe une grande place 
dans leurs livres, et sans doute il la mérite, puis- 
qu'il a décidé si souvent du sort des natjons. 
Tous deux aussi ont été de bonne heure initiés 
aux sciences morales et politiques : Xénophon, 
dans l'école de Socrate ; Polybe , dans la maison 
de son père Lm rf is, dans la société de Philo- 

8œmen et dans le» livres d'Aristote. Tous deux 
s sont amis de la sagesse ei de la modération, 
tous deux ennemis des factions et de l'anarchie ; 
mais Polybe chérit plus ardeuunent la liberté et 
démêle un peu mieux les intrigues et les ma- 
nœuvres qui tendaient à la renverser. Il a sur 
ces matièrês et sur presque tons les autres des 
idi'Cs {dus |)récises et plus cohérentes; il se con- 
tente moins de notions vagues ou approxima- 
tives. Ce sont là les seuls aspects sous lesquels U 
puisse être mis en parallèle avec Xénophon ; il 
n'e.=it pas comme écrivain digne de lui être com- 
paré : il est trop loin de posséder les talents et 
l'art de l'auteur de la Cyrope'die, sa douce facilité, 
son got^t exquis, les richesses et les grâces de 
son iina.:;inalion brillante. D — n — «• 
POLYUiî DE COS, disciple et gendre d'Hippo- 

83 
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craie , llorissaii vers le milieu du li' siècle avant 
i.-C. Son caractère, naturellement grave, lui fit 
prc^férer la retraite à tous les avantages que ses 
talents auraient pu lui procurer dans le monde. 
Il eut l'honneur de succt^Jer à Hippocrate dans 
renseignement de la médecine ; et, à son exem> 
pie, il semprena de communiquer à ses élèves 
les résultats de sa pratique et de ses obscrv itiuns, 
sans jamais exiger d eux la moindre marque de 
reconuaissanoe. Galien , qui loue l'habileté de 
Polybp cl soti expérience, lui n-iitl le témoignage 
qu'il n u jamais abandonné la pratique ni les 
sentiments de son beau -père; cependant, dit 
Etoy, si les ouvrages qu'on lui attribue sont réél- 
iraient de loi, on doit convenir qu'il s'est écarté 
quidquofois de la doctrine de son maître, notam- 
ment en ce qui concerne le passage de la bois.sun 
dans la trachée-artère et les poumons. De tous 
les ouvrages attribués à Polybe, !>on traité du 
régime [De êoiubri diœla libetlus] est relui (|ui a 
le plus occupé les commentateur» du i(>< siècle; 
il a été traduit en latin et annoté par Gonthier 
d'Anderaacli, Gilb. Philarète, Jean Plaoolomus 
{Bntichneiiler) , et imprimé séparéiaent ou dans 
des recueils un très- grand nombre de fois. Ce 
traité bit partie des œuvres d'Hippocrate, ainsi 
que tous ceux qu'on attribue à Poiybe ; ce sont 
les traités : De principiis aut carnibut ; De geni- 
tura; De nalura pueri , et De affieeiibus sire de 
«4*rfn«. Ces ouvrages, selon £loy, sont les mieux 
ralsonnés de ceux qo'oo a recoeitlis sous le nom 
du prince de la médecine («ey. Eloy, Diet. de 
Ut méd., art. Polybe). W— s. 

POLYCARPE (Saint), évéque de Smyrne, s'é- 
faut converti fort jeune au christianisme vers 

I an 80, eut le bonheur de converser avec ceux 
qui avaient vu le Sauveur et de puiser l'esprit de 
Jésus-Christ dans les instmctiofis des apôtres. 
St-Jean rérangéllste, auquel il s'attacha particn- 
Kèrement , l'ordonna évt^que do Sniyrne vers 
Tan 9G. St-Ignace, évéque d'Antioche, ayant été 
condamné à être jeté aux bêtes dans l'amphi- 
théâtre de Rome, prit terre à Smyrne dans le 
voyage qu'il faisait d'Antioche pour se rendre au 
lien de son martyre. Il avait un saint empresse- 
ment de voir pour la dernière fois Polycarpe , 
son ancien ami, qui avait été avec loi disciple de 
SI4ean. Dans leurs entretiens, Polycarpe em- 
brinsa respectueusement les chaînes de son saint 
ami. Les députés des églises voisines s'étant 
rassemblés à -Smyrne pour voir le généreux 
martyr, Ignace leur donna des lettres dans les- 
quelles il témoignait aux fidèles sa reconnais- 
sance pour leur me aibelion. Ayant été conduit 
à Troade, Il écrivit de li aux fidèles de Smyrne 
afin de les exhorter à la persévérance dans la foi. 

II voulait écrire aux autres églises d'Asie ; mais, 
étant obfigéda s'embarquer subitement, il écri- 
vit à Sl-Polycarpc pour le prier de le faire en 
son nom. Dana son épltre , il donne à 1 évéque 
de Snynw des avii pareib à csn que St^Panl 
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donnait à Timothéc. Polycarpe , ne sacliaut œ 
qui était arrivé à St-Ignaoe depuis son départ de 
la Macédoine, écrivit aux fidèles de Philippes en 
répondant en même temps à une lettre qu'ils lui 
avaient adressée. Nous avons encore la lettre de 
St-Polycaroe, qui a été connue et révérée par 
tonte l'antiquité. Dans les premiers siècles de 
l'Elise, cette épîlre apostolique se lis;iit publi- 
quement en Asie à l ollice di^in. Ver.^ 1 an t."5K, 
St-Polycarpe vint à Rome pour conférer avec le 
pape Anicet au sujet du jour où l'on devait célé- 
brer la PAque. En Egypte, à Rome et dans tout 
l'Occident, celte solennité avait lieu le dimanche. 
Les églises d'Afie, suivant la prati(^ue des Juifs 
et prétendant se conformer aox traditions reçues 
de l'aprttre St-Jenii , ( éli'hraienl la l'.'uiue le (]ua- 
torzième jour de lu lune de mars, eu quelque 
jour de la semaine qu'il tombât. Anicet et Poly- 
carpe conférèrent ensemble : n'ayant pu s'ac- 
corder, ils convinrent que, pour cette dilTérence 
dans un objet de discipline, ils ne rompraient 
point les liens de la charité et qu'ils continue- 
raient à suivre chacun Tosage de leur égh'se. 
Etant à Rome, St Polycarpe rencontra l'hérétique 
Harcion, qui lui demanda s'il le connaiscait : 
« Oui, répondit le saint, je te connais pour le 
0 fds aîné de Satan ! » L'an 107, la porvTutioti 
suscitée sous Marc-Aurèlc devint plus Moienti'. 
Les païens de Smyrne, irrités par la constance 
des chrétiens , s'écrièrent dans le cirque : < Olez 
• les impies ! que l'on cherdie Polycarpe t » Le 
saint pontife se retira dans une maison peu éloi- 
gnée de la ville. Mats des archers étant arrivés 
pour le chercher, il s'offrit à eux, leur fit donner 
a boire et à manger, en leur demandant seule- 
ment quelques heures pour (wuvoir prier libre- 
ment. Sa prière étant achevée, on le conduisit à 
la ville monté sur un âne. C'était le sr«Md samedi, 
ce qui parait avoir désigné la Teilte de la PAnue. 
Deux magistrats qui venaient au-devant de lui, 
l'ayant pris avec eux sur leur char, lui répé- 
taient : « Quel mal y a-t-il de dre : St^nemr 
a Char, et même de sacrifier pour vous sau- 
« ver? « St-Polycarpe leur ayant ré|)ondu avec 
fermeté, ils le poussèrent hors du char avec tant 
de foroe qu'il fut blessé à la jambe. Comme s'il 
n'cAt rien souffert, il marcha gaiement à l'am- 
phithéAlre. où son arri\ée i v cita un grand tu- 
multe. Ou le présenta au proconsul, qui, l'enga- 
geant à avoir pitié de son Ige, lai disait : * Jures 
« par la fortune de César ; revenez à vous et 
« dites avec nous : Otez les impies! n C'était une 
acclamation ordinaire des pa'iens contre les chré- 
tiens. St-Polycane, regardant les infidèles qui 
étaient rassembiM dans l'amphithéâtre, étendit 
la main vers eux , leva les yeux au ciel et dit en 
soupirant : « Otex U* imait»! » exprimant ainsi 
k Diea le désir ardent qu il avait de leur eonver- 
sion. Le proconsul insistait en lui disant : a Jurez, 
(I et je vous renverrai ; dites des injures au 
« Christ. > St-FoJyca^ répondit : « Il y • qna- 
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€ tre-viiigt-six ans que je le sers, et il ne m'a 
I jamais fait de mal ; ooiiiment poomfe-je pro- 
c fércr des paroles impies contre mon roi qui est 
« mon Sauveur ?» Le proconsul le pressant tou- 
jours de juriT par la fortune des Césars, le saint 
repoiuu coQstamment ses instances et offrit de 
Itti expowr tes mMh de n foi en Msns-Christ, 
en lonioignant le dôsir de soulTrir et de mourir 
pour clic. Le proconsul, étonné du courage et 
de la joie du saint éféi}iie, lit dire Injs fois dan» 
ramphilliéàtro par son h<'raut : « Polycarpe a 
« confessé qu il était chrétien. » Les païens et 
les Juifs s'écrièrent : « C'est le docteur de l'Asie, 

• le père des chrétiens, rennemi de nos divini- 
« téi ; c'est loi qui apprend à ne point saerllîer 
« aux dieux, à ne les point miorcr. Ils priaient 
à grands cris Philippe, qui avait 1 intendance des 
spectacles, de lâcher un lion contre Polycarpe. 
Philippe ayant répondu qu'il no pouvait le faire, 
les combats des bt'tes étant terminés, ils crièrent 
tous d'une voix qu'il fallait le brûler vif ; et aus- 
sitôt ils coorurent prendre du bois, des sarments. 
Quand le M^jier rut préparé, St-Polycarpe dta 
ses vêtements : il s'efToria d'ùtor sa chaussure, 
ce qu'il n'avait point coutume de faire , les 
fidcU's, par vénération pour lui , s'empreasant de 
lui rendre ces devoirs. Il dît à ceux qni vou- 
laient le clouer au bûcher : • Laissez- moi, celui 
c qni ne donna la kne de snatenlr le lira me 
« la donnera aussi pour demeurer ferme sur le 

• bftcher, sans que vous ayez besoin d'employer 
1 vos c lous. . II>M' < < intentèrent de le lier. .Viors, 
levant les yeux vers le ciel , il dit : « Seigneur, 
« je vous rends griees de ce que rwu m'aies dit 
« arrivera l'heure où, étant admis nu nombre 
« de vos martyrs, je vais prendre part au calice 
« de votre Christ pour ressusciter à la vie éter- 

> nelle de l'âme et du corps, dans l'inoorrupti- 
< bilité de Totre Esprit-Saint. » Quand il eut 
achevé sa prière, on alluma le bûcher. Lailanune 
s' élevant au-dessus de lui , en forme de voûte, 
les penécttteors ordonnèrent qu'on hii enfonçât 
un poignard. Le confertcur ayant percé le mar- 
tyr , le !>ang sortit en abondance. Les Juifs priè- 
rent le prooonsol que l'on m doonftt pourt la 
sépulture au corps de Polycarpe, « de peur, di- 

> saient-ils , que les chrétiens n'abandonnassent 

• leur Christ crucilié pour honorer celui-ci. » Le 
centurion lit brûler le corps au milieu du feu, 
d*où les fidèles retirèrent les ossemenla , malgré 
les Juifs qui les observaient. Sortes instances des 
lidèles de Philadelphie, les chrétiens de Smynie 
leur adressèrent , ainsi qu'aux autres églises < a- 
tholiqucs , la relation de ce (]ui s'était [»assé en 
cette circonstance. Voyez la lettre de l'église de 
Smyrne, dans l'Histoire ecclésiastique d HuM'he; 
cette lettre a aussi été publiée , de même que 
l'^ttre de St-Polycarpe aux PhQIppiens, par lUig, 
BMiotheea Patrum apottolicorum grœeo - latina , 
Leipsidi, 1699, in -8*; par Cotelier, Pture» on 
•TMi^Kt; par Gallandi, BWkiAtM Pamm, et 



dans d'autres recueils du même genre. Elle a été 
l'objet d'une édition spéciale due à J.-L. Danz, 
léna, 1818, in - 4». Il est difficile d'exprinier le 
respect que les fidèles avaient pour .St-Pol\ carpe. 
Un de ses disciples, St-Irénée. premier évoque do 
Lyon, écrivait à l'bérétiaae Florin . <> Votre doc- 
« Irme n'est pmnt celle des évèques qui ont vécu 
a avniit nous: je pnijrniis encore vous iiiditjuer 
« le lieu uù le bienheureux Polycarpe était assis 

• lorsqu'il nous annonçait la parole de Dieu. La 
« gravité avec laquelle il entrait et sortait, la 

• sainteté de sa vie, son air majestueux, sont 

• toujours présents à ma ménioire. H me semble 
« encore l'entendre, quand il nous racontait les 
« entretiens qu'il avait eus avec t'apMre Jean et 
« avec les autres, qui avaient vu le Seigneur, 
« quand il nous exposait ce qu'ils lui avaient ap* 
■ pris sur sa doctrine et ses miracles.... » L'B- 
glise célèbre la féte de St- Polycarpe le 26 jan- 
vier. Les du martyre de St-Polycarpe se trou- 
vent dans Uuinart : Ae'ta primorttm mêrljinim, et 
dans les Bollandistes {Aet» umeionm, janvier, 
t. H, p. 705). G—v. 

POLVCLLS. sculpteur grec, vivait dans la 
15â< olympiade, 180 ans avant J.-C. Après un 
long sommeil, causé par les mallwun de ta Grèce 
sons les successeurs d'.Mfxnndre, l'art venait de 
refleurir, protégé par .\iitio< lius liipiphanes. An- 
thée, Callistrate, Athéoée, Callixène, Pylhoclès, 
Pythias, limoclès et Timarcbides, sculpteurs, 
illustrèrent cette époque ; mais les auteurs anciens 
citent surtout Polyclès et son frère DionysittS, 
tous deux lils de Timarchides. Pjrès de deux siè- 
cles auparavant, un autre Polvclès avait éM le 
contemporain et t'émule de Céphisodore, deLéo- 
charès et autres sculpteurs de cette époque : on 
ne sait rien de ce premier Polyclès, mais Pline et 
Pausanias ont parlé plusieurs fois du fils de Ti« 
marchides et de son frère Dionysius. Leurs on- 
vra;;i's avaient été transportés à Rome avec les 
chefs-d'œuvre de la Grèce ^ une statue de Juuoo, . 
due à leurs talents réunis, était placée sous les 
portiques d'Octavie, et non loin de là on voyait 
un Jupiter qui leur était également attribué. 
Polyciès était élèvu de Stadiœus, dont le nom seul 
nous est parvenu ; mais son père Timarcbides pa- 
rait avoir en plus de célébrité ; il rivait foit , de 
concert avec Timoclès, une statue d'Esculape 
barbu , qu'on voyait dans un temple d'Elatée. 
Pline die cet artnle eomne un de ceux qui es- 
celtèrent à représenter des athlètes, des guerriers 
et des chasseurs. Rome possédait une statue d'A- 
pollon citharède due au ciseau de TimareMdes; 
cependant on doit croire que Polyclès a surpassé 
son père, si l'on peut lui attribuer, comme pense 
Winckelmann , le bel Hermaphrodite Borghèsé. 
Cette statue , répétée plusieurs fois dans l'anti- 
quité , annonce Vart parvenu à toute sa perfoo- 
tion , à toutes ses délicatesses. Polyclès eut des 
fils qui pratiquèrent le même art; Pausanias, 
su» dite toonnons, elle comme km onvnges 
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une sUtae d'Uégéiiarque et celte de Uioerve Cra- 
nM, en or et en ividre, eonnonée dus on tom- 

pie près d'Elatée. L— S— k. 

COLVCLt^TB , statuaire et architecte, connu 
chez les modernes sous la dénominatioa de /'»- 
lyeUu de Sieyotu. et autew de la statue colos- 
sale de Janon, en ivoire et en or, consacrée dans 
le temple de (vtte déesse, près de la ville d'Ar- 
gt»t a joui chez les anciens d'une célébrité égale 
il celle de Phidias et de PmitMe. Celte dénomina- 
tion (io l'olvi lt'fo (le Sicyone tin? son orijîinode ce 
mot de l'line, i'oiyclettu 6iryonius, Ageladœ disri- 

|mIiis.II est plus qatTiiiseniblable qu'il était natif 
d'Argos, ainsi qu'un seoood Polyclète, avec lequel 
on l a souvent confondu. Les motifs sur lesqueU 
nous établissons o-tte upinioti ét]uivalenl <i une 
véritable démoostralion. Platon, uui était sou con- 
lempwiÀi, rappelle, dans soo dialofue intitulé 
Prtlaf^r—, Polydètc l'Argicn. C'est ce que f.nt 
aussi Maxime de Tyr, qui dit expressément que 
b statue de Junon est un ouvrage de PolycUi» 
érAr§9t. Pausanias enfin nous dit que la statue 
d'Ag^or de Thèbcs . athlète qui avait remporté 
lo prix à Olympie, dans la course des enfants, 
est l'ouYTagé de Polyclète d'Argos, « non pas de 
« celui qui a exécuté la statue de ionon , mais 
« (l'un autre » qui a Hf- t'Ii^ve de Naucydès, 
preuve évidente qu il a existe deux Polyclètes et 
que tous deux étaient natiCt d'Argos. Mais la ré- 
putation de Polyclète dit de Sietfonf a été si 
éclatante (|u elle a pour ainsi dire absorbé l'exis- 
tence rnùine du second Polyclète, dit vulgaire- 
ment Polyclète d Argos, quoique oetuin:! paraisse 
avoir été un mettre d'un trèâ-grand talàit («oy. 
l'article suivant . Pausanias est le seul entre les 
auteurs anciens qui ait distingué formellenient 
deux Polyclètes. Cicéron, Varron, Vitruve, Stra- 
b<in, Onintilien, Plutarque. Lucien, .Elien, les 
poètes de l'anthologie grect)UL', ne font mention 
que d un seul. Pline, qui aurait dù apporter plus 
d'exactitude dans ses désignations, puisqu'il 
composait une histoire chronologique des arnstes 
grecs, n'a fait des <\cu\ maîtres qu un seul indi- 
vidu, auquel il a attribut* les ouvrages de l'une! 
de l'autre. Pausanias lui-même entiu ne les a pas 
assez fait distinguer lorstju'il a parlé de leurs 
ouvrages; c'est ce qui lui est arrivé notamment 
à l'occasion des statues de plusieurs atbiètes, 
qu'il est impossible atyourd'hui de classer par les 
années de leiirs TÎdotres. Junhis, Boullenger, 
■VN^inckelmann , entraînés par de si grad es auto- 
rités, n'ont pareillement reconnu que PuUclète 
de Sicyone et lai ont attribué les ouvrages de 
Polyclète d'Argos, ce qui a brouillé toute la cliro- 
nologie. L illustre Ueyne a distingué deux Poly- 
clètes, mais, d'une part, il a fait Polyclète de Si- 
cyone oonlemporain d'Uégias et d'Agéladas; de 
Paolre, trompé par un minuacrfl de Pausanias, 
de la bibliothèque de Vienne, il a supposé que 
cet artiste était frère et élève de l^aucydès , et, 
pw wilu d» «itte moÊti il lui « dooiift pov 
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élèves Aristocle et Canachus 1 ancien, oe qui a 
augmenté la cx>nfusion et totalement rs a fgg i é le 
tableau des proKn'vs successifs de l'art fi. Poly- 
clète, dit de Stq/one, que Hous désignerons doré- 
navant par le seul nom de Polyclète, fut élève 
d'Agéladas, qui était natif d'Argos. il naquit dans 
la 74* ou la 7S* olympiade, vers les années 481 
ou 480 avant J.-C, époque à laquelle Phidias et 
Myron, élèves dAgéladas, comme lui, étaient 
Igés Tun et l'antre de sdae à dix-hoit ans («sy. 
PuniiAsi. Cette date se confirme non-seulement 
par l'Âge I utinu d'Agéladas , . mais encore par 
d'antres rapprochements. Premièrement, nous 
voyons dam le Protagoras de Platon qu'à l'é- 
[)oque où dut avoir lieu le colloque de Protagoras 
et de Socrate, Polyclète avait deux fils, jeunes 
encore, mais déjà connus comme sculpteurs, et 
du même Ég» que Xanthippe et Paralns, fils de 
Périclès; or, le colloque de Socrate avec Prota- 
goras a été placé par les savants à la quatrième 
année de la 89* olympiade ou à la première de 
la 90*. Si Polyclète, comme on doit le croire, était 
alors âgé de cinquante-cinq ans environ . il était 
né vers la première année de la 75* olympiade. 
Deuxièmement, Pline nous dit qu'on attribuait à 
Polydèie nne statue d'Bphestion, mais que c'était 
une erreur; que cette statue était de Lysippe. et 
qu'entre ce maître et Polyclète, il y avait un in- 
tervalle de près de cent ans : dm u t mêmu prtft 
annit ante furrit; Lysippe exerçait son art dans 
la i02* olympiade et vivait encore dans la 
ilV; ce fait est prouvé par la statue même d'E- 
phestion, puisque cet oflicier mourut la qua- 
trième année de la 113* olympiade, et par d au» 
très témoignages. Si donc nniis admettons que, 
verA le commencement de la lOi* olympiade, 
Lysippe fût âgée de vingt à vingt-quatre ans, ce 
qui parait hors de doute , il naquit environ 
soixante-deux ans après Polyclète, ainsi que le 
dit Pline : Centum prope annis, et cela prouve en- 
core uue Polyclète naquit Ters l'an 4âO avant 
J.-€. Il y a lira de croire ^'11 vivait encore dans 
la première ou deuxième anés de la 94* olym- 
piade, après le combat d'JCgos Potamos, qui eut 
lieu la quatrième année de la 93* ; car Pausanias 
dit que P(>l>i< i:ie d'ArgOi m.écu\n un des trépieds 
de bronze (}uc les Spartiates consacrèrent dans le 
temple d'Apollon de la ville d'Amydes , en mé- 
moire de leur victoire. Cet écrivain, il est vrai, 
désigne l'auteur par la seule dénomination de 
Polyclète d'Argos; mais il est peu vraisemblable 
que dans cette occasion il s'agisse du second, c« 
celui-ci ne pouvait alors être âgé que de tehe i 
dix-huit ans. Dti reste, on ne voit [>.is fipurcr 
Polyclète parmi les artistes qui exécutèrent tes 
Statues des généramvictoriraiplacéaa à Dalphaa 

|I| I.'«uteur da présent articl* , d«M MB SMci Mr U «IM- 
teTi\r<,i rAi-, ..,,;n ,V( j.ulpirurt g'm , a cru dt^voir dUUa- 
giL T tn IN P..i>. i. ii-v Si ti princip»! motif *lBit le motd* Vm» 
ruD, ^ui lUuit uuc rvlyclcte foiauieMoia d4t *UUUM «wr^M, 
W ffMi w viwwnM«jM< iMitt. Mais n a'k pu UffM 4 nen««nt« 
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après ce grand événement. Plusieurs de ceux qui 
en forent chargés éUiioiii ses éI<-\ t>s uu les «^lèves 
de SOS élèves. C'est dans la ni' olj inpiade. lors- 
que Folyclèie était âgé do Ireiite-six a quarante 
ans, que dut avoir lieu le fait qu'.£lien raconte au 
sojet d Uipponiciu. Ce riclie Athénien voulant 
élever une alatne i Calliai, son père, on loi eon- 
seillail d'en cnnlier rexéeutioii à l'ulyrlèle ; Non, 
« certes, dit-il , car il obtiendrait plus de gloire 
« que moi. s 11 s'agit ici évidemment de Callias I(, 
^'t'I.iit Irnin»^ h la l)ataille de .Marathon , de 
(X'iui qui était archonte d Athènes» la preniiére 
année de la 81* oiynpjiidAOt qui signa la paix 
avec Arlascraès, la qualrièflM anuée de Ja 82*. 
La statue , placée à ciose de ce dernier foft dans 
le Thfilus d Atliènes, doit dater de la 8i' olym- 
piade ou environ. Le mot d'Uippoaicus prouve 
qu'à cette époqne M^vlète avait déjà obtenu une 
grande répiilalion. I.e plus ri'-lrlin- do tniis les 
ouvrages de Poluleie a aussi une date a peu pre> 
. certaine; c'est la Junon d'Argos. Il conste, par 
le témoignage de Thucydide, que l'ancien temple 
de Junon fut incendié au milieu de la neuvième 
année de la guerre du Félopoiuiése, seeoiuli' 
née de la 89* olympiade. Or, Junon étant une des 
divinités tutéluras d'Argos et les Argiens étant 
même d.ins l'usage do désigner les années parles 
noms de ses prêtresses, on ne peut douter qu'ils 
n'aient fait recoostraire le nouveau temple, ou- 
vrage d'iiupolème, aussit<'>l après la destruction 
du précédent. La sUilue de Junon dut par con- 
séquent y être placée vers le coniniencement de 
la 9i* olympiade, 416 ans avant J.-C., 13 ou 
18 ans après la consécration du Jupiter d'Olym- 
pie et 20 ou 24 ans apn-i t iHc f|e i;i ^Iincrvedu 
Partbénon d'Athènes, l'oiyclete devait alors être 
âgé de soixante -quatre ans environ. Ces dates 
confirment ce mot de ijilunielle : « Polyclète ap- 
« précia toute la beauté de la Minerve du Par- 
« tbénon et du Jupiter d'Olympie et n'en fut 
« point épouvanté. » La statue de Junon d'Argos 
était colossaie. Suivant le témoignage deStrabon, 
elle était seulement un peu iiioiii> f.T.uuif que 
les colosses de Phidias. Ur , le Jupiter d Olympie 
avait cinquante-six de nos pieds de hauteur, y 
rompris sa base, et la Minerve trente-six. On peut 
su(>poser d apre» cela que la Junon d'Argos avait 
trente -deux ou trente- qwtre pieds de prc^r- 
ïuaa. Elle était assise sur un trftne d'or, dans une 
attitude majestueuse; la tète, la poitrine, les 
bras et les pieds étaient en ivoire, les draperies 
en or; elle était coitlée d une couronne, sur la- 
quelle l'artiste avait représenté les Heures et les 
Gnkes. D'une main elle tenait son sceptre, de 
l'autre elle portait une grenade, au sommet du 
sceptre était posé un coucou; le manteau était 
orné de guirbmdes formées de branches de vigne, 
ses pieds repn>aient sur une peau de lion. Ce ne 
serait pas rendre pleioeq^ent hommage au génie 
da Polyclète que de ne pas chercher à pénétrer 
la NOS de eei allégoliBs, d'autant que personne 
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Jusqu'ici n'en a donné l'explication. Pour que 
tout s'explique sans dilBculté, il suffit de se rap* 
peler que, dans la nnlliologie d'Homère et sui- 
vant l'opinion la plus généralement répandue 
chez les Grecs < Junon était la représentation de 
l'air atmosnhériqu», scsur «t épousa da Jupiter 
ou le feu céleste. Toulant séduire sasoBur, eneora 
vierge, Jupiter prit la fi»rme d'un coucou: de là 
vient , dit-on , que cet oiseau est consacré à Ju- 
non. L'assertion est juste: mais cette allégorie, 
comme la plupart des inventions de ce genre, a 
une signilication première , à laquello il faut re- 
monter. Jupiter, pour s'unir à sa sœur, prit la 
forme d'un oiseau que l'hiver engourdit et qui 
ne se ranime qu'au retour du soleil , s'il n'a pas 
changé de climat , d'un oiseau qui ne fait en- 
teodre sa voix qu'au printemps et au commence* 
ment de l'été, d'un oiseau eniin qui ne chante 
jamais avec tant de continuité que lorsque l'air 
est imprègne d une chaleur humide, par la raison 
que cet oiseau est l'emblème de l'humidité ignée, 
oui détermine la germination; c'est ainsi que 
I ont considéré les anciens dans le langage de 
l'allégorie. Le coucou élevé sur le sceptre Lusait 
allusion à la combinaison du feu et au principe 
humide, par laquelle la déesse exerçait sa puis- 
sanoe. La grenade représentait à peu près la 
même idée : formée du sang d Atys, comme 
Vénus du sang de Saturne, cette espèce de pomme 
est un des signes que les anciens ont le plus fré- 
quemment employés pour représenter la fécon- 
dité delà nature. Le> Heures, au nombre do trois, 
sont les mêmes divinités que lés Saisons qui re- 
naissent et se succèdent par un effet de la diffé- 
renle temp(''ratiirc de l'air. Les Grâces sont l'i- 
map-e ilc^ bienfaits que chaque Saison répand à 
sou tour sur le globe. Les pampres de vigne 
ollVi'iit I emiilriiie le plus frappant d'une riche 
végétation. Le Lion eniin, à qui les anciens ont 
donné plusieurs significations, a toujours été re- 
gardé comme un symbole des vents et des oura- 
gans qui agitent la terre et précipitent sur son 
sein les germes répandus dans les airs : voilà 
pourquoi Cvbèle était représentée dans un char 
tratné par des Noos. Cesl donc avee raison que 
Junon posait ses pieds sur la dépouille d'un de 
ces animaux soumis à son empire. Les autres ou- 
vrages de Polyclète cités par les auteurs sont 
les suivants : deux Enfants qui jouaient aux os- 
selets , deux Jeunes Pilles qui portaient sur la 
tète des corbeilles sacrées, à l'imitation de celles 
qui remplissaient cet emploi dans les pompes re- 
ligieuses et qu'on appelait par eette raison les 
Cawphnmt, un Jeunc Homme ceignant sa tète 
d une bandelette (apparemment un athlète vic- 
torieux), appelé le Diadianèiu, on Jeune Homme 
armé d'une lance , appelé le Doryphore , un 
Homme reprt-senté se frottant le corps avec un 
strigile, dit VApoxyomèn*. un Guerrier saisissant 
ses armes , appelé i'AUxéUn, ou celui qui TB an 
secours , une figure nommée l'Artimm m I» 
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PMphorète, une Amazone placée dans le temple 
de Delphes , une statue à' Hécate, à un s€ul corps 
et eu bronze , placée dans le temple de cette 
déene h Argos, une statae de Polyxme, an Mer- 
cure, qui fui traiispnrti' dniis la ville de Niconia- 
chie, un hercule éloullant Antée, qui .se > oyait a 
Rome au temps de Pline , enfin vn Hercule tuant 
rjiydre de Lerne. Il n'est auciino de ces figures 
qui n'ait obtenu dans l'atitiquilé une grande re- 
nommée. Les Canéphores se voyaient à Messine 
au temps de Yerrès. « Tous les étrangers, dit 
«Gicéron, s'empressaient de les risiter; la maison 
€ oîi clirs iHaiont f r)nscrvéfS était moins la pa- 
« rure du propriétaire aue roroemeut de la ville 
« entière. » Le Diadumene fut vendo cent talents 
(cinq cent quarant'^ nùWv francs de notre monnaie), 
centttm taienlis nubililnlum. L Artimon ou le Pèri- 
pkorkt était sans doute cette statue qui portait 
sur un seul pied et qu'on tournait à volonté-saos 
qu'elle perdit l'équilibre. Mais de tous In ou- 
vrages de Polyclèto .itiftin peut-être ne contribua 
autant à sa réputation que celui qui fut appelé 
le ÛMON ou la règle de l'art. Instruit, par de 
nnnibr('U>;('s comparaisons, des qua!it(''S qui oon- 
stitut-nt i agilité, la force et par conséquent la 
grâce et la beauté du corps de l'hoinme, œt ar- 
tiste entreprit de démontrer par plusieurs moyens, 
et d'abord par une statue dont toutes les parties 
seraient entre elles dans un proportion parfaite, 
quels sont les rapports de grandeur où la nature 
a établi la perfection des formes hamaines. Quel* 
ques critiques ont demandé si le Canon de Poly- 
clète se composait d'une seule statue ou de plu- 
sieurs, s'il représentait un homme jeune ou dans 
toute la force de l'âge , et enfin comment une 
seule figure pouvait servir de règle pour des 
statues d'âge et de caractère dilTérents? Les 
auteurs anciens nous donnent là-desssus des 
édaireissements qui ne lansent rien i désirer. 
Un danseur , dit Lucien dans son traité de 
la danse, pour exceller dans son art, ne doit 
être ni trc^ grand ni trop petit, ni trop gras 
ni trop maigre , il doit ressembler au Canon 
de Polyclète , preuve évidente que le Canon 
ne se composait que d'une seule ûgure, et qu'il 
représentait un homme jeune. • Le Canon de 
Poirclète, dit encore Lucien dans son dialogue 
intitulé Peregrinui, représente le clicf-d'œuvre 
de la nature, et semble être son propre ouvrage, 
Mtfww /V^iMiiiiiai aifu» tpifieimn; • preuve non 
moins certaine que la statue appelée la Canon tic 
renfermait rien de systématique, rien de faux; 

Iue tout y était le produit d'un choix épuré et 
'une savante analyse. Mais Polyclète ne pouvait 
pas se borner à ce premier trtrafl : sa statue, si 
elle n'eût été acconi|)nKMiH' d'eiptfasations , n'au- 
rait offert qu'un beau modèle pitts achevé peut- 
être, mais du reste entièrement semblable à 
toutes les belles figures, soit de Polyclète lui- 
même, soit de ses illustres émules; ce chef- 
«foDuvre isolé n'eût pas été pks Utile que tous les 
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autres à l'instruction des jeunes artistes. Poly- 
clète, dit Galien, compléta son ouvrage en com- 
posant un traité des proportions qui constituent 
rbamionie, et par conséquent la beauté du eorpi 

humain. Il développa dans cet écrit les lois de la 
nature, auxquelles il s'était conformé dans la 
statue offerte pour modèle aux artistes ; de telle 
manière que l'ouvraee écrit démontrait le mérite 
de la statue, et que celle-ci reproduisait la théo- 
rie de l'auteur mise en exécution. C'est la réu- 
nion de ces deux ouvrages, ajoute Galien, que 
Polyclète a lui-même a|)!>elée le CSaiioii. Ce qui 
n est pas moins à reniartjUi r. c'est que le public 
conlirma cette dénomination. Les artistes, dit 
Pline, étudient et suivent le Canon de Folydète 

conmie une sorte de loi : Lineamenta artii ex eo 
petenles velut a Itije quadam. Winckelmann pré- 
sume que la figure appelée le Canm était le 
Doryphore. 11 se fonde sur ce que Lysippe, qui 
n'eut point de mettre, interrogé comment II avait 
appris son art, répondit que c'était en étudiant 
le Doryphore de Polyclète. Cette opinion ne man- 
que pas de vraiseroUance. On pourrait attribuer 
à Polyclète plusieurs statues d'athlètes, vain- 
queurs au ceste, au pugilat, au pentathie; mais 
elles n'ont point de dates reMonues, et rien ne 
garantit qu'elles soient son ouvrage plutôt que 
celui du second Polyclète, dit Polyclète d'Argos. 
Il rniidela aussi un candélabre dont, nu rapport 
d'Athénée, on louait beaucoup la noblesse et 
l'éléganoe. Grand statuaire, jouicieux écrivain, 
peintre peut-être, car plusieurs auteurs veulent 
qu il ait aussi professé la peinture, Polyclète fut 
encore un très-habile architecte. Les anciens ne 
citent que deux édifices construits sur ses des- 
sins; mais c'est avec des éloges qui le placent au 
premier rang parmi les maîtres de l'art. Vu des 
deux était un bâtiment circulaire en marbre 
bhnc appelé le TMtu, élevé i Epidaure près du 
temple d'Esculape, et que quatre-vingts ou cent 
ans plus tard Pausias orna de ses peintures. 
L'autre était un théâtre situé dans l'enceinte 
même de ce temple. Ce dernier monument fut 
(onstammeiit regardé comme un modèle de 
goiM. Les Romains, dit Pausanias. ont construit 
des théâtres qui surpassent de beaucoup oelui-ià 
par la magnificence des décorations; oeini de 
.Mégalopolis est d'une plus grande étendue; mais 
pour l'accord et l'élégance des proportions, quel 
architecte peut se comparer à PÔlydète? Tant de 
talents de divers ijenres durent exciter une ad- 
miration univerM'lle; au.ssi les anciens ditîèrent- 
ils peu les uns des autres dans leur jugement sur 
le mérite de ce maître. On remarque cep«idant , 
k cOté dM nombreux éloges qui ont retenti de 
toutes parts, quelques critiques qu'il est conve- 
nable d'éclaircir, moins pour la gloire de cet 
illustre dief d'école que pour la connaiasanoe 
des progrès de l'art. .Deux auteurs semblent 
l'avoir jugé plus sévèrement que les autres : ce 
'Bont Vam» etQoîGtiliai. Tanroo «Unit, ta np- 
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port dp Pline, que les statues de rolyclètc «'■laienl 
carrées et qu'elles se resseinblaienl presque lou- 
iez : Ouudrata lamen ea esse tradidit l 'arro , et 
ftne ad tmum exemplum. Quintilieo, en rpcoonais- 
Mntqae beraeoup de personnes lai assignaient 
la prtMiiit'Tc plnci- en Ire lr> srulptoiirs les plus 
habiles, eut a pUnsque Iribuitur palma, ajoute 
qu'il ne s'était point cependant mevé k toute la 
majestr- (\cs dieux . et que son ciseau timide 
n'avait usé rendre que les fornies gracieuses de 
la jeunesse : NUul antus ultra letes gênas. Si le 
mot de «loMM emiréêa ne doit pas être pris en 
bonne part dans le sens où l'entendait Stmonide. 
lorsqu'il disait qu'un homme était eam' du corps 
it de l'e»prit, pour faire entendre que c'était un 
homme en tous points aecompli, il ne peut si- 
gnifier autre chose, sinon que dans les figures 
de Polyciète les dessous étaient rendus avec une 
fermeté qui laissait encore désirer quelque chose 
quant à la délicatesse des formes. Tel est, en 
«Tet, le caractère de la sealptnre de cette épocjue, 
où l'iii t posi les fondements du grand . par- 
venir au dernier degré du fini et du moelleux. 
C'est ce que nous voyons dans les ouvrages de 
l'hidins, de Myron, do Naucydés. dont nous pos- 
sédons soit les originaux, soit des copies. Le 
mot de Yarron . pris dans ce sens, n'est au fond 
qu'on éloge, et il ne saurait être pris autrement. 
D'ailleurs Polyciète , dont toute l'antiquité vante 
p irliculiiTomenl !'éléf,Mii( i' , ne pouNJiit être in- 
férieur à cet égard a aucun de ses prédécesseurs 
OH de ses énrales. CIcéron, en comparant entre 
eux Calamis, Myron et Polyciète, qui viS^nrent 
ciisemble sans être parfaitement du iiiènie Age, 
nous dit bieneiprenénent que dans lu souplesse 
du style Myron surpassa Calamis, et que Poly- 
ciète surpassa Myron : Calamidii dura illa qui- 

dem : nandum Myronia salis atl teritattm addueta, 
iam tamen qtue non dubite$ pulchra dicere Pul- 
ekrion Hùm My^tiet jtm plant per/eeta. Quant 
au reproche de Ouintilien que Polyciète n'avait 
point atteint à toute la majesté des dieux, et 
qu'il ne s'était point élevé au-dessus des formes 
de la jeunesse, nous voyons, en effet, que ce 
maître n'a jamais représenté ni Jupiter ni Mi- 
nerve, sujets que Ouintilien avait sans doute 
en vue dans son observation. £st-ce k faute des 
circonstances? Est-ce felfet d'une disposition 
particulière de s ui esprit ? Fsl ce la crainte de 
ue pas surpasser l'Iiidius dans cette sculpture 
sublime? C'est ce qu'il est impossible de décider; 
mais il n'était pas nécessaire que Polyciète exé- 
cutât un second Jupiter Olympien pour que l'art 
fit sous sa main de nouveaux progrès, et c'est 
ce qui eut lieu en effet. Sans renoncer aux for- 
mes de la jeunesse, il varia les attitudes, les ca- 
ractères, les l'xpressions et l'At^e même de ses 
figures, comme s il eût voulu oITrir aux artistes 
d« modèles de tous les genres. Ses joueurs aux 
osselets étaient des enfants; son Dtadumènt était 
un athlète souple et vigoureux , molliter juvenem; 



son Doryphore, un guerrier roliiisfe , ririlttrr 
puerum; son Alexèlère, mi héros duns une atti- 
tude énergique, arma tumentem; son Merture, 
le plus agile de tous les coureors. Gioéron enfin, 
lorsqu'il veut enseigner k un jeane orateur à 
traiter les détails ni f cssoires d'un grande c;iuse 
avec noblesse et avec simplicité, timpliciter et 
ipUndide, l'invite à prendre pour modèle Poly- 
rjète modelant la figure d'Hercule qui terrasse 
l'hjdre de Lerne. Ce maître, dit-il, s'occupait 
d'abord d'établir les grandes masses, et s in- 
quiétait peu de la peau de I bydre et de celle du 
lion, assuré que ces accessoires se formeraient 
comme d'eux-mêmes sous son ciseau quand les 
parties principales seraient rendues harmonieu- 
sement et largement. Ce mot n'a pas besoin de 
commentaire; c'est d'une figure d Hercule qu'il 
s'agit , et c'est Cicéron qui parle. Il est évident 
que le mot de leres gênas ne peut se rapporter 
qu'à l'âge du héros : Hercule jeune, mais ter« 
rassant l'hydre, dut toujours être Hercule. Les 
anciens ont souvent comparé Polyciète à Phi- 
dias; et ils ont placé ces deux grands maîtres 
an même rang lorsqa'ib n'ont pas donné la 
préférence à Polyciète. Soixante-dix ans environ 
après la mort de ce dernier, et lorsque la res- 
tauration da temple d'Ephèse incendié fut ter- 
minée, comme il s agissait d'y placer cinq statues 
d'amazones , dont une était de Phidias , une de 
Polyciète, une troisième de Cydon, une autre 
de Ctésilas, etc., des statuaires furent invités à 
ranger ces figures suivant leur mérite; et d'une 
commune voix . celle de Polyciète fut placée la 
[)remiére, celle de Phidias la deuxième, celle 
de Ctésilas la troisième, celle de Cydon la qua- 
trième. Socratc demandait au philosophe Aristo- 
dème : « Quels sont les hommes que vous tenez 
« pour les premiers dans tous les arts qui dépen- 
< dent du génie? • Aristodème répondit : « Ce 
« sont, dans la poésie é|)ique, Homère; dans le 
«dithyrambe, Mélanippide; dans la tragédie, 
«Sophocle; dans la sculpture, Polyciète; dans 
« la peinture, Zeuxis. » Ni Socrate, ni Xéno> 
phon , présents à ce colloque , n'ont désavoué le 
jugement d'Aristodème. Denys d'Halicarnasse as- 
simile l'olyciète à Phidias pour la gravité, pour 
l'ampleur, pour la magnificence du style. Les 
Latins eussent exprimé les qualités que désigne 
railleur ;;rec par les mots gantas , granditas, 
ampli tudo. SIrabon s'exprime en ces termes 
d. 8) en parlant des sculptures renfermées dans 
ce temple de Juiion à Argos : « Là , dit-il , sont 
« des statues de Polyciète, supérieures à toutes 
« les autres quant au mérite de l'art, inférieures 
« à celles de Phidias pour les dimensions et pour 
« la richesse. » Ce passage a été entendu autre- 
inent: mais on reconnaîtra la justesse de notre 
interprétation si l'on considère que Strabon op- 
pose le mérite du style aux proportions du mo- 
nument et à la valeur de la matière. Polyciète 
est un des maîtres de l'antiquité qui ont exeroé 
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le plus d'inflaence nir les progrès de l'art, il 
compta parmi ses élèves Ai^as, Asopodore, 

Alexis, Aristide. Phrynoii , Didon, Athénodoro, 
Daméas, le second Canacchus, et notamment 
Pérfolète, frère de Nancydèa. Nfklète devint le 
chef d'une t^t-olo qiii se pcrp^'^ua d'un mettre à 
l'autre jusqu à la (juatrlAme génération. C'est à 
l'école de Polyelète (jirap[iartcnait Naucidès, soit 
qn'il fût élève de Périclëte, soit qu'il eût appris 
son art de Polyclète loi-roéme. C'est de la même 
source que soilirciit, à des degrés différents, 
Antiphane , le second Polyclète , Alype , Cléon de 
Sieyone et plusienrs antres matins. Lysippe doit 
aussi ^^tre ronsidéré comme appartenant h l'école 
de Polyclète , puisqu'il se forma par l'étude du 
Doryphore. Plutarque nous t tnimiii QD mot de 
Polyclète qui renfermait pour ses élèves «ne im- 
portante leçon. « C'est, disait-il, lorsque l'argile 
« tldlève de s'étendre sons l'ongle que la tAche 
& da sculpteur devient le plus difficile. » Nous 
▼oyons dans cet axiome qu avant de sculpter ses 
figures, PolycKMe fornmit un module par l'art de 
la plastique; qu'il étahiissait d'abord un noyau 
allant du dessous au-dessus , des os lia peau , 
des parties principales aux détails. Nous y voyons 
en outre que les fondements dn style résident, 
suivant Polyclète . dans les iVw isions des plans 
intérieurs. La plus grande difficulté se fait res- 
sentir, sulTant loi, dans les derniers tniTaux, 
attendu qu'il faut enr-nrc on linninanf li>s dé- 
tails, maintenir l'ampleur des formes, qui con- 
stitue le premier élément du beau; associer la 
noblesse à la chaleur, le sentiment du grand à 
l'imitation du vrai. Les détails s'achèvent facile- 
ment si les masses ont été posées avec précision 
et avec fermeté. C'est le contraire si 1 ouvrage 
pèche dans les formes intérieures. Pour bien 
finir line >fnlui\ il faut l'avoir bien rommencéc 
Voilà pourquoi Cicéron disait : " Afin de rendre 
« les détails simplement et avec noblesse, <im- 
c pKciler et sptendide , imitez Polyclète dès le 
• commencement de voire travail. » De toutes 
les statues antiques découvertes jusqu'aujour- 
d'hui, il n'en reste qu'une où l'oaslt cru retrou- 
.Ter une copie d'un des o u vrages de Polyclète. 
Elle représente un jeune athlète attachant sur 
ion front la bandelette qui est le signe de sa 
Yictoire. L'origiml aurait été par conséquent le 
Diadumrne. Totte statue se voyait autrefois à 
Rome dans le jardin Farnèse ; elle a été transpor- 
tée à Naples depuis. L'authenticité paraît en 
être nrouvée par sa conformité arec divers bas- 
relien antiquei» où le Diadumine est représenté, 
et accompagné d'in^friptions qui ne perniiKrut 
pas de le méconnaître. Un de ces bas -relit f> 
eilsie à Kome dans le musée du Yatlean (vesii 
bulc en rotonde^ Visconti pensait que YAponjo- 
méne, ou le personnage qui se frottait le corps 
avec un strigilc , représentait Tydéc se puri - 
fiant du meurtre de son frère. Hn admettant 
cette idée, on pourrait reconnaître des imitations 



de cette figure sur un grand nombre de pierres 
gravées. Mais si nous ne possédons aucun*- pro- 
duction ni i:;innl(' lie Polyclète , nons connaissons 
pleinement, par 1 exemple des sculptures du Par- 
thénon et par les deux Discoboles, le style de 
l'époque que ce grand maître a contribué è 
illustrer. E— c D — d. 

POLYCLÈTE D'ARGOS ou POLYCLÈTE D, Sta- 
tuaire grec , fut élève de Kaucydès. C'est ce que 
Paasanias dit expressément, en faisant remar- 
quer que ce Polyclète, natif d'Argon , n'est pas 
celui qui a exécuté la statue colossale de Junon. 
Est-ce Polyclète Tanden, esl-ee Polyclète II qu'il 
faut regarder comme l'auteur d'un des trépieds 
(le bronze consacrés par les Lacédémoniens dans le 
temple d'Apollon, à Amyclè?. en nu moire de la 
bataille d'iEgos Potamos? Le texte de Pausanias 
porte seulement Polyclhe d'Argos; mais il est 
vraisemblable qu'il s'agit de l'ancien, attendu 
ou 'à l'époque de ce grand événement, qui eut 
lieu la i* année de la 93* olympiade, 405 ans 
avant J.-C, le second Polyclète ne pouvait èlre 
Agé au plus que de seize à di^-buit ans. Dans la 
98* olympiade, cet artiste exécuta la vt.uued'An- 
tipater de ^lilet, qui remporta le prix du pugilat : 
c'est Antipater lui-même qui la fit ériger, Poly- 
clète accrut sa réputation par une statue de 
Jupiter Phitàu ou de Jupiter protecteur de l'a- 
mitié, élevée li Mégalopolis à l'époque de la fon- 
<lalion de celte ville. On sait que la construc- 
tion de Mégalopolis date de la 2' année de la 
102* olympiade ou de l'an 371 avant J.-C. Lés 
habitants de plusieurs petites villes de l'Arcadie 
abandonnèrent alors leur patrie et se réunirent 
pour fonder une grande ville capable de résister 
Mix attaques des Laoédérooniens, leurs perpétuels 
> nnemîs. Ce fbt sans doute en mémohv ne l'at- 
Iniiienu iif fraternel qui les avait rap|iiorhés les 
uuÂ des autres et afin de perpétuer chez leurs 
fils œ généreux sentiment qu'ils consacrèrent 
une statue au dieu de l'amitié. La composition 
de la ligure fut conforme à celte pensée. Le dieu 
était chaussé d'un cothurne ; d'une main il lenett 
un thyrse, de l'autre un vase à boire. • Jusque- 
là, dit Pausanias, il ressemblait à Bacrhus; 
" mais un ait;!e était posé sur le thyrse et ce 
.symbole faisait reconnaître Jupiter. » L'inten- 
tion de Polyclète se manifestait ciairement dans 
ces signes rénnis : car le thyr'-e et le vase à 
boire (c'est ainsi ijue Pausanias le nomme, étaient 
I videmnienl l'emblème des banqueta, où des 
amis réunis boivent à la ronde, en s'exprimant 
leurs voeux pour leur commune prospérité, et 
l'aigle de Jupiter, au-dessus du thyrse, ennoblis- 
sait encore cette pensée, en mettant l'union des 
i itoycnssotts la protection dn plus puissant des 
ilieux. t'n autre ouvrage n'hnnor.t pas niciti- Pd- 
lyclète : ce fut une ^tatue de Jupiter MeilUhitu 
ou de Jupiter qui touclio les 3mes, de Jupiter 
Coiirih'n/- iir , élevé'o d.ins la ville d'.VrgoN TeKe 
statue était en marbre. Le fait à la suite duquel 
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l'Ile fut consacrée nous en indique la date et l'es- 
prit. Los Argiens, afin de se trouver coiistani- 
iiient en état de défense contre lesLacédémonieiis, 
établirent un corps permanenl de 1,000 soldats. 
Bfas, chef de cette (ronpe, abma si étrangement 
ili' lj fiirre mise à >,i disposition qu'il alla jusqu'à 
enlever une jeune lUle le jour de son mariage et 
à la violer. Sa Tidiine le laissa s'endormir; alors 
elle lui creva les yeux, parvint à s'échapper et 
se mit sous la protection du peu file. Les Argiens 

[)rirent sa défense, et 11 ftit livré un combat où 
es Mille furent tous mamcrés. La statue de Ju- 
piter Meilichius fut le gageda rétabKssemcnt de 
l'ordre. Cet événement eut lieu peu de temps 
après r^oque où Philippe, roi de Macédoine, 
père ^'AlBniMlre, dMigea les Laeédémoniens è 
se départir des terres qu'ils avaient iisiir[)ées sur 
le domaine d'Argos. La guerre des Argiens con- 
tre les LacédémonitMiH dura plusieurs années. 
Démosthène dit, dans la sixième PkH^jtpifuê, 
qu'au moment où il parle Philippe envoie des 
troupes dans le T'éiopounèse au secours des Ar- 
giens et qu'il y e&t attendu lui-môme à la tète 
d'une puissante emée. Or, la harangue dont il 
s'agit tut prononcée la 2* année de !,i 1 09* olym- 
piade. La statue de Jupiter Mciiirhius d'Argos 
dut par conséquent être érigée au plui tôt la 
S* année de la 109* olympiade, 343 ans avant 
J.-C. L'époque où flonssait le second Polyclète 
se trou\e ainsi fixée de la 94* olympiade à la 
109°, et comme entre cette dernière date et celle 
de la naissance du pramier Polyclète il y a an 
intervalle de cent quarrintc ans, il est enrore 
évident par ce rapprochement qu d a existé deux 
r-olyclètes : l'un célèbre par les progri's qu'il fit 
faire à l'art ; l'autre illustre par deux statues qui 
se lient à des événements importants de l'histoire 
de la Grère, V. — r. 1) — d. 

POLYCHRONIAS, écrivain ecclésiastique, frère 
de Théodore de Mopaaeste, naquit i Antioche, et 
après avoir mené quelque temps la vie de céno- 
bite, devint évéqued'Apamée,enSyrie; il mourut 
vers 1 an 430. Il avait écrit des commentaires 
sur divers livres de l'Ecriture sainte (Job, les 
Proverbes de Salomon, le Cantique des canti- 
ques et Ezéchiel ; ils ont été insérés dans divers 
recueils consacrés à la critique biblique. Conçus 
principalement an point de vue ascétique, ils 
offrent peu de secours pour l'intelligence des 
textes sacrés, loy. Ceillier, Hutoire des auteurs 
«etU$UMiqMe$, t. 14, p. 112. Z. 

POLYCRATE, tyran de Samos, vivait au 6' siè- 
cle avant J.-C. Il employa, pour retenir le peuple 
dans la soumission . tantôt la voie des fêles et 
des spectacles, tantôt celle de la violence et de 
b cruauté. Il sut le distraire da sentiment de ses 
maux en le conduisant à des conquêtes l)ril- 
lantes, de celui de ses forces en l'assujettissant a 
des travaux pénibles. On le vit s'empMer des 
revenus de l'Etat, quelquefois des possessions 
des particuliers, s'entourer de satellites, tromper 

xxxni. 



les hommes, se jouer des serments les plus sa- 
crés, favoriser en même temps les lettres (roi/. 
AiMcaioN), réunir auprès de sa persorme ceux 
qui les cultivaient et rassembler les plus belles 
prodnetioM de l'esprit humain dans sa bibliothè- 
que. Toutes les années de son règne, toutes ses 
entreprises avaient été marquées par des suc- 
cès. Ses peuples s'étant aeooutumés an jovg, 
ils se croyaient heureux de ses victoires, de 
son faste et des superbes édilices élevés par ses 
soins à leurs dépens; mais les jours de revers 
que lui préparait la destinée n'étaient pas éloi- 
gnés. Amasis, roi d'Egypte, avec lequel des liai- 
sons d'hospitalité 1 avaient uni , lui écrivait : 
« Vos prospérités m'épouvantent. Je souhaite à 
c ceux qui m'intéressent nn mélange de biens et 
tt de maux ; car une divinité jalouse ne souffre 
R pas qu un mortel jouisse d une félicité inallé- 

• rable. Mémgei'Vous des peines et des revers 
« pour les opposer aux faveurs constantes de la 

• fortune. » Polycrate, frappé de cette lettre, se 
ci>ndamnc au sacrifice d'une pierre précieuse 
qu'il avait au doigt, eu la jetant à la mer. Quel- 
ques jours après, un de ses officiers, l'ayant re- 
trouvée dans le gosier d'un poisson , la lui rap- 
purte. Il .se hâta d'en instruire Aniasis, qui dèf 
ce moment rompit tout commerce avec lui. Les 
craintes du monarque égyptien ne furent que 
trop réalisées. Pendant que Polycrate méditait la 
conquête de l'Ionic « t de la mer Egw, Oronte, 
l'un des satrapes de Cambyse , qui commandait 
dans une prcmnoe voisine, parvint i l'attirer 
dans son gouvernement , et après l'avoir fait 
expirer dans des tourments horribles, il ordonna 
d'attacher son corps à une croix élevée SUT le 
mont Mycalc. en face de Samos,. monument ter- 
rible de la vicissitude des choses humaines. Cet 
événement arriva vers l'an 524 av. J.-C. T — d. 

POLYDORE, général lacédémonien , donna uu 
exemple de générosité dans la oonquète qui a eu 
peu (l'imitateurs, Dans une guerre entre Argos 
et Lacédénione , occasionnée par des prétentions 
sur les limites de leun poaseniong, Poiydore, 
ayant défait les Argiens, se refusa constamment 
aux instances des alliés, qui voulaient qu'on 
s'eniparAt d'Argos: « Etant venu, dit-il, coni- 
« battre pour nos confins, convoiter encore et 
« prendre la ville des Argiens. ce ne serait pas 
" juste; je suis venu pour recouvrer ce qu'ils 
« occupaient de noire terre et non pour ravir 
« leur ville. » T — d. 

POLVDDRE-YIRGILE ou VERGILE , historien , 
né vers 1470 h Urbin, embrassa l'état ecclésias- 
tique et professa les tielli^ leltres à Bologne, .^es 
talents l'ayant bientôt fait connaître, il fut choisi 
par le pape Alexandre VI pour aller recevoir le 
denier de St-Picrre que l'Angleterre pa\ait ;.u 
saint -siège (1). Le cardinal Coraeto,son parent 

l'I. Cctlc taxe, connue en anglai» »ni!» tr nom i]r r. trf>cel. et 
«ujjpriakée en IbXl, krsit Hi établie i»' le roi Ina, au tf »i«clc, 
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(«oy. Gastbllesi), l'avait annoncé comme on 
homme fait pour propager le goût de la bonne 
latinité, et il y reçut îles savoiil>> un uicucil dis- 
tiogaé. Après avoir rempli l'objet de sa^^mission, 
il sd dispomit à qdiHer r Angleterre ; mais le roi 
Henri vu le retint à sa cour, et il fut aussi en 
grande faveur auprès de Henri VIII. Adrien (*as- 
telto, son parent, évéque di^ llatti et Wells, lui 
donna en 1507 l'archidiaconé de cette dernière 
ville. Richard Fox, iHiV^iie de Winchester, l'ayant 
déterminé à écrire rhi>t(iire d'.Vn^cIoterre. tous 
les dépôts publics lui furent ouvertspoar puiser 
les matérîan de cet oOTrage. L'indifférence avec 
laquelle PoIydDre parut voir rAiisIetcrre so si'-pa- 
rer de l'Eglise romaine a fait suspecter sun atta- 
chement an catholicisnie. Gepe/idant on ne cite 
aucun acte dans toute sa condin'te qui paraisse 
justifier ce s<jupi;on. Il y avait près de cinquante 
ans qu'il était éloigné de son pays, «juand i'alTni- 
blissement de sa santé lui ût pireadre la résolu- 
tion de revoir l'Italie. H obtint en 1580 la per- 
mittlon d'y retonrner on i'nnserv;itif les revonu-; 
de sa prébende. 11 revint donc à rrliin. sa ville 
natale, oili il mourut au plus tard en looo. On a 
de Polydorc-VirRilo : 1° Protfrhiomm liMltt* , 
Venise, 1408. l.'iOfi, in-4°; Bile, l.'iil , in-fol., 
et 15W, in-S'. fl). Polydore se llaltait d'être le 
premier auteur, depuis U renaissance des let- 
très, qui eût publié nn reeneil de sentences. Il 
se plaignit amèrement qu'Frasme eCtt voulu le 
priver de cette faible gloire {gloriolà, en affec- 
tant de ne point le nommer dans la prébce de 
son line â'.Uayes. t'nsme se justifia par une 
lettre, et Polydore lui remiit s)n amitié 2 . i' De 
invenlorihui rtnm, Venise. 1409, 10-4*; ibid.. 

1503; Strasbourg» i509, 1512, même format (»}. 
Ces différentes éditions ne renferment qne les 

trois premiers livres : Polydore y en ajoufii rin<\ 
en 1517, et les adressa à son frère Maltineu Vir- 
gile, professeur de philosophie à Padouc, par 
une lettre qui cofitiont dp< particularités cu- 
rieuses (4,. Les huit livres lurent imprimés pour 
la première fois à Bàle, 1^21, in-fol. La seule 
édition que recherchent les amateurs est celle 
des Blserîers, Annierdam, 1671, in-lS : De ht- 

SSNlart7'U5 rerum Itbri ; ntcuon dr prodigiit lihri 
tre». Les huit livres des Invtnieurs de* chotei ont 
été traduits en français par BeHefiNest, Paris, 
WiH'k I S^î. in-S". Cet ouvrage, dans lequel t>n 
trouve une érudition indigeste et dénuée de cri- 
tique, Alt mis à rnufcae à Rome et censuré par la 

pour l'eatrrtiM Am pM«in auUls qui tfUimt taçu 4u» un 

na*plc« qu« M prinoa a*«it r«niK> k RooM. 

||w>n trouve nn choiic Ho ProTerbHM8MtNeM4iPol«4tre 
•Uni le rrciieil intitulé A lnjiontm omaimm tfU»m»t F^N* 9** 
VIclor Oiwlin . Antcr», Kifi ;, in-S» 

(21 Uiiyle a n iifi li ilans i>n Dicli -nnnirt , à Tait* TitfU» 
iPolydorc), le* ctéuili de M querelle Viec EtauiM. 

W Lm An» MiUM* àm BirMbouM, qol MM fort mm, «mm 
Itre k^mrMm . eNtlmnmt u peOt traité d'Amotae SaMIi* 

eu» : t)f nrlium invntnribui. 

A C ti.- Lrti'r ^' triHiTi- tl»n» l'^vliliuii de Pari*, lUSos 1639; 
mail elle a ètt- m ailcv , r.n ne «ail pouri|Uol, dan* Iw MÛloai 
auivaatea; c'e«t ce jui i '. rmloé Biyle k e« iloBBer \t» pa>- 
•acca lea piM intéreioanu. 



Sorbonne, parce que l'auteur, en rapportant 
l'origine des diverses cérémonies religieuses, 

avait préteinlii qu'elles étaient einpruntpos aut 
païens, fiecmaii a inséré dans son Histoire de» 
iMwsftMs (t. a, p. 56I-S78, en allemand) un 

i'tn^î et curiiMi\ nrlicle InMincr.iphiqne sur les 
diverses éditions de ce livre 1 , que Lainl)erk 
f.nmhecius) a pris pour texte de ses leçons à 
Hambourg, en 16S7 et i6tiH xoy. la préface de 
son Prodromtu^. 3* Dt prodigiis lihri tre$, BAIe, 
1531, in-H»; ibid., l.'ii."), et à la suite de l'ou- 
vrage qu'on vient de citer dans l'édition des 
Glceviers; traduit en fonçais avec le traité d*Ob> 
sequens [roij. Oenoml. q'ii porte le même titre, 
par r.wrî^es de la Boulliière, Autuiiois, Lyon, 
{'iVt^, iii-H . Le but de l'auteur est de combattre 
les préjugés populaires touchant la divination et 
de démontrer que la plupart des faits citt^ comme 
des prodiges n'ont rien (jue de naturel. 4» In 
DomiMean preeem commtnUtrioitu. Cette para- 
phrase de I oraison dominicale a été imprimée 
plii'-iciirs fois h la suite des deii\ niivm'-'e*; pré- 
cédents. 5° Anglirœ historirr libri (]ette his- 
toire, qui va ju*qu'à la fin du régne de lîenil Vil, 
fut publiée [wur la première fors par Simon Gry- 
nîpiis, B;\!e. 1534, in-fol. L'auteur y fit diverses 
corrections, qu il s empre^sa d'adresser à Grj'- 
nsus, comme on l'appivnd par la préface de la 
seconde édition, qui pnrut en 1536. Elle a été 
nMinnrimi'e depuis en t55<) et en 1570, in-fol.; 
enlin Ant. Thysius l'a reproduite à I.eyde en 
1649 et 16Sl,'in-8°. « J'aoeorderai aux écrivains 
an.îlai-;, flit Tinhn^'-hi. que celle histoire est 
' superliriellc et remplie d'erreurs, et que le 
: style n en est pas très-élégant; mais que Po- 
« lydore, comme on le raeonte, ait jeté au feu 
« les anciennes chroniques dont il s'était servi , 
) pour donner plus de prix à son ()Uvr.i^;i\ c'.'st 
a une fable à la(|uelie tout homme de bon sens 
« ne pourra jamais ajouter foi. » (Simtm delta 
Iftteraturn ilafinnn. l. 7, p. 1037.' fi' 0'' patientia 
fl fjus Jructu libri duo; de vila perfecla lil>. unus; 
de reritaim mendado lib. unus. La préface que 
Polydore « mise en téte de ces trois opuscules 
est datée de Londres, 1.543; ils ont été iiqprimés, 

.iver: son Trnili' def prodija, dans l*ddition de 
Bàle. 1545, iii-S' (roy. Gilms). 'W'— «. 

POLYEN, historien grec, né en llaeédoine, 
exerçait la profe-;sion d'avocat à Rome sons le 
règne de .Marc-Aurèle, qui associa Lucius Verus 
à l'empire vers l'an 1 01 de notre ère. C'est tout 
ce quon sait de cet écrivain et oe qu'il nous 
apprend lul-méme thim la préface de ses Stnam- 
grmes; il les dédia à re-i deux princes étant dt'jà 
avancé en âge. Ces Stratagème» ou ruses de 
guerre, distribués en huit lirres, fhreot publiés 
pour la première fois en 1889, par Isaac Casau- 

t)) B«cman di (J^rrit trrntc-hailMitioaa du tG>,iic-ti-. trelM 
du IT, iin<- *i-ulf (lu IS« iC'olofne , 1736. ln-8";, a-umnii^- ii uB« 
»cron>lc partie, A'i'-IrrMti n l'a:t/do"i rt icli m»*; tatti 
riniluantc-qij.k'.ri} I-' >>ii..' ■ ni-Tr, i-i '. .< '.toH nlli'uiaiidb 
M. T. AlpiDUi, imptiméc à Fraccfort, quî est sann date. 
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bon . d'.ipnV un niaiiii'^' ril o\tr^^itipnient imparfait 
et qu il avait pu\<' (urt cher; il ) lit un tioinhre 
eoosidénble do corrections, soit d'après se»i pro- 
pres conjectures, soil d'après la traduction de 
Inste Volt«iu9, imprimé atipararant à Bftie en 
IM.'iO. l'ancrace Mnas\i<:iis, ,>iil'' ih' deu\ nou- 
veaux manuscritâ, donna une i-dition de Pul)en 
1 Leydeei) 1690, in-8*, et, s'il améliora le teite 
en boaucriup d'emlmit^ , il le défifrura en Iwau- 
coup d autres par ignorance. Samuel Mursinna 
r^roduisit cette édition à Berlin en 1796, sans 
y rien ajouter que l'index des mots grecs. Enfin 
Coray, fondant habilement dans son travail celui 
de ses devanciers, fit sortir di'> presses d'Klior- 
hart, Paris, t8U9, in-8*, le texte grec, considé- 
rablement épuré. La comparaisoo dea endroits 
où il s est (Vnrté des pn'TtVIrntes éditions occupe 
à peu prés le» cent (iernière^pa^'cs du volume, 
arec quelqsat note» qni sertent a l explication 
des passages ou des expressions les plus difli- 
clles; une table des chapitres et un index fort 
«'tendu <i('s mots forées et des noms (iropres ajou- 
tent à I utilité du livre, en oOraut de plus 
grandes facilités poar s'en servir. La manière la 

phi» liniple ef in tialurelle de ju^-cr Poîven, 
c'est de Je comparer avec .Klien : connne eelui-ei, 
il a pris chez les écrivains qui l'avaient prmHJe 
tout ce qu'il raconte , et le temps avant détruit 
un frrand nombre des ouvra ff es où il a puisé les 
faits qu'il nous transmet . les Stintiii/' iiif .>i de po- 
lyen sont devenus , comme les Uiatoires déverse» 
aJBIkn, on livre nécessaire pour la connaissance 
de ! histoire. Ces deux éeri vains ont encore entre 
eu\ ce trait de res>enil>lance , qu il-, oui compilé 
sans goût et sans jufçement le> livres qu il^ 
avaient sous les yeux. Pulyen, oubliant son titre, 
met au nombre des stratagèmes, tantôt des 
apophtlii -nies, tantôt des ai li^ii^ qui n'ont rien 
de conmmu avec ce qui mérite véritablement ce 
nom ; quelquefois il rapporte sous ce titre des 
traits de ItaNsose dignes des plus vils e>ciaves 
ou des actions que le soin de sa propre conser- 
vation peut inspirer à l'Iioaune le plus borné; 
d'autres fois il vous donne pour des stratagèmes 
des injustices atroces , des injures , des actes de 
cruauté qui .seraient punis partout du dernier 
supplice ; entin il lui arrive de rapporter des faits 
ou entièrement faux , on mêlés de circonstances 
qui y ré|)andent do la confiiNii' i i ( di- rinrcrti- 
tude, soil que sa mémoire lait mal servi, soit 
qn'U les ait cq>iés sans discernement , tels ({u'ils 
les a trouvés dar)s d'autres histoires peu dignes 
de foi. Son stylo, quoique meilleur que celui 
d'.Elien, qui lui est postérieur, a d'assez nom- 
breux défaut-; : i! iiitilti[ili<- jusqu'à satiété les 
expressions svn i c nuj loxéessans conjonc- 

tioii> ; il si'ijM iit ccMiIre la propriété des 

termes, contre 1 enqdui rri;iili< r d(< temps, des 
modes OU des fortnes des verlif^. genre de fautes 
qu'on peut reprocher ,i la plupart des écrivains 
qui ont vécu vers la même époque. Nous avons 



une traduction des Siraiagèmes de Polven, par 
I). (i. A. L. R. D. L. C. I). S. M. (dôm Gui- 
Alexis Lobineau , religieux de la congrégation de 
st-Maur), avec des notes et la version de Fron* 
tin . par d'Abtanconrt, Paris, 1739, f vol. fn-lî. 
— Cii-éron, dans ses Quntions académiques, parle 
d'un autre PoLVbN, géomètre profond, qui iinit 
par soutenir avec Epicure la fausseté de la science 
à laquelle il s'était appliqué la moitié <le sa vie ; 
ce Polyen était de Lanq)saque. il mourut avant 
Epicure, qui, dans son testament, le recommanda 
au souvenir des amis de la philosophie. Z. 

POLYGNOTE DE THASOS , peinire grec , floris- 
sait A ers la 90* olympiade et fut un des premiers 
qui firent prendre à leur art un développement re- 
marquable : oequeTbéophraste a voulu sans doute 
exprimer en lui attribuant I bomieor d'avoir in- 
venté la peinture, lin elTet, on compte antérieu- 
rement plusieurs |)eintres motKxhromes ; lui- 
même fut élève de son père Agiaophon, qui parait 
avoir connu le secret des couleurs ; mais on ne 
se servit longtemps que de quatre d'entre elles, 
cl l'un attribue à Polygnote la composition d'un 
noir qu'il obtenait en brûlant le marc du raisin. 
Il est prohaMe au>-i qu i! faisait usage du procédé 
de l'encaustique-, auisi que Nicanor et An-ésilaUs 
de Paros, ses contemporains. Ces premiers eaiato 
de i l couleur devaient nécessairement se res- 
sentir de l'enfance de l'art; aussi Cicéron dit-il 
que c'étaient surtout la forme et le trait qu'on 
admirait dans les ouvrages de Polygnote : mais 
Quintilien ajoute que, tout simple qu'en fût 
le coloris, il trouvait des admirateurs qui pré- 
féraient ces osais imparfaits en raison du .senti- 
ment et de l i'tude qu'on y remarquait, aux ou- 
vrages des plus grands maîtres. Polygnote était 
recommandable aussi par le beau caractère qu'il 
donnait à ses ligures, et, suivant .Ari>t<»(t>, il 
avait l'art d'embellir ses modèles. \jè premier, il 
sut donner aux tètes des expressions variées; il 
peignit les bouches ouvertes et lit apercevoir les 
dents ; il inventa aussi pour les ligures de fenunes 
les vêtements transparents et des coiffures de 
couleurs diverses qui leur donnaient une grâce 
singulière. Aristote conseille aux jeunes gens 
d'étudier attenlivemeiit ses ouvrages, à cause de 
la perfection avec laquelle il exprimait le carac- 
tère moral. On voyait du temps de Pline dans les 
portiques de l'ornpée un fnMoau où Polygnote 
avait représenté un soldat couvert de son bouclier 
et dans l'action de monter ou de descendre les 
degrés, ce qu'on ne pouvait décider en raison de 
l'attitude particulière que le peintre lui avait 
doiiiRt". chargé par les Athéniens de décorer le 
Pœcile de concert avec Mycon, peintre contem- 
porain , il ne voulut recevoir aucun prix pour ce 
travail, et ce trait de générosité lui fit (î'aufant 
plus d'honneur que Mycon ne l'imita point. Il 
embellit de ses ouvrages plusieurs édifices de la 
même ville; il repré'senla entre autres dans le 
temple de Minerve l'lysse venant d immoler les 
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préteodwU, et. dans celui de Castor et Pollux , 
ces demi-dieux 1 pied et à èheral, ainsi que leur 

union avec liaïre et Phœbé, filles de Leucippc. 
Lks Athéniens, reconnaissants, lui conférèrent le 
droit de bourgeoisie, et le conseil des Amphictyons 
lui décerna le droit d'hospitalité gratuite dans 
toutes les villes de la Grèce. Sa gloire et ses ta- 
lents séduisirent Elpinioe, soeur de Cimon , fils de 
Milliade et elle consentit à loi tenrir de modèle; 
ce fot d'après elle qu'il peignit Liodioé dans les 
tableaux du Pœcile, où il avait représenté les 
femmes troyennes. C'était surtout dans les grandes 
compositions et dans tes sujets de batailles qu'il 
s'élevait à un haut degré de perfection. Le peintre 
Dionysius, qui ne fit pas d'ouvrages aussi consi- 
dérables et qui en général s'attachait à rendre 
exactement la nature, étudiait dans les tableaux 
de Polygnote les expressions, les caractères, la 
pose et les draperies. Polypnote avait fait pour la 
ville de Tbespies des ouvrages que Pausias res- 
taura dans la suite sans pouvoir atteindre à la 
perfection des originaux . Mais c'était à Delphes , 
dans le portique appelé le Lesché, que se trou- 
vaient les chefs-d'œuvre de Polygnote : il les 
avait exécutés sur les murs mêmes de l'édifice ; 
«t ces peiottttcs avaient été consacrées par les 
Cnidiens : on y voyait les plus terribles scènes 
qui suivirent la prise de Troie. Ces compositions 
immenses contenaient pris de deux cents figures 
et les épisodes les |ilus remarquables par les traits 
ingénieux qu ils otTraienl. Ici, c'était Hélène en- 
tourée de Troyens blessés qui semblaient lui re- 
prodier leurs maux et de Grecs qui s'extasiaient 



inr an beauté; là, c'était Cassandre environnée 
de ses cruels vainqueurs; elle attirait surtout 

l'attention par la dignité de son resard et la rou- 
geur de ses joues. Plus loin, les cadavres du 
malheureux Priam et des principaux cliefs troyens 
inspiriiient l'horreur et la pitié; un enfant saisi 
d elTroi et porté par un vieil esclave au milieu 
de cette scène de carnape se cachait les yeux 
pour ne pas voir ce spectacle sanglant. D'autres 
scènes non moins expressives enricMssaient cette 
suite de tableaux. Les noms des personnages, 
suivant l'usage des plus anciens artistes grecs , 
se lisaient k côté de leurs images, et à une des 
extrémités de ces peintures l'on avait placé l'in- 
scription suivante en vers faits par Sinionides : 
« Polygnote de Thasos, fils d'Aglaophon, a repré- 
« senté la destruction de Troie. » On reprochait 
à ce pehitre d^avcir mis des dis aux paupières 
Inférieures d'un cheval peint dans le l'ircile; 
mais cette faute paraît devoir être «ittribuée à 
micoa. Quelques auteurs ont aussi parlé d'un 
lièvre et d'un âne , sujet singulier que Polygnote 
avait peint avec un grand talent dans ses compo- 
sitions à Delphes; mais les commentateurs ne 
sont pas d'accord sur ce point assez peu impor- 
tant. Polyirnote eut pour frère et pour condisciple 
Aristnplinii, qui lit un pr.nifi nombre de talileanx 
dont les principaux eUuent : Ahcc Ueuè par mm 
langlier et Philoclète dans un atcès de iemj/ramce. 
Plutarque lui attribue le tableau de Xrmrr sur 1rs 
grnoux ti'Alcilnade [voy. Aulaopho.N;. Sa réputation 
n cailla pas relie de Polygnote. L. S — B. 
POLYUiSIOR. Vojftt AuoAHMB et Sou». 
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SIGNATURES DES AUTEURS 



DU TRENTE-TROISIÈME TOLUME. 



MM. 



A. R— T. 


Rfitmot. 


D — G — g. 


Desrenettes. 


à — D. 


Artaud. 


i\ ta -m 


dehëqub. 




AMAk-DuIITICB» . 




DBLAlIBnE. 


A — G — R. 


AUGER. 


l). l.. r. 


De la Place. 


* « 


Anul#Lil9 






A. P. 


A. PÉRICAUa 


D— N—O. 


Oadroo. 


A. R— T. 


Abel Rémosat. 


D— S. 


Desportes-Bokbbron. 


A— T. 


Al'DUFRET (H.). 


D— U. 


DUVAU. 


A— y. 


ALBY (UeNÉ). 


U— Z— S. 


.Dezos de la Roquette. 


B— D — E. 


Badiche. 


E— C D— D. 


Emeric David. 


B. DE L 


Belliër de I.A (:havi> 


E. D— S. 


Ernest Uesplaces. 




GUERIE. 


E— S. 


Eybiës. 


B— ÉE. 


Boullép. (A.) . 






B— »— B. 


BELUfPANn. 


F— A. 


FORTIA D'URBAN. 


B— N. 


BÉ3III. 


p— 1>— 1. 


Fribdlahder. 


B— p. 


Beauchamp. 


F— E. 


FlÉVfiE. 


B— R j. 


Barrier neven. 


F— LE. 


Patolle. 


BR— T. 


Brlnet. 


F. p— T. 


Fabien Pillet. 


B« & H* 


BARTBtUOR Sr-HlUIRL 


K— T. 


FoissBT atné. 


B— ss. 


Boissonade. 


F— T— E. 


Fontenem e (de la). 


B— 0. 


Beadueo. 


F— Tj. 


FoiA&ET Jcutic. 


C— AU. 


Cattead-Calleville. 


G— CE. 


Gence. 


C G. 


CADET>GAS81C01IET. 


G-É. 


Guiguenê. 


C — H— R. 


CHAMnOft (MAtmiCB). 


G-6— T. 


Ceégory (de). 


C— L— B, 


De COMBETnLâBOOEBLUE 


G— N. 


Gdillon (AimA). 


C H< P* 


PlLLET. 


G— RO. 


Guérard. 


G— ». 


COTIER. 


G— T. 


GUIZOT. 






G— T— B. 


Gaotobi. 


D— B— S. 


DUBOIS (LOUM). 


6— T. 


Gunr. 


D— G. 


Oepping. 








De GteâiiDa 




BBmEQPIM. 
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SIGNATUBES DES AUXEDBS. 





MM 




MM. 


J. s — ET. 


J. SlHORNET. 


p— ET. 


PflUBEET. 


I— T. 


lOUT. 


P-S. 


P&BifeS. 






P— T. 


PBBB8I6IIT. 


L 


LETEBfRB-GACGHT. 






L— B— «. 


Laboddbui. 


R— a 


Rbiradi». 


L — c— j. 


UCATTB-JOmOUk 


R— L. 


BûSdL (M). 


L— G— B. 


LAG RANGE (de). 


R— L— N. 


Rdmelin. 


I^M— X. 


Lamolkecx (J.). 


R— M— a 


Raïmo.nd (g. -m.). 


I.— P— B. 


Laportb (HlPPOk DB). 


R— Bn. 


RiMABOi 


L n—E. 


La RKNAUmÉRE. 


SI— d. 




L— s— a 


Lesourd (LOOlâ). 


SiCABS. 


L— S— E 


La Salle. 


S. M— B. 


SAmT-HABT». 


L— Y. 


LdCOT. 


S— B. 


Stapfer. 






c fi « 


^OMOE SlSUONDI. 


H— C^A. 


MiCBÉA. 


ST— T. 


STAflBABT (DB). 


RI— D. 


MiCHADD aîné. 


S— V— S. 


Sevelinges (de). 


M— D j. 


àliCHADD junior. 


S— Y. 


Salaberry (de). 


B— -B. 

al — G — ^n. 


MONMERQCé. 

Magmn. 


T— D. 


Tabaraud. 


M I 
RI. J. 


Mêly-Janin. 


T.-P. P. 


T.-P. DE St^Ferjeux. 


M— LE. 

M— OW. 


Mentellb. 

llAlUll. 


Y— N. 


VlUBMAIN. 






y. S, h. 


Vl?IRBMS SaINT-LALEEM. 


N L. 


NAKr 

EIIMUm 


V<-.VB. 


TIUBNATB. 




Picot, 


W— S. 


Wsus. 


p— c— T. 


W— B. 


Walcebrabb. 




POHCB. 




P. «t L. 


Pncr BT Ladbbht. 


z. 


ANOMYUE. 


P. L— T. 


Pbospbe Lbtot. 




B«ra par BBOMBr. 


P— OT. 


Pabisot. 




Reto pir Brn. DEBPUGBSi 
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